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PRÉFACE. 

E  s  recherches  fans  nombre ,  que  nous 
avons  été  obligés  de  faire,  pour  aprofon- 
dir  un  fujet  jufqu  ici  traité  allez  légère¬ 
ment,  furtout  en  France,  &:  les  travaux 
incroyables  que  nous  avons  elfuyés,  pour 
mettre  ce  fécond  tome  en  état  de  foutenir  les  regards 
du  public  éclairé  ,  nous  tiendront  lieu  d’apologie  , 
fur  le  long  efpace  de  tems ,  qui  s’eft  écoulé  depuis  la 
publication  du  premier.  Ce  retardement  eft  venu 
furtout  de  la  gravure  ,  &  de  l’arangement  fyftéma- 
tique  des  dix-fept  grandes  planches ,  qui  entrent  dans 
ce  volume. 

Toutes  les  écritures  latines  lapidaires  ôc  métalli¬ 
ques,  employées  depuis  trois  mille  ans,  y  font  repré- 
fentées ,  èc  diftinguees  par  leurs  genres  &  leurs  efpèces. 
Ces  planches  ofrent  un  nombre  prodigieux  d’infcrip- 
tions  de  tous  les  fiècles  &  de  tous  les  pais  ,  où  la 
langue  latine  a  eu  cours.  L’intime  liaifon  de  ces 
monumens ,  avec  les  mlf.  &c  les'diplomes ,  prouve  la 
nécelïité  de  ne  les  pas  négliger  ,  dans  un  traité  gé¬ 
néral  de  Diplomatique.  Les  planches  alphabétiques 
contiennent  plus  de  trente  mille  cara&ères  ,  choills 
T ome  II.  a 
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fur  trois  à  quatre  cent  mille.  A  peine  un  travail  opi¬ 
niâtre  de  deux  années  a-t-il  fufi  ,  pour  former  nos 
alphabets  généraux  des  lettres  capitales  ,  onciales  > 
demi-onciales ,  minufcules  ,  curEves  &  gothiques  , 
tirées  des  marbres  ,  des  tables  de  bronze  ,  des  mé¬ 
dailles  ,  des  fceaux des  mff,  des  diplômes  ou  chartes 
de  toute  l’Europe.  Combien  de  combinaifons  n’a-t- 
îl  pas  falu  faire  pour  fixer  la  defcendance ,  la  figure, 
la  durée  ,  la  fortune  &  les  métamorphofes  de  chacune 
des  vingt-trois  lettres  de  l’alphabet  latin  ?  Cette  étude 
acablante  a  produit  une  hiftoire  abécédaire  ,  que  les 
favans  defiroient  depuis  long  tems.  On  y  trouvera. 
l’art  de  déterminer  l’age  &:  la  patrie  des  caractères  , 
par  la  variété  des  figures  &  des  traits ,  qu’ils  ont  con¬ 
tractés,  depuis  leur  origine  jufqfiau  xvT.  fiècle.  Il  a 
donc  falu  extraire,  defiiner&  faire  graver  une  multi¬ 
tude  de  lettres  extraordinaires.  Toutes  ces  opérations 
nous  ont  infiniment  plus  coûté  ,  qu’au  Libraire- 
Imprimeur  ;  quoique  de  fon  côté  il  ait  été  obligé  den 
faire  de  très-grands  frais ,  fur  lefquels  il  ne  comptoir 
pas  ;  lorfqu’il  prit  des  engagemens  avec  le  public,, 
par  des  foufcriptions.. 

Nous  n  entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  queftions 
importantes  &  des  dificultés  épineufes,  éclaircies  dans 
ce  volume  ;  foit  pour  venger  la  fçience  des  écritures 
antiques  ;  foit  pour  montrer  qu’un  antiquaire  ,  égale¬ 
ment  judicieux  &  éclairé,ne  manque  point  de  moyens, 
pour  fixer  quelquefois  le  tems  précis ,  &  toujours  le 
fiècle  des  mlf.  &  des  diplômes.  Les  amateurs  de  l’an¬ 
tiquité  trouveront  à  fatisfaire  leur  goût  dam  les  cha¬ 
pitres  hiftoriques ,  ou  l’on  fait  conoitre  letat  &  lu- 
fige  plus  ou  moins  fréquent  de  l’art  d’écrire  en.  chaque: 
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fiècle.  Les  Jurifconfultes  faifiront  fans  peine  ,  dans  le 
chapitre  de  la  vérification  des  écritures  ,  les  marques 
de  leur  vérité  ou  de  leur  fauffeté.  Ce  feul  article  eft 
le  réfultat  d’une  multitude  de  faits  ,  d’une  leéture 
immenfe  ,  6c  d’une  infinité  de  réfléxions  combinées 
fur  les  écritures  des  mff.  6c  des  chartes  ,  dont  nous 
avons  fait  im  rigoureux  examen.  Quoique  la  table 
des  fommaires  placée  à  la  tête  de  ce  fécond  tome  >  foit 
un  précis  des  points  de  diplomatique  6c  de  littérature 
également  curieux  &  intéreffans  3  que  nous  y  traitons 
avec  le  plus  de  foin  6c  d’exaétitude  qu’il  nous  eft  pof- 
fible  ;  il  n’y  faut  point  chercher  quantité  d’obfer- 
vations  hiftoriques  6c  critiques  ,  répandues  dans  le 
corps ,  6c  dans  les  notes  de  l’ouvrage.  L’explication 
des  infcriptions  ,  renfermées  dans  les  dix  dernières 
planches ,  produit  une  variété  furprenante  d’écritures 
6c  de  faits  hiftoriques  ,  concernant  les  mœurs  &  les 
ufages  des  anciens  ;  fans  parler  des  fecours  y  qu’y 
trouveront  les  déchifreurs  ,  les  médailliftes ,  &:  géné¬ 
ralement  tous  ceux  qui  afpirent  à  la  qualité  d’anti¬ 
quaires.  C’eft  principalement  en  faveur  de  ces  derniers 
que  le  plan  de  ce  volume  >  purement  élémentaire  3  a 
ete  dirige. 

Nous  comptions  y  faire  entrer  les  écritures  latines 
des  mfT.  6c  des  diplômes  ,  les  liaifons  de  lettres  les 
notes  de  Tyron,  l’orthographe  des  anciens  ,  la  ponc¬ 
tuation  ,  les  accens  6c  les  chifres  romains  6c  arabes  , 
&c.  Mais  le  nombre  6c  la  grandeur  des  planches  ,  6c 
l’abondance  des  matières ,  nous  ont  obligés  d’en  re¬ 
jeter  une  partie  au  tome  fuivant.  Ce  n’eft  pas  que 
nous  n’ayons  traité  dans  celui-ci  la  plupart  de  ces  ob¬ 
jets  :  mais  ils  demandent  un  examen  plus  aprofondi. 


U)  EncycUp. 

t*  -}- •  p*  1016. 
CÇl.  Z. 


(b)  V.  notre  i. 
tom.  p.  c  i .  C 
fuiv. 

(c)  Encyclop. 

t.  IV. p.  lOiO. 


(d;  Ibid.p.  loi  y. 


(?)  Ibid.p.  10Z4. 
(/)  Ibid,  p.ioïc ). 
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A  méfure  que  nous  avançons  ;  nous  reconoiffons  de 
plus  en  plus  la  néceftité  d’épuifer  3  s’il  eft  polTible 3  tout) 
ce  qui  eft  nécessairement  lié  avec  la  fcience  des  mftl 
&  des  diplômes.  Ce  qui  achevé  de  nous  en  convain¬ 
cre  i  ce  font  les  écarts  continuels  de  ceux  ,  qui  entre¬ 
prennent  d’écrire  fur  ces  matières  3  peut  être  moins 
conues  en  France  3  que  partout  ailleurs.  Qu’on  prenne 
la  peine  ,  par  exemple  3  d’examiner  férieufement  l’ar¬ 
ticle  3  Diplomatique  3  inféré  au  ive.  tome  de  la  nou¬ 
velle  Encyclopédie  3  &  fourni  par  M.  l’abbé  Lenglet. 
Quels  paradoxes  cet  auteur  n’y  avance-t-il  pas  !  A 
proprement  parler  3  cet  article  n’eft  qu’un  alfemblage 
d’acufations  deftituées  de  preuves  3  qu’un  tiffu  de  dé¬ 
clamations  (i)  frivoles  3  extraites  de  la  .Méthode  pour 
étudier  ïhifloire  ,  &  réfutées  dans  notre  premier- 
tome.  L  auteur  prétend  néanmoins  donner  des  règles1 
de  Diplomatique  3  mais  quelles  règles  ! 

55  Les  diplômes ,  dit-il ,  (a)  font  des  aébes  émanés- 
55  ordinairement  de  l’autorité  des  Rois ,  &:  quelque- 
55  fois  de  perfonnes  d’un  grade  inférieur  ;  «  tels  que 
les  Comtes  3  les  Ducs  3  les  Princes les  Evêques  &c. 
Ce  font  donc  des  aétes  publics ,  folennels  3  &c  beau¬ 
coup  plus  [b)  authentiques  ,  que  ceux  qui  ont  été 


(  i  )  «  Le  F.  Jourdan  de  la  compa- 
«  gnie  de  Jefus  ,  fe  déclara ,  dit  M. 

33  {c)  Lenglet,  contre  lés  titres  ôc  les 
«  diplômes  en  général ,  dans  fa  Cri- 
«  tique  de  l’origine  de  la  maifon  de 
«  France.  «  Cela  prouve  tout  au  plus , 
que  ces  monumens  font  ( d)  expofés 
à  la  critique  ou  à  la  mauvaife  humeur 
des  favans,  Au  lieu  de  fe  rendre  ef- 
clave  des  fentimens  du  B  Jourdan , 
de  MM.  Baudelot,  Waïthon  &c.  il 
faloit  en  examiner  la  folidité.  .  Quant 
au  premier,  fi  l’on  en  juge  par  fon 
texte  J  il  Terrible.  4  en  .vouloir  qu’aux  h 


chartes  particulières ,  produites  par  le 
Duc  d’Epernon-,  &  non  aux  Diplô¬ 
mes  en  général.  C’efi:  fürquoi  il  étoit 
parfaitement  d’acord  avec  D.  Mabil- 
lon.  D’ailleurs  pour  deux  ou  trois  Jé- 
fuites ,  qui  n’auront  pas  été  favorables 
anx  anciennes  archives  ;  nous  Tommes- 
en  état  de  citer  un  nombre  confidéra- 
biede  favans  de  là  même  Société  :  qui 
fe  font  fait  un  devoir  de  les  venger 
de  cette  (e)  foupçoneufe ,  inquiétante 
Sx.  fatale  critique  ,  qui  (f)  vient  fete~ 
vent  de  U  malignité  des  hommes . 
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pafïes  devant  les  fimples  notaires  depuis  le  xi  ie.  fiècle. 
Point  du  tout  ;  fi  Ton  s  en  raporte  à  notre  diploma¬ 
tie  ,  les  chartes  (a)  &c  les  diplômes  font  des  acies 
particuliers  ,  dont  la  certitude  doit  être  vérifiée  fur 
i’ade  public.  Quel  eft  donc  cet  a&e  public  ,  dont 
l’autorité  eft  fupérieure  aux  lettres  patentes  des  Rois? 
Car  c’eft  le  nom  qu’on  peut  (b)  donner  aux  anciens 
diplômes.  Ne  font~ce  donc  là,  que  des  acies  particu¬ 
liers  ?  Comme  s’ils  n  etoient  pas  revêtus  de  formalités 
ôc  de  marques  d’authenticité  plus  frapantes,  que  celles 
de  la  plupart  des  pièces  ,  qu’on  garde  depuis  les  bas 
tems  ,  dans  les  archives  publiques  !  M.  Lenglet  con¬ 
fond  vifiblement  les  diplômes  avec  les  notices  pri¬ 
vées  j  qui  réellement  n’ont  pas  la  même  autorité  que 
les  a&es  publics  ;  quoiqu’elles  fuffent  (c)  autrefois  re¬ 
çues  en  juftice,- 

Les  diplômes,  pourfuit  notre  {d)  auteur  5  font  dè 
peu  d’ufage  pour  l’hiftoire  générale.  A  ce  compte , 
on  a  eu  grand  tort  de  les  faire  entrer  dans  la  collec¬ 
tion  des  Hiftoriens  de  France  ,  dont  le  plan  a  été  con¬ 
certé  avec  les  plus  favans  hommes  de  notre  fiècle  ,  & 
à  la  tête  defquels  fe  trouvoit  feu  M.  le  Chancelier 
Dagueffeau ,  dont  les  lumières  fupérieures ,  la  fageffe 
&  l’érudition  ont  brillé  avec  tant  d’éclat.  Quoique  le 
célèbre  Père  Daniel  ait  fait  ufage  des  chartes  dans  fon 
Hiftoire  de  France  ;  ne  lui  a-t-on  pas  reproché  dans 
des  écrits  publics  d’avoir  trop  négligé  ces  fources  ? 
Affurément  l’hiftoire  de  la  Maifon  d’Autriche  fait 
partie  de  l’hiftoire  générale.  Le  favant  P.  Hergott  ne 
l’a-t-il  pascompofée  fur  ( e )  les  chartes  ôc  les  diplômes  ? 
Les  commencemens  de  la  troifième  race  de  nos  Rois 
ne  font  prefque  connus  que.  par  ces  monumens,.  Au 


(a)  Encyclop: 

t.  4.  p.  IGZj. 

col •  I. 


(b)  Ibid. p.  1  o  1 8, 
col.  I. 


(c)  V.  notre  i. 
tom.  p.  299.  <jr 
fuiv. 

{ d )  Encyclop. 
ib.  p.1019 ,  ah 2» 


(e)  Ibid,  cm.’i. 


(a)  Jomn.  des 
f av ans  1704. 
p.  618. 


(b)  Encyclop. 
ibid.  p.  1023. 
col.  1. 


(0  Ibidem. 


y!)  Ibid.p.icu). 
coi.  x. 
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moyen  des  anciens  titres  3  on  fuplée  fouvent  au  fî- 
lence  des  hiftoriens  :  les  anciens  titres  fervent  {a)  à 
corriger  ce  qu’il  y  a  de  défedueux  dans  les  auteurs , 
furtout  par  raport  aux  généalogies  ,  à  redifier  les  da¬ 
tes  5  &  a  fixer  les  époques  des  règnes  des  Rois.  Tel 
eft  Tufage  qu’en  ont  fait  depuis  plus  de  deux  fîècles 
un  nombre  de  favans  du  premier  ordre.  Et  l’on  vien¬ 
dra  nous  dire  que  les  diplômes  fervent  peu  à  l’hif 
toire  générale.  \ 

55  Il  eft  certain ,  ajoute  {b)  îencyclopédifte^  qu’on  a 
w  de  vrais  ades  ;  furtout  dès  que  l’intérêt  n’y  eft  pas 
55  mêlé,  ce  Si  l’intérêt  dégrade  les  ades  ,  jufqu  a  les 
rendre  fufpeds  -,  il  n’en  eft  aucun  fur  lequel  on  puiffe 
compter.  Eh  !  qui  s’eft  jamais  avifé  d’en  demander  , 
d’en  dreffer  &  d’en  conferver  un  feul  où  il  n’eut 
quelque  intérêt  dired  ou  indired  ?  Les  ades  vérita¬ 
bles  ,  comme  les  faux fupofent  nécefïairement  le  mo¬ 
tif  d’aquérir }  d’ufurper  ou  de  conferver  quelque  avan¬ 
tage.  L’intérêt  (c)  a  toujours  été  je  ne  dis  pas  la 
pierre  de  touche  ,  mais  le  grand  mobile  des  actions 
humaines.  Quelle  règle  de  diplomatique  3  que  celle 
qui  met  l’intérêt  en  ligne  de  compte  ,  quand  il  s’agit 
de  difeerner  les  ades  douteux  des  véritables  I 

En  voici  deux  autres  ,,  que  les  antiquaires  ne  pou- 
ront  entendre  fans  étonnement.  La  première  porte  , 
55  que  des  chartes  qu’on  (d)  croiroit  du  xe.  fiècle  ou 
55  des  précédens  }  &  qui  cependant  feroient  marquées 
55  par  les  années  de  fère  chrétienne  ,  qui  n’a  été  en 
55  ufage  dans  ces  fortes  de  monumens ,  que  dans  l’on- 
55  zième  fiècle  ,  cc  feroient  par  cela  feul  convaincues 
de  faux.  Ce  n’eft  point  ici  une  de  ces  méprifes ,  qui 
peuvent  échaper  aux  écrivains  les  plus  exads.  M. 
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Lenglet  répète  ( a )  plus  bas  la  meme  chofe  dun  ton  Mibid.p.un 
capable  d’en  impofer.  Pour  faire  voir  la  faufteté  de  tolmlm 
fa  règle  ,  &  de  la  fupofition ,  fur  laquelle  elle  eft  fon¬ 
dée  3  n  en  apellons  pas  à  D.  Mabillon  ,  quoiqu’il  ait 
très-bien  prouvé,  que  {b)  Charlemagne  &  Louis  le  {h)Beredipitm, 
débonaire  datoient  des  années  de  J.  C,  au  moins  les  p-i  89.190. 
a&es  les  plus  importans  ,  qui  concernoient  le  bien 
de  l’Etat.  Ne  nous  prévalons  pas  d’un  nombre  d’ori¬ 
ginaux  du  xc.  fiècle  ,  tk  même  des  précédens  ,  cités 
(c)  ou  publiés  ( d )  dans  la  Diplomatique  ,  &  datés  des  (0  ilid.p.  r75, 
années  de  l’Incarnation.  D.  Mabillon  ( e )  a  voulu  n(dyLib.6.p^7 
foiuenir  &  défendre  les  titres  de  fon  Ordre,tk  dès-là,  fi  rf  ffiop 
l’on  s’en-raporte  à  M. Lenglet, on  ne  peut  plus  (f)comp-  ibid.  p.  1021. 
ter  avec  certitude  fur  les  régies ,  que  ce  grand  homme  a  (/)  "nid.  col.  2,. 
propofées.  Opofons  uniquement  à  fon  cenfeurl’auto- 
rité  de  favans  nullement  récufables. David  Cafley,garde 
de  la  bibliothèque  du  Roi  de  la  grande  Brétagne , 
parmi  les  modèles  d’écriture  qu’il  a  publiés  ,  nous 
(g)  ofre  vingt-deux  chartes  des  rois  anglofaxons ,  tou¬ 
tes  datées  des  années  de  l’Incarnation ,  à  commencer 
à.  l’an  680.  jufqu’en  961.  Les  diplômes  originaux  des 
empereurs  d’Allemagne  du  xe.  hècle,  ou  depuis  Con¬ 
rad  I.  jufqu’à  Henri  II.  portent  tous  la  même  date. 

Il  eft  facile  de  s’en  convaincre  en  parcourant  les  ( h ) 
modèles  publiés  par  Godfroi  Von-BefTel.  Ce  favant  VVIC‘ ltb' 1 1‘ 
abbé  croit  même  que  l’ère  chrétienne  étoit  quelque¬ 
fois  employée  dans  les  diplômes  de  nos  Rois  de  la, 
fécondé  race.  Ex  quibus  apparet  diplomata  complura 
(i)  quamvis  non  ita  fréquenter  ,  annis  Incarnationis 
fub  Carolo  &  Ludovico  pio  fuijfe  notata 

Si  d’Allemagne  nous  paftons  en  Italie  ;  nous  y  trou^ 
tous  la  date  de  lere  chrétienne  ,  introduite  dans  les» 


(?)  A  catalogi 
of  tint 


':e  n,jf. 


(b)  Cbron.  Cnt,~ 


Oj  Ibid,  p ;  135;. 


(a)  Antiq.  ital. 
t.  3.  differt.  34. 
tel.  44  &  feq. 


{b)  Fncyclop.  ib. 
,p.  IOZ}. 


( c )  Annal.  Be¬ 
rnd.  t.  4 .p.  284. 


i,d)  Or  do  h.  des 
Bots  de  France, 
t.  i.p.  723. 

ie)  Annal.  Be- 
-Md.  c.  }.p.  683. 
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diplômes,  deux  fïècles  avant  l’onzième.  M.  Muratori , 
dont  la  critique  en  fait  de  chartes  eft  fi  févère  ,  Ce  dé¬ 
clare  (a)  hautement  pour  la  certitude  &  l’authentici¬ 
té  deplufieurs ,  données  aux  ix  &  xe.  avec  l’époque 
des  années  de  J.  C,  La  règle  propofée  dans  l’Ency¬ 
clopédie  eft  donc  manifeftement  fauffe  &  dangereufe. 

La  fécondé  ne  mérite  pas  d  etre  mieux  acueillie. 
5>  Il  faut,  dit-on ,  [b)  examiner  fl  les  fceaux  font  fains 
»  &  entiers  ,  fans  aucune  fraéture ,  fans  altération  & 
»  fans  défauts.  «  L’altération  du  fceau  ,  opérée  par  la 
fraude ,  décèle  la  fupofîtion  des  chartes.  La  règle  eft 
certaine.  Mais  pretend-011  que  les  aétes  ,  dont  les 
fceaux  font  altérés ,  brifés ,  perdus  par  quelque  acci¬ 
dent  ou  par  vétufté ,  foient  autant  de  pièces  fupofées 
ou  falfffiees  ?  L’abfurdité  de  la  règle  faute  aux  yeux. 
En  éfet ,  combien  les  dépôts  publics  ne  renferment- 
ils  pas  de  milliers  d’aétes  ïincères ,  dont  les  fceaux  font 
altérés  ,  mutilés  ,  défeétueux  brifés  ,  détachés , 
perdus  ?  Si  l’on  fe  rabat  à  dire  ,  que  l'altération  ou 
la  perte  des  fceaux  rend  les  chartes  invalides  3  on  con¬ 
tredit  l’ufage  tk  la  jurifprudenGe  des  Tribunaux  du 
royaume.  Dès  fan  1011.  nous  voyons  le  roi  (c)  Ro¬ 
bert  confirmer  &  renouveller  les  diplômes  de  Clo¬ 
vis  &  de  Charlemagne ,  dont  les  fceaux  étoient  tota¬ 
lement  détruits.  On  a  (d)  des  aétes,  où  il  eft  dit,  quils 
devront  toujours  valoir ,  quand  même  le  fceau  vien- 
droit  à  le  perdre.  Malgré  le  mauvais  état  ( e )  de  la 
bulle  dor  ,  qui  s’étoit  détachée  par  vétufté  d’un  di¬ 
plôme  de  Cnarle  le  chauve  ,  acordé  à  l’Eglife  de 
Compiégne  3  ce  titre  fut  déclaré  authentique  fan 
■1.271.  par  le  Roi  même.  Ce  fait  fe  trouve  configné 
dans  les  tegîtres  du  Parlement  de  Paris.  En  1 371. 

Charles  V. 
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Chrles  V.  confirma  (a)  des  lettres ,  nonobftant  la  M  Ordon.  des 
fradion  du  fceau.  Le  Roi  Jean  fit  la  même  chofe  ( b )  R(b)ibtd?tï  4!* 
par  raport  à  des  privilèges  3  dont  le  fceau  étoit  fé-  4^4' 
paré.  Enfin  du  Luc  raporte  un  (c)  arêt  rendu  en  fa-  ( c)Lib.$.tit.s . 
veur  de  Catherine  de  Médicis,  comtelfe  de  Clermont ,  ai ret‘  u 
contre  M.  Duprat  évêque  de  cette  ville  ,  lequel  pré- 
tendoit  3  que  les  fceaux  perdus  ou  confumés  ren- 
doient  nuis  les  titres ,  que  cette  Princefle  lui  opofoit. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  traiter  ces  matières  avec  plus 
d’étendue.  Le  peu  3  que  nous  en  avons  dit ,  doit  fufire 
pour  montrer  la  faulTeté  des  règles }  que  notre  ency¬ 
clopédiste  a  données  pour  Sures  ;  en  même  tems  qu’il 
{d)  a  voulu  rendre  fufpeétes  celles  ,  que  D.  Mabillon  M  Encydop. 

/  1  p  1  /*  1  •  t •  p •  102 1,  ÇOt™ 

a  établies  lur  une  longue  expenence  >  lur  des  faits  i. 

conStans  &  des  monumens  certains.  Lorfque  M.  Len-  (e)ibid.p.i 019. 
glet  nous  (e)  débite  ,  que  les  archives  des  cathédrales  Sc 
des  abbaïes  font  remplies  de  pièces  de  mauvais  aloi  ; 
on  eSt  porté  à  croire ,  qu’il  n’a  jamais  examiné  un  feul 
original ,  ni  vu  d’archives.  M.  Lancelot  de  l’ Acadé¬ 
mie  royale  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres ,  fi  verfé 
dans  la  fcience  des  diplômes  ,  ayant  paSfé  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  a  feuilleter  les  chartriers  tant 
de  s  Eccléfiaft  ic[  ues  que  des  Laïques  ;  déclare  dans  une 
lettre  imprimée  à  Paris  en  1731.  qu’zY  a  (f)  trouvé 
tres-peu  d' originaux  faux  ,  &  qu il  a  vu  au  con¬ 
traire  des  chartes  de  tous  les  fiècles  refpeclables  par 
les  marques  les  plus  certaines  d’ authenticité. Le  public 
jugera  fans  peine  >  auquel  de  nos  (1)  deux  favans^on 


(ï)  M.  Lenglct  n’ell  pas  plus  d’a- 
cord  avec  M.  l’Abbé  de  Longueme 
fur  le  tems  ,  où  les  prétendus  faux 
a£tes  ont  été  fabriqués  »  C’eft  sur- 
«  tout,  dit  celui-ci,  (g)  dans  le  xi. 
*»  ik  xi  ie.  fiècles ,  que  fe  font  fait  les 

Tome  II. 


(g)  Longuerua- 


»  faux  titres.  «  Celui-là  au  contraire , 
à  l’exemple  du  P.  Germon  ,  place  la 
fabrication  des  pièces  fupofees  fous  Mitpart-  l-p- IO* 
la  première  &  fécondé  race.  «  Dès 
»  qu’on  (/;)  eft  arivé  à  la  troifième  W  Encjrclap. 

»  race  de  nos  rois, dit  l’Encyclopédille,  Vp°  l024- co’- u 

b 
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doit  plutôt  s’en  raporter.  Il  trouvera  encore  dans  le 
volume ,  que  nous  lui  préfentons  ,  la  réfutation  de 
pluiîeurs  paradoxes  de  M.  Lenglet  fur  la  vérification 
des  écritures ,  fur  la  durée  de  la  romaine  ,  qu’il  pré- 
U)  Enyciop.  ib.  tend  (a)  n’avoir  été  d’ufage  que  jufqu’au  ve.  fîècle 

fur  les  archives  des  anciennes  Eglifes  ,  qu’il  fcmble 
avoir  pris  à  tâche  de  décrier. 

A  peine  ce  volume  étoit-il  â  moitié  imprimé,  qu’une 
mort  prématurée  ,  hélas  !  a  enlevé  â  la  République  des 
Lettres ,  &  â  notre  Congrégation ,  le  principal  auteur, 
non  feulement  des  deux  premiers  tomes  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  mais  encore  de  plufîeurs  portions  confîdéra- 
bles  de  ceux  qui  fuivront  ;  s’il  plait  au  Seigneur  de 
bénir  nos  travaux ,  &:  de  nous  donner  alfez  de  fanté 
8c  de  force  pour  fuporter  les  fatigues ,  qui  en  font  in- 
iéparables.  La  mémoire  d’un  favant  du  mérite  de  Dom 


Touftain  ,  8c  les  fentimens  d’eftime  ,  de  refpeét  8c 
d’amour  qu’il  a  laiffés  dans  les  cœurs  de  tous  ceux  qui 
l’ont  connu  particulièrement ,  ont  fait  fur  le  mien  une 
trop  vive  imprefTion,pourne  pas  les  tranfmettre  à  ceux, 
qui  liront  le  nouveau  Traité  de  Diplomatique.  Tou¬ 
jours  pénétré  de  la  douleur  la  plus  amère  8c  la  plus  fenfi- 
ble  ,  eau  fée  par  la  perte,  irréparable  d’un  collègue ,  qui 


si.  on  convient  qu'il  fe  trouve  beau- 
«  coup  moins  de  chartes  faillies  ou 
s=  altérées.  Ainfi  cela  met  les  grandes 
«  maifons  à  l’abri  des  foupçons  qu’on 
«  pouroit  tirer  des  chartes  contre  i’an- 
=»  cienneté  de  leur  origine.  “  Dans  le 
vrai,  ces  deux  auteurs  nous  ont  don¬ 
né  leurs  imaginations  pour  des  réa¬ 
lités.  L’un  &  l’autre  ne  font  pas  plus 
croyables  que  le  P.  Hardoum  ,  qui 
vouloit  que  les  anciens  diplômes  de 
France  ,  d’Italie  ,  d’Allemagne  &c. 
fuflent  une  produ&ion  du  xiv.  ou 
du  xYVftccIe,  Qn  poura  plus  fure- 


ment  aprétier  à  leur  julïe  valeur  tous 
ces  fyllèmes  ,  dont  les  uns  fe  dé- 
truifent  par  les  autres  j  lorfque  nous 
aurons  donné  la  partie  ae  notre  nou¬ 
velle  Diplomatique,  où  nous  expo- 
fons  les  entreprifes  des  fauflaires  dé¬ 
couvertes  ,  &  réprimées  dans  tous  les 
’  teins,  à  commencer  depuis  le  premier 
fièclé  :  les  îoix  portées  contre  eux  par 
lés.  deux  Puillances,  &  les  punitions 
exemplaires  de  ces  impofkurs ,  qui. 
n’ont  jamais  été  fi  nombreux  que  de¬ 
puis  le  xvie-  fiècle. 
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m’étoit  fi  cher  6c  fi  néceflàire  j  je  fens  tout  ce  que  le  de¬ 
voir  &  la  reconoiflance  exigent  de  moi  en  cette  ocafion. 
Lié  avec  lui  d’une  amitié  tendre ,  réciproque  6c  prefque 
fans  exemple  3  pendant  près  de  quarante  ans  -,  j’ai  été 
plus  à  portée  que  perfonne  de  conoitre  à  fond  ,  d’ai¬ 
mer  &c  d’admirer  les  excellentes  qualités  de  cœur  6c 
d’efprit  ,  l’étendue  de  génie  ,  les  grands  talens  ,  les 
vertus ,  en  un  mot  tous  les  dons  de  la  grâce  6c  de  la 
nature  3  dont  Dieu  avoit  enrichi  mon  incomparable 
ami.  Le  public  a  donc  droit  d’atendre  de  moi  un  ta¬ 
bleau  fidèle  du  mérite  littéraire  &  perfonel  d’un  au¬ 
teur  3  dont  l’humilité  furpaffoit  la  vafte  &:  profonde 
•érudition. 


ELOGE  HISTORIQUE  DE  DOM 

CHARLE-FRANÇOIS  TOUSTAIN. 

D  o  m  Touftain  iflix  d’une  ancienne  famille  du 
pais  de  Caux  ,  autrefois  fort  (i)  diftinguée  ,  na¬ 
quit  au  Repas  3  proche  Briouze  ,  diocèfe  de  Séez. 
Il  reçut  une  nouvelle  naiffance  en  J.  C.  par  les  eaux 
facrées  du  Batême  le  dix-neufvième  jour  d’O&obre, 


(i)  Des  mémoires confervés  dans  la 
famille  de  D.  Touftain  ,  nous  apren- 
nent  ,  que  fes  ancêtres  étoient  fei- 
gneurs  de  Bleville  &  Mandréville.  En 
1480.  ils  furent  obligés  de  quiter  le 
pais  de  Caux  ,  défolé  par  les  ravages 
des  Anglois.  Jean  Touftain  feigneur 
de  Bleville  époufa  Jeanne  de  Robil- 
lars.  De  ce  mariage  fortit  Aimon 
Touftain,  Commandant  du  fécond 
bataillon  de  Picardie,  qui  époufa  Ma- 
rie-Anne  Salet ,  fille  de  Samfon  Salçt 
chevalier,  Seigneur  du  Repas,  de  Pro¬ 
cureur  Général  au  Parlemeut  de  Nor¬ 
mandie.  Aimon  eut  pour  fils  Jaque 
Touftain  feigneur  des  Landelles  ,  qui 
époufa  Françoife  le  Hallier  ,  d’une  I 
des  meilleures  familles  d’Alençon.  De  j 


ce  mariage  vint  Jaque  Touftain ,  père 
d’une  nombreufe  famille ,  dont  notre 
refpeélablc  défunt  étoit  le  cadet.Trois 
de  fes  frères  font  morts  au  fervice  du 
Roi ,  de  y  ont  dépenfé  leurs  biens. 
D.  Touftain  fe  trouvoit  allié  à  plu- 
fieurs  familles  qui  fubfiftent  aujour- 
dui  avec  éclat  :  c’eft  furquoi  fa  mo- 
deftie  lui  impofà  toujours  un  pro¬ 
fond  filence.  Il  avouoit  feulement  à 
fes  amis ,  que  par  Françoife  le  Hal- 
iier  fa  grande  mère,  il  avoit  l’avan¬ 
tage  d’apartenir  à  M.  de  Fontenelle , 
dont  le  mérite  eft  fi  célèbre  par  toute 
l’Europe  ,  de  qui  fait  tant  d’honneur 
à  la  république  des  Lettres  depuis 
quatre-vingt  ans. 

bij 
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l’an  1700.  Il  étoit  fils  de  Jaque  Touftain  de  Berge- 
ville ,  Lieutenant  de  cavalerie ,  &  de  Françoife  Eudes, 
alliée  d’affez  près  à  l’illuftre  maifon  de  Refnel  ;  mais 
encore  plus  refpeétable  par  fa  vertu  ,  que  par  la  no- 
bleffe  de  fon  origine-  D.  Touftain  fe  trouvoit  le  ca¬ 
det  d’une  nombreufe  famille.  Dès  l’enfance  on  lui  inf- 
pira  du  goût  çour  la  profeflion  des  armes.  Mais  né 
avec  un  caraétere  doux  &  tranquille  ,  naturellement 
férieux  &c  porté  a  l’étude  ;  Dieu  fembloit  le  deftiner 
à  une  milice  d’un  genre  tout  diférent.  Il  aprit  avec 
beaucoup  de  facilité  les  premiers  élémens  du  latin 
dans  la  maifon. paternelle.  D.  Nicolas  Touftain  fon 
frère  ainé ,  alors  Religieux  de  l’abbaïe  de  S.  Martin 
de  Séez ,  l’atira  dans  cette  ville  ,  pour  lui  faire  conti¬ 
nuer  fes  premières  études  au  petit  Collège  de  la  ca¬ 
thédrale.  Dès  -  lors  on  remarqua  en  lui  une  maturité 
&  une  prudence ,  qui  ne  fe  trouve  guère  que  dans  un 
âge  avancé.  En  1714.  il  fut  envoyé  au  Collège  de 
S.  Germer  ,  &  placé  au  rang  des  jeunes  Gentilshom¬ 
mes qu’on  (1)  y  élévoit.  D.  Paulin  Maille  ,  homme 
de  mérite  &  Prieur  de  cette  abbaïe  ,  eut  toujours  pour 
le  jeune  Touftain  une  eftime  &c  une  afeélion  fingu- 
lière.  Dès  fon  entrée  dans  ce  Collège ,  alors  fort  nom¬ 
breux  le  fage  étudiant  demanda  à  être  agrégé  à  la 
Congrégation  de  l’Enfant  Jésus  ,  établie  pour  les 
écoliers.  Il  en  fuivit  tous  les  exercices  avec  tant  de 
piété  &  d’exaélitude  ,  qu’il  devint  le  modèle  des  Con- 
gréganiftes.  La  pureté  de  fes  mœurs ,  Ion  aplicatiGU 
continuelle  à  l’étude  >  &  fes  inclinations  toutes  portées- 

(  i  )  Les  fonds  de  deux  Prieurés  affez  |  Religieux  par  les  abbés  commenda- 
confidérables  ,  étoient  employés  à  j  taires  -,  on  n’a  plus  éré  en  état  de  ren- 
cette  bonne  œuvre.  Mais  ces  deux  J  dre  cet  important  fervice  à  la  No 
Bénéfices  ayant  été  enlevés  aux  »  blefie» 
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au  bien  &  à  la  vertu  le  rendirent  aimable  ,  &  refpec- 
table  même  ,  non  feulement  aux  penfionaires  &  aux 
écoliers  externes  5  mais  encore  à  fes  Profelfeurs  &  aux 
autres  Religieux  de  la  communauté.  Les  Congréga- 
niftes  de  l’Enfance  de  Jésus  ne  tardèrent  pas  à  l’élire 
pour  leur  Préfet  ;  quoiqu’il  fut  l’un  des  plus  jeunes 
d’entr’eux.  Il  remplit  les  fonélions  de  cette  première 
place  avec  autant  de  prudence  que  de  religion. 

Lorfqu’il  eut  achevé  fa  Rhétorique  avec  fuccès , 
fous  le  vénérable  &  très-habile  Profelfeur  D.  Gabriel 
Guérin  ;  il  ne  penfa  plus  qu’à  fe  confacrer  à  Dieu 
d’une  manière  plus  particulière.  Mais  il  ne  le  fit  pas 
fans  une  mure  délibération.  Après  avoir  bien  pefé  , 
avec  des  perfones,  qu’il  eftimoit  y  l’importance  d’un 
engagement  qui  dure  autant  que  la  vie  ;  il  fe  rendit 
au  Noviciat  de  l’abbaïe  de  Jumiège  ,  où  il  prit  l’ha¬ 
bit  religieux  au  mois  de  Juillet  17 \y .  &:  prononça 
fes  vœux  folennels  le  20.  du  même  mois  de  l’année 
fuivante.  La  ferveur  extraordinaire  ,  avec  laquelle  il 
avoit  fait  fon  année  de  Noviciat ,  ne  fe  ralentit  jamais. 
L’efprit  de  pénitence  &  de  recueillement  ,  la-leéture 
aflidue  de  l’écriture  fainte  &  des  meilleurs  livres  de 
piété  ,  furtout  de  ceux  dont  M.  l’abbé  Duguet  a  en¬ 
richi  l’Eglife  :  un  éloignement  parfait  du  monde,  & 
de  tous  les  emplois  &  les  dignités  du  Cloître  ,  Ta¬ 
moul*  de  la  pauvreté  Ôz  de  la  fimplicité  religieufe  :  une 
piété  tendre  ,  folide  ,  éclairée  ,  jointe  à  une  grande 
délicatelfe  de  confcience ,  Sz  à  une  parfaite  foumifîion 
à  fes  Supérieurs  en  tout  ce  qui  concerne  la  règle ,  qu’il 
avoit  embraflée  ,  furent  les.  vertus  de  tous  les  tems  de 
fi  vie  religieufe.  • 

Après  avoir  fait  avec  difHnéàion  Ion  cours  de 
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Philofophie  &  de  Théologie  dans  l’abbaïe  de  Fécam 
fous  d’excellens  maitres  j  fes  Supérieurs  l’envoyerent 
en  171  y.  au  monaftère  de  Bonnenouvelle  de  Rouen 
avec  plusieurs  de  fes  confrères  ,  pour  y  aprendre  les 
langues  grèques  &  hébraïques.  Avec  une  mémoire 
heureufe  &  une  aplication  continuelle ,  il  ht  des  pro¬ 
grès  rapides  dans  cette  étude.  Il  ne  fe  borna  pafïà  ;  il 
voulut  aquérir  des  notions  de  toutes  les  autres  langues 
orientales.  Il  étudia  même  allez  fitalien  ,  l’allemand  9 
l’anglois  &  le  hollandois  ^  pour  fe  mettre  en  état 
d’entendre  les  auteurs  de  ces  diférens  païs.  Si  d’au¬ 
tres  études  n’avoient  mis  hn  à  celles-ci  5  on  peut  af¬ 
finer  qu’il  feroit  devenu  un  des  plus  habiles  nommes 
de  fon  tems  3  dans  la  conoilfance  des  langues. 

La  haute  idée  ,  qu’il  avoit  conçue  du  Sacerdoce  , 
&:  la  crainte  de  recevoir  cet  Ordre  facré  contre  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu  ,  le  retinrent  cinq  à  hx  ans  dans  le 
degré  du  Diaconat  ;  quoique  fes  Supérieurs  l’eulfent 
pluheurs  fois  follicité  de  fe  préfenter  à  divers  Evêques. 
Ce  ne  fut  que  par  l’avis  de  Directeurs ,  fages  &c  éclai¬ 
rés  ,  ôc  fur  un  ordre  exprès  du  Chapitre  général  de 
l’an  1719  ,  qu’il  alla  recevoir  la  Pretrife  des  mains 
de  M.  le  Blanc  évêque  d’Avranches.  Jamais  D.  Touf- 
tain  ne  dit  la  Melfe  qu’avec  tremblement  &  de  lon¬ 
gues  préparations.  Pénétré  de  la  grandeur  des  faints 
myftères  ;  il  les  célébroit  toujours  dilfinêlement ,  fans 
précipitation  >  avec  une  ferveur  &  une  décence  qui 
touchoit  les  alïiltans.  Ses  aétions  de  grâces  étoient 
fouvent  acompagnées  d’une  grande  abondance  de 
larmes qu’il  répandoit  devant  Dieu.  Mais  il  avoit 
grand  foin  de  cacher  ce  don  précieux  de  componétion, 
ôc  piuhçurs  autres  faveurs  hngulières ,  qu’il  recevoir 
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de  tems  en  tems  de  la  bonté  de  notre  Seigneur.  Il 
n’en  devenoit  que  plus  humble  ,  plus  recueilli  &  plus 
mortifié.  Outre  les  jeûnes  &  les  autres  rigueurs  de  la 
Règle  ;  il  pratiquoit  des  auftérités  particulières ,  ca¬ 
pables  de  ruiner  fon  tempérament  foible  &  délicat. 
Pendant  un  tems  confîdérable ,  il  ne  coucha  que  fur 
le  plancher  de  fa  cellule  >  &  fon  Direéteur  fut  obligé 
d’ufer  de  fon  autorité  ,  pour  lui  faire  reprendre  l’u- 
fage  de  fon  lit ,  c’eft-à-dire  d’une  paillalfe  couverte 
d’un  drap  de  laine. 

Pendant  cinq  ans  que  D.  Touftain  demeura  au 
Bec  ,  fa  folitude  ne  fut  jamais  oifîve.  Il  compofa  un 
grand  nombre  d  écrits  fur  des  queftions  de  Philofo- 
phie ,  de  Théologie  ,  &  fur  des  points  de  morale  fort 
délicats.  Il  étudia  la  Géométrie  ,  l’Algèbre  &c  l’A¬ 
rithmétique.  Il  aprit  la  Botanique  dans  fes  heures  de 
récréation  ,  rangeant  par  clalfes  ^  par  genres  &  par 
efpèces  les  plantes  de  l’enclos  &  des  environs  du  mo- 
naftère.  Il  infpira  le  goût  de  cette  fcience  utile  & 
amufante  à  plufieurs  de  fes  confrères  &  a  quelques 
laïcs  de  mérite  ,  qui  formèrent  une  très-aimable  fo- 
ciété.  M.  le  duc  de  Brancas ,  qui  s’étoit  retiré  de  la 
Cour  ,  pour  vivre  en  folitaire  dans  l’abbaïe  du  Bec  , 
honoroit  D.  Touftain  de  fon  eftime  <k  de  fa  bien¬ 
veillance  ,  &:  lui  en  donnoit  des  marques  en  toute’ 
©cafion. 

Cependant  les  Supérieurs  majeurs  voulant  mettre 
à  profit  les  grands  talens  de  leur  confrère ,  le  char¬ 
gèrent  de  travailler  conjointement  avec  fon  ami  3  a 
une  édition  des  œuvres  de  S.  Théodore  Studite dont 
près  des  deux  tiers  n’ont  pas  encore  vu  le  jour.  Un 
ouvrage  de  cette  importance  demandoit  des  fecours , 
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qu’on  11c  trouve  point  dans  une  folitude  ;  quoique 
d’ailleurs  allez  bien  fournie  de  livres.  D.  Touftain 
alla  donc  avec  fon  collègue  demeurer  dans  l’abbaïe 
de  S.  Ouen  de  Rouen ,  où  il  travailla  fans  relâche  â 
revoir  &  â  examiner  les  écrits  du  faint  Abbé  de  Stude, 
Par  l’étude  qu’il  fit  des  diférentes  fortes  de  vers  em¬ 
ployés  par  les  anciens  Poètes  grecs  ;  il  vint  à  bout  de 
découvrir  l’efpèce  de  pocfie  ^  dont  S.  Théodore  s’eft 
lêrvi  dans  la  compohtion  d’un  très-grand  nombre 
d’Hymnes  &  de  Cantiques  qu’on  trouve  écrits  >  fans 
diftinétion  &  en  forme  de  profe  ,  dans  les  livres  mff.&: 
imprimés.  Cette  découverte  le  conduifit  à  celle  de 
la  mefure  &  de  la  qualité  des  vers ,  dont  les  écrivains 
facrés  ont  fait  ufago  dans  un  nombre  de  Plèaumes  Sc 

O 

de  Cantiques  de  l’ancien  Teftament.  C’çft  ainfî  qu’il 
retrouva  (a)  l’ancienne  profodie  hébraïque.  Il  avoit 
apris  par  cœur  pluheurs  pièces  de  cette  Poëhe  facrée: 
il  les  répétoit  dans  fon  lit  avant  le  fommeil  3  &  afin 
de  les  repalfer  plus  fouvent  ,,  il  portoit  toujours  fur  lui 
un  Pfeautier  en  hébreu. 

D.  Touftain  vint  palier  un  an  à  Paris  pour  conful- 
ter  les  mff.  qui  renferment  des  ouvrages  entiers  ou 
des  morceaux  de  S.  Théodore  Studite.  Il  fouilla  dans 
toutes  les  bibliothèques  &  fit  un  amas  prodigieux  de 
pièces  nouvelles  ,  de  variantes  &  de  matériaux.  PenT 
dan t  ce  féjour  dans  la  Capitale  ,  les  difputes  excitées 
a  l’ocafion  du  nouveau  Miflèl  de  Troyes  ,  lui  donnè¬ 


rent  ocaiîon  de  rechercher  dans  les  plus  anciens  mo- 
fiumens ,  quel  avoit  été  l’ufage  de  l’Antiquité  fur  le 
fecret  des  faints  my  Itères  :  c’eft-â-dire  fur  le  ton  de 
voix  &  la  manière  ,  dont  on  prononçoit  autrefois 
J;es' parolesfde'  là  confécration.  Ce  nouveau  travail 
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produifit  une  Diflertation ,  ou  plutôt  un  Traité  en 
forme  ,  où  le  laborieux  &  favant  auteur  éclaircit  la 
lignification  de  l’ancienne  rubrique  puçtxMç  >  &  des  au¬ 
tres  termes  de  la  liturgie  ,  qui  ont  avec  elle  quelque 
raport  de  refTemblance  ou  d’opofition.  Ce  ne  fera 
point  ma  faute  ;  fi  les  amateurs  de  l’Antiquité  éclé- 
fiaftique  ne  jouilfent  pas  bientôt  de  cet  ouvrage  ,  où 
règne  une  critique  fine  ,  fage  &:  judicieufe. 

Dom  Touftain  étant  de  retour  à  Rouen  ,  fe  livra 
de  nouveau  à  l’étude  des  ouvrages  de  S.  Théodore  : 
il  en  commença  la  traduction,  compofa  plufieurs 
(  0  diflertations  &  beaucoup  de  notes  curieufes  ,  pour 
éclaircir  quantité  de  points  de  la  vie  &  de  la  doétrine 
de  S.  Théodore,  aufli  bien  que  de  l’hiftoire  affez  ob- 
fcure  des  tems ,  où  cet  Abbé  de  Conftantinople  fai- 
foit  un  fi  grand  perfonage  dans  l’Eglife.  D.  Touftain 
n’étoit  cependant  pas  fi  ocupé  de  l’édition  de  ce  Père, 
qu’il  n’entreprit  de  tems  en  tems  d’autres  ouvrages 
particuliers.  On  a  de  lui  deux  volumes  in-i  2.  &  quel¬ 
ques  autres  écrits  moins  étendus ,  dont  le  ftyle  feroit 
honneur  aux  meilleures  plumes.  Il  a  laifte  un  mf.  fort 
lumineux  au  fujet  du  livre  de  Ratram  touchant  l’Eu- 
chariftie  ;  fans  parler  de  plufieurs  autres ,  qui  ne  font 
pas  indignes  de  voir  le  jour. 

Un  mémoire  publié  à  Rouen  contre  les  anciennes 
archives ,  en  particulier  contre  celles  d’une  abbaïe 
célèbre  ,  vint  tout-à-coup  interrompre  notre  édition 


(1)  i°.  Dijfertatio  hifiorica  de  Simo¬ 
nnet  s  apud  Gr&cos  fuulo  v  1 1 1° ,  &  de 
turbts ,  qiu  eorum  occajïone  concitau 
funt. 

z°.  Differtatio  qua  dtmonjiratur  v't- 
ginti  duos  canones  ,  qui  vulgo  tribu/m- 
tur  feptinujîynodo  générait ,  non  fuijfe 
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ab  e.i  conditos  neque  éditas. 

5°.  Differtatio  de  Paulicianorum 
origine  ,  nomme  ,  htfioria  ,  progrejfu , 
ufque  ad  S.  Theodori  S'tudit a  tempora , 
àequevariorum  hareticorum  diferimine. 
Cette  dernière  diflertation  eft  très- 
favante  &  irès-curieufe. 


C 


(*)  1716. p.  $ $6. 
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de  S.  Théodore  ,  déjà  fort  avancée.  D.  Touftain: 
amateur  du  vrai ,  ne  put  foufrir  une  entreprife  aufti 
téméraire.  Il  fe  crut  obligé  de  faire  rentrer  dans  le 
néant  ,  des  fables  dont  le  vulgaire  fupofe  ordinaire¬ 
ment  la  réalité ,  fans  en  examiner  les  preuves.  Il  com- 
pofa  donc  l’ouvrage  intitulé  :  Défenfe  des  Titres  de 
Tabbdie  de  S.  Ouen  de  Rouen.  On  y  trouve  la  Ré¬ 
futation  de  l’écrit  d’un  anonyme  ,  inféré  dans  les 
mémoires  de  {a)  Trévoux  &c.  Quant  à  cette  dernière 
partie  ,  D.  Touftain  voulut  bien  céder  la  plume  à 
fon  collègue.  Le  tout  fut  imprimé  à  Rouen  en  1743 . 
dans  un  volume  in-4:.  de  2.32.  pages  j  fans  compter 
les  pièces  juftificatives. 

Incontinent  après  ,  les  Supérieurs  majeurs  nous 
chargèrent  de  recueillir  les  mémoires  concernant  l’hif- 
toire  de  l’abbaïe  de  S.  Vandrille,  depuis  l’introduc¬ 
tion  de  notre  Réforme  jufquà  ces  derniers  terns» 
D.  Touftain  paffa  trois  mois  dans  ce  monaftère  avec 
fon  compagnon  d’études,  &c  y  compofa  un  ouvrage 
alfez  confidérable  ,  dont  un  exemplaire  demeura  dans 
la  bibliothèque  de  S.  Vandrille ,  &  l’autre  fut  envoyé 
à  S.  Germain  des  Prés.  On  y  trouve  bien  des  faits  in- 
téreflans  ,  tant  pour  l’hiftoire  écléftaftique  moderne 
du  diocèfe  de  Rouen ,  que  pour  celle  de  la  Congré¬ 
gation  de  S.  Maur. 

A  la.  demande  du  très  -  Révérend  Père  Général 
D.  Touftain  écrivit  une  lettre  latine  de  J4.  pages 
in-40.  à  M.  le  cardinal  Querini.  Elle  fut  imprimée  à 
Paris  au  mois  d’ Avril  1744.  &  non  pas  1754*  comme 
porte  la  date.  On  y  rend  compte  à  fon  Eminence  de. 
l’édition  de  S.  Théodore,  8c  l’on  fait  voir  que  ceux- 
là  fe  trompent,  qui  refufent  de  reconoitre  une: véritable 
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pocfîe  dans  les  Tropaires  &  autres  Cantiques  qui  por¬ 
tent  fon  nom  chez  les  Grecs.  On  propofe  de  folides 
dificultés  au  favant  Cardinal ,  qui  avoit  écrit  fur  cette 
matière.  On  caraétérife  les  ouvrages  du  faint  Abbé  de 
Stude  ,  qui  ont  été  confondus  avec  d’autres ,  que 
l’on  a  perdus.  Cette  lettre  ,  ou  l’érudition  n’eft  pas 
épargnée ,  pût  paroitre  obfcure  à  ceux  qui  n ’étoient 
pas  au  fait  des  ofices  de  l’Eglife  grèque.  Mais  elle 
étoit  adreffée  à  un  favant  Cardinal  de  notre  Ordre  , 
fort  verfé  dans  ce  genre  de  littérature.  Si  l’on  joint 
à  cette  lettre  ce  que  D.  Remi  Ceillier  a  dit  de  notre 
édition,  à  l’article  de  S.  Théodore Studite  ;  l’on  aura 
le  plan  d’une  entreprife  littéraire ,  qui  nous  a  coûté 
une  infinité  de  peines  &  de  travaux. 

Dès  la  fin  de  l’année  1743 .  parut  la  J  unification  dit 
mémoire  ,  queD.  T ouftain  avoit  fi  folidement  réfuté. 
Il  crut  devoir  non  feulement  répondre  pié  à  pié  à  ce 
nouvel  écrit  ;  mais  encore  venger  les  anciennes  ar¬ 
chives  des  acufations  injuftes  portées  contr’elles  ,  en 
difcutant  les  faits  &  éclairciffant  plufieurs  dificultés  , 
que  le  P.  Mabillcm  n’avoit  pu  prévoir.  Et  afin  de  dé- 
farmer  une  bonne  fois  la  critique  téméraire  ,  en  fi¬ 
xant  les  formules  ôc  les  ufages  de  chaque  fiècle  ;  il 
fie  détermina  avec  fon  collègue  a  compofer  l’hiftoire 
diplomatique  des  bulles  des  Papes ,  des  aétes  écléfiaf- 
tiques ,  des  chartes  des  Princes ,  des  Seigneurs  Ôc  des 
perfones  privées ,  depuis  la  naiffance  de  J.  C.  jufqu  a 
préfent.  Il  travailla  fur  ce  plan  jufqu’a  Pâques  de  l’an 
1747.  Alors  le  très-Révérend  Père  Général  le  fit  ve¬ 
nir  à  Paris  avec  fon  ami  inféparable,  pour  faire  impri¬ 
mer  ce  nouvel  ouvrage ,  fous  le  fimple  titre  d’Eclair- 
ciffemens  fur  la  Diplomatique.  Plufieurs  favans  à  qui 

c  ij 


I 


xx  PREFACE. 

le  mf.  fut  communiqué  ,.  confeillèrent  aux  auteurs  de 
n’en  point  faire  à  deux  fois  ,  &  de  travailler  à  un 
nouveau  traité  de  Diplomatique  en  notre  langue , 
dans  lequel  on  fupléât  au  grand  ouvrage  latin  de  D„ 
Mabillon.  D.  Touftain  necrut  pas  devoir  s’afujettir  fer- 
vilement  à  répéter  en  françois  ,  ce  qui  avoit  été  dit 
en  latin.  Il  porta  fes  vues  plus  loin,  éc  ne  tarda  pas  à 
reconoitre  la  nécefïité  d’examiner  de  nouveau  ,  éc  de 
traiter  à  fond  quantité  de  points  &  de  quefHons  de 
diplomatique  ,  qui  ne  lui  paroiifoient  point  fufifam- 
ment  éclaircis.  Avec  un  génie  vafte  &  pénétrant,  il  ne 
pouvoit  manquer  de  faire  beaucoup  de  découvertes 
dans  les  mfT.  éc  les  diplômes.  Il  trouva  la  clé  des  no¬ 
tes  tyroniennes  5  en  forte  qu’il  expliquoit ,  par  princi¬ 
pes  ,  toutes  celles  qui  fe  préfentoient,  Sc  lifoit  couram¬ 
ment  le  très-ancien  Pfeautier  de  l’abbaïe  de  S.  Ger¬ 
main  des  Prés ,  écrit  en  ces  notes.  Malheureufement: 
le  tems  ne  lui  a  pas  permis  d’expliquer  lui  même,  l’ar¬ 
tifice  de  cette  efpèce  d’écriture ,  d’en  donner  les  règles,, 
de  d’en  former  unDiélionaire, comme  il  l’avoit  projetté. 

Le  travail  exceflif  auquel  il  setoit  livré  ,  pour 
donner  le  fécond  volume  de  cette  nouvelle  Diploma¬ 
tique,  avoir  beaucoup  altéré  fa  fanté.  Il  avoit  même 
des  preffentimens  que  fa  fin  aprochoit.  II.  m’a  dit  plu- 
Leurs  fois ,  qu’en  fe  mettant  au  lit ,  une  foffe  ouverte 
fe  préfentoit  devant  lui.  Quoiqu’il  ne  fit  pas  grand: 
fond  fur  ce  phénomène  fîngulier  ;  il  penfoit  férieu- 
fement  à  la  mort.  Il  s’apliqua  néanmoins  tranquille¬ 
ment  à  l’étude  jufqu’au  zo.  de  Mai ,  que  fur  les  inf- 
tances  de  fes  amis  &  l’avis  du  médecin ,  il  alla  a  Saint- 
Denis  en  France,  pour  fe  rétablir.  Les  remèdes  furent 
jour  luisuxi;  poifon  mortel,  &  lui  cauierent  un  flux: 
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hépatique ,  que  rien  ne  put  arêter.  Pendant  40.  jours , 
que  dura  une  fi  cruelle  maladie  ;  on  admira  fa  patience , 
fa  confiance,  fa  tranquillité ,  fa  parfaite  réf  gnation  à  la 
volonté  de  Dieu.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  grandeur 
dame  6c  de  préfence  d’efprit.  Me  voyant  plongé  dans 
l’afliétion  la  plus  amère  ,  6c  prêt  à  fuccomber  fous  le 
poids  de  ma  douleur  ;  il  m’infpiroit  du  courage  par 
des  réflexions  folides  6c  chrétiennes.  Dès  les  commen- 
cemens  de  fa  maladie  ,  il  fit  une  confeflion  générale, 
6c  me  témoigna  un  grand  defir  de  recevoir  les  der¬ 
niers  Sacremens.  Il  confentit  néanmoins  qu’on  difé- 
rât  ;  parceque  le  médécin  ne  voyoit  point  encore  de 
danger.  Mais  le  mai  faifant  de  nouveaux  progrès ,  j’ac- 
quiefçai  à  la  volonté  du  refpeétable  malade ,  6c  lui  ad- 
miniftrai  d’abord  l’Extrême  -  Onétion  ,  6c  le  lende¬ 
main  le  faint  Viatique.  Il  reçut  l’un  6c  l’autre  Sacre¬ 
ment  avec  l’humilité  la  plus  profonde  ,  la  foi  la  plus 
vive  ,  6c  la  piété  la  plus  tendre.  Je  le  vis  fondant  en 
larmes,  la  bouche  colée  fur  les  piés  de  fon  crucifix, 
11e  voulant  pas  par  humilité  la  porter  aux  mains  6c 
au  vifage  de  l’image  de  fon  Sauveur.  Il  renouvella 
cette  pieufe  pratique  plufieurs  fois  le  jour  jufqu’a  fa 
mort.  Le  defir  ardent, qu’il  avoit  de  s’unir  de  plus 
en  plus  a  J.  C.  ne  lui  permit  pas  d’être  long  tems 
fans  recevoir  la  fainte  Euchariftie.  Je  célébrai  les 
divins  my Itères  dans  la  chapelle  voifîne  de  fa  cham¬ 
bre  ,  6c  lui  donnai  encore  la  communion  trois  fois 
pendant  fa  maladie.  Dans  une  éfufion  de  cœur  très- 
fenfible,  6c  des  plus  touchantes,  lorfque  j’étois  feul 
avec  lui  j  il  demanda  a  notre  Seigneur  avec  larmes  la 
grâce  de  donner  fa  vie  pour  lui ,  s’il  revenoit  en  fan  té.. 
IL  me- recommanda  en  même  tems  de  tenir  fecret  ce.- 
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mouvement  de  ferveur  qui  lui  étoit  échapé.  Car  3 
avoir  grand  foin  de  fuprimer  de  de  cacher  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  de  lui  des  idées  avantageufes.  On  eut 
de  la  peine  à  lui  faire  abandonner  la  récitation  de 
fon  Bréviaire  &  la  leéture  de  fon  nouveau  Tefta- 
ment  grec  ^  quil  portoit  toujours  fur  lui  avec  quel¬ 
ques  reliques  de  S.  Benoit  ,  de  S.  Charles  }  de  de 
quelques  autres  faints.  Pour  le  confoler  ,  je  récitois 
l’office  divin  à  fes  côtés  de  lui  faifois  de  tems  en 
tems  des  leélures  de  piété.  Après  lui  avoir  lu  les  ad¬ 
mirables  lettres  de  M.  Duguet  furie  defîr  de  la  mort , 
de  fur  les  motifs  d’une  efpérance  humble  &  chré¬ 
tienne  ;ilme  pria  un  jour  de  prendre  fon  nouveau 
Teffcament ,  de  de  lire  le  premier  chapitre  de  l’épitre 
de  S.  Paul  aux  Ephéfîens  :  lorfque  j’eus  achevé  >  il  me 
dit  d’un  ton  qui  marquoit  fon  contentement  :  voila 
l’original  5  il  eft  bien au-deffiis de  leloquence  &  de  la 
fublimité  des  penfées  de  M.  Duguet. 

D.Touftain  conferva  toute  fa  ferveur  &c  fon  bon  fens 
jufqu’au  dernier  foupir  ,  qu’il  rendit  le  premier  Juillet 
17J4.  fans  agonie  &  fans  éfort ,  en  baifant  l’image  de 
fon  Sauveur  expirant  fur  la  croix  >  à  laquelle  il  étoit  lui- 
même  ataché^parla  difpohtion  de  fon  cœur.  Il  n’é- 
toit  âgé  que  d’environ  55.  ans.  Après  fa  mort  on  re¬ 
marqua  fur  fon  vifage  un  air  de  beauté  de  de  majefté, 
qu’on  n’avoit  point  aperçu  de  fon  vivant  ;  quoique  fa 
phyfionomie  annonçât  la  férénité  de  la  candeur  de  fon 
ame.  Une  mort  fi  fainte  a  été  le  fruit  de  la  récom- 
penfe  d’une  pureté  angelique  5  d’un  amour  ardent  pour 
J.  C.  de  pour  fon  Eglife ,  d’une  ferme  confiance  dans  la 
feule  miféricorde  de  ce  Dieu  fait  homme  pour  notre  fa- 
iut.Un  atathement  inviolable  à  tous  les  devoirs  de  fon 
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état  j  une  modeftie  aimable  ,  une  noble  ôz  religieufe 
fîmplicité  :  une  fîncérité  vraiment  chrétienne  &  à  l’é¬ 
preuve  de  tout  -,  une  prudence  confommée  avec  beau¬ 
coup  de  fermeté  ;  une  retenue  admirable  dans  les 
converfations  *  une  piété  éclairée  ,  une  humilité  por¬ 
tée  jufqu  a  defîrer  de  palfer  pour  un  homme  de  peu 
d’efprit  Sz  digne  de  mépris  :  une  étude  alhdue  avec 
beaucoup  de  pénétration  :  une  vie  toujours  férieufe 
&  ocupee  de  la  leélure  &:  de  la  prière  :  une  grande 
douceur  de  mœurs  ,  &  beaucoup  de  politeffe  &  de 
patience,  malgré  un  fond  de  vivacité  naturelle  :  toutes 
ces  grandes  parties  forment  le  portrait  de  D.  Touf- 
tain  ,  dont  la  mort  a  excité  les  regrets  ,  non  feule¬ 
ment  des  Savans  les  plus  diftingués,  &  de  toute  notre 
Congrégation  ;  mais  encore  de  plufîeurs  Magiftrats 
infiniment  refpeétables ,  &:  furtout  de  Monfeigneur 
le  cardinal  Fafîionei.  Son  Eminence  a  bien  voulu 
prendre  part  à  notre  afliétion  ,  &  exprimer  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  énergique  &  la  plus  noble ,  la  haute  idée’ 
&  U  e [lime  infinie  quelle  avoit  conçues  du  mérite  de 
notre  vénérable  Confrère. 

La  belle  épitaphe  latine,  quun  de  fes  amis  ôz  des 
miens  a  compofée  ;  le  peint  avec  des  couleurs  fi  vives 
ôz  fi  naturelles  ,  que  ceux  qui  l’ont  fréquenté  ,  n’au¬ 
ront  pas  de  peine  ale  reconoitre.  Il  faut ,  pour  fentir 
toute  l’énergie  ôz  la  délicateffe  de  cette  pièce  ,  être 
aulfi  rempli  que  l’auteur  des  penfées  ôz  de  l’efprit  de 
l’Ecriture  ôz  des  faints  Pères  ,  dont  la  leéture  élévc 
l’ame,  en  même  tems  quelle  forme  ôz  purifie  le  cœur,. 
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D*  O*  M* 

In  laudem  gforiæ  gratiæ  fuæ. 

Hic  requiefcit  à  laboribus  fuis 

DOMNUS  CAROLlf S-FRANCIS CUS  TUSTINUS 
Fresbytcr  &  Monachus  Benediclinus  Congreg.fanUi  Mauri  > 

Quem 

Lacrymis  magis  quam  encomiis 
Profequi  facile  : 

Quem 

Laudibus  <s,que  ac  aclibus 
Ajfequi  difficile  : 

Quem 

Tamen  pojl  gloriofam  confummationem 
Celebrare  tutum  ejl  : 

Pojl  triumphalem  in  portu  fiadonem 
Magnificare  fecurum. 

HIC 

Mundum  a  teneris  3  c um  de  mundo  non  effet ,  cautus  transfuga  deferens  » 

Tenerum  innocentidt  florem 

Thefaurnm  3  uti  cui  unice  timebat  ipfomet  exitu  de  Ægypto 
Félix  in  tuto  collocavit. 

In  profeffione  fianclà  ,fpinas  inter  mortifie  adonis  3eundem  excolens 
Illïbatum  felicior  confiervavit. 

Innumeris  eutn  yirtutum  augmentis  3  dante  incrementum  Deo  enutriensi 
Feliciffimus  exornavit  3  cumulavit* 

H  I  C 

Fr  a  laboris  affiduitate  in  omnifer'e  honefiarum  feientiarum  genere 

V îrfiatiffunus: 

Pr&ingenitâ  mentis fagacitate 3profundiffimas  dificultatum  latebras  rimari 

Solertiffimus  : 

Fr  a  acceptA  defuper  fapientiA  menfurâ  3  aliis  loco  praejje 

DigniJJimus  : 

PrA  eximiâ  3  quam  Deus  dat  parvulis  intelligendâ  confilio  prodejje 

P otentiJJlmus 

Latere  magis  quam  lucere  3  ardere  quam  fplendere  Jluduit  j 
Imo  luxit  inde  magis  &  arfic. 

H  i  ç 

Midffimi  omnium  magifiri  auditor  filentiofus  3  &  aeluofus  imitât  or  3 
TLumiles  &  tutos  vallium  ,  in  quibus  pinguedo  efi  c  aile  s  femper  inceffu  3 
Difcipulus  mitis  &  humilis  corde. 

fianchffimi  omnium  PatriarchA  fiecutus  exempla  3  fpiritum  affecutus  3 
Extra  monafiicA  dificiplinA  cancellas  numquam  excejjît  3 
v  Ctenobita  prudens  de  fidelis. 
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*SapientUm  antiquorum ,  difla  Patrum ,  carmina  Scripturarum  folerter  txquinns , 
A  fanorum  forma  verborum  ne  latum  unguem  recejfit 
Theologus  do&ior  quam  nocior» 

H  I  C 

Sincera  defecatct  3  que,  ad  omnia  utilis  ejl , 

Pietatis  cuit  or  ajfiduus 

Sic  modica  non  fpernere  quafi  qui  ad  fortia  manum  non  mifijfie  : 
Sic  graves  etiam  inter  labores  orare  3  quafi  qui  id  unum  ageret: 

Sic  multis  intendere  ,  wf  minor  ad  fingula  fier  et. 

HIC 

Ordinatijfimœ  charitatis  igné  ; 

Quetn  de  excclfo  miferat  Deus  in  ojfibtts  ejus3 
Ajfatim  eruditus  j 

In  fincluarium  3  nonnifi  vocatus  à  Deo  3  tamquam  Aaron  int ravit  i 
Ad  aras  nunquam  ,  nifi  diligenter purgatus  ,  accejfit  : 

Aris  nunquam  3  nifi  vehementer  accenfus  afiitit  : 

Ab  aris  numquam  nifi  multo  lacrymarum  imbre perfufus  difceffit. 

Quia 

Et  extra  aras  hofiiam  fanclam  Deo  placent  em,  corpus  fuum  exhibensj 
Debitum  .  dterno  N umini  juge  facrificium  obtulit , 

Sacerdos  non  ad  horam  minifirans  , 

Sacrificus  non  alienam  tantum  carnem  immolans. 

Quid  plura  ? 

Sponfi  &  fponfe  3  Chrifii  fcilicet  &  Ecclefia  ,  •qelator  flagrantiffimus  : 
Hune  totus  exprefiit  hanc  totus  deperiit  : 

Nec  nifi  de  communibus  utriufque  lucris  Utari  3  damnifve  dolere  fciyit  j 
H<Jmo  femper  in  Domino  gaudens , 

Homo  femper  pro  Ecclefîâ  gemens. 

Non  omni  fpiritui  credere  ,  non  circumvenientium  fraude  feduci  : 
Non  doclrinâ  fuâ  f aller e  3  non  alienis  erroribus  falli  : 

Non  cedere  mundi  amoribus  3  non  terroribus  flecli  : 

Non  multigenis  3  quos  fuper  peccatores  pluit  Deus  3  laque is  irretiri  : 
Non  propria  curare  3  non  aliéna  fafiidire  ,  non  alta  fapere  potuit 
Vir  oculatiffimus  3  vir  confiantiffimus  3  vir  prudentiffimus  , 

Vir  ipfe  fibi  viliffimus. 

TANDEM 

Arduo  3  abfirufo  3  magneque  molis  operi  dum  defudat  ultra  vires 

Scriptor  animofus  , 

Immaturos  fœtus  dimittere  non  tam  fuadetur  quam  cogitur , 

Ipfe  Cælo  jam  maturus  : 

Et  per  XL.  dierum  molefiiffimam  agritudinem  3 
Membrorum  hinc  compage  refolutâ  3 
Excoclis  inde  ( quas  heu  !  nec  religiofiora  corda  vitant)  3  minutis  fordibus , 
Pane  interea  pajlus  y  qui  confirmât  cor  hominist  &  oleo  unelus ,  quoi 

exhilarat  faciem  j 

Tome  If 


à 


Faujlum  fibi  y  conjunctiffimo  acfidijjltno  laborum  focîo  infaufüffimum a 

Diem  fupremum  obiit , 

Jngrejfufque  ejl  in  abundantiâ  fepulchrum  3  quaji  infertur  acervus  tritici 

In  tempore  fuo. 

ANNO  REPAR,  SALUT.  M.  DCCLIV...  CALBND.  JUL. 

Ætat.  vero  suæ  liy„, 

HOC 

Qaalecumque  memoris  ac  grati  animi  monumentum  æter» 
nx  fpe&andi ,  &  defideratiflimi  Amici  memoriæ  canfecrabat 
Fr.  Michael  Hautement  *  Profefliis  ejufdem ,  cujus  ille  r, 
Congregationis  &c  Ordinis  Monachus. 
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DES  SOMMAIRES 

CONTENUS  DANS  CE  IL  VOLUME. 


SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE, 

Où  Von  continue  de  donner  les  élémens  de  la  Diplomatique,  page.  i. 

SECTION  III. 

j Lettres  latines ,  leur  origine  3  leurs  formes  3  leurs  tranfmutations  ? 
alphabets  généraux  :  divifion  de  nos  écritures  par  clajfes  3  genres  3 
efpèces  :  révolutions  quelles  ont  ejfuyées  en  divers  païs  3  en  diférens 
fiècles  :  quels  effets  6’  quelles  variétés  ont  produit  les  liaifons  &  con¬ 
jonctions  des  lettres  3  les  abréviations  des  mots  ?  Ufage  des  figles  3  des 
notes  de  Tyron  &  autres  fignes  :  recherches  furies  nombres  ou  chifres  3 
fur  la  ponctuation  0  les  accens  3  &  certaines  figures  3  qui  entrent  dans 
V écriture  3  qui  lui  fervent  d'ornement  3  &  qui  concourent  à  déterminer 
le  fi'ecle  3  auquel  elle  apartient  :  principaux  avantages  3  qu'on  peut  tirer 
des  matières  traitées  dans  la  préfente  fection.  pag.  3. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  immédiate  des  lettres  latines  ;  additions  anciennes  &  nouvelles 
à  V alphabet  primitif  3  réelles  ou  fupofées  :  lettres  tranfportées  de  Grèce 
en  Italie  :  fyfième  de  M.  le  Préfdent  Bouhier  3  fur  leur  nombre  &  fur 
V ancien  état  de  l'alphabet  :  lettres  de  V empereur  Claude  :  partage  des 
fayans  fur  celles  du  Roi  Chilperic  I  :  nouveaux  éclairciffemens  fur  la 
figure  j  l’ ufage  3  l'origine 3  &  la  valeur  de  ces  caractères,  pag.  8. 

Article  Premier. 

Lettres  latines  aportées  de  Grèce  en  Italie  :  leur  nombre  che\  les  Grecs  & 
les  Latins  :  additions  anciennes  faites  à  leur  alphabet  primitif  p.  9. 

E  / Rigine  des  lettres  latines  :  elles  ont  pafl~é  de  Grèce  en  Italie. 

IL  Reflfemblance  ou  meme  identité  des  lettres  latines  les  plus 

antiques  avec  les  grèques  du  meme  âge.  III.  Syftème  de  M.  le  Préfiaent 

dij 
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Bouhier  fur  l’origine  des  alphabets  grec  6c.  latin.  Ce  dernier  ,  félon 
lui ,  pins  ancien  que  le  Cadméen,  dont  il  étoit  diférent ,  6c  le  même 
que  Fatcique ,  fut  aporté  en  Italie  par  les  Pélafges.  IV.  Continuation 
du  meme  fujet.  Nombre  des  lettres  pélafgiques  ,  attiques ,  latines , 
Cadméennes,  ioniques.  V.  Ancien  fyftème  reétifié  :  nulle  conoilTance 
des  lettres,  chez  les  Grecs  6c  chez  les  Latins  avant  Cadmus  :  les  uns  6c 
les  autres  ont  reçu  fon  alphabet.  VI.  Comment  l’ancien  alphabet  des 
Grecs  &  des  Latins  a^t-il  pû  palier  pour  n’être  que  de  feize  lettres, 
ou  de  dix-huit  au  plus  ?  VII.  L’alphabet  cadméen  ,  grec  6c  latin 
étoit  compofé  de  vingt-deux  élémens.  VIII.  Règles  pour  difeerner  les 
lettres  primitives  des  l'econdaires  :  celles  qui  furent  ajoutées  à  l’alpha¬ 
bet  cadméen ,  en  tirent  leur  origine.  IX.  Changemens  furvenus  à 
quelques  lettres  de  l’ancien  alphabet.  X.  Etat  del’alphabet  Latin,  depuis, 
près  de  deux  mille-  ans. .. 

A  R  T  î  C  E  E  I  I. 

Lettres  pojlirieurement  ajoutées  ,  ou  qiion  prétend  V avoir  été  a  celles  des 
Latins  :  vaines  tentatives  ,  pour  en  introduire  quelques-unes  dans 
leur  alphabet  :  lettres  de  V empereur  Claude,  pag.  3  6. 

I.  Inventeurs  ou  plutôt  reftaurateurs  Sc  reformateurs  des  lettres  G  6c 
K.  II.  C’eft  fans  fondement  que  les  lettres  P.  Q.  ont  été  aeufées  de' 
nouveauté.  III.  Prétendue  invention  de  l’R  :  .à  quel  tems  6c  à  quel 
auteur  attribuée?  IV.  Ufage  de  l’X.  fixé  mal-à-propos  au  fiècle  d’Âu- 
gufteûl  doit  remonter  bien  plus  haut.  V.  L’Y  &  le  Z  précédèrent  de 
plufieurs  fiècles  celui  d’Augufte.  VI.  L’F  n’eft  point  une  lettre  de  nou¬ 
velle  invention  :  origine  du  digamma  :  parallèle  de  celui  des  Eoliens 
6c  des  Latins  :  leur  ufage.  VIL  Digamma  de  Claude ,  fa  figure ,  les 
monumens  où  il  fe  trouve ,  fon  emploi ,  fa  durée ,  fes  fuites..  VIII.  Deux . 
autres,  lettres  inventées  par  Claude. 

Article  III.'. 

Lettres  inventées  par  le  Roi  Chilperic  /.  leur  nombre  ,  leur  figure  ,  leur 
ufage  j  lèur  origine  :  les  favans  ,  les  m(f.  &  les  imprimés  peu  d'acor d'¬ 
fur  ces  points  :  parallèle  des  mjf.  &  des  imprimés  :  nouveaux  éclair - 
cijfemens  fur  la  forme  &  la  valeur  de  ces  ■  caractères,  pag.  50. 

I.  Partage  des  favans  fur  les  lettres  de  Chilpéric  :  les  mlT.  &  les  : 
imprimés  de  Grégoire  de  Tours  6c  d’Aimoin  de  Fleuri  ne  paroilfent 
pas  conformes  :  fentimens  de  Pafquier  6c  de  Voflius.  II.  Opinion  de 
Wormius  combatue  par  D.  Ruinart.  Nouvelles  preuves  contre  lui  : 
fon  fyftème  quoique  reformé ,  ne  fauroit  être  admis.  III.  Syftème  de 
M.  Eckhart ,  défe&ueux  dans  prefque  toutes  fes  parties.  IV.  Senti- 
mens  de  MM.  Fauchet,  Duclos  6c  Schoepflin  fur  les  lettres  de  Chil¬ 
péric.  Furent-elles  inventées  pour  la  reformation  des  écritures  6c  des 
livres  Tudefqjies  ?  V.  Opinion  de  ceux  qui  trouvent  les  lettres  de  Chil¬ 
péric  dans  l’ancien  gothique  :  tous  les  fentimens  prepofés  jufqu’ki 
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nous  Iaiflent  dans  l’incertitude.  VI.  Par  quels  moyens  peut-on  par¬ 
venir  à  conoître  au  jufte  les  lettres  de  Chilpéric  ?  VII.  Vraies  figures 
&  valeurs  des  lettres  de  ce  Prince. 

CHAPITRE  IL 


Lettres  nationales  ,  lapidaires  ,  métalliques  ,  en  relief  ,  en  creux  s  *d 
claire  voie  :  lettres  dorées  ,  argentées  ,  bronzées  ,  étaimées  ,  rouges  , 
vertes  ,  &  dy autres  couleurs  :  lettres  initiales  ,  grifes  3  ou  hifloriées  3 . 
repréfentant  toutes  fortes  de  figures  3  d’hommes  ,  de  quadrupèdes  3 
d’oifeaux  3  de  poiffons  3  de  ferpens  3  de  monfires  3  de  fleurs  y  de  fleu¬ 
rons  y  de  feuillages  3  de  grotefques  :  lettres  brodées  3  entrelaffées  3 
ponctuées  ,  blafonées  3  en  chaines  3  en  treillis  3  en  pilafires ,  en  mar¬ 
queterie  ,  en  gerbe  3  en  chevelure  &c.  en  quel  fiècle  3  en  quel  pais 
chacune  de  ces  efpèces  eurent-elles  cours  .*  quel  fut  leur  commence¬ 
ment  &  leur  durée  ?  Ohfervations  hiftoriques  &  critiques  fur  leurs  dé¬ 
férons  ufages  &  fur  divers  autres  caractères  3.  qui  montrent  avec  elles 
une  forte  d’afinité.  pag.  6  5 . 

I.  Lettres  grèques  relativement  à  la  Diplomatique  :  lettres  éphé- 
fiennes  ,  thraciennes ,  folutoires  3  magiques  ,  écléfîaftiques  :  caraétères 
grecs  fur  les  monumens  &  dans  les  aétes  publics  des  Latins  :  lettres 
grèques  atribuées  aux  Gaulois.  1 1.  prétendues  lettres  gauloifes  :  lettres 
fcripturales  &-rabbiniques  :  noms  des  lettres  hébraïques  en  France  au 
Vi.  fiécle,  dans  les  mlF.  latins  :  additions  aux  lettres  étrufques  :  aboli¬ 
tion  des  lettres  runiques  dans  le  Nord  :  lettres  des  Francs  &  des  Bre¬ 
tons.  III.  Lettres  des  Irlandois  :  peut-on  compter  fur  leur  vérité  ? 
l’antiquité  de  leurs  caraétères  &  de  leurs  miF.  eft-elle  fufifamment 
conftatée?  IV.  Suplémens  de  lettres  chez  les  Péruviens ,  les  Mexicains, 
Virginiens ,  Canadois  :  Quipos ,  leurs  divers  ufages.  Ils  étoient  bien 
inférieurs  à  nos  lettres,  quoique  d’une  autorité  égale  à  celle  de  nos 
écritures  publiques.  Roues  hiéroglyphiques  de  petites  pierres,  de  grains 
de  mays ,  en  peinture  &c.  V.-Diverfes  fortes  de  lettres,  pour  la  plu¬ 
part  nationales  :  lettres  de  forme,  de  cours ,  de  tournure  :  lettres/ 
bourgeoifes,  aldines ,  romaines,  bullatiques ,  impériales  ,  bâtardes  & 
autres.  VI.  Lettres  foiides ,  en  marqueterie  ,  en  relief,  en  broderie  „  •> 
de  pierre ,  de  marbre  ,  d’or  ,  d’argent ,  de  bronze  ,  ôc  autres  métaux , 
ou  fur  des  matières  dures.  VII.  Lettres  fur  l’ivoire  &  les  os  :  juris¬ 
prudence  des  Gaulois  :  examen  d’un  texte  important  du  Querolus  : 
quel  âge  peut-on  acorder  à  cette  comédie  ?  VI1L  Lettres  écrites  ,  ous 
peintes  fur  les  briques  ,  les  urnes ,  les  amphores ,  les  tombeaux  :  re¬ 
cette  de  l’ancre  des  anciens.  IX.  Lettres  de  liqueurs  métalliques  fur 
le  vélin  pourpré  :  velin  de  couleur  de  fafran  &  de  pavot  s-commen-- 
cement  de  l’écriture  fur  le  velin  en  pourpre  ;  fon  progrès,  fa  durée, 
fa  décadence.  X.  Lettres  de  liqueurs  métalliques ,  ëc  furtout  d’or  8d 
d’argenr,  écrites  fur  le  vélin  &  le  papier  blanc.  XI.  Anciens  chryfo- 
graphes  ,  enlumineurs  ,  calligraphes  ,  tachygraphes  ;  l’art  de  faire  des 
lettres  d’or,  d’argent,  de  bronze,  de  fer  doc  :  lettres  vernififées 
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cirées.  XII.  Lettres  rouges  8c  d’autres  couleurs  :  lettres  rouges  de¬ 
venues  blanches  parvetufté.  XIII.  Lettres  enclavées,  liées,  conjointes* 
monogrammatiques  ,  perlées  ,  initiales  8cc.  XIV.  Lettres  hiftoriées  en. 
forme  d’hommes,  de  quadrupèdes ,  d’oifeaux ,  de  poilfons  :  lettres  fleu- 
ronnées ,  brodées ,  entrelaflees  *  blazonées  ,  ornées  d’arabefques ,  de 
feuillages ,  de  grotefques  :  lettres  à  filigranes ,  en  chevelures  en  mi¬ 
niatures  8cc. 

CHAPITRE  .III 

Ufage  des  alphabets  dans  quelques  cérémonies  écléfiafiiques  :  compila¬ 
teurs  d’alphabets  étrangers  _,  latins  *  modernes  &  dé  écritures  des  derniers 
Jiècles  :  collections  d alphabets  &  de  modèles ,  tirés  des  anciens  marbres 
bronzes ,  mff.  diplômes  drejfés  avant  &  depuis  1700.  pag.  124. 

I.  Auteurs ,  qui  ont  publié  quelques  alphabets  latins ,  parmi  un 
plus  grand  nombre  d’étrangers  :  alphabets  de  Raban  ,  de  Trithème  , 
de  Hephurne  ,  de  Vigenère,  deVan-Helft,  de  Vulcanius  de  Bruge, 
de  Nicolas  Schmid.  II.  Continuation  du  même  fujet.  Alphabets  d'E¬ 
douard  Bernard,  de  M.  Bourguet ,  de  Don  Velafquez.  III.  Compi¬ 
lateurs  d’alphabets  8c  de  modèles  d’écriture  latine  des  derniers  fiècles: 
Wirftlin  ,  F anti  8c  autres  maitres  de  l’art.  IV.  Alphabets  8c  modèles 
de  Jean-Baptifte  Palatino,  delori,  de  Jolfe  d’Hond  ,  de  le  Gagneur, 
8cc.  V.  Auteurs  qui  ont  compilé  des  alphabets  de  mlf.  de  diplômes  8c 
d’autres  monumens  avant  notre  fiècle  :  alphabets  8c  modèles  de  Ha- 
mon  :  D.  Mabillon  juftifié.  VI.  Alphabets  8c  modèles  de  Bouteroue 
8c  de  D.  Mabillon.  VIL  Auteurs  qui  depuis  notre  fiècle  ont  recueilli 
d’anciens  alphabets  latins ,  8c  furtout  ceux  des  chartes.  Alphabets  8c 
modèles  de  D.  de  Montfaucon ,  de  Hickes  *  de  Heineccius ,  de  Brenc- 
mann  ,  de  D.  Hueber ,  de  Schanat ,  de  Duellius.  VIII.  Alphabets  8c 
modèles  de  Scheuchzer,  de  D.  Godfroi  Von-Beflel,  de  Baring ,  de 
Don  Nalfare  8c  de  Don  Rodriguez  ,  d’Anderfon  ,  de  Walther.  IX.  Idée 
des  monumens ,  fur  lefquels  doivent  être  drelfés  des  alphabets  géné¬ 
raux  :  colleélion  complété  d’alphabets  particuliers ,  infufifante  d’une 
part,  8c  de  l’autre  impolîible.  X.  Inconveniens  des  alphabets  par  fiècles. 

CHAPITRE  IV, 

Recherches  fur  la  defcendance  _,  la  figure  ,  la  fortune  &  les  tranfmuta - 
dons  de  chacune  des  vingt-trois  lettres  de  notre  alphabet ,  dans  les 
inferiptions  lapidaires  &  métalliques  les  mjf.  &  les  diplômes  :  avec 
l’art  d’en  fixer  b  âge  *  par  la  variété  des  formes  _,  des  contours  *  <$•  des 
traits  quelles  contractent  de  fiècle  en  fiècle»  pag.  145. 

I.  Conformité  des  A  phéniciens  avec  les  plus  anciens  A  d’Europe  : 
principales  métamorphoses  des  A  latins  :  durée  des  a  a  cc  dans  les  mil.  8c 
les  diplômes.  A  des  écritures  alongées  8c  des  notes  de  Tyron.  II.  Obfer- 
vations  fur  les  figures  du  b  8c  du  B  8c  fur  l’age ,  qu’elles  indiquent  ; 
queue  du  Æ'xumf  8c  des  autres  lettres,  dont  l’élévation  eil  égale  > 
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eut  fervir  à  fixer  leur  antiquité.  III.  1  &  C  même  lettre  :  C  carré 
anguleux,  gothique  à  pièces  détachées  :.K  Q  X  grec  pris  pour  des 
C  en  notes  de  Tyron  :  quel  ufage  peut-on  faire  des  c  minufcules  8c 
curfïfs  ,  pour  diftinguer  les  écritures  des  ficelés  3  IV.  Raports  entre  les 
principaux  D  d’europe  :  origine  des  D  courbe  ,  oncial ,  minufcule  8c 
curfif  :  quels  moyens  fourniftent-ils  pour  conoitre  Rage  des  mlf.  &  des 
chartes ,  où  ils  fe  trouvent  3  Quand  le  T)  s’y  eft-il  introduit  ?  fes  progrès , 
fon  règne.  V.  Prefque  tous  les  E  des  Orientaux  8c  des  Occidentaux  fe 
relTemblent  :  commencement  des  E  ronds  8c  fermés  :  lettre  originale 
d’Yves  de  Chartres,  juftifiée  de  faux  contre  le  P.  Hardouin.  E  d’Ef- 
pagne  8c  des  mflf.  e  minufcule  8c  curfif.  VI.  Origine  de  RF  &  fes 
transformations  :  elles  fervent  à  fixer  Page  de  diverfes  écritures.  VII.  Le 
G  prefque. femblable  au  C  ,  en  fut  diftingué  par  une  virgule  :  varia¬ 
tions  de  ce  trait  fervant  à  fixer  Rage  des  inferiptions  &  des  mlf.  g  des 
chartes  :  G  des  notes  de  Tyron.  VIII.  Origine  8c  forme  de  RH.  Pour¬ 
quoi  placée  au  commencement  des  noms  propres  3  Papebroc  réfuté  fur 
la  neceflité  de  RH  à  la  tête  de  celui  de  Louis  le  débonaire.  IX.  Pour¬ 
quoi  R  eft-il  fi  diférent  de  I  primordial  ?  Formes  diverfifiées  de  RI ,  dans 
les  écritures  8c  les  notes  de  Tyron  :  prétendus  I  grec  8c  celtibérien  :  ■ 

I  alongé  :  points  8c  accens  fur  Ri  :  J  confone  8c  1  voyelle  :  comment  8c 
par  quels  degrés  leur  diftinction  s’eft-elle  établie  3  X.  Ufage  du  K  :  fes 
rév  lutions  :  fa  forme.  Le  K  commençant  le  nom  de  Charle  dans  les 
diplômes  du  vme.  fiècle,  8c  le  C.  dans  ceux  du  ixe.  loin  de  fournir 
contre  eux  des  moyens  de  faux  ,  ne  doivent  pas  même  les  rendre  fuf- 
pe&s.  XL  Uniformité  des  L  de  divers  peuples  :  variétés  des  L  tyro- 
niennes  :  L  fur  les  médailles  égyptiennes  8c  fyriennes,  ou  le  Lycabas  : 
forme  de  L  des  marbres  3  des  mlf.  8c  des  diplômes.  XII.  Raports  de 
notre  M  avec  celle  des  autres  nations  :  fa  figure  dans  les  notes  tyro- 
niennes  :  inductions  ,  qu’on  peut  tirer  de  fa  forme  ,  pour  fixer  Rage  des 
écritures.  XIII.  Notre  N  majufcule  8c  minufcule,  dans  le  famaritain 
8c  l'étiufque  :  fes  figures  dans  les  notes  de  Tyron.  A-t-elle  été  ajoutée  - 
ou  retranchée  mal-à-propos  par  les  copiftes  des  mlf.  ?  Origine  8c  an¬ 
tiquité  de  l’N  ,  pour  exprimer  un  nom  incertain  :  fes  diverfes  formes  • 
8c  fes  changemens.  XIV.  L’O  chez  les  Orientaux  ,  chez  les  Etrufques , . 
dans  les  notes  de  Tyron  :  fes  raports  finguliers  avec  le  point  :  diverfité 
de  fes  figures.  XV.  P  latin  8c  grec  anciennement  le  même  :  P  tyro- 
niens ,  diftingués  par  leur  pofition  :  figures  du  P  anoncent  leur  âge.  - 
XVI.  Q  des  diverfes.  écritures  :  fupreflion  de  1  «  précédé  du  Q  :  juger 
de  Rage  des  mlf.  8c  des  diplômes  par  la  forme  de  cette  lettre.  X  VII.  Pa¬ 
rallèle  de  nos  R  avec  celles  des  autres  peuples  :  R  tyronienne  .•  âge 
des  anciens  monumens  indiquépar  la  diverfité  des  formes  de  cette  lettre,  - 
XVIII.  Origine  de  RS  latine  :  S  tyronienne  :  fuprelllon  de  RS  :  elle  fe 
traveftit  en  Z  :  retranchoit-on  i  ou  hi  dans  Récriture  ;  pareequ’on  l’ajou- 
toit  à  RS  dans  la  prononciation  3  Petite  s  finale  quand  devenue  d’un 
ufage  ordinaire  :  âge  des  mlf.  8c  des  chartes  déterminé  par  la  diférence 
des  S  :  elles  prennent  la  forme  de  beaucoup  de  caractères  des  alphabets 
latin  8c  grec  3  6c  des  chifres  arabes»  XIX,  T.  en  croix  che&  les  peuples 
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d’Europe.,  d’Afie  &  d’Afrique  :  T  majufcules  &c  minufcules  des  notes 
de  Tyron  :  fupreffion  du  T  :  âge  des  mff.  ôc  des  chartes  reconnu  par 
les  diverfes  figures  de  cette  lettre.  XX.  Comparaifon  de  l’V  latin  avec 
ceux  des  autres  nations  :  deux  fortes  d’U  en  notes  de  Tyron  :  divers 
ufages  des  u  voyelles  ôc  confones ,  ronds ,  carrés  ,  aigus  :  juger  par  leurs 
figures  de  l’age  des  mlf.  des  chartes  &  même  des  imprimés.  XXI.  Ori¬ 
gine  &  ufage  de  l’X  latin ,  X.  des  notes  de  tyron  ôc  des  diférens  ficelés. 
XXII.  Pourquoi  les  notes  de  Tyron  manquent  d’Y  :  antiquité  de  cette 
lettre  ôc  du  point  déifias  :  juger  par  la  figure  des  y  &  par  l’ufage  ou 
l’omiflion  de  ce  point ,  ,de  l’antiquité  des  mfif.  ôc  des  autres  monumens. 
XXIII.  Raports  du  Z  des  anciens  peuples  Z  tyronien  :  idée  des  Z  des 
diférens  fiècles.  XXIV.  Conclufion;  on  peut  juger  de  l’age  des  mlf.  ôc 
des  diplômes  par  la  forme  des  lettres  qui  s'y  trouvent  employées,  ôç 
par  les  autres  caraétères  ,  dont  ils  font  révêtus  :  précautions  ,  dont  on 
doit  fe  fervir ,  pour  ne  pas  faire  un  ufage  téméraire  de  lafigure  des  lettres. 

CHAPITRE  V. 

Observations fur  les  quatre  planches  alphabétiques  des  lettres  latines  :  leur 
dijlribution  par  colones  3  fériés  &  fou- ferles  :  leurs  fources  3  leur  ufage s 
leur  reffemblance  3  leur  difèrence  3  leurs  tranfmutations  :  caractères 
difincüjs  des  capitales  3  onciales  3  minufcules  J  curfives  3  &c.  page  $oy. 

I.  Plan  des  alphabets  latins  contenus  dans  ce  volume  :  leurs  fources, 
leur  utilité  pour  déchifrer  les  écritures  antiques  ,  ôc  conoitre  les  révo¬ 
lutions  ôc  l’age  des  lettres  :  leur  arangement  fyltématique  :  réponfe  aux 
dificultés  ,  tirées  de  la  refiemblance  de  quelques  figures  ,  apartenant  à 
des  lettres  très-diférentes.  II.  Caufes  dés  transformations  des  lettres  : 
infufifance  des  alphabets  jufqu’ici  publiés  :  lettres  plus  ou  moins  fu- 
jettes  aux  métamorphofes.  III.  Idée  générale  de  la  planche  XXe.  com¬ 
prenant  les  caraélères  romains  ,  employés  dans  les  inferiptions ,  pen¬ 
dant  près  de  trois  mille  ans.  IV.  Expofition  détaillée  de  la  première 
colone  de  notre  XXe.  planche,  où  l’on  raporte  Page,  la  durée  ,  ôc  les 
traits  caraétériftiques  des  grandes  ôc  petites  fériés  des  A ,  B  ,  C  ,  D ,  E. 
V.  Colone  IIe.  où  l’on  trouve  les  diverfes  divifions  ôc  fou-divifions 
des  F  ,  G ,  H ,  I,  K,  L ,  M.  VI.  Age  &  caraétériftiques  des  fériés  ôc  four 
fériés  de  la  IIP.  colone ,  où  fe  voient  les  N ,  O ,  P ,  Q,  R.  VII.  Qua¬ 
trième  colone  ,  où  font  renfermées  les  lettres  S  ,  T ,  V  ,  X ,  Y  ,  Z. 

VIII.  Planche  XXIe  :  contrafte  de  figures  alphabétiques ,  méthode  re¬ 
jetée  :  lettres  hiftoriées  admifes  avec  réferve  :  onciales ,  capitales  ,  go¬ 
thiques  &  quelques  minufcules  ou  curfives ,  diftinguées  par  fériés. 

IX.  Parallèle  des  lettres  nationales  minufcules  &  curfives  des  mlf.  Par 
quels  éléuiens  de  l’alphabet  la  minufculg  fe  diftingue-t-elle  de  la  ca¬ 
pitale  ôc  de  l’onciale  .?  En  quoi  confifte  la  difèrence  ôc  refiemblance 
des  lettres  nationales  ?  Obfervations  fur  la  planche  XXIIe.  X.  Idée  de 
la  planche  XXIII ,  contenant  .les  alphabets  diplomatiques  d’Italie  , 
France,  Allemagne  ,  grande  Bretagne  ,  Efpagne  :  leur  diftribution  par 
fiècles  ôc  fériés  :  avantages  qu’on  en  peut  tirerpourla  diftinétion  des 
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efpèces  de  caractères  ,  la  comparaifon  de  leurs  raports  d’opofition  ÔC 
-de  conformité ,  leur  durée  j  leurs  métamorphofes. 

CHAPITRE  VI. 

Science  des  écritures  antiques  ,  fon  aquifition  nullement  impojjible.  Au¬ 
cune  contradiction  nen  fauroit  ébranler  la  certitude.  A- 1 -elle  des 
moyens  généraux  pour  reconoitre  avec  ajfurance  leur  Jincérité  ou  leur 
fupojition  ?  Raports  de  diffemblance  &  de  conformité  des  écritures 
degrés  de  variations  par  ou  elles  pafferent ,  démontrent  leur  perpétuité 
&  leur  exijlencc  3  rélative  d  chaque  nation  comme  à  chaque  fiècle. 
L’écriture  abfolument  ifolée  de  celle  >  qui  Vavoifine  par  les  lieux  ou 
par  les  terns ,  porte  un  caractère  de  réprobation  aujfi  formel  que  l’écri¬ 
ture  enchainée  avec  celle  qui  la  devance  ou  qui  la  fuit  j  ejl  évidem¬ 
ment  marquée  au  coin  de  la  vérité,  pag.  3  44. 

I.  Les  anciens  monumens  doivent-ils  palier  pour  fufpeéts ,  à  pro¬ 
portion  de  leur  antiquité  ?  Ne  leur  donne-t-elle  pas  au  contraire  une 
autorité  plus  grande  ?  Exiftence  aétuelle  des  prétendues  écritures  bar¬ 
bares  avouée  :  mais  leurs  liaifons  avec  de  plus  anciennes  5c  de  plus  ré¬ 
centes,  méconnues  par  le  P.  Germon.  II.  Raports  de  conformité  entre 
les  écritures  du  même  fiècle  5c  de  la  même  nation.  Diverfité  fenfible 
entre  les  écritures  des  divers  fiècles  5c  des  diverfes  nations.  On  peut 
diftinguer  les  fiècles  par  la  forme  du  caraétère,  fans  crainte  de  méprife 
confidérable.  III.  Variation,  décadence,  tranfmutation  ,  renouvelle¬ 
ment,  fources  de  lumières,  pour  en  bien  juger.  Petites  notices  endolfées 
fur  les  chartes  peuvent  contribuer  à  découvrir  leur  âge,  leur  vérité  ou 
leur  fupofition.  IV.  Les  barbares  devenus  maîtres  des  provinces  romaines 
de  l’Occident ,  en  adoptèrent  l'écriture  :  les  raports  5c  la  diverfité  de 
leurs  caraétères  5c  de  ceux  des  Romains  en  prouvent  la  certitude  5c  la 
fincérité.  V .  Diplômes  mérovingiens  5c  lombardiques  ,  tous  fabriqués 
par  des  impofteurs  •,  fupofition  impofiïble  :  travaux  d’Hercule  renou¬ 
velés  par  les  prétendus  faulfaires,  félon  le  P.  Hardouin  ,  pour  ruiner 
les  anciens  monumens  françois  ,  lombards,  efpagnols.  VI.  Inconfé- 
quences  des  lettres  des  médailles  à  l’écriture  courante,  5c  de  la  faufieté 
de  quelques  chartes  à  leur  totalité.  VII.  L’écriture  d’un  ou  de  deux 
fiècles  bien  ccnftatée ,  on  peut  delà  remonter  avec  certitude  aux  plus 
anciens  monumens  du  même  genre.  ImpolTibilité  d’une  parfaite  imita¬ 
tion  des  anciens  titres ,  ou  que  des  pièces  faulTes  de  nouvelle  fabrique, 
■5c  données  pour  très-antiques  ,  ne  foient  pas  reconues  par  d’habiles 
antiquaires,  atentifs  à  fuivre  leurs  principes.  VIII.  Difcernement  des 
anciennes  écritures  non-feulement  pofiîble,  mais  réel.  Grand  nombre 
d’anciens  originaux  fabriqués,  6c  confervés  neanmoins  depuis  bien  des 
fiècles.,  fupofition  fans  vraifemblance.  IX.  Les  vrais  principes  du  dif¬ 
cernement  des  pièces  mis  à  quartier,  les  autres  ou  rendus  fufpeéts  ou  in- 
fufifans-,  on  fait  tomber  dans  le  décri  tous  les  monumens  de  l’antiquité. 
Objection  répondue.  Dépôts  publics ,  où  l’on  a  glilfé  des  pièces  iaulfes. 
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Travaux  entrepris  par  les  modernes  3  pour  étendre  la  conoiffance  des 
anciennes  écritures.  Ejl-il  pojjible  de  fixer  le  fiècle  des  mfif.  &  des  di¬ 
plômes  3  même  avant  Charlemagne  par  le  coup  d'œil  3  par  les  pièces 
de  comparaifion  3  par  la  forme  &  Vefpèce  de  leurs  écritures  3  par  leurs 
tirconfiances  &  leurs  accejfoires  ,  par  leur  combinaifon  réciproque  ?  La 
réunion  de  tous  les  moyens  de  juger  efi-elle  nécejfaire  ?  Suffit-elle  tou~ 
jours  ?  pag.  ,574. 

I.  Diftin&ion  aifée  des  écritures  anciennes  &  modërnes.  Peut-on 
fixer  le  fiècle  ?  Réponfe  au  marquis  Mafféi.  1 1.  L’imitation  de  l’an¬ 
cienne  écriturepar  des  copiftes  poft  érieurs ,  rend-elle  la  fixation  de  l’age 
de  plufieurs  mff.  extrêmement  dificile  ;  Peut-on  aflïgner  le  fiècle  de  ceux 
qui  ont  plus  de  mille  ans  ’  III.  Coup  d’œil  de  l’antiquaire  décide  ordi¬ 
nairement  avec  fuccès  de  l’age  des  anciennes  écritures.  I V .  MIT.  &c 
diplômes  datés  fourniffent  des  pièces  de  comparaifon  ,  pour  juger  de 
ceux  qui  ne  le  font  pas-  Ces  dates  ne  doivent  pas  être  admifes  fans  exa¬ 
men.  Par  quels  fîgnes  s’affure-t-on  de  l’age  des  mff.  hébreux.  V .  Moyens 
de  M.  Mafféi ,  infufifans  pour  reconoitre  le  fiècle  de  l’écriture  :  ceux 
de  Cafley  réunis ,  fervent  à  le  découvrir  ifolés  ,  ils  n’y  parviennent 
pas  furement.  VI.  Quels  font  les  moyens  diftingués  de  l’écriture ,  pour 
juger  de  l’àge  des  anciens  mff.  ?  Le  plus  ou  le  moins  de  changemens  de 
lettres ,  de  iblécifmes  &  de  barbarifmes ,  VII.  Velin  très- mince ,  lignes 
tirées ,  points  perçans  ,  alinea  ,  mff.  carés  ,  colones.  VIII.  Stiques  ou 
verfets  :  divifion  des  livres  faints  en  chapitres  :  indices  des  pafiages  de 
l’Ecriture  :  rang  des  Evangéliftes  changé  :  S.  Luc  apelé  Lucanus  :  ufage 
de  la  verfion  italique  :  titre  de  faint  fuprimé.  IX.  Indices  de  Page  des 
anciennes  écritures  3  tirés  des  circonftances  qui  les  accompagnent  t: 
ponéfuation ,  verfets ,  continuité  de  l’écriture,  intervales  entre  les  mots,, 
points  fur  les  i  ancienne  manière  d’écrire  les  orateurs  ,  les  livres  facrés 
&  les  aéfces.  X  Abréviations  fîngulieres ,  figles  fréquentes  ,  initiales  des. 
pages ,  places  des  conjonétions  de  lettres,  fignatures ,  reclames.  XL 
Moyens  tirés  de  l’écriture  même  ,  pour  juger  de  fon  âge..  X I  L.  Eft-il 
impofïïble  de  difcerner  auquel  des  ix.  x.  xie.  fiècles  apartiennent  les 
mff.  copiés  depuis  Pan  800.  jufquen  noo.  Méprifes  fur  Page  des 
mff.  on  n’en  peur  rien  conclure.  XIII.  On  juge  de  L’age  des  mff.  par 
les  chartes  ,  &  de  celui  des  chartes  par  les  mlL 

CHAPITRE  VIIL 

Combien  il  fut  dificile  en  tout  tems  x  6'  furtout  dans  les  bas  fi'ecles  3  de 
lire  les  plus  anciennes  écritures.  Cette  dificulté  confiatée  depuis  le ~ 
VIIe.  fiècle  prouve  V antiquité  de  leur  exifience.  Inconveniens  nés  de  las 
peine  y  qu  on  avoit  à  déchifrer  ces  vieux  monumens.  Art  d'écrire  em 
certains  tems  peu  cultivé  3l  ignoré,  du  commun  des  laïques  ^  des  grands* 
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mêmes  j  &  quelquefois  des  gens  d'églife .  Quelles  en  furent  les  fuites . 
Cet  art  a-t-il  jamais  ce(fé  d'être  en  vigueur  ?  Jufquà  quel  point  s’ejl - 
il  maintenu  dans  tous  les  fiècles  ?  Rétabliffement  des  fignatures  3  à  pro¬ 
portion  que  le  nombre  de  ceux  j  qui  furent  écrire  fe  multiplia,  p.  40p. 

ï.  Grande  dificulcé  de  lire  les  anciennes  écritures  pour  leur  contem¬ 
porains  ,  plus  grande  pour  les  fiècles  poftérieurs  ,  n’a  été  furmontée , 

3ue  lonp  tems  après  la  renailfance  des  lettres.  Conféquences  de  cette 
ificulte ,  par  raport  aux  mfT.  ôc  aux  chartes  ,  dont  les  originaux  font 

Îierdus.  II.  L’art  d’écrire  eftimé  des  Romains  :  les  fenateurs  ôc  les  efclaves 
e  cultivent  :  les  barbares  le  négligent ,  par  une  fuite  de  leur  mépris  pour 
les  lettres.  III.  Rois ,  reines  ,  empereurs  ,  qui  ne  favoient  pas  écrire. 
Charlemagne  étoit-il  de  ce  nombre  ï  Autres  rois,  princes  &  grands  ,  5 
qui  l’art  d’écrire  fut  toujours  inconnu.  IV.  Ecléfiaftiques  qui  ne  favoient 
pas  écrire  ,  ou  qui  ne  daignoient  pas  ligner.  V.  Etoit-il  d’ufage  de  faire 
dans  les  aétes  publics  &  privés  un  aveu  folennel  de  fon  incapacité 
d’écrire  ?  Diplômes  diférens  i  où  la  fignature  des  rois  mérovingiens  étoit 
Sc  n’étoit  pas  emploiée.  VI.  Contrats  fans  écriture  :  on  y  fuplée  par  les 
inveftitures ,  les  fermens  ,  les  duels ,  les  notices.  Moines  ôc  clercs 
dreflent  prefque  tous  les  aéles.  VII.  Divers  moyens-  de  fupléer  aux 
fignatures ,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  favoient  pas  écrire.  Soufcriptions 
pour  d’autres  :  fceaux  ,  témoins  ,  croix  ,  marques  ,  monogrames  avec 
des  eftampilles  ou  lames  en  tenoient  lieu.  VIII.  Art  d’écrire  non  tota¬ 
lement  étranger  aux  laïques  dans  tous  les  tems  :  par  quels  degrés  il  fe 
renouvella  parmi  eux.  On  en  peut  juger  par  le  progrès  du  rétabliffement 
des  fignatures. 

CHAPITRE  IX. 


f  irif  cation  des  écritures  :  à  quelles  marques  reconoit-on  leur  vérité  ou 
leur  fauffeté  ?  Concours  de  tous  les  caractères  ,  quelquefois  ,  mais  pas 
toujours  nécejfaire  :  fupériorité  de  la  preuve  par  écrit  fur  toutes  les 
autres ,  &  notamment  fur  celle  par  comparaifon  d'écriture  :  reconoif- 
fance  de  la  fignature  participe  à  cet  avantage  :  incertitude  de  la  preuve 
par  comparaifon  fon  infufifance  j  fur  tout  en  matière  criminelle.  Quel¬ 
ques  diférences  entre  les  écritures  ne  prouvent  point  qu  elles  foient  de 
diférentes  perfones.  Quelle  utilité  peut-on  fe  promettre  des  vérifica¬ 
tions  d'écriture  ?  A  qui  cet  office  apartient-il  &  quelles  doivent  être 
les  qualités  du  vérificateur  ?  Néceffité  du  recours  aux  antiquaires  par 
raport  aux  anciennes  chartes.  Ufage  des  pièces  de  comparaifon  :  ne 
point  outrer  les  préjugés  contre  la  vérité  des  anciens  titres  &  des  actes 
récens.  Divers  moyens  pour  découvrir  les  artifices  des  fauffaires  :  juf- 
quà  quel  point  peut-on  y  compter  ?  Que  doit-on  conclure  de  la  dé¬ 
férence  ou  de  la  conformité  de  l'encre  ?  pag.  43  51. 

I.  Jufqu’à  quel  point ,  pour  être  déclaré  faux ,  un  a&e  doit-il  con¬ 
tredire  l’hiftoire,par  la  feule  incompatibilité  des  faits ,  foit  avec  la  date^ 

(bit  de  celle-ci  avec  fon  écriture.  Dates  des  a&es  autentiques ,  ordi- 

•  • 

eij 
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nairement  préférables  à  celles  ,  que  fournit  l’hiftoire.  II.  Concours  de- 
tous  les  caractères  contraires  ou  favorables  ^pour  Juger  de  la  vérité  ou. 
de  la  faufleté  des  aétes  anciens  :  fentimcnt  de  D.  Mabillon  mal  expofé 
par  quelques  auteurs,  réduit  à  fa  jufte  valeur.  111.  Force  de  la  preuve 
par  écrit  :  croît-elle,  ou  décroît-elle  par  la  mort  de  fes  auteurs  2  Parmi 
les  preuves,  celle  par  comparaifon  d’écritures  n’a  de  fa  nature,  que  le 
dernier  rang.  IV.  Reconoifiance  de  l’écriture  fupérieure  à  toutes  lés 
vérifications  :  à  quelles  conditions  admet-on  la  preuve  par  comparaifôn 
d’écriture  î  Examen  des  titres  diftingué  de  leur  vérification.  V.  Partage 
des  JC,  fur  la  preuve  par  comparaifon  d’écritures  :  fon  incertitude  ,  fon 
infufifance  en  matière  criminelle.  VI.  Utilité  de  l’art  de  vérifier  :  juf- 
qu’où  va  quelquefois  fa  certitude.  VII.  Qui  font  les  vérificateurs  j 
quelles  doivent  être  leurs  qualités  &c  leurs  talens.  VIII.  Néceflité  d’avoir 
recours  aux  antiquaires  ,  pour  la  vérification  dès  écritures  antiques; 
IX.  Contraire  de  la  capacité  de  l’antiquaire,  &  de  l’incapacité  du  maitre 
écrivain,  pour  juger  des  anciens  titres-.  X.  Pièces  de  comparaifon  „ 
quand  inutiles  ou  nécefiaires  :  avec  quelles  précautions  doit-on  s’en 
fervir?XI.  Y  a^t-il  plus  d’aétes  faux  ou  fufpeéls  ,  que  de  véritables  2 
Quels  font  ceux  dont  on  doit  furtout  fe  défier  2  L’expert  déclaré  pour 
le  titre  ancien  plus  croyable  que  cekii-j  qui  le  réprouve.  XII.  Moyens 
pour  découvrir  les  artifices  des  faufiaires;  XIII.  Artifices  des  faufiaires 
rélatifs  à  lacontrefaéHon,par  relfemblance  d’écriture  :  moyens  emploiés 
parles  experts,pour  difcernerles  faufies  écritures  des  véritables.  XIV. Di- 
férences  entre  les  fignatures  de  la  même  perfone ,  ne  prouvent  pas  que 
l’une  ou  l’autre  ,  ou  toutes  les  deux  foient  faufies  :  fincérité  des  figna¬ 
tures  du  roi  Thierri  III.  &  du  référendaire  Wulfolaecus.  XV.  Caractè¬ 
res  ,  félon  les  experts  ,  d’écritures  vraies  &  faufies  :  en  font-ils  vérita¬ 
blement  diftinétifs  2  Air  de  l’écriture,  leur  derniere  refiource ,  rarement, 
décifif.  XVI.  Diférence  &  conformité  d’encre  :  qu’en  peut-on  con¬ 
clure  fur  l’age  des  pièces  ,  pour  ou-  contre  leur  vérité  2  Uniformité, 
d’encre  prouve,  qu’une  pièce  n’efi:  point  de  diférens  tems, 

CHAPITRE  X. 

Ecritures  latines  :  lèurs  notions  générales  &  caraciérijliques  :  leurs  dijtinc -*■ 
dons  &  divijîons  :  leur  nomenclature  leur  defcripdon  leur  origine 
leur  antiquité leur  ufage  &  leurs  révolutions,  pag.  47p.. 

Article  Ii. 

Divijîons  &  notions  générales  des  écritures  :  leur  defcendance  :  matières, 
plus  fpécialement  dejlinées  a  la  majufcule  3  la  minuscule  &  la 

curjîve,. pag.  480. 

I.  Partage  des  favans  fur  l’unité  &  la  multiplicité  de  l’écriture  ro^ 
inaine  :  celle  des  manufcritS’  &  des  diplômes  traitée  de  barbare  au  x ve«  . 
fiècle  :  drvifion  des- écritures  avant  D.  Mabillon  :  fon  fyftème  combatu 
par  M.MafféL  les  dénominations, des  écritures-  nationales  doivent- 
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elles  être  banies  dulangage  2  II.  Divifion  des  écritures  en  majufcule  , 
minufcule,  c  ur  fi  ve  <5c  mixte,  propofée  par  M.  Mafféi.  Eft-elle  recevable 
&  fans  inconvénient  2  111.  Divifion  des  écritures  en  lapidaire  &  mé¬ 
tallique ,  en  écriture  des  mlf.  &  en  celle  des  diplômes.  Inconveniens 
des  autres  divifions  dans  l’exécution  de  cet  ouvrage.  IV.  Quelles  font 
en  général  les  écritures  majufcules ,  minufcules  ,  curfives  ôc  mixtes  2 
Eeurs  vraies  8c  fauftès  notions.  V.  Comment  font  nées  les  diférentes 
écritures  :  leurs  qualités  effentielles  8c  accidentelles,  fervant  à  produire 
8c  à  diftinguer  leurs  genres  8c  leurs  efpèces.  VI.  Quel  ufagc  fit-on 
des  écritures ,  8c  fur  quelles  matières  les  employa-t-on  ?  Julqu  a  quel 
point  8c  à  quel  tems  furent-elles  reçues  fur  les-  matières  ,  qui  ne  leur 
étoient  pas  fi  particulièrement  réfervées  2 

Article  II. 

Horions  difiinclives  &  caraclérifiiques  des  diverfes  fortes  d’écritures  ma - 
jufcules  :  leur  nomenclature  3  leurs  définitions  &  defcriptions  :  leur 
état  j  leur  ufage  dans  lès  infcripticns  3,les  mjf.  &  les  autres  monu-- 
mens.  pag.  497-. . 

§.  I. 

Capitale  antique  &  moderne  :  fies  principales  efpeces.  p.  498. 

I.  Quelle  eft  l’écriture  capitale  2  Source  de  fes  genres  8c  de  fes  efpèces. 
II.  Divifion,  nomenclature  ^  8c  defcription  des  diverfes  écritures  * 
capitales. 

$.  n: 

Ecriture  onciale,  pag.  5  ®<SÏ 

I.  Quelle  eft  l’écriture  onciale  :  difere-t-elle  de  la  capitalè  2 II.  Ecri- 
zare  onciale  confondue  avec  les'  autres  :  noms  qui  lui  ont  été  donnés  :  • 
fes  efpèces.  III.  Quelle  éroit  l’onciale  de  S.  Jerome  félon  Cafley/i 
Cet  auteur  a-t-il  eu  raifon  de  nier  Texiftence  de  cette  écriture  2 IV.  - 
Ufage  de  récriture  onciale  :  fa  durée  8c  fa  fin,.* 

Art  1  c  l  e  III. 

Etat  de  l’écriture  majufcule  3  confiderée  dans  fes  principaux  genres  ^ 
depuis  les  premiers  tems  3  jufquà  la  renaijfance  des  Belles-lettres  3 
au  xv.  fiiecle.  Coup  d’œil -des  révolutions  de  toutes  les  écritures 
latines,  pag.  514. 

I.  Hiftoire  de  l’écriture  antique  des  Romains  :  deux  fortes  d’écritures 
majufcules  ou  capitales  du  fiècle  d’Augufte ,  l’ancienne  8c  ljt  nouvelle  :  • 
monumens  de  la  première  ;  elle  fe  divife  en  irrégulière  8c  ruftique 
en  régulière  &  polie.  1 1.  Quelle  étoit  la  double  écriture  ancienne  v 
perpétuité  de  la  ruftique.  III.  Ecriture  capitale  ruftique,  ou  plus  fim- 
ple  8c  négligée  ,  employée  dans  les  mlf.  IV.  Belle  capitale  3  fa  forme  3  • 
fes  commencemerfs  ,  fes  principales  efpèces',  durant  ie  haut ,  bas  8c 
moyen  empire  :  préfages  de  fa  chute.  V.  Décadence  de  toutes  les  ef¬ 
pèces  de  capitales  romaines.  VI.  Coup  d’œil  des  révolutions  de  toutes 
les  écritures  latines. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  XL 

"Ecritures  gravées  3  empreintes  3  tracées  ou  peintes  fur  les  métaux  y  les 
marbres  les  pierres  Vivoire  /«  va/es  </e  re/re  oa  c/e  verre 
les  briques  /a  c/re  (S’a  pag.  535. 

I.  Nécelîité  de  traiter  des  écritures  métalliques  &  lapidaires.  IL 
Aétes  publics  &  particuliers  fur  les  marbres  &  les  métaux  :  infcriptions 
«nvifagées  comme  des  archives  publiques  :  néceffité  de  les  bien  conoi- 
tre.,  pour  en  faire  le  difcernement. 

Article  1. 

j Ecritures  capitales  lapidaires  &  métalliques  y  fans  mélangé  de  lettres 
onciales  minufcules  &  curfives  :  première  Divifon.  Ecriture  étrufque 
précurfive  de  la  romaine  antique  :  planches  XXIV.  XXV.  XXVI . 
XXVII.  expliquées. p.  537. 

§,  L 

Ecritures  primitives  des  Etrufques  Latins  &  Romains.  Explication  de 
la  planche  XXIV  y  ou  font  renfermés  les  premier  fécond  3  troijiè- 
jne  &  quatrième  genres  de  la  première  clajfe  &  de  la  première  di- 
vifion  des  écritures  lapidaires  &  métalliques,  pag.  538. 

I.  Ecriture  primitive  des  Etrufques,  ou  Tofcans,  mère  de  la  romaine. 
II.  Ecriture  latine  antique  dérivée  de  l’étrufque.  III.  Ecriture  ruftique 
née  de  la  plus  ancienne  des  Latins.  IV.  Ecriture  à  traits  arondis  par  les 
bouts.  V-  Ecriture  inclinée  en  divers  fens. 

§.  II. 

Explication  de  la  planche  XXV..  renfermant  les  cinq  ,fix  &  feptiéme genres 
des  écritures  latines  ,  tirées  des  marbres  ,  des  pierres  ,  des 
métaux  y  &c.  pag.  561. 

I.  Ecriture  élégante  ,  diftinguée  par  les  bafes  8c  les  fommets  de  fes 
earaétères.  II.  Ecriture  en  petites  capitales  à  bafes  8c  fommets.  III.  Ecri¬ 
ture  capitale  ordinaire  ,  dont  les  bafes  8c  fommets  nailfent  du  corps  des 
lettres.  IV.  Ecriture  à  triangles  ,  coins  &  angles  faülans  &  rentrans. 

§.  1 1 1. 

Explication  de  la  planche  XXVI.  pag.  5  8 <> . 

I.  Ecriture  à  traits  fuperflus ,  brifés ,  en  forme  de  cornes  ôcc.  II.  Ecrb 
îure  capitale  à  traits  obliques  excedens  &  courbes. 

§,  IV, 

flanchée  XXVII.  expliquée,  pag.  594. 

I.  Ecriture  mêlée  de  lettres ,  dont  les  jambages ,  les  traverfes  8c  les 
bafes  ou  les  fommets  paroilfent  courbes.  IL  Ecriture  en  pures  lettres 
.capitales ,  conjointes  8c  enclavées. 
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Article  II. 

Ecritures  capitales  mêlées  de  lettres  onciales  3  minuscules  curfives  y 
renverfées  ;  de  lettres  grèques  &  barbares.  Seconde  divijion.  Explica-r 
tion  des  planche  s  vingt-huit  ^vingt-neuf  trente  &  trente-unième.  p.  607.. 

§.  L 

Flanche  vingt-huitième  contenant  le  premier  &  fécond  genre  des  écritures 
capitales  mélangées,  pag.  608. 

I.  Mélange  d’écriture  onciale  avec  la  capitale.  II.  Ecritures  capitales, 
mêlées  de  lettres  minufcules. 

§.  IL 

Ecriture  curfve  che%  les  anciens  Romains  x  confiatée  par  les  infcriptions 
planche  vingt-neuf ,  renfermant  les  trois  quatre  3  cinq  &  fixi'eme 
genres  de  la  fécondé  divifion.  pag.  611 . 

I.  Ecriture  majufcule,.  lapidaire  &  métallique  r  mêlée  de  curfive  : 
infcriptions  totalement  en  ce  caraétère.-  II.  Ecriture  tournée  dans  des 
fens  contraires  à  fa  polition  naturelle.  III.  Ecriture  irrégulière  dans  la 
forme  ,  ou  la  polition  de  fes  lettres.  IV.  Ecriture  mélangée  de  lettres 
grèques  &  latines. 

§...  I  I  L 

Ecritures  capitales  3  mêlées  de  lettres  réputées  barbares  ,  hétéroclites  3 
grèques  ,  enclavées  y  conjointes  &c.  Explication  de  la  planche  XXX  x 
renfermant  les  feptième  &  huitième  genres  de  la  fécondé  divifion.  p.  64a. 
I.  Ecriture  mêlée  de  lettres  eftimées  barbares.  II.  Ecritures  encla¬ 
vées,  conjointes ,  irrégulièrement  difpofées,  hétéroclites  ôec. 

§.  I V. 

Mélanges  des  lettres  onciales ,  minufcules  &  curfives ,  avec  lés  capitales 
enclavées  &  conjointes.  Explication  de  la  planche  XXXI.  contenant 
le  ixe.  genre  de  la  fécondé  Divifion .  pag.  6  5-1. 

I.  Ecritures  enclavées.,  avec  un  mélange  de  lettres  onciales.  II.  Ecri¬ 
tures  enclavées ,  &  mêlées  de  lettres  minufcules  ôc  curfives. 

Article  III. 

Ecriture  gothique  moderne  :  fes  notions  y  fon  origine  fes  commen- 
cemens  y  fon  progrès  y  fa  durée  fes  genres  &  fes  efpèces.  Illc.  Di¬ 
vifion  de  la  claffe  des  écritures  lapidaires  &  métalliques,  p.  6  58. 

I.  Quel  eft  le  caraétère  gothique,  &  d’où  lui  vient  cette  dénomi¬ 
nation  ?  Ses  commencemens.  1 1.  Comment  le  gothique  moderne  s’eft- 
il  formé  ?  Sources  diverfes  Je  ce  caraétère.  III.  Progrès  ,  diftinétions,, 
ufage ,  durée  1  8c  abolition  du  gothique  majufcule  &  minufcule. 

§.  L. 

Gothique  métallique  &  lapidaire  en  forme  majufcule.  Explication  de  la' 
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DIPLOMATIQUE. 

SUITE  DE  LA  SECONDE  PARTIE , 

Ou  i on  continue  de  donner  les  élémens  de  cetteScicnce* 

Ous  avons  fini  le  précédent  volume  ,  en 
remontant  aux  fources ,  d’où  les  lettres  font 
émanées  :  nous  les  avons  vu  fe  partager  en 
divers  canaux  ,  6c  fe  répandre  d’abord  fur  les 
contrées  les  plus  proches  de  leur  origine.  Nous 
alons  voir  dans  celui-ci  les  progrès ,  qu’elles 
ont  faits  vers  l’Occident  ,  comment  elles  en  ont  renouvelé 
toute  la  face ,  combien  elles  s’y  font  multipliées.  Oublions 
Coûtes  les  écritures  du  taoade  ,  pour  uous  ocuper  de  celles 
tom  IL  A 
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d’Europe.  Âtachons-nous  particulièrement  aux  Latines  :  elles 
li,  1  ARTIE'  nous  font  propres  ,  &  nous  intérelfent  par  une  infinité  d’en¬ 
droits..  Suivons  les  depuis  leur  naiffance  jufqu’à  nos  jours  , 
fous  toutes  les  formes ,  quelles  ont  prifes  ,  dans  toutes  les 
révolutions  ,  quelles  ont  éprouvées  :  nous  ferons  dédomagés 
des  travaux  inconcevables  ,  où  il  a  falu  nous  engager  ,  pour 
débrouiller  ce  cahos  ;  fi  le  Public  en  recueille  des  fruits  ,  qui 
aient  quelque  proportion  avec  nos  peines.  Sans  parler  de  bien 
d’autres  avantages ,  qui  fe  feront  fentir  dans  la  fuite  ;  le  génie 
des  écritures ,  &  la  figure  des  lettres  ne.  feront  pas  d’un  petit 
fecours ,  pour  découvrir  le.  tems  de  la  plupart  des  manufcrits. 
L’utilité  des  obfervations. ,  qui  fixent  l’age  des  écritures  par 
leurs  caractères  fpécifiques ,  éclate  encore  plus  a  l’égard  de  cer¬ 
tains  liècles ,  où  il  étoit  rare  ,  que  les  dates  fiiflent  apofées 
aux  chartes.  Mais ,  quand  il  s’agit  de  pièces  faulïes  oufufpeétes; 
c’elt  alors  fur-tout  que  le  caractère  des  écritures ,  avec  toutes 
Les  circonftances ,  fournit  à  la  critique  les  armes  les  plus  vio» 
torieulès. 
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SECTION  III. 

Lettres  Latines  ,  leur  origine  ,  leurs  formes  ,  leurs, 
tranf nutations  :  alphabets  généraux  :  divifion  de 
nos  écritures  par  claffes ,  genres  ,  efpèces  :  révolu¬ 
tions  quelles  ont  efjuyées  en  divers  pais  ,  en  difé- 
rens  jiècles  :  quels  effets  &  quelles  variétés  ont 
produit  les  liaijons  &  conjonctions  des  lettres  ,  les 
abréviations  des  mots  F  Ufeage  des.figles  ,  des 
notes  de  Tyron  &  autres  figues  :  recherches  fur  les 
nombres  ou  chiffres ,  fur  la  ponctuation ,  les  accens 
&  certaines  figures  ,  qui  entrent  dans  U  écriture  , 
qui  lui  fervent  d’ornement  ,  &  qui  concourent  à 
déterminer  le  fiècle  ,  auquel  elle  apartient  :  prin¬ 
cipaux  avantages  ,  qu’on  peut  tirer  des  matières 
traitées  dans  la  préfente  fechon . 

NE  lailfons  pas  tout-a-fait  en  fufpens  l’efprit  du 
le&eur  fur  les  détails  ,  auxquels  il  faudra  fe  prêter 
touchant  l’origine  5  la  forme ,  &;  les  tranfmutations 
des  lettres.  Ces  clalfes ,  ces  genres ,  ces  efpèces  d’écritures  , 
qui  vont  i’ocuper  dans  la  feétion  ,  où  nous  entrons  ,  lui  pré- 
fenteront  des  images  &  des  fyftèmes  d’un  goût  &  d’un  en¬ 
chaînement  fi  nouveau  ;  qu’il  pouroit  croire  n’avoir  rien  vu 
de  pareil  dans  les  monumens  antiques  :  quoique  tout  notre 
travail  en  ce  genre  fe  réduife  à  les  copier  avec  choix  ,  de  à 
les  ranger  avec  ordre.  Peutêtre  même  feroit-il  plus  étoné  , 
que  fatisfait  d’un  fi  grand  apareil  de  planches  de  de  recher¬ 
ches  ;  s’il  en  ignoroit  l’ufage ,  &  s’il  ne  voyoit  pas  ,  de  quelle 
importance  il  ,  qu’il  ait  fur  toutes  ces  chofes  des  idées 

Aij 


V-  «J»  ‘ir  -»» H*  ^  «t-  *4»  4-  4*  -4*  ^r*  4» 

'iV-vV  ■'O-  >;  K 


m 


II.  PARTIE 

CT.  I  II.. 


4  NOUVEAU  TRAITÉ 

nettes  &  des  conoiflances  exaûes.  On  fe  livre  avec  plus  de 
confiance  à  une  le&ure ,  dont  l’utilité  nous  eft  connue. 

En  attendant  des  éclaircifTemens  plus  aprofondis ,  réfervés 
pour  les  endroits  mêmes,  où  nos  anciennes  écritures  feront  dé- 
velopées ,  &:  mifes  fous  les  yeux  du  Public  :  nous  devons  fpé- 
cialement  lui  rendre  compte1  des  ra’fons ,  pour  léfquelles ,  au 
lieu  de  fuivre  l’ordre  des  tems ,  dans  l’arangement  de  nos 
modèles  ;  nous  paroilfons  nous  atacher  a  des  fyftèmes  v  dont 
le  feuî  nom  femble  devoir  aujourdui  mettre  en  garde  tout  le 
monde  contre  l’erreur  ou  contre  l’illufion. 

Notre  ouvrage  réunit  deux  méthodes ,  la  fynthétique  & 
l’analytique.  Celle-ci  convient  particulièrement  à  nos  derniers 
tomes.  En  y  rapelant  les  formules  des  aftes  à  certains  chefs  ; 
on  ne  lailfera  pas  de  procéder  à  bien  des  égards  ,  félon  les 
règles  de  l’analyfe.  La  diplomatique  pour  lors  devenue  hif 
torique  ,  fera  nécelfairement  afifujettie  à  l’ordre  des  tems.  Il 
n’en  eft  pas  ainfi  de  la  diplomatique  élémentaire ,  qui  fera 
le  ftijet  du  préfent  volume  &  du  fuivant ,  comme  elle  l’a  déjà 
fait  du  premier.  Elle  doit  principalement  être  guidée  par 
l’autre  méthode ,  qui  n’eft  point  ennemie  des  fyftèmes  bien 
entendus.  Il  eft  de  fon  eftence  d’envifager  le  tout  ;  avant  que 
de  s’ocuper  de  fes  parties ,  d’arêter  les  regards  fur  l’arbre  en¬ 
tier  ,  avant  que  de  les  porter  lucceftivement  furies  branches, 
&:  d’en,  examiner  jufqu’aux  derniers  rameaux.  Ce  n’eft  qu’en 
ce  fens,  qu’on  peut  attendre  dë  nous  des  fyftèmes;  Donner 
en  fait  d’écritures  de  l’ordre  à  des  modes ,  à  des  manières  ; 
des  vues  générales  defcendre  aux  particulières  ;  du  grospafi- 
fer  au  détail  :  voilà  quelle  eft  notre  façon  de  bâtir  des  fyf¬ 
tèmes.  Sous  ce  point  de  vue  ,  ils  n’ont  rien  que  de  très* 
innocent. 

Il  n’en  eft  pas  des  fyftèmes  de  littérature  ,  comme  de  ceux 
de  phylique.  On  ne  peut  manquer  de  s’égarer  ;  dès  qu’on 
veut  pénétrer  le  fecret  de  la  nature  ,  dont  fon  auteur  s’eft 
réfervé  la  conoiflance.  Mais  réduire  une  fcience  en  fyftème; 
c’eft  en  faciliter  l’étude  à  ceux  ,  qui  prétendent  s’y  rendre 
habiles.  La  phylique  même  ,  quand  elle  fait  fe  borner  à  des 
fyftèmes  de  dénomb  remens ,  à  eonftater  l’état  dès  êtres ,  leurs, 
qualités ,  leur  utilité ,  leurs  raports  :  loin  de  travailler  en  vaim 
pour  cette  vie  périlTable  \  peut  fervir  avantageufement  au; 
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féul  folide  Sc  vrai  bonheur  de  l’homme.  Elle  fournit  des 
armes  à  la  Religion ,  fait  admirer  la  fagefte  du  Créateur 
dans  fes  ouvrages  ,  excite  dans  un  cœur  chrétien  les  plus 
vifs  tranfports  de  refped  ,  de  reconoiftance  ôc  d’amour ,  pour 
cette  Majefté  bienfaifante  ,  qui  fe  fait  fentir  de  toutes  parts  s 
&  dont  les  perfections  infinies  font  peintes  jufque  dans  les 
plus  foibles  productions  de  la  nature.  Si  les  fyftèmes  &  les 
hypothèfes  mêmes  de  phyfique  ocafionoient  des  fentimens  fi 
purs }  ne  leroit-il  pas  jufte  de  fe  réconcilier  avec  les  uns  &c 
les  autres  l  Quand  les  fyftèmes  ne  meneroient  pas  fi  direc¬ 
tement  à  Dieu  :  ne  fufiroit-il  pas  qu’ils  lui  fulfenc  raportés  par 
amour ,  pour  être  irrépréhenfibles  :  puifqu’on  ne  fauroit  rien 
lui  raporter  de  mauvais  ? 

Mais  fans  infifter  fur  la  fin  des  fyftèmes  $  à  ne  les  confidé- 
rer  ,  que  du  côté  des  moyens  les  plus  propres  à  faciliter  l’a- 
quifition  des  fciences  :  n’a-t-on  pas  réduit  avec  grand  fuccès 
les  animaux ,  les  végétaux ,  les  minéraux  en  claftes ,  genres  f 
fou-genres,  efpèces  ?  Quoiqu’on  n’ait  pas  encore  ateint  à  cette 
précifion  ,  capable  de  fixer  la  (insularité  &  la  bifarerie  de 
certains  êtres ,  qui  fe  refufent  opiniatrément  aux  aftociations , 
auxquelles  on  voudroit  les  agréger  :  les  fyftèmes  plus  ingé¬ 
nieux  les  uns  que  les  autres  ,  inventés  pour  tout  aflujétir  à 
des  dénombremens  feientifiques  ,  ne  laiüent  pas  d’avoir  leur 
mérite.  Leur  utilité  fe  manifefte ,  à  proportion  qu’ils  apla-- 
nilfent  plus  de  dificultés ,  qu’ils  fervent  à  mettre  plus  d’or¬ 
dre  &  d’enchaînement  dans  nos  idées.  Si  fous  ce  coup  d’œil  3 
on  peut  réduire  en  fyftème  certaines  portions  des  ouvrages 
du  Créateur  $  on  peut  à  plus  forte  raifon  y  foumettre  ceux 
des  créatures ,  les  divifer  ,  les  lubdivifer ,  en  décrire  les  ufa- 
ges ,  les  goûts ,  les  modes  ,  conformément  au  génie  des  di-  - 
vers  fiècles  &  des  diférentes  nations.  Ce  que  l’on  peut  en 
général ,  par  raport  aux  fciences  &:  aux  arts ,  on  le  peut  en 
particulier  par  raport  à  celui  d’écrire.  Il  n’en  eft  point  ,  qui 
ait  porté  plus  loin  la  variété  ,  qui  ait  plus  fouvent  changé 
de  forme  ,  qui  ait  éprouvé  plus  de  viciflitudes.  Quelques  tra-- 
vaux  que  de  très-habiles  gens  aient  entrepris  en  ce  genre  ; 
tout  refte  encore  à  faire  du  côté  de  la  méthode.  Ce  font  des  » 
matériaux  épars  ,  qu’il  faut  raflembler ,  pour  en  confhmie-' 
un.  édifice ,  où  règuc  l’ordre  ,  la  fymmétrie  &  l’unité,  • 
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— — - -  Parmi  les  diftributions  diverfes  ,  dont  il  efl  fufceptible  ; 

-----  nous  donnons  la  préférences  celle,  dont  l’enfemble  réunie 
plus  de  fimplicité  &c  de  noblefle  avec  plus  de  comodités.  On 
aime  mieux  tâcher  de  mettre  les  clalfes  des  écritures  dans 
un  bel  ordre  ,  que  de  les  ramener  à  des  idées  trop  fyftémati- 
ques.  Rien  de  plus  fimple ,  rien  de  moins  afeêté ,  que  la  dis¬ 
tribution  de  nos  écritures.  Les  marbres  &c  les  bronzes  d’une 
part ,  les  manuferits  de  l’autre ,  enfin  les  aétes  6c  les  diplômes 
ïes  divitent  en  autant  de  claflcs.  Ce  lont  comme  les  trois 
régnés  de  la  nature ,  où  fe  trouve  renfermé  tout  ce  qui  vé¬ 
gète,  tout  ce  qui  vit ,  6c  tout  ce  qui  refpire.  Ces  grands  ob¬ 
jets  fixent  tout  d’un  coup  les  idées  ,  fe  laiffent  faifir  fans  éfort, 
gravent  dans  la  mémoire  des  traces  profondes  &:  prefqu’iné- 
façables. 

La  diflribution  des  écritures  en  majufcules ,  minufcules  6C 
curfives  n’a  rien  de  fi  faillant.  D’ailleurs  chacune  d’entr’elles 
fe  réproduit  fouvent  fur  les  marbres  Sc  les  bronzes ,  dans  les 
manuferits  ,  dans  les  diplômes.  On  les  voit  toutes  concourir 
plus  d’une  fois  dans  la  même  pièce  ,  dans  la  même  page.  A 
s’en  tenir  à  cette  diflribution  ;  le  paffage  feroit  fréquent  des 
marbres  aux  manuferits ,  6c  des  diplômes  aux  bronzes.  De-là 
naitroic  la  confufion  6c  le  défordre  dans  les  idées  :  au  lieu 
qu’en  fuivant  notre  méthode ,  tout  efl  à  fa  place ,  tout  favo¬ 
rite  les  opérations  de  la  mémoire.  Nous  commençons  dono 
par  les  écritures  lapidaires  6c  métalliques  ,  nous  continuons 
par  celles  des  manuferits ,  nous  finiffons  par  celles  des  char¬ 
tes.  Leurs  mélanges  enfantent  des  fubdivifions ,  comme  leurs 
diférences  produifent  des  genres  6c  des  efpèces. 

Que  tout  y  foit  réglé  fur  la  nature  des  chotes  ;  fans  que 
jamais  il  s’y  gliffe  rien  d’arbitraire  :  on  ne  doit  pas  l’exiger 
en  rigueur  ,  nous  n’ofons  pas  même  l’efpérer.  Il  eft  affez  di~ 
ficile  de  réduire  en  méthode  des  ufages  ,  où  le  caprice  des 
nations  6c  des  particuliers  eut  tant  de  part  ;  fans  laiffer  rien 
échaper,  qui  s’en  reffente.  Les  productions  de  la  nature,  toutes 
formées  6c  difpofées  quelles  font  par  une  fagefTe  fiiprème  , 
n’ont  pu  jufqu’à  ce  jour  être  expofées  fyflématiquement , 
fans  mélange  de  vues  6c  de  divifîons  arbitraires.  Si  c’eft  un 
défaut  dans  la  defeription  des  êtres  créés  ,  6c  ordonés  avec 
tant  de  poids  6c  de  naefure  ;  il  eft  alfuiémeat  fort  léger  ,  s’il 
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rieft  pas  nul ,  dans  un  fyftème  de  modes  ,  de  manières  &  * 
de  raports ,  auxquels  le  hafard  plutôt  qu’aucun  deflfein  pré-  1 
médité  femble  avoir  donné  naiffance.  Mais  quand  même  ce 
feroit  un  vrai  défaut  ,  il  eft  peutêtre  néceffaire  ,  il  eft  au 
moins  racheté  par  des  avantages  bien  réels.  Quand  ce  défaut 
devroit  être  mis  uniquement  fur  notre  compte  \  tout  le  fuc- 
cès  poflible  ,  du  côté  de  la  précifion  ,  fut-il  ordinairement  le 
prix  d’un  premier  coup  d’elfai  ?  Combien  moins  le  pouroit- 
il  être  dans  une  matière  fi  vafte  &  fi  difîcile  ?  Le  grand  ob¬ 
jet  eft  de  la  traiter  avec  méthode.  L’a-t-on  trouvée  cette  mé¬ 
thode  ?  Quelque  imparfaite  quelle  foit  fupofée ,  on  a  touché 
au  but.  D’autres  moins  ocupés  pouront  la  porter  au  degré  de 
perfection  ,  dont  elle  eft  fufceptible. 

Quoiqu’il  en  foit  :  les  caractères  diftinCtifs  les  plus  frapans 
n’étant  pas  toujours  les  plus  généraux  ;  leur  difcernement  a 
du  nous  donner  beaucoup  d’exercice ,  &  n’a  pu  être  le  réful- 
tat ,  que  d’une  longue  fuite  de  combinaifons. 

Mais  quel  fera  le  fruit  des  détails  i  où  nous  nous  enga¬ 
geons  fur  les  lettres  >  fur  les  écritures  &:  tant  d’autres  objets  ? 
Ce  fera  de  lavoir  aprécier  les  antiques  ,  de  juger  fainement 
de  l’age  des  anciennes  infcriptions  ,  des  manufcrits  des 
chartes  fans  dates ,  de  rendre  homage  au  vrai ,  dès  qu’il  fe 
préfente  ,  de  réprouver  le  faux  avec  conoiflance  de  caufe  ,  de 
banir  les  critiques  téméraires  &  fuperiïcielles  ,  de  faper  le 
pyrrhonifme  hiftorique  par  les  fondemens  ,  de  former  des 
antiquaires.  Quoique  toutes  les  parties  de  notre  ouvrage 
concourent  à  ces  fins  ;  il  n’en  eft  aucune  qui  puiflfe  en  fournir 
des  moyens  plus  fùrs  &  plus  multipliés ,  que  lafeCtion  préfente  5 
s’il  eft  poflible  d’y  traiter  tout  ce  qu’elle  anonce  dans  le  titre. 

Le  détail  de  la  forme  des  lettres  ,  les  diverfes  fortes  d’é-< 
critures ,  les  abréviations  plus  ou  moins  nombreufes ,  félon  la 
diverfité  des  liècles  &  la  nature  des  ouvrages  ^  l’état  des  chi¬ 
ites  anciens  ,  TintroduCtion  des  nouveaux  ,  la  figure  des 
points ,  leur  omiflion  y  leur  ufage  plus  ou  moins  étendu  ,  la 
diftinCtion  des  mots  ,  les  corrections  faites  en  divers  tems  aux 
manufcrits  &c  une  infinité  d’autres  obfervations  n’auroient 
pu  manquer  de  répandre  de  grandes  lumières  fur  un  fujec 
aufll  intéreflant  &r  prefque  tout  neuf  ;  s’il  eût  été  manié  par 
des  hommes  >  dont  la  force  du  génie  ,  la  multiplicité-  des- 
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talens  &  la  variété  des  conoilfances  eulfent  eu  quelque  pro¬ 
portion  avec  fon  étendue  &  fa  profondeur.  Mais  s’il  ne  nous 
eft  pas  donné  de  réuffir  fur  tant  de  matières  réunies  ;  du 
moins  eft-il  de  notre  devoir  de  vifer  fans  cede  à  ce  but.  Une 
entreprife  d’ailleurs  aufli  vafte  que  la  notre ,  envifagée  dans  fa 
totalité  ,  ne  permet  pas  de  franchir  les  bornes  étroites  ,  où 
chacune  de  fes  parties  doivent  être  relferrées.  Nous  ne  laide¬ 
rons  cependant  pas  de  nous  étendre  allez  ,  pour  ceux  ,  qui 
n’exigent  pas  toujours  ,  que  tout  fort  épuifé. 

iTTifMli  'iii  i iiP h1111!  ip— ii ■■■■■—!■  i  ii— — iihiwim 


CHAPITRE  PREMIER. 

Origine  immédiate  des  lettres  latines  :  additions  an¬ 
ciennes  &  nouvelles  a  l alphabet primitif  \  réelles  ou 
fupofées  :  lettres  tranfportées  de  Grèce  en  Italie  : 
fyftème  de  M.  le  Président  B ouhier  fur  leur  nom¬ 
bre  & fur  l'ancien  état  de  V alpkaè  et  :  lettres  de  U  em¬ 
pereur  Claude  :  partage  des  favans  fur  celles  du  Roi 
Chilperic  I  :  nouveaux  éclair cijfemens  fur  la  fi¬ 
gure  j  l'ufiage  ,  &  la  valeur  de  ces  car  acier  es. 

SI  les  lettres  latines  doivent  leur  nailfance  aux  caractères 
orientaux  5  elles  l’ont  fuccelïivement  donnée  à  ceux  de 
prefque  tous  les  Peuples  d’Europe.  François  ,  Allemans  ,  Po- 
lonois  ,  Espagnols  ,  Anglois  ,  Danois  ,  Suédois  ,  Italiens , 
nous  n’employons  point  de  lettres  diférentes.  Nos  écritures 
communes  &  nationales  reconoilTenttoutes  le  même  principe, 
toutes  anoncent  le  même  génie  ,  toutes  portent  la  même 
forme  &  la  même  ligure.  Parmi  les  Européens  ,  chez  qui  les 
lettres  latines  font  en  ulage  ;  ceux-ci  n’en  ont  jamais  eu  d’au¬ 
tres  :  ceux-là  les  ont  adoptées ,  au  préjudice  de  celles  ,  qui 
leur  étoient  propres  :  tous  y  font  revenus  plus  d’une  fois , 
après  s’en  être  écartés  en  diverfes  manières.  Ce  ne  font  point 
feulement  nos  capitales ,  que  nous  tenons  des  Romains  ;  nous 
ne  leur  fommes  pas  moins  redevables  de  nos  écritures  mi- 
nufcules  &  curlives ,  fous  quelques  formes  &c  dénominations 
"  qu’elles 
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quelles  foient  connues.  Après  des  aveux  fi  précis ,  les  Pages 
Italiens  peuvent-ils  envier  à  Charlemagne  l’honneur  de  leur 
avoir  rendu  leur  belle  écriture  ,  qu’ils  avoient  comme  nous , 
&:  peutêtre  plus  que  nous  perdue  en  la  défigurant  ?  Il  ne  doit 
point  leur  paroitre  honteux  de  tenir  quelque  chofe  des  Fran¬ 
çois  ;  fi  nous  ne  devons  pas  rougir  d’avoir  tant  reçu  d’eux. 


Article  Premier. 


Lettres  Latines  ap orties  de  Grèce  en  Italie  :  leur  nombre  che{ 
les  Grecs  &  les  Latins  :  additions  anciennes  faites 
à  leur  alphabet  primitif 

I.  À  Ne  confidérer,  que  les  raports  généraux  des  caractères 
Xjl  Phéniciens  ,  Etrufques  ,  Latins  ,  &:  le  commerce  des 
Sidoniens  &:  des  Ty riens  dans  la  Méditerranée  ;  rien  n’em¬ 
pêche  de  croire  ,  qu’ils  ont  eux-mêmes  porté  la  conoifiance 
de  leurs  lettres  en  Italie.  Mais  les  (  1  )  premières  colonies 


(  1  )  Fondé  fur  les  témoignages  des  an¬ 
ciens  ,  M.  Gori  dans  les  Prolégomènes  de 
fon  Mufeum  Etrufcum  p.  l.  établit  comme 
un  fait  confiant ,  que  les  premiers ,  qui 
ocupèrent  l’Italie  ,  Aufones  ou  Aurunces  , 
Pélafges  ,  Arcadiens,  Oenotriens  &  Tyr- 
rhéniens ,  étoient  fortis  de  la  Grèce.  Sur- 
quoi  il  renvoie  à  une DifTertation  (a)  de 
Théodore  Rick  ,  qu’on  fait  avoir  pris  un 
parti  fort  diférentde  celui  de  (b)  Cluvier , 
au  fujet  des  premiers  habitans  de  l’Italie. 
Notre  habile  Antiquaire  reproche  à  Ta¬ 
cite  d’avoir  fait  communiquer  aux  Etruf¬ 
ques  par  Démarare  l’ufage  des  lettres  , 
dont  ils  étoient  en  poiTeflion ,  long-tems 
avant  la  naiflance  de  ce  Corinthien  ,  & 
plus  de  trois  fiècles  avant  le  fiége  de 
Troie.  On  pouroit  peutêtre  bien  en  ra- 
batre  au  moins  deux  ,  fans  craindre  d'être 
convaincu  d’erreur  chronologique  par  ce 
favant  homme. 

D.  J.  Martin  dans  fon  Hijloire  des  Gau¬ 
les  fp  des  Gaulois  I.  i.  p.  171.  &  dans  fa 
première  Dijf.  hiflorique  p.  7.  révendique 
aux  Gaules  les  Aufones  ,  Aurunces  ou  Ar- 
vernes  ;  ainfi  que  les  plus  anciens  habitans 
d’Italie  ,  Aborigènes  ,  Ombriens  ,  Teu¬ 
tons  j  Sicules.  Selon  lui  ,  rçs  colonies 

Tome  II. 


Gauloifes  ont  fait  ufage  de  caraéîères  (c) 
Grecs  ,  / intérieurement  au  tems  que  ces 
memes  caractères  ont  été  portés  dans  la 
Grèce.  Voilà  ,  continue-t-il  ,  une  de  ces 
vérités  établies  fur  des  principes  ,  qu'on  ne 
peut  rejeter  fans  fe  brouiller  avec  toute  lr  An¬ 
tiquité.  Les  Gaulois  ayant  pour  maxime  ( d ) 
fondamentale  de  ne  rien  écrire  ;  on  a  ignoré 
jufqud  Céfar ,  non  feulement ,  s’ils  avoient 
des  caractères  ,  mais  encore  pofé  qu’ils  euf- 
fent  des  caractères ,  quelle  en  étoit  la  ferme. 
La  conciliation  de  ces  deux  vérités  ne  fc 
fera  peutêtre  pas  fentir  à  tous  les  favans 
auffi  vivement ,  qu’à  leur  auteur.  Peutêtre 
même  fe  trouvera-t-il  des  efprits  ,  qui 
auront  peine  à  concevoir  ,  comment  des 
lettres  pouvoient  être  Grèqucs ,  avant  d’ê¬ 
tre  connues  des  Grecs  ;  comment  elles  fc 
confervoient  au  milieu  d’un  peuple  ,  qui 
avoit  pour  maxime  de  ne  rien  écrire  :  SC 
fupofé  qu’il  en  fît  quelque  ufage  ;  com¬ 
ment  &  la  forme  &  l’exiftence  même  de* 
caraétères  Gaulois ,  quoique  plus  ancien* 
que  Cadmus  ,  quoique  répandus  en  Italie 
par  les  colonies  Gauloifes  avant  l’arivée 
des  Pélafges  ,  ont  été  ignorées  de  cette 
multitude  de  peuples  d’Europe  ,  d’Afie  Se 
!  d’Afrique  ,  avec  qui  les  Gaulois  avoient 
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(  a  )  De  primis 
Italie,  colonis  cap. 
7- 

(b)  Italie  antiq, 
lib.  ). 

(c)  Dijfcrt.  Il 
hijlor.  p.  19. 

{d)  Ibid.  p.  18. 
&  13. 
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A  R  T  î  C  1  I  I. 


^ a)  S.  Cyprian. 
de  Idol.vanit..  ini¬ 
tie. 

(b)  Grammati- 

cs  Latine  -  fludto 
HeliaPutfchii  Ha- 
n-ovia  160  40. 

Maximi  Viclorini 
de  re  Grammaticâ 
Ê-  *9 44- 

(c)  Dionyf.  Ha- 
lie.  lib.  1.  Hygin 
cap.  17 7. TA.  Liv. 
lib.  1. 

(d)  Iftdor.  erig. 
I.  3 .  c .  4.  Macrob. 

Sattsrnal.  lib.  1. 
c .  5.  Marias  Vic¬ 
tor,  col.  14  58» 

(c)  Armai,  lib. 
XI.  4. 


xo  NOUVEAU  TRAITÉ 

étrangères  ,  qui  l’ont  peuplée  ,  la  conformité  rigoureufe  Je 
fes  lettres  avec  les  plus  anciennes  des  Grecs ,  fes  monumens 
des  tems  les  plus  réculés ,  où  l’on  retrouve  le  fond  de  la  lan¬ 
gue  Grèque ,  &  les  témoignages  fans  nombre  des  auteurs ,  de¬ 
puis  deux  mille  ans ,  ne  nous  laiffent  pas  la  liberté  de  chercher 
ailleurs ,  que  dans  la  Grèce ,  l’origine  immédiate  des  cara&ères 
Latins ,  Etrufques  ,  Pélafgiques ,  Arcadiens.  N’a-t-on  mis  en 
euvre  que  le  Syriaque  &:  l’ITébreu  ,  pour  expliquer  les  ta¬ 
bles  Eugubines  Sc  les  inferiptions  antiques  en  lettres  Tof- 
canes  ?  Les  ténèbres  ,  qui  les  envelopoient  ,  fembloient  s’é~ 
pailfir  ;  à  proportion  des  éforts ,  qu’on  faifoit ,  pour  les  dif» 
îiper.  Rébuté  du  peu  de  fuccès  de  cette  méthode  ;  s’eft-on 
ataché  particulièrement  à  la  langue  Grèque  ,  à  fes  dialeéles  t 
ainfi  qu’à  l’ancien  Latin  î  Des  dihcultés  infurmontables  fe 
font  aplanies  :  on  a  commencé  à  pénétrer ,  dans  des  myf- 
tères  ,  où  tout  demeure it  voilé  ,  depuis  tant  de  fiècles.  A  des 
traits  li  frapans  ,  qui  ne  reconoitra  la  fource  des  lettres  La¬ 
tines  ,  envifagées  fous  toutes  leurs  faces  1 

Il  n’eft  pas  aulfi  facile  de  fe  décider  fur  le  nom  du  premier 
inftituteur  des  écoles  Latines  ;  qu’il  l’eft  de  montrer  le  pais,  où 
il  avoir  puifé  la  conoilfance  des  lettres.  Les  uns  ( a )  atribuent 
cet  honneur  à  Saturne  ,  les  autres  ( b )  à  Hercule  ,  la  plupart 
(c)  à  Evandre  ,  d’autres  {d)  à  Nicoftrate  fa  mère,  furnommée 
Carmente  ,  quelques-uns  à  Mercure  ,  phiheurs  à  Janus.  Ta¬ 
cite  partage  ( e )  entre  Evandre  &  Démarate  la  gloire  d’avoir 
enfeigné  les  lettres  aux  (i)  Aborigènes  &:  aux  Etrufques». 


eu  tant  d’afaires  5c  de  raporrs,pendant  une 
£  longue  fuite  de  fîècies.  L’honneur  de  la 
France  feroit  fouhaiter ,  que  le  fond  de 
cette  opinion  fe  trouvât  apuyé  fur  desfon- 
demens  aflez  folides  ,  pour  réunir  un  jour 
tous  les  fufrages.L’aureur,c]ui  a  fait  des  re¬ 
cherches  fi  extraordinaires  5c  fi  nombreu- 
fes  ,  réferve  aparamment  fes  plus  fortes 
preuves  pour  ladifiertation,qu'il  nous  pro¬ 
met  fut  la  conformité  des  langues  Of- 
que  8c  Gauloifc.  Engage  à  faire  voir  au 
public  ,  que  la  langue  des  Ofces  était 
mot  pour  mot  la  langue  des  Celtes  ,  outre 
l’avantage  ,  qu’il  prétend  en  tirer  ,  pour 
prouver,  que  les  Romains  font  d’origine 
Celtique  ;  il  nous  femblc  ,  que  notre  lan¬ 
gue  pouroit  y  gagner  beaucoup  .Enfumât 


cette  veine  dans  toutes  fes  branches  Bc 
rameaux  ;  on  parviendrait  peutêtre  à. 
donner  des  notions  plus  juftes  de  la  bar¬ 
barie  de  nos  anciens  monumens ,  bronzes,., 
marbres  ,  manuferits  ,  diplômes  :  on  re¬ 
monterait  à  la  fource  du  François  :  une 
langue  originairement  commune  à  plu— 
fieurs  peuples  d’Italie  &  desGaules ,  nous 
convaincroit ,  qu’ils  lortent  de  la  mêmer 
fouche  :  notre  langue  paroitroit  moins 
une  langue  nouvelle  quant  au  fond  ,  que 
quant  à  la  forme. 

(î)  Suivant  Denis d’Halicarnafle,  liv.  X.’ 
fortifies  par  des  renforts  de  Pélafges  8c 
d’autres  Grecs  ;  ils  chafierent  du  Latium 
les  Sicules,  qui  paflbient  pour  en  avoir  été 
les  premiers  habitais. Sur  les  témoignages; 
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Une  Ci  grande  diverfité  d’opinions  en  laide  fubfider  une , 
qui  les  réunit  toutes.  L’Italie  ,  de  l’aveu  des  anciens  &  des 
modernes ,  a  reçu  Tes  lettres  de  la  Grèce.  Des  peuplades  de 
Pélafges  &  d’Arcadiens  ,  qui  Te  font  fuivies  ,  les  ont-elles 
aprifes  aux  nations ,  qui  les  avoient  précédées  en  Italie  :  ou , 
ce  qui  pourtant  ne  paroir  pas  même  probable  ,  Tes  plus  an¬ 
ciens  habitans  en  étoient-ils  inftruits  ,  lorfque  les  nouveaux 
y  fondèrent  des  établiflemens  ?  L’origine  des  lettres  eft  tou¬ 
jours  la  même  :  la  Grèce  n’en  a  pas  moins  l’avantage  de  lui 
avoir  donné  fon  alphabet ,  fa  littérature ,  fes  fciences  &:  fes 
loix.  Mais  les  raports  de  fimilitude  des  anciens  caraêlères 
Grecs  Latins  font-ils  aulfi  réels  ,  qu’on  nous  le  fait  en¬ 
tendre  ? 

II.  Que  l’écriture  Latine  originairement  dérivée  de  celle 
des  Orientaux  fut  exactement  la  même  ,  que  celle  des  an¬ 
ciens  Grecs  ;  nous  en  avons  pour  garans  {a)  Tacite  ,  &  [b) 
Pline  l’Hiftorien.  Ils  avoient  encore  fous  les  yeux  une 
foule  de  monumens  publics  ,  propres  à  conftater  la  reffem- 
blance  primitive  des  lettres  Grèques  &  Latines.  Le  premier 
n’y  apercevoir  nulle  diférence  :  formez  litteris  Latinis,  difoit- 
il  ,  quez  veterrimis  Grœcorum.  Pline  donne  pour  preuve  de 
leur  conformité  une  table  d’airain  du  premier  âge  ,  tranf- 
portée  de  Delpheau  (i)  Palais  de  Rome.  S’il  ne  dit  pas ,  que 
la  (i)  relfemblance  continuoit  d’être  parfaite  ;  c’eft  que  les 
lettres  Latines  de  fon  tems ,  comparées  aux  anciennes ,  n’é- 
toient  plus  tout-à-fait  les  mêmes.  Aulfi  Tite-Live  fupofe-t-il 
quelque  dilfemblance  entr’elles  ;  lorfque  parlant  de  certaines 
inferiptions  (c)  Latines ,  il  fait  obferver ,  quelles  étoient  en  let¬ 
tres  antiques.  Quintilien  ajoute,  qu’elles  n’étoientpas  [d]  à  tous 


de  Porcius  Caton  &  de  Caius  Sempro- 
nius,  les  plus  favans  d’entre  les  Romains , 
&  plus  encore  fur  la  foi  d’Antioclius  fils  de 
Xenophane ,  qui  avoit  con fuite  d’anciens 
monumens  ;  le  même  auteur  regarde  les 
Aborigènes,  comme  des  peuples  d'Achaïe 
ou  d’Arcadie,  qu’il  croit  Oenotriens. Quoi¬ 
que  originaires  du  pais  de  la  Grèce,  où  les 
lettres  furent  le  plutôt  connues  ;  ils  n’en 
avoient  pas  la  plus  légère  teinture  ,  avant 
l'armée  d’Evandre  en  Italie,  au  jugement 
4c  Denis  d’Halicarnaife  :  puifque  ç’eftpar 


ce  Prince  Arcadien  ,  qu’il  leur  fait  com¬ 
muniquer  la  conoiiTance  des  lettres.  Ainfi 
quand  les  Ocnotriens  &  les  Aborigènes 
forment  de  Grèce  ,  les  lettres  étoienrpour 
fes  habitans  un  phénomène  inoui.  Voila 
fans  doute  un  préjugé  bien  fort  contre  les 
prétendues  lettres  Attiques  &  Pélafgicn- 
nes,  antérieures  à  Cadmus. 

(  i)  Il  étoit  dans  fa  X.  région. 

(i)  Veteres  Gr&cas  fuijfe  eafdan perd:  ^ 
<pac,  mine  funt  Laur.s.. 

B  i ) 
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Relfemblance  ou 
même  identité  des 
lettres  Latines  les 
plus  antiques  avec 
les  Grèques  du 
même  âge. 

(a)  Annal,  lib. 
XI.  n.  4. 

(£-)  Lib.  7.c.j8; 


0)  Lib.  VIT . 
c .  3 .  edit.  Gronov. 

(d)  Injl.  lib.  l . 
cap.  7. 


Ch  a- p.  I. 
Article  I. 
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■  ^**  égards  conformes  à  celles  de  fon  tems  :  nec  Jîmiles  his  nojlris 

1  s  - P  t  ^  li  E  earum  formæ  fuerunt  :  texte  qu’il  ne  faut  pas  trop  prelfer. 

Quelques  modernes  ont  prétendu  retrouver  l’écriture  des  an¬ 
ciens  Latins  dans  les  caractères  Attiques.  Mais  où  font  ces 
caraétères  certainement  &  purement  Attiques  des  premiers 
tems  ?  Si  l’on  en  montre  de  quatre  à  cinq  cents  ans  avant 
J.  C.  ils  difèrent  peu  de  l’écriture  Grèque  ordinaire  du  même 
âge.  On  avoit  beaucoup  compté  fur  les  colones  Hérodiennes. 
On  en  eft  revenu ,  depuis  que  les  uns  n’y  voient  ,  que  des 
(a)  TaUogr.  lettres  (a)  Ioniques  ;  les  autres  ,  qu’une  infcription  du  fécond 
Gr&c.$.  141.561.  ^  dans  laquelle  on  a  ,  dit-011  ,  mal  rendu  les  anciens 

caractères  Grecs  en  général ,  qu’on  afeCtoit  d’imiter.  S’apuyer 
fur  ces  colones  ,  comme  fur  de  bons  modèles  des  anciennes 
lettres  ,  foit  Attiques ,  foit  Ioniques  :  c’eft,  félon  M.  le  Pré- 
fdent  Bouhier  ,  donner  dans  une  infigne  méprife  ,  quoique 
d’après  les  Scaliger  &c  les  Saumaife.  Au  furplus  il  faut  fe  con- 
foler  du  peu  de  fuccès  des  tentatives  faites  ,  pour  difcerner 
les  anciens  caractères  Attiques  des  Cadméens.  Cette  diftinc- 
tion  eft  au  fond  peu  néceftaire,  &  probablement  (1)  impof- 
iible.  Peutêtre  n’eft-on  pas  mieux  autorifé  à  confondre  les 
chifres  Latins  avec  les  Attiques.  On  ne  fauroit  pourtant  y 
méconoitre  de  vrais  raports  ,  une  manière  de  procéder  pres¬ 
que  uniforme  ,  une  opofition  égale  aux  chifres  des  Orien¬ 
taux  à  ceux  de  la  plupart  des  Grecs. 

Mais  fans  s’atacher  à  certaine  efpèce  dé  caractères  Grecs , 
plutôt  qu’a  toute  autre  ;il  nous  fufit  de  montrer  ia  relfemblance 


(1)  Si  les  lettres  Attiques  font  radica¬ 
lement  les  mêmes,  que  les  Cadméennes; 
on  fent  la  principale  caufe  de  cette  im- 
polTibiiité.  Les  unes  &  les  autres  ,  il  eft 
vrai ,  quoique  eflentiellement  femblables, 
auraient  pu  fe  diverfifier  avec  le  tems  :  & 
c'eft  fur  quoi  nous  ne  contefterons  pas. 
Mais  tant  qu'on  n’acord'era  ,  que  feize 
lettres  à  l’alphabet  Attique;  l’impoftibili- 
té  de  le  diftinguer  du  Câdméen  poura 
bien  re' filer  à  tous  les  monumens  décou¬ 
verts  &  à  découvrir.  Si  Ton  fe  contentoit 
de  ceux  ,  qui  précédèrent  la  permiifion  de 
faire  ufage  dans  Athènes  des  lettres  Io- 
ïîiques; ce  qu’on  cherche  depuis  deux  cents 
ans ,  on  pouroit  peutêtre  le  trouver  fur 
?e  marbre  de  Noiatel ,  confervé  dans  le 


Cabinet  de  l’Académie  des  Belles-lettres. 
Il  renferme  ces  lettres  A  B/\  A  E  I  H'  0 
IKbMNOnfi^TyiDX.  Mais 
comment  fe  perfuader  ,  qu’il  ne  manquât 
àl’alphabet  Attique  ,  que  les  lettres  S'LQ? 
Si  d’un  autre  côté  cinq- des  nouvelles  s'y 
étoient  déjà  gliiTées  ;  à  quoi  bon  faire 
tant  de  bruit  pour  trois,  qui  en  étoient 
exclues  !  Pourquoi  fixer  ,  comme  a  fait 
Eusèbe  ,  l’époque  de  l’introduétion  de 
huit  lettres  chez  les  Athéniens  à  la  94. 
Olympiade,  c’eft -à- dire  403.  avant  J. C  > 
Dès  l’an  437.  avant  l’Incarnation,  ne  les 
employoient-ils  pas  prefque  toutes,  juf- 
que  dans  les  monumens,  dreifés  par  l’au^ 
torité  publique  ,  tel  que  celui  ,  dont  oa 
vient  de  repréfenter  les  lettres  ? 


s» 
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des  lettres  Grèques  en  général  avec  les  Latines  ,  pour  con- 
flater  l’origine  immédiate  de  ces  dernières.  Or  qu’on  jette 
la  vue  fur  l’alphabet  Grec  ,  tel  qu’il  s’efl  conftamment  fou- 
tenu  ,  depuis  plus  de  deux  mille  ans  ;  n’y  reconoit-on  pas  du 
premier  coup  d’oeil  ces  douze  lettres  Latines  ABEZHIKM 
N  O  T  Y  ?  Qu’on  cherche  enfuite  les  autres  ,  qui  femblent 
diférentes  -,  non  fur  les  monumens  Grecs  du  bas  ou  du  moyen 
âge  ;  mais  fur  ceux  de  la  haute  antiquité  ,  bronzes ,  marbres  , 
médailles  :  n’y  trouve -t-on  pas  aifément  ces  autres  let¬ 
tres  Latines  CDFLQC[RSV  ;  au  lieu  de  celles  -  ci 
TASTa^PSY,  quoique  pourtant  plus  ordinaires  ? 
D’ailleurs  les  anciens  f  des  Latins  ne  diféroient  point  de 
ceux  des  Grecs.  Tels ,  ou  à  peu  près ,  on  les  retrouve  encore 
fur  bien  des  médailles  Latines,  jufqu’au  fécond  fiècle.  Comme 
chez  les  Grecs  on  voit  des  Y  fans  pié  ;  chez  les  Latins  on  en 
remarque  avec  un  pié  ,  lors  même  qu’ils  ne  peuvent  être  que 
des  V.  De  part  &  d’autre  on  a  des  C  &  des  T  fous  cette  forme 
L  carée.  Si  les  anciens  Latins  ne  fe  fervirent  point  du  ©  :  ce 
que  nous  ne  fommes  pas  à  portée  de  vérifier  pleinement ,  les 
Etrufques  en  firent  grand  ufage.  Les  Latins  mêmes  des  tems 
poflérieurs  afeétèrent  en  diverfes  ocafions  de  lui  donner  rang 
dans  leur  écriture.  Refte  le  H  des  Grecs ,  dont  les  Romains 
femblent  avoir  totalement  changé  la  figure.  Avant  que  la 
mode  eût  prévalu  de  l’employer ,  pour  rendre  les  deux  con- 
fones  ,  qu’il  réunit  ;  les  Grecs  exprimoient  leur  double  fon 
tantôt  par  K  S,  &  tantôt  par  X  S.  A  leur  exemple ,  après  avoir 
d’abord  peint  le  même  fon  par  X  S ,  comme  le  démontre  1  ai 
VII.  table  Eugubine  ;  les  Latins  fe  contentèrent  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  deux  lettres  ,  pour  figurer  leur  X.  Aiiifi  l’on  11e 
peut  fouhaiter  une  plus  parfaite  reffemblance  entre  toutes 
les  lettres  Grèques  (1)  &  Latines  ,  prifes  d’après  les  monu¬ 
mens  de  la  vénérable  antiquité. 


(1)  Les  raports  des  lettres  Grèques  & 
Latines  font  (î  grands  ;  qu’on  ne  fauroit 
manquer  de  palier  fans  celfe  des  unes  aux 
autres,  quand  on  traite  de  leur  origine. 
C’eft  ce  qui  nous  eft  arivé  plus  d’une  fois 
dans  notre  premier  volur.:-  ,  au  fujet  des 
lettres  Grèques.  Il  s’agit  ici  des  Latines. 
Si  nous  ne  pouvons  éviter  de  revenir  fou- 


vent  fur  les  Grèques  5  nous  failbns  du 
moins  en  forte  de  ne  pas  nous  répéter. 
Mais  pouroit-on  trouver  mauvais ,  qu’on 
traitât  plus  à  fond  une  matière  ,  qui  n’au- 
roit  été  qa’ébauclrée  ?  Qu’on  fe  rapelle 
que  l’écriture  eft  la  bafe  &  le  fondement 
de  toute  littérature  ,  &  fpécialement  d’un 
ouvrage  de  la  nature  du  nôtre  ;  U  l’on 
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A  R  T  1  C  t  ï  I. 


Syflèroe  Je  M. 
Ic  Préïîdeac 
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Mais ,  dira-t-on ,  quoique  communément  on  ne  poufifepas 
fi  loin  cette  reffemblance  ;  il  n’eft  peutêtre  point  aujouraui 
de  favant,  qui  la  méconoifle.  Il  en  eft  peu  ,  qui  ne  remontent 
aux  lettres  des  Grecs  ,  pour  découvrir  l’origine  immédiate 
de  celles  des  Latins.  La  grande  dificulté  confifte  à  fixer  le 
nombre  (i)  &:  des  cara&ères  ,  dont  les  uns  &c  les  autres  fî- 
rent  d’abord  ufage  ,  des  additions ,  qui  furent  fuccefiive- 
ment  admifes  dans  leur  alphabet.  C’eft-là  le  feul  point  fuf- 
ceptible  d’éclairciflemens  confidérables.  Au  milieu  du  par¬ 
tage  des  anciens  Sc  des  modernes  de  ceux-ci  entr’eux  ; 
c’eft  furquoi  l’on  ne  fait  à  quoi  s’en  tenir. 

Sans  prétendre  concilier  tant  de  fentimens  divers  ;  nous 
eflairons  de  les  raprocher ,  au  moyen  de  quelques  nouvelles 
vues.  Mais  comme  tout  le  monde  n’eft  pas  également  au 
fait  de  ces  difputes  ;  on  ne  peut  fe  difpenfer  d’en  retracer 
une  légère  idée.  Nous  remprunterons  d’un  auteur,  plus  il- 
luftre  encore  par  fon  favoir ,  que  par  le  rang  diftingué  ,  qu’il 
jtenoit  dans  le  monde  :  ou  plutôt ,  à  cet  égard  ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  à  l’expofition  de  fon  fyftème ,  qui  ne  peut  fe  foute- 
nir  ,  que  fur  la  ruine  de  tous  les  autres. 

III.  Quelques  travaux  qu’aient  entrepris  Scaliger  ,  Sau- 
maife  ,  Volïius  &c  plufieurs  autres  fur  l’origine  des  lettres 


të)  P*£-I4‘ 


fera  charmé  Je  voir  l’origine  Je  nos  let¬ 
tres  ,  débarafiee  Je  tant  d’opinions  con¬ 
traires  ,  qui  ne  fervoient ,  qu’à  l’obfcur- 
cir.  Qu’on  fe  demande  en  quel  tems ,  & 
de  quelles  contrées  de  la  Grèce  ctoient 
fortis  les  Peuples ,  qui  répandirent  l’ufage 
des  lettres  en  Italie  :  &  l’on  conviendra  de 
l’impoflibilité  d’en  fixer  l’époque  ,  fans 
avoir  déterminé  en  quelque  façon  celle  de 
l’arivée  des  colonies ,  de  qui  les  Grecs  re¬ 
çurent  leurs  premiers  caraétères. 

(i)  Cette  dificulté  fe  trouve  expofée 
avec  force  par  l’auteur  (a)  du  Truité  de 
t incertitude  des  Sciences ,  traduit  de  l’An- 
glois.  »  A  la  vérité  ,  dit  il  3  les  lettres  La- 
as  tines  femblent  dérivées  des  Grèques ,  les 
«  Grèques  des  Phéniciennes  ,  &  les  Phé- 
a>  niciennes  des  Hébraïques.  On  a  tâché 
a»  de  prouver  cela ,  tant  par  l’hiftoirc,  que 
33  par  le  raport  des  lettres  ,  en  tournant 
les  cara&ères  Hébreux  à  main  droite  , 
félon  cotre  manière  d’écrire.  Hais 


33  comment  (é’)répondre  après  à  l’obje&ioa 
33  fuivante  ?  Cadmus  qui  aporta  les  lettres 
33  Phéniciennes  chez  les  Grecs  n’enapor- 
33  ta ,  dit-on  ,  que  feize.  Il  en  avoit  donc 
33  lailfé  quelques  -  unes  en  arière.  Car 
33  depuis  que  nous  avons  eu  des  écrits  en 
33  Phénicien  ou  en  Hébreu  ,  l’alphabet  de 
33  chacune  de  ces  langues  a  toujours  été  fi- 
33  xe ,  &  de  la  même  étendue  qu’il  effc  à 
33  préfent.  Ce  qui  cft  évident  par  plufieurs 
33  pfeaumes&  chapitres  chifrés  par  les  let- 
33  très  de  l’alphabet.  S’il  y  avoit  plus  de 
33  certitude  fur d’origine  des  lettres;  il  fe- 
33  roit  moins  dificile  d’en  déterminer  le 
33  nombre  &  d’en  fixer  la  valeur  :  mais  on 
33  ne  fait  que  décider  fur  ces  deux  points  ; 
33  &  les  critiques  font  en  grande  difpute 
33  à  l’égard  de  quelques  lettres  ,  favoir  fi 
33  c’en  eft  ou  non  «.  Ces  incertitudes  jus¬ 
tifient  de  refte  les  difculfions  ,  auxquelles 
nous  alons  nous  livrer. 


« 
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Grèques  8c  Latines ,  fur  la  forme  &:  la  diférence  des  caradères 
Ioniques  8c  Attiques  ;  ils  ne  répandirent  point  fur  un  fujet  li 
inté  reliant  ces  vives  lumières ,  qu’on  avoit  lieu  d’attendre  de 
leurs  recherches  8c  de  leur  capacité.  On  étoit  toujours  éga¬ 
lement  embaraffé  à  favoir ,  quel  fut  le  nombre  des  lettres  de 
Cadmus  :  li  fon  alphabet  fut  le  même  ,  que  celui  des  Grecs 
habitans  de  l’Attique ,  8c  des  Latins  ,  qui  le  reçurent  d’eux. 
M.  le  Préfident  Bouhier  frapé  des  contradictions  8c  des  incer¬ 
titudes  ,  auxquelles  on  s’étoit  livré  jufqu’alors  ,  propofa  vers 
le  comencement  de  ce  fiècle  un  fyllème  plus  lié ,  que  ceux 
qui  l’avoient  précédé  dans  la  même  carière.  L’étendue  de  fa 
dilfertation  (i)  ne  nous  permettant  pas  de  la  raporter  ici 
toute  entière  ,  on  nous  faura  gré  d’en  donner  au  moins  le 
précis.  Malgré  l’eftime  8c  les  égards ,  que  méritent  les  fenti- 
mens  de  ce  grand  homme  j  nous  ne  nous  ferons  pas  lcrupule 
dans  l’ocafion  de  les  expliquer  ,  de  les  restreindre ,  de  les  corn- 
batre.  Mais  ce  ne  fera  maintenant  que  par  des  notes ,  pour  ne 
pas  rompre  l’enc hautement  de  fes  principes. 

Nos  lettres  Latines  originaires,  non  d’Egypte,  encore  moins 
du  Nord  ,  mais  de  Phénicie  ,  tranfplantées  en  Grèce  ,  avant 
Cadmus  8c  Deucalion  ,  font  abfolument  les  mêmes  ,  que 
celles  des  Pélafges  8c  des  Athéniens.  Elles  n’avoient  point 
encore  de  nom  fixe  ,  lorfqu’elles  entrèrent  en  Grèce  :  fi  ce 
n’eft  que  les  Pélafges  les  eufient  oubliés ,  au  milieu  du  bruit 
des  armes  8c  de  leurs  migrations  continuelles.  Auifi  les  noms 
des  lettres  Hébraïques  8c  Grèques  d’une  part ,  8c  des  Latines 
(i)  de  l’autre  ,  n’ont  enfemble  aucune  afinité.  Diodore  de  Si¬ 
cile  reconoit  des  lettres  Pélafgiques  ;  mais  il  a  tort  de  les 
faire  naître  des  Cadméennes.  Loin  d’avoir  adopté  l’alphabet 
Cadméen  ,  ou  de  lui  avoir  donné  leur  nom  ,  les  Pélafges  fu¬ 
rent  les  ennemis  jurés  de  Cadmus.  De  maitres  de  la  Grèce 
qu’ils  étoient ,  ils  furent  diflïpés ,  chalfés  de  contrée  en  con¬ 
trée  ,  exterminés  ,  anéantis  même  en  quelque  forte  ,  jufqu’à 


(i)  De  fri / et  s  Gr&corum  etc  Latinorum 
litteris  Dijfertatio.  Elle  eft  à  la  fin  de  la  Pa¬ 
léographie  de  D.  Bern.  de  Montfaucon. 

(x)  Si  l’on  prouve  ,  que  W  lettres  La 
tines  ne  font  point  Cadméennes  ,  mais 
Attiques  :  parcequ’elles  ne  portent  point 
les  noms  d'alpha  ,  buta  ,  gamma  5  mais 


d ’A,  Bé,  Ce  :  il  faloit  donc  que  les  lettres' 
Attiques  ne  fufient  pas  apellées  alpha  t, 
bêta  &c.  mais  A  ,  Bé  Scc.  Or  c’eft  ce  que 
perfone  n’a  jamais  dit,  &  ce  que  notre 
habile  Magilirat  11’auroit  pas  ofé  avancer 
lui-même.  Voila  donc  un  argument,qu’on 
peut  tourner  e»  preuve  contre  lui,. 
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Bouhier  fur  l’ori¬ 
gine  des  alphabets 
Grec  &  Latin.  Ce 
dernier ,  lelon  lui, 
plus  ancien  que  le 
Cadméen ,  dont  il 
étoit  diférent ,  Sc 
le  même  que  l’Ar- 
tique ,  fut  aporté 
en  Italie  par  les 
Pélafges. 
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perdre  leur  nom  :  8c  perfone  ne  contribua  plus  que  Cad- 
mus  à  leurs  difgraces. 

On  a  confondu  avec  aufli  peu  de  fondement  les  lettres 
Pélafgiques  &:  Cadméennes  ,  que  celles-ci  avec  les  Attiques. 
Les  Ioniennes  au  contraire  ne  le  diftinguèrent  des  Cadméen¬ 
nes  ,  que  par  le  changement  de  quelques  traits  ,  8c  l’addition 
de  quelques  cara&ères.Au  raport  de  Zénobius,  Cadmustua(i) 
Linus ,  parcequ’il  enfeignoit  des  élémens  diférens  des  fiens. 
Il  y  avoit  donc  des  lettres  en  Grèce  avant  Cadmus.  Eh  ! 
pouvoient-elles  être  autres ,  que  les  Pélagiques  ?  Au  tems  de 
Cadmus ,  deux  faétions  s’élévèrent  en  Grece  ,  au  fujet  des  let¬ 
tres.  Cadmus  avec  fes  Phéniciens  n’oublioit  rien ,  pour  faire 
prévaloir  fon  alphabet  :  Orphée ,  Linus  ,  Pronapide  tenoient 
pour  celui  des  Pélafges  ,  8c  s’opofoient  à  toute  nouveauté. 
De  là  l’atachement  national  des  Athéniens  pour  leurs  an¬ 
ciens  caraétères.  S’ils  fe  prêtèrent  dans  la  fuite  à  la  commo¬ 
dité  des  lettres  Ioniennes  ;  ils  s’opiniâtrèrent,  pendant  plus  de 
mille  ans, à  les  exclure  de  (z)  leurs  monumens  publics  :  car 
ils  ne  furent  pas  fort  dificiles ,  à  les  admettre ,  dans  leurs  écri¬ 
tures  ordinaires. 

Les  Pélalges  portèrent  les  premiers  en  Italie  les  lettres  At¬ 
tiques  ,  qu’on  apeloit  aulfi  Pélafgiennes.  Ainfi  nulle  dife— 
rence  entre  l’alphabet  des  Attiques  8c  des  Latins.  Si  ces  der¬ 
niers  avoient  reçu  celui  de  Cadmus  ,  auroient-ils  négligé  l’a¬ 
vantage  de  fes  lettres  numérales ,  qui  dévoient  en  être  envi- 
fagées,  comme  la  (3)  partie  la  plus  elfentielle  ,  8c  qui  ofroient 


(1)  Cette  vengeance  aurolt  été  plus  na¬ 
turelle  :  fi  Linus  eût  contrefait  les  cara&è- 
res  de  Cadmus,  s'il  en  eût  changé  la  forme, 
ou  s’il  eût  voulu  fe  faire  palier  pour  en  être 
l’auteur.  Par  de  femblables  maneuvres,  l'o¬ 
rigine  des  plus  belles  découvertes  fut  cent 
fois  obfcurcie.  De  là  combien  de  cruelles 
difputes  parmi  les  Artiftes  8c  les  gens  de 
lettres  ! 

(z)  Si  l’on  en  croit  M.  Bouhier  ,  les 
Athéniens  n’avoient  alors ,  que  feize  let¬ 
tres.  Cependant  l’on  en  trouve  vingt  fin¬ 
ie  marbre  Athénien  de  Nointel.  M.  Gori1 
va  encore  plus  loin,  par  raport  à  l’alphabet 
Etrufque.  Il  ofe  avancer ,  qu’il  ne  fut  d’a¬ 
bord  compofé ,  que  de  douze  lettres ,  8c 


enfuite  de  feize.  Difefa  deîl‘  alphabet» 
p.  cxxxiv.  Il  en  jugeaparamment  par  le 
nombre  d'élémens,  dont  il  croit,  que  les 
Tofcans  pouvoient  ou  ne  pouvaient  pas 
fe  palTer.  On  verra  bientôt  ,  fi  l’on  doit 
beaucoup  compter  fur  la  force  de  cet  ar¬ 
gument. 

(3)11  n  étoit  pas  inutile  de  le  prouver. 
M.  Bouhier  ne  l’a  pas  fait.  Quand  nous 
traiterons  des  nombres  ;  nous  efpérons 
montrer ,  que  les  lettres  de  Cadmus  n’é- 
toient  point  numériques  ,  .lorfqu’il  les 
aporta  ,  qu’elles  ne  le  devinrent ,  qu’après 
que  l’alphabet  Grec  fut  complet ,  8c  même 
probablement  depuis  Homère. 

des 
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des  commodités  merveilleufes ,  pou  r  les  opérations  les  plus 
dificiles  de  l’arithmétique  :  au  lieu  qu’il  étoit  prefque  im- 
poflible  aux  Latins  d’en  venir  à  bout  avec  leurs  chifres.  Qu’ils 
aient  emprunté  ceux  des  Attiques ,  comme  l’avancent  Scau- 
rus  Prifcien  ,  ou  qu’ils  les  aient  trouvés ,  en  comptant  fur 
leurs  doits  ;  l’arithmétique  Cadméenne  n’en  fera  pas  moins 
regardée  comme  poftérieure  à  celle  des  Latins.  Il  eft  de 
principe ,  que  les  arts  vont  en  fe  perfeélionant.  Les  nombres 
Attiques  Cadméens  mis  en  parallèle  ;  les  derniers  font 
incomparablement  plus  expéditifs'  On  ne  préfère  pas  une 
méthode  fort  embaralTante  à  une  très-aifée  ;  lorfqu’on  peut 
opter ,  &  que  la  tyranie  de  la  coutume  n’aftujétit  pas  à  des 
pratiques  difîciles.  Quel  argument  plus  vi&orieux  ,  pour  con- 
ftater  l’antiquité  de  l’alphabet  Attique  fur  le  Cadméen  ? 

M.  le  Préfîdent  11e  diflimule  pas ,  qu’il  s’élève  contre  une 
opinion  univerfellement  reçue  ,  en  donnant  aux  lettres  Grè- 
ques  &  Latines  une  origine  antérieure  à  l’alphabet  de  Cad- 
mus.  Il  ne  laifte  pas  néanmoins  de  s’autorifer  du  fufrage  de 
Diodore  de  Sicile  ,  qui  fupofe  des  monumens  littéraires  en 
Grèce  avant  Cadmus  ,  &  qui  atribue  aux  Pélafges  (1)  des 
lettres  particulières  ;  d’Eufthate  ,  aux  termes  duquel  les  feuls 
Pélafges  confervèrent  îufage  des  lettres  après  le  deluge  *  ; 
de  Paufanias ,  qui  avoit  vu  l’épitaphe  de  Crotopus  ,  contem¬ 
porain  de  Deucalion.  Telles  font  les  autorités  formelles  du 
Lavant  Magiftrat  :  fes  raifonemens  feront  le  relie. 

Toute  la  Grèce  fut  apelée  Pélafgie  ;  "parceque  les  Pélafges 
la  polfédoient  d’abord  toute  entière.  Comme  ils  fe  maintin¬ 
rent  principalement  dans  l’ Attique  ;  les  lettres  Pélafgiques , 
-anciennes  ,  indigènes  ,  Attiques  font  les  mêmes ,  fous  difé- 
rens  noms.  Les  Pélafges  les  introduifîrent  {a)  en  Italie, vers 
le  tems  de  Deucalion  ,  ou  du  fîége  de  Troie.  Audi  M.  Bou- 
iiier  raporte-t-il  aux  cara&ères  Attiques  tout  ce  qu’ont  dit  les 


(1)  Diodore  leur  aflîgne  des  lettres 
propres  ,  mais  dont  ils  étoient  redevables 
à  Cadmus.  Il  parle  de  monumens  anté¬ 
rieurs  au  deluge  de  Deucalion  :  mais  l’é¬ 
poque  de  ce  deluge  eft  fort  fufpeéte  ,  & 
Diodore  a  pu  ,  comme  tan:  i’-'utres,  tom¬ 
ber  dans  une  faute  de  chronologie  :  Euf- 
thatc  apuie  le  nom  de  divins ,  donné  aux 

Tome  IL 


Pélafges ,  fur  ce  qu’ils  avoient  confervé 
les  lettres  péries  dans  le  deluge  de  Deu¬ 
calion  :  mais  outre  qu’Eufthate  eft  bien 
éloigné  de  leur  tems  ;  fon  autorité  pôle 
fur  un  deluge  ,  qui  a  tout  l’air  d’être  une 
fable  ,  &  de  n’avoir  point  d’autre  fonde¬ 
ment,  que  le  deluge  univerfel,  plus  ancien 
que  celui  de  Deucalion  de  1 4.  à  i  ; .  ftèdes* 

c 
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*  De  Deucalion 
fans  doute. 


(  a  )  Pline  Injb» 
Ub .  7.  c. 
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Continuation  du 
meme  fujet. Nom¬ 
bre  des  lettres  Pé 
lafgiques  ,  Atti¬ 
ques  ,  Latines 
Gadméenncs  ,  Io- 
juques.. 
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auteurs  fur  la  reffemblance  des  lettres  Latines  &:  Grèque?» 

IV.  Selon  la  plupart  des  Anciens ,  les  unes  &  les  autres  ne 
furent  d’abord  qu’au  nombre  de  feize.  S.  Ilidore  en  donne 
dix-fept  aux  Latins  ;  mais  il  ne  faut  pas  l’écouter.  Ariftote 
en  compte  dix-huit  primitives  chez  les  Grecs  ;  mais  il  faut 
l’expliquer.  Scaliger  &r  Saumaife  fe  font  trompés  ,  quand  ils 
ont  cru  trouver  dans  les  colones  Farneliennes  d’Hérode  les  an¬ 
ciennes  lettres  Attiques ,  mal-à-propos  apelées  Ioniques  par 
Scaliger.  Les  premières  ne  furpaffèrent  jamais  le  nombre  de 
feize  :  l’on  en  remarque  dix-huit  fur  ces-  colones  *,  outre 
le  B ,  qui  n’y  paroit  pas ,  &  fur  l’exiftence  duquel  on  ne  peut 
néanmoins  former  aucun  doute.  Loin  de  confentir  3  qu’on 
juge  des  lettres  Latines  par  les  (i)  Attiques  ;  c’elt  par  celles- 
là  que  M.  Bouhier  veut  faire  juger  de  celles-ci.  S’en  rapor- 
tera-t-il  aux  anciens  grammairiens  ?  Ils  varient  à  bien  des 
égards.  Ils  font  quelquefois  entrer  dans  l’alphabet  primitif 
des  caractères  ,  qu’il  en  exclut  :  ils  en  rérranchent  ,  qu’il  y 
admet.  , 

Il  aime  donc  mieux  établir  pour  règle ,  qu’on  n’a  d’abord  em¬ 
ployé, que  des  lettres  (z)  abfolumentnéceifaires.Les  autres  ont 


( i)  Il  femble  que  pour  en  déterminer 
la  figure  ,  on  devroit  s’atacher  au  marbre 
de  Nointel,  préférablement  à  tout  autre 
moyen.  Il  eft  antérieur  de  plus  de  50.  ans 
à  la  permifllon  d'employer  les  lettres  Io¬ 
niques,  dans  les  raonoraens  publics  d’A- 
thenes.  On  n'en  pourait  pas  conclure  .  il 
eft  vrai  ,  que  les  Athéniens  fnilent  bornés 
àfeize  lettres  ;  mais  les  témoins  ,  qui  dé- 
pofent  en  faveur  de  ce  nombre  ,  ne  font 
pas  allez  voifins  de  l’âge. d’un  monument 
fi  décifi-f,  pour  en  être  crus  fur  leur  parole. 

(1)  Ce  ptincipe  ne  paroit  pas  trop  cer¬ 
tain.  i°.  Ne  faut-il  pas  une  métaphyfique 
grammaticale, du  moins  auffi  fubtile,  pour 
décompcfer  les  fons ,  &  iesdiftinguer  par 
des  fignes  fpécifiques ,  que  pour  réduire 
pluficurs  de  ces  fons  fous  un  même  ligne  ? 

i°.  Eft- on  aujourdûi  bien  en  état  de 
prononcer  fur  ceux  ,  qui  dévoient  ou  qui 
ne  dévoient  pas-,  il  y  a  près  de  4000.  ans, 
être  nécefiairement  formés  par  des  hom 
mes,  dont  on  ne  connoit  pas  même  la 
langue  ï  Quoique  nous  ayions  celle  des 
Romains ptçfque  en  fon  entier,  ferions- 


nous  bons  juges  de  leur  prononciation: 
fi  nous  n’étions  gnidés,par  un  nombre  in¬ 
fini  de  monumens  contemporains,  &  par 
tant  d’obfcrvations  grammaticales  ,  que 
les  Anciens  nous  ont  tranfmifes  ?  Com¬ 
ment  donc  pourions-nous  être  à  portée  de 
>juger  des  fons  de  la  voix  du  peuple  ,  in¬ 
venteur  des  lettres:  &  conféquemment  de 
celles  ,  dont  il  pouvoir  ,  ou  dont  il  ne 
.  pouvoir  point  fe  palier?  Si  ce  peuple  eft 
diftingué  des  Hébreux  j  il  ne  nous  en 
refte  aucun  monument ,  qu’on  puilTe  feu¬ 
lement  dééhifrer.  S’il  n’en  eft  pas  difé- 
,rent  5  on  fera  forcé  de  lui  donner  bien  plus 
de  feize  lettres.  Les  Attiques ,  dit-on  ,  les 
Latins  &  même  les  Grecs  en  général  n’eir 
avoient  pas  vingt-deux  d’abord  ,  comme- 
les  Hébreux.  Mais  pourquoi  ne  pas  fupo- 
fer  plutôt,  que  tous  reçurent  l’alphaÊet  de 
ces  derniers  dans  toute  fon  intégrité  3- 
quoique  tous  n’aient  pas  fait  un  égal  ufa- 
,ge  de  quelques-uns  de  leurs  caraétères  ? 

3°.  Ce  n’eft  point  une  rigoureufe  né- 
Celîité  ,  qui  détermine  à  recevoir  une  par- 
.wtie~dcs.  lettres  d’un  alphabet  étranger ,  $c 
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été  dans  la  fuite  inventées  pat  les  grammairiens  ,  pour  ré-  -  ■'  ■  '  '  ^ 
duire  plufieurs  caradères  en  un  feul ,  diftinguer  les  brèves  des  n.  partie. 
longues ,  fixer  le  fon  vague  de  quelques  lettres.  Cela  pofé,  cha^>  V' 
l’V  (  1  )  eft  une  nouvelle  lettre  chez  les  Latins.  Mitoyenne  en-  arucuI. 
tre  11  &  l’O ,  qui  la  remplacèrent,  jufqu’à  l’empire  d’Augufte  ; 
de  quelle  utilité  pouvoit-elle  être  ?  L’H  eft  (z)  une  afpirée  , 
plutôt  qu’une  lettre  :  fa  nouveauté  paroit  donc  avérée.  Celle  du 


à  rejeter  l’autre.  Il  fauc  en  avoir  fait  un 
long  ufagc  ,  pour  être  en  état  d’obferver 
celles  y  dont  on  n'a  pas  befoin.  On  com¬ 
mence  par  tout  admettre.  Le  difeerne- 
mcntdu  néceflairc  ,  de  l'utile  ,  &  du  fu¬ 
perflu  ne  vient  qu’apres  bien  des  expé- 
xiences  &  des  réflexions.  Telle  eft  la  mar¬ 
che  de  l'efprit  humain. 

40.  Cet  élément ,  négligé  par  les  uns 
comme  inutile ,  fera  mis  en  euvre  par  les 
autres.  La  diverfité  des  dialeétes  chez  les 
Grecs  devoit  produire  beaucoup  de  varia¬ 
tions.  Qui  peut  exprimer  tous  les  difé- 
rens  Tons  ,  tous  les  divers  accens  ,  qui  Ce 
firent  entendre  dans  chaque  conttée  de  la 
Grèce,  depuis  le  fiècle  de  Cadmus  ,  jus¬ 
qu’au  tems  ,  où  les  auteurs  commencè¬ 
rent  à  nous  aprendre  quelques  particula¬ 
rités  fur  les  lettres  Grèques  3  Quel  nom¬ 
breux  alphabet  ces  Tons  &  ces  acccns 
n’auroient-ils  pa*  enfanté  ;  fi  l’on  avoit 
pris  à  tâche  de  les  rendre  par  autant  de 
caraftères  3  II  s’en  faudrait  bien  ,  que  le 
nombre  de  feize  ,  &  même  de  vingt  qua¬ 
tre,  eût  pu  fufire.  Qu'une  langue  conti¬ 
nue  d’être  vivante  ,  pendant  un  milicr 
d’années  ;  à  peine  fera  t-elle  reconoifla- 
ble  :  loin  que  la  prononciation  foit  la 
même  à  tous  égards.  De  nouveaux  fons 
feront  introduits  à  la  place  des  anciens  , 
dont  pluficurs  fe  feront  perdus.  Commu¬ 
nément  néanmoins  lanéceflîté  nefaitrien 
ajouter  aux  lettres  :  le  fuperflu  n’y  fait 
rien  rétrancher.  L’alphabet  eft  toujours  le 
même.  On  n'en  change  pas  les  caradères  ; 
mais  on  en  fait  des  ufages  inconnus  aux 
ficelés  précédens  ;  mais  on  fuplée,  comme 
on  peut,à  fon  indigence  j  mais  on  prodi¬ 
gue  le  fuperflu  ,  ou  l’on  femblc  ne  pas 
daigner  s'en  fervir. 

(i)  Il  eft  pourtant  ordinaire  dans  les 
trois  tablcsd’Eugubio  en  lettres  latiues.Si, 


pareeque  l'I  &  l’O  ont  été  fubftitués  à  l'V; 
ce  caractère  doit  être  tenu  pour  inutile  : 
comme  il  n’eft  aucune  voyelle  ,  qui  ne 
cède  fouvent  fa  place  à  une  ou  plufieurc 
de  fes  compagnes  ;  en  reftera  t-il  une  , 
dont  l’inutilité  ne  foit  démontrée  ?  T  aura- 
t-il  même  une  feule  confone  ,  dont  on  ne 
puilîc  en  dire  autant  3  En  un  mot ,  eft-il 
aucun  élément  de  l’alphabet ,  auquel  on 
n’ait  fubftitué  diverfes  lettres  3  Quoique 
l’O  &  l’I  aient  été  mis  pour  l’V,  jufqu’aa 
regne  d’Augufte  &  plufieurs  fiècles  depuis; 
il  ne  s’enfuit  pas  que  l’V  ne  fût  pas  em¬ 
ployé  pour  lui-même.  Les  monumens  , 
où  paroilTent  ces  fubftitutions ,  font  pleine 
d’exemples ,  où  elles  ne  paroilTent  pas. 

(  i  )  M.  Bouhier  adopte  &  combat 
tour  à  tour  cette  prétention  fingulière. 
II  s’en  autorife,  pâr  raport  à  l'alphabet  La¬ 
tin  ,  dont  il  exclut  I’H  :  il  la  rejette  com¬ 
me  abfurde,  par  raport  à  l’alphabet  Grec, 
où  il  l’admet.  Autre  chofe  eft  de  ne 
rcconoitre  une  lettre  ni  pour  voyelle  ni 
pour  confone  ;  autre  chofe  de  la  convain¬ 
cre  d’être  de  nouvelle  date.  C’eft  au  ju¬ 
gement  de  Prifcien  (a)  feulement  une  af¬ 
pirée  ,  qui  n’a  la  qualité  ni  de  voyelle  ni 
de  demi-voyelle  ni  de  muette.  Voflius, loin 
de  fe  déclarer  {b)  pour  la  nouveauté  de 
TH, en  apuie l’antiquité,  parle  fufrage  de 
quatre  anciens  Grammairiens  ;  par  un  mo¬ 
nument,  où  l’on  voulut,  au  fécond  fiècle, 
imiter  la  manière  d’écrire  des  tem;  de* 
plus  reculés  ,  par  l’ufage  des  anciens 
Ioniens  ,  fuivant  lequel  on  pcignoit 
HEKATON  pour  Izxror  ,  par  celui  d’é¬ 
crire  THE02  ,  IIHIAOS  ,  KHAPOtf 
pour  ©EOS ,  <I>IAOS  ,  XAPON  ,  avant 
Tintroduéiion  des  0  <i>  X  :  ou  plutôt  par¬ 
eeque  la  mode  de  s’en  fervir  n'étoit  par 
encore  généralement  autorifée. 


(*)  Col.  <,  44. 


{b)  Lib.  l.c.if . 


C'y 
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(i)  G  &:dii  Z  n’a  pas  befoin  de  preuves.  Quoique  plufieurs^ 
auteurs  anciens  nomment  l’inventeur  du  K  (2.)  chez  les  Latins; 
ceux-ci  n’ont  jamais  pu  s’en  palier.  Prilcien  met  l’F  parmi 
les  lettres  ajoutées  :  mais  M.  Bouhier  le  réfute.  Il  conclue 
que  l’alphabet  ancien  des  Latins  ,  par  conféquent  des 
Attiques ,  conliftoit  dans  ces  lettres  (jjABCDEFIKLM- 


(1)  Le  G  eft  commun  dans  les  tables 
Eugubines.  Quand  celles, qui  font  en  let¬ 
tres  Latines  auraient  été  gravées  long 
tems  après  les  Etrufques  3  il  feroit  difi- 
cile  de  rabai/Ter  les  premières  au-dellbus 
de  l’age  de  la  colone  Duilliennc ,  où  l’on 
ne  voit  point  de  G.  Mais  on  le  voit  dans 
une  très-ancienne  infeription  ,  figurée  à 
la  page  460.  du  Mufeum  Veronenfe.  Ce 
monument  ne.  fernble  pas  non  plus  d’un 
âge  inférieur  à  la  colone  Duillienne.  U 
pouroit  même  être  bien  plus  ancien.  De 
ce  que  cette  colone  ,  qui  d’ailleurs  n’eft 
pas  hors  de  tout  foupçon  ,  emploie  le  C. 
pour  le  G  ,  &  de  ce  que  Carvilius  fixa  l’u- 
iâge  de  l’un  &  de  l’autre  ;  il  ne  s’enfuit 
pas  plus  ,  que  cette  lettre  n’étoit  point  en¬ 
core  inventée  3  qu’on  le  pouroit  conclure 
d’une  ancienne  table  d’airain,  publiée  par 
M.  le  Marquis  Mafféi ,  dans  fon  Mufeum 
Veronenfe  pag.  437.fi  elle  n’étoit  que  de 
treize  lignes.  En  effet  pas  un  feul  G  n’y 
paroit  j  tandis  qu’on  y  trouve  plus  d’une 
fois  le  C  mis  pour  le  G  :  par  exemple 
dans  N  E  C  O  T I  A.  Mais  les  lignes  fui- 
vantes  ofrent  beaucoup  de  G.  Enfin  ,  ce 
<qui  fupofe  une  bien  plus  haute  antiquité 
du  G  ,  qu’on  ne  penfe  3  les  Latins  formè¬ 
rent  leur  G  du  Z  des  Grecs ,  dont  il  ocupe 
■véritablement  la  place.  C’eft  un  fait  , 
dont  Volfius  ne  difeonvient  pas.  A  l’égard 
du  Z  Latin ,  en  tant  que  diftingué  du  G  : 
on  ne  prétend  pas  le  faire  remonter  aux 
premiers  tems ,  non  plus  que  l’Y  diftin- 
gué  de  l’V. 

(2)  Cette  lettre  ,  quoique  d’un  grand 
ufage  chez  les  Etrufques  ,  ne  paroit  point 
dans  l’écriture  Latine  des  tables  de  Gu- 
bio.  N’en  inférons  pas  néanmoins,  quelle 
fût  étrangère  à  l’alphabet  Latin  3  mais 
qu’une  lettre  ne  l’eft  point,  pour  ne  pas  fe 
trouver  dans  quelques  monumens  confi- 
dérables ,  qu  dans  un  grand  nombre  d'au¬ 
tres  de  peu  d’.ctendue». 


(3)  Le  fyftèmede  l’illuftre  Magiftrat,’ 
tout  ingénieux  qu’il  eft  ,  vient  échouer- 
devant  les  tables  Eugubines.  Les  carac¬ 
tères  Latins ,  quelles  renferment  ,  font 
ABCDEFGHILMNOPQRSTVX.. 
Il  n’y  manque  que  les  élémens  K  Y  Z  , 
dont  le  premier  n’eft  sûrement  pas  nou¬ 
veau  3  quoique  de  peu  d’ufage  en  certains 
tems  ,  en  certaines  contrées  ,  où  il  étoit 
remplacé  par  le  C  ou  le  Q.  Un  monu¬ 
ment  de  cette  antiquité  doit  l’emporter 
fur  les  auteurs  anciens  &  modernes  ,  qui 
difputent  entr’eux  du  nombre  ,  de  la  datô- 
&c  des  inventeurs  de  tant  de  lettres  3  fans 
pouvoir  convenir  fur  un  feul  article. 
Quelqu’un  prendra  peutêtre  ocafion  de 
l’V  &  de  l’X  ,  pour  rabatre  beaucoup  de 
l’age  ,  qu’on  atribue  aux  tables  Eugubi- 
;nes5  fous  prétexte  que  le  premier  n’eft 
pas  de  l’alphabet  Cadméen  ,  &  que  le 
fécond  ,  s’il  en  étoit ,  s’y  trouvoit  déjà  > 
déplacé.  Mais  jufqu’ici  la  foule  des  favans 
s’eft  alfez  conftammenr  réunie  ,  pour 
acorder  à  ces  tables  l’antiquité  la  plus  re¬ 
culée.  Dumoinsne  peut-on  nier, qu’elles 
ne  foient  fort  anciennes.  Quand  même 
on  prouveroit  auffi  aifément ,  qu’on  a  pu  ■ 
l’avancer  ,  .que  leur  écriture  Latine  ne 
précéderoir  pas  de  beaucoup  l’ère  Chré¬ 
tienne  3  on  ne  pouroit  difeonvenir  ,  qu’el¬ 
les  n’euffent  été  tranferites  fur  des  mo¬ 
numens  très  anciens  ,  dont  il  n’eft  pas 
croyable ,  qu’on  eût  altéré  l’orthographe. .. 
D’un  autre  côté  l’origine  de  1' V  ,  &  de  l’X 
chez  les  Latins  pouroit  bien  toucher  au 
tems  de  l’entrée  des  lettres  en  Italie.  11  y 
.a  plus  :  l’V  quant  à  fa  figure.  ,  &  à  fa 
valeur  ,  a  pu  faire  partie  de  l’alphabe- 
Cadméen  ,  en  fupofant  qu’il  tenoit  avec 
l’F  le  fixième  rang  ,  &  qu’alors  leurs  fbns 
&  leurs  ufages  étoient  confondus.  Si  l’é¬ 
criture  Latine  des  tables  d’Eugubio  eft 
auffi  ancienne  ,  qu’on  le  penfe  ordinai*- 
|  rement  3  quelle  preuve  a-t-on  ,  que  l’X 
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NO  PR  ST-  R  y  répondre  celles-ci  :  A  B  T  A  E  (i) 
HlKAMNOnP2T.Il  n’eft  point  de  mot  Grec  ,  qui  ne 
purifie  être  rendu  par  ces  derniers  caradères  :  comme  il  n’en 
eft  point  de  Latin ,  qui  ne  puifTe  l’être  par  les  premiers. 

Que  les  lettres  0  S  Xt  Ü  foient  nouvelles  ;  c’eft  fur 
quoi  tous  les  auteurs  font  d’acord  :  quoiqu’ils  atribuent  les 
unes  à  Simonide  ,  les  autres  a  Palamède  ,  à  Epicharme  ,  à 
Cadmus  le  Miléfien.  Ariftote  a  rangé  ZT$  parmi  les  plus 
anciennes  :  mais  il  ne  faut  pas  prendre  cela  plus  au  pié  de  la 
lettre ,  que  quand  il  les  fait  monter  à  dix-huit.  D’ailleurs  le 
2  eft  une  double  lettre  ,  &c  conféquemment  nouvelle.  Sui¬ 
das  en  raporte  l’invention  tantôt  à  Simonide  ,  tantôt  à  Pa- 
îamède.  D’autres  la  donnent  encore  à  Cadmus  de  Milet.  Les 
Pélafges  ne  l’avoient  pas  :  puifqu’ils  n’en  ont  point  fait  part 
aux  Latins.  Et  preuve  que  ces  derniers  ne  s’en  fer  virent  pas 
d’abord  ;  c’eft  que  (z)  Vélius  Longus  ,  Curtius  Valérien  & 
Paint  Ifidore  en  réconcilient  la  nouveauté.  Celle  du  o  n’eft 
pas  incertaine  :  quoiqu’on  puifte  douter ,  fi  c’eft  de  Palamc- 
de  ou  de  Cadmus  le  Miléfien  ,  qu’on  l’a  reçue.  Quant  à  l’V  , 
on  ne  difpute  pas  moins  fur  fon  inventeur.  C’eft  Palamède 
félon  les  uns  ,  Simonide  félon  les  autres  :  plufieurs  l’atri- 
buent  à  Pythagore  de  Samos.  Si  cette  lettre  étoit  de  la 
première  antiquité  ;  l’on  ne  pouroit  rendre  raifon  ,  pour¬ 
quoi  les  anciens  auraient  (3)  toujours  écrit  O  pour  OT.  En¬ 
fin  les  Latins  auraient  employé  cette  lettre  :  ce  qu’on  ne 
peut  apuyer  d’aucune  preuve.  Au  refte  elle  n’étoit  pas  non 
plus  néceffaire  aux  Grecs. 

Ils  n’eurent  donc  point  d’autres  lettres  qu’  ABEAEHIKAM 


nocupât  point  alors  dans  l’alphabet  La¬ 
tin  la  même  place  ,  que  dans  le  Grec  ;  Le 
peu  d’ufage  ,  qu’on  en  faifoit  ,  n’auroit- 
il  pas  pu  dans  la  fuite  ocafioner  fon  dé¬ 
placement  ? 

'  I-  jDe  quelques  raifons  aparentes 
qu’on  sautorife  ;  l’H  répondra  toujours 
ma  à  l’F.  Il  y  a  dans  le  Latin  une  autre 
lettre  relative  à  l’H.  Il  y  a  dans  le  Grec 
un  autre  caraétère  correfpôndant  à  l’F. 

(i )  Ceux  qui  prêtent  cette  opinion  à 
notre  auteur  ,  ont  pris  une  objeéiion  , 
qu’il  fe  fait  ,  pour  fon  fentiment.  Car 
•aahitôt  il  fe  déclare  pour  l’antiquité  du 


Z  ,  &  même  il  en  donne  des  preuves. 

(  3  )  Les  auteurs  ,  qui  raportent ,  que  les 
anciens  écrivoient  O  pour  OU,  &  les  mo- 
numens  ,  dont  ils  apuient  ce  fait,  font 
poftérieurs  à  d’autres  ,  où  l’on  trouve 
également  O  pour  OU  ;  mais  fur  lef- 
quels  on  voit  auifi  des  V  en  grand  noro- 
bred  Nul  monument  des  Latins ,  quelque 
ancien  qu’il  pui/Te  être  ,  où  l’V  ne  fe 
montre.  S’il  en  eft  quelqu’un  ,  dont  il 
paroifte  exclus;  on  ne  prouvera  jamais,, 
qu’il  foit  d’une  antiquité  fupérieure  à 
ceux,  où  l’V  eft  employé.  L'V  ne  remon¬ 
te  pas  moins  haut  chez  les  Grecs, 
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Ancien  fyftème 
redifié  :  nulle  co- 
noiffance  des  let¬ 
tres  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Latins 
avant  Cadmus:  les 
uns  &  les  autres 
ont  reçu  fon  al- 
jphabet. 
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N  OIIPST  ,  jufqu’à  l’arivée  de  Cadmus.  Il  faut  bien  qu’il 
ait  aporté  de  grands  changemens  à  leur  alphabet  :  puifque 
de  leur  confentement  prefque  unanime  ,  il  en  a  pafle  (i) 
pour  l’inventeur,.  Toutefois  il  ne  l’avoit  enrichi  que  de  fix 
cara&cres  fur  le  modèle  des  Phéniciens.  De  ce  nombre  trois 
feulement  avoient  chez  les  Grecs  la  valeur  de  lettres ,  &  trois 
de  lignes  numériques.  Z  0  E  reviennent  aux  ^ain ,  tketh  (i) 
Schin  des  Hébreux.  Les  deux  premiers  eonfervent  dans  l’un 
èc  l’autre  alphabet  le  même  rang.  L’autre  ne  l’aura  (3)  per¬ 
du  ,  que  par  la  faute  des  Péîafges.  L’alphabet  de  Cadmus 
fut  donc  compofé  de  dix-neuf  lettres  véritables.  Un  paffage 
de  Tzetzès  en  fait  la  preuve.  Les  Grecs  ,  félon  ce  texte  , 
n’eurent  d’abord ,  que  feize  lettres  ;  enfuite  dix-neuf  ;  enfin 
vingt-quatre ,  qui  furent  réunies  en  un  alphabet  par  Calliftra- 
te  de  Samos.  Voila  donc  trois  états  bien  marqués  de  ralpha- 
bet  Grec.  Les  Péîafges  Importèrent  ,  Cadmus  l’augmenta  > 
les  Ioniens  (4)  y  mirent  la  dernière  main  ,  &:  le  communi¬ 
quèrent  à  tous  les  Grecs. 

V.  Tel  eft  en  racourci  le  fyflème  de  M.  Bouhier.  Si  l’on 
peut  tenir  contre  la  force  des  preuves  ,  qui  l’apuient  ;  on  ne 
fauroit  fe  refufer  aux  éloges  qu’il  mérite.  Mais  les  belles 
proportions  ne  lui  domient  pas  toute  la  folidité  defirable. 
Les  notes  dont  on  vient  d’acompagner  l’efquifTe  ,  qu’on  en 
a  tracée  ,  auront  commencé  fans  doute  à  découvrir  la  fra¬ 
gilité  de  quelques-uns  (3)  de  fes  fondemens.  A  des  autorités 


(1)  S'il  l’eft:  en  effet  ,  l’ohjedion  fe 
tourne  en  preuve. 

(1)  On  pouroit  fur  cela  former  de 
grandes  dificultés.  A  quoi  bon  recourir 
au  Schin  ;  tandis  que  nous  avons  le  Sa- 
mec  ,  qui  ocupe  précifément  dans  l’al¬ 
phabet  Hébreu  la.mème  place  que  le  3 
dans  le  Grec  ;  La  reifemblance  du  Sa 
mec  Phénicien  ou  Samaritain  avec  le  S 
Grec  ,  eft  bien  plus  marqqée  ^  que  celle 
du  dernier  avec  le  Schin. 

(3  J  Si  le  Schin  a  été  fubftitué  par  les 
Péîafges  au  Samec ,  quand  ils  l’ont  fait 
palfer  dans  l’alphabet  Grec  ,  fous  le  nom 
de  S ,  &  fi  cette  lettre  eft  Cadméenne  : 
donc  les  Péîafges  tenoient  leur  alphabet 
de  Cadmus»  C’eft  une  contradidion  écha¬ 
ppée  à i’atention du favant  Magiftrat. 


(4)  Auparavant ,  chacun  avoit  le  lien  j 
pareequ’il  n’y  avoit  prefqu’aucune  con¬ 
trée  ,  prefqu’aucune  ville  ,  qui  n’eût  quel¬ 
que  lettre  particulière  ,  ou  qui  n’en  fît 
quelque  ufage  fingulier  ,  ou  qui  ne  re¬ 
tranchât  un  ou  pLufieurs  élémens  de  l’al¬ 
phabet  ,  du  moins  dans  la  pratique.  Mais 
enfin  l’ionien  compofé  ,  non  de  vingt- 
quatre  ,  mais  de  vingt-fept  caradères ,  y 
compris  les  épisèmes  ,  remplaça  feul  tous 
les  autres. 

(5)  Tous  n’ont  pas  réellement  ce  dé¬ 
faut.  Acorder  vingt  deux  caradères  à  l’al¬ 
phabet  de  Cadmus ,  &  s’élever  contre  le 
préjugé ,  qui  le  bornoit  à  feize  ,  rien  de 
mieux  penfé  :  mais  les  fupofer  dès-lors 
numériques  ;  c’eft  trop  anticiper  fur  les 
tems.  Les  Grecs  ne  conurent,que  pluficur« 
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réellement  trop  équivoques  ,  pour  nous  engager  dans  des 
routes  contraires  à  celles ,  que  les  anciens  nous  ont  frayées  $ 
opofons  des  témoignages  péremptoires.  Prouvons  qu’avant 
Cadmus  les  lettres  furent  inconnues  à  l’Italie  ,  comme  à  la 
Grèce.  Le  fufrage  d’Hérodote  pouroit  feul  nous  tenir  lieu 
de  beaucoup  d’autres. 

i°.  Nous  n’avons  point  d’auteur  plus  ancien  ,  qui  ait  fait 
autant  de  recherches  fur  l’origine  des  lettres.  Il  femble  avoir 
eu  d’affez  bons  mémoires ,  touchant  leur  incrodu&ion  en 
Grèce  par  les  Phéniciens  ;  puifqu’il  entre  fur  cela  dans  des 
détails  ,  qui  montrent  un  homme  bien  au  fait  de  fa  matière. 
Il  avoit  examiné  les  monumens  de  fa  patrie.  Si  les  lettres 
y  euffent  été  mifes  en  ufage  avant  Cadmus  ;  effc-il  probable , . 
qu’il  n’en  eût  découvert  aucun  ,  qui  précédât  l’arivée  de  ce 
prince  ?  S’il  eût  feulement  oui  parler  de  quelqu’un ,  dans  tant 
de  voyages  ,  entrepris  pour  perfe&ioner  fon  hifloire  ;  zélé 
qu’il  étoit  pour  la  gloire  de  fon  païs  ,  il  n’eût  eu  garde  de 
fe  déclarer ,  en  termes  auffi  forts  ,  contre  fexiftence  même 
des  lettres  chez  les  Grecs  avant  Cadmus.  »  Les  Phéniciens 
»  de  fa  (a)  compagnie  ,  dit-il  ,  entre  plufîeurs  autres  fortes 
»  de  belles  conoiiTances  ,  dont  ils  enrichirent  les  Grecs  ,  leur 
**  aportèrent  celle  des  lettres.  Auffi  ne  s’en  trouvoit-il  point , 
»  à  mon  avis ,  chez  eux  auparavant  Ce  texte  (  i  )  eft  d’une 
toute  autre  clarté  ,  pour  nier  qu’il  y  eût  en  Grèce  dès  lettres 
plus  anciennes  ;  que  ne  le  font  ceux  3  qui  femblent  en  atri- 
buer  aux  Pélafges  avant  cette  époque. 

i°.  Des  écrivains  de  beaucoup  poftérieurs,  &:  d’ailleurs  en 
contradi&ion  ^vec  eux-mêmes  ,  peuvent-ils  balancer  l’au¬ 
torité  du  père  de  l’hiftoire  ?  Elle  va  }  cette  contradiêlion  , 
jufqu’à  reconoitre  Cadmus  pour  le  premier  introducteur  des 
lettres  en  Grèce  ,  qu’on  y  fupofe  en  ufage  ,  &:  même  con- 
fignées  fur  des  monumens  antérieurs  au  débarquement  de 
Cadmus.  Veut-on  épargner  à  ces 'écrivains  la  honte  d’une 


fiôçles  après,  futilité  d’un  alphabet  de  chi- 
fres ,  &  les  Phéniciens  eux-mêmes  n'en 
jouiflbient  pas  encore. 

(i)  Si  l’opinion  contraire  étoit  connue  , 
dès  le  tems  d’Herodote  ;  elle  ne  pouvoir 
être  apuyée  ,  que  fur  des  bruits  vagues. 
Pour  peu  quelle- eût  eu  quelque  degré 


de  vraifemblance  ,  comme  elle  étoit 
honorable  à  la  Grèce  -,  cet  hiftoricn  n’au-  • 
roit  pas  dédaigné  d’en  faire  du  moin* 
une  mention  exprelfe  :  au  lieu  qu’en  1  in- 
finuant  à  peine  ;  il  montre  combien  pi»-; 
elle  étoit  fondée. 


II.  PARTIE, 

S  E  C  T.  III. 
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(a)  Lib.  S  - c*  5  S, 
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*—  ■  pareille  abfurdité  ?  Il  faudra  donc  dire  ,  qu’il  y  a  véritable- 

ii.  part/e.  ment  erreur  dans  leur  chronologie  :  mais  qu’ils  n’ont  jamais 
çEHcATp  1 } L  prétendu  faire  ériger  ces  monumens  avant  Cadmivs  :  ou  bien 

a  r  r  i  c  i  £  i.  Il  faudra  fupofer,  qu’ayant  été  drelfés  après  coup ,  ils  font  d’un 
âge  plus  récent  que  celui,  dont  ils  femblent  porter  la  date. 
Mais  dans  l’un  6c  l’autre  cas ,  M.Bouhier  perd  tous  les  avanta* 
ges, qu’il  prétendoit  tirer  de  ces  textes  raftemblés  à  grands  frais. 
Au  contraire  aime-t-il  mieux ,  qu’on  ne  touche  pas  à  l’anti¬ 
quité  des  monumens  alégués  ?  Le  petit  nombre  des  auteurs , 
fur  lefquels  il  apuie  l’ufage  des  lettres  en  Grèce ,  avant  Cad- 
mus  ,fe  réduira  néceffaire ment  prefque  à  rien  ,  &  même  doit 
être  compté  pour  rien  ;  puifqu’ils  difent  fur  le  même  objet 
le  pour  &:  le  contre. 

3°.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux ,  qui  prennent  le  parti  de 
Cadmus  :  leur  fufrage  n’eft  point  chancelant.  Tous  tien¬ 
nent  le  même  langage  ,  quant  à  ce  fait  principal  :  La  Grèce 
doit  fes  lettres  à  Cadmus.  Point  de  variation  à  cet  égard,  de 
la  part  d’aucun  ancien  de  quelque  nom.  S’ils  fe  partagent , 
c’eft  fur  les  circonftances. 

Ce  que  les  auteurs  difent  des  lettres ,  aportées  de  Phénicie 
en  Grèce  par  Cadmus  ;  ils  le  difent  des  lettres  Cadméennes 
aportées  de  Grèce  en  Italie.  Les  témoignages  ,  par  raport  au 
dernier  point  ,  font  encore  plus  uniformes.  Il  foroit  iniir- 
tile  de  citer  les  Scaliger  ,  les  Saumaife  ,  les  Bochart  ,  les 
Voftius  6c  tant  d’autres.  Ces  modernes  ne  font  que  les  échos 
des  grammairiens  6c  des  hiftoriens  Romains  6c  Grecs ,  qui 
dépofent  en  faveur  de  l’alphabet  Cadméen ,  introduit  en  Ita- 
(a)  An  Gram-  Marius  Vi&orin  fo)  ne  fe  contente  pas  d’en  augmenter 
mat.  i.  x.  col.  le  nombre  ;  il  s’autorife  encore  d’un  ancien  Latin  nommé 
%$6%.edit.j>i4tfch'  Cincius  ,  dont  le  témoignage  eft  précis.  Denis  d’Halicar- 
nafte  ,  l’un  des  auteurs  le  mieux  inftruit  des  antiquités  Ro~ 
{h)  Lib.  maines ,  nous  {b)  aprend,  que  les  peuples  ,  qui,foixante  ans 
avant  la  guerre  de  Troie  ,  vinrent  ,  fous  la  conduite  d’E^- 
vandre  ,  s’établir  en  Italie  ,  y  aportèrent  les  premiers  les 
lettres  Grèques  ,  dont  l’ufage  étoit  encore  tout  récent  chez 
les  Arcadiens.  Or  comme  ces  peuples  étoient  Attiques  6c 
Pélafges  ,  il  fuit  qu’il  n’y  avoit  en  Grèce  ni  lettres  Atti- 
<Lies  >  nl  Pélafgiennes,  antérieurement  àl’arivée  de  Cadmus. 
t.  i.p.  3  3.  *  Aufli  le  cardinal  (c)Corradini,  dans  fon  ouvrage  fur  les  premiers 

peuples 
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-peuples  de  l’ancien  Latium  (i)  ,  fe  déclare-t-il  pour  cette 
opinion  préférablement  à  celle  (z)  de  Pline  :  quoiqu’on  lui 
fade  dire  le  contraire  dans  la  table  des  matières  ,  par  une 
inatention  ,  qui  doit  être  mife  fur  le  compte  de  l’éditeur. 
Quand  on  n’auroit  que  les  autorités  d’Hérodote  ,  de  Cin- 
cius  ,  de  Denis  d’Halicarnafle  ;  ne  renverferoient-elles  pas 
par  les  fondemens  tout  fyftème  ,  qui  fupoferoit  des  lettres , 
Pélafgiques  en  Grèce  ,  Attiques  en  Italie  avant  Cadmus^ 
M.  Bouhier  a-t-il  un  leul  témoignage  aufli  formel  ?  Nous 
ne  pouvons  donc  le  fiiivre  fur  ce  point  :  mais  nous  embraf. 
ferons  volontiers  fon  opinion ,  au  fujet  des  vingt-deux  lettres 
de  l’alphabet  Cadméen  ,  &  nous  nous  éforcerons  bientôt 
de  la  confirmer  par  de  nouvelles  preuves. 

VI.  Mais  fi  les  Grecs  &:  les  Latins  reçurent  d’abord  vingt- 
deux  lettres  ;  d’où  vient  que  tant  d’auteurs  anciens  &  mo¬ 
dernes  n’en  ont  compté  que  feize  ,  ou  bien  dix-huit  tout  au 
■plus  ?  i°.  en  tenant  ce  langage  ,  ils  ne  parloient  point  des 
épisèmes  ,  qui  ne  laifloient  pas  d’être  de  vraies  lettres  ,  chez 
quelques-uns  de  ces  peuples  ,  &  notamment  chez  les  La¬ 
tins  \  quoiqu’ils  fuffent  refbreints  aux  pures  fondions  de  chi- 
fres  chez  plufieurs  des  Grecs.  z°.  les  variations  perpé¬ 
tuelles  de  ces  auteurs  fur  les  inventeurs  de  chacune  des  pré¬ 
tendues  lettres  ajoutées  décèlent  la  foiblefi'e  de  leurs  té¬ 
moignages  à  cet  égard.  Tout  eft  chez  eux  plein  d’incertitude  : 


(  i )  Pétri  Marssllini  Corradini  S.  R.  E. 
Cardinalis  de  primis  antiqui  Latii  populis , 
eyc.  Rome.  1748.  Tom.  I.  lib.  1.  cap.  4. 
P*g-  3-3  • 

(1)  La  diférence  d’opinion  entre  Pline 
&  le  Cardinal  ne  tombe  pas  fur  l’intro- 
duélion  des  lettres  en  Grèce  par  Cadmus  ; 
mais  fur  celles  des  mêmes  lettres  en  Ita¬ 
lie  par  les  Arcadiens  ou  les  Péialges.  Le 
Cardinal  en  fait  exprelfément  honneur 
aux  premiers  ,  Pline  en  raporte  la  gloire 
aux  féconds.  Mais  Pline ,  qui  dit  I.  4.  c.6. 
que  l'Arcadie  fut  apellée  Pélafgie  ,  put 
bien  en  parlant  desPélafges ,  11e  les  point 
diftinguer  des  Arcadiens.  C’étoit  même 
pne  voie  ,  pour  concilier  les  opinions  des 
auteurs  ,  qui  font  aporter  en  Italie  les 
lettres  tantôt  par  les  Arcadiens  ,  &  tantôt 
par  les  Pélafges.  Pline  n’en  tient  pas 

Tome  IL 


moins  pour  un  fait  certain  ,  que  Cadmus 
introduit  les  lettres  en  Grèce  ,  utique  in- 
Greciam  intuliffe  e  Vhenict  Gadmum. hb.7. 
c.  5 6  :  cela  fupofe ,  quelles  n’y  avoient 
pas  pénétré  avant  lui ,  &  que  les  Pélafges 
avoient  adopté  fes  lettres ,  quoique  peut- 
être  en  y  faifant  des  changemens  conli- 
dérables.  L’écriture  boufirophedone ,  ou  à 
marche  alternativement  contraire  ,  en 
aurait  pû  être  un  de  leur  invention.  Du 
moins  les  exemples  enparoiflent  ils  plus 
fréquens  dans  le  Péloponèfe  ,  que  par 
tout  ailleurs.  Les  Thyrréniens  au  con¬ 
traire  ,  comme  Lydiens  ,  retinrent  l’écri¬ 
ture  propre  aux  Orientaux  }  alant  de 
droite  à  gauche.  C’eft  une  obfervation 
juftifiée  par  les  plus  anciens  monumens 
Etrufques. 
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— r  parceque  au  lieu  de  remonter  à  la  fource  ,  ils  ont  jugé 
^IIIE-  du  particulier  au  général.  Un  monument  en  lettres  anti— 
i.  ’  ques  leur  a  fait  préfumer  ,  que  tous  les  autres  étoient  fem- 
•  £  !•  blables.  Ils  ont  conclu  d’un  texte  mal  entendu  ,  que  tel 
avoit  été  l’inventeur  de  certains  caraêtères  ,  qui  ne  les  avoit 
qu’acrédités ,  6e  tout  au  plus  fait  revivre,  ou  fervir  à  un  nouvel 
ufa^e.  De  là  leur  peu  de  concert  fur  les  lettres  inventées 
apres  coup  ,  6e  fur  leurs  inventeurs.  30.  Il  eft  aifé  de  com¬ 
prendre  ,  comment  ils  ont  pris  le  change  fur  un  fait  aulîi 
obfcur  ,  qu’éloigné  de  leur  tems.  Nuis  textes  formels  d’au¬ 
teurs  de  la  plus  haute  antiquité  ne  portèrent  la  convi&ion 
dans  leur  efprit.  Ils  ne  rédnifirent  à  feize  lettres  l’alphabet 
primitif  de  Cadmus ,  des  Pélafges  6e  des  Arcadiens  ,  que  par 
ignorance  du  nombre  des  lettres ,  dont  l’alphabet  Phénicien 
étoit  compofé  ;  que  fur  des  raifons  grammaticales ,  qui  fupo- 
fent  toutefois  dans  l’alphabet  les  lettres  mêmes ,  qu’ils  préten¬ 
dent  devoir  en  être  rétranchées;  fur  l’ufage  des  fiècles  voifins 
du  leur,  où  certaines  lettres  n’avoient ,  pour ainh  dire,  plus* 
de  cours  ,  quoiqu  elles  ne  fulfent  pas  bardes  de  l’alphabet  ; 
fur  une  étude  trop  fiiperficielle  des  monumens  antiques  ;  fur 
des  notions  peu  exadftes  des  lettres ,  qui  avoient  aquis  une 
nouvelle  valeur  ,  ou  quelque  autre  fon  aprochant  de  leur  fon . 
primitif. 

Or  l’ignorance  ,  où  les  anciens  étoient  furie  nombre  des^ 
élémens  Phéniciens  ,  ne  manifefte-t-elle  pas  la  première 
caufe  de  leur  erreur  fur  celui  des  élémens  Grecs  6e  Latins  ? 
Qu’une  lettre  ne  puifte  être  cenfée  niconfone  ni  voyelle,, 
mais  feulement  afpirée  ;  fera-ce  une  raifon  pour  décider  r 
quelle  n’étoit  pas  en  ufage  ,  du  moins  fous  ce  dernier  ra- 
port  ?  Une  lettre  eft  acréditée  dans  un  tems  ;  la  mode  s’en 
pafte  dans  un  autre  :  elle  eft  aftbrtie  à  l’idiome  de  certain 
pais  ;  elle  ne  convient  pas  à  un  autre.  S’enfuit-il  qu’elle 
foit  exclue  de  l’alphabet  ?  C’en  feroit  donc  fait  du  K  en 
France ,  en  Italie  ,  en  Efpagne. 

Telle  lettre  ,  dont  un  monument  fera  dépourvu  ,  fe  mon¬ 
trera  fur  un  autre  du  même  tems  ,  où  quelqu’une  de  celles, 
qu’on  avoit  trouvées  fur  le  premier  ne  paroitra  pas.  Seroit-iL 
raifonable  de  les  juger  étrangères  à  l’alphabet,  fur  des  auto¬ 
rités  fi.  Chancelantes  ?  On  fixe  la  prononciation  d’une.  lettre , , 
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donc  le  fon  étoit  incertain  ;  cette  nouveauté  détruit-elle  Ion  ----- 

être  ?  Le  changement  furvenu  ne  prouve-t-il  pas  au  contraire  la  n.  partie. 

réalité  de  Ton  ancien  état  ?  On  diftingue  plulîeurs  Tons  dans  c  hYp.  /  f 

une  lettre  :  on  les  aproprie  à  diférentes  figures  ,  fous  lef-  Article  ,r. 

quelles  on  avoir  déjà  coutume  de  la  peindre.  Soit  qu’on 

laide  ces  lignes  à  leur  place ,  ou  qu’on  les  rélégue  à  la  fin 

de  l’alphabet  :  la  prononciation  de  la  lettre  eft  déterminée , 

le  ligne  qui  doit  la  répréfenter  eft  devenu  certain  ;  mais  ce 

caractère  étoit-il  privé  de  fa  propre  exiftence  ?  N’avoit-il 

pas  fous  lui  les  mêmes  figures  ?  Ne  fervoient-elles  pas  aux 

mêmes  fons  ?  N’eft-ce  pas  ce  que  nous  avons  vu  prefque 

de  nos  jours  avant  la  diftinêtion  de  1T  voyelle  de  l’J  con- 

fone ,  de  l’V  confone  &:  de  l’U  voyelle  ?  Pourquoi  n’en  fe- 

roit-il  pas  arivé  ,  par  exemple  ,  à  peu  près  autant  au  fîxicme 

élément  de  l’alphabet  Grec  ?  Quoi  de  plus  (impie  &:  de  plus 

naturel ,  qu’outre  l’épisèmon  Cxu ,  il  fe  foit  partagé  en  F  J  V  Æ  ? 

Ses  fons  &  fes  figures  auront  paru  d’abord  les  mêmes  :  011 
les  aura  renfermées  fous  un  feul  élément  :  fes  figues  fe  feront 
multipliés  :  la  diverfité  des  fons  aura  été  aperçue  ,  fans  qu’011 
en  ait  alors  conftamment  varié  les  lignes  :  on  s’en  fera  fer- 
vi  indiféremment.  Enfin  l’on  en  fera  venu  par  degrés  à  la 
fixation  des  uns  &:  des  autres.  La  multiplicité  des  figures 
de  la  même  lettre  aura  fourni  aux  diférens  emplois ,  qu’on 
en  aura  voulu  faire.  Les  méprifes  des  auteurs  &:  les  diverfes 
caufes  de  leur  illufion  n’empêchent  donc  pas  ,  que  les  Grecs 
n’aient  reçu  vingt-deux  lettres  de  Cadmus  :  favoir  les  trois 
épisèmes  &:  toutes  les  voyelles  &:  confones  ,  qui  précèdent 
l’Y  ou  l’V.  Cette  lettre  les  quatre  fuivantes  auront  été 
ajoutées  dans  la  fuite  :  aparamment  fans  aucune  création 
nouvelle  de  caraélères  :  mais  avec  une  aplication  fpécifique 
des  diférentes  figures  ,  que  plufieurs  des  anciens  élémens 
contenoient  déjà. 

VIL  Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  (1)  borne  l’alphabet  L’alphabet  Cad- 


(1)  Quand  on  commença  parmi  les 
Grecs  St  les  Latins  à  réfléchir  fur  l’ori¬ 
gine  des  ufages  ;  on  fe  figura  ,  que  l’al¬ 
phabet  de  Cadmus  n’avoit  été  compofé 
que  de  feue  lettres ,  ou  de  dix-huit  tout 
au  plus.  Ariftote  ,  au  raport  de  fa)  Pline  , 
étoit  de  ce  dernier  avis.  Prifcien  ,  ( b ) 


Maxime  (c)  Viétorin,  Marius  (A)  Viftorin  (a)  Hift.l. 7-c-5^. 
n’acordoient  aux  anciens  Grecs  que  feize  fi)  Lib.  i  .col.  f  42.  .■ 
lettres.  S.  Ifidore  en  fixoit  (e)  le  nombre  à  (c)  De  re  grarn~ 
dix-fept.  Il  auroitfalu  le  réduire  à  quinze,  mat.  col.  iy44- 
8c  même  à  quatorze  ,  fi  l’on  avoir  pris  à  (d)  Ars  Gram  mat. 
la  lettre  tout  ce  que  des  traditions  incer-  col.  1468. 
tamespublioicnt ,  touchant  les  inventeurs  (e)  Lib.  1.  » ri - 

D  ij  3  • 
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-■■■■■■  de  Cadmus  à  feize  lettres.  Cependant  quelques-uns  les  font 

n.  partie,  monter  à  dix-fept ,  d’autres  jufqu’à  dix-huit.  Si  l’on  pefoit  les 
ChYp  i  1  fufrages ,  au  lieu  de  les  compter  ;  les  derniers  pouroient  faire 
Arucu  i.  pancher  la;  balance.  Ariftote ,  à  plus  d’un  titre  ,  mérite  cette 
méen  Grec  &  La-  diftin&ion.  Il  fc  pouroit  bien  faire,  qu’il  n’auroit  eu  en  vue  , 
tin,  éîoit  compofé  que  les  lettres  antiques ,  dont  l’ufage  s’étoit  perpétué  jufqu’à 
oe  vingt-deux  .clé-  fon  tems.  Ainfi  ne  comptant  pour  rien  les  épisèmes  ou  chi- 

mCXISo  /  •  r*  j  n  * 

très  numériques  j  li  ce  n  elt  en  tant  que  1  un  d  eux  auroit 
été  transformé  en  un.  autre  caractère  :  il  ne  fe  feroit  trom¬ 
pé  ,  que  fur  les  deux  lettres ,  qu’il  atribue  à  Epicharme.  On 
peut  en  dire  autant  de  Marius  Victoria  \  quand  d’une  part 
il  admet  trois  épisèmes  6z  dans  l’alphabet  Grec  nouveau  & 
dans  l’ancien  ;  6z  que  de  l’autre  iL  les  reconoit  dans  le  di- 
gamma  Eolique  ,  qui  n’étoit  pas  un  fimple  cfrifre  ,  6z  dans 
les  lettres  F  G  Q  des  Latins  ,  qui/  l’étoient  encore  moins. 
Voila  des  caractères  anciens  ,  félon  lui  ,  quoique  non  com^ 
pris  dans  l’énumération  de  fes  feize  lettres.  On  peut  juger 
par  là  ,  que  les  autres  écrivains  Latins  6e  Grecs  foufenten- 
dent  également  les  épisèmes ,  lorfqu’ils.réduifent  les  élémens. 
Cadméens  à  feize ,  ou  à  dix-huira 

A  ces  preuves  déjà  d’un  allez  grand  poids  s?en  joignent- 
d’autres.,  qui  paroilfent  beaucoup  plus  prellantes.. 

L’alphabet  des  Phéniciens  6e  des  Hébreux  renfermoit- 
vingt-deux  élémens ,  comme  il  eft.  démontré  par  les  livres  do 
Moyfe.  Celui  de  Cadmus ,  postérieur  à  Moyfe  n’étoit  donc, 
pas  feulement  de  feize ,  ni  même  d’une  ou  de  deux  lettres  de- 
plus.  Le  premier  aporta  fans  doute  en  Grèce  toutes  celles  , 
dont  on  faifoit  ufage  en  Phénicie.  Or  ces  lettres  étoient. 
conftamment  au  nombre  de  vingt-deux . . 

Quand  l’hiffcoire  garderait  le  filence .  fur  l’origine  des  let¬ 
tres  Grèques  ;  leur  relfemblance  avec,  les  Phéniciennes  \x. 


de  plusieurs  élémens.  Excépté  A  B  T  A  E 
I  K  A  M;N  On  PÏT, nul  caradèrc-  ne 
feroit  litre  ment  Cadméen.  On  iroit  même 
jufqu’à  concerter  PO  à  Cadmus,  fi  l’on 
\  Ai sGramm,  écoutoit  Maxime  Vidorin.  Il  rapor- 
cfii.  1544,  te  de  plus  àTalamèdeTY  ,  que  d’autres 

ont  fait  palier  pour  une  lettre  inventée 
(b)  Ibid:  par  Pythagcre.  Plufieurs  ont  vouitr,  que 

Cf)  M-JJ*  Palamcde  ait  trouvé  O  £  X  ,  8c  Sinio- 
sicif  Z  H  TÎ2.  Mais,  A  ado  te  revendique 


©  X  à  Epicharme.  Saint  Ifidore  ,  qui 
(é)  ne  parle  ordinairement ,  que  d'après 
les  anciens  ,  donne  à  Palamède  H  X  O  , 
'àSimonide  S  ©  4"  :  Maxime  Vidorin  ,  à 
Palamède  H  O  '  X  4r  ,  à  Simonide* 
Z0OT.  Marius  Vidorin  acorde àSimonide 
(c)  la  gloire  de -l’invention  de  ©  ®  X.C’eft: 
donc  un  fait  démontré  ,  que  les  auteurs* 
ne  s’acordent  pas  fur  l'inventeur  d’une. 
feule.  de  ces  lettres*. 
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découvrirent:.  Perfone  ne  Te  refufe  à  l’évidence  de  cette  rai- 
fon.  Pourquoi  donc  ne  pas  reconoitre  ,  que  les  épisemes  6c 
les  lettres  Z  H  0  H  fortenr  de  la  même  fource  ?  Leur  con¬ 
formité  avec  les  caractères  Phéniciens  n’eft-elle  par  égale  à 
celle  des  autres  lettres  Grèques  ?  Le  rang  de  part  6c  d’au¬ 
tre  n’eft-il  pas  le  même  f  Leur  nom  eft-il  diférent  ?  Ont-elles 
été  ajoutées  depuis  Cadmus  à  l’alphabet  Phénicien  ?  Auroit- 
il  rétranehé  du  fien  des  lettres ,  dont  les  Grecs-  pouvoient  fi 
peu  fe  palier  qu’ils  furent  obligés  de  les  inventer  dans  la 
fuite  ,  s’il  eft  vrai  que  d’abord  leur  alphabet  en  fut  dépourvu  ? 
La  réunion  de  toutes  ces  preuves  équivaut  fans  doute  à  une 
démonftration. 

VIII.  Il  eft  tems  d’établir  quelques  règles  ,  pour  diftin- 
guer  les  lettres  Cadméennes  de  celles  ,  qui  ne  le  font  pas , 
6c  de  faire  voir ,  d’où  les  dernières  tirent  leur  origine. 

Première  règle.  Toute  lettre  de  l’alphabet  Grec  ou  Latin  , 
qui  s’acorde  avec  une  autre  du  Phénicien  ou  de  l’Hébreu 
pour  le  nom,  le  rang  6c  la  figure  ,  doit  être  eftimée. Cad- 
méenne. 

Cette  règle  ;  fur  tout  après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut', 
doit  paroitre  d’une  fi  parfaite  évidence,  quelle  ne  laifte  pas 
le  plus  léger  prétexte  au  doute.  Mais  il  s’enfuit  de  là  ,  que 
les  lettres  Z  H  ©  S  ne  font  de  l’invention  ni  de  Palamède , 
ni  de  tout  autre  Grammairien  ou  Philofophe  qu’on  voudra. 
Seulement ,  6c  c’en  à  quoi  Palamède  aurait  pu  contribuer 
par  fon  exemple  6c  fon  autorité  ;  l’ufage ,  qu’on  en  faifoit  , 
de  rare  6c  d'incertain  qu’il  étoit ,  fera  devenu  plus  fréquent  ; 
il  aura  pris  plus  de  confiften.ee.  6c  de  faveur.  Enfin  perfone 
n’aura  plus  fait  dificulté  de  s’en  fervir  ,  depuis  que  l’alpha¬ 
bet  Ionique  fut  adopté  dô  tous  les  Grecs. 

Seconde  règle.  Les  lettres  furnuméraires  à  l’alphabet-  Phé¬ 
nicien  ,  6c  qui  n’y  laiftent  aucun  vuide  ,  font  ajoutées  aux 
Cadméennes. 

Cette  règle  neft  qu’un  corollaire  de  la  précédente.  Ainfi 
dans  le  Grec  T  $x  tü  font  ajoutées  , .  &  dans  le  Latin 
V  Y  Z.  Mais  comme  Yépisemon  n’eft  pas  réellement  fur- 
numéraire  à  l’alphabet  Phénicien  ,  6c  que  fa  place  demeure' 
vuide  dans  le  Grec  :  puifque  nul  caractère  Grec  ne  répond 
direélement  au  T  fade  ;  le  déplacement,  du  Sanpi  ne  doit 
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Règles  pour  dif- 
cerner  les  lettres 
primitives  des  fe-- 
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tées  à  l’alphabet 
Cadméen  ,  en  ti¬ 
rent  leur  origine* 
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II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  I. 
Article  I. 


pas  le  faire  méconoitre  pour  un  caradcre  d’origine  Phéni¬ 
cienne  :  d’autant  plus  qu’il  en  conferve  toujours  (i)  la  figure. 
Par  la  même  raifon  l’X  Latin  ne  fera  regardé  ,  que  com¬ 
me  une  lettre  ,  qui  du  14e.  rang  a  été  renvoyée  au  zic. 
Montrons  maintenant  ,  que  les  lettres  ,  même  furnumérai- 
res  à  l’alphabet  Cadméen  ,  en  font  nées. 

Il  en  fut  des  lettres  chez  les  Grecs  ,  par  raport  à  leur  al¬ 
phabet  ,  comme  des  dialedes ,  par  raport  à  leur  langue.  Le 
même  élément  ,  le  même  mot  fe  font  diverfifiés  ,  fuivant  le 
génie  6c  l’accent  des  diférens  peuples  de  la  Grèce.  Mais  dès 
que  les  fons  &  les  caradères  commencèrent  à  fe  fixer  ;  011 
conferva  dans  leur  rang ,  ceux  qui  s’écartoient  le  moins  de 
la  forme  de  la  prononciation  primitive  ,  &:  l’on  rélégua  à 
la  fin  de  l’alphabet ,  ceux  qui  s’en  étoient  le  plus  éloignés. 
Si  le  pofte  qu’ocupent  l’Y  &  le  <!>  prouve  ,  qu’il  leur  fut  ali¬ 
gné  ,  depuis  l’établiflement  de  l’alphabet  Cadméen  :  on  n’en 
doit  pas  inférer  ,  qu’ils  en  fuffent  abfolument  exclus.  La 
fixième  lettre  leur  a  donné  naiffance  ,  ainfi  qu’au  digamma 
Eolique  &:  à  (1)  Cav.  Comme  la  même  lettre  pro- 

duifoit  au  moins  trois  fons  diférens  ;  en  confervant  au  di¬ 
gamma  fa  place  ,  il  falut  bien  rejeter  à  la  fin  de  l’alphabet 
l’V  ôc  le  <£.  C’eft  la  première  addition  faite  à  l’alphabet 


(  1)  On  n'a  qu’à  comparer  les  J 'fade  de 
la  première  colone  de  notre  VIIe.  planche 
du  I.  tome  ,  &  les  Sanpi  des  'planches  X. 
&  XI.  &  l’on  fe  convaincra,  quelaref- 
femblance  ne  pouvoir  guère  être  plus 
grande. 

(z)  L’cpisïmon  bau  des  Grecs  ,  apelé 
vau  par  les  Grammairiens  Latins  5  lorfque 
l’empire  Romain  fubfiftoit  encore  ,  efb 
bien  vifiblement  le  même,  que  le  Vau  des 
Hébreux  &  des  Phéniciens.  Scaurus  nous 
( a )  efi:  témoin  ,  que  quelques  Grecs  ape- 
ioient  Vau  leur  digamma.  Cette  lettre  , 
qui  n’eft  autre  ,  que  notre  F  ,  nefe  voit- 
elle  pas  fous  le  fixième  clément  dans  l’al¬ 
phabet  généra! ,  que  nous  avons  donné 
b)  Tom,  l.pl.  (b)  de  l’ancien  Hébreu  ,  Phénicien  ou  Sa¬ 
maritain  ?  On  ne  fauroir  y  méconoitre  le 
digamma  Eolique  3  dans  la  quatrième 
figure  Se  les  fuivantes  ,  ni  l’T  ou  l’V 
dans  les  cfeux  premières.  N’y  découvre- 
t-on  pas  même  le  ©  dans  les  cinq  avant 


{a) 


De  oriho- 
graph.  apud  Vutsc. 
p.  il  f  4. 


VI : 


dernières  de  la  première  ligne  ,  pour  ne 
point  parler  de  plufieurs  autres  figures 
renverfées  5  Qu’on  jette  après  cela  les 
yeux  fur  le  premier  alphabet  Grec  gé¬ 
néral.  Les  dix  premières  figures  de  Yépisè- 
mon  bau  font-elles  autre  chofe  que  des  F  ? 
On  ne  peut  donc  nier  ,  que  l’F  ,  le  di¬ 
gamma  Eolique ,  l’V,  l’T  &  le  ©  ne  foienc 
nés  du  fixième  élément  Cadméen.  Le  li¬ 
gne  numérique  &  l’F  Latine  ont  confervé 
leur  place.  L’V  ,  PT  ,  Se  le  o>  ont  été  ren¬ 
voyés  à  la  fin  de  l’alphabet.  Après  cela 
l’on  ne  doit  pas  trouver  étrange  ,  que  le 
digamma  Eoliquç  fe  confonde  fouvent 
avec  l'V  confone.  Il  femble  que  l’V  ocu- 
poit  déjà  la  dernière  ou  l’avant  dernière 
place ,  lorfqu’il  fut  porté  en  Italie  avec 
les  autres  lettres.  La  même  pofition  dans 
l’un  Se  l’antre  alphabet  Grec  Se  Latin  en 
fait  naître  l’idée  ,  l’autorité  d’Anflote  la 
confirme  ,  les  plus  anciens  monumens  des 
deux  nations  y  mettent  le  fceau. 
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Grec  ,  ainfi  qu’il  eft  invinciblement  prouvé  par  le  rang  , 
que  ces  deux  caractères  tiennent  &:  comme  lettres  &.  comme 
chifres  ;  par  des  monumens  de  la  plus  haute  antiquité  ,  ou 
l’on  trouve  l’V  d’un  ufage  ordinaire  3  par  des  infcriptions  , 
qui  n’ont  pas  moins  de  700.  ans  avant  J.  C.  où  le  $  Te  ren¬ 
contre  }  enfin  par  l’autorité  d’Ariftote  ,  qui  mettoit  ces  deux 
lettres  au  nombre  des  Cadméennes.  L ’épisèmon  quopa  n’eft 
autre,  que  le  Q  des  Latins.  Il  fe  maintint  non  feulement  chez 
eux  en  qualité  de  lettre  ,  mais  encore  parmi  quelques  na¬ 
tions  Greques  ,  comme  leurs  monoies  en  font  foi.  Le  Q 
faifoit  (1)  l’ofice  de  lettre  chez  les  Grecs  :  Marius  Vi&orin 
(a)  l’atefte  ,  &  nous  déclare  en  même  tems  ,  qu’on  pouvoir 
aprendre  dans  les  livres  des  Pontifes  ,  pourquoi  il  avoit  celle 
d’en  remplir  les  fondions.  Bientôt  il  fît  naitre  ,  ou  remar¬ 
quer  un  autre  fon  aprochant  du  lien.  Quand  donc  on  vou¬ 
lut  les  diftinguer  ,  d’une  manière  confiante  ;  on  eut  foin  de 
renvoyer  à  la  fin  de  l’alphabet  le  %  Grec  ,  qu’il  avoit  fait 
éclore.  L’inutilité  du  Tfade  Cadméen  étoit  prefque  (1} 


(  1)  Beaucoup  d’auteurs  fort  favans  n’ont 
point  compris  le  feus  de  ces  paroles  de 
Viélorin  :  Nec  G  quidem  nec  Latinus 
fermo  introduxit.  Ils  en  ont  conclu  ,  que 
les  Latins  n’avoient  ni  G  ni  Q.  Ce  n’eft 
pas  la  penfée  de  notre  Grammairien.  Ces 
deux  lettres  pouvoient  être  envifagées  , 
comme  purement  Latines  ,  &  non  Grè- 
ques.  Le  T  Grec  ocupoit  une  place  fort 
diférente  du  G  Latin  ,  &  le  Q  ne  paroif- 
foit  point  dans  les  livres  Grecs.  Il  fem- 
bloit  donc  naturel  d’en  raporter  l’inven¬ 
tion  aux  Latins.  Viélorin  au  contraire 
foutient ,  que  l’une  &  l’autre  lettre  font 
Grèques  d’origine  :  il  fait  voir  qu’elles  fe 
maintenoient  dans  leur  alphabet  ;  que 
le  Q  chez  les  Grecs  après  avoir  été  une 
lettre  ordinaire ,  avoit  difcontinué  de  l’ê¬ 
tre  pour  les  raifons  ,  qu’on  pouvoir  apren¬ 
dre  ,  dans  les  livres  des  Pontifes.  Loin 
donc  de  regarder  ces  lettres  ,  comme 
n’ayant  point  eu  d'entrée  dans  l’écriture 
Latine  :  il  les  jugeoit  fi  propres  à  leur 
langue  ;  qu’il  fe  croyoit  obligé  de  répon¬ 
dre  à  ceux  ,  qui  en  atribuoient  l’invention 
aux  feuls  Latins  ,  à  l’exclufion  des  Grecs. 
Voila  pourtant  une  des  raifons  ,  qui  dé¬ 
termine  M.  Gori  à  banir  de  fon  alphabet 


Etrufque  le  G  &  le  Q.  Mufeum  Etrufc. 
tom.  i  .  p.  41 6. 

Pour  prouver  ,  que  les  trois  épisèmes 
fe  font  maintenus  dans  l’alphabet  Grec  , 
on  peut  aléguer  les  pontificaux  Latins  , 
où  l’on  voit  que  l’Evêque  ,  qui  faifoit  la 
dédicace  d’une  Eglife  ,  écrivoit  les  17. 
lettres  ou  caraéïères  de  l’alphabet  Grec  , 
avec  la  crolfe  fur  le  pavé  ,  couvert  de 
cendre.  Or  les  trois  épisèmes  étoient  de 
ce  nombre  ,  &  confervoient  la  même 
place  ,  que  dans  l’Hébreu  ,  excepté  l ‘épi- 
semon  fanpi ,  relégué  à  la  fin  de  l’alphabet. 
Dom  Marténe  (b)  cite  en  preuve  7.  Ponti¬ 
ficaux,  dont  le  plus  ancien  eft  de  800.  ans, 
&  le  plus  moderne  de  3 .  à  400.  Plufieurs 
mffi  d’environ  mille  ans  ont  des  alpha¬ 
bets  Grecs  fournis  des  17.  mêmes  lettres. 

(i)  Les  Grecs  purent  bien  d’abord  en 
faire  quelque  ufage  ;  mais  il  ne  fut  pas  de 
durée.  On  a  lieu  de  croire  néanmoins , 
qu’ils  l’aportèrent  en  Italie.  Cette  S  fur- 
mootée  d’un  accent  dans  les  tables  d’Eu- 
gubio  en  écriture  Latine  a  tout  l’air  d’un 
Tfade.  Telle  eft  à  peu  près  fa  figure  dans 
prefque  tous  les  caraéïères  Orientaux.  - 
Gori  Difefa  dell’  alphabeto-Tirenze  174.  t.-- 
I  Pref.p.  LVI, 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  I. 
Article  Ii- 


(a)  Vaç.  1455s- 


( b )  I\it.  nbv,  edii, 
t.  i.  col.  679,  ■ 


3Z  NOUVEAU  TRAITÉ 

— — '  généralement  reconnue.  Les  Grecs  n’avoient  pas  un  feul  mot,' 
il  partie.  commençât  par  ts  :  ils  s’avisèrent  d’en  faire  un  fp.  C’elt 
c  hVp  i.  ce  qui  lui  donner  le  nom  d '  épis  èmon  fatipi.  Mais  comme 
art.  X.  le  pf  fe  trouve  à  la  tête  de  quatre  fois  plus  de  mots  que  fp  ; 

par  une  tranfpofition  ,  dont  les  exemples  ne  font  pas  rares , 
on  en  forma  le  4  ,  .qui  fut  rejeté  à  la  queue  de  l’alphabet , 
avec  les  autres  lettres  de  nouvelle  création.  Ainfi  le  4  n’eft 
point ,  à  proprement  parler  forti  du  fein  de  la  lettre  Cad- 
méenne  ,  qui  y  répond.  Elle  a  feulement  ocafioné  fa  naif- 
fance  ,  de  même  que  celle  du  fanpi  ,  s’il  a  réellement  eu 
quelque  emploi  diftingué  des  fondions  de  chifre. 

Les  j^rodudions  nombreufes  des  lettres  vau}quoph  &c  tfade  les 
épuisèrent  au  point  de  demeurer  fans  valeur  alphabétique.  Les 
nouveaux  fons ,  quelles  avoient  mis  au  jour ,  firent  oublier  les 
anciens.  Et  ces  élémens  mêmes  auraient  été  bientôt  oubliés  , 
fi  l’arithmétique  nouvelle  des  Orientaux  ,  apliquée  aux  let¬ 
tres  Grèques ,  n’eût  confervé  le  nom  &:  le  rang  aux  deux  1 rcs. 
Çar  pour  la  troifième  ,  elle  avoit  déjà  perdu  l’un  l’autre, 
&  couroit  grand  rifque  d’être  enfévelie  dans  un  éternel  oubli. 

Les  O  longs  s’écrivirent  d’abord  par  un  fimple  0  ,  &  depuis 
par  deux.  En  les  raprochant  il  en  réfiilta  une  feule  lettre,  qui 
s’étant  acréditée  peu  à  peu  ,  ne  laiffa  pas  d’être  réléguée  à  la 
dernière  place ,  où  avec  le  tems  elle  devint  chifre  ,  comme 
celles  qui  l’avoient  devancée  ,  &  s’y  transforma  en  une  in¬ 
finité  de  figures.  L’afedation  de  finir  l’alphabet  (1)  par  une 
voyelle  n’entra  pour  rien  dans  la  formation  de  cette  lettre. 
La  prétention  contraire  de  Gudling  n’eft  pas  foutenable. 
changemens  IX.  Si  les  inventeurs  des  lettres  ajoutées  à  l’alphabet  Cad- 
Turvenus  à  quel-  méen  ont  été  confondus  enfemble  ;  les  lettres  ajoutées 
Tanaenaiphabet.  elles  mêmes ,  &  celles  qui  n’avoient  éprouvé  que  des  révo¬ 
lutions  ,  n’eurent  pas  un  meilleur  fort.  Nous  avons  vu  les  pre¬ 
mières  ,  d’abord  équivalemment  contenues  dans  l’ancien  al¬ 
phabet  ,  enfuite  débufquées  de  leur  place  ,  puis  fucceffive- 
ment  réléguées  à  la  dernière.  Voyons  maintenant  à  quelles 
viciffitudes  furent  expofées  celles  ,  qui  fe  trouvoient  expref- 
fément  renfermées  dans  l’alphabet  ;  mais  qui  n’étoient  point 
parfaitement  afforties  au  génie  de  la  langue  Grèque.  Elles  ne 

(T)  Gudling.  Obfervationum  fel  e  cl  arum  j  Magdeburgtc/t  .1701.  tom.  6.  p.  10. 
ad  rem  litterariam  fye£leinï\nm.  HaU  j 

pouvoient 
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pourvoient  manquer  de  fubir  divers  changemens ,  jufqu’à  ce 
que  le  cems  &c  la  réfléxion  en  euflent  irrévocablement  fixé 
Tillage. 

Un  alphabet  porté  d’une  nation  à  une  autre  ,  dont  la  lan¬ 
gue  eft  abfolument  diférente  ,  ne  conviendra  pas ,  à  tous 
égards,  aux  Tons  de  cette  nouvelle  langue.  Il  aura  des  ca¬ 
ractères  ,  qui  lui  feront  inutiles  ;  il  en  manquera  ,  qui  lui 
feront  nécelfaires  :  parcequ’il  n’a  pas  été  précifément  fait 
pour  elle.  Qu’arivera-t-il  donc  ?  Il  faudra  rétrancher  des  let¬ 
tres  ,  &c  leur  en  fubftituer  d’autres  :  ou  fi  Ton  ne  les  rétran¬ 
che  pasd’ufage  en  deviendra  nul  ou  rare  :  à  moins  qu’on  n’en 
faffe  une  aplication  diférente  ,  de  celle  quelles  avoient  ori¬ 
ginairement.  Cependant  comme  la  langue  Grèque  avoit  au¬ 
tant  de  dialeCtes  ,  que  de  peuples  qui  la  parloient  ;  ces  dia- 
leCtes  ocafionoient  diverfes  prononciations.  De  là  tel  ca¬ 
ractère  Phénicien ,  qui  ne  fervoit  point  dans  une  contrée  de 
la  Grèce  ,  fe  foutint  dans  une  autre.  Il  aura  même  pu  revi¬ 
vre  chez  des  peuples  ,  qui  Tavoient  rejeté  ,  comme  de  nul 
ufage  :  parceque  la  prononciation  de  ceux  ,  qui  Tavoient 
confervé  ,  aura  prévalu  fur  celle  de  leurs  voifins.  C’eft  ce 
qui  aura  fait  conferver  au  (1)  2  &  au  0'  leur  ancien  pofte  , 
éc  à  peu  près  leur  fon  primitif.  Les  plus  anciens  monumens 
Grecs  &:  Latins ,  &c  le  chifre  Attique  Uizctrov  dépofent  en 
faveur  de  l’antiquité  de  TH.  Mais  de  pure  afpirée  qu’elle 
étoit  alors ,  changée  depuis  en  E  long  ;  elle  remplaça  chez 
les  Grecs  feulement  les  deux  E  ,  qu’on  découvre  encore  au- 
jourdui  fur  les  infcriptions  Grèques  ,  dont  l’age  fe  perd  dans 
l’obfcurité  des  premiers  tems.  L’H  ni  chez  les  Latins  ,  ni 
chez  les  Etrufques  11e  perdit  point  fa  qualité  de  pure  afpirée. 
Auffi  quelques  anciens  grammairiens  Tont-ils  rejetée  com¬ 
me  inutile  ,  mais  jamais  comme  de  nouvelle  date. 

Le  H  n’étoit  point  originairement  cenfé  lettre  double. 


II.  Partie. 
Sect.  1 1  ï. 

C  H  a  p.  I. 

Article  I4 


(  1)  L’origine  du  Z  ,  fa  place  naturelle 
confervée  ,  Sc  l’autorité  d’Ariftote  ,  qui 
range  certe  lettre  parmi  les  plus  ancien¬ 
nes  ,  doivent  pour  le  moins  contrebalan¬ 
cer  l’argument,  tiré  du  double  fon,  quelle 
lailTe  ,  dit-on  ,  entendre  ,  qu’elle  a  pu 
contrafter  avec  le  tems  dans  certaines 
provinces  ,  quelle  n’avoit  pas  fans  doute  ; 
quand  elle  entra  dans  la  Grèce  ,  quelle 

Tome  IL 


n'a  pas  encore  parmi  nous.  Quand  le  Z 
auroit  eu  d’abord  un  double  fon  ,  eft- il 
prouvé  que  les  Phéniciens  n’avoient  au¬ 
cune  lettre  de  cette  forte  ?  Mais  Vélius  (a)  (a)  De  orthogf'. 

Longus  foutient  &  prouve  même  ,  que  fi  p,  zilj. 
l’on  l’examine  avec  foin  ,  on  n’y  trouve¬ 
ra  point  ce  double  fon.  Prefque  toutes  les 
mêmes  raifons  militent  en  faveur  du  ©. 


E 


UT.TW  « 

II.  PARTIE 
Sïct.  III. 
C  H  A  P.  I. 
Article  I. 


Etat  tîc  l’alpha- 
bec  Latin  depuis 
près  de  deux  mille 
31115» 


h*- 
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C  croie  le  Samec  des  Hébreux  ,  donc  le  l'on  ne  parut  peut- 
être  pas  d’abord  toutafait  correfpondant  à  la  langue  des 
Grecs.  En  qualité  de  lettre  double,  le  S  fera  donc  nouveau,, 
fi  l’on  veut  :  mais  il  exiftoit  fous  un  autre  raport ,  qui  ne  s’é- 
loignoit  pas  de  la  prononciation  K  2.  Quand  on  cefTa  d’em¬ 
ployer  ces  deux  caraélères  ,  &  peutêtre  de  les  prononcer  aufïi 
durement  ;  la  lettre  H  reprit  faveur  ,  &  fon  ufage  fut  fixé 
fans  retour.  Si  le  Tfade  dès-lors  eût  eu  une  valeur  numéri¬ 
que  ,  il  eût  confervé  fa  place.  Mais  le  ^  &  le  ^  ,  qui  en 
étoient  fortis  n’aquirent  cette  qualité ,  que  depuis  leur  dé¬ 
placement.  Quand  donc  tous  les  caractères  eurent  une  va¬ 
leur  certaine  ^  comme  il  en  manquoit  un  ,  pour  rendre  l’a¬ 
rithmétique  Grèque  auffi  complète  ,  que  commode  dans  fes 
chifres  :  on  fe  rapela  l'ancienne  figure  du  Tfade  fort  peu  difé- 
rente  du  -•¥.  Le  Sanpi ,  qui  s’étoit  mal  foutenu  dans  fon  polie , 
comme  lettre  ,  reparut  dans  un  autre  ,  comme  chifre.  Tiré 
de  l’oubli ,  il  ferma  pour  toujours  l’alphabet  Grec  ,  fans  en 
être  envifagé  comme  la  dernière  lettre.  On  a  tout  fujet  de 
croire  ,  qu’il  en  avoir  été  rétranché  ,  avant  que  l’alphabet  des 
Ioniens  devint  numérique.  Autrement  jamais  on  ne  l’eût  dé¬ 
pouillé  de  fa  valeur  de  90 ,  pour  en  revêtir  Yépisèmon  quopa . 
S’il  en  fut  dédomagé  par  celle  de  900  Q1  femble  qu’on  ne  fe 
fouvint  de  lui  ,  que  quand  tous  les  autres  caractères  eurent 
des  valeurs  allurées ,  qui  ne  permirent  plus  de  leur  faire  per¬ 
dre  leurs  places. 

X.  Prifcien  aufTi  peu  inflruit  des  origines  de  l’alphabet 
Grec ,  que  de  celles  du  Latin  ,  en  jugeoit  aparamment  par 
voie  de  comparaifon.  Il  avoit  lu ,  que  les  Latins  reçurent  fei- 
ze  lettres  des  Grecs.  Il  ne  voyoit  point  l’F  parmi  celles  de 
ces  derniers  :  pareequ’au  VI.  liècle  ,  où  vivoit  cet  auteur  , 
Yépisèmon  QTu  11’en  confervoit  pas  même  la  figure.  Il  crut 
donc,  que  les  Latins  avoient  ajouté  l’F  aux  lettres  reçues  des 
Grecs.  L’X  Latin  ne  fe  raporte  au  s  Grec  ni  pour  le  rang  , 
ni  pour  la  figure.  D’ailleurs  011  le  croyoit  de  nouvelle  inven¬ 
tion  ,  chez  les  Grecs.  Il  n’en  faloic  pas  tant  à  Prifcien  ,  pour 
le  déclarer  ajouté  chez  les  Latins.  Encore  veut-il  bien  acor- 
der  (a)  a  ces  deux  le  nom  de  lettres.  Mais  à  peine  daigne-t- 
il  en  nfer  aveç  la  même  générofité  ,  a  l’égard  de  celles  ,  dontr 
ils  enrichirent,  félon  lui,  leur  alphabet  dans  la  fuite.  Le  K 
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&r.  le  Q  font  (i)  inutiles  :  l’Y  &:  le  Z  font  étrangers  :  l’H 
n’eft  qu’une  afpiration  ,  non  pas  une  lettre.  Mais  d’autres 
grammairiens  plus  anciens  que  Prifcien  ,  &:  Prifcien  lui- 
même  reconoiffent  vingt-trois  lettres ,  chez  (a)  les  Latins. 

Ils  alignent  à  chacune  leurs  fondions  ,  &  lont  voir,  qu’on  (a)  Diomed.lib.u 
ne  peut  s’en  palier  ;  ou  du  moins  ,  qu’on  ne  doit  pas  en 
banir  l’ufage.  Selon  Maxime  Vi&orin ,  on  a  ( b )  befoin  du  K  ;  ( b )  Col.  i^4j. 
lorfqu’il  eit  fuivi  de  la  (i)  voyelle  A  ,  comme  dans  kalendcc-, 
du  Q ,  lorfqu’il  précède  l’U  voyelle  ,  comme  dans  Quirites. 

Sans  l’Y  &:  le  Z  ,  au  lieu  d ’  Hy  las  Sc  de  Zephyrus  ,  il  faudrait 

écrire  Hoelas  &  Depherus.  L’H  même  ,  quoique  afpirée  , 

ne  lailfe  pas  d’être  une  lettre.  Il  n’en  eft  pourtant  pas  moins 

vrai  ,  que  F  Y  &:  le  Z  font  des  lettres  ajoutées  a  l’alphabet 

Romain ,  pour  rendre  plus  aifément  les  mots  Grecs.  Le  Z 

cependant  n’eft  peutêtre  pas  aufli  récent  ,  qu’on  le  prétend 

d’ordinaire  :  puifqu’au  raport  de  (c)  Vélius  Longus  ,  il  fe  ^  De  frthg_ 

trouvoit  danslesvers  des  Saliens.  Mais, quant  aux  vingt  &:  une  graph.p.  1117. 

autres  lettres ,  Afper  le  jeune  &:  Diomède  les  donnent  pour 

Latines.  Latince  funt  ,  [d)  dit  ce  dernier  ,  una  0  viginti  ,  çg  Vutfch. 

Grcecce  duce  Y  Z.  p-  4rT  &  l71i> 


Qu’il  nous  foit  donc  permis  de  conclure  ,  que  les  Latins 
eurent  d’abord  leurs  dix-neuf  premières  lettres  ,  &  peutêtre 
même  leur  alphabet  complet ,  excepté  l’Y  &  le  Z.  Les  té¬ 
moignages  incertains  de  quelques  grammairiens  mis  à  part  ; 
on  ne  fauroit  allîgner  d’époque  ,  où  l’V  l’X  aient  com¬ 
mencé  chez  les  Latins.  Nul  monument  ne  peut  établir  cette 
opinion.  Les  plus  anciens  la  démentent. 


(  1)  Ce  langage  eft  conforme  à  celui  de 
quelques  autres  grammairiens. 

(1)  Voila  pourquoi  l’on  écrivit  au  IX. 
Cède  Karolus  ,  plus  Couvent  que  Carolus , 
dont  on  faifoit  plus  d’ufage  au  VIIJ.  fur¬ 
ies  monoies.  On  étudioit  alors  les  gram¬ 
mairiens  avec  ardeur.  La  décifîon  de 
quelques-uns  d’entr’eux  fut  embralfée  par 
divers  favans,  préférablement  à  l’opinion 
de  Prifcien,  qu’on  n’avoit  peutêtre  pas  en¬ 
core  bien  étudié ,  ou  qu’on  ne  jugeoit  pas 
devoir  l’emporter  fur  des  auteurs  plus  an¬ 
ciens  que  lui.  Il  n’eft  donc  pas  néceflaire 
d'avoir' recours  aux  Runes  ,  pour  nous 
aprendre  ce  qui  portoic  alors  les  peuples 
renus  du  Nordjà  fe  fervirdu  K  plutôt  que 


du  C. Si  cela  étoit,on  ne  comprendroitpas, 
pourquoi  les  Anglois ,  encore  plus  peu¬ 
ples  du  Nord  ,  que  nous,  auraient  retenu 
l’ufage  du  C  ;  tandis  que  le  K  aurait  été 
employé  par  les  François  ,  comme  par 
les  Suédois.  V.  Thefaurum  nummorum 
Sue  co  -  Gothicorum  findio  Elis,  Br  orner  t 
Stockolm  1731.  40.  Au  refte  l’époque  de 
ce  changement  n’eft  pas  précifément  ata- 
chée  à  l’empire  de  Charlemagne.  De¬ 
puis  cette  date  ,  on  ne  renonça  pas  tota¬ 
lement  à  l’ufage  du  C.  devant  l’A  jpas 
même  toutafait  dans  les  monogrames. 
Seulement  le  K  prit  faveur  &  dans  les 
diplômes  8c  fur  les  monoies  ,  où  le  C  ne 
parut  plus  C  ordinairement. 

E  ij 
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Il  ne  fufit  pas  d’avoir  montré  l’origine  8c  le  nombre  de  nos 

II  PARTIE  o 

s'e  c  t.  i  1 1.  lettres  ;  il  faut  encore  parler  de  celles ,  qu’on  prétend  y  avoir 
c  k  a  p.  i.  été  ajoutées  ,  &  des  tentatives  inutiles  faites  ,  pour  enrichir 
notre  alphabet  de  nouveaux  caraélères» 


Article  II, 


Lettres  pojlérieurement  ajoutées  ,  ou  qu'on  prétend  V avoir 
été  à  celles  des  Latins  :  vaines  tentatives  ,  pour  en 
introduire  quelques-unes  dans  leur  alphabet  :  lettres  de 
V Empereur  Claude.. 


LEs  Perfans  8c  les  Turcs  ont  ajouté  plufîeurs  caraêlères’ 
à  ceux  des  Arabes.  Divers  autres  Peuples  d’Orient ,  du 
Midi  ,  du  Septentrion  ,  8c  les  Goths  mêmes  ont  augmenté 
de  quelques  élémens  l’alphabet  ,  dont  ils  étoient  redevables 
aux  Grecs.  Si  les  nations  Européennes,  qui  tiennent  le  leur 
des  Latins  en  euffent  ufé  de  la  forte  ;  chacune  aurait  pour¬ 
vu  le  lien  d’un  ample  fiiplément.  Au  refie  fi  elles  ne  l’ont 
pas  fait  ;  ce  n’eft  point  que  des  particuliers  n'aient  enfanté' 
bien  des  projets  en  ce  genre  ;  mais  inutilement.  Les  Prin¬ 
ces  eux-mêmes  ne  feraient  pas  plus  fùrs  d’y  réuflir  ,  que 
Claude  cinquième  Empereur  des  Romains ,  &  Chilpéric  ,  Roi 
des  François.  Leurs-  nouvelles  lettres-  tombèrent  dans  l’ou¬ 
bli  ,  prefqu’aufTitôt  qu’elles  eurent  vu  lé  jour.  Ceux  qui  fe 
bornèrent  à  réformer  la  figure  ,  ou  à  fixer  la  valeur  des  let- 
très  y  anciennement  reçues  dans  l’alphabet ,  eurent  commu¬ 
nément  plus  de  fuccès.  Souvent  même  on  leur  fit  (i)  l’ho- 
neur  de  les  regarder  comme  auteurs  des  lettres  ,  dont  ils’ 
avoient  feulement  déterminé  la  valeur ,  8C  réglé  fufage. 


(i)  Waldemar  II.  qui  regnoit  en  Dan- 
fa)  Danica  l.it-  nemark  ,  au  commencement  (a)  du  trei- 
teramra  -  Olài  zième  fîècle  ,  paffe  pour  avoir  enrichi 
W ormii  -  Hafnia,  i’âlphabet  Runique  des  lettres  ponffuées. 
ï  5 1  .fol.  cap. il.  Cette  addition  ,  félon  Wormius  &  quel- 
p.  ij.  ques  autres  auteurs  ,  comprend  fept  let- 

p.jn.  très.  Mais  on  aura  peutêtre  pris  pour 

augmentation  d’alphabet ,  un  règlement, 
(b)  Ibid ,  c .  2.0.  dont  le  vrai  but  étoit  de  bien  diftmguer 
p-  10}'.  quelques  éiëmeus  ,  qu’on  avoit  coutume 

dé  confondre.  W orrnius  lui-même,  ne 


-  paroit  pas  trop  ferme  dans  fon  fentiment, . 
Il  femble.cn  effet  ( b )  l’abar, douer  ,  pour 
atribucr  à  Ulphilas  une  augmentation  de  . 
lettres  aux  feize  ,  dont  il  prétend,  que  fe  s  . 
Gotlis  étoient  depuis  fi  long  tems  en  pof- 
feflîon.  La.prononciatioa  de  certaines  let¬ 
tres  aura  donc  feulement  été  de'terminée, 
à  la  faveur  des  points  par  Waldemar,, 
que  Wormius  écrit  prcfque  auffifouyçnc- 
Woldemar. 

i 
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I.  Les  Latins  reçurent  des  Grecs  le  r  &  le  K  avec  les  au¬ 
tres  élémens  de  leur  alphabet.  Mais  l’arondiflement  du  r , 
aufli  fréquent  en  Italie ,  que  rare  en  Grèce  ,  le  lit  confondre 
avec  le  K.  On  commença  par  détacher  la  perpendiculaire 
de  celui-ci  :  l’on  continua  par  courber  fon  angle  obtus  :  on  finit 
par  fuprimer  fa  hafte.  On  ne  retint  (1)  donc  du  K  ,  que  l’angle, 
réduit  en  forme  de  C.  La  proximité  de  fon  des  deux  let¬ 
tres  K  &:  r  ,  &.  l’ufage  réciproque  de  l’une  pour  l’autre  de¬ 
vinrent  une  nouvelle  fource  de  confufion  ,  &:  firent  infenfi- 
blement  perdre  de  vue  tous  les  moyens  de  les  diftinguer. 
Les  grammairiens  ,  qui  fleurirent  fept  ou  huit  fiècles  ,  après 
ces  révolutions  alphabétiques',  ne  trouvant  point  ,  ou  pref- 
que  point  de  K  ,  dans  les  anciens  livres  ,  Exposèrent  que  les- 
premiers  Latins  l’avoient  bani  de  leur  alphabet.  Les  infcrip-* 
cions  des  Etrufques  ,  fi  voifins  des  Latins  ,  leur  auroient 
infpiré  d’autres  idées  ;  fi  ces  monumens  leur  eulfent  été  con¬ 
nus  ,  comme  à  nous.  Le  déplacemement  du  G  devoit  au 
moins  leur  défliller  les  yeux  :  mais  ils  ne  les  ouvrirent ,  que- 
pour  confondre  encore  cette  lettre  avec  le  C  ,  confé- 
quemment  avec  le  K. 

Quand  on  fe  fut  avifé  de  fixer  lès  limites  du  C  &  du  G , 
&:  d ’ôter  les  caufes  de  leur  confufion  -,  on  voulut  aufli  met¬ 
tre  quelque  diftinélion  entre  le  C  &  le  K.  Si  leur  pronon¬ 
ciation  n’en  fournifloit  pas  de  raifon  fufifante  ;  leur  figure 
en  fervit  de  prétexte  :  la  dernière  lettre  devoit  encore  alors 


(  :  )  A  la  vue  de  notre  alphabet  Samari¬ 
tain  ou  Phénicien  ,  Planche-  VII, 
terne  1.  p.  6 y 4  ;  on  peut  fe  figurer ,  par 
quelle  gradation  le  K  fe  change  en*C  ca- 
ré  ou  rond.  Mais  comme  les  Latins  habi- 
toient  dans  le  voifinage'  des  Etrufques  , 
&:  qu’une  autre  fuite  de  métamoTphofes  , 
dans  les  K  de  leur  alphabet ,  mène  droit  à 
la  meme  figure  du  C  ;  il  eft  plus.îiaturel 
de  penfet ,  qneles  K  de  l’un  de  ces  deux 
peuples  auront  fubi  le  fort  de  ceux  de 
l’autre ,  dans  les  transformations  ,  qu’ils 
auront  éprouvée?.  Lorfque  de  part  &  d’au¬ 
tre  les  denx  bouts  de  deux  chaînes  voifi- 
*es  fe  trouvent  les  mêmes  ;  n’eft-il  pas 
raifonable  de  juger  des  aneaux*  inter¬ 
médiaires  de  l’une,  qui  fe  font  perdus, 
fÿr  ceux  -de  l’autre  ,  qui  fubfiftent ,  dans 


route  leur  étendue  ?  Qu’on  jette  donc  les 
yeux  fur  l’alphabet  général  des  Etrufques, 
on  y  remarquera  des  K,  dont  le  bâton  eftr 
féparé  de  l'angle  ,  &  d’autres  dont  l’an¬ 
gle  s’arondit.  Le  troifième  élément  de  cet 
alphabet  ofre  des  C  ,  qui  ne  font  que  la’ 
portion  du  K  fans  hafte,  fous  la  figure  d'a-' 
bord  d’un  angle  ,  enfuite  d’un  demi  cer¬ 
cle.  Plufieurs  auteurs ,  &  principalement 
lecélèbre  Abbé  Gori ,  n  oht  pas  fait  difi- 
culté  de  réunir  fous  un  feul  élément  tou-" 
tes  ces  figures.  L’cxiftcnce  d’un  bien  plus" 
çrand  nombre  de  très  anciens  monumens' 
des  Etrufques  que  des  Latins  ,  aUtorife  à 
s’en  raporter  plutôt  à  cetlx  des  premiers* 
que  des  féconds  :  quoiqu’il  s’agilfe  deju-" 
ger  des  degrés  de  tranfmutaticns,  par  le£- 
.  quels  onr  pafTé  leurs  lettres. 


« 
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fe  montrer  fur  quelques  anciens  monumens  :  8c  le  commer¬ 
ce  avec  les  Etrufques  8c  les  Grecs  d’Italie  ne  permettoit  pas , 
qu’on  perdît  jufqu’au  fouvenir  de  Ton  exiftence  primitive. 
Peutêtre  même  qu’alors  la  prononciation  du  C  la  plus  exaête 
répondoit  au  r  Grec  ,  8c  celle  du  G  au  nôtre  ,  quand  il  pré¬ 
cède  l’E  8c  l’I.  Ainli  le  K  ne  devoit  pas  être  aulîi  inutile  , 
qu’il  le  devint ,  quelques  fiècles  plus  tard.  La  diférence  du 
C  8c  du  K ,  quant  au  fon  ,  put  s’éfacer  pendant  l’intervale 
du  tems  ,  qui  s’écoula  entre  les  grammairiens  ,  dont  nous 
avons  les  ouvrages  ,  8c  ceux  à  qui  l’on  doit  le  rétablilTement 
de  l’ancien  ordre  entre  les  élémens  de  l’alphabet  Latin.  Ce 
qui  n’étoit  aux  yeux  de  ceux-ci ,  que  rendre  en  partie  au  K 
fa  première  valeur ,  parut  à  ceux-là  un  nouveau  préfent  de 
la  Grèce ,  ou  même  une  véritable  invention. 

L’antiquité  du  G  Latin  a  été  (a)  prouvée  par  les  tables  Eu- 
gubines  &  autres  monumens  ,  par  le  texte  même  de  quel¬ 
ques  anciens  grammairiens  ,  dont  on  fe  fervoit  pour  l’ex¬ 
clure  de  l’alphabet  Latin  ,  8c  par  divers  autres  argumens. 
En  vain  Diomède  l’apelle-t-il  nouvelle  :  en  vain  Plutarque , 
Maxime  V iêlorin  8c  Scaurus  nomment-ils  fon  inventeur.  En 
vain  Mathieu  Egizzi  déclare-t-il ,  que  (b)  la  table  du  Séna- 
tus-confulte  des  Bacchanales  renferme  des  G  ;  parcequ’elle 
eft  poftérieure  à  ce  prétendu  inventeur  :  8c  que  celle  de 
Duillius  en  eft  dépourvue  ;  parcequ’elle  le  précède.  Trois 
caufes  ont  jeté  dans  cette  erreur  la  plupart  des  anciens  8c 
des  modernes.  i°.  Le  C  Latin  ocupe  le  rang  dur  :  donc, 
félon  eux  ,  le  G  8c  le  C  ne  dévoient  pas  être  diférens.  z°.  Le 
C  &  le  G  fe  confondoient  (  1  )  anciennement  pour  le  fon  : 
nouvelle  raifon  de  les  confondre  aufti  pour  la  figure.  30.  Leur 
diftinêtion  même  de  ce  côté-là  n’étoit  pas  anciennement 
aftez  fenfible  :  donc  dans  des  tems  beaucoup  plus  reculés , 


(1)  Cette  confufion  duroit  encore  au 
tems  d’Augufte.  Le  Cardinal  Noris  ,  dans 
les  Cénotaphes  de  Pife,  fait  voir  col.  747, 
que  ces  deux  lettres  fe  prenoient  encore 
indiféremment  l’une  pour  l’autre.  Mais , 
quoi  qu’en  dife  D.  Lancelot,  dans  fa  nou¬ 
velle  Méthode  ;  il  ne  femble  pas ,  qu’on 
ait  poulTé  da  confufion  entre  ces  deux 
lettres ,  jufqu ’à  fubftituer  le  G  auC ,  dans 


l’alphabet  Latin.  Vi&orin ,  dont  il  s’au- 
torife,  ne  paroit  pas  lui  être  favorable. 
En  effet ,  Maxime  &  Marius  Viélorin  , 
que  nous  avons  fous  les  yeux  ,  nous 
montrent  le  C  &  le  G ,  placés  à  leur  rang 
alphabétique.  Comment  auroient-il  donc 
avancé  le  contraire  î  Voyez  leur  ouvra¬ 
ges  ,  dans  la  colleétion  des  grammairiens 
par  Putfchius. 
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leurs  figures  n’avoient  pas  été  marquées  par  des  traits  plus 
propres  à  les  diftinguer. 

Les  auteurs  atribuent  la  prétendue  invention  du  G  à 
Carvilius  ,  qui  ( a )  floriftoit  vers  lan  540.  de  Rome.  Plu¬ 
tarque  [b)  &  Maxime  Vi&orin  d’après  lui,  l’apellent  Carbi- 
lius  Spurius.  D’autres  ,  parmi  lefquels  Terentius  Scaurus  (1) 
tient  le  premier  rang  ,  le  nomment  Carrutius.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  fon  vrai  nom  3  on  peut  fans  fcrupule  le  dépouiller  de 
la  qualité  d’inventeur  du  G.  Il  fufît  de  lui  conferver  le  titre 
de  réformateur  de  cette  lettre.  Elle  exiftoit  en  éfet  dès  le 
commencement  dans  le  Z  ,  dont  elle  continua  toujours  d’o- 
cuper  la  place  ,  &:  dont  probablement  elle  eut  d’abord  le 
Ion.  Si  l’on  en  croit  qnelques  favans  antiquaires  ,  Carvilius 
(c)  ne  fit  qu’ajouter  un  petit  trait  au  bas  du  C  ,  pour  dis¬ 
tinguer  le  G  de  ce  caradère  ,  avec  lequel  il  s’étoit  confon¬ 
du  ,  de  la  façon  ,  que  nous  l’avons  expofé  plus  haut. 

L’inventeur  du  K  fut  Salvius ,  fuivant  une  leçon  de  Paint 
Ifidore  [d)  de  Séville  ,  ou  félon  une  autre  plus  autorifée , 
ce  fut  Salufte ,  non  l’hiftorien  ;  mais  le  grammairien  ,  qui  en- 
feignoit  a  Rome  entre  les  deux  dernières  guerres  Puniques. 
Pierre  diacre  du  Mont  Caflin,  dans  fon  livre  des  notes ,  ou  plu¬ 
tôt  des  Sigles  Romaines  3  fans  parler  de  Salufte ,  dit  que  Sal¬ 
vius  (z)  fut  le  premier  ,  qui  ajouta  le  K  aux  lettres  Romaines. 

IL  A  l’ocafion  d’une  infcription  ,  où  le  A  (3)  tenoit  la 


(  1  )  Il  rcconoit  la  lettre  G  ponr 
antérieure  à  Carvilius  5  puifqu’ellc  ne  s’é- 
toit  pas  feulement  confervée  ,  félon  lui , 
dans  le  traité  d’alliance  avec  la  Grèce  ; 
mais  encore  dans  les  XII.  tables ,  dont 
il  cite  le  mot  pagunt.  Il  ne  croyoit  donc 
pas  ,  que  Carvilius  l’eût  inventée  :  il  pen- 
fbit  feulement  qu’il  lui  avoit  donné  une 
forme  nouvelle,  C’eft  en  effet  ce  que 
portent  fes  termes  bien  entendus.p.zij  3. 

(i)  San'e  hticram  K  Salvius  magifter 
■primas  Romanis  adjecit.  Daufquius ,  dans 
fon  Traité  de  l’orthographe  ,  cite  ces 
irtêmes  paroles.  Après  quoi  il  indique 
feulement  celles  de  faint  Ifidore  ,  qui 
atribuent  à  Salufte  l’honneur  de  l’inven¬ 
tion  du  K.  Ifidortis  .  .  .  Sallujlium  nomi¬ 
nal  auclorem  roS  K. Cependant  le  Diéfion- 
naire  de  Moreri ,  édition  de  iyiz.  s’ex¬ 
plique  ainfi  à  fon  fuj.et  ;  Daufquius  dit 


»  après  Salufte  ,  que  l’inventeur  du  K  fut 
»  un  nommé  Salvius ,  &  que  cette  lettre 
»  étoit  commune  parmi  les  anciens  Ro- 
33  mains.  33  Le  grand  Diétionaire  de  Tré¬ 
voux  ,  édition  de  1731.  répète  prefque 
mot  à  mot  les  memes  paroles  r  fi  ce 
n’eft  qu’il  fait  dire  à  Daufquius  ,  qim 
cette  lettre  a  été  inconnue  aux  anciens  Ro¬ 
mains.  Par  ce  dernier  trait ,  on  aura  fans 
doute  voulu  coriger  Moreri  ,  dont  l’ex- 
preffion  à  cet  égard  n’étoit  guère  moins 
fondée  dans  Daufquius ,  que  celle  du  Dic- 
tionaire  de  Trévoux.  Mais  les-  vraies 
bévues  ,  qui  dévoient  fauter  aux  yeux  , 
ont  été  fidèlement  tranferites  ,  &r  précieu- 
fement  confervées,.dans  les  dernières  édi¬ 
tions  de  ces  grands  corps  de  Ditlionaires. 

fj)  On  y  lifoit  &£NAS  pour  PENAS  3 
Pénale,- 


! 

II.  PARTIE» 
S  E  CT.  III. 

C  H  A  P.  I. 
Art.  II. 

(a)  Vojf.  de  arlt 
gramm.  lib.  1 .  cap. 
*■9- 

(b)  OuaJI.  Ra¬ 
mait.  L I  V. 


(c)  Noris  Cal ne- 
ta-j  h.  Pi  fan.  Dijf, 
4.  col.  746, 


(d)  Orig ,  l.  l, 
c.  4. 


C’cfb  fans  fon* 


II.  Partie. 
S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.’  I. 
Art.  1 1. 

Üement  que  les  let¬ 
tres  P.  Q.  ont  cté 
aoufées  de  nou¬ 
veauté. 

(a)  Animctdv.  in 
thron.  Eujebii. 

:$•  ni- 

(b)Orig-l.  i.c.4. 

(r)  Marti  Vicîo- 
r'tni  Ars  gretm. 

14  J  6. 

(d'j  S.C.de  Bac  ch. 
f.  158. 

(e)  Aelii  Donati 
/dit.  i.f.  1737. 


if)  Velitis  Lon¬ 
gue  de  orthogrnpk. 
>.^,118. 


Prétendue  inven¬ 
tion  de  l'R  :  à 
quel  tems  &  à  quel 
auteur  atribuée  ? 
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place  du  P ,  Denis  d’Halicarnalfe  avance  ,  que  la  dernière 
lettre  ne  fut  pas  toujours  en  ufage  chez  les  Latins.  Mais  Sca- 
liger  (a)  rejette  cette  fupofition  ,  comme  une  fauffeté  ma- 
nifefte.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  devoir  prendre  la  peine 
de  la  réfuter  :  tant  elle  eft  deftituée  de  toute  aparence. 

On  ne  comprendrait  pas ,  comment  S.  Ilidore  de  Séville  (b) 
auroit  donné  le  Q  pour  étranger  aux  langues  Hébraïque  &: 
Grèque  ,  &  même  à  toute  autre  ,  qu’à  la  Latine  ;  li  d’anciens 
grammairiens  n’avoient  traité  cette  lettre  d’inutile  ,  &:  ne 
l’avoient  crue  de  nouvelle  date.  A  leur  avis  ,  avant  quelle 
fût  inventée  ,  les  mots ,  dont  la  fuccelfion  des  liècles  l’a  mife 
en  pofiefiion,  s’écrivoient  par  le  C.  Varron ,  au  raport  de  Cen- 
forin  ,  concluoit  à  la  banir  de  l’écriture.  Licinius  Cal  vus  (c) 
ne  voulut  jamais  s’en  fervir.  Quelques-uns  en  ont  dit  autant 
de  M.  Caton  &:  de  Térence.  Mais  Mathieu  Egizzi  (  d ) 
s’élève  fortement  contre  une  prétention  li  dénuée  de  preu¬ 
ves.  D’un  autre  côté  Donatfe)  taxe  d’ignorance  ceux,  qui 
traitent  la  lettre  Q  d’inutile.  Leurs  déclamations  font  en 
partie  apuyées  fur  fa  nouveauté.  Cependant  ces  deux  acu- 
ïàtions  fe  détruifent.  Si  elle  eût  été  fiiperflue  ;  pourquoi  l’au- 
roit-on  inventée  ?  pourquoi  l’auroit-on  reçue  ?  Si  elle  étoit 
étrangère  à  l’ancien  alphabet  5  pouvoit-on  l’y  faire  entrer 
par  un  autre  motif ,  que  parce  quelle  étoit  nécelfaire  ? 

Au  défaut  de  moyens ,  qui  fixent  le  tems  de  fa  prétendue 
invention  ;  on  a  recours  à  la  conjonction  des  deux  (f)  let¬ 
tres  C  &  V  ,  renfermées  ,  dit-011  ,  dans  le  Q  :  &  pour  la 
faire  mieux  paraître  ,  on  prête  au  Q  cette  figure  <>  ,  qu’on 
fupofe  d’un  âge  égal  à  fon  origine.  Mais  ,  malgré  l’anti¬ 
quité  confiante  du  Q_ ,  &  non  pas  de  cette  autre  figure  ar¬ 
bitraire  ;  une  imagination  plus  fpécieufe  que  folide  ne  fau- 
roit  preferire  contre  une  lettre ,  qui  prend  fa  fource  dans  le 
Phénicien  ,  que  le  Grec  conferve  dans  X épis} mon  Quopa  , 
que  les  tables  Eugubines  renferment  ,  qui  fe  trouve  confi- 
gnée  fur  les  plus  antiques  monumens  ,  &  fpécialement  fur 
les  monoies  des  anciennes  colonies  Grèques ,  fondées  en  Ita¬ 
lie  ,  vers  les  tems  héroïques. 

III.  Les  Latins  n’auront  point  eu  d’R  ancienement  fi 
fon  s’en  raporte  à  la  plupart  de  nos  modernes.  Un  auteur 
laborieux  donne  pour  un  fait  confiant  &  admis  par  tous 

Us 


DE  DIPLOMATIQUE.  41 

les  ( a )  favans  ,  qu’alors  la  lettre  R  n’étoit  pas  (1)  encore  in¬ 
ventée.  A  l’entendre  ,  les  [b)  peuples  d’Italie  n’ayant  point 
cette  lettre  dans  leur  alphabet ,  difoient  meliofibus  6c  Valefti, 
pour  melioribus  &  Valerii. 

Du  moins  ne  s’eft-il  pas  chargé  de  nous  aprendre  ,  jufqu’au 
nom  de  l’inventeur  de  l’R.  C’eft,  devoit  nous  dire  (c)  le  P.  Hu- 
guejéfuite  ,  Claude  Centinianus.  Mais  par  une  contradidion 
Engulière  avec  Pomponius,  qu’il  cite  pour  garand;  au  lieu  d’af- 
furer  à  fon  Centinianus  la  gloire  de  l’invention  de  cette  lettre, 
il  le  repréfente  auftitôt  comme  lui  ayant  fubftitué  l’S. 

On  ne  faifoit  nul  ufage  de  l’R  avant  Appius  Claudius , 
ainli  parle  Thomas  ( d )  Dempfter  :  mais  depuis  qu’il  l’eut 
inventée  ,  on  fe  fervit  indiféremment  de  l’R  6c  de  l’S.  Cet 
Appius  furnommé  Craflus  fut  ,  ajoute-t-il  ,  Conful  avec 
Camille  l’an  405.  de  Rome.  Matthieu  Egizzi  vient  à  l’apui 
de  Dempfter  ,  6c  s’en  autorife.  Selon  Angelo  ( e )  Roccha  , 
ce  ne  fut  pas  Centinianus  ,  comme  quelques-uns  l’écri¬ 
vent  mal  ;  mais  Appius  (1)  Centimalus  ,  qui  introduiftt  l’u- 
fage  de  l’R. 

Il  feroit  inutile  de  faire  pafter  en  revue  une  foule  d’au¬ 
tres  auteurs  ,  qui  ne  font  que  rebatre  le  meme  difeours. 
Tous  s’autorifent  (/)  du  manuel  de  Pomponius.  Il  tranche 
éfedivement  le  mot.  Appius  Claudius  ,  dit-il  ,  inventa  (3) 
l’R  :  auparavant  on  écrivoit  Valejii  6c  Fujii  :  Valerii  6c  Furii 


Il  PARTIE. 

S  E  C  T.  I  I  I. 

C  H  A  P.  I. 

Article  II. 

(a)  Hifl.  des  Gau¬ 
les  <&  des  Gaulois 
t.i.  Dijfert.i.p.i 1. 

(b)  Liv.  i.p  184, 

( c )  De  prima 
ferib.  ortg.  c.  4. 


( d )  De  Etrur.  ré¬ 
gals.  I.  I.c.  l.p.l» 


(e)  Biblioth.  Y  A- 

tic uk.  p.  141. 


(/)  Digefl.  lib.l, 
tit.  i.  L.  i.  §•  }*. 


(1  )  L’invencion  nouvelle  de  la  lettre  R 
-n’eft  point  néceiraire  à  cet  auteur ,  pour 
étayer  Ton  fyftème.  Il  fe  foutiendroit 
également  ,  s’il  eût  été  d’ufage  de  fub- 
llituer  l’S  à  I’R.  Or  cet  ufage  n’eft  nulle¬ 
ment  douteux.  Au  refte  tous  les  favans 
ne  font  pas  de  fon  avis.  Funccius  ,  Trot- 
zius  ,  &  tout  récemment  M.  Tcrralfon  , 
ont  pris  le  parti  contraire. 

(1)  Valère  Maxime  (g)  l’apelle  Clau¬ 
dius  Centumalus.  Mais  lediteur  du  Va¬ 
lère  Maxime  Variorum  le  fait  vivre  plus 
de  cent  ans,  après  la  date  fixée  par  Demp¬ 
fter  &  Matthieu  Egizzi. 

(3)  Appius  Claudius  ,  untts  ex  àecem- 
‘ viris  .  .  .  Pojl  hune  Appius  Claudius  ejuf- 
dem  generis  maximum  feientiam  habuit  : 
hic  Centemmanus  appellatus  efi  ,  Appiam 
littm  Jlravit ....  Idem  Appius  Claudius , 

Tonie  II. 


qui  videtur  ab  hoc  procejjljje  ,  R  litteram 
invenit  :  ut  pro  Valejii  Valerii  ejfent  ,  & 
pro  Fufiis  Furii.  Le  prétendu  inventeur 
de  l’R  n’eft  peutêtre  pas  le  même  que 
Centemmanus.  A  s’en  tenir  à  la  force  des 
termes  ,  on  diroit  plutôt  qu’il  en  feroit 
defeendu.  Autrement  il  faudrait ,  qu 'ab 
hoc  tombât  fur  l’Appius  Décemvir.  En 
quoi  l'on  feroit  violence  au  texte.  A  la 
vérité  idem  paroit  identifier  l’inventeur 
de  l’R  avec  Centemmanus  :  mais  on  pou- 
roir  avoir  mis  ce  mot  pour  Item.  Le  t  8c 
le  d  fe  prononçoient  &  s’écrivoient  fans 
ceffe  l’un  pour  l’autre.  Les  exemples  en 
font  fans  nombre  ,  &  dans  les  mlT.  &  dans 
les  diplômes  ,  jufqu’au  neuvième  fiècle. 
L’inventeur  de  l’R  ,  que  Pomponius  avoit 
en  vue,  feroit  donc  moins  ancien  ,  que 
l’Appius  Crailus  de  Dempfter  ,  &.  même 

F 


(g)  L.  8.  c.  i. 


m 
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ArTI  CLE  II. 

(a)  Tamil.  I.  9' 
tp.  ü. 

{b)  Inftitut.  lib. 
i.  <-.  4.. 


( c )  Trpiz.  nota 
ivïlug.p.  J  6. 


mge  de  l’X,fixé 
mal  -  à  -  propos  au 
fiècle  d’Auffufte  : 

O 

il  doit  remonter 
bien  plus  haut. 

(dj  Lib.  I. col.  y  4J. 

(«)  Orig.l.  i.c.4. 


(/j  MariiVic - 
torini  ars  Gram - 
mat.l.i.  col. 1466, 
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leur  forent  fobftitués.  Aux  termes  de  Cicéron  ,  les  (c)  Pa-, 
piriens  étoieut  encore  apelés  Papifiens ,  durant  le  quatrième 
fièclé  de  Rome  :  mais  l’an  415  Lucius  Papirius  C raffus  celfa 
de  fe  nommer  ainli.  Cette  époque  quadre  alTez  avec  celle 
de  Dempfter.  Quintilien  (b)  parle  d’un  tems  ,  où  l’on  (1) 
difoit  Valejîi ,  Fujii ,  arbos  ,  labos  ,  vapos  ,  clamos  ,  pour 
Valent ,  Furii  ,  arbor ,  labor  vapor ,  clamor.  Feftus  tient 
le  (2.)  même  langage.  Mais  ni  lui  ,  ni  Cicéron  ,  ni  Quin¬ 
tilien  n’imaginoient  pas  ,  qu’on  emploiroit  leurs  ùifrages , 
pour  prouver  ,  que  les  anciens  Latins  n’avoient  point  d’R. 
Quintilien  fupole  vifiblement  le  contraire.  A-t-on  jamais  dit 
fobus  pour  robur ,  asbos  pour  arbor  ,  Soma  pour  Roma  ,  So - 
mulus  pour  Romulus  ?  Eft-il  nécelTaire  de  rapeler  que  l’R 
fe  trouve  dans  les  plus  anciens  monumens  d’écriture  Ro¬ 
maine  ,  6c  notamment  fur  les  tables  Eugubines  ?  Appius 
Claudius  ne  fut  donc  pas  l’inventeur  (c)  de  cette  lettre  ; 
mais  ,  tout  au  plus ,  il  en  étendit  l’ufage  à  quelques  mots  ou 
fyllabes  ,  exprimées  auparavant  par  une  S.  Voila  le  feul  moyen 
de  concilier  l’exprelïion  peu  exaéle  de  Pomponius  avec  les 
monumens  antiques. 

IV.  Au  jugement  de  divers  auteurs  ,  les  trois  dernières 
lettres  de  notre  alphabet  n’étoient  pas  encore  reçues  chez 
les  Romains,  du  tems  d’Augufte.  Si  nous  écoutons  Prifcienÿ  . 
l’X  après  coup  inventé  par  les  Grecs ,  fut  (d)  adopté  par  les. 
Latins  j  mais  il  ne  dit  point  en  quel  tems.  Plufieurs  auteurs 
en  atribuent  l’invention  à  l’Empereur  Claude.  S.  Ifidore  ( e ) 
6c  Pierre  diacre  après  lui  ,  fe  contentent  de  dire  ,  qu’011  n’en 
ufoit  point  avant  Augufte.  Nigidius  (  f  )  Figulus  ,  par  une 
fingularité  digne  d’un  Grammairien  ,  ne  voulut  jamais  s’en 
fervir  dans  fes  ouvrages., 


que  le  Centumalus  de  Valère  Maxime. 
Ce  qui  ne  s’ajufteroit  pas  fi  bien  avec  le 
calcul  de  Cicéron.  Au  fond  ,  il  eft  peu 
important  de  lavoir ,  auquel  des  Appius 
Claudius  on  doit  raporter  l’invention  chi¬ 
mérique  de  la  lettre  R.  Laiflbns  donc 
cette  quefrion  dans  fon  état  probléma¬ 
tique. 

(1)  A  l’ocafîcn  de  cette  ancienne  pro¬ 
nonciation  des  Romains ,  Vigenère  dit 
que  c’efl  m  ce  qu'ont  imite  les  Parifiens 


»  de  très  longue  main  3  mais  le  poli/Tè* 
«  ment  de  la  langue  ,  ajoute-t-il ,  leur  a 
3d  enfin  fait  laifiër  ce  mafy  mafault ,  pour 
J3  mary  marault  3  &  au  contraire  ,  rairon 
33  pour  raifort  33.  Traité  des  chifresf.  139. 

(1)  Arbcfem  pro  arbore  antiqui  dicebant , , 
&  robofem  pro  robore .  Sext.  Pomp.  FcfH 
Marci  Verrii  Flacci  de  Verborum  figni- 
ficatione  libri  xx,  —  Notis  illuftraviï 
Andr.  Dacerius  —  1699. 4°. 34. 
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Tout  cela  ne  fiiuroit  obfcurcir  la  certitude  ,  où  nous  Tom¬ 
mes  ,  de  l’exiftence  de  cette  lettre  chez  les  Romains ,  avant 
l’empire  d’Augufte.  Plaute ,  Térence  ôc  les  autres  écrivains 
Latins  du  premier  âge  l’ont  employée.  Cicéron  dans  Ton 
Orateur  ,  adrefle  à  Brutus ,  loin  de  regarder  l’X  comme  une 
lettre  nouvelle  ,  en  parle  comme  d’un  caractère ,  qu’on  ré- 
tranchoit  de  plulieurs  (  1  )  mots ,  afin  d’adoucir  l’ancien  lan¬ 
gage. 

V.  L’Y  &  le  Z  font  des  lettres  deux  fois  empruntées  des 
Grecs.  Les  Latins  avoient  d’abord  reçu  d’eux  l’une  &:  l’au¬ 
tre  dans  l’V  &:  le  G.  Le  Ton  la  figure  de  ces  deux  lettres 
s’étant  altérés ,  partie  chez  les  Grecs  ,  partie  chez  les  Latins  $ 


(1)  Il  cite  pour  exemple  axilla  ,  ma- 
xilla  ,  taxillus ,  vexillum  ,  paxtllus ,  mé- 
tamorphofés  en  ala ,  mala  ,  talus  ,  vé¬ 
lum  y  palus.  On  lifoit  du  tems  de  Quin- 
tilien,  fur  (a)  les  monumens  deRome  les 
plus  anciens,  Alexanter.  Grand  nombre  de 
tables  d’airain ,  renfermant  autant  de  Sé- 
natus-Confultes  ,  gravés  long-tems  avant 
Auguftc  ,  &  raportés  par  Gruter ,  font 
un  ufage  ordinaire  de  l'X.  Il  en  eft  de 
même  de  celles  ,  où  les  Loix  agraires  & 
la  prohibition  des  Bachanales  (ont  con¬ 
tenues.  On  voit  cette  lettre  fur  la  co- 
lone  Duillienne  ,  au-delà  de  laquelle  les 
auteurs  n’ont  pas  coutume  de  pouffer 
leurs  recherches.  L’X  fe  trouve  de  plus 
dans  une  des  tables  Eugubines  en  let¬ 
tres  Romaines  &  en  langue  Pélafgique. 
Les  plus  antiques  médailles  des  Romains 
la  repréfentent.  Rien  n’anonce  donc, 
qu’elle  fût  fous  Augufte  de  fraîche  date  : 
&  cette  multitude  de  faits  entaffés  les 
uns  fur  les  autres  démontre  bien  clai¬ 
rement  tout  le  contraire. 

Mais ,  dira-t  on ,  tous  les  anciens  gram¬ 
mairiens  tombent  d’acord  ,  qu’avant  l’in¬ 
vention  de  l’X  ;  les  mots ,  où  il  entre  , 
étoient  écrits  par  es  ou  g  s.  Tory  (b)  dit 
avoir  vu  à  Rome  de  vieilles  épitaphes, 
où  cette  orthographe  étoit  fuivie.  Vof- 
fius  atefte  ,  que  cet  ufage  fut  encore  ob- 
fervé  (c)  depuis  l’Empire  des  Antonins  , 
&  qu’il  eft  configné  fur  des  monumens 
Lombardiques.  Voila  donc  des  preuves 
allurées  de  la  nouveauté  de  l’X. 

La  fubftitution  de  quelques  autres  let¬ 


tres  à  l’X  ,  continuée  tant  de  Cèdes ,  de¬ 
puis  qu’il  fut  d’un  ufage  commun  ,  de 
l’aveu  de  tout  le  monde  ,  peut-elle  être 
un  garant  bien  sûr  de  la  nouveauté  de 
cet  élément  ?  On  aura  beau  reculer  juf- 
qu’au  premier  âge  l’orthographe  es  &  g  s , 
au  lieu  de  l'X;  on  n’en  inférera  pas  mieux 
fa  non  exiftence  alors  ,  qu’on  l’auroit 
fait,  depuis  les  Lombards  :  fous  prétexte 
qu’on  l’exprimoit  encore  de  leur  tems 
par  es.  Pouroit-on  d’ailleurs  nous  répon¬ 
dre  ,  C  les  es  &  les  g  s  ,  qui  n’ont  pour¬ 
tant  jamais  prévalu  ,  n’auroient  pas  été 
introduits  par  des  fantaiCes  de  gram¬ 
mairiens  ,  prévenus  de  cette  idée  ,  que 
toute  vraie  lettre  ne  devoir  renfermer 
qu’un  feul  fon.  Or  comme  celle-ci1  en 
laiffoit  entendre  deux  ;  il  faloit ,  confé- 
quemmeut  à  leur  principe  ,  la  partager  en 
deux  lettres.  Ou  fait  à  quel  excès  de 
délicateffe  en  ce  genre  fe  portèrent  le  fa¬ 
meux  Nigidius  (d)  Figulus  ,  Lucius  Ac- 
cius  &  Licinius  Calvus. 

Il  eft  C  peu  vrai,  que  l’X  ait  originaire¬ 
ment  pris  la  place  des  es  &c  gs  ;  que  ceux 
qui  l’employèrent ,  ne  cefsèrent  pas  pour 
cela  d’y  ajouter  l'S.  Aufft  voit-on  ,  dans 
les  plus  anciens  monumens  ,  proxfumus , 
maxfumus  &c. Cette  orthographe  fe  véri- 
Ce  encore  dans  quelques  médailles  des 
Empereurs  Galba  ,  Vitellius,  VelpaCen  , 
Domitien  ;  fans  parler  d’une  infinité 
d’autres  preuves ,  qu’on  ne  croit  pas  de¬ 
voir  acumuler  ici,  &  qu’on  ne  poura  fe 
dtlpenfer  de  toucher  ailleurs. 

Fij 


II.  PARTIE. 
Si  ct.  III. 
Ch  a  p.  I. 
Article  II, 


L’Y  &  le  Z  pré¬ 
cédèrent  de  p!u- 
fieurs  Cèdes  edui 
d'Auguftc. 


(a)  Infl.  Oral, 
l.  1 .  c.  4. 


(b)  L'art  &  feien- 
ce  de  la  vraie  pro¬ 
portion  des  lettres . 
fol.  izz.  ir. 

(e)  De  arte  grain- 
l.  i  .c.  11. 

(d)  Mar.  Victo¬ 
ria.  ars gr an.  I.  i. 
Col.  2.4;  6. 


*  I  11  — — 

II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  II  I. 

C  H  A  P.  I. 

A  R  TICl-t  II. 

(a)  Orig.  I.  i. 
r.  4 

(b)  Ars  gram. 
I.  ï,  col. 


ITtfeft  point 
une  lettre  de  nou- 
•veile  invention  ; 


( c )  Piufih.  edi 
nE  6. 

( d )  Ibid ,  ccL 
(s)  Q&  iyp;' 
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ces  derniers  les  adoptèrent  de  nouveau ,  fous  la  forme  d’Y 
&;  de  Z ,  &c  avec  la  même  valeur ,  quelles  avoient  alors  en 
Grèce.  Mais  en  quel  tems  cette  adoption  fe  fit-elle  ?  Saint 
Ifidore  (a)  nous  dit,  que  (i)  jufqu’au tems  d’Augufte  on  ne 
les  écrivoit  point. 

Marius  {b)  Viêlorin  nous  affine  ,  qu’Accius  ne  voulut  ja¬ 
mais  faire  ufage  ni  de  l’Y  ,  ni  du  Z.  D’où  l’on  pouroit  peut- 
être  conclure  la  (i)  nouveauté  de  ces  lettres  ;  fi  le  goût  de: 
fingukrité  n’étoit  ordinairement  la  caufe  de  ces  fortes  d’a- 
feêtadons.  Cependant  les  fragmens  de  ce  Poète  renferment 
beaucoup  d'y.  Mais  acordons  le  fait  d’Accius  ,  comme  in¬ 
dubitable  ;  il  s’enfuivra  du  moins ,  que  ces  deux  lettres  pré¬ 
cédèrent  de  plus  d’un  fiècle  l’empire  d’Augufte.  Tous  ,  ou 
pxefque  tous  les  auteurs  Latins  s’en  font  fervis.  Nous  avons 
des  Poètes,  qui  plus  de  200.  &  même  1  y  o .  ans  avant  1ère 
Chrétienne  ,  ont  compofé  des  Pièces  dramatiques  &:  autres  , 
ou  ces  lettres  font  fou  vent  employées.  Nous  pourions  citer  en 
faveur  de  Y y  grec  Andronicus  ,  Ennius  ,  Plaute  ,  Nævius , 
Pacuvius ,  Cæcilius  &:c.  A  l’égard  du  Z  ,  on  en  voit  plufieurs 
exemples  dans  Plaute,  dans  Nævius  ,  &  dans  Cæcilius.  Il 
feroit  inutile  de  nommer  un  plus  grand  nombre  de  Poètes 
&  d’auteurs  plus  récens ,  quoiqu’antérieurs  a  l’empire  d’Au¬ 
gufte.  Il  faut  donc  faire  remonter  ces  deux  lettres ,  au  moins 
quelques  fiècles  au-deffus  du  Ve.  de  Rome. 

VI.  Quelques  auteurs  ont  atribué  l’invention  de  l’F  aux 
Eoliens  :  mais  ces  Grecs  ,  ainfi  que.  les  Etrufques  &  les 


(  1)  Il  ajoute  ,  qu’en  leur  place  on  fe 
fèrvoit  de  deux  Jf&c  del’A  On  fubffituoit 
certainement  à  l'Y  encore  plutôt  l’V,  que 
çette  dernière  lettre. 

(z)  Prifcien  jugeoit  fans  doute  l’intro- 
dudion  de  l’Y  grec  &  du  Z  chez  les  La¬ 
tins  d’un  tems  fort  reculé.  Car  il  ne  dit 
pas  ,  que  les  anciens  fe  fervirent  de  Yü  , 
de  deux  Jf  ou  d’fd  ;  avant  qu’ils  euffent 
emprunté  l’Y  &c  le  Z  des  Grecs  :  mais 
qu’ils  les  changèrent  en  « ,  en  Jf  ,enfd, 
enth  ,  3c  en  d  :  ce  qui  fupofe  évidem¬ 
ment  leur  introdudion  plus  ancienne. 
Agnæus  (c)  Cornu  tus ,  raportépar  Caffio 
ddre  ,  dans  Ion  Orthographe  ,  avoit  ob- 
fervé  j  dans  les  anciens  livres ,  des  Z'tan- 
tôt  employés ,  &  tantôt  remplacés  par  Jf. 


Sur  quoi  cet  auteur  reproche  à  quelques 
anciens  d’avoir  pouffé  la  fauffe  délica-1 
teffe  ,  jufqu’à  ne  pas  vouloir  ufer  des" 
lettres  des  Grecs ,  dont  ils  ne  faifoient 
pas  dificulté  d’employer  les  expreflions.’ 
Curtius  (d)  Valerianus  répète  ,  mot  pour  • 
mot  j  le  même  reproche.  Or  ces  plain¬ 
tes  euffent  été  fort  mal  fondées;  fi  le 
Z  n’avoit  pas  été  déjà  reçu  chez  les  La¬ 
tins  ,  au  tems  dont  ils  parlent.  Les  uns' 
en  .  faifoient  donc  ufage  ;  tandis  que  les 
autres  refufoient  de  s’en  fervir.  Velius' 
Longus  (?)  jugeant  cette  lettre  d’une  an¬ 
tiquité  plus. grande  ,  qu’on  ne  penfe  d’or¬ 
dinaire  ,  en  donne  pour  preuve,  quelles, 
fe  trouve  dans  les  vers  des  Saliens*  . 
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Latins ,  n’ont  fait  que  nous  la  conferver  te  nous  la  tranf- 
mettre.  A  entendre  ( a )  le  Père  Hugue  Jéfuite  ,  les  derniers 
la  reçurent  des  Eoliens ,  te  l’ajoutèrent  à  leurs  anciennes  let¬ 
tres.  Sans  rapeler  ici  les  principes  établis  plus  haut  ;  toutes 
les  dificultés  fur  la  nouveauté  de  l’F  difparoiffent  devant 
fobfervation  fuivante.  Des  monumens  latins ,  où  l’F  fe  trou¬ 
ve  ,  furpalfent  de  beaucoup  en  antiquité  ceux  des  Eoliens , 
où  elle  fe  rencontre.  Donc  ils  ne  l’ont  pas  communiquée 
après  coup  aux  Latins  :  puifque  ceux-ci  en  étoient  en  pof- 
felfion  ;  finon  avant  les  Eoliens  j  du  moins  avant  le  tems  , 
où  l’on  fupofe  ,  que  ces  Grecs  l’auroient  inventée ,  ou  qu’ils 
l’auroient  fait  adopter  à  l’Italie. 

Le  digamma  n’eft  point  le  nom ,  fous  lequel  cette  lettre 
fut  d’abord  connue  en  Grèce.  Il  tire  vifiblement  cette  dénomi¬ 
nation  des  grammairiens  Grecs.  A  force  de  réfléchir  fur  fa 
figure  ,  ils  crurent  y  découvrir  deux  r.  Comme  ils  ne 
voy oient  plus  de  lettre  femblable  dans  leur  alphabet  :  parce- 
que  T  épis  e  mon  Qav  avoit  changé,  de  figure  ,  te  que  le  vrai 
vau  fe  trouvoit  déplacé  ;  ils  prirent  le  parti  de  nommer  l’F 
digamma.  Les  Latins  *  à  cet  égard  ,  ne  firent  ,  que  fuivre  te 
les  idées  &;  les  expreflions  des  Grecs.-  Cependant  plufieurs 
habiles  grammairiens  de  l’une  te  de  l’autre  nation  ,  comme 
Didyme  ,  Diomède  ,  Varron -,  Prifcien  ,  Cenforin  ,  ont  re¬ 
connu  en  termes  formels ou  équivalens ,  que  les  Eoliens 
apeloient  autrefois  vau  leur  digamma.  Les  Latins  eux- 
mêmes  le  qualifièrent  ainfi. 

Tous  les  ufages  que  les  Eoliens  firent  de  leur  digamma  s 
les  Latins  fe  les  aproprièrent.  Mais  ,  au  lieu  que  pour  le  ren¬ 
dre  ,  les  premiers  fe  contentèrent  prefque  de  la  feule  F  ; 
les  féconds  paflent  pour  avoir  beaucoup  plus  varié  :  fans 
doute,  parceque  leur  F  avoit  un  ufage  fixe  ,  qui  ne  fe  prê- 
toit  pas  toujours  aux  emplois  finguliers  ,  qu’on  faifoit  du 
digamma.  De  même  que  les  (b)  Eoliens  écrivirent  te  pronon¬ 
cèrent  Cpurwp  pour  p ’JtTcop  ;  les  anciens  Latins  (i)  dirent  bru - 
ges  pour  fruges.  Inférer  l’F  entre  deux  voyelles  ,  fut  le  plus 


(i)  Quand  les  Eoliens  mirent  Çgviraç 
pour  p'rrwg  ;  on  vit  une  lettre  prendre  la 
place  d’un  efprit.  Mais  dans  Iruges  pour 
fruges ,  on  n’aperçoit  qu’une  lettte  fubili- 


•tuée  à  une  autre:  Ainfi-,  quoi  qu’en  dilént 
Prifcien  &  tant  d’aunes  grammairiens 
modernes  ;  le  digàmma  ne  femble  pas 
.avoir  ici  une  aplication  fortjufte. 


wmwnM  i  i  m 

II.  PARTIE.’ 

S  E  C  T.  III. 
Chap,  I. 
Article  IL  - 

origine  du  digani- 
ma  :  parallèle  d<v 
celui  des  Eoliens 
Se  des  Latins  :  ldur  ' 
ufage. 

(us)  De  prit/hS" 
fcrib.  trig.  (.  4- 


(b)  Vttfc.  edi  ■ 
547- 


& 


II.  PARTIE. 
Se  ct.  ITI. 
Chat.  I. 
Article  1 1. 

(a)  Pri/c.  I,  I. 
c.  3 . col.  J47. 

{b)  Ib.  col.  f  46. 

(c)  t  rojfîuï  de 
qrt..  zramm.  I.  1. 

‘\7\  . 

(<^)  Spdftheim  de 
p  *10.  numtfm.ùif- 

jert.  1.  p.  107. 
108.  edtt.  Lond. 

1706'. 

(e )  Nouv.  mê- 
îhod.  Quelq,  ob- 
fery.  c.  12.  n.  7. 


(/)  Vajl.  î-f.i* 

(gO  Tdouv.  méth. 
fariné^  î-P-746’ 
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grand  ufàge  ,  qu’en  firent  les  Eoliens.  Leur  but  (a)  étoîc 
d’éviter  l’hiatus  :  les  Latins  marchèrent  encore  ici  fur  leurs 
traces.  Chez  les  uns  &-(•£)  les  autres,  quelquefois  le  digamma 
fè  compta  pour  rien.  Tantôt  il  (c)  tint  lieu  d’efprit  doux  , 
tantôt  d’efprit  rude.  Pour  exprimer  celui-ci ,  les  Attiques 
continuèrent  d’ufer  de  l’H  purement  afpirée  :  les  autres 
Grecs  le  rendirent  par  ce  caractère  L  j  tandis  que  pour 
repréfenter  l’efprit  doux  ,  iis  fe  fervirent  de  cette  (i)  autre 
d  figure. 

Le  digamma  Eolique  avoit  fouvent  la  force  (d)  de  l’H. 
Dom  Lancelot  obferve  (g)  d’après  S.  Ifidore  ,  Chekus  6c 
Vofhus ,  que  l’H  femble  être  née  des  efprits.  Il  conje&ure 
que  le  digamma  F  ,  qui  repréfentoit  prefque  la  moitié  d’un 
H  ,  a  fouvent  pajfé pour  l’efprit  rude.  Mais  les  efprits  font 
plutôt  nés  (z)  de  l’H  ,  qu’elle .  ne  tire  d’eux  fon  origine  ; 
puifqu’elle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Peutêtre  fèroit- 
il  aufli  naturel  de  faire  fortir  les  efprits  de  l’F  ,  que  (5.)  de  l’H. 

Si  l’on  en  croit  Ovide ,  le  X  des  Grecs  s’eft  adouci  juf- 
qu’à  faire  (f)  Flora  de  Chloris.  Dom  Lancelot  au  contraire 
(g)  prétend  ,  que  l’efprit  rude  s’étant  changé  en  C ,  de  là  eft 
venu  »  que  le  C  dans  les  langues  vulgaires ,  n’eft  quelque- 
»  fois  que  la  marque  d’une  afpiration  ,  ou  prononciation 
»  plus  forte  ,  comme  nous  voyons  encore  dans  Clotaire  , 

»  qui  eft  le  même  que  Lothaire  ;  dans  Clovis ,  qui  eft  le 
»  même  que  Louis  ,  ou  Louys  ôc  autres;  femblables.  «  Mais 


-{b)  Vojf.  de  artt 
gram.  lib.  i.c.  25». 


{t)  ïnft .  L  ï.  f.4. 


(h)  Muf  Véron. 

fixe  L 


il)  miietb.  Val. 
f.  1 41, 


(  1  )  Les  mfT.  latins  (  h  )  renferment 
quelques-unes  de  ces  moitiés  d’H  réelles, 
ou  prétendues.  Saumaife  ,  dans  fes  notes 
fur  la  colone  Hérodienne  ,  le  prouve  par 
des  glofes  de  la  Bibliothèque  Palatine , 
par  un  S.  Ifidore  &  par  d’autres  mif. 
Quintilien  (i)  parle  de  l’une  &  de  l’autre 
afpiration  ,  de  l’une  &  de  l’autre  figure. 
Plufieurs  anciens  grammairiens  tiennent 
le  même  langage.  En  un  mot,  on  remar¬ 
que  uneafinité  très-grande  ( k )  entre  l’ef- 
prit  rude  &  l’F  des  Grecs  ,  des  Eoliens  & 
des  Latins. 

(2)  C’eft  le  fentiment  de  Prifcien  l.  t. 
col.  5  60.  Sergius  fur  la  première  édition 
de  Donat  ,  avance  précifément  tout  le 
contraire. 'ce/.  1829. 

(3)  Dans  le  dernier  cas ,  il  faut  couper 


l’H  en  deux  :  ce  qui  fent  plus  la  réflexion 
du  grammairien  ,  que  la  production  du 
tems  ,  que  l’ouvrage  d’une  longue  habitu¬ 
de.  C’eft  néanmoins  à  ces  caufes  ,  qu’il 
faut  raporter  les  viciflitudes  des  ufages. 
Dans  le  premier  cas  on  n’eft  obligé  de 
faire  perdre  à  l’F  qu’un  petit  trait,  dont 
elle  a  fouvent  été  dépouillée  ,  &  chez 
les  Grecs  &  chez  les  Latins.  D'ailleurs 
la  double  marche  de  l’ancienne  écriture 
Grèque  ofroit  des  F  tournées  de  l'un  & 
de  l’autre  feus.  Quoiqu’il  en  foit  ,  les 
raports  de  l’F  avec  l’H  furent  fi  multi¬ 
pliés  ,  que  les  anciens  confondirent  en- 
femble  ces  deux  lettres ,  &  que  des  peu¬ 
ples  les  confondent  encore.  On  difoit 
autrefois  (/)  fordeam  pour  hordeum  ,  trafo 
pour  trabo  ,  vefo  pour  veho. 
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la  manière  d’écrire  &  de  prononcer  Hlotharius  &  Chlo- 
tharius  ,  Hludovuicus  &  Chlodowïcus  a-t-elle  rien  de  com¬ 
mun  avec  l’efprit  rude  des.  Grecs  ?  Il  n’avoit  pas  même  la 
forme  de  c  ,  lorfque  ces  noms  s  ecrivoient  de  la  forte  :  il 
refiembloit  plutôt  à  un  t“  ou  à  un  U . 

Le  digamma  eut  principalement  la  valeur  de  l’V  confone. 
Ainfi  le  èavripa,  des  Grecs  ,  fut  le  FêoWjoa  des  Eoliens ,  & 
le  vefpera  des  Latins.  Ceux-ci  exprimoient  quelquefois  leur 
digamma  par  deux  V  V  fous  (a)  Augufte  :  mais  l’O  fut  fub- 
Iliaié  au  [b)  fécond  V  avant  l’Empereur  Claude. 

VII.  Ce  Prince  employa  la  perfiiafion  (c)  &  l’autorité  , 
pour  faire  recevoir  trois  nouvelles  lettres  de  fon  invention , 
fous  autant  de  nouvelles  (d)  formes.  La  première  étoit  un 
caractère  uniquement  deftiné  à  faire  difcerner  les  V  confones 
des  V  voyelles ,  qui  retinrent  leur  ancienne  figure.  Quinti- 
lien  ( e )  ne  jugeoit  pas  défavantageufement  de  l’utilité  du  (  1) 
digamma  de  Claude.  Mais  quelle  fut  fa  figure  ?  Tous  con¬ 
viennent  ,  qu’il  avoit  la  forme  d’une  F  :  tous  ne  conviennent 
pas  de  la  manière  ,  dont  elle  étoit  tournée. 

Sans  parler  des  fituations  obliques  ;  notre  F  eft  fufcepti- 
ble  de  huit  pofitions  principales  ,  horifontales  &  perpendi¬ 
culaires.  Il  ne  s’agit  ici ,  que  des  dernières.  Il  n’elt  aucune 
des  quatre  fituations  perpendiculaires ,  que  peut  prendre  l’F  3 
qui  n’ait  été  attribuée  au  digamma  de  Claude.  Un  des  pre¬ 
miers  continuateurs  du  Journal  des  (f)  favans  ,  en  1677. 
fait  ce  Prince  inventeur  de  l’F.  L’auteur  de  la  Bulle  d’or  (g-) 
des  enfans  Romains  de  qualité  raporte  une  fameufe  infcrip- 
tion  de  Claude ,  déjà  publiée  par  Angelo  Roccha  ,  Gruter 
&  Fabretti ,  depuis  négligée  &:  perdue  ,  enfin  retrouvée  & 
confervée  par  les  foins  du  célèbre  Ficoroni.  L’F  de  Claude 
y  paroit  deux  fois  ,  dans  les  mots  AMPLI  A’iJIT 
TERMINA*!  ITQ.  Mais  elle  n’efi:  ,  comme  on  voit , 
que  tournée  vers  la  gauche.  M.  Gori  {h)  juge  pourtant  cette 
figure  préférable  à  celles  ,  qu’on  a  données  jufqu’à  préfient 
du  digamma  de  Claude.  Mais  peutêtre  ce  favant  homme 
n’aura-t-il  point  fait  atention  à  une  remarque  de  (i)  M.  Fi¬ 
coroni  3  portant  r  que  ces  deux  F  étoient  doublement 

(i)Nous  aprenons  d’Annæus  Cornutus,  j  faire  recevoir  cette- lettre  aux  Romains., 
i^ue  Yarron  avoit  tenté  fans  fuccès  de  I 


II.  PARTIE. 
S'E  C  T.  III. 
C  h  a  r.  I. 
Article  IR 


(a)  Noris  Cen& 
taph.  Pif.  p.  759. 
{b)  Ib.p.-ju.. 
Digamma  de 
Claude,  fa  figure, 
les  monumens,  où: 
il  fe  trouve  ,  fort 
emploi ,  fa  durée  , 
fes  fuites. 

(r)  Sueten.  I.  j.. 
cap.  41. 

[d)  Tarit,  annal. 
I.  1 1.  c.  4. 

(e)  Infi.  I,  1,  r.S- 


(/)  Tan.-j.p.y^. 
édit,  de  Holl. 

(•g)  ég«- 


( h )  Mt<f.  ttmfik' 
t.z.p.  4-i-jv- 


[f)  La  B  alla  d’o~  - 
ro  de'  fanciuli  ne— 
bili  Romani- inRo~ 
ma  17 


IL  PARTIE. 
S  E  C  T.  I  II. 

C  H  A  P.  I. 
Article.  II. 

(a')  Difefa  dell’ 
alfabeto.  p.  81. 

(b)  Nouv .  méth. 
}■  7H- 

(c)  Gritter.p.  1 3  6. 
Cenotaph.  Pif.  col. 
738- 

(ci)  Selccla  nu- 
mifmata  Lutet. 
Tarif  1684.  40. 
t-  195* 

(e)  Depr&Jl.  nu- 
mi f  n al  Km .  Dijfert. 
z.  n.  9.  p.  109. 
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renverfées.  Au  refte  ,  comme ,  dans  un  ouvrage  poftérieur, 
M.  Gori  (a)  repréfente  les  deux  mêmes  mots  avec  des  q  ; 
on  a  lieu  de  croire ,  qu’il  fera  revenu  à  l’opinion  (  i  )  com¬ 
mune.  D.  Lancelot  (b)  nous  donne  cette  figure  £  pour 
celle  du  digamma  inventé  par  Claude. 

Les  anciens  marbres  du  tems  de  cet  Empereur,  &:  ceux  qui 
les  ont  (c)  confultés ,  dépofent  en  faveur  de  la  figure  q.  Chrif- 
tiern  Frédéric  Ruhe  dans  fon  Specimen  Philologie  numif- 
matico-Latinœ  >  imprimé  en  1708.  raporte  une  partie  des  mo- 
numens  ,  où  le  digamma  s’eft  confervé.  L’on  n’en  a  peut- 
être  pas  de  plus  célèbre  &:  de  plus  avéré  ,  touchant  la  for¬ 
me  du  digamma  de  l’Empereur  Claude  ,  qu’une  de  fes  mé¬ 
dailles  ,  publiée  par  [d)  M.  Seguin  ,  &:  citée  par  le  ( e )  Ba¬ 
ron  de  Spanheim.  Du  pié  d’une  q  ainfi  difpofée  ,  fort  une 
palme.  C’eft  un  trophée  érigé  au  digamma  ,  ou  plutôt  à  fou 
auteur,  à  caufe  de  la  viêtoire  remportée  fur  les  Brétons.  On 
reconoit  (1)  au  digamma  les  monumens  du  tems  du  même 
Empereur. 


{f)  Marei  V ale - 
■vii  Probi  de  notis 
'Roman.  Lugd.  Ba- 
lav.  1599.  8°. 

f.  LO. 

(g)  Lib. 

(h)  Col.  54;. 


(i)  Annal.  L  r  1. 
c.  4. 


{h)  Lib.  J.  c.  41 . 


(/)  Tarit.  ibido 

{m)  Noris  Ceno- 
mph.Pif.col.  7 19, 


(1)  Le  plus  grand  nombre  des  anciens 

des  modernes  nous  le  peignent  ainfi  j. 
Il  fufira  de  citer  parmi  ceux-là  Probus 
(/)  ,  Marcien  (g)  Capelle  ,  &  (h)  Prif- 
cien.  Le  premier  vivoit  fous  Néron  ,  fé¬ 
lon  Eusèbe  :  il  eft  d'ailleurs  cité  par  Sué 
tpne  &  par  Aulu-Gelle.  Il  pouroic  bien 
avoir  écrit  fon  livre  de  notes  fous  Clau¬ 
de  ,  ou  très-peu  après  ;  fi  l'on  en  juge  par 
la  manière  ,  dont  il  s’exprime  au  fujet  du 
digamma  Eolique  ,  en  raportant  les  Si- 
gles  de  TF. -Voici  fes  termes  :  gproW  ut 
SERIVS,  dVLGVS  ,  ilXIT  pro  fervus  , 
vulgus  ,  vixit.  Et  digamma  Æolicum 
apellatur. 

(l)  Tacite  fait  mention  (*)  des  tables 
de  bronze  ,  où  ce  caradère  fe  confervoit. 
Elles  étoient  expofées  à  la  vue  de  tout  le 
inonde  ,  dans  les  temples  &  les  places  pu¬ 
bliques.  Suétone  dit  ,  que  cette  manière 
d’écrire  (£)  fubfiftoit  de  fon  tems  ,  dans 
les  monumens  ,  8c  la  plupart  des  livres. 
-Mais  Pulage  du  digamma  de  Claude  8c 
des  deux  autres  lettres  de  fon  invention 
ne  fe  foutint  ,  que  (1)  de  fon  vivant. 
On  peut  joindre  à  Tacite  ,  qui  nous 
TalTure  ,  -Quintilien  ,  Prifcien  ,  &  Dio¬ 
mède.  On  reprit  i’YY  (m)  après  la  mort 


de  cet  Empereur.  Le  cardinal  Noris  ajou¬ 
te  ,  que  fous  Marc  Aurèle  on  fe  fervit 
d'vo.  Par  exemple  ,  on  difoit  fervom  , 
cervom  8cc.  Du  tems  de  Cafllodore  on 
étoit  revenu  aux  deux  VV.  Ces  deux 
lettres  de  fuite  avoient  principalement 
déterminé  Claude  à  fubftituer  à  la  pre¬ 
mière  fon  digamma.  Mais  on  ne  laifla 
pas  d’en  ufer  aulfi  ,  devant  les  autres 
voyelles,  comme  dans  iliO,  jALE,  iE- 
TVS,pour'vm>,  vale}vetus.  Il  feroit  peut- 
être  étranger  à  notre  delfein  de  nous 
étendre  davantage  fur  la  prononciation 
de  TV  ,  ou  du  digamma  de  Claude.  Mais 
on  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  ce 
qu’en  penfoit  le  très  doéle  Abbé  Renau- 
dot.  »  Il  ne  faut  pas ,  dit-il ,  s’étoner  , 
«  qu’il  y  ait  tant  de  variations  dans  les 
«  langues  fur  la  valeur  de  cette  lettre  , 
«  dont  peutêtre  nous  ne  favons  pas  en- 
33  cote  la  véritable  prononciation.  Car  il 
33  n'y  a  aucune  aparençe  que  les  an- 
33  ciens  Hébreux  la  prononçalfent ,  com- 
33  me  nous  prononçons  TV  confone.  Les 
33  Syriens  8c  les  Arabes  ,  aulfi-bien  que 
33  la  plupart  des  Orientaux  ,  la  pronon- 
33  cent  comme  v  8c  comme  W  des  na- 
33  tions  du  Nord.  Il  n’y  a  que  les  Turcs 

viil 
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VIII.  L’antifigma  fous  la  figure  de  deux  C  adofïes  DC  , 
fut  le  fécond  caractère  introduit  par  Claude.  Il  avoit  la 
valeur  du  P  &:  de  FS,  ou  du  B  &:  de  l’S  ;  peutêtre  meme 
de  deux  S  S ,  d’un  ufage  bien  plus  fréquent  dans  le  Latin , 
que  les  précédentes.  Etienne  (a)  Morin  ,  après  avoir  fait 
exprimer  le  4"  par  l’antifigma  ,  conjecture  ,  qu’il  auroit  pu 
avoir  la  force  du  ch  ou  du  X  des  Grecs.  Prifcien  eft  plus 
croyable  ,  quand  il  atribue  à  la  fécondé  lettre  de  Claude 
un  ton  {b)  équivalent  au  4'.  Selon  notre  grammairien  ce  fon 
étoit  beaucoup  plus  doux  ,  que  celui  du  ps  ou  bs  des  Latins  : 
mais  ils  11’osèrent ,  nous  dit-il ,  changer  leur  ancienne  écriture. 

Les  monumens  drelfés  fous  l’empire  de  Claude  ,  ne  nous 
ont  point  encore  fait  voir  fon  fécond  caractère.  S’il  y  fut  ad¬ 
mis  ,  on  pouroit  entendre  les  termes  de  Prifcien  des  tems 
postérieurs  à  la  mort  du  même  empereur.  Alors  au  plus 
tard  ,  cette  lettre  ,  ainfi  que  fes  compagnes ,  furent  condam¬ 
nées  à  un  éternel  oubli. 

Nul  ancien  ne  nous  a  fait  conoitre  ,  quelle  fut  la  troifiè- 
me  lettre  de  Claude  :  nul  moderne  (1)  ne  l’a  pu  deviner. 


as  &  lesPerfans,  qui  l’ont  apris  d’eux  apa- 
«  remment ,  qui  la  prononcent  comme 
j>  confone.  Les  Romaios  la  prononçoient 
33  comme  W  duplex.  C’eft  pourquoi  les 
33  Grecs  l’ont  fouvent  exprimée  par  v  , 
33  comme  édp’par  Varron  ,  ce  qu’ils  fai- 
33  foient  auiïi  par  B  :  8c  c’étoit  aparem- 
33  ment  à  caufe  de  cette  dificulté  pour 
33  bien  évaluer  V  ,  que  Claude  ,  qui  fai- 
33  Toit  le  capable ,  introduifit  le  digamma. 
33  Car  on  voit  dans  les  Infcriptions 

■33  AMPLIAFIT,  TERMINAFIT  &C.  Oll  troU- 
3»  ve  cette  même  diverfité  dans  toutes  les 
33  langues  d’Europe  ,  qui  viennent  du  La- 
33  tin  ,  pour  la  prononciation  de  Vu.  La 
33  plupart  des  Allemans  le  prononcent 
=»  toujours  comme  confone  ,  &  difent 
33  qvi ,  qvod  &c  Les  Anglois  comme  ïu  : 
33  les  Efpagnols  &  la  plupart  des  Italiens, 
33  le  prononçant  comme  voyelle  ,  lui 
33  donnent  la  valeur  d 'ou.  «  Mém.  fur  Fo- 
rig.  des  leur.  gr'eq.  ,  par  M.  l’Abbé  Re- 
rtaudot.  Mém.  de  l' Acad,  des  Infcrip.  t.  z. 
pag.  zji.  zjz. 

(i)  On  doit  compter  pour  rien  ceux  , 
qui  ont  avancé  ,  que  Claude  avoit  in¬ 
troduit  1  R  chez  les  Romains.  Le  fufrage 
de  Marcus  Vetranius  Maurus  ne  mérite 
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pas  plus  d’atention.  Sur  un  texte  mal 
entendu  de  Velius  Longus  ,  il  imaginoit 
je  ne  fai  quelle  lettre  inventée  par  Clau¬ 
de  ,  pour  adoucir  l’apreté  de  I  R. 

TrotziuSj  dans  fes  notes  fur  lapremiére 
origine  de  l’écriture  s  réfute  le  P.  Herman 
Hugue  ,  pour  avoir  donné  l’X  ,  com¬ 
me  une  lettre  de  l’empereur  Claude  : 
quoiqu’elle  fe  trouve  fur  la  colone  Duil- 
lienne  ,  fur  les  tables  d'airain  de  la  Loi 
agraire ,  &  fur  plufieurs  autres  monu¬ 
mens  des  plus  antiques.  Jufte-Lipfe, com¬ 
mentant  Tacite  ,  regarde  comme  in  fou- 
tenable  l’opinion  de  ceux  ,  qui  font 
honneur  à  Claude  de  l’invention  de  l’X 
latin.  Le  P.  Hugue  (c)  ,  après  en  avoir 
averti ,  ne  lailîc  pas  de  fe  déclarer  encore 
plus  formellement  un  peu  après  en  fa¬ 
veur  de  la  prétention  réprouvée  par  cet 
illuftre  auteur.  Mais  ,  comme  il  ne  nom¬ 
me  point  fes  garans  ;  elle  peut  d’autant 
moins  être  étayée  fur  fa  propre  autorité , 
que  l’antiquité  de  l’X  eft  démontrée  an¬ 
térieure  à  Claude  de  plufieurs  fiècles.  Le 
P.  Coftadau  n’eft  pas  plus  heureux  ;  lorf- 
que  par  ( d)  deux  fois  il  nous  donne  cet 
empereur  pour  inventeur  de  notre  X. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  I. 

Article  II. 

Deux  autres  let¬ 
tres  inventées  par 
Claude. 

(a)  Exercit.  de 
Ling.p.  184. 

[b)  Putfch.  col. 
558. 


(c)  De  prima 
ferib,  orig.  c.  4. 


(d)  Traité  hiji. 
des  fignes.  t.  z 
p.  13.  68. 
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II.  PARTIE. 

S  -E  CT.  III. 
C  H  A  P.  I. 

Article  II. 
(“)  Pag.  1 43. 


Partage  des  fa- 
vans  fur  les  lettres 
de  Chilpéric  :  les 
m/T.  &  les  impri¬ 
més  de  Grégoire 
de  Tours ,  &  d’Ai- 
moin  de  Fleuri 
ne  paroilfent  pas 
conformes  :  fenci- 
mens  de  Pafquier 
&  de  Volfius. 

(  b)  Hugo  de  pri¬ 
ma  ferib.  orig.  c.  3 . 
Steph.  M.orin.  E- 
Kei  cil.  de  l'mg.  p. 
184. 

( c )  Nova  aBa 
rudit.April.ij  31. 
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Cependant  Fauteur  de  la  ( a )  Bibliothèque  Vaticane  femble 
fupofer  d’après  Lipfe ,  que  cette  lettre  étoit  le  $ ,  diférente 
de  notre  F  pour  la  valeur. 

Au  défaut  de  certitude  ,  qu’il  foit  permis  de  fe  livrer 
pour  un  moment  à  la  conjeêlure.  Les  anciens  grammai¬ 
riens  ,  comme  Charifius  ,  Diomède  ,  Térentien  ,  Prifoien , 
distinguent  chez  les  Latins  un  I  voyelle  ,  &:  un  I  confone  , 
un  V  confone  un  V  voyelle.  Les  figures  deftinées  à  ren¬ 
dre  ces  lettres ,  en  tant  que  voyelles  &;  confones  ,  n’étoient 
point  fixées.  Ce  qu’on  a  fait  depuis  plus  d’un  fiècle  ,  Claude 
voulut  l’exécuter  ,  en  diftinguant  par  le  digamma  l’V  con¬ 
fone  de  l’V  voyelle  ,  laiffée  en  pofiéflion  de  l’ancienne  fi¬ 
gure.  Il  étoit  naturel  ,  qu’il  fit  la  même  chofe  ,  pour  dis¬ 
tinguer  l’I  voyelle  de  l’I  confone.  C’eft-Ià  que  dévoient  fe 
porter  fes  vues  ,  après  avoir  atribué  des  figures  propres  aux 
deux  lettres  parallèles  à  ces  deux  dernières. 


Article  III. 

Lettres  inventées  par  le  Roi  Chilpéric  I.  leur  nombre  >  leur 
figure  3  leur  ufage  ,  leur  origine  :  les  favans  ,  les  impri¬ 
més  3  &  les  mjf.  peu  déacord  fur  ces  points  :  parallèle 
des  mjf.  &  des  imprimés  :  nouveaux  éclaircijfemens  fur 
la  forme  &  la  valeur  des  ces  caractères. 

T.  /r~\  N  n’eft  pas  moins  partagé  fur  les  lettres  inventées 
par  Chilpéric  I.  que  certains  auteurs  ont  mal-à- 
propos  apelé  {b)  Childéric  ,  &:  même  (c)  Childebert.  Les  uns 
les  tirent  du  Grec  ,  les  autres  du  Runique  ,  quelques-uns 
de  l’Hébreu  ,  d’autres  du  Gothique  ,  du  Lombard  ,  de 
F  Anglo  -  Saxon.  Certains  les  font  venir  des  écritures  bar¬ 
bares  en  général  ,  fans  en  Spécifier  aucune.  S’il  eSt  des  fa¬ 
vans  ,  qui  croient  l’ufage  de  ces  lettres  borné  au  foui  Teu } 
tonique  ;  la  plupart  l’étendent  de  plus  à  la  langue  Latine. 
La  matière  intéreflé  trop  nos  antiquités  Françoifes  les  plus 
reculées ,  pour  qu’il  nous  foit  permis  de  la  traiter  fuperfi- 
ciellemént* 
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Grégoire  (1)  de  Tours  &:  Aimoin  font  les  feuls  anciens  , 
qui  nous  aient  confervé  la  mémoire  d’un  fait  fi  fingulier. 
Mais ,  loin  d’être  d’acord  enfemble  fur  la  forme  le  fon 
des  lettres  inventées  par  Chilpéric  ;  ils  ne  le  paroiffent  pas 
avec  eux-mêmes  ,  ou  plutôt  leurs  éditions  &c  leurs  mff. 
femblent  fe  contredire  à  divers  égards.  D’un  autre  côté  ,  li 
l’on  ceifoit  de  les  prendre  pour  guides  ;  tout  deviendroit 
arbitraire  l’on  retomberoit  dans  de  plus  grandes  incer¬ 
titudes  ,  que  celles ,  dont  on  cherche  à  fe  tirer.  Au  furplus 
les  deux  témoignagnes  n’en  valent  qu’un.  Aimoin  (a)  n’a 
vifiblement  puifé  dans  aucune  autre  fource  le  fait ,  qui  nous 
ocupe ,  que  dans  le  feul  Grégoire  de  Tours.  Si  donc  il  fe 
trouve  entr’eux  quelque  diférence  réelle  ;  elle  exiftoit  fans 
doute  entre  les  mlf.  de  Grégoire.  Autrement  il  faudroit 
convenir ,  qu’elle  s’eft  gliflee  depuis  dans  ceux  d’Aimoin  : 
ou  bien  plufieurs  de  ces  caufes  ont  concouru  aux  variations  , 
qu’on  remarque  entre  ces  auteurs  &  leurs  mff. 

L’a»  mis  par-tout  à  la  tête  des  nouveaux  caractères  de  Chil¬ 
péric  ne  devroit  être  fujet  a  nulle  compilation  :  il  n’en  effc 
pourtant  pas  à  couvert.  Les  autres  n’excédoient  certainement 
pas  le  nombre  de  trois.  Cependant  quelques  modernes  (a) 


(1)  Il  s’exprime  ainfi  ( b )  fur  l'invention 
des  lectres  de  Chilpéric.  Addtdit  autan 
Cr  litteras  litteris  nojîris  ,  id  efl  ,  a  ,  ficut 
Gr&ci  habent  ,  ac  ,  the  ,  uui  ,  quarum 
charaBtres fubfcripflmus.  Hi funt  ûiZ  A 
&  mifit  epiflolas  in  univerfas  civitates  re- 
gni  fui, ut  fie  pueri  docerentur ,  ac  libri  Anti¬ 
quitus  feripti,  planati  pumice  referiberentur. 

fi)  Si  les  autres  mlf.  de  S.  Grégoire  de 
Tours  contenoient  cinq  caradères  Chil- 
ériciens  ,  comme  on  pouroit  le  penfer 
e  celui  du  Bec ,  quoique  d’ailleurs  il  fem- 
ble  n’en  anoncer  que  quatre  ;  on  auroit 
fujet  de  croire  ,  qu’ils  auroient  fourni 
quelque  prétexte  à  ces  auteure.  Mais  ils 
ne  paroiffent  pas  avoir  eu  conoilTance 
de  ce  mf.  ni  d’autres  ,  qui  renfermalTent 
plus  de  quatre  lettres.  Pafquier  ,  fans 
faire  mention  de  l’a  ,  joint  le  £  à  ces 
lettres  :  or  comme  la  première  n’eft  pas 
douteufe  ;  fi  l’on  l’écoutoit ,  on  auroit  fix 
élémens  Chilpériciens,  au  lieu  de  quatre. 
Mais  on  ne  fauroit  regarder  ces  propo- 
fitioas  ,  pour  ainfi  due  ,  avancées  en 


l’air ,  que  comme  des  paroles ,  auxquelles 
la  réflexion  &  l’examen  n’eurent  aucune 
part.  Toutefois  ,  puifque  tant  d’auteurs 
ont  férieufement  infiflé  fur  les  lettres 
9  9  x  4'  5  il  efl:  néceflaire  de  relever  en 
peu  de  mots  les  inconvénicns  de  leur  fyf- 
tème.  Sous  ce  point  de  vue  ,  il  n’étoit  pas 
naturel  d’introduire  le  chi  des  Grecs  ,  ab- 
folument  femblable  ,  pour  la  figure ,  à 
l’X  des  Latin  ;  à  moins  que  l’on  n’eût 
fuprimé  celui-ci  comme  inutile  :  ce  qui 
n’ariva  pas  3  ou  qu’on  ne  lui  eût  aflîgné 
quelque  nouveau  ligne  :  chofe,à  quoi  l’on 
ne  penfa  pas.  Si  l’on  ne  vouloir  parler.que 
de  notre  X ,  qui  avoit  aullî  la  valeur  d’ut4e 
lettre  double3 nul  motif  n’obligeoit  de  l’in- 
ventenpuifqu’il  étoit  employé  chez  lesLa- 
tins,depuistantdefiècles.  Une  langue,  qui 
pour  lors  avoit  dans  l’F  un  caradère  ,  au 
moins  prefque  corrèfpondant  au  ® ,  ne 
pouvoir  au  plus  tirer  d’utilité  de  cet 
élément ,  que  par  raport  à  quelques  mots 
Grecs.  Le  4/  paroilfoit  encore  moins  né- 
cefiaire  :  pmfque  le  nombre  de  ceux  t 
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II.  PARTIE. 

S  F  C  T.  III. 

Chat.  I. 
Article  III. 


( a)  Aimoin.  lib, 
J.  c.  40. 


{b)  H  if.  F  ranci 
lib.  J.  c.  45 .  c»lt 
i;8.  nov.  edit . 


II.  PARTIE. 
Shct,  III. 

C  H  A  P,  I. 

Article  III. 

[a)  Recherches  de 
Tafquier  L  8.  p. 
74 f.edit.  dei66$ . 
{h)  De  arte  grarn . 
lih,  î.c.  ?. 

Opinion  deWor- 
jnius  combatue 
par  D.  Ruinart  : 

( c)  De  litteratu- 
râ  Ramie  A,  c •  p. 
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les  font  monter  (a)  jufqu’à  quatre  ,  fupofant  que  Cliifpé- 
ric  ,  outre  Vu  ,  avoir  ajouté  à  notre  alphabet  ces  quatre  let¬ 
tres  doubles  des  Grecs  ©  d>  x  ■*•. 

Vofïius  [b)  eflimoit  grcques  toutes  les  lettres  de  Chilpé- 
rie  ;  quoique  quelques-unes  foient  repréfentées  par  Grégoire 
de  Tours  &  par  (i)  Aimoin  ,  fous  une  figure  fort  difèrente 
des  caractères  grecs  ,  &  quoique  plufieurs  foient  rendues 
par  des  fons  fort  diftingués  de  ceux  des  lettres  grèques  , 
qui  devroient  leur  répondre. 

IL  Mais  Olaus  Worm  ,  toujours  (c)  atentif  à  faifir  ce  qui 
pouvoit  rehauffer  la  gloire  de  fa  patrie  ,  combat  Voffius  , 
&  révendique  aux  runes  les  quatre  lettres  de  Chilpéric. 


auxquels  il  pouvoit  s'apiiquer  Ce  réduit 
prefque  à  rien.  Nous  concilions  cepen¬ 
dant  un  Pfeautier  latin  de  l’Abbaïe  de 
S.  Ouen ,  où  pfalmus ,  répété  en  titre  à  la 
tête  de  chaque  pfeaume  ,  eft  prefque  con- 
ftamment  écrit  par  le  -j'-  Les  notes  de 
ce  mf.  emploient  régulièrement  la  même 
lettre  ,  au  commencement  du  même  mot. 
Ce  mf.  en  caradère  Saxon  peut  remon¬ 
ter  au  feptième  fièclc.  Mais  les  autres 
exprefiîons  ,  où  entre  lepf,  fans  en  ex¬ 
cepter  pfalterium ,  pfallere  &c.  ne  font 
jamais  rendues  par  le  Ainfi  Ton  a 
tout  fujet  de  croire  ,  que  ce  mf.  copié 
en  Angleterre  ,  n’imite  aucune  des  let¬ 
tres  de  Chilpéric.  Au  contraire  lafeéta- 
tion  ,  alors  a/Fez  commune  de  mêler 
quelques  lettres  grèques  parmi  les  lati¬ 
nes  ,  ici  Ce  fait  fentir. 

(1  )  Trois  éditions  d'Aimoin  repréfen- 
tent  les  lettres  de  Chilpéric  a  0 ,  x  ? 
0  th  ,  <p  ph  ,  d’une  manière  uniforme.  Un 
mf.  aifez  récent  vient  à  l’âpui  des  im¬ 
primés. Si  l’on  veut  admettre  quelque  cor¬ 
ruption  dans  les  éditions  les  mff  d’ Ai¬ 
moin  5  elle  doit  plutôt  être  imputée  au 
tems,  qu’àun  de/Tein  prémédité. Du  moins 
ne  feroit-il  pas  jufte  d’en  charger  l’au¬ 
teur  lui-même.  Un  de  fes  mff.  de  plus  de 
500.  ans  Ce  raproche  beaucoup  dès  fi¬ 
gures  ,  &  plus  encore  des  valeurs  élémen¬ 
taires  ,  exprimées  dans  les  mil!  de  Gré¬ 
goire  de  Tours.  Voici  les  propres  ter¬ 
mes  d’Aimoin  :  Addidit  a  ut  cm  (  Chilpe- 
riats  )  vojiris  litieris  a  otbomegam  Gr&- 
Cum  ,  &  très  alias  ,  quarum  characleres 
si*  ipfi  lavent  as  cwm  protriù  ronis  hîc  fub~ 


fcripfimus  Ar  ae  ,  T  the  ,  2mij.  Au  fujet 
de  ce  mf.  d’Aimoin  y  la  note  de  Grégoire 
de  Tours  de  D.  Ruinart  porte  a  mu  ,  au 
lieu  du  dernier  caraélère  a mij  ,  qui  Ce 
trouve  dans  fon  addition  à  la  Diplomati¬ 
que.  Le  mf.  de  S.  Germain  des  Prez 
que  nous  avons  confulté  ,  pour  favorr 
quelle  étoit  fa  véritable  leçon  ,  nous  a 
convaincus,  qu’il  faloir  lire  ï°.  othome- 
gctm  en  interligne  ,  deftiné  à  expliquer, 
ce  que  c’eft  que  l’a»:  i°.  fubfcrihimu's , 
pour  fubfcripjîmus  :  5 0 .  ae  encore  inter¬ 
linéaire  eft  explicatif  du  4.  ,  auffi-bien 
que  the  explicatif  du  .  Quant  au  der¬ 
nier  &  ,  il  eft  fuivi  de  mü  ,  qu’011 
peut  auffi  lire  ma  ,  Sc  mieux  nui.  Oit 
ne  pouvoit  diftinguer  ces  lettres ,  il  y  3 
foo.  ans  dans  la  minufcule  ,  que  par  la' 
force  du  fens.  C’eft  dans-  ce  mf.  félon: 
D.  Ruinart  qu’il  faut  puifer  la  vraie 
leçon  d’Aimoin.  Le  texte  même  des  édi¬ 
tions  le  prouve.  Car  fi  toutes  les  Jet— 
,  très  de  Chilpéric  convenoient  avec  les 
.  grèques ,  5c  quant  à  la  valeur  ,  &  quant 
à  la  figure  ;  Aimoin  auroit-il  réduit  à  une 
lettre  greqtte  ,  favoir  à  l’a  ,  les  quatre  , 
que  Chilpéric  avoit  inventées  :  comme: 
fi  les  autres  euifent  été  étrangères  air 
.  grec  î  Celles-ci  étoient  par  conféquent 
■  bien  diférentes  de  la  première.  Voila 
néanmoins  un  fait  décifif ,  conftaté  non» 
feulement  par  ce  mf  ;  mais  encore  par 
tous  les  imprimés.  D'où  s’enfuit  ,  que 
ces  trois  dernières  lettres  ,  aux  termes 
d’Aimoin  ,  étoient  diftinguées  des  grec¬ 
ques. 


DE  DIPLOMATIQUE. 

A  l’entendre  ,  ce  Prince  n’aura  fait  ,  qu’adopter  ces  carac¬ 
tères  feptentrionaux.  Du  refte  il  avance  ,  tantôt  que  (a)  les 
copiftes  ont  défiguré  ces  lettres  ,  qu’ils  n’entendoient  pas; 
tantôt  que  les  imprimeurs  manquant  de  caractères  ,  pour 
les  rendre ,  leur  ont  fubftitué  des  élémens  de  l’aiphabet 
grec  ,  qui  avoient  avec  eux  quelque  afinité. 

D.  Ruinart  ,  dans  fa  nouvelle  Appendice  {b)  à  la  Diplo¬ 
matique  du  P.  Mabillon,  s’éleva  contre  (i)  Olaus  Wormius; 
Sans  avoir  vu  fon  livre  ,  il  étoit  fort  au  fait  de  fes  prétentions. 
Il  eut  toutefois  été  à  fouhaiter  qu’il  l’eût  lu  :  fes  réponfes  fe- 
roient  plus  préeifes  ,  &:  nous  n’aurions  pas  befoin  d’y  reve¬ 
nir.  Malgré  l’altération  ,  que  les  lettres  runiques  ont  éprou¬ 
vées  dans  les  éditions  de  Grégoire  de  Tours  ;  elles  ne  laif- 
fent  pas  ,  félon  Wormius  ,  d’être  reconoiflables.  Remplacez 
(c)  le  T  par  le  ,  vous  aurez  1  ’ae  de  Chilpéric,  Au  lieu 
du  Z  ,  mettez  le  4  j  ce  fera  fon  th  :  au  n  fubftituez  le  ; 
vous  trouverez  l’V  ,  l’U,  l’W  runique  ,  dont  la  valeur 
répond  à  celle  du  dernier  caractère  du  même  Roi.  La  di- 
verfité  des  deux  premières  lettres  runiques  avec  celles  de 
Chilpéric  ,  n’ arête  pas  notre  auteur.  Il  compte  fi  fort  fur  leur 
relfemblance  de  fon  ,  qu’il  n’en  fera  point  à  deux  fois.  Tan¬ 
dis  qu’il  eft  en  train  ,  il  va  livrer  à  fes  runes  1’® ,  qu’il,  étoit 
fi  naturel  d’abandoner  au  grec,  Pour  plus  grande  fureté  ,  il 
le  métamorphofera  en  <f  ,  c’eft-à-dire  en  o  runique  ,  fans 
trop  s’inquiéter  de  la  diférence  de  ces  deux,  figures.  Il  fe 
confirmera  dans  fon  fentiment  :  pareeque  les  Weftgoths  , 
c’eft  fon  terme  ,  pour  exprimer  les  Wifigoths ,  ocupoient 
alors  la  France  &  l’Efpagne  ,  qu’ils  ufoient  de  lettres  ru¬ 
niques.  Mais  c’eft  fe  renfermer  dans  un  pofte  ,  dont  il  nous 
fera  facile  de  le  débufquer  ;  quand  nous  traiterons  de  l’ancien¬ 
ne  écriture  gothique  d’EIpagne-  . 


(  i)  Nulle  des  lettres  runiques,.  publiées 
par  Hickes  ,  dans  Ton  Tréfor  des  langues 
feptentrionales ,  n’eft  conforme  à  celles  de 
Chilpéric,  ni  pour  le  fon, ni  pour  la  figure. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  en  ait  quelques  unes 
de  part  &  d'autre  ,  qui  fe  reffemblenr. 
Mais  le  fon  que  Grégoire  de  Tours  &  Ai- 
moin  leur  atribuent ,  n’eft  pas  le  même 
des  deux  côtés.  Quoique  Wormius  nie  , 
qu’elles  foient  grèques  j  leur  forme  ne 


s’acorde  pas  moins  avec  celles-ci ,  qu’a¬ 
vec  les  runiques.  Cette  figure  ,  que 
Grégoire  de  Tours  rend  par  Æf,eft  l’M  ru¬ 
nique',  &  le  th  d’autres  langues  fepren- 
trionales,dont  Hickes  a  publié  les  alpha¬ 
bets.  lien  faut  pourtant  excepter  celui 
des  Huns,  où  elle  vaut  c  z.s  .  Tel  eft  le 
précis  des  raifons  de  D.  Ruinai  t  ,  contte 
la  thèfe  de  Wormius. 
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Wormius  auroit  pu  propofer  quelque  chofe  de  plus  fpé- 
cieux  ;  s’il  avoit  fu  mettre  à  profit  tous  les  avantages ,  que 
lui  fourniiïoit  fon  Runique.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  notre 
(a)  XIVe.  planche  :  la  colone  des  runes  compofées  donne¬ 
ra  ,  première  ligne  ,  ce  ^  ,  qui  aproche  du  4' ,  &:  quatrième 
ligne  ea  ,  dont  (i)  la  prononciation  dans  le  Nord  re¬ 
vient  à  celle  de  X ce.  Ce  fera  donc  la  deuxième  lettre  de 
Chilpéric.  Au-deffous ,  dans  la  colone  des  runes ,  dont  les 
figures  font  femblables  &c  la  valeur  diférente  ,  on  voit ,  li¬ 
gne  troifième ,  ce  caractère  |/f .  Sans  en  réformer  les  traits  , 
changez-en  la  pofîtion  ;  vous  aurez  le  Z.  La  ligne  dernière 
vous  ofre  encore  cette  figure  7  ,  peu  diférente  du  Z.  Toutes 
les  deux  valent  également  le  t.  Ce  fera  donc  la  troifième 
lettre  de  Chilpéric.  L’alphabet  runique  contient  ces  carac¬ 
tères  n  h  A  ,  répondant  à  l’V  &  à  l’Y.  Le  premier  eft 
tout-à-fait  conforme  à  la  figure  du  quatrième  élément  de 
Chilpéric  dans  les  imprimés  ,  &:  le  troifième  aproche  de 
celle  ,  qu’il  a  dans  la  plupart  des  mff.  Telle  fera  donc  fa 
quatrième  lettre.  Voilà  tout  ce  que  le  Runique  a  de  plus 
reffemblant  avec  les  lettres  de  ce  Prince.  Mais  ce  dénou- 
ment  ne  fatisfait  point  :  parceque  la  reffemblance  des  let¬ 
tres  de  part  &:  d’autre ,  n’eft  pas  entière  :  outre  que  c’eft 
aller  chercher  bien-loin  les  caractères  de  Chilpéric  ,  que  de 
prétendre  les  trouver  dans  les  runes. 

III.  M.  Eckhart  ( b )  traite  également  d’erreurs  les  fenti- 
mens  de  Gérard  Vofîius  &  d’Olaus  Wormius.  Le  premier 
ne  voyoit  que  des  lettres  grèques ,  &  le  fécond  que  des  runi- 
ques  ,  dans  celles  de  Chilpéric.  Au  contraire  ,  félon  notre 
favant  Alleman  ,  il  faut  y  voir  une  lettre  Lombardique  , 
une  Gothique  ,  une  Angloife ,  &  même  une  note  de  Tyron. 

Puifque  le  texte  de  S.  Grégoire  n’exprime  que  le  fon 
(1)  de  trois  lettres  ;  il  eft  certain  ,  dit-il,  que  Chilpéric  n’en 
inventa  pas  davantage.  Le  Z  étant  un  caractère  îiiperflu  , 


(1)  Ces  deux  caraéières  runiques  ont 
an  raport  tout  autrement  marqué  avec 
le 'T,  que  le  •J'  de  Wormius.  Il  eft  éton¬ 
nant  ,  qu’il  n’y  ait  point  penfé ,  non  plus 
qu’aux  figures  du  fuivant. 

(  i )  iT n’étoit  pas  nécefTaire  de  mar¬ 
quer  le  fon  de  la  lettre  a  ,  après  l’avoir 


déclaré  conforme  à  celui  des  Grecs ,  & 
pour  la  valeur  &  pour  la  figure.  C’eft 
ce  qu’énoncent  clairement  ces  paroles 
du  père  de  notre  hiftoire  :  ®  Jicut  Gr&ci 
habent.  Cependant  plufieurs  de  fes  mlf. 
le  rendent  expreftement  par  un  0. 
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je  le  crois  ajouté  par  la  faute  (i)  des  copiftes,  ou  bien  l’on 
exprime  par  ce  caraètère  la  particule  et. 

La  plupart  eftiment  ,  que  la  première  lettre  eft  l’omega 
grec  j  mais  ils  fe  trompent.  Car  elle  a  pour  fon  ,  Y  ce  ou  Va 
Germanique.  Chilpéric  jugea  fon  addition  néceffaire  ;  parce- 
que  Y  a  avoit  mie  double  valeur  chez  les  Romains  les 
François.  Auflî  pour  l’exprimer  adopta-t-il  Y  a  Lombardique, 
alfez  femblable  à  Yco  grec.  Telle  eft  la  (ij  figure  ,  que  {a)  De  re  d'tflom. 
donnent  à  celui-là  divers  modèles  (a)  de  la  Diplomatique  de  x lviiï • 

D.  Mabillon. 

Le  fécond  caraûcre  de  Chilpéric  eft  le  pour  le  th , 


(i)  Cette  prétendue  interpolation  fe- 
roit  donc  bien  ancienne.  Elle  fe  tiouve- 
roit  confignée  dans  deux  m/T.  prefque 
contemporains  de  Grégoire  de  Tours, 
&  qui  n‘ont  point  été  copiés  l’un  fur 
l’autre.  Le  Z  eft  prefque  uniforme  dans 
tous  ceux  ,  dont  fes  anciens  &  nouveaux 
éditeurs  ont  fait  ufage.  Il  eft  dans  cinq 
des  plus  beaux  &  des  plus  anciens  , 
que  nous  avens  examinés  nous-mêmes  , 
où  dont  nous  avons  fait  figurer  les  ca¬ 
ractères  par  des  perfones  ,  fur  l’exac¬ 
titude  &  la  capacité  defquelles  on  peut 
compter.  C'eft  par  un  rétranchementde 
fa  bafe  ,  que  le  T  lui  fut  fubftitué  dans 
quelques  exemplaires  d'Ainroin.  Ses  édi¬ 
teurs  n’ont  changé  leT  en  Ô,que  pourfaire 
quadrer  fafigureavec  fa  valeur  the,eft imée 
grèque.  En  dépit  de  tous  les  monumens , 
faudra-t  il  donc  anéantir  eerte  lettre? 
Réduire  le  Z  en  7  ,  ne  fupofe  que  la  fu- 
preflîon  d'une  ligne  :  mais  faire  valoir  au 
2  et ,  au  lieu  de  th  ;  c’eft  contredire  tous 
les  m/T.  de  Grégoire  de  Tours  &  d’Ai- 
moin.  Etoit-il  naturel ,  pour  lignifier  Y et  , 
de  l'inférer  fous  cette  7  figure  ,  au  mi¬ 
lieu  de  caractères  de  nouvelle  invention  ? 
N’auroit-on  pas  couru  rifque  de  le  con¬ 
fondre  atec  les  lettres  de  Chilpéric  ? 
D’ailleurs  le  7  pour  lignifier  et  étoit  bien 
en  ufage  aux  VI.  &  VIIe.  fiècles,  dans 
les  notes  de  Tyron  :  mais  l'étoit-il  dans 
l'écriture  majufcule  ?  Cependant  tous 
les  quatre  élémens  de  Chilpéric  apartc- 
noient  à  ce  genre  de  lettres. 

(i)  La  conformité  de  Y  a  des  Lom¬ 
bards  avec  l'a  eft  inconteftable.  Cepen¬ 
dant  nulle  aparence  ,  que  la  figure  du 


dernier  ait  été  tirée  de  leur  écriture  , 
dans  un  tems,où  ils  ne  faifoient  ,  que 
commencer  à  s’établir  en  Italie.  L’oii- 
ginemême  de  Va  Lombardique  eft  pure¬ 
ment  Romaine  On  le  trouvera  de  plus  , 
s’il  le  faut  ,  dans  des  écritures  Gallica¬ 
nes,  antérieures  à  Chilpéric  :  irais  il  eft 
tellement  curlif  5  qu’il  ne  peut  convenir 
ni  à  la  majufcule  ni  à  la  minufcule.  Les 
autres  lettres  de  Chilpéric  font  toutefois 
des  majufcules  aftorties  à  l’onciale.  Pour¬ 
quoi  donc  la  première  auroit-elle  été 
prife  de  la  curfivc  ?  N’auroit-il  pas  été 
ridicule  d’ajufter  cnfcmble  des  lettres  de 
diférens  ordres  ?  Sa  figure  vérifiée  fur  Jes 
mff.  des  Cathédrales  de  Paris  ,  de  Cam¬ 
brai  ,  &  de  l’Abbaïe  du  Bec  ,  eft  réelle¬ 
ment  majufcule  ,  &  ne  refifemble  que  peu 
ou  point  à  Ya,  Lombardique.  Si  l’on  fe 
donnoit  la  peine  de  confulter  les  autres 
mu  ;  on  ne  remarquerait  pas  dans  la 
plupart  beaucoup  plus  de  raport  avec 
cet  a  ,  auquel  M.  Eckhart  femblc  avoir 
voulu  faire  jouer  un  certain  rôle  ,  en  le 
plaçant  à  la  tête  des  caradères  Chilpé- 
riciens.  Sa  découverte  n’eft  donc  apuyée  3 
que  fur  l’épargne  des  éditeurs  ,  qui  fe 
font  contentés  des  caradères  ,  que  leur 
fourniffoit  l’imprimerie.  Mais  la  valeur 
de  Y/te  apliqué  à  l'a  contre  la  foi  des 
mlf.  fufît  pour  décrier  le  fyftème  de  cet' 
habile  homme.  S’il  avoit  mieux  fait  fes 
recherche!  dans  les  notes  de  Tyron  ; 
probablement  il  ne  fe  feroit  pas  borné  au 
Z  de  Chilpéric  :  il  y  attrait  encore  re¬ 
connu  fon  a  valant  Yo  :  &  fans  doute  qu’if 
lui  auroit  acordé  la  préférence  fur  fon  a 
Lombardique. 
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emprunté  des  Goths.  C’eft  ainfi  qu’il  eft  figuré  dans  les 
Evangiles  d’Ulfila.  Le  troifième  eft  le  v  Anglois  ou  le  A  ren- 
verfé  ,  qui  répond  au  W.  Voila  tout  le  fyftème  de  M. 
Eckhart  expofé  par  lui-même.  La  manière  d’expliquer  les 
deux  dernières  lettres  de  Chilpéric  ne  lui  eft  point  particu¬ 
lière. 

IV.  M.  Duclos ,  dans  Ton  Mémoire  fur  l’origine  &  les 
révolutions  des  langues  Celtique  Françoife  du  19.  Fé¬ 
vrier  1740.  nous  (a)  donne  pour  lettres  (1)  de  Chilpéric  , 


(1)  »  Grégoire  de  Tours  &  Airaoin 
si  parlent  de  plufieurs  ordonnances  de 
33  Chilpéric  ,  touchant  la  langue.  Ce 
33  Prince  fit  ajouter  à  l’alphabet  les  quatre 
33  lettres  grèques  O  ,  T ,  Z  ,  N.  C’eft  ainfi 
33  qu’on  les  trouve  dans  Grégoire  de 
33  Tours.  Aimoin  dit  ,  que  c’étoient 
»3  ©  ,  <1>  ,  X  ,  12  ,  &  Fauchet  prétend 
3>  fur  la  foi  de  Pithou  ,  &  fur  celle  d’un 
33mf,qui  avoit  alors  plus  de  cinq  cents 
33  ans,  que  les  caraélères,  qui  furent  ajou- 
33  tcz  à  l’alphabet  étoient  l’O  des  Grecs  , 
33  le  H  ,  le  13  &  le  î  des  Hébreux  ;  c’eft 
33  ce  qui  pouroit  faire  penfer  ,  que  ces  ca- 
33  raétères  ,  furent  introduits  dans  le 
33  Franctheuch  pour  des  fons  ,  qui  lui 
3>  étoient  particuliers ,  &  non  pas  pour  le 
33  Latin  ,  à  qui  fes  caraélères  fufifoient.  Il 
33  ne  feroit  pas  étonnant  ,  que  Chilpéric 
33  eut  emprunté  des  caraélères  Hébreux  ; 
»3  fi  l’on  fait  atention  ,  qu’il  y  avoit  beau- 
33  coup  de  Juifs  à  fa  Cour  ,  &  entr’autres 
33  un  nommé  Prifc  ,  qui  étoit  dans  la  plus 
33  grande  faveur  auprès  fie  ce  Prince,  ce 
En  parlant  du  II ,  quatrième  caraélère 
de  Chilpéric  ,  félon  les  imprimés  de  faint 
Grégoire  de  Tours  ;  le  Préfident  (  b  ) 
Fauchet  ajoute  :  33  que  M.  Pithou  fieur  de 
33  Savoye  ,  très-favant  avocat  en  la  Cour 
33  de  Parlement ,  dit  être  le  grand  £2  des 
3.3  Grecs  ou  v  ,  &  les  chet  ,  theth  &  vau 
3:  des  Hébreux  ,  dont  les  noms  fe  trou- 
3j  vent  encore  .écrits  fur  les  caraélères  , 
53  qui  bien  que  mal  repréfentez  en  fe* 
33  exemplaires  5c  les  miens, écrits  à  la  main 
33  y  a  cinq  cens  ans  Se  plus.  Ce  qui  lui  fait 
33  vrai-femblablement  penfer  ,  que  ces 
33  lettres  furent  adjoutées  par  ce  Roy  , 
»?  non  tant  pour  la  langue  Latine  ,  (  qui 
«  toujours  s  ccoit  contentée  des  fiennes ,  ) 


33  que  pour  aider  le  Franciktheufch  ; 
33  (  c’eft:  -  à  -  dire  Françoife  Thioife  ,  )  la- 
33  quelle  avoit  befoin  de  femblables  let- 
3:  très  ,  pour  faire  lonner  plus  ouverte- 
33  ment  fes ,  W  ,  0  W  ,  cbt ,  ht ,  «  ,  au  , 
33  &  autres  prononciations  ,  qui  lui  font 
33  fréquentes ,  Sc  ne  peuvent  fe  repréfen- 
33  ter  par  de  fimples  lettres  Latines,  ce  Le 
M.  Pithou  de  Fauchet  fe  prévaut  égale¬ 
ment  du  crédit  de  Prifc  ,  pour  faire  voir, 
comment  Chilpéric  avoit  pu  chercher 
dans  l’Hébreu  les  caraélères  ,  qui  man- 
quoient  à  fa  langue  maternelle. 

Fauchet  a  de  plus  recours  à  Otfrid  , 
Moine  de  WifTembourg  ,  pour  montrer 
la  néceffité  d’ajouter  des  caraélères  nou¬ 
veaux  aux  lettres  Latines  ,  fervant  à  écri¬ 
re  l’ancien  François.  Cependant ,  fi  l’on 
prelToit  un  peu  ces  paroles  d’Otfrid  ,  ra- 
portées  par  Fauchet  ,  touchant  le  non 
ufage ,  où  étoient  au  neuvième  fiècle  les 
Allemans  d’écrire  en  leur  langue  :  Res 
mira  ,  tant  magnos  viros  . , .  ufum  ferip - 
tur&  in  propriâ  linguâ  non  habere  :  on  en 
concluroit ,  que  Chilpéric  auroit  plutôt 
travaillé  en  faveur  du  Latin  ,  que  de  fa 
propre  langue  ;  quand  il  introduifit  fes 
quatre  nouvelles  lettres.  La  verfion  Tu- 
defque  (c)  interlinéaire  de  la  Règle  de 
S.  Bénoît  faite  par  le  Moine  Kéron  ,  vers 
Fan  710.  ne  fufîroit  pas ,  pour  nous  in- 
fpirer  d’autres  penfées  :  puifqu’on  la  re¬ 
garde  comme  le  premier  ouvrage  écrit  en 
cette  langue.  Mais  du  texte  d’Otfrid 
Fauchet  infère  feulement  pag.  Z4.  que 
3»  l’intention  de  Chilpéric  n’avoit  été  re- 
33  çue  des  fiens ,  non  plus  que  fes  vers  , 
33  fes  hymnes  &  fes  Méfiés  :  pour  le  peu 
33  de  refpeél,  qu’ils  portèrent  à  fa  mé^- 
33  moire  depuis  fa  mort  ,  ou  par  leur 

felQO 
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félon  Aimoin  ,@$Xü,&  félon  S.  Grégoire,  OÿZN.  Quant 
aux  élémens ,  que  Chilpéric  voulut  faire  recevoir  dans  les 
états  ;  il  embraffe  l’opinion  &  les  raifons  conje&urales  du 
Préfident  Fauchet ,  qui  prétendoit ,  fur  la  foi  de  M.  Pithou, 
&  d’un  ancien  mf ,  que  les  trois  dernières  lettres  de  Chilpéric 
étoient,  aux  termes  du  Mémoire  ,  &  non  pas  de  Fauchet ,  le 
he  ,  le  theth  &  le  ^ain  des  Hébreux. 

Mais  que  deviennent  le  ^  &  le  A  de  Grégoire  de  Tours? 
Comment  les  retrouver  dans  le  fl  &:  dans  le  b  ?  Par  quel 
fecret  tirera-t-on  la  valeur  du  uui  de  ce  dernier  élément  ? 
Faudra-t-il  la  chercher  dans  l’N  ?  Hé  I  quel  raport  a-t-elle 
avec  le  W  ? 

Du  relie  ,  Fauchet  ne  paroit  pas  avoir  été  fort  prévenu 
pour  fes  caractères  hébraïques.-puifqu’il  nous  figure  ces  deux(  1  ) 
lettres  tj  V  ,  d’après  un  mf.  ancien  ,  comme  répondans 
à  la  quatrième  de  Chilpéric.  Ce  Roi  auroit-il  donc  em¬ 
prunté  le  Ÿ  ?  du  Saxon  (7  ?  Il  vaut  précifément  l’W  ou  le 
uui  des  mf.  &:  des  imprimés  de  Grégoire  de  Tours.  Il  ne 
difère  prefque  en  rien  de  la  quatrième  lettre  figurée  dans 
Fauchet.  11  eft  alfez  dificile  de  n’être  pas  frapé  de  la  con¬ 
venance  du  A  ou  du  ^  avec  le  Saxon  [7 .  Où  trouver  des 
raports  plus  marqués  ,  &:  pour  la  figure  &  pour  la  valeur  ? 

Malgré  le  parfait  acord  des  mlT.  &c  des  imprimés  de 
faint  Grégoire  de  Tours  &c  d’ Aimoin ,  fur  la  première  lettre 


»j  propre  nonchalance.  «  Il  cfl:  certain 
d'ailleurs  ,  que  Chilpéric  cultivoit  le  La¬ 
tin  ,  préférablement  à  fa  langue  mater¬ 
nelle.  D'où  Fortunat  prend  ocafion  de  cé¬ 
lébrer  ce  Prince.  Si  fes  études  s* étoient 
portées  vers  le  Franc-théotifque  ;  le  Pré¬ 
lat  poete  n'auroit  pas  trouvé  grand  fujet 
d’éloges  ,  dans  fon  aplication  a  une  lan¬ 
gue  barbare  ,  qu'il  ne  jugeoit digne  ,  que 
de  mépris. 

Au  refte  ,  ni  Pithou  ni  Fauchet  n'ont 
jamais  donné  le  fl  &  le?, mais  leflSc  le*! 
pour  des  lettres  de  Chilpéric.  Nul  mf. 
de  Grégoire  de  Tours  ne  range  l’N  par¬ 
mi  celles  de  ce  Prince.  Comment  auroit- 
il  ajouté  l'O,  le  Z,  &  l'N  à  l'alphabet,  foit 
Latin  ,  foit  Franc-théotifque  ?  Ces  let¬ 
tres  n’y  étoient-elles  pas  avant  lui  ?  Ce 
dernier  alphabet  ,  fupofé  qu’il  exiftât , 

Taçic  IL 


n’étoit-il  pas  identique  avec  le  Latin  j 
dont  il  devoit  être  emprunté  î  Apres 
tout ,  les  méprifes ,  que  nous  relévons 
ici  ,  ne  font  peutêtre  que  des  fautes 
de  copiftes  ou  d’imprimeur  ,  trop  multi¬ 
pliées  en  peu  de  lignes.  Mais  les  grands 
noms  ,  à  l'ombre  defquels  elles  paroif- 
fent ,  pouroient  en  impofer  ,  fi  l'on  né- 
gligeoit  d’en  avertir.  On  ne  fauroit  être 
-trop  atentif  ,  pour  empêcher ,  que  des 
fautes  de  quelque  conféquence  ,  &  qu’on 
n'aperçoit  pas  fans  travail ,  ne  s’autori- 
fent ,  &  ne  fe  perpétuent. 

(1)  Elles  ne  paroilfent  pourtant  pas  dans 
le  mf.  de  M.  Pithou  ,  enfuite  de  M. 
Colbert,  maintenant  591  r.  de  la  biblio¬ 
thèque  du  Roi.  La  figure  qu’il  repréfente, 
&  qui  n’eft  ,  que  d’une  main  pollérieute  , 
aproche  plus  du  quedel’W  faxon. 
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S  E  C  T.  III. 
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Article  III. 

(a)  Pag.  80^. 


Opinion  de  ceux 
qui  trouvent  les 
lettres  de  Cliilpé- 
ric  dans  l’ancien 
Gothique  :  tous 
les  fentimens  pro- 
pofés  jufqu’ici 
nous  lai/fent  dans 
l’incexxitude.. 


(I)  Comment,  de 
?*b.  Pranc.  Orient, 
lib.  o.j>.  11  6. 
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çhilpéricienne  ,  que  tous  difent  être  Yo  ou  Y  oméga  ,  &  qu’Ai- 
moin  donne  expreflement  pour  grèque  ;  M.  Schoepflin,  dans 
fon  (a)  Alface  illujîrée ,  y  fubÎHtue  le  JŸ .  A  ce  caraêlêre  il' 
joint  ceux-ci  ,  tzn,  dont  le  dernier  fe  trouve  feulement 
dans  les  vieilles  éditions  de  Grégoire  de  Tours.  Et  cepen¬ 
dant  j  c’eft  ,  dit-il ,  fur  l’autorité  des  meilleurs  (i)  mif,  qu’il 
atribue  ces  quatre  lettres  à  Chilpéric. 

V.  Ceux  qui  prétendent  tirer  de  l’ancien  Gothique  les. 
mêmes  caractères ,  trouvent  tant  d’afinité  entre  le  n  des  vieil¬ 
les  éditions  de  Grégoire  deTours  &c  1’  n.de  l’ancien  Gothique; 
qu’ils  fe  datent  d’avoir  découvert, dans  le  raport  de  cette  lettre 
avec  la  quatrième  deChilpéric,unfigne  diftinélif  de  l’U  voyelle 
&:  de  l’V  confone.  Ç’auroit  été  un  motif  allez  légitime  ,  pour 
introduire  ,  dans  le  Latin  ce  quatrième  caractère.  Cependant 
plulieurs  excellens  mlE  de  la  première  antiquité  ,  le  pei¬ 
gnent  ainli  A.  D’autres  y  font  des  changemens  ,  qui  tou¬ 
jours  en  confervent  à  peu  près  le  triangle. 

Mais,  outre  ce  caractère,  l’ancien  Gothique  renferme  jus¬ 
tement  trois  élémens  extraordinaires  ,  dont  le  Latin  ne  co- 
noit  point  l’ufage.  Le  V  peu  diférent  pour  la  figure  du  JT 
Saxon,  convient  avec  lui  pour  la  valeur.  Le  , qu’on  doit  (z) 


(i)Les  meilleurs  mif.  ne  feraient  pas 
fans  doute  trop  bons ,  pour  contredire  à 
ce  point  ,  fur  la  première  lettre  ,  tous 
ceux  qui  ont  fervi  aux  anciennes  Sc  nou¬ 
velles  éditions  de  Grégoire  dé  Tours.  En 
a-t-on  de  meilleurs ,  ou  dii  moins  de  plus 
anciens  ,  que  ceux  de  Cambrai  5c  de  M. 
Joli  î  Tous  deux  font  prefque  contempo¬ 
rains  à  leur  auteur.  Des  m/f.  plus-  anciens 
ou  plus  excellens  méritoien:  bien  d’être 
nommés.  Mais  notre  favant  Académi¬ 
cien  n’en  fpécifie  aucun.  Ses  trois  autres 
lettres  ne  parorlfent  pas  plus  heureufe- 
ment  fixées.  Nous  les  préfenter  fans  au¬ 
tre  explication  -,  c’eft  manifeftement  les 
fupofer  grèques  ,  au  moins  le  T  &  le  IT. 
©r,  fi  le  T  n’étoit  pas  tout-à  fait  inutile  au 
Latin  ,  pour  lequel  notre  auteur  con¬ 
vient  ,  que  Chilpéric  avoit  travaillé  ;  le  P 
&  le  Z  ,  en  ufage  depuis,  fi  longtems , 
n’étoient  pas  des  élément,  dont  l’inven¬ 
tion  fut  néceftaire  à  cette  langue.  L’ou- 
Viage ,  doni.M.  Schoepfiin  vient  d’enri¬ 


chir  la  République  des  lettres  ,  eft  d’une 
érudition  fi  vafte  ,  fi  profonde  ,  fi  re¬ 
cherchée  ;  qu’on  ne  doit  pas  lui  fai¬ 
re  de  procès  fur  quelques  petits  é- 
carts  ,  fur  quelques  légères  inatentions, 
Audi  ne  voudrions-nous  pas  reléver  cel¬ 
les,  qui  feraient  tant  foit  peu  étrangères  à 
notre  fujer.  Nous  aimerions  mieux  pro- 
fiter  de  tes  travaux  ,  que  de  les  critiquer. 
Ici  même  nous  n’aurions  aucune  répu¬ 
gnance  à  fouferire  à  fon  opinion  ,  fur  la 
date  580  ,  qu’il  regarde  avec  Mi  Jean  (b) 
George  d’Eckharc ,  comme  celle  de  la  loi 
'  portée  par  Chilpéric  ,  pour  faire  rece¬ 
voir  fes  quatre  lettres. 

(2.)  De  la'  forme  &  de  la  valeur  de  ce 
caraéière  ,  l’Abbé  de  Godv/ic  prend  oca- 
,fion  de  conclure  ,  que  les  lettres  gothi¬ 
ques  ,  dites  d'Ulphila  ,  étoient  en  ufage 
chez  les  Francs.  Un  monument  en  leur 
plus- ancienne  écriture  ,  qu’il  promet  de 
publier  dans  la  fuite  ,  lui  parait  tresr* 
propre  à  fou  tenir  fa  conjcélure. 
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Tendre  th  ,  nes’ajufte  pas  moins  bien  avec  la  figure  du  fécond 
caractère  de  Chilpéric  ,  qu’avec  le  fon  du  3  e.  Une  ancienne 
faute  de  copifte  auroit  pu  ocafioner  cette  tranfpofition.  En¬ 
fin  le  troifième  caraCtère  particulier  à  l’ancien  Gothique  fe- 
roit  le  0  ,  dont  il  n’eft  pas  pofiible  de  bien  fixer  la  pro¬ 
nonciation  en  notre  langue.  C’eft  (a)  le  hw  des  Anglo- 
Saxons  ,  le  wh  des  Anglois ,  le  auh  des  Eccftois.  Le 
trouvé  par  Fauchet  dans  un  mf.  de  faint  Grégoire  ,  n’a  pas 
peu  de  raport  avec  le  q  ,  celle  de  toutes  nos  lettres  ,  qui 
aproche  davantage  de  la  Gothique  ,  dont  nous  parlons. 
Mais  les  raports  entre  ces  caractères  &  ceux  de  Chilpéric 
font  forcés  ,  foit  du  côté  de  la  figure  ,  foit  du  côté  de  la 
valeur. 

Veut-on  maintenant  fe  décider  par  autorité  ?  On  eft  à 
portée  de  prendre  parti.  L’Hébreu  ,  le  Grec  ,  le  Saxon ,  le 
Gothique  ,  le  Runique  ,  &:  le  Lombardique  meme  ,  vous 
invitent  à  puifer  dans  leur  alphabet  les  lettres  cherchées. 
Les  uns  veulent  tout  donner ,  fans  foufrir  de  partage.  Les 
autres  le  contentent  de  fournir  leur  contingent.  Mais  fu- 
pofé  que  les  trois  dernières  lettres  eulfent  été  de  la  pure 
invention  de  Chilpéric  ;  on  perdroit  bien  fon  tems  à  les 
chercher  dans  ces  alphabets  étrangers.  Si  tant  de  difeuflions 
&  de  recherches  ne  portent  pas  la  conviction  dans  les  ef- 
prits  ;  qu’on  juge  par  là ,  quels  nuages  épais  le  tems  peut 
répandre  fur  des  événemens  d’une  notoriété  publique.  Au- 
roit-on  pu  prévoir  nos  doutes  fur  un  fait  ,  dont  tout  le 
royaume  de  Chilpéric  rétentiffoit  5  lorfqu’il  publia  fes  nou¬ 
velles  lettres  ,  &  qu’il  les  envoya  dans  toutes  les  villes  , 
avec  commandement  exprès  de  les  enfeigner  ,  &c  d’éfacer 
avec  la  pierre  ponce  les  (1)  livres ,  pour  y  fubliituer  fes  ca¬ 
ractères  aux  anciens  ? 


(  1)  »  C’eft-à-dire  ,  comme  k  remar- 
»  que  fort  bien  (b)  Bouteroue ,  feulement 
«  les  lettres  ,  qu'il  vouloir  changer ,  &c 
95  qu'en  la  place  des  éfacées  ,  on  écriroit 
«  celles  ,  qu’il  avoir  inventées.  «  Les  mlf. 
ne  nous  ont  confervé  nul  vertige  de  l’e¬ 
xecution  de  ces  ordres.  Grégoire  de 
Tours  &  Aimoin  ne  nous  aprènent  point, 
quel  en  fut  le  fuccès.  Mais  à  en  juger 


par  le  lîlence  des  monumens,  qui  nous 
relient*,  on  croira  ,  que  leur  ufage  fut  au 
plus  renfermé  dans  les  bornes  du  règne 
de  Chilpéric.  Il  n’eft  pourtant  pas  in¬ 
croyable  ,  qu'on  n'en  puiflîc  découvrir 
quelques  traces  dans  des  monumens ,  qui 
ne  font  pas  connus ,  ou  qu’il  n’en  exirte 
même  dans  ceux  ,  qui  le  font  ,  auxquelles 
on  n’auroit  pas  fait  allez  d’attention. 

Hij 
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(æ)  Hickes.  The - 
faur.  ueter.  listg. 
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(1 b )  Vie  cher  ch.  eue. 
des  monoies  de 
France p.  19  ï. 
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peut  on  parvenir  à 
conoitre  au  jufte 
les  lettres  de  Chil- 
péric  ? 


V.  ce  modelé^ , 
clajfc  z.  /æ 

fttbdivifion  des  é- 
critures  onciales. 
Mérevm^i  cnms,. 
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Le  mal  eft-il  donc  fans  remède  ?Seroit-il  impofïible  de  mon¬ 
trer  précifément ,  quelles  furent  les  quatre  lettres  de  Chilpé- 
ri.ç. ,  Sc  quant  à  la  ligure  ,  &  quant  à  la  valeur  ?  Un  li  grand1 
partage  d’opinions  nous  avoit  d’abord  fait  envifager  ces  co- 
noilfances  comme  perdues ,  pour  la  République  des  lettres , 
ou  du  moins  comme  des  faits  ,  fur  lefquels  il  faloit  fe  con¬ 
tenter  de  conje&ures  &  de  probabilités. 

VI.  Mais  ayant  fait  réfléxion  ,  que  les  textes  les  plus  co¬ 
rompus  le  rétablirent  ,  foit  par  le  concert  ou  la  pluralité 
des  mff,  foit  par  fautorité prépondérante  des  plus  (i)  anciens. 


( r)  Les  principaux  &  les  plus  anciens 
mfT.  fe  réuni/Tent  à  rendre  les  fons  des 
lettres  de  Chilpéric  par  celles-ci  aethcuui , 
rangées  de  fuite  ,  &  fans  diftindion.  On 
peut  donc  demander  ,  fi  pour  apliquer 
ces  fons  aux  quatre  caradères  nou¬ 
veaux  ;  il  faut  divifer  ces  8.  lettres  ex¬ 
plicatives  deux  à  deux  •:  ou  fi  elles  ne 
font ,  que  la  valeur  des  trois  derniers  : 
atendu  ,  que  Grégoire  de  Tours  ,  faifant 
faire  d’abord  bande  à  part  à  l’oméga  ,  & 
déterminant  fon  ufage  par  cette  ob- 
fervatioiv:  fient  Gr&ci  haiènf,  avoit  fufî- 
fammeut  fixé  le  fon  de  la  première  let¬ 
tre  chilpéricienne.  Suivant  la  première 
fupofition,  l’a  vaudrait  ae  ,  yj  tk  ,  Z  eu  , 

ni.  Suivant  la  fécondé  ,  IV  ferait  ren¬ 
du  par  O.  par  ae  ,  Z  par  the  ,  &  A.par 
nui.  Le  rnf.  de  l’Eglife  de  Paris  ,  autre¬ 
fois  de  Corbie  ,  tranferit  au  plus  tard  fur 
le  déclin  du  feptième  fiècle  ,  ne  favori- 
fe  pas  plus  l’une  de  ces  hypothèfes  ,  que 
l’autre  :  fi  ce  n’eft  par  l’abfurdité  ,  qu’il 
y  aurait  a  donner  à  l’a  le  fon  de  l 'ae , 
après  avoir  repréfenté  celui-là  ,  comme 
femblable,à  tous  égards,  à  ha  dernière  let¬ 
tre  des  Grecs. 

Le  mf.  de  l’Eglifé  de  Cambrai  ,  du 
moins  copié  vers  le  milieu  du  même 
fnèclé  ,  parait  décidé  pour  la  diftribution 
des  lettres  explicatives ,  conformément  à 
la  fécondé  ftipofition  :  en  quoi  il  eft 
parfaitement  d’âcord  avec  prefque  tous 
les  autres  m(T.  Il  efii  vrai  ,  qu’après  avoir 
*  mis  le  premier  caradère  avant  fa  va¬ 
leur  j  il  fait  précédérdès  fuivans  des  let¬ 
tres  ,  qui  rendent  leurs  fons  ,  &  que  le 
dernier  rouroitparoitre  une  figure  ajoutée 


après  coup.  Mais  il  fufit ,  qu’elle  foit 
de  la  main  d’un  corredeur  très-ancien  -, 
Zc  que  chaque  caradère  (bit  acompagné 
de.  fa  propre  valeur.  Peu  importe  ,  qu’elle 
'  le  précède  ,  ou  quelle  le  fuive.  Donner 
©pour  fécond  caradère  de  Chilpéric Zi 
par  conféquent  lui  en  prêter  cinq  :  ou 
prétendre, que  n’eftque  le  Z,  oti  que 
doit  fonnerrfe  ,  &  Z,  uui  ;  ce  ferait  cou¬ 
per  toutes  les  voies  de  conciliation  entre, 
ce  précieux  mf.  &  les  autres  :  ce  ferait 
'  fe  replonger  dans  un  cahos  ,  dont  on  ne 
’  fôrtiroit  jamais.  Il  feroit  de  plus  abforde 
de  n’acorder  nulle  valeur  exprefie  an, 
premier  ,  &  furtout  au  fécond  caradère 
chilpéricien  :  tandis  que  les  trois  autres 
feraient  efeortés  de  leurs  lettres  expli- 
,  catives.  On  parle  ici  dans  l’hypothèfe  des. 
cinq  nouveaux  élémens  :  quoique  la  né- 
celfité  d’éviter  cet  inconvénient  dût-  fu- 
pfire,  pour  établir  l’identité  de  l’a  &  de  @ï. 

En-réduifant  à  quatre  ces  lettres  ajou¬ 
tées  à  1  Alphabet  j  fi  l’on  dit  que  le© 
valant  th  joint  à  l’àe  rend-l’a>;il  s’enfuivra, 
que  deux  de  ces  caradères  auront  valu  the*. 
Car  il  n’y  avoit  point  alors  de  diférence 
fenfible  entre  les  fons  à'ite  Sc  d’e  ;  comme 
le  prouvent  une  infinité  de  mutations 
réciproques  de  ces  lettres  ,  dans  les  mlH 
du  tems.  Enfin  ,  quoi  de  plus  ridicule  , 
que  de  rendre  un  caradère  inconnu  par- 
une  lettre  grèque  &  deux  latines  ?  Si  l’on 
a  quelque  peine  à  concevoir  ce  qui  vient 
d’être  dit  ,  au  lujet  dû  mf.  de  Cambrai  j 
ran  le  comprendra  aifément  en  jettant* 
les-  yeux  fur  le  morceau  ,  que  nous  en 
avons  fait  graver  ,  dans  nos  madèles-dhé?- 
.critiJKS'onciûkSf. 


rmmirn 
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ou  des  plus  excellens  ;  nous  avons  eu  recours  à  cette 
redource  :  &£  fans  vouloir  prévenir  le  jugement  du  public;  il.  partie. 
nous  efpérons  ,  pour  le  moins  ,  que  nos  recherches  ne  feront  c  hYp.  i. 
pas  touc-à-fait  infru&ueufes.  Article  mi» 

Après  avoir  confulté  le  mf.  d’Aimoin  de  la  bibliothèque 
de  S.  Germain  des  Prés  ;  nous  avons  cru  pouvoir  tirer  quelque 
éclairciffement  du  célèbre  mf  (i)  de  M  Joli.  Nous  n’avons  pas 
pour  cela  négligé  les  mlf.  1451. 6e  5921.  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ,  dont  le  premier  apartenoit  autrefois  à  l’abbaïe  de 
S.  Maur-des-Folfés  ,  6e  le  fécond  à  M.  Pithou.  Quoique 
celui-ci  ne  foit ,  que  du  xic.  fiècle  ,  6e  celui-là  du  xe  ;  nous 
les  avons  examinés  ,  avec  autant  de  foin  ,  que  s’ils  dévoient 
feuls  décider  la  queftion.  Le  mf.  de  l’abba.ïe  du  Bec  ,  que 
nous  eftimons  du  x  11e.  fiècle  ,  ne  nous  a  pas  paru  (2)  devoir 
être  mis  à  l’écart..  Mais  celui  de  Royaumont  n’anonçoit 
rien  ,  qui  prévint  allez  en  fa  faveur  ,  pour  enchérir  ,  par  de 
nouvelles  recherches ,  fur  celles  du  dernier  éditeur  des  euvres 
de  S.  Grégoire  de  Tours. 

Il  ne  nous  reftoit  donc  plus  à  confulter  ,  que  le  mf.  de 


Le  mf.  14.fi.  de  la  bibliothèque  du 
Roi ,  ne  confond  point  les  fons  des  trois 
derniers  caractères  de  Chilpéric  :  mais 
comme  celui  du  Bec  ,  il  les  diltingue 
ainfi  par  des  points  ae.  thae.  nui.  Quant 
aux  caractères  mêmes  de  nouvelle  in¬ 
vention  ;  il  commence  par  o  ,  fur  lequel 
il  pofe  un  u  :  ae  eft  mis  fur  ,  the  fur 
2  ,  uni  fur  a.  Par  une  erreur  à  peu 
près  femblable  ,  quoique  également  fans 
conféquence  ,  le  mf.  du  Bec  ne  place  pas 
1Î0  fur  l’o ,  mais  celui-ci  fur  le  à.  En  ré- 
compenfe  ,  les  mêmes  caraétères  j  que 
dans  le  mf.  précédent  ,  font  furmontés 
des  fons ,  ae ,  the  ,  oui. 

Le  mf.  du  Roi  ,  n°.  591 1.  du  xi',  fiè¬ 
cle  ,  eft  conforme  aux  deux  premiers  , 
en  ce  qu’il  préfente  indiftinélement  les 
fons  a&heuui.  Enfuite  il  les  reprend  par 
deux  &  par  trois  :  de  forte  qu ‘ ae  précède 
if  ,  the  Z ,  uni  a.  Pour  plus  grand  éclair— 
eiffement ,  une  main  poltérieure  ;  mais 
pourtant  ancienne  ,  a  mis  fur  l’a  un  0  , 
fur  ae  4',  &  fur  l’a  .  Ainfi  ,  pour  peu 
qu’on  s’en  raporte  aux  mlT ;  le  fon  0  de¬ 
meure- ataché.  au.  premier  caractère  ,  ae. 


au  fécond  ,  th  au_troifième  ,  uu  au  qua¬ 
trième.  Cette  fixation  de  leurs  valeurs 
une  fois  bien  conftatée  ,  rétranche  tout 
d'un  coup  une  foule  de  dificultés  très- 
épineufes. 

(  1  )  Cet  illuftre  Chanoine  de  l’Eglife  de 
Paris ,  fit  préfent  de  fon  mf.  à  la  biblio¬ 
thèque  du  Chapitre.  M.  l’Abbé  de  Fleuri 
ne  s’eft  pas  contenté  de  nous  en  acorder 
la  communication;  il  nous  a  facilité  tous 
les  moyens  d’en  faire  tirer  des  modèles 
exaéts  ,  en  nous  le  confiant  avec  un 
zèle  pour  les  lettres  ,  relévé  par  les  ma¬ 
nières  les  plus  obligeantes.  Nous  avons 
entr’autres  choifi  le  pafiage  même  de' 
Grégoire  de  Tours  fur  les  lettres  de  Chil- 
’  péric.  On  le  verra  dans  nos  écritures  ect- 
fives  Mérovingiennes. 

O 

(z)  Nous  nous  forâmes  adrefies  à  Dom- 
Trabouillard  ,  bibliothécaire  de  cette  ab- 
baïe.  lia  bien  voulu  nous  copier  le  texte 
de  Grégoire  de  Tours  j  figurer  les  carac¬ 
tères  de  Chilpéric  3  exprimer  leur  va  J 
leur.  Son  exactitude  nous  répond  de  k*feT 
parfaite  conformité  avec  l'original*-- 

r  1.  . 
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~  la  Cathédrale  de  Cambrai ,  qui  ne  cède  à  nul  autre  &:  pour 
il.  partie,  la  beauté  &:  pour  l’age.  Nos  delîrs  n’ont  pas  plutôt  été  con- 
ChYp  V1  nus  *  M.  l’Abbé  Marion  ,  par  une  lettre  de  D<  Bouquet  ; 
Article  iii.  qu’au  lieu  des  caractères  chilpériciens  ,  dont  nous  avions 
uniquement  demandé  la  figure  ;  fans  diférer  un  inftant  ,  il 
(  i  )  nous  a  fait  tirer  quinze  lignes  de  ce  mf.  avec  une  élé¬ 
gance  ,  qu’on  pouroit  à  peine  égaler,  dans  la  capitale  du 
royaume. 

Vraies  figures  &  VU.  Munis  de  ces  nouveaux  fecours  ,  nous  entreprenons 
vakins  des  lettres  j  £Xer  jes  figures  auffi-bien  que  les  fons  des  lettres  de  Chil- 

de  Uuipcuc.  i  a  -,  r  r  ^  1  ,  ,  „  . 

peric  :  ou  plutôt  il  nous  lufira  de  mettre  les  imprimes  &:  les 
mff.  de  Grégoire  de  Tours  8>c  d’Aimoin  en  parallèle  fur  (z)  dix 


(i)  Quand  nous  nous  répandrions  en 
éloges  Sc  en  témoignages  de  reconoif- 
fance  ;  les  uns  &  les  autres  en  diraient 
moins ,  que  la  fimple  cxpofition  d’un  fait, 


qui  montre  un  homme  de  lettres ,  à  qui 
rien  ne  coûte  ,  quand  il  s’agit  d’en  bien 
mériter. 


I. 

(  l  J  Anciennes 
éditions  de  S. 
Grégoire  de 
Tours. 

a  0 

UC 

Z  the 

Il  uuui 

II. 

Editions  nouvel¬ 
les  des  Béné- 
dicitns. 

a  0 

y  ** 

Z  th 
uni 

I  I  I. 

Mf.de  Cambrai , 
au  moins  du 
milieu  du  7'. 
fi'ecle. 

CJJ  G 

ae 

7^  the 

P  nui 

I  V. 

Mf  de  la  Cathé¬ 
drale  de  Paris, 
écrit  fur  le  de- 
clin  du  yficcle. 

UO  0 

’Z,  the 

J\  uui 

V. 

Mf  1451.  de 
la  bibliothèque 
duRoi  du  1  oe. 
fi'ecle. 

UO  0 

Ç. J  ae 

Z  thae  the 
t  ui  uiut 

VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 

X. 

Mf.  5911.  delà 

Mf.  du  Bec  de 

Mf  de  l' Abbdie 

Mf.  d'Aimoin  , 

Mf.  d’Aimoin 

bibliothèque  du 

fix  à  fept  cents 

de  Royaumont. 

de  S.  Germain 

de  zoo.  ans 

Roi  ,11e.  fie- 

ans. 

des  Prés  ,  de 

&  les  impri- 

cle. 

oy  D 

voc  cco  â  0 

CC  0 

plus  de 5  00  ans. 

a  0 

mes. 

a  0 

2 f  At  ae 

y>  ae 

y  th. 

*  ae 

X  ‘b 

X  the 

the 

Z  / 

uni 

T  the 

0  the 

2c.  ^  uni 

Qaui  ou  oui 

3-  uui 

<p  ph. 

Conformément  à  la  diftribution  des  va¬ 
leurs  de  chaque  caractère  des  autres  miT ; 
nous  failons  ,  dans  la  quatrième  colone  , 
Implication  des  lettres  aetheuui  ,  feule¬ 
ment  rangées  tout  de  fuite  ,  dans  le  mf. 
de  la  Cathédrale  de  Paris.  Dans  celui  du 
Roi  1451.  les  fécondés  doubles  valeurs  , 
placées  fur  les  caradères  de  Chilpéric  , 
font  d’une  main  poftérieure.  Un  écrivain 
plus  récent  a  mis  aulïi ,  dans  Le  mf.  du 


Roi  59  z  1.  le  3  contourné  fur  l’ca>le'I'  fur 
ae,  le  ^  fur  •  C’eft  vifiblement ,  pour 
expliquer  ou  redifier  les  figures  ,  em¬ 
ployées  par  le  premier  copilte.  Aiiifi  , 
tant  mlT.  qu’imprimés  ,  tous  font  uni¬ 
formes  fur  l’a  ,  premier  caradère  de 
Chilpéric  8c  fur  fa  valeur,  O. 

Peutêcre  nous  objedera-t-on  le  O  da 
mf.  de  Cambrai ,  placé  à  la  fuite  de  l’a  , 
comme  anonçant  quelque  foa  étranger. 
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colones ,  pour  faire  comprendre  auffitôt  quels  furent  ces  ca-  “  ~ 

ra&ères ,  qu’on  cherche  aux  quatre  coins  de  l’Europe,  tan-  n'  PART  E 
dis  qu’on  les  a  fous  les  yeux.  Les  dificultés  ocafionées'  par 
le  laps  du  tems  ,  par  l’ignorance  des  anciens  ufages  ,  par  les 
méprifes  des  copiftes  ,  font  réfolues  dans  les  notes.  Ajoutons 
néanmoins  deux  mots ,  pour  éclaircir  la  nature  des  lettres  de 
Chilpéric. 


Se  ct.  III. 
Chai».  I. 
Article  I  Le 


©u  comme  repréfentant  une  figure  abfo- 
lument  diftinguéc  de  l’a.  Mais  on  a  tout 
lieu  de  croire  ,  quelle  ne  fuit  l'oméga  , 
que  pour  en  rendre  la  valeur.  Seroit-il 
probable,  qu’après  avoir  manifefté  le  fon 
des  trois  dernières  lettres  en  commun  par 
aethiuui  ;  l’aureur  ou  l’écrivain  fît  une 
aplication  fpécialc  des  élémens  corref- 
pondans  à  chacune  d’entr’elles  ;  fans  en 
ufer  de  même  à  l’égard  de  la  première  , 
furtout  après  l’avoir  répétée  à  la  têrc  des 
autres  ’  Ainfi  ,  l'on  n’en  fauroit  difcon- 
venir  ,  cet  ©,  qui  la  fuit  immédiatement, 
en  doit  être  le  fon.  Les  mC  du  même 
fiècle  &  des  fuivans ,  insèrent  fouvent  le 
point  au  milieu  de  1*0.  Ils  le  font  parti¬ 
culièrement  ,  quand  il'  eft  exclamatif 
ou  long.  Saint  Grégoire  ,  ou  du  moins 
fon  ancien  copifte  ,  n’âura  donc  pré¬ 
tendu  marquer  qu’un  O  long  par  ce  point 
dans  l’O.  Infiflera-t-on  fur  ce  que  cet  0 
ponétué  fert  aux  Grecs  de  8  ,  &  aux 
Goths  d'TFh  ?  Le  9  du  mf.  du  Bec  fera- 
t-  il  invoqué  ,  pour  fervir  d’apui  à  une 
prétention  auili  ténébreufe  qu’incertaine  ? 
Mais  fi  Chilpéric  avoit  voulu  introduire 
le  8  ;  il  étoit  tout  fimpie  ,  qu’il  le  fît  va¬ 
loir  th  :  d’autant  plus  qu’il  publiait  un 
caraâère  ,  pour  rendre  ce  fon.  Lui  don¬ 
ner  la  valeur  d 'ae  ,  ç’auroit  été  choquer 
le  fens  commun.  Se  figurer ,  que  ce  Roi 
aura  voulu  par  fes  nouveaux  caraélères 
enrichir  la  langue  Latine  ou  Tudefque 
de  lettres  gothiques  ;  c’efl  une  pure  ima¬ 
gination  ,  démentie  par  les  faits.  Sans 
parler  de  l'étude  particulière  ,  qu’avoit 
fan  ce  Prince  du  Latin  ;  les  ordres  qu’il 
envoya  dans  toutes  les  villes  de  fon 
royaume  ,  pour  éfacer  les  anciens  carac¬ 
tères  des  livres  ,  &  pour  y  fubflituer  les 
fiens  ,  pouvoient-ils  s’apliqucr  à  d’autres 
livres  ,  qu’à  ceux  ,  qui  étoient  écrits  en 
langue  Latine  ;  Quelle  figure  auroit  pu 
iàir z  Jprb  dans  le  Latin  à  côté  à' uni  ;  Au 


contraire  ,  on  conçoit  aifément  ,  qu’on 
aura  voulu  rendre  l’O  long  des  Latins  par 
celui  des  Grecs. 

Le  mf.  du  Bec  ,  loin  dë  repréfenter  le 
$  ,  comme  une  lettre  diférente  de  l’a  j 
met  celle-ci  deflus  ,  pour  lui  fervir  d’ex¬ 
plication.  C’efl  donc  évidemment  une 
même  lettre.  Un  mf.  tel  que  celui1 
de  Cambrai  ,  n’aura  point  été  compris 
par  le  copifte  du  Bec.  Il  aura  ignoré  , 
que  longtems  avant  lui  l’on  mettoit  le 
point  dans  quelques  O.  Prenant  cette  fi¬ 
gure  pour  un  8  ,  il  l’aura  réduite  à  une 
forme  ,  qui  lui  étoit  plus  connue.  Il  au¬ 
ra  même  cru  ,  que  Chilpéric  avoit  don¬ 
né  à  fon  u  la  figure  d’un  9  :  mais  il  n’en 
aura  pas  été  moins  convaincu ,  que  l’un  de 
ces  caraétères  étoit  explicatif  de  l’au¬ 
tre.  Cette  obje&ion  fe  tourne  donc,  en 
preuve.  Le  3  d’un  des  mfif.  du  Roi  ne  fau¬ 
roit  faire  dp  dificulté  raifonable  :  c’eft 
vifiblement  un  O  ,  qui  n’eft  pas  toutafait 
achevé. 

■  La  fécondé  figure  &  fa  valeur  ae  fonc 
confiantes  dans  tous  les  imprimés  &  les- 
mfT.  de  Grégoire  de  Tours  &  d’Aimoin. 
On  n’en  peut  excepter  ,  que  le  mf.  de 
Royaumont  ,  un  d’Aimoin  très  récent  , 
Si  les  éditions  de  cet  auteur.  Encore  les 
uns  &  les  autres  ne  s’écartent-ils,  que  peu 
de  la  même  figure.  Du  refie  le  mf.  de 
Royaumont  n’eft  point  ancien  ,  &  ne  pa- 
roit  pas  d’une  grande  autorité.  Le  mf. 
moderne  d’Aimoin  &  fes  imprimés  ne 
font  fondés  ,  que  fur  la  faufie  fuyofi- 
tion  ,  que  les  lettres  de  Chilpéric  étoient 
grèques',  &  quant  à  la  figure  ,  &  quant 
à  la  valeur.  Du  on  a  fait  l’%  ,  du  Z  un 
T',  enfuite  un  9  ,  afin  de  le  faire  mieux 
quadrer  avec  la  valeur  the.  Enfin  ,  pour 
qu’il  ne  manquât  aucune  des  afpiré*es  grè¬ 
ques  aux  lettres  de  Chilpéric  ;  les  édi¬ 
teurs  d’Aimoin  ont  mis  le  <I>  valant au 
lieu  de  la  dernière  lettre  du  même 
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Son  ir.  cara&ère  eft  l’fl ,  qu’il  voulut  introduire  chez  les 
Latins  ,  à  l’exemple  des  Grecs  ,  pour  diftinguer  1  ’o  long  de  Yo 
bref.  Le  (i)  ic.  £,n’eft  qu’un  compofé  del’cz  &  de'l’e  ,  dont 
en  éfet  il  a  la  valeur.  Le  (2)  3  e.  ^  th  ,  n’eft  non  plus  qu’une 
jon&ion  du  “X  &:  de  l’ h)  ,  dont  on  fupofe  ici  la  halle  répé¬ 
tée.  Si  ces  doubles  lettres  ne  font  pas  aifées  à  failir  dans 
les  mC  modernes  ;  elles  le  font  dans  les  anciens.  C’ell  fur- 
tout  celui  de  Cambrai  ,  qui  nous  en  a  fait  naitre  l’idée. 
Le  goût  de  ces  tems-là ,  pour  les  conjon&ions  de  lettres ,  & 
la  facilité  de  Implication  montrent  la  folidité  du  dénouement. 
Le  quatrième  caradère  ^  (3)  n’ell  qu’un  V  fermé,  un  peu 
panché  vers  la  gauche  ,  pour  valoir  le  W  ,  ou  l’V  confone 
(«)  v.  la  table  c-  devant  l’U  voyelle.  Beaucoup  de  ( a )  noms  propres  des  Fran- 


ïiomajiique  du  i.  ç0js  ^  qu’on  avoir  alors  coutume  de  latinifer  ,  s’écrivoient 
tom'  e  '  °H  par  uui  ,  comm zW'idolaïcus  ^W'inno eus  &c. 

Ainf  tous  ces  caradères  avec  leurs  fons  ne  convenoient 


guet- 


Prince.  Mais  ces  trois  caradères  ne  s’a- 
cordent  ni  avec  les  imprimés  ,  ni  avec  les 
mfT.  de  Grégoire  de  Tours. 

La  figure  de  la  troifième  lettre  eft  in¬ 
variable,  dans  tous  les  m(T,  5c  dans  toutes 
les  éditions  du  même  hiftorien.  II  n’y 
manque, qu’une  bafe,  dans  le  mf.d’Aimoin 
de  S. Germain  des  Prés.  A  l’égard  de  la  va¬ 
leur;  tout  eft  d’acord  :  fi  l’on  en  excepte  un 
mf,qui  ne  mérite  pas  beaucoup  d’atention. 

Enfin  tous  les  mfT.  de  Grégoire  &  celui 
d’Aimoin  de  joo.  ans  ,  réduifent  la  qua¬ 
trième  lettre  de  Chilpéric  à  une  figure 
triangulaire ,  ou  fort  aprochante  du  trian¬ 
gle.  Les  ouvertures  de  quelques-unes, 
&  les  arondiifemens  de  quelques  autres 
ne  font ,  que  des  variantes  de  copiftes. 
Sa  valeur  eft  encore  moins  fujette  aux 
changemens  &  aux  diflemblances.  Car  , 
que  les  uns  ajoutent  un  u ,  les  autres  un 
i  de  plus  ;  ou  qu’au  lieu  de  uui  ,  on  life 
oui ,  uiui  ,  cela  n’afeéte  en  rien  le  fon  , 
ou  du  moins  n’y  caufe  aucune  diférence 
notable. 

Le  mf.  du  Bec  donne  pour  quatrième 
caraâère  une  figure  aprochante  de  l’a ,  à 
laquelle  il  en  ajoute  une  autre  monftrueu- 
fe  ;  s'il  n’a  pas  prétendu  l’expliquer  par 
fon  moyen  :  auquel  cas  ce  ne  feroit , 
que  le  Wjnal  fait }  §c  tirant  fur  le  Go- 
.tjiique  cioderae, 


(1)  Souvent  les  A  n’avoient  point  alors 
de  traverfe.  Si  l’on  aime  mieux  incliner 
ce  caraétère  d’un  autre  fens  ;  on  y  re¬ 
trouvera  l’a  Sc  l’e.  Mais  il  faut  fe  fouve- 
nir  y  cju’au  fixième  fiècle  les  lettres  con¬ 
tournées  &  renverfées  étoient  fort  à  la 
mode.  En  un  mot  c’eft  ici  l’ancien  e  à  ce- 
dille.que  Chilpéric  adopta  ;  s’il  n’en  fut  pas 
l’inventeur.  Telle  étoit  alors  fa  figure  p, 
(i)  La  rcfiemblance  du  Z  avec  ce  ca- 
raéière  aura  été  caufe ,  que  les  copiftes 
de  Grégoire  de  Tours  ,  acoutumés  à 
peindre  la  dernière  lettre  de  l’alphabet , 
en  auront  tellement  raproché  le  troifiè¬ 
me  élément  de  Chilpéric  ,  qu’ils  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  confondre  leurs  figures.  M. 
l’Abbé  Lebeuf  a  découvert  ,  dans  un 
mf.  écléfiaftique  d’Autun,une  écriture  in¬ 
connue  ,  où  ce  caraélère  .revient  fou- 
vent.  S’il  a  du  raport  avec  Yae  du  fécond 
mf.  du  Roi ,  il  en  a  auflî  avec  le  Z.  On 
retrouveroit  encore  plus  aifément  ,  dans 
celui  d’Autun  ,  les  autres  lettres  chilpéri- 
ciennes  ,  du  moins  quant  à  la  figure. 

(3)  Le  Agrée  n’a  certainement  nulle 
analogie  avec  la  valeur  uui  ,  que  les 
anciens  mif.  donnent  à  cette  dernière 
lettre  de  Chilpéric.  Mais  en  fupofant  un 
V  fermé  par  une  ligne  ;  on  aperçoit  aifé¬ 
ment  un  grand  raport  entre  la  figure  5c 
le  fon  Mi* 
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pas  mal  à  l’état  où  le  trouvoit  pour  lors  la  langue  Latine. 
Les  trois  derniers  réduifoient  ,  fous  une  feule  ligure  ,  ce 
qu’on  étoit  obligé  d’exprimer  par  plusieurs.  PJen  de  plus 
fimple  ,  que  cette  explication  :  rien  de  plus  conforme  à  la 
pluralité  des  mlf.  aux  plus  excellens  ,  aux  plus  anciens. 
Aucune  de  celles ,  que  d’autres  ont  propofées ,  ou  que  nous 
avions  imaginé  nous-mêmes ,  ne  nous  contentoit.  Celle-ci , 
qui  de  toutes  eft  la  moins  recherchée  ,  la  mieux  afTor- 
tie  à  la  nature  des  caractères  ,  emporte  fans  peine  notre 
aquiefcement.  Oferions-nous  aufii  nous  flater ,  qu’il  en  fera 
de  même  de  celui  du  public  ? 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Art.  III. 


CHAPITRE  II. 

Lettres  nationales  ,  lapidaires  ,  métalliques  ,  en 
relief  \  en  creux ,  à  claire  voie  :  lettres  dorées  , 
argentées  ,  bronches  9  étaimées  ,  rouges  >  vertes  & 
d’autres  couleurs  :  lettres  initiales  ,  gtifes  ou 
hifloriées  ,  repréfentant  toutes  fortes  de  fgures  , 
d’hommes  9  de  quadrupèdes  ,  d’oifeaux  ,  de 
poijfons  y  de  ferpens  ,  de  monflres  ,  de  fleurs  ,  de 
fleurons  ,  de  feuillages  ,  de  grotefques  :  lettres 
brodées  ,  entrelaffées  ,  ponctuées ,  blafonées  ,  en 
chaînes  }  en  treillis  9  en  pilaflres ,  en  marqueterie , 
en  gerbe  ,  en  chevelure  &c.  En  quel Jîècle ,  en  quel 
palis  chacune  de  ces  efpéces  turent-elles  cours  : 
quel  fut  leur  commencement  9  &  leur  durée  ?  O  b - 
fervations  hifloriques  &  critiques  fur  leurs  difé- 
rens  ufages  9  &  fur  divers  autres  caractères  3  qui 
montrent  avec  elles  une  forte  d’afnité. 

IL  ne  lufit  pas  d’avoir  examiné  l’origine  de  nos  lettres 
&:  d’avoir  expofé  les  augmentations  réeles  ou  prétendues , 
qu’a  éprouvé  l’alphabet  Latin  ,  depuis  deux  mille  ans  ;  il  faut 
encore  faire  conoitre  fes  élémens  par  leur  nomenclature 

Tome  II.  I 
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lettres  grèques, 
relativement  à  la 
Diplomatique  : 
lettres  Ephcfien- 
nes,Thraciennes, 

(a')  Bibliothèque 
Lorraine  -  par  D. 
Culmsi-préf- p.  ix. 


(b)'  Tom.  ï. 
î •  704.  7°H 
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générale  &  particulière  ,  repréfenter  leurs  diférences  fpéci- 
fiques,  rapeler  toutes  les  notions,  quelles  emportent  avec  elles.. 

Les  unes  tirent  leurs  dénominations  des  peuples  ou  des 
perfones  ,  qui  pafïent  pour  en  avoir  fait  ufage  ,  ou  même 
pour  les  avoir  inventées  :  les  autres  des  matières ,  dont  elles 
ont  été  formées  ,  plufieurs  des  figures  ,  quelles  ont  prifes, 
quelques-unes  ,  des  accidens  ,  quelles  ont  effuyés.  Il  eft 
bon  nombre  de  ces  lettres ,  fur  lefquelles  on  coulera  légè¬ 
rement  ;  parcequ’elles  rentrent  dans  le  chapitre  des  écritu¬ 
res  ,  qui  exigent  dè  nous  des  difcufiions  plus  profondes. 

I.  On  a  long-tems  retenu  quelque  ufage  des  (1)  lettres  grè¬ 
ques  ,  chez  les  Latins  ;  comme  des  lettres  latines  ,  chez  les 
Grecs.  Les  infcriptions  lapidaires ,  bronzes ,  monoies  ,  mlf, 
[a)  ades  publics  ,  lettres  formées ,  bulles,  diplômes  (1)  jèc 


(  1)  Outre  les  lettres  latines ,  les  Grecs 
ont  aulïï  quelquefois  employé  la  langue 
Romaine  fur  des  monumens  publics  ,  où 
ils  ne  faifoient  entrer  que  les  caraélères 
grecs.  C’eft  ainfi  qu’une  médaille  de 
Macrin, fabriquée  à  Ephèfe,  porte  ®OTA 
Ed>ECI,pour  vota  Ephesiorum. 

(i)  Par  exemple  ,  dans  deux  diplômes 
de  Charle  le  chauve  ,  de  la  quatrième  & 
de  la  trence-unième  année  de  fon  règne , 
on  écrit  Ve  d'amen  par  une  H.  La  même 
chofe  fe  remarque  dans  un  diplôme  de 
Charle  le  fimple ,  de  la  feizième  de 
fon  règne.  Les  originaux  des  trois  di¬ 
plômes  ,  qui  donnent  lieu  à  cette  note  , 
font  gardés  à  la  bibliothèque  du  Roi.  On 
trouve  plufieurs  fignatures  grèques  ,  dans 
les  afles  publics  d’Italie. Des  écléfiaftiques 
de  divers  autres  pais  ,foitpar  vanité  ,.foit 
par  quelque  autre  motif  ,  foufenvent 
quelquefois  en  Grec.  Mais  le  plus  fou- 
vent  ces  fignatures  font  mêlées  de  let¬ 
tres  grèques  &  latines.  On  n’en  dira  pas 
davantage  fur  les  fouferiptions  en  let¬ 
tres  grèques  ;  pareequ’on  fe  verra  dans 
la  fuite  obligé  d’y  revenir.  On  ne  s’arrê¬ 
tera  pas  non  plus  aux  mots  grecs  ,  qui  fe 
rencontrent  dans  les  mlT.  Il  eft  ordinaire 
de,  les  rendre  en  caraéïères-  grecs  ,  bien 
ou  mal  figurés.  Ils  le  furent  communé¬ 
ment  affez  mal  ,  depuis  le  fixième  fièck. 
Cela  va  jufqu  a  mettre  des  M  pour  des 
H,  comme  dans  le  mf.  du  Roi  1820. 
Eeiuêtre  étoit-ce  j  parcequ’aloxs.  l’M  la¬ 


tine  empruntoit  de  tems  en  tems  la  forme 
del’H. 

Tandis  que  nous  fommes  fur  les  let¬ 
tres  grèques ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’ob- 
ferver  16  parfaitement  rond,  &  l’S  ca- 
rée  [y  ,  dans  des  monumens  de  plus  de 
800.  avant  J.  C  ,  publiés  au  xv  Ie.  vo¬ 
lume  des  Mémoires  de  l’Académie  des 
Belles-lettres.  Ce  fait  eft  bien  opofé  aux 
idées  de  quelques  favans  auteurs.  On  peut 
remarquer  aulfi  ,  fur  les  mêmes  monu¬ 
mens  ,  les  trois  conjonctions  fuivanres  de- 
lettres  £*■  la  ,  ra  ,  fê'  tr.  Nous  ajou¬ 
terons  encore  ici  quelques  lettres  grè¬ 
ques  plus  récentes ,  pour  compléter  nos 
alphabets-  a  A  JZ  A3. b  è  IB 
Bf .  gh  T  T.  t*.  d  A  JL, 

Jk  î)  .  e  0  J?  I b,  ■  6  gf  . 

ë  M  HH  b  Vh-th®.  k  £  .1  A 

«C-  fMJ  v  /V  aL  P  -x  ■  »  D  . 

p  TT  -tf  V*  1 1.  q  %  .  r  y  y. 

r.  *r.»  vc  y.  ph 

pf  ÜC  &.0  &  A  .0  J  .  500  A, 

En  raportant  (b')  l’épitaphe  de  Gordien 
Martyr,  la  feule  de  toutes  les  infcrip¬ 
tions  en  lettres  gauloifes  ,  fur  laquelle 
■  D.  Mabillon  croyoit  ,  qu  on  pouvoir 
compter  5  nous  nous  fommes  conrentée 
d’infinuer  nos  doutes.  Mais  nous  conoif- 
|  fons  maintenant  tant  d’inferiptions  en 
|  lettres  grèques  ,  ou  partie  grèques  &  la¬ 
tines  ,  quoiqu’en  langue  Romaine  ;  qui! 
ne  nous  eft  guère  pofiible  de  nous  roidir 
consre  le  fenoment  de  ceux  ,  qui  ne. 
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magi- 
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autres  pièces  juridiques  des  uns  &  des  autres  ,  &  plus  en¬ 
core  des  Latins  que  des  Grecs  ,  en  font  témoins.  Ces  mo- 
numens  fourniffent  quelquefois  des  lettres  grèques  extraor¬ 
dinaires  ,  qu’on  ne  prétend  pas  radembler  ici.  On  fe  con¬ 
tentera  d’en  avoir  mis  en  notes  quelques-unes ,  qui  ne  fe  trou-  folutoires 
vent  pas  affez  préciiement  figurées  ,  dans  les  alphabets  de  ques  ,  éciéiïaÜi- 
notre  premier  volume.  ^ues  ;  çara<aères 

t-.  1  .  .  ,  \  i  ,  r  ,  grecs  fur  les  monu- 

Parmi  les  lettres  greques  ,  dont  les  noms  font  empruntes  mens  &  dans  les 
des  nations  ou  des  villes ,  chez  lefquelles  elles  ont  eu  cours ,  a&«  publics  des 
nous  avons  quelques  peine  à  ranger  les  (a)  Ephéfiennes  &:  î;“"n^I-eLttr/sgrc' 
1  hraciennes.  L  ulage  en  rut  borne  a  la  luperltition  ,  qui  leur  Gaulois, 
avoit  donné  l’être.  Les  magiciens  ,  au  raport  {b)  de  Plutar-  (*)  Deprimâ  fer. 
tarque  ,  faifoient  réciter  les  premières  aux  démoniaques  ,  oris- cui  notas 
fous  prétexte  des  prétendus  foulagemens  merveilleux,  quelles  4‘  ^ 
pouvoient  leur  procurer.  Les  Grecs  s’en  fervoient  auffi  en  (b)  Sympofac  lib. 
guife  de  phyla&ères  &:  d’amulètes.  On  croit  que  les  livres  7-  s- 
(c)  brûlés  (i)  parles  Ephéfiens ,  après  leur  converfion ,  avoient  (c)  Aa.  19 , i*. 
raport  à  ces  cara&ères.  Les  lettres  thraciennes  ,  plus  com¬ 
munément  apelées ,  tables  thraciennes ,  paffoient-  pour  être 
de  l’invention  d’Orphée.  Cependant  Pline  ( d )  avance,  que  (d)  Lib.  30.  c.  1. 
toute  la  Thrace  étoit  exemte  de  magie.  Les  lettres  folu - 
toires  ou  relaxatoires  ,  litterce  folutoricz  >  délignent  une  au¬ 
tre  efpèce  de  caractères  (  1  )  magiques  ,  dont  la  vertu 


veulent  pas  atribuer  aux  Gaulois  cette 
écriture  ,  à  l’exclufion  des  autres  peu¬ 
ples.  L’infcription  ,  dont  il  s’agit  ,  n’a 
été  ,  félon  (e)  M.  Mafféi  ,  jugée  bar¬ 
bare  ,  &  de  l’ancien  caractère  gaulois  , 
mêlé  de  runique  ;  que  parcequ’elle  ren¬ 
ferme  quelques  lettres  minufcules  ,  qui 
ne  font  pas  ordinaires  aux  marbres.  Ce¬ 
pendant  Jean-Chriftophe  Harcnberg  (/) 
regarde  l'épitaphe  de  Gordien  ,  com¬ 
me  affez  conforme  à  l’écriture  des  Ger¬ 
mains.  Il  cite  même  un  ancien  interprète 
de  Céfar  ,  pour  prouver  l’ufage  des  let¬ 
tres  grèques  ,  chez  les  Gaulois  &  les 
Germains.  Mais  ,  comme  il  femble  fon¬ 
der  fon  raifonement  ,  fur  ce  que  les 
Druides  étoient  communs  aux  Gaulois  & 
aux  Germains  ;  il  contredit  ouvertement 
Céfar  ,  dont  voici  les  propres  termes  : 
Germant  . . .  ne  (pue  Druides  baient  ,  qui 


rebus  divinis  prifint.  De  bello  Gallico  1.  (T. 

(i)  Du  moins,  aux  termes  de  l’écri¬ 
vain  facré ,  ne  s’agifloit-il  que  de  livres  ,  (e)  Dg!r  •  w  ü 

qui  traitoient  de  chofes  curieufes  ,  mais  yerona  p  ,  l9 
de  nulle  utihté.  Ainfi  l’on  ne  devoir  pas 
avancer,  dans  le  Diétionaire  Encyclopé¬ 
dique  t.  z.  p.  13 1>  que  les  premiers  Chré¬ 
tiens  ,  ocupés  d’abord  uniquement  de 
leur  falut ,  brûlèrent  tous  les  livres  ,  qui  (/)  Hijîoria  Ec¬ 
riraient  point  de  raport  à  la  Religion,  clef  a  Gandcrshe- 
Jamais  les  Chrétiens  n’ont  fait  la  guerre  menfseath.  &col- 
par  principes, ni  aux  fciences, ni  aux  beaux  legiau  diplomaü - 
arts.  S’ils  ont  détruit  quelques  chcfs-d’oeu-  ca.  -  Hanovera. 
vre  des  plus  fameux  artiftes  ;  c’efl:  à  la  1734  .fol. 
vertu  ,  c’eft  aux  bonnes  moeurs  ,  qu'ils 
en  onr  fait  le  facrifîce. 

(1)  Un mf.  de  300.  ans  (g)  de  la  bi-  /  *  r 
bliothèque  Impériale  ,  en  langue  Aile-  p  xi6 
mande  ,  contient  le  détail  des  foies  cé¬ 
rémonies,  de  la  coropofftion  de  l’encre 

lij 
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conftftoit  à  mettre  à  couvert ,  difoit-on ,  des  liens  &  de  la  cap¬ 
tivité  ,  ceux  qui  les  portoient.  Il  eft  parlé  de  ces  lettres , 
dans  l’hiftoire  (a)  du  vénérable  Bède.  Celles  des  anciens 
Egyptiens  ,  &  furtout  leurs  lettres  facerdotales  ,  n’étoient 
(*)  Eifl.  Angl.  non  p]us  ?  au  jugement  {b)  de  Rufin  ,  qui  avoit  voyagé  en 
l'\b)Eijl.  ecclef.  Egypte  >  qu'une  forte  de  (i)  caradères  magiques.  Mais  c’eft 
Ub:  u.c. z6*  peutêtre  trop  s’arêter  fur  des  lettres  ,  qui  ne  méritent ,  que' 
d’être  enfévelies  dans  l’oubli.  Nous  avons  même  héfité  ,  fi 
nous  devions  parler  des  lettres  Eplrefrennes  &  Thraciennes. 
Mais  quelqu’un  aurait  pu  s’imaginer ,  qu’il  faut  juger  de  ces' 
caradères  grecs  ,  comme  des  lettres  Ioniques  &  (i)  Atti- 
ques  :  ce  qui  ferait  uife  grande  erreur  ,  en  fait  de  littérature. 

Nous  nous  porterons  plus  volontiers  ,  s’il  eft  poffible ,  à’ 


&  du  rofeau  ,  avec  lequel  dévoient  être 
écrites  les  lettres ,  qu’on  faifoit  fervir  à 
tk  fcmblables  opérations.  Les  caractères 
magiques  de  toutes  les  façons  ,  plus  ex¬ 
travagantes  les  unes  que  les  autres ,  fe 
trouvent  dans  divers  mn.  des  grandes  bi¬ 
bliothèques  &  des  cabinets  des.  curieux  : 
mais  nous  n’avons  garde  de  nous  en¬ 
foncer  dans  des  recherches  aufli  vaines  , 
dont  on  ne  pouroit,  tirer  d’autres  fruits  , 
que  de  prouver  ,  jufqu  a  quel  excès  d  e- 
garement  peut  fe  porter  l’efprit  humain, 
abandoné  a  fa  propre  corruption. 

(  i  )  On  n’a  pas  coutume  de  traiter  de 
magiques  les  lettres  facerdotales  des 
Egyptiens  :  quelque  fuperftitieux  que  fût 
fouvent  Image  ,  qu’en  faifoicnt  leurs 
prêtres.  Jufqu’à  préfent  les  favans  n’ont 
pas  réuffi  à  les  déchifrer.  Sans  favoir 
que  M.  Warbutton  eût  prétendu  ,  que 
les  lettres  facrées  &  communes  ,  s’il 
faut  les  diftinguer  ,  furent  formées  fur 
le  modèle  des  figures  hiéroglyphiques  ; 
nous  avons  reconu  cette  defcendance 
(c)  577-  dans  notre  premier,  (c)  volume  ,  au 

moins  à  l’égard  de  quelques-unes  :  & 
pour  en  donner  un  exemple  ,  nous  avons 
fait  voir  ,  que  la  lettre  O  ,  commune 
aux  alphabets  des  Orientaux  &  des  Oc¬ 
cidentaux  ,  figr.ifiant  l’œil  en  Hébreu  , 
étoit  repréfentée  fous  cette  forme  parmi 
les  hiéroglyphes.-,  &,  fur  les  toiles  écri¬ 
tes  des  mumies,  M.  le  Comte  de  Caylus » 
dans  fon  excellent  Revueil  (d)  d’antiquités 
‘v")  '  jr  ’  *  Egyptiennes  ,  a  de  beaucoup  enchéri  fur 

Rs  vues  de  M. . W arburton ,  en  faifant  un 


parallèle  de  zz.  hiéroglyphes  avec  un 
nombre  égal  de  lettres  curfives  des  Egyp¬ 
tiens.  Il  faut  y  joindre  un  fécond  parallèle 
de  fept  autres  hiéroglyphes  ,  avec  au- 
tanc  de  caraélères  d’une  inlcnption  ,  mais* 
dont  quelques-uns  -reviennent  aux  pre-. 
miers.  Quoique  ce  c  illuflre  favant  n’ait 
point  tenté  de  donner  au  public  un  alpha¬ 
bet  Egyptien  ;  il  eût  pu  fans  doute ,  s’ib 
l’eût  voulu  ,  établir  une  forte  d’analogie 
au  moins  conjeéturale  ,  entre  plufieurs 
des  caraélères  comparés ,  &  ceux  des  Hé¬ 
breux  des  Samaritains  &  des  Grecsa 
Çauroit  peutêtre  été  quelques  pas  de 
plus  vers  la  conoifiance  de  l’écriture 
-  Egyptienne  qui  manque  à  la  Républi¬ 
que  .des  lettres.  Malgré  les  avances  ,  que. 
nous  tirerions  de  fes  travaux  ;  nous  n’o- 
fons  pas  bazarder  ce  qu’il  n’a  pas  jugé,  à 
propos  d’entreprendre. 

Quelques-uns  pouroient  néanmoins  re¬ 
garder  ces  écritures  ,  plutôt  comme  des 
caraélères  de  Bafilidiens,  que  comme  des 
monumens  de  la  haute  antiquité  Egyp¬ 
tienne.  Sans  parler  de  plufieurs  figures  ; 
autant  du  goût  de  ces  fameux  hérétiques, 
que  des  Egyptiens;  le  nom  de  JESU  , 
qu’on  lit  à  la  planche  zi.col.  y.lig.  y. 
pouroit  faire  atribuer  ces  pièces  à  de 
faux  Chrétiens ,  anciens  ou  modernes , 
qui  cependant  auroient  copié  des  ca- 
racicres  antiques  ,  propres  aux  Egyp¬ 
tiens. 

Ç  (z)  On  peut  voir  ce  que  nous  avons 
dit ,  au  fujet  de  ces  lettres ,  t.  i.  p.  634. 

6  3  <  =  68 1 .  t.  1.  e.  1.  art;  ï . 

*  • 
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contenter  la  louable  curiofité  de  ceux  ,  qui  voudroient  ba¬ 
voir  ,  ce  qu’on  doit  entendre  par  écrire  en  (i)  lettres  éclé- 
fiaftiques. 

Les  expéditions  des  a&es  ,  drelïes  par  les  Tribunaux  fé- 
culiers  ,  étoient  rédigées  fur  des  rouleaux  de  papier  d’Egyp¬ 
te  ,  apelës  volumes.  Ils  étoient  écrits  en  lettres  curfives ,  al¬ 
lez  compliquées  ,  mais  fort  lilibles  pour  ces  tems-là.  Les 
éclélïaftiques  au  contraire  portoient  les  copies  des  ades  , 
qu’on  nommeroit  aujourdui  grolTes  ,  fur  des  livres  coupés 
par  les  bouts  ,  ,à  peu  près  comme  les  nôtres.  De  là  le  nom 
de  (z)  tome,  qui  lignife  tranché  ,  coupée  L’écriture^ ,  dont 
ils  ufoient  alors  ,  n’étoit  pas  la  curlîve  ,  mais  l’onciale  ou 
la  minufcule-.  C’eft-là ,  félon  toutes  les  aparences ,  ce  qu’il 
faut  entendre  par  lettres  écléjiajliques.  - 

On  ne  fera  mention  des  lettres  doiiiinicales'  du  calen¬ 
drier  ,  fi  connues  de  tout  le  monde  ,  que  pour  obferver  , 
qu’elles  n’ont  nul  raport  à  la  matière  ,  que  nous  traitons. 

IL  Tory  (a)  s’étoit  perfuadé  ,  qu’avant  les  Romains  ;  non 
feulement  les  lettres  grèques ,  mais  encore  les  (  3  )  hébraïques 
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(  1  )  On  a  parle  de  lettres  écléfiaftiques, 
prifes  dans  un  autre  fens  ,  t.  i.p.  ij 9. 
il  eft  ici  queftion  de  lettres  grèques.  M. 
Fleuri  (b)  raporte  ,  d'après  l’épilogue  d’A- 
gathon ,  inféré  (c)  au  VT.  tome  des  Con¬ 
ciles  ,  que  ce  diacre  de  C  P.  mit  au  net  s 
en  lettres  écléfiafliques  ,  tous  les  tomes  des 
aétes  du  VT  Concile  général ,  qui  furent 
auflîtôt  fcellés  &  dépofés',  dans  le  palais 
de  l'Empereur.  Ce  même  Agathon  ,  en 
qualité  de  notaire  ,  avoir  écrit  en  minute 
ou  en  notes  ,  avec  plufietirs  autres  ad¬ 
joints  j  les  aéïes  du  même  Concile  ,  qu’il 
rédigea  depuis  a  loifir  en  lettres  ecléfiaf- 
tiques ,  apelées  ainfi  par  opofition  aux  let¬ 
tres  laïques.  Suivant  l'ancien  ufage  des 
tribunaux  Romains  ,  même  depuis  que 
les  magiftrats  eurent  embraffé  le  Clirif 
tiauifme;  tsut  ce  qui  s’y  difoit  fur  une 
afaire  ,  tant  de  la  part  des  gens  de  Juf- 
tice,que  des  perfones  intéreftees  ,  s'é- 
crivoit  en  même  tems  ,  qu’il  étoit  pro¬ 
noncé.  Il  faloit  pour  cela  ,  que  les  no¬ 
taires  employaïTent  les  notes  de  Tyron, 
ou  une  écriture  coulée  ,  pleine  d’abré¬ 
viations  ,  en  attendant  qu’ils  lç  nuflent 
au  jiec. 


(1)  M.  Fleuri  auroit  pu  ,  dans  l’ocafion 
préfente  ,  éviter  de  mettre  le  mdt  volume 
pour  celui  de  tome.  Le  premier  ,  comme 
on  fait ,  tire  fon  origine  de  volvere  rou- 
-1er ,  volumen  rouleau  5  &  le  fécond  de 
T éjusc  torhus  coupé. 

(3)  Il  en  aléguoit  pour  preuve  une 
grande  pierre  ,  qu’il  avoit  vue  m  en  l’hô- 
«  tel  de  Fefcamp  ,  fîtué  en  l’Univerfité 
55  de  Paris  ,  où  font  ,  dit-il  ,  gravées 
«  maintes  bonnes  lettres  hébraïques  :  pa- 
»  reillement ,  conrinue-t-il  ,  j’en  ai  vu 
«  deux  autres  pierres  auflî  gravées  en 
«  Hébreu  ,  qui  font  en  la  muraille  de  la 
33  court  de  la  mailon  ,  où  pend  pour  l’cn- 
3>  feigne  de  trois  boittes  ,  allife  en  la  rue 
33  de  la  Harpe  ,  droit  devant  !e>  bout  de 
33  la  rue  du  FoiivJ’etf  ai  vu  auffi  une  au- 
v  tre  près  les  Cordeliers qui  fut  trou¬ 
as  vée  en  la  place  ,  où  eft  de  préfent  édi- 
»  fiée  une  maifon  neuve ,  qui  eft  entre 
33  la  porte  de  l’Univerfité  pour  fortir  à 
33  S.  Germain  des  Prés  &lefdiélz  CorJe- 
33  deliers  ,  &  de  prélènt  y  eft  cncores  à 
33  demy  eferipte  ,  pour  autant  qu’on  l'a 
33  retaillée.  Et  la  fait-on  fervir  foubs.ua 
'  &  cfgout.  «  On  a  lujet  de  croire,  qus 


Prétendues  lettre*  ' 
gauloifes  :  lettres  K 

(a)  L'art  de  la 
[ci  en  ce  de  la  vraie 
proportion  des  let¬ 
tres,  fol.  12. 

(b)  Hijl.  ecclef 
t.  9.  liv.  4r.  n. 
24. 

(c)  Labbe  tom.  6,  ■ 
col,  1403.  1404. 


II  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

G  H  A  P.  II. 

fcripturales  5c  rab¬ 
bin  iques  :  noms 
des  lettres  hébraï¬ 
ques  en  France, au 
fixième  fiècle, dans 
les  mlT.  latins  :  ad¬ 
ditions  aux  lettres 
étrufques  :  aboli¬ 
tion  des  lettres  ru- 
niques  dans  le 
Nord  :  lettres  des 
Francs  &  des  Bre¬ 
tons. 

(a)  ~Dell‘  ijloria 
di  Ver  on  a.  lib,  XI. 
col.  329. 
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avoient  eu  cours  dans  les  Gaules.  Quoiqu’il  procède  en 
preuves  par  monumens  ,  fur  la  vérité  defquels  on  n’a 
pas  fujet  de  contefter  ;  nous  n’en  jugerons  pas  plus  favora¬ 
blement  de  fes  prétentions. 

M.  Mafféi  s’étant  propofé  de  faire  remonter  fort  haut 
l’age  de  l’écriture  courante  ,  voulant  tirer  une  indu&ion 
en  fa  faveur  de  celle  des  Juifs  ;  de  quelle  antiquité  ,  s’écrie- 
t-il  ,  n’eft  pas  chez  les  ( a )  Hébreux  ,  l’écriture  rabbinique  , 
qui  n’eft  autre  que  la  curlive ,  diftinguée  de  cette  manière 
d’écrire  majeftueufe ,  apelée  fcripturale  !  Il  pouroit  fe  faire , 
que  les  Rabbins  auraient  eu  de  très-bonne  heure  une  écri¬ 
ture  curlive.  Mais  le  favant  Marquis  aurait  vraifemblable- 
ment  bien  de  la  peine  à  en  faire  la  preuve.  Loin  de  pouvoir 
produire  de  l’écriture  rabbinique  d’une  antiquité  fort  recu¬ 
lée  ;  on  n’a  pas  même  encore  montré  de  mlf.  hébreux  en 
fcripturale  ,  certainement  plus  anciens  ,  que  le  dixième  fiècle. 
D’ailleurs  li  la  curlive  rabbinique  eft  ii  ancienne  ;  pourquoi 
la  Germanique  eft-elle  encore  li  peu  liée  ?  Les  lettres  fcrip¬ 
turales  ont  pris  ce  nom  des  faintes  Ecritures  ;  parcequ’elles 
fervent  à  les  tranfcrire ,  &:  que  les  Juifs  ne  croient  pas  per¬ 
mis  de  les  copier  en  d’autres  caractères. 

Au  V.  ou  VIe.  fiècle  ,  chez  les  Latins  ,  plulieurs  lettres 
hébraïques  portent  des  noms  (i)  un  peu  diférens  de  ceux, 
qu’on  a  coutume  de  leur  donner. 


ces  infcriptions  hébraïques  ne  font  que 
des  épitaphes  de  Juifs  déplacées.  On  en 
trouve  de  femblables  en  bien  d’autres 
villes  de  France ,  &  des  royaumes  voi- 
lins  :  &  d’ailleurs  l’ancien  cimetière  des 
Juifs  n’étoit  pas  éloigné. 

(1)  Dans  le  pfeaume  Beati  immaculati 
du  pfcautier  ,  en  lettres  d’or  &  d'ar¬ 
gent,  de  S.  Germain  évcque  de  Paris  ; 
l’iod  eft  apelé  ioth  ,  le  lamed  label  ,  le 
nun  num  ,  le  famech  fanch.  Quelques- 
uns  de  ces  caradères  confervent  les  mê¬ 
mes  dénominations ,  qu’ils  ont  aujour- 
dhui.  Les  autres  n’en  ont  aucune.  Un 
mf.  en  notes  de  Tyron  du  vu.  ou 
vme.  fiècle  met  pour  zain  zm  ,  pour 
iod  tôt  ,  pour  lamed  lamech  ,  pour  fa- 
mec  fameth  ,  pour  p tfe  ,  pour  fehin  fen. 
Un  autre  mf.  au  huitième  fiècle,  réumlfaut 


trois  verfions  des  pfeaumes  ,  répète 
autant  de  fois  les  lettres  hébraïques,  dans 
le  pfeaume  1 1 8  :  mais  ne  difère  des  nô¬ 
tres  ,  que  dans  le  deleth  pour  daleth  ,  le 
zai ,  l 'ioth  ,  le/è  ,  le  fen.  La  même  no¬ 
menclature  a  lieu  dans  l’alphabet  de  Ra- 
ban  ,  à  l’exception  du  fe  ;  mais  on  y  voit 
de  plus  lamech.  Tous  les  alphabets  des 
lamentations  de  Jérémie  du  mf  15.de  S. 
Germain  ,  écrit  en  809.  font  conformes 
à  l’hébreu  d’apréfent  ;  fi  ce  n’eft  à  l’é¬ 
gard  du  deleth  &  du  ioth.  Les  mêmes 
dénominations  ,  favoir  le  zai ,  le  lamech 
&  \zfain  pour  le  fehin  reparoiffent  dans 
un  autre  mf.  poftérieur  de  douze  années. 
Du  refie  l'alphabet  hébraïque  de  Raban 
eft  conforme,  quant  aux  figures,  à  la  plu¬ 
part  de  celles  ,  qu’on  a  repréfentées  dans 
notre  premier  tome,  planche  Y III* 
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Nous  lie  rapelerons  ici  les  lettres  Etrufques ,  que  pour  (i)  •  —  •'  •'  — 
enrichir  l’alphabet  général  de  notre  premier  tome  de  quel-  Ije^aiJ}iie 
ques  caraélères  ,  que  des  monumens  nouvellement  décou-  chap.  il 
verts ,  nous  ont  fait  conoitre. 

Nous  croyons  avoir  donné  une  idée  fufifante  des  lettres 


d'après  le  mf.  royal  1 5  40.  Quelques  unes 
ont  plus  ou  moins  d’afinité  avec  les  carac- 
tè  res  des  deux  alphabets  du  mf  17.de 
l’ab  baie  de  S.  Germain  des  Prés.  Nous 
n’en  relèverons  pas  les  diférences.  Tout 
autre  peut  les  remarquer.  Raban  eft  trop 
commun  ,  pour  que  la  comparaifon  foie 
fort  dificile.  D.  Calmet ,  dans  fa  Biblio¬ 
thèque  Lorraine  ,  dit  avoir  remarqué  des 
cara  élères  hébreuxfort  diférensdes  nôtres, 
dans  pluficurs  anciens  mff.&fur-touc  dans 
ceux  des  abbaïcs  de  Tholey,  de  Murbach 
&  de  S. Gai.  Ils  reviennent ,  félon  lui,  aux 
cara&ères  Samaritains  ou  anciens  Hé¬ 
breux.  Qu’il  nous  foit  permis  de  douter 
de  cette  reffemblance.  Peutêtre  eft  elle 
plus  réele  avec  les  prétendus  alphabets 
hébreux  des  mff.  latins  ,  publiés  dans  no¬ 
ue  premier  tome.  Il  en  eft  à  peu  près  de 
même  de  l’alphabet  hébreu  du  mf.  151. 
du  Roi.  Les  formes  de  fes  lettres  fe  ra- 
portent  à  celles  des  deux  mfT.  cités.  La 
figure  ffT  du  famech  eft  celle  de  toutes, 
qui  s'en  écarte  le  plus. 

(1)  *A  J 

A  A-  t  $.q< |  0, 

P  f  •/  M  AA  •  Le  ce  nombre  néan-' 
moins  ,  quelques  lettres  nous  paroifient 
douteufes ,  quant  à  l’apropriation  à  tel  ou 
tel  élément. Il  n’én  eft  toutefois  aucunes  , 
en  faveur  defquclles  un  ou  plufieursde  nos 
reftaurateurs  modernes  de  l’étrufquc  ne 
fe  foient  déclarés.  Si  l'on  s’en  raporte 
(a)  à  l’un  des  plus  célèbres  -,  il  faudrolt 
encore  joindre  à  notre  C  le  $  8c  le  3 
Quoique  la  figure  3  ,  pourdéfigner  le  b 
ne  foit  pas  incertaine  ,  &  que  le  même 
auteur  life  OJA  pour  avi  >  en  prenant 
YV  pour  le  B  :  il  eft  fi  décidé  ( b )  pourleB 
ctrufquc  ;  qu’il  ne  balance  point  à  lire 
EBIS,  pour  défigner  Hébé  époufe  de 
Hercule  ,  mot  qu’on  avoit  toujours  lu 
ETHIS  auparavant.  Mais  fi  M.PafTeri  ré- 
vendique  aux  Etrufques  le  B  contre  M. 
Gori ,  il  agit  avec  lui  de  concert  ,  pour 
leux  enlever  l’O.  Une  des  plus  fortes 


preuves,  qu’on  ait  aportées,  pour  leur  con  - 
ferver  cette  lettre  5  c’eft  qu’elle  fe  trçuve 
dans  l’HERKOLE  d’une  patère  de  la  ta¬ 
ble  VI.  de  Dempfter.  Mais,  dit  il ,  fi  elle 
tenoit  (c)  lieu  d’une  vraie  lettre  ;  on  ne 
l’auroit  pas  faite  plus  petite  ,  que  les 
autres  ,  ni  déplacée.  Et  qu’on  ne  lui  ré¬ 
ponde  pas ,  que  le  graveur  s’apercevant 
de  l’omiftion  d’un  O  ,  l’aura  mis  après 
coup.  S’il  eût  été  fi  fcrupuleux  ,  il  auroic 
ajouté  une  F ,  qui  manque  ,  félon  lui , 
dans  le  nomvoifin  MENREA  ,  au  lieu  de 
MENERFA  :  la  nécefiîté  de  cetteF  étant 
prouvée  par  les  parères  v.  &  vie.  du 
même  ouvrage.  Qu’il  foit  permis  de  ré¬ 
pliquer  1  °.  qu’on  rencontre  fur  divers  mo¬ 
numens  bien  des  exemples  de  lettres 
plus  petites  ou  déplacées  ;  fans  qu’on 
en  puifTc  conclure  ,  que  ce  ne  font  pas 
de  véritables  lettres.  z°.  Nous  avons  fous 
les  yeux  la  fixième  planche  de  Dempfter. 
L'o,  quoique  plus  petit ,  n’y  eft  point  hors 
de  fa  place  ,  &  MENERFA  s’y  trouve 
écrit  à  côté.  j°.  M.  PafTeri  lui-même  con¬ 
vient, que  cette  lettre  ne  manque  pas  à  la 
fixième  patère ,  qu’on  ne  fauroit  diftin- 
guer  de  la  fixième  planche.  40.  Quand  la 
faute  feroit  réele  ;  fuivant  M  M.  Gori  Si 
Palferi ,  chez  les  Etrufques, il  y  avoit  plus 
d’une  manière  de  prononcer  MENERVA. 
50.  La  diminution  de  l'o  n’eft  pas  rare 
fur  les  monumens  antiques  ;  particuliè¬ 
rement  ,  lorfqu’il  eft  bref.  Quant  au 
de  M.  Gori  ,  qu’il  rend  par  le  K  ;  nous 
ne  lui  envions  point  l’honneur  de  cette 
découvette.  Mais  pourquoi  ne  pouroit-on 
pas  lire  HE  RT  VL  r  Quine  connoit  la 
tranfmutation  du  T  en  K  chez  des  peuples 
affez  voifins  de  ceux  d’Herçulane  î  Ces 
deux  lettres  dévoient  donc  être  pour  eus 
d’une  prononciation  peu  diférente.  Par 
cette  folution  l’on  évite  d’atribuer  au  KT 
une  figure  ,  qui  ne  femble  pas  trop  na¬ 
turelle  ,  ni  affez  analogue  avec  celle  du 
K  Etrufque.  Au  contraire  elle  eft  pa ïfairs- 
ment  alfortie  au  T. 


(a)  ]o.  Bap.  Taf- 
feri  Pif.  Jtnionalis 
facra  tnenfa  Her- 
culanenfum  tlluf- 
trata.p .  in. 
Symbole,  littera- 
ri&  -  vol.  1.  Fl  or 
rentie  1748. 


( b )  Ttiffert.  d* 
Hellenifmo  Etruf 
pag.  jo. 


(c)  Ibid.  p.  4*>î 
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De  Danic& 
lux.  &  nominis 
antique  glorià- 
f.ommentariolus  O- 
tbonis  Sperlingii. 

Hafniœ. - 1654. 

p.,8p. 

(b)  Fom .  i.p.71  r. 

(c)  Littérature 
Bmica.  p.  154. 
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(1)  runiques  dans  le  même  volume.  Il  ne  nous  relie,  qua 
faire  quelques  obfervations  fur  leur  durée  &:  leur  abolition. 
Avant  l’introduélion  des  lettres  (a)  latines  dans  le  Nord  ;  les 
runes  étoient  également  en  ufage  chez  les  Suédois  ,  les 
Norvégiens ,  les  Danois  &:  les  Illandois.  Sperling  ,  comme 
011  l’a  ( b )  remarqué  ,  les  fait  celfer  totalement  au  XVe.  fiècle. 
L’auteur  des  Chroniques  Suédoilès ,  livre  premier ,  raconte  , 
au  raport  de  (c)  Wormius,  qu’Olaiis  Scotkoning  roi  de  Suède 
abolit  les  lettres  raniques  par  une  loi  :  or  ce  prince  mou¬ 
rut  en  1018.  Notre  auteur  ne  lailfe  pas  de  Eipofer  ,  que 
les  runes  fe  feront  encore  maintenues  quelque  tems  chez 
les  particuliers  depuis  cette  ordonance.  Les  runes  avoient 
déjà  commencé  à  tomber  dans  un  grand  difcrédit  ,  fous 


(d)  Magni  Celfi  (1  )  Quelques  auteurs  [d)  .en  dillinguent 
P  .P .  de  runis  Hel-  de  deux  forces  ;  les  runes  ordinaires  & 
fingicisv.pl.17vj.  celles  de  la  province  de  Helfingue  en 
.Suède.  Les  premières  n’exigent  pas  de 
.nouveaux  éclaircilfemens  :  les  fécondés 
n’ont  befoin  ,  que  de  l’addition  des  per¬ 
pendiculaires  ,  communes  aux  autres  , 
pour  leur  relfembler  avec  la  plus  grande 
exaélitude.  Ainlî  par  l'addition  d’un  trait 
aux  unes ,  ou  par  la  foullraélion  du  même 
trait  aux  autres  ,  toute  diférence  celTe. 
(c)  Comment,  de  M.  Eckhart  (c)  diftingue  aufli  deux  for- 
rebus  Franc.  tes  de  runes  ,  les  communes  &  les  ma- 
Orien.  t.i.lib.  2.3.  giques  :  diftinélion  qui  n’emporte  pas 
?•  II^.  diverfité  de  caraétères.  Notre  auteur  fait 

.les  plus  grands  éforts  ,  pour  enlever 
aux  peuples  duNord  l'invention  des  runes, 
&  pour  la  revendiquer  à  là  nation.  Qu’ils 
ne  fe  glorifient  pas  ,  dit-il ,  de  l'antiqui¬ 
té  de  leurs  runes.  Nous  en  avons  fait 
ufage  longtems  avant  eux.  II  cite  en 
.preuve  ces  vers  de  Vénance  Fortunat  : 

(/)  Lib.  7»  Barbara  (/)  fraxineis  pingatur  runa 
<2, arm.  18.  tabellis , 

fihiodque  papyrus  agit  ,  virgule  plana  < 
valet. 

.Or  par  barbare  runa  ,  Fortunat  défïgne 
l’écriture  des  Germains  :  puifqu’il  entend 
ailleurs  par  Barbarie  ,  la  Germanie  &  la 
Q)  Ibid,  p.  4.1$  France.  Mais  on  regardoit  alors  comme 
barbare  quiconque  n’étoit  ni  Grec  ni  Ro¬ 
main.  Fortunat  conoifToit  les  Goths 
d’Italie  &'d’Efpagne.  Ces  peuples  avoient 
aporté  avec  eux  quelques  monumens  de 


leurs  runes  :  c’eft  à  quoi  le  Poète  fait 
allufîon. 

M.  Eckhart  (g)  n’efl  pas  plus  heu¬ 
reux  ,  quand  il  fait  abolir  les  runes  ger¬ 
maniques  par  làii'it  Boaiface  :  fous  pré¬ 
texte  qu’il  interdifoit  par-tout  les  phy- 
laâères  ,  amulètes  ,  &  ligatures  fuperfti- 
tieufes.  Mais  les  runes  en  étoienr-elles 
infçparables  !  A  ce  compte  leur  ufage 
auroit  été  commun  en  France  ,  en  Ita¬ 
lie  ,  en  Grèce.  Nous  y  voyons  la  fuper- 
flition  des  phylaétères  très  acréditée  ,  au 
huitième  fiècle.  Les  faints,  qui  s’élevè¬ 
rent  à  Conftantinople  contre  ce  relie 
d’idolâtrie  ,  s’oposèrent-ils  donc  à  l’ufage 
des  runes  en  Orient  =  Les  runes  vien¬ 
nent  de  trouver  un  nouveau  défenfeur 
en  Italie  ,  dans  la  perfone  d’un  ano¬ 
nyme  ,  qui  a  publié  en  .17  j  1.  une  bro¬ 
chure  ,  fous  le  titre  de  Nuova  Trasfigu- 
ratione  delle  lettere  Etrufche.  Toutes  les 
écritures  prifes  jufqu’à  préfent  pour  étruf- 
ques  font  runiques  ,  félon  lui.  Les  Goths 
répandus  en  Italie  les  écrivirent  ou  les 
firent  graver.  L’idée  paroit  originale  , 
mais  elle  n’eft  pas  neuve.  Plufîeurs  fa- 
vans  du  Nord  ,  zélés  pour  leur  runes  , 
ont  foutenu  la  même  thèfe.  Ils  l’ont 
étendue  aux  médailles  Efpagnoles  &  Pu¬ 
niques.  Ils  n’en  font  pas  encore  demeu¬ 
rés  là.  Les  runes.,  à  les  entendre  ,  font 
la  fource  de  toutes  les  écritures.  Nous 
ne  croyons  pas  devoir  réfuter  férieufe- 
ment  des  imaginations  fi  fingulières. 

Erric 
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Eriic  le  vi&orieux  ,  père  d’Olaüs  Scotkoning.  En  Dane¬ 
mark  elles  ont  duré  bien  davantage.  Wormius  cite  en  preu¬ 
ve  les  Faites  danoifes  ,  portant  pour  date  l’an  1328.  Mais 
déjà  les  runes  n’étoient  plus  d’un  ufage  aulli  commun  ,  que 
les  caradères  latins.  Les  prémières  ne  furent  profcrites  par 
aucun  decret  chez  les  Danois.  Infenliblement  ils  s’acoutu- 
mèrent  aux  lettres  latines  ,  introduites  avec  la  Religion 
dans  le  Nord.  Elles  ne  furent  {a)  portées  en  Mande  par  les 
Danois  ,  qu’au  quatorzième  fiècle,fous  Valdemar  IVe. 

Les  lettres  &:  les  prétendus  alphabets  des  Francs  ,  fous 
les  noms  de  Waftbalde  ,  de  Doracus  &  d’Hichus ,  nous  pa- 
roilfent  trop  fufpeds ,  pour  nous  en  ocuper  férieufement  : 
d’autant  plus  qu’on  ne  reconoit  (1)  ces  caradères ,  dans  au¬ 
cun  monument  de  la  langue  de  nos  ancêtres.  Nous  ne  ju¬ 
geons  pas  plus  avantageufement  de  ceux  (2)  des  anciens 
Brétons. 


II.  Partie. 

S  E  C  T.  III. 
Ch ap.  II. 


(*)  Sterling.?. 87.' 


(1)  Cependant  (b)  Hickcs  ,  dont  la 
critique  eft  fouvent  févère  à  l’excès , 
combat  Voflîus  8c  les  autres  auteurs  , 
qui  ont  jugé  peu  favorablement  de  l’al¬ 
phabet  des  Francs.  Il  réfout  parfaitement 
bien  l’objeélion  ,  tirée  de  Tacite  De  mo- 
ribusGermanorum ,  par  laquelle  on  préten- 
doit  prouver,  que  les  Germains  n’avoient 
nulle  conoiflance  des  lettres.  Il  apuie  fur 
le  témoignage  de  l’abbé  Trithème  ,  qui 
avoir  tiré  l’alphabet  de  Waftbalde  d’un 
mf.  fi  vieux  ,  qu’à  peine  en  pouvoit  -  on 
diftinguer  les  caraétères.  Il  ajoute ,  que 
l’alphabet  de  Doracus  fc  trouve  dans  le 
mf.  de  Hunibalde ,  5c  qu’outre  les  grands 
raports  ,  qu’ont  ces  deux  alphabets  avec 
plufieurs  lettres  grèques  5c  runiques  ;  ils 
en  ont  de  plus  avec  celles  d’un  très- 
ancien  mf.  des  Evangiles  de  l’églife  de 
Lichefîeld  ,  écrit  en  lettres  onciales.  En¬ 
fin  il  conclut  ,  que  la  cenfure  de  Vof- 
fius  contre  Hunibalde  manque  du  côté 
de  l’équité.  Mais  la  plupart  des  favans 
ne  font  pas  plus  favorables ,  que  Voflius  , 

“  cet  auteur  fabuleux.  Quelques-uns  ne 
le  croient  même  ,  que  du  douzième 
fiècle.  Au  relie  Hickes  découvre  des 
traits  de  conformité  entre  les  alphabets 
francs  5c  fon  mf.  de  Lichefîeld  ,  ou  d’au¬ 
tres  en  trouveroient  de  diflemblance.  Il 
confond  la  figure  de  quelques  lettres , 

Tome  IL 


pour  n’avoir  pas  fait  atentien  à  leurs  il)  Grammatie x 
tranfmutations  réciproques.  Quoique  franco-thcot.  p.  z. 
M.  Bourguct  ait  pris  la  peine  de  tirer  de  ?•  4* 

Trithème  ces  alphabets  des  Francs  ,  6c  de 
les  inférer  dans  fon  Recueil  ;  il  ne  laifle 
pas  de  les  traiter  de  chimériques.  Et  c’eft 
l’opinion  ,  qui  nous  paroit  incomparable¬ 
ment  la  plus  fuie.  Au  premier  coup  d’œil, 
entre  l’alphabet  de  Doracus  6c  le  mf.  de 
Lichefîeld  ,  on  croit  apercevoir  beaucoup 
de  reflemblance.  Elle  difparoit  ,  dès 
qu’en  détail  on  compare  chaque  carac¬ 
tère.  Ce  mf.  n’efl:  réellement  ,  qu’une 
écriture  Anglo  -  faxone  carée  •,  avec  un 
très -petit  nombre  de  lettres  finguliè- 
res.  Hickes  fupofè  ,  que  dans  fon  mf.  la 
même  figure  ££  ferviroit  pour  le  p  ,  le 
ph  6c  l 'm.  L’exemple  alégué  de  fa  part 
n’anonce,  qu’une  faute  de  copifte  ,  ou  un 
changement  de  Pcn  M,comme  étant  let¬ 
tres  du  même  organe  ,  8c  par  confcquent 
fort  fujètes  à  être  fubftituécs  les  unes  aux 
autres. 

(1)  D.  Hyacinthe  Morice  nous  avoit 
communiqué, d’après  D.  le  Pelletier,  deux 
alphabets  ( c )  des  anciens  Brétons  Armori-  (c)  Voyez-les  k  Ix 
cains.  Mais  ils  ont  tout  l’air  d’avoir  été  fin  de  la  préface  du 
faits  à  plailîr.  Audi  n’avons-nous  pas  cru  diclionaire  de  la 
devoir  les  publier.  Mal-à-propos  vou-  langue  Bretonne  : 
droit-011  les  apuyer  fur  deux  inferiptions;  publié  à  Paris  ct% 
l’une  trouvée  à  Piouvin  ,  au  diocèfe  de  17;!. 

K 


II.  PARTIE, 

S  E  C  T.  III. 
Ch  a  p.  II. 


lettres  des  Irlan- 
dois  :  peut  -  on 
compter  fur  leur 
vérité  5  l’antiquité 
de  leurs  caractères 
8c  de  leurs  m (T. 
eft-elle  fufifam- 
ment  conftatée  ? 


(a)  Matth.Varîs. 
Vii&  Abbztum  S. 

Albani.p.  ly.  x6. 
sàit.  Paris.  1 6 44. 
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III.  Les  Irlandois  fe  glorifient  d’avoir  eu  un  alphabet 
particulier  ,  avant  leur  converfion  à  la  Religion  chrétienne. 
Ils  l’apellent  Beth-Luis-nion  :  parceque  le  b ,  17 ,  &  Yn  en 
furent  les  trois  premières  lettres  ,  ôe  que  ces  mots  en  leur 
langue  lignifient  trois  fortes  d’arbres  fort  communs  ,  dont 
ils  tiroient  les  tables  &  les  écorces ,  fur  lefquelles  ils  avoient 


Léon  ,  l’autre  à  Paint  Michel  de  Grève,  au 
diocèfe  de  Tréguier.  A  peine  y  pouroit- 
on  découvrir  une  lettre,  qui  Te  raportât  à 
celies  des  prétendus  alphabets  Prêtons. 
On  ne  fait  même  ,  fi  l’on  doit  trop 
compter  fur  ces  infcriptions.  La  plupart 
des  lettres  y  font  conformes  aux  nôtres. 
En  renverfant  la  première  on  lit  aifé- 
ment  un  mot  latin.  Les  deux  ,  qui  le 
précèdent  6c  le  fuivent ,  pouroient  être 
des  noms  propres.  Le  dernier  répond 
peutêtreà  Jacet.  La  deuxième  femb!e  dé¬ 
buter  par  les  voyelles  de  l’alphabet,  en 
répétant  l’A  8c  l'O  par  deux  fois  :  fuit  le 
mot  IAy.  Le  troifième  &  dernier  mot  efl 
aparamment  un  nom  propre.  Du  refie 
on  n’a  garde  de  faire  de  grands  éforts  , 
pour  déchifrer  ces  deux  infcriptions  , 
qui  pouroient  bien  n’être  qu’un  jeu. 

Vers  la  fin  du  dixième  fiècle  ,  ou  le 
commencement  du  onzième,  Eadmer  (a) 
Abbé  de  faint  Alban  ,  faifant  faire  des 
démolitions  confidérables  à  Werlam  ou 
Wéi  ulam,  ville  ruinée  à  une  journée  de 
Londres  ;  on  découvrir  un  dépôt  de  ma- 
nufcrits  ,  dans  la  concavité  du  mur  d’un 
ancien  palais.  Là  ,  parmi  quelques  petits 
livres  &  rouleaux  ,  un  volume  fixa  par 
Ion  élégance  la  curiofité  des  Ipeâa- 
teurs.  D’abord  il  ne  fe  trouva  perfone 
capable  de  le  déchifrer.  Enfin  un  Prêtre 
extrêmement  âgé ,  mais  fort  habile  dans 
la  conoi/lance  des  vieilles  écritures  ,  des 
idiomes  8c  des  antiquités  britanniques  , 
vint  à  bout  de  le  lire  &c  de  l’entendre. 
Au  raport  de  Mathieu  Paris  ,  l’écriture 
&  la  langue  de  prefque  tous  ces  m/fi 
étoient  celles  ,  dont  on  ufoit  ;  lorfque  la 
ville  de  Wérulam  fubfiftoit  encore.  C’eft 
peutêtre  la  meilleure  preuve  ,  quon 
pui/fie  aléguer  en  faveur  de  l’écriture 
particulière  aux  Bretons.  Elle  n’eft  toute¬ 
fois  pas  décifive.  Il  fufifoit  que  ces  ca- 
raélèrcs  ,  ^fbic  romains  ,  foit  anglo- 
fàxons  fufièn:  du  y,  ou  vie.  fiècle ,  poux  [ 


paroitre  indéchifrables.  Que  relloit  -  il 
après  cela,  finon  d’en  faire  honneur  aux 
plus  anciens  habitans  du  pais  !  Quoique 
notre  hiftorien  ait  pu  fuivre  de  bons 
mémoires  ;  comme  il  n’en  fait  aucune 
mention  ,  il  lailfie  la  liberté  de  croire , 
qu’il  fe  fera  fondé  fur  quelque  tradition 
furanée.  Ainfi  le  fait  n’auroit  pour  apui 
qu’un  témoignage  poftérieur  de  plus  de- 
deux  fiècles.  Il  eft  d’ailleurs  un  peu  fau¬ 
cheux  ,  pour  la  vérification  de  cette  dé¬ 
couverte  ,  que  les  m/fi  aient  été  con¬ 
damnés  au  feu  j  au/fitôt  qu’ils  furent 
reconus  ,  pour  renfermer  des  fuperfti- 
tions  payennes  :  plus  fâcheux  encore , 
que  ce  beau  livre  ,  contenant  l’hiftoire 
de  faint  Alban, n’atendît  que  le  moment, 
où  elle  feroit  mife  en  latin,  pour  fe  ré¬ 
duire  au/fitôt  en  pouffière.  Il  n’exi/loic 
donc  plus  de  monument  des  faits  rapor- 
tés  ,  au  tems  de  Mathieu  Paris.  Mais 
quand  leur  vérité  feroit  inconteftable  ; 
quelques  mots  lâchés  par  notre  auteur  , 
feraient  douter  ;  fi  ces  livres  itéraient 
pas  en  Anglofaxon,  8c  pour  la  langue 
8c  pour  l’écriture  :  Antiquo  Anglico ,  dir-il, 
vel  Britannica  idiomate  confcriptum.  Les 
mêmes  m/fi  aprenoient  les  invocations 
8c  les  rites  du  culte  rendu-  par  les  Vé- 
rulamoisà  Mercure  ,  à  qui  ils  acordoient 
le  fécond  rang  parmi  leurs  faux  dieux  „ 
&  qu’ils  adoraient  fous  le  nom  de  Wo- 
den  ,  confervé  dans  celui  du  mercredi 
des  Anglois.  Or  il  s’y  maintient  encore 
aujourdui  :  au  lieu  que  le  bas  Bréton 
8c  le  Galois  emploient  pour  l’exprimer 
un  autre  terme  Par  conféquent  on  doir 
atribuer  plutôt  aux  Anglois  ,  qu’aux  Bré- 
tons  ces  m/T  :  quoique  Mathieu  Paris  les 
donne  tantôt  aux  uns  &  tantôt  aux  au¬ 
tres.  Perfone  du  relie  n’ignore  l’éten¬ 
due  du  culte  de  Vodan  chez  les  nations 
feptentrionales  ,  avant  leur  converfion  à 
la  foi  chrétienne» 
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coutume  d’écrire.  Ils  donnoient  encore  aux  lettres  en  gene-  ~  parti  e 
ral  les  noms  de  bois  ou  de  forêt.  Il  eft  lingulier  ,  que  leur  s'Kr.  m.  " 
alphabet  ne  s’acordât  pas  mieux  ,  félon  (a)  Kennedi  ,  avec  Chap.  1  r. 
ceux  des  Grecs  &  des  Latins ,  qu’avec  aucun  autre  du  mon-  ^  A  cyonoiogi. 
de  ,  ni  pour  le  nombre  des  élémens  ,  ni  pour  l’ordre  ,  ni  cal ,  genealogical 
pour  la  figure  ,  ni  pour  les  dénominations.  Les  Irlandois  d‘f~ 

avoient  de  plus  une  autre  écriture  réfervée  à  leurs  doftes.  Royal  family  ofthe 
Elle  repréfentoit  des  (1)  branches,  des  chifres  &  des  points,  Stuarts—ïy  Ma- 

ii5  t  r  •  thevv .  kennedt 

fur  de  petites  lames  ,  dont  1  arangement  etoit  une  icience  ,  _ pri„ted  in  p *- 

dont  les  caractères  renfermoient  ,  nous  difent-ils  ,  bien  ris-  1705.  8°. 
des  chofes  en  peu  de  figures.  Kennedi  ,  qui  nous  (z)  aprend  treft-  2?- l8* 


(1)  Les  cara&ères  inconnus  ,  obfervés 
(£)  par  M.  l’Abbé  Lcbeuf ,  fur  une  mo- 
noie  gauloife  ,  trouvée  proche  Auxerre  , 
n’auroient  ils  point  quelque  rapert  avec 
ceux  des  Irlandois  ?  On  y  voit  des  fi¬ 
gures  ,  qu’on  peut  qualifier  chifres  ,  & 
d’autres  femblables  a  des  branches  ou  à 
des  épis.Sont-ce  des  lettres,  ou  des  hiéro¬ 
glyphes ,  ou  quelque  autre  chofeî 

(t)  Notre  auteur  fait  remonter  à  des 
milliers  d’années  avant  J.  C.  les  antiqui¬ 
tés  irlandoifes.  Il  n’ignore  pas ,  combien 
les  étrangers  font  prévenus  contre  leur 
vérité.  Mais  une  fuice  de  livres  &  de 
monumens,  gardés  en  diférentes  églifes  , 
lui  paroit  un  moyen  fufilant  ,  pour  les 
faire  triompher  de  la  contradiction.  Com¬ 
ment  pouroit-on  fe  refufer  à  tant  de 
faits  hiftoriques  ;  s’ils  étoicnt  puifés  dans 
les  originaux  ,  ou  fi  du  moins  il  en  exif- 
toit  quelques-uns  de  ces  anciens  tems  , 
qui  puflent  venir  à  l’apui  de  ceux  ,  dont 
on  n’auroit  que  des  copies  ?  Mais  à  peine 
en  cite-t-il  un  feul  ,  qui  ne  foit  pofté- 
rieur  au  onzième  ficelé.  Que  diroit-on 
de  nos  diplômes  &  de  nos  mlT  ;  fi  l’on 
n’en  produisit  aucun  d’un  age  antérieur 
au  dixième  fiède  ;  &  fi  ,  pour  les  tems 
les  plus  reculés  ,  les  marbres  &  les  bron¬ 
zes  ne  fupléoient  pas  à  leur  défaut  ? 
Cependant  la  caufe  des  mlT.  &  des  di¬ 
plômes  ferait  incomparablement  plus 
favorable.  Le  concert  de  toutes  les  na¬ 
tions  à  conftatcr  les  mêmes  faits  par  des 
monumens  ,  dont  elles  feraient  toutes 
dépofitaires  ,  ne  laifTeroit  pas  d’être 
d'ua  très  -  grand  poids  ,  quoique  les 


originaux  nexiftafient  plus.  Ceux  des  Ir- 
landois  n'ont  point  d’autres  garans  qu’eux-  Recueil  de  di - 
mêmes.  Si  ,  depuis  un  millier  d’années  ,  vers  écrits.  tom.  1. 
leurs  écrivains  ont  donné  dans  la  fable  ;  ^  2.6 5. 
ce  n’eft  pas  un  titre  pour  lesréalifer,  dans 
un  fiècle  aulfi  éclairé  que  le  nôtre.  Ici  la 
polTelïion  fans  titre  ne  fufit  pas.  Les  Ir- 
landois,  il  eft  vrai  ,  font  valoir  un  al¬ 
phabet  particulier  à  leur  nation  ,  avant 
qu’elle  eût  embralfé  le  Chriftianifme.  Ils 
alèguent  en  faveur  de  leurs  prétentions 
une  forte  d’écriture  encore  plus  ancienne, 
qu’ils  juftifient  par  des  lames  ,  chargées 
de  caractères  ,  dont  ils  ne  donnent  point 
l’explication.  Pour  en  juger  toutefois , 
avec  quelque  alTurance  ,  il  faudrait  qu’oa 
pût  les  lire  &  les  entendre.  Sans  cela , 
quipouroit  nous  garantir,  que  ce  ne  font 
pas  des  monumens  faits  ,  toit  à  plaifir  , 
fou  fans  mauvais  delTein  ,  foit  même 
pour  en  impofer  ?  Admettons- les  pour 
véritables  :  qui  nous  répondra  ,  que  ce 
ne  font  pas  des  écritures  inintelligibles  , 
fort  diférentes  des  irlandoifes  ?  Malgré 
ces  dificultés  ,  qui  difparoicroient  fans 
doute  j  en  préfence  de  monumens  anti¬ 
ques  &  non  équivoques  :  mais  qui,  au  dé¬ 
faut  de  cette  condition  ,  doivent  paraî¬ 
tre  allez  fortes  ;  nous  nous  contenterons 
de  fufpendre  notre  jugement.  La  ma¬ 
tière  n’eft  pas  fufifamment  difeutée  :  ou  , 
fi  elle  l’eft  ,  nous  n’en  fommes  pas  alfez 
bien  inftruits ,  pour  prendre  un  parti  ir¬ 
révocable. 

Il  eft  de  la  gloire  de  la  nation  irlan- 
doife  ,  de  nous  faire  revenir  de  nos 
préventions  ,  fi  elles  font  mal  fondées. 

Kij 
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tout  ce  détail  ,  dans  fa  dilTertation  angloife  fur  la  famille 
royale  des  Stuarts ,  ajoute  ,  que  Dudley-mac-Firbifch  avoic 
entre  les  mains  cent  cinquante  de  ces  lames  ,  &:  que  le 
Chevalier  Ware  en  confervoit  un  livre  tout  rempli. 

IV.  Si  l’antiquité  de  ces  caractères  étoit  bien  avérée  ,  & 
leur  valeur  allez  connue  ;  peutêtre  y  découvriroit-on  quel¬ 
que  analogie  avec  les  manipules  de  cordelettes  des  pre¬ 
miers  (a)  Chinois  &  (i)  des  Péruviens.  Ce  n’étoient  ni  des 


Ils  n’y  réufliront  pas  par  des  raifone- 
mens.  Il  nous  faut  des  monumens 
certains  ,  &  mis  à  la  portée  du  com¬ 
mun  des  gens  de  lettres.  En  vain  répon- 
droient-ils  ,  que  le  chevalier  Makenfi 
avoit  entre  les  mains  un  rnf.  contenant  le 
catalogue  des  Rois  d’Irlande  ,  écrit  fix 
générations  avant  le  tems  de  Paint  Pa¬ 
trice.  Par  le  terme  écrit ,  il  faut  aparam- 
ment  entendre ,  compofé.  Ainlî  le  mf 
peut  n’être  pas  fort  ancien.  Refte  à  fa- 
voir  ,  quelle  foi  l’on  peut  ajouter  à  ce  ca¬ 
talogue.  Au  refte  il  s’en  faut  bien  ,  que 
Ware  (b)  porte  aulfi  haut ,  que  Kennedi, 
les  antiquités  hibernoifes.  L’auteur  de 
[’Ejfai  critique  fur  les  anciens  habitans 
des  parties  feptentrionales  de  la  grande 
Bretagne  ou  de  l’EcoJfe. ,  imprimé  à  Lon¬ 
dres  en  1719.  ïn-\  1.  obferve  ,  que  les 
termes  hibernois  ,  qui  lignifient  lettre  , 
livre  ,  lire  ,  écrire  ,  font  radicalement 
latins  ,  avec  une  terminaifon  irlandoife. 
Or ,  comme  les  Romains  ne  firent  point 
la  conquête  de  l’Irlande  yil  conclut ,  que 
ces  exprellions  avec  l’art  d’écrire  ,  n’y 
auront  été  introduites  ,  qu’au  cinquième 
fiècle  par  faint  Patrice  &  les  autres  mif- 
lionaires.  Cet  argument  mérite  atention  : 
en  fupofant  la  vérité  du  fait,  les  Irlandois 
feraient  obligés  de  rabatre  beaucoup  de 
l’antiquité  de  leurs  caraétères  ,  &  con¬ 
traints  de  renoncer  tant  à  leur  alphabet 
autochthone  qu’à  leurs  lames  indéchifra- 
bies. 

(i)  L’hiftoire  des  Yncas ,  rois  du  Pé¬ 
rou.,  compofée  par  GarcilafTo  de  la  Véga , 
traduite  &  imprimée  en  Elollande  ,  l’an 
1704.  parsicularife  encore  plus  la  ma¬ 
nière  de  former  les  nœuds  ,  tenant  lieu 
d’écriture  aux  Péruviens  ,  que  ne  le 
font  les  auteurs  cités  ,  dans  notre.  ( c ) 


précédent  volume.  Le  fujet  eft  diplomati¬ 
que  par  tant  d’endroits  ,  &  d’ailleurs  fi 
curieux  ,  que  nous  ne  devons  pas  crain¬ 
dre  d’y  revenir.  35  Lorfque  les  Indiens , 
»  dit  (d)  l'auteur  ,  vouloient  faire  leurs 
33  comptes  ,  qu’ils  marquoient  par  li 
33  mot  quipu ,  qui  fignifie  nouer  ou  nœud , 
33  &  fe  prend  pour  le  compte  même  , 
33  pareeque  les  nœuds  fe  faifoient  de  tou- 
33  te  forte  de  chofes  y  ils  prenoient  ordi- 
33  nairement  des  fils  de  diférentes  cou- 
33  leurs.  Car  les  uns  n’en  avoient  qu’une 
33  feule  ,  les  autres  deux  ,  les  autres 
33  trois ,  &.  ainfi  du  refte.  Chaque  cou- 
33  leur  ,  foit  qu’elle  fût  fimple  ou  me¬ 
ss  lée  ,  avoit  fa  lignification  particulière» 
33  Ces  cordons ,  qui  éraienn  de  trois  oa 
33  quatre  fils  retors ,  gros  comme  de  la 
33  moyenne  ficelle  ,  &  de  la  longueur  de 
33  trois  quarts  d’aune  ,  étoient  enfilés  par 
33  ordre  en  long  dans  une  autre  ficelle  ;  ce 
33  qui  faifoit  une  efpèce  de  frange.  On 
33  jugeoit  du  contenu  de  chaque  fil  par 
33  la  couleur  :  comme  ,  par  exemple  ,  le 
33  jaune  défignoit  l’or  ,  le  blanc  marquoic 
33  l’argent,  &  le  rouge  les  gens  de  guerre.. 
33  Que  s’ils  vouloient  défigner  des  cho- 
33  fes  ,  dont  les  couleurs  ne  fu fient  point 
33  remarquables  5  ils  les  mettoient  chacu- 
,33  ne,  félon  fon  rang  ,  commençant  de- 
33  puis  les  plus  confidérables  ,  jufqu’aux 
33  moindres.  Ainfi  par  exemple  ,  s’il  fe 
.33  fût  agi  de  blé  ou  de  légumes  ,  ils  aa- 
33  roient  mis  premièrement  le  froment-, 
33  puis  le  fègle  ,  les  pois  ,  les  fèves  ,  le 
,  >»  millet  &c.  De  même,  quand  ils  avoient 
.  33  à  rendre  compte  des-  armes  ,  ils  met- 
33  raient  les  premières  ,  celles  ,  qufils 
3  eftimoient  les  plus  nobles  ,  comme  les 
33  lances ,  &  enfuirc  les  flèches  ,  les  arcs, 

^ 33  les  javelots ,  les  maflues  ,  les  baçhesaj! 
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letttes ,  ni  des  écritures  ;  mais  des  fuplémens  aux  unes  &  aux 
autres ,  chez  ces  derniers. 


s»  les  frondes  6cc.  Que  s’ils  vouloient  fai- 
33  re  un  compte  des  valfaux  ,  ils  corn- 
os  mcnçoient  par  les  habitans  de  chaque 
»3  ville  ,  puis  par  ceux  de  chaque  provin- 
03  ce  :  ce  qu’ils  faifoient  ainfi.  Ils  met- 
03  toient  au  premier  fil  Iss  vieillards  de  foi- 
os  xante  ans  &  au-deflus  ,  au  fécond  ceux 
as  de  cinquante  ,  au  troifième  ceux  de 
03  quarante ,  5c  ainfi  des  autres  ,  en  def- 
03  cendant  de  dix  en  dix  ans,jufqu’aux  en- 
os  fans  à  la  mamelle.  Ils  tenoient  le  compte 
33  des  femmes  ,  félon  leurs  âges  ,  dans  le 
»  même  ordre.  Il  y  avoir  dans  quelques- 
os  unes  de  ces  ficelles  d’autres  petits  fils 
os  fort  déliés  d’une  même  couleur  ,  8c  qui 
os  fembloient  être  des  exceptions  de  ces 
os  autres  règles  générales  :  comme  par 
03  exemple  ,  les  petits  fils  ,  qui  étoient  au 
os  cordon  des  femmes  ou  des  hommes 
os  mariés  de  tel  5c  tel  âge  ,  fignifioicnt 
os  ce  qu’il  y  avoit  de  veufs  &  de  veuves 
as  cette  année  là.  Car  ces  comptes  étoient 
os  comme  des  annales  ,  qui  ne  rendoient 
os  raifon  que  d’une  année  feulement.  On 
os  obfervoit  toujours  dans  ces  cordcïns  , 
03  ou  dans  ces  filets,  l’ordre  d’unité  ,  com- 
03  me  qui  diroit  dixaine.,  centaine  ,  mille, 
03  dixaine  de  mille  :  ils  paflbienr  rarement 
os  la  centaine  de  mille...  Chacun  de  ces 
»  nombres, qu’ils  comptoient  parles  nœuds 
oo  des  filets  ,  étoit  divifé  de  l’autre  ,  5c 
os  les  nœuds  de  chaque  nombre  dépcn- 
oo  doient  d’un  ,  comme  ceux  d’une  corde- 
os  lière  :  ce  qui  fe  pouvoir  faire  d’autant 
oo  plus  facilement ,  qu’ils  ne  palfoient  ja- 
33  mais  neuf non  plus  que  les  unités  5c 
os  les  dixaines  Sic.  Ils  mettoient  le. plus 
33  grand  nombre  ,  qui  étoit  la  dixaine  de 
33  mille  au  plus  haut  des  filets  ,  6c  plus  bas 
os  le  mille  ,  5c  ainfi  du  refie.  Les  nœuds 
oo  de  chaque  fil  5c  de  chaque  nombre 
os  étoient  égaux  les  uns  aux  autres,8c  pla- 
03  cés  de  la  même  manière ,  qu’un  bon 
>3  aritheméticien  a  coutume  de  les  pofer , 
'3 pour  faire  une  grande  fupputation.  .  .  . 

os  Ils  comptoient  par  nœuds  ,  continue 
33  ( a )  notre  auteur ,  tous  les  tributs  que 
oolYnca  recevoit  d’eux  chaque  années 
os  fans  qu’il  y  eût  aucune  maifon  ,  qui  n’y 
a»  fut.  fgéciiiée ,  félon  fon  genre  5c  fa 


33  qualité.  On  y  voyoit  le  rôle  des  gens 
33  de  guerre  ,  de  ceux  qu’on  y  avoit  tués , 
33  des  cnfans  qui  naifloient ,  6c  de  ceux 
33  qui  mouroient  tous  les  ans  ,  dont  ilsdé- 
33  lignoient  le  nombre  ,  félon  les  mois.  En 
33  un  mot ,  on  comprenoit  dans  ces  nœuds 
33  toutes  les  chofes  ,  qui  pouvoient  être 
33  fuputées  par  des  nombres  ,  jufqu’à  y 
33  marquer  le  nombre  des  batailles  Sc  des 
oo  rencontres  ,  des  ambaflades  de  la  part 
33  de  l’Ynca  ,  5c  des  déclarations ,  que  les 
33  Rois  avoient  données.  «  Selon  le  même 

■  ( b )  auteur  33  ils  fe  fervoient  auflî  quel- 
33  quefois  de  leurs  nœuds  ,  quand  ils 
33  avoient  quelque  nouvelle  à  porter  ;  ils 
33  les  marquaient  en  divers  fils  rangés  par 
33  ordre  ,  5c  dont  les  couleurs  étoient  di- 
33  férentes.  Mais  néanmoins  ils  n’obfer- 
33  voient  pas  toujours  en  cela  la  même 
33  méthode.  Car  tantôt  ils  mettoient  une 
33  couleur  devant  l’autre  ,  5c  tantôt  ils  la 
33-  changeoient  au  rebours.  Ces  nœuds 
33  étoient  comme  autant  de  chifrcs  ,  par 
33  où  l’Ynca  6c  fês  gouverneurs  s’enten- 
33  doient  enfemble  ,  5c  favoient  ce  qu’il 
33  faloit  faire  eux-mêmes.  Les  couleurs 
33  des  filets  marquoient  le  nombre  des 
33  gens  de  guerre  ,  les  munitions  5c  les 
33  habits  ,  qu'il  faloit  envoyer  ou  tenir 
33  prêts.  « 

Le  journalifle  (r)  de  Trévoux  ,  rendant 
compte  d’une  Apologie  Italienne  des  let¬ 
tres  Péruviennes  ,  en  ce  qui  regarde  les 
quipos  ,  commence  par  raporter  les  paro¬ 
les  de  Madame  de  Grafigni  :  puis  après 
bien  des  détails  étrangers  aux  quipos  :  il  y 
revient  (d)  avec  fon  auteur.  On  cite  Gar- 

.  cilafTo  de  la  Véga  ,  pour  lui  faire  dire  en¬ 
tre  autres  chofes,  que  les  poètes  ufoient  de 
quipos  ,  pour  conferver  leurs  vers  ,  &  les 
mufteiens  ,  pour  communiquer  leurs  pièces 
de  mujique.  Le  Péruvien  cité. ,  comme  on 
le  verra  bientôt ,  avance  précifément  tout 
le  contraire.  Mais  qui  pourrait ,  continue- 
t-on,  ajfigner  aujourdhui  les  défi  incitions  de 
ces  couleurs! Notre  Italien  conjecture  néan- 

■  moins  ,  que  le  bleu  pottvoit  fervir  à  indi¬ 
quer  Dieu ,  &  en  général  les  chofes  célefles  , 
que  la  couleur  de  chair  devoit  être  la  mar¬ 
que  de  l'homme',  quels  blanc  étoit  le  fîgne. 
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leurs  divers  ufà- 
ges.  Ils  étoient 
bien  inférieurs  à 
nos  lettres ,  quoi¬ 
que  d’une  autorité 
égale  à  celle  de 
nos  écritures  pu¬ 
bliques.  Roues 
hiéroglyphiques 
de  petites  pierres , 
de  grains  de  mays, 
en  peinture  ,  5 ce. 

[a)  Chap.  5. 

(b)  Chap.  7* 


(c)  Février  c  7  JL. 
p.  vj6.  &  Juin. 


(d)  Ibid . 
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(c)  Liv.  y.  c.  19. 

{d)  Chap.  1  3. 

(e)  Ibid.  c.  8, 

(/)  L.  1.  c.  15. 
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Les  hiéroglyphes  des  Egyptiens  .&  des  Mexicains  ne 


diftinBif  de  la  lune  &c,  GarcilalTo  ,  dont 
on  s’autorife  ,  donne  ,  comme  on  l’a 
vu  ,  des  lignifications  bien  diférentes 
à  ces  couleurs.  «  Les  figures  des  cordons , 
sj  pourfuit  le  Journalifte,  tantôt  pendans, 
s>  tantôt  en  cercle  ;  les  trefies  des  nœuds , 
sj  tantôt  fimples  ,  tantôt  doubles,  triples  , 
sj  quadruples  8cc.  ne  pouvoient  aulfi  man- 
ss  quer  de  fervir  d’indices ,  pour  les  difé- 
sj  rens  objets  «.  C’eft:  fur  quoi  Jofeph 
Acofta  8c  GarcilalTo  ne  s'expliquent  point. 
L’auteur  ,  dont  on  rend  compte  dans  le 
Journal  »  fait  une  elpèce  de  diétionaire 
s>  de  tous  les  mots ,  qu’il  a  pu  recueillir  de 
sj  la  langue  Péruvienne  ;  il  les  place  dans 
sj  des  tables  au-delfus  des  quipos  figurés 
sj  &c  coloriés  ,  qui  les  repréfentent  :  il 
sj  donne  fur  la  fin  de  fon  livre  ,  une  forte 
sj  d’alphabet  ,  propre  à  rendre  familier 
sj  l’ufage  des  quipos  ;  &  il  avoue  ,  qu’il  a 
sj  pris  tellement  l’habitude  de  ces  petits 
sj  cordons  6c  de  ces  nœuds  ,  qu’il  pour- 
»j  roit  fe  palTer  totalement  d’écriture  , 
sj  d’encre  8c  de  papier,  «  Si  l’on  prend 
fes  paroles  au  pié  de  la  lettre  :  on  con¬ 
viendra  ,  qu’il  eft  bien  plus  habile  dans 
cet  art ,  que  ne  le  furent  jamais  tous  les 
Péruviens  enfemble. 

Si  l’on  prefToit ,  il  eft  vrai ,  les  expref- 
fions  d’Acofta  ,  l’on  concevroit  une  gran¬ 
de  idée  de  l'habileté  de  ces  peuples, en  fait 
de  quipos.  On  croiroit ,  qu’ils  ( a )  tiroient 
de  leurs  nœuds  6c  de  leurs  couleurs  difé¬ 
rentes  ,  tout  ce  que  nous  pourions  tirer 
de  nos  vingt -trois  lettres  de  l’alphabet. 
Une  Péruvienne  vous  fera  ,  dit-il,  facon- 
fefiïon  générale  ,  jufqu’aux  plus  légères 
circonftances ,  avec  une  poignée  de  cor¬ 
des.  Mais  GarcilalTo  de  la  Véga  Péruvien 
lui-même  ,  né  à  Cufco  capitale  des  Yn- 
cas  ,  de  la  famille  royale  ,  6c  fort  exercé 
dans  la  fcience  des  quipos,  en  rabat  beau¬ 
coup.  On  ne  pouvoir  pas ,  félon  ( b )  lui , 
exprimer  par  des  nœuds  le  contenu  d’une 
ambaflade ,  les  paroles  exprelfes  d’une  dé¬ 
claration  du  Roi ,  jj  8c  tels  autres  événe- 
oj  mens  hiftoriques  ;  pareeque  ces  chofes 
«  confiftoient  en  des  termes  articulés  de 
»  vive  voix  ou  par  écrit ,  8c  que  les  nœuds 
jj  marquaient  bien  le  nombre ,  mais  non 
»  pasla  parole.  Pour  fupléer  à  ce  défaut... 


>3  Les  Quipucamayus  (  ou  gardes  des  qui- 
jj  pos  )  aprenoientpar  cœur  la  fubjlance  des 
jj  Loix  8cc.  6c  les  enfeignoient  les  uns  aux 
jj  autres  par  tradition  ,  6c  de  père  en  fils. 
«  Ils  fe  fervoient  encore  ,  d’un  autre 
jj  moyen  ,  pour  tranfmettre  à  la  poftérité 
jj  leurs  exploits  mémorables ,  les  ambaf- 
jj  fades  faites  à  l’Ynca  ,  6c  les  réponfes  , 
»  qu’il  y  avoir  rendues.  Les  Amautas  les 
jj  mettoient  en  profe  ,  6c  les  réduifoient 
jj  fuccintement  en  forme  de  fables ,  afin 
jj  que  les  pères  les  racontaient  à  leurs  en- 
jj  fans  8c  les  bourgeois  aux  gens  de  villa- 
jj  ge  .  .  .  Les  Araviens  ou  leurs  poëtes 
>j  compofoient  exprès  de  petits  vers  , 
jj  dans  lefquels  ils  comprenoicnt  fucçin- 
u  élément  l’hiftoire  ,  l’ambalfade  ou  la 
jj  réponfe  du  Roi  ,  6c  exprimoient  de 
jj  cette  manière  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
jj  comprendre  par  leurs  nœuds  ....  Ce- 
jj  pendant  toutes  ces  chofes  ,  comme  l’ex- 
jj  périence  le  montre  ,  ne  pouvoient  fer- 
jj  vir  ,  que  pour  un  rems  à  faire  parler  de 
jj  leurs  exploits;  puifque  les  grandes  ac- 
jj  dons  ne  peuvent  être  immortalifées  , 
jj  que  par  le  feul  moyen  des  lettres,  ce 
C’eft  à  l’ignorance  des  lettres  ,  que  Gar- 
cilafio  atribue  l’oubli  de  grand  nombre 
( c )  de  particularités  hiftoriques,  qui  n’é- 
toient  pas  éloignées  d’un  fiècle  6c  demi  de 
fon  tems.  On  voit  clairement  par  là  ,  que 
les  quipos  ne  pouvoient  tenir  lieu,  que  de 
chifres  ;  quils  rendoient  quelques  idées 
groffières  ,  8c  non  pas  les  paroles  ,  en¬ 
core  moins  les  Tons.  Par  conféquent  on 
étoit  bien  éloigné  d’en  tirer  tout  ce 
qu’on  pouroit  tirer  des  lettres  de  notre 
alphabet. Du  refte  les  répartitions  des  im  • 
pots  publics,  dit  ( d )  Acofta  ,  étoient  ré¬ 
glées  fur  des  manipules  de  cordelettes.  On 
y  lifoit  en  détail  ce  que  chaque  particu¬ 
lier  ,  chaque  bourgade  ,  chaque  provin¬ 
ce  dévoient  contribuer.  Toutes  les  afaircs 
fe)  d’état  ,  de  police  8c  de  guerre  y 
étoient  renfermées.  Toutes  leurs  cérémo¬ 
nies  y  étoient  comprifes.  De  gros  Sc  pe¬ 
tits  nœuds  ,  des  filets  blancs  ,  bleus, 
verds  8c  rouges  décidoient  de  tout. 
Cependant  Acofta  (/)  ne  croyoit  pas 
que  leurs  hiftoires  puflent  remonter  au- 
delà  de  quatre  cents  airs.  GarcilalTo  de  la 
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doivent  pas  non  plus  palier 

Véga  (a)  prétendoit  feulement ,  quelles 
dévoient  être  reculées  de  deux  cents  ans 
de  plus  pour  le  moins. 

On  ajoutoit  foi  aux  quipos  ,  comme  à 
des  écritures  publiques.  On  s’en  fervoit 
contre  les  vexations  des  oficiers.  Les  plus 
fimples  particuliers ,  leur  quipos  à  la  main, 
les  convainquoienc  de  malvertation  de¬ 
vant  les  Commiflaires  ,  envoyés  pour  ré¬ 
parer  les  torts  ,  ils  faifoient  voir  qu’on 
leur  étoit  redevable  de  tant  :  puifqu’au 
lieu  de  payer  la  totalité  des  marchandifes 
livrées  ,  on  ne  leur  en  avoit  fait  toucher , 
que  telle  partie.  Les  Quipucamayus ,  ou 
gardes  des  quipos  étoient  regardés  eux- 
mêmes  ,  comme  des  perfones  publiques, 
dont  le  témoignage  méritoit  une  entière 
créance. 

»Le  nombre  de  ces  Quipucamayus  , 
»  ou  de  ces  maitres  de  comptes  ,  ainfî 
»  parle  ( b'j  Garcilaifo  ,  devoir  être  pro- 
*>  portionné  aux  habitans  de  toutes  les 
»  villes  des  provinces.  Pour  fi  petite  que 
»  fût  une  ville  ,  il  falloir  qu’il  y  en  eût 
»  quatre ,  8c  ainfi  toujours  en  montant 
33  jufqu’à  vingt  8c  à  trente  ;  bien  qu’ils 
33  enflent  tous  un  même  regiftre,  «  Mais 
on  ne  les  multiplioit  ,  que  pour  prévenir 
la  fupercherie.  33  Lorfque  les  curacas  ou 
33  gentilshommes,  ajoute  le  même  auteur, 
33  vouloient  (r)  favoir  l’hiftoire  de  leurs 
33  ayeuls  ,  ou  ce  qui  s  etoit  pafle  de  plus 
33  remarquable  dans  quelque  province,  ils 
33  aloient  trouver  aufiïtôt  ces  Quipuca- 
33  mayus  ,  qui  par  le  moyen  des  nœuds , 
33  qu’ils  gardoient ,  8c  qui  leur  tenoient 
33  lieu  d’hifloire  ,  d’annales  &  de  regif- 
33  très ,  pouvoient  rendre  un  fidèle  comp- 
33  te  de  tous  les  événemens  les  plus  mé- 
33  morables.  Ces  Quipucamayus  étoient 
33  obligés  ,  par  le  devoir  de  leurs  char- 
30  ges,  de  rendre  raifon  de  tout  ce  qu’on 
oo^eur  demandoit  fur  leur  h'ftoire.  Afin 
33  de  s’en  aquiter  avec  plus  d’honneur ,  ils 
33  étudioient  fans  ceife  ces  nœuds ,  pour 
33  bien  retenir  par  cœur  la  tradition  ,  qu’ils 
33  avoient  des  exploits  de  leurs  ancêtres. 
33  On  les  exemtoit  du  tribut  ordinaire  & 
33  de  tous  autres  fervices ,  afin  qu’ils  euf- 
33  fem  le  loifir  de  s’y  perfeéHonner  tous 
»  les  jours.  Par  ce  même  moyen  ils  fe 
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pour  des  lettres  véritables  ; 

33  rendoient  capables  de  difeourir  de  leurs 
33  loix  ,  de  leurs  ordonnances  ,  de  leurs 
33  coutumes  ,  8c  de  leurs  cérémonies.  Car 
33  par  la  couleur  du  filet  8c  par  le  nom- 
33  bre  des  nœuds  ,  ils  aprenoient  ce  que 
33  telle  ou  telle  loi  défendoit ,  8c  quelle 
33  punition  devoit  être  faite  de  ceux  qui 
33  la  violoient  . . .  Enfin  rien  n’échapoit 
33  à  leur  conoiflance  ,  8c  ilspouvoient  par- 
33 1er  pertinemment  de  toutes  les  chofes 
33 de  leur  pars,  qu’ils  avoient  aprifespar 
33  cœur  8c  par  tradition.  Car  chaque  filet 
33  ou  chaque  nœud  leur  r^mettoit  en  mé- 
33  moire  ce  qu’il  contenoit.  te  Les  quipos 
fervoient  donc  de  lignes  propres  à  fou- 
lager  la  mémoire  8c  à  rapeler  les  cho¬ 
fes  ,  qu’on  avoit  aprifes.  Sans  cette  pré¬ 
caution  en  vain  cût-on  fu  la  valeur  8:  des- 
couleurs  8c  des  nœuds  8c  des  filets. 

Les  quipos  de  cordons  ou  de  filets  n’é- 
toient  pas  la  feule  manière  ,  dont  fe  fer¬ 
voient  les  Péruviens  ,  pour  fupléer  à  nos 
lettres..  Ils'  y  réuiliifoient  également  avec 
de  petites  pierres  ,  difpofées  en  roue.  Ils 
employoient  ce  moyen  ,  au  raport  d’A- 
cofta ,  pour  aprendre  par  cœur  le  fym- 
bole  8c  les  prières  ,  que  tout  fidèle  efl: 
obligé  de  favoir.  S’ils  manquoient  en  les 
récitant  ;  il  leur  fufifoitpour  fe  redrefler, 
de  jetter  un  coup  d’œil  fur  leurs  quipos. 
Car  ils  étendoient, félon  lui, ce  nom  a  leurs 
roues  de  pierres.  Aufli  voyoit-on  beau¬ 
coup  de  ces  roues  dans  leurs  cimetières  au 
feizième  fiècle  ,  qui  étoit  le  premier  de 
.  leur  converfion.  Les  règles  d’arithmétique 
les  plus  dificiles  ne  les  embaraifoient  pas. 
Ils  s’en  tiroient  aifément  par -divers  aran- 
ï  gemens  de  grains  de  mays  ,  dont  ils 
ôtoient  lesuns ,  8c  déplaçoient  les  autres. 

Les  Péruviens  trouvoient  encore  un 
■  autre  fuplément  d’écriture  dans  les  pein¬ 
tures  ;  mais  ils  n’y  étoient  pas  aufli  habi¬ 
les  ,  que  les  Mexicains.  Cependant  le  Jé- 
fuhe  Acofla  (d)  dit  avoir  vu  la  confeiïion 
générale  d’un  Péruvien  ,  où  les  dix  com- 
mandemens  de  Dieu  étoient  peints  avec 
des  marques  en  forme  de  chifrcs,  qui- 
défignoient  les  péchés  contraires.  Il  pré¬ 
tend  que  le  plus  habile  Efpagnol  n’ençâc 
pu  faire  autant  en  dix  années. 
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(  1  )  mais  pour  des  peintures.  Les  cara&ères  des  fauvages  de 


(1)  Quand  les  Efpagnols  s’emparèrent 
du  (a)  Mexique  ,  ils  y  trouvèrent  des  li¬ 
vres  équaris  &  pliés  ,  compofés  de  feuil¬ 
les  d’arbres  ,  chargées  de  peintures.  Ils 
rouloient  fur  les  antiquités  du  pais ,  la 
conoiflance  des  tems  ,  des  plantes ,  des 
animaux  ,  &  autres  curiofités  naturelles. 
Des  mfT.  remplis  de  figures  &  de  carac¬ 
tères  inconnus  ,  furent  jugés  ,  par  ces 
nouveaux  venus  ,  livres  de  magie  ,  & 
comme  tels ,  condamnés  au  feu.  Les  plus 
fages  Efpagnols  dans  la  fuite  en  régl  é - 
rèrent  la  perte.  Mais  le  mal  étoit  fait. 
Tous  les  livres  Méxicains  ne  furent  pour¬ 
tant  pas  détruits.  Plufieurs  calendriers 
entre  autres  ,  &  quelques  cadaftres  ou 
cenfîers  échapèrent  du  naufrage.  On  fau- 
va  même  les  annales  du  Méxique.  En 
éfet ,  tous  les  Efpagnols  ne  févirent  pas 
contre  les  livres  Méxicains  avec  la  même 
ignorance  ,  que  firent  quelques-uns  d’en- 
tr’eux  ,  dans  certains  cantons.  Cortès  lui- 
même  &  fa  troupe  ,  lorfqu’ils  virent  pour 
(b)  la  première  fois  trois  ou  quatre  li¬ 
vres  des  Méxicains  ,  gardés  dans  leurs 
temples  en  conçurent  plus  d'admiration  , 
que  d'envie  de  les  détruire.  33  Ces  livres 
«  étoient  de  toile  ,  enduite  d’une  efpèce 
33  de  gomme  oude  vernis. Leur  figureétoit 
33  comme  celle  des  anciens  titres  compofés 
33  de  plufieurs  peaux  de  parchemin  fort 
33  larges  &  collées  enfemble.  Ils  plioient 
33  cette  toile  ,  enforte  que  chaque  double 
«  faifoit  une  feuille  ,  &  tous  enfemble 
m  compofoient  le  volume.  «  Ils  étoient 
écrits  des  deux  côtés  ,  ou  plutôt  chargés 
d’images  &  de  chifres.  Depuis  la  conquê¬ 
te  des  Efpagnols  ,  les  Méxicains  conti¬ 
nuèrent  d’écrire  comme  auparavant  en 
hiéroglyphes.  Tout  ce  qui  étoit  fufeepti- 
ble  d’image  ,  ils  le  repréfentoient  par  fa 
propre  figure  :  tout  ce  qui  ne  l’étoit  pas  , 
ils  le  rendoient  par  des  caractères.  C’eft 
ainfi  que  les  nouveaux  profélytes  écri- 
voient  le  fymbole  ,  l'oraifon  dominicale , 
leur  confeflïon  &c.  La  facilité  avec  la¬ 
quelle  ils  exprimoient  les  notions  d’une 
Religion  fi  élevée  au  -  deffus  des  fens , 
étonoit  fouvent  les  Milfionaires. 

Mais  rien  de  plus  fingulier ,  que  la  con- 
jttr.ud.ion  dès  calendriers  5c  des  annales 


de  ces  peuples.  La  plus 
grande  révolution  de 
tems  chez  eux  étoit  de 
52.  années  ,  après  la¬ 
quelle  ils  atendoient  la 
fin  du  monde.  Voyant 
qu’elle  n’étoit  pas  encore 
arivée  ,  ils  recommen- 
çoient  un  nouveau  fiè- 
cle  j  dont  la  durée  devoir 
toujours  être  la  même 
Chaque  fiècle  étoit  re- 
préfenté  par  une  roue  , 
partagée  en  quatre  pé¬ 
riodes  de  13.  années, 
Quatre  couleurs  diverfes 
fervoient  à  les  diftin- 
guer.  Ces  quatre  parties 
étoient  à  leur  tourfubdi- 
vifées  par  quatre  années, 
diférentiées  par  les  qua¬ 
tre  lignes  du  couteau,  ou 
du  caillou,  delamaifon, 
du  lapin  5c  du  rofeau  , 
toujours  répétés  dans  le 
même  ordre.  Le  nombre 
des  années  joint  à  ces 
fignes  ,  &  marqué  par 
autant  de  petits  cercles 
ou  de  zéros  ,  achevoir 
de  les  cara&érifer  ;  au 
moins  durant  chaque  pé 
riode  de  1 5 .  ans.  Quand 
le  compte  étoit  plus  con 
fidérabie  :  on  difoit ,  à 
tant  de  maifons ,  à  tant 
de  rofeaux  du  fiècle  cou¬ 
rant  ,  tel  événement  elt 
arivé.  Pour  être  mieux 
entendus  ,  nous  faifons 
repréfenter,  d’après  Jean 
(c)  de  Laet ,  une  période 
de  ces  treize  années.  A 
côté  des  ( d )  roues,  les  évé- 
nemens  mémorables  de 
chaque  année  étoient 
peints.  Au  figue  du  ro¬ 
feau  ,  par  exemple ,  l’en¬ 
trée  des  Efpagnols  au 
Méxique  étoit  défigne'e 
par  un  homme  vêtu 
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DIPLOMATIQUE. 

')  Virginie  écoient  auft'i  hiéroglyphiques.  Il  en  eh  de  meme 

e  rouge,  fc  a  uvcu  d  un  hapcau.  Quand  ^ballade-  ^Angleterre  en  Jrance 


plus  d.  tcr- 
cxercict 
,  que  (a 


(* 

de  rouge 

il  furvein  ît  cjuclejiic  choie  d’important 
on  en  traccii  la  figuie  ,  Ion  la  dépe 
choit  en  Cour.  C’ell  ainfi  (*)  que  fur  des 
drapeaux  ,  l’arivée  des  1  fpagnols  h  t  pein 
te  &  préfentée  au  Roi  du  Mexique.  Coi¬ 
tes  voyant  (/)  les  peintres  Méxicainso.  u 
pés  à  figurer  la  petite  aimée  ,  &  que  leurs 
images  étoient  fans  vie  &  fans  m  uve 
ment  ;  à  deflein  d'imprimer 
rcur  à  leur  mairie  ,  il  fit  fane 
à  fa  cavalerie  &  donna  ord  e 
mouf  uetcrie  &;  fon  artillerie  fit  une  dé¬ 
charge  générale.  Les  foldats  ranges  en 
bataille  ,  les  chevaux  dans  l’ardeur  du 
combat ,  le  feu  ,  la  fumée  &  le  bruit  des 
canons  ,  après  avoir  éfrayé  ces  peintres , 
écliaufèrent  tout  autrement  leur  nnagi 
nation,  &  leur  fournirent  des  expreffions 
incomparablement  plus  vives. 

L’écriture  des  Méxicains  s’élévoit  ré¬ 
gulièrement  de  bas  (c)  en  haut.  Mais  ,  à 
l’egard  de  leurs  roues  ;  c’étoit  du  centre 
à  la  circonférence  ,  qu’elle  procédoit.  Le 
foleil  ocupoit  le  centre  :  de-là  partoient 
(d)  quatre  lignes,  verte  ,  bleue  ,  rouge  , 
jaune ,  ou  brune  ,  félon  de  Laet.  Elles 
parrageoient  la  roue  en  quatre  parties 
égales  j  dont  chacune  étoit  fubdrvifée  par 
treize  degrés  ,  faifant  une  période  d’an¬ 
nées.  Celle-ci  formoir  un  premier  cercle 
inferir  ( e )  dans  un  autre  beaucoup  plus 
grand,  fur  lequel  on  écrivoit  les  évé- 
nemens  du  fiècle  les  plus  remarquables. 
On  conferve  dans  la  bibliothèque  du  Va¬ 
tican  des  annales  mexicaines  ,  tracées 
dans  ce  goût.  On  voit  quelques  mor¬ 
ceaux  de  ces  hiéroglyphes  ,  dans  le  Mu- 
f&um  Vormianttm.Mclchilédcc  Thevenot, 
au  fécond  tome  de  fes  Relations ,  a  fait 
repréfenter  les  annales  hiéroglyphiques 
des  Méxicains.  Elles  remontent  jufqua 
la  fondation  de  leur  capitale  ,  fixée  à 
l’an  13 zi.  Leurs  lettrés  en  donnèrent 
l’explication  ,  par  ordre  du  Gouverneur 
Efpagnol.  Après  avoir  fait  traduire  cette 
îr><-erprétation  en  fa  langue;  celui-ci  l’en¬ 
voya  à  Charle-  Quint  Mais  le  vaifieau  , 
qui  la  portoit ,  fut  pris  par  les  François  , 
&  l’hiftoire  méxicaine  tomba  entre  les 
.mains  d’André  Théver.  Ses  héritiers  la 
vendirent  depuis  à  Hacluyt  aumônier  de 
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Une  nouvelle  tradudion  de  l’erpagnoI 
en  arglois  ,  &  les  foihutations  de  Spel¬ 
man  engagèrent  Purchas  à  en  f  lire  gra¬ 
ver  les  figures  hiéroglyphiques  ,  publiées 
dans  la  "l'uite  par  Thevenot  ,  avec  une 
verlion  françoife.  Les  figures  de  la  pre¬ 
mière  pâme  de  ce  livre  renferment  les 
annales  du  Méxique  depuis  1311.  juf- 
la  conquête  des  Lfpagnols  :  celles 


lu  a 


Je  la  deuxième  ,  les  revenus  &:  les  tributs 
lu  royaume  :  celles  de  la  troifième  fes 
cérénu  nies  ,  fa  politique  ,  la  difciplinc. 
Outre  les  caradères  ,  pour  marquer  les 
unités  ;  les  Méxicains  en  avoient  pour  les 
vingtaines ,  lesaoojes  800. Le  ligne  deio. 
avoir  du  raport  à  une  clé  ,  celui  de  400. 
étoit  un  demi  cercle  furmonré  d'une  ef- 
péce  de  pyramide.  Cinq  clés  (ur.une  ligne 
valaient  100. 


au- 

De 


Ainfi  des  autres  caradères  répétés 
tant  de  fois  ,  qu’il  en  étoit  befoin. 

Laet  11’avoit  point  remarqué  de  nom¬ 
bre  ni  plus  petit  ni  plus  grand  ,  dans 
un  ancien  livre  de  leurs  tributs  ,  que  les 
troic  ,  dont  on  vient  de  parler ,  &  dont  on 
voit  ici  les  figures.  Au  furplusil  étoit  im- 
polfible  ,  félon  Jofeph  (f)  Acofta  ,  d’en- 
ièigner,  avec  le  fecours  des  hiéroglyphes, 
les  piècescompofées  par  les  Poètes  &  les 
orateurs  Méxicains.  Mais  ils  avoient  des 
Coléges  ,  où  l’on  les  faifoir  aprendre  par 
cœur.  Ainfi  les  difeours,  qui  ne  pouvoient 
être  exprimés  par  leurs  caradères,  fe  con- 
fetvoient  de  vive  voix  &  par  tradition.  Et 
quand  les  Efpagnols  leur  eurent  fait  co- 
noitre  l’art  d’écrire  ;  ils  s’en  fervirent,pour 
ranfmettre  à  la  poftérité,  les  harangues 
&  les  poèmes  de  leurs  anciens  auteurs  , 
qu’ils  n’avoient  jufque  là  retenus  que  par 
mémoire. 

(1)  Outre  les  chanlons  ,  par  lefquelles 
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de  ceux  des  Canadois.  Le  Baron  de  la  Hontan  dans  les 
Mémoires  fur  l’Amérique  feptentrionale  ,  a  Elit  repréfenter 
une  expédition  des  François  contre  eux  ,  en  leurs  caraélères 
hiéroglyphiques.  Les  favans ,  qui  font  difculté  d’acorder  le 
titre  d’hiéroglyphes  à  ceux  des  Chinois  &  des  Japonois  , 
n’y  fauroient  méconoitre  au  moins  des  chifres  ,  plutôt  re- 
i.  préfentatifs  des  penfées  que  dés  fous. 

Nous  nous  étendons  fans  façon,  dans  nos  notes,  fur  les 
fuplémens  d’écriture  des  Américains  :  nous  n’en  uferons  pas 
ainfi,à  l’égard  des  lettres  mêmes  des  Africains  &  des  (ij  Aiia- 
tiques  :  quoique  la  plupart  de  ces  dernières  ne  s’écartent  en 
rien  de  la  nature  des  vrais  élémens  alphabétiques.  Les  Eu¬ 
ropéens  font  ,  depuis  plus  de  deux  fiècles  ,  maitres  de  l’A¬ 
mérique.  C’eft  donc  en  quelque  forte  travailler  pour  leur 
littérature  ,  que  de  faire  cônoitre  celle  des  habitans  du 
nouveau  monde  ,  qu’ils  ont  fubjugué  ,  &  de  fes  vaftes  con¬ 
trées  ,  dont  ils  fe  font  mis  en  pofteflion. 

Diverfes  fortes  de  V.  Mous  renvoyons  aux  écritures  ,  les  lettres  italo-gothi- 
îettres,pouL-iaplu-  ques  ^  anciennes  gothiques  ,  viiîgothiques  ou  de  Tolède  , 

i^-res^de  forme  franco  -  galliques  ou  mérovingiennes  ,  lombardiques  ,  fa- 
de  cours ,  de  tou  -  xones ,  carolines  ,  capétiennes  ,  gothiques  modernes  , 
nure:  lettres  bout-  toutes  celles  ,  qui  tirent  leur  dénomination  des  peuples  ,  qui 
geoifes ,  aldmes ,  partagent  aujourdui  l’Europe.  On  traitera  encore  moins 


(a)  Journal  des 
favans  de  i  6  8  1 . 
Mars  art.  é. 


les  Américains  de  Virginie  confignoientà 
leurs  defeendans  la  mémoire  des  événe- 
mens  paiîes  ;  outre  les  monumens  qu’ils 
érigeoient  fur  leurs  champs  de  batailles , 
&  qui  confiftoient  en  des  monceaux  de 
pierres ,  dont  le  nombre  égaloit  celui  des 
morts  ,  reftés  fur  la  place  ;  ils  ufoient  en¬ 
core  ,  comme  les  Méxicains  ,  de  roues 
hiéroglyphiques  ,  compofees  de  foixante 
années  ,  figurées  par  autant  de  rayons  , 
acompagnés  d’hiéroglyphes  ,  pour  mar¬ 
quer  les  principaux  faits  arivés  ,  durant 
chacune  de  ces  années  Par  exemple  ,  un 
cygne  nageant  &  jettant  par  le  bec  de 
la  fumée  8e  du  feu  ,  défîgnoit  le  premier 
abord  des  Européens  dans  leur  contrée  : 
parcequ’ils  éteieat  blancs  ,  qu’ils  fe  fer- 
voient  d’armes  à  feu  ,  &  qu’ils  étoient  ve¬ 
nus  par  mer.  Ces  roues  hiéroglyphiques 
peintes  jfur  des  peaux  répondoient  à.  la 
durée  de  leur  fiècle  ,  &  fe  conferyoienc 


dans  leurs  temples.  Les  Virginiens  avoient 
une  autre  forte  de  caraélères  ,  qui  leur 
étoient  communs  avec  plufieurs  lauvages 
d'Amérique.  Ils  gravoienr  dans  leurs 
voyages  fur  leurs  bâtons  ,  &  dans  leurs 
expéditions  militaires  ,  fur  leurs  arcs  , 
certaines  lignes  ou  figures ,  pour  fe  ra- 
peler  les  chofes ,  dont  ils  apréhendoient 
de  perdre  le  fouvenir.  C’eft  ce  que  nous 
aprenons  d’une  lettre  (a)  de  M.  Spon  le 
fils  à  M.  l’Abbé  de  la  Roque  ,  tirée  des 
Mémoires  de  Lederer ,  revenu  de  Virgi¬ 
nie,  après  dix  ans  de  féjour. 

(T)  Contens  d  avoir  fait  conoitre  la 
marche  de  leur  écriture  ;  nous  avons  ob- 
fervé  ,  que  celle  des  peuples  de  l’Indolfan 
va  de  gauche  à  droite.  Nous  aurions  pu 
leur  aifocier  nommément  les  infulaires 
de  Ceylan  &  de  Java  ,  dont  la  manière 
d’écrire  ne  s’acordc  pas  moins  bien  ,  à  cet 
égard ,  avec  la  nôtre. 
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a&uellement  des  lettres  efpagnoles  ,  françoifes ,  italiennes , 
angloifes  ,  allemandes  ,  napolitaines ,  florentines  ,  flaman¬ 
des  &c. 

On  entendoit  autrefois  par  lettres  pifanes ,  les  anciens  ca- 
ra&ères ,  dont  les  Pandectes  (i)  de  Florence  font  écrites.  Il 
eft  parlé  des  lettres  boulonoifes  dans  un  (  a  )  inventaire  de 
Jean  duc  de  Berri.  Conçues  dans  le  goût  italien ,  avec  de 
grands  raports  aux  lettres  de  (2)  forme  y  elles  étoient  moins 
chargées  de  pointes.  Celles-ci  tenoieni  lieu  de  notre  petit 
romain  ;  lorfque  le  gothique  moderne  regnoit  encore.  La 
plupart  des  livres ,  fur-tout  ceux  d’églife  5  étoient  en  ce 
caractère. 

Les  lettres  çoffes  ,  telles  qu’on  les  entendoit  au  commen¬ 
cement  du  feizième  fiècle  ,  n’étaient  qu’une  efpcce  de  ma- 
jufcule  gothique  ,  deux  ou  trois  fois  plus  haute  que  large. 
En  partie  d’une  épaiffeur  outrée  ,  en  partie  d’un  délié  fans 
proportion  avec  le  plein  ;  elles  parurent  formées  d’une  ma¬ 
nière  bifare ,  &  comme  découpées  par  les  bords  ;  fans  parler 
des  pointes ,  dont  elles  furent  hériflees.  On  peut  en  juger 
par  cette  .  Malapropos  Tory  s’étoit-il  figuré  ,  que  ces  let¬ 
tres  avoient  ( b )  cours  chez  les  Goths  ,  qui  réduifirent  Rome 
en  cendres.  Ces  lettres  n’avoient  pas  de  fon  tems  deux  cents 
ans  d’antiquité.  Il  les  apelie  lettres  (  3  )  lourdes  y  mais 


(1)  Elles  furent  prifes  dans  un  pillage 
d’Amalphi.  LesPifans ,  entre  les  mains  de 
qui  elles  tombèrent  ,  les  confervèrent 
long-tems  dans  leur  ville  ,  avant  qu’elles 
fulTent  tranfportées  à  Florence. 

(z)  Aux  quatorzième  &  quinzième  fiè- 
cles  on  les  apeloir  en  vieux  françois  let¬ 
tres  de  fourme.  La  reine  Vérité  du  Songe 
duviel  Pèlerin  de  Philippe  (c)  de  Maifiè- 
res  ,  vit  à  Rome  gens  ,  qui  avoient  une 
bannière  vermeille ,  en  laquelle  avait  qua¬ 
tre  lettres  de  fourme  S.  P.  O.  R.  Si  elles 
furent  ainfi  figurées  par  l’auteur  ;  il  s’en- 
fuivroit,  qu'elles  devroient  plutôt  fie  ra- 
porter  aux  capitales  ,  qu'au  petit  romain. 
Mais  Tory  &  Sigifmond  Fanri ,  qui  vi- 
voient  au  commencement  du  feizième 
fiècle  ,  où  les  lettres  de  forme  éroient 
encore  en  ufage  ,  ne  les  rcpréfentenc  , 
«que  comme  minufcules.  Tory  leur  donne 
beaucoup  de  hauteur.  Cette  lettre  ,  félon 


lui,  (d)  veut  être  cinq  fois  aufjt  large  que 
haute  :  ce  qui  ne  doit  pas  s’entendre  de  la 
largeur  totale  de  la  lettre  ;  mais  de  l’é- 
pailleur  de  fies  jambages.  11  ajoute  ,  que 
les  lettres  longues  ,  comme  b  d  fh  l  p  q 
ft  xk.,  doivent  être  feptfois  aulTi  hautes, 
que  larges  ;  c’eft-à-dire ,  qu  epailTcs. 

(3)  Goffe  eft  explique  lourdaut  par  M. 
Ménage.  Il  le  tire  de  gufa  ou  eufa  ,  qu’il 
rend  d’après  Saumaife  veflimentum  fpif- 
fum  &  villofum.  M.  du  Cange  ,  auquel 
il  renvoie  ,  fur  le  mo tbigera  ,  entend  par 
ce  terme  ,  des  capes  de  Bearn.  Dans  un 
glofiaire  en  deux  grands  volumes  in- fol. 
en  cara&ères  lombardiques  du  huit  ou 
neuvième  fiècle  ,  bigera  eft  défini  befèis 
gujfa  ,  id  cfi  vellata  :  c’eft-à-dire  ,  habit 
velu.  D.  Rivet  (c)  ne  dit  rien  autre  chofe 
de  ce  mfi.  finon  ,  que  faint  Ifidore  eft  le 
dernier  auteur  ,  qu’on  y  trouve  cité  ,  & 
qu’il  paroit  plus  ancien  eue  ceux  ,  donc  il 
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elles  péchoient  beaucoup  plus  par  afe&ation  exceflive  d’slë- 
gance  mal  entendue  ,  que  par  un  excès  de  grofliéreté.  Ces 
mêmes  lettres  étoient  qualifiées  ^  avec  plus  de  fondement  ^ 
impériales  &  bullatiques:  parcequ’alors  on  en  faifoit  quelque 
ufage  ,  èc  dans  les  diplômes  des  Empereurs ,  &:  dans  les  bulles 
des  Papes. 

Les  lettres  de  cour  ou  de  cours  ne  fe  diftinguoient  pas  de 
î’écriture  employée  par  les  oficiers  des  tribunaux.  L’inven¬ 
taire  du  duc  de  Berri  fe  fert  de  ces  mots  comme  de  termes 
fynonimes.  Toutes  ces  lettres  n’étoient  pas  feulement  d’ufa- 
ge  aux  xiv.  &  xve.  fiècles  ;  elles  y  étoient  encore  diféren- 
tiées  par  la  même  nomenclature. 

Les  lettres  torneures  des  xv.  &c  xvie.  fiècles  nous  font 
repréfentées  ,  vers  la  fin  de  X  Art  &  fcience  de  la  vraie  pro¬ 
portion  des  lettres  9  par  Tory.  Elles  ne  font  autres  ^  que  les 
lettres  majufcules  gothiques  des  mfif.  &  des  imprimés.  Les 
anciens  ,  félon  cet  auteur  ,  les  (a)  employoïent  fur  les  tom¬ 
bes  ,  les  vitres ,  les  tapilTeries.  Les  imprimeurs  en  faifoient en¬ 
core  ,  de  fon  tems  ,  le  frontifpice  des  livres  &  les  titres  des 
chapitres.  Les  mêmes  fans  doute  s’apellent  lettres  tournées  fans 
les  {b)  Afiifes  (1)  de  Jérufalem.  Elles  auroientpu  reflembler  à 


(c'jPap.  15. 
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venoit  de  parler  ,  quoique  tes-  du  neu¬ 
vième  fiècle  ;  &  même  de  la  fin  du  hui 
tième.  Il  fut  donné  en  1^80.  par  M  Joli 
chantre  de  la  cathédrale  de  Paris  ;  à  l’ab- 
baïe  de  Paint  Germain  des  Prés.  Une  note 
poftérieure  à  fa  donation  ,  porte  que  M. 
de  Cafeneuvedans  fe'  Origines,  cite  fou- 
vent  leglolTaire  d’Anfileubus  évêq  eGoth, 
auteur  peu  connu.  Sur  les  termes  ar¬ 
moiries,  mouton  ,  quai  3  les  citations  de 
ce  Monfieurfe  rencontrent ,  dit  on  ,  dans 
3e  glolfaire.  D’où  l’on  conjedure  ,  que 
c’efit  fon  Anfileubus.  Catel  c  te  aulfi  le 
glolfaire  d’Anfileubus  ou  d’Angi  eubus , 
qu’il  avoir  copié  fur  un  mf.  de  l’abbaïe  de 
Moiffac.  Mais  les  textes  raportés  par  cet 
auteur  prouvent  ,  que  les  mlT.  11.  & 
13  de  faint  Germain  emfont  diférens. 
Quelques  notes  écrites  dans  le  me  ne 
glolfaire  ,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans, 
le  donnent  avec  encore  moins  de  fonde¬ 
ment  à  Papias  :  puifjue  ,  fuivant  la  chro¬ 
nique  d’Alberic ,  il  ifonlfoic  au  milieu  du 


onzième  fiècle.  Quoiqu’il  en  foie  &  d’Ati* 
fileubus  &  de  fon  glolfaire  ;  il  réfulte  du 
pafiage  ,  que  nous  ofre  ce  grand  didio- 
naire  de  fainr  Germain  des  Prés  &  des 
textes  deM.  du  Cange  ,  qu e  gojfe  lignifie 
encore  plutôt  velue  que  lourde  ,  &  que 
cette  lignification  apliquée  aux  habits 
étoit  connue  dès  le  neuvième  fiècle.  Les 
lettres  gojfes  peuvent  donc  être  opofées 
aux  lettres  tondues  ,  dont  il  fera  bien-rôt 
parlé.  Si, vers  le  tems  de  la  renailfance  des 
iertres  ,  on  apliqua  la  lignification  de  lour¬ 
des  aux  premières  5  c’eft  aparamment  par- 
cequ’elle  convenoit  d’une  part  aux  habits 
effes  ,  &  que  de  l’autre  on  commençoit  à 
regarder  comme  grolfières  les  lettres  char¬ 
gées  de  poils  ou  de  barbe,  telles  qu’étoienc 
les  gothiques  d’alors. 

(1)  llyelf  dit,  que  les  (c)  Affips  & 
ufages  &  cojlumes  eftoient  épris  chacun  par 
foi  de  grans  lettres  tournées.  La  Thaumaf- 
lïère  ,  dans  les  ( d )  notes  ,  les  explique  par 
lettres  majufcules  ou  grandes  lettres.  Il 
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celles  de  Tory  ;  fi  elles  n’éroient  ,  que  du  quatorzième  fiècle  : 
mais  en  les  raportant  à  celui  (i)  de  Goclfroi  de  Bouillon,  n- Flc^.R11II[E’ 
elles  ne  pouvoient  pas  être  audi  gothiques.  Leur  dénomina-  Chap.  il 
tion  étoit  empruntée  particulièrement  de  leur  rondeur  ,  ou 
de  ce  quelles  fembloient  faites  au  tour.  Le  mot  de  tournure 
s’apliquoit  aux  lettres  ,  dès  le  tems  de  faint  Bernard.  On 
loue  ,  dit-il ,  la  main  &  non  pas  la  plume  de  la  bonne  tour¬ 
nure  d’un  lettre  :  de  bond  (a)  litierce  tornaturâ.  ( a )  Ipijl. 

Les  lettres  bourgeoises  ,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  go-  edlt- 1 6*°- tom- 1  • 
thiques  curfives  &.  celles  d’apréfent ,  paflent  pour  avoir  été  in-  l4) 
ventées  par  les  imprimeurs ,  vers  la  lin  du  xve.  fiècle.  Mais 
ce  ne  fut  qu’une  forme  d’écriture  pour  lors  ulîtée  ,  qu’ils 
adoptèrent.  Les  minufcules  (i)  romaines  furent  à  la  vérité 
mifes  en  euvre  par  Alde-Manuce  :  mais  celles  ,  qu’on  apelle 
aldines ,  ne  font  autres  ,  que  notre  italique  maigre  &  ferrée , 
qui  fait  place  aujourdui  à  une  autre  plus  élégante.  Quant  aux 
capitales  romaines,  on  les  tira  des  anciennes  infcriptions.  Voi¬ 
ci  des  lettres  ,  qui  touchent  de  plus  près  la  diplomatique. 


paroitroit  fort  extraordinaire.,  qu’on  écri¬ 
vit  encore  alors  des  livres  entiers  ,  Si 
fur-tout  des  coutumes  en  lettres  majuf- 
cules.  Mais,  comme  ces  Franço  s  ,  tranf- 
portés  en  Syrie  ,  pouvoient  afeéter  de  fui- 
vre  les  ufages  des  Syriens  ,  au  milieu  def- 
ouels  ils  habitoient ,  Si  qui  durant  le  dou¬ 
zième  fiècle  écrivoient  encore  leurs  mif. 
en  eflranghèles  ou  majufcules  ;  de  pa¬ 
reilles  lettres  latines  ou  françoifes  de¬ 
vraient  moins  nous  étoner  ,  que  fi  l'on 
les  voyoit  alors  en  Europe.  D’un  autre 
côté  les  affifes  ,  drefiees  en  date  du  16. 
Janvier  1338.  font  ici  mention  d’autres 
allifes  plus  anciennes ,  du  tems  de  Godfroi 
de  Bouillon.  Des  livres  entiers  en  majuf- 
cule  ,  au  commencement  du  douzième 
fiècle  ,  quoique  très-rares  ,  &  peutêtre 
fans  exemple,  nous  furprendroient  moins, 
que  s’ils  étoient  écrits  de  la  forte  au  qua¬ 
torzième.  Mais  ce  qui  doit  faire  cefier 
.^-ate  furprife ,  c’eft  que  ces  affifes  étoient 
plutôt  en  forme  de  chartes,  que  de  livres. 
Elles  font  en  éfet  apelées  chartes  ,  lettres 
du  fépulcbre  :  il  y  eft  fait  mention  de 
fceaux  &  monegrames  du  Roi ,  du  Pa¬ 
triarche  Si  du  Vicomte.  Or  on  a  des 


exemples  de  chartes  entièrement  écrites 
enlettres  majufcules,  au  xic.  fiècle. 

(1)  Une  des  plus  célèbres  réda&ions 
des  s'Jfîfes  de  Jérufalem  fut  faite  en  1 1  f  o. 
par  Jean  d'Ibelin ,  Comte  d’Afcaion.  C’efl 
mêmefousfon  nom,qu’ellesont  vu  lejour. 
Mais  elles  ne  s’étoient  pas,jufqu  a  !ui,con- 
fervées  feulement-  par  tradition. Elles  por¬ 
tent  ( b )  expreflément  ,  qu’elles/hra?/  éta¬ 
blies  &mtfes  en  eferit  par  le  Duc  Godfroy  de 
Bouillon,  lequel  fu  chleu  a  Roy  (JT  a  Seigner 
doit  dit  royaume.  Les  quatre  premiers  cha¬ 
pitres  de  ces  affifes  ne  permettent  pas  non 
plus  de  reculer  leur  première  colleétion  à 
des  tems  poflérieurs  au  règne  de  God¬ 
froy  ,  qui  commença  en  1  ojiy .  &c  finit  en 
1  i-oo. 

(1)  Les  lettres  d’imprimerie  ,  roiïsaines, 
italiques  ,  confidérées  félon  leurs  di- 
verfes  proportions  ,  apartiennent  plutôt 
aux  arts,  qu’à  la  diplomatique.  Ainfi  mous 
nous  abfliendrons  d’en  parler.  On  peut 
voir  fut  le  mot  caractère  le  Diéfiofftairc 
Encyclopédique  ,  où  la  matière  nous  pa~ 
roit  épuifée  ,  d’après  les  mémoires  de 
M.  Fournier. 


{b)  fagr  îv 
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Vers  les  commencemens  du  13e.  fiècle ,  on  diftinguoit  prin¬ 
cipalement  dans  les  bulles  deux  fortes  de  caractères  ,  les  lettres 
(a)  tondues  ,  tonfœ  litterce ,  les  lettres  barbues  ou  chargées 
de  poils ,  les  mêmes  probablement  que  les  gojfes.  Une  bulle 
de  Grégoire  (1)  IX.  de  l’an  12.28.  porte  exprelfément  la  pre¬ 
mière  dénomination  :  &  quoiqu’elle  n’énonce  pas  en  termes 
formels  la  fécondé  elle  la  fupofe  vifiblement.  On  einployoit 
alors  communément ,  dans  les  bulles  diverfes  autres  char¬ 
tes  ,  des  lettres ,  foit  chargées  de  poils  ou  de  pointes ,  com¬ 
me  par  étages ,  foit  enflées  de  traits  fuperflus  3  ou  qui  mon- 
toient  defcendoient ,  dans  quelques  caractères  ,  au-delfus 
&  au-deflous  de 'leurs  voilins.  Il  étoit  allez  naturel  de  qualifier 
lettres  tondues  celles  ,  d’où  de  pareilles  fuperfluités  fe  trou- 
voient  rétranchées.  Ces  dernières  étoient  Amples  ,  aprochant 
de  la  minufcule  :  où  fi  elles  tenoient  encore  un  peu  de  la 
curflve  5  du  moins  rabatoient  ou  refferoient-elles  leurs  traits, 
loin  de  les  alonger  ou  de  les  multiplier. 

Nos  lettres  bâtardes  de  la  fin  du  quinzième  fiècle  &:  du 


(1)  Ce  Pape  fit  entrer  dans  une  bulle, 
qu’il  s’agiffoit  de  renouveler  ,  ces  deux 
fortes  de  lettres ,  afin  de  diftinguer  fes 
additions  de  l’ancien  texte.  Sollicitée  par 
l'empereur  Conrad ,  pour  autorifer  la  tran- 
Eation  du  liège  épifcopaldeCize  à  Naum- 
bourg,  &  acordée  en  10151.  par  Jean  XIX; 
elle  avoit  été  feulement  écrite  fur  du  pa¬ 
pier.  Durant  le  cours  de  deux  fiècles , 
plus  par  négligence  ou  d’autres  accidens  , 
que  par  un  âge  fort  extraordinaire  ;  elle 
étoit  en  partie  confumée  de  vétufté  :  & 
d’ailleurs  les  lettres  ,  fort  diférentes  de 
celles ,  dont  on  uloit  au  13e.  fiècle  ,  en 
xendoient  la  Jeclure  dificile.  C’eft  pour¬ 
quoi  le  Pape  Grégoire  ,  à  la  demande  du 
Chapitre  de  cette  églife  ,  rétablit  fon  ti¬ 
tre  primitif  ,  par  une  bulle  à  laquelle  il 
atnbua  la  même  autorité  ,  qu’à  l’origi¬ 
nal  ,  fupléant  8c  les  lettres  8c  les  fyllabes 
&  les  mots  ,  qu’on  préfumoit  avoir  été 
^employés ,  dans  les  endroits  détruits  ou 
éfacés.  Ce  font  ces  fuplemens  ,  qui  fu¬ 
rent  écrits  en  lettres  tGndues  :  eafde?nque, 
causa,  diferenonis  ,  TONSIS  litteris  exarari 
fojfît.  Locution  fingulière  ,  mais  inconue 
.aux  auteurs  de  la  dernière  édition  de  M. 
4u  Gange. 

t  »  <*/ 


Simon-Frédéric  Hahn  ,  dans  fon  di¬ 
plôme  de  la  fondation  du  monaftère  de 
Berg  fur  l’Elbe  ,  prétend  ,  qu’en  compa¬ 
rant  le  texte  ,  qu’il  cite  ,  avec  celui  de 
Pierre  le  vénérable  ,  où  il  eft  parlé  du  pa¬ 
pier  de  chife;  il  fera  démontré  ,  qu’au 
x Ie. -fiècle ,  on  écrivoit  ,  non  feulement 
les  livres  en  ce  papier ,  mais  même  les 
privilèges  &  les  bulles.  Notre  auteur 
ignoroit  aparamment ,  que  l’ufage  du  pa¬ 
pier  d’Egypte  fubfiftoit  encore  ,  après  le 
milieu  du  xie.  fiècle  ,  &  qu’on  a  conoif- 
fance  de  bulles ,  en  ce  papier ,  de  Bénoit 
IX.  8c  deViélor  II.  fuccefleurs  de  Jean 
XIX.  La  fienne  doit  donc  être  ajoutée 
aux  preuves  de  l’emploi  du  papier  d’E¬ 
gypte  chez  les  Latins ,  au  xie.  fiècle.  A 
l’égard  de  celui  de  chife ,  il  eft  inoui  , 
qu’on  l’ait  mis  en  euvre ,  on  ne  dit  pas 
pour  acorder  des  privilèges  ou  des  bulles  j 
mais  des  aéles  de  la  moindre  procédure 
juridique,  plus  d’un  fiècle  après  Jean  XIX. 
Ce  n’eft  pas  encore  aftez  :  on  pouroic 
ajouter ,  plus  de  deux  Sc  peutêtre  plus  de 
trois  fiècles  :  puifque  les  plus  anciennes 
pièces  juridiques  en  ce  papier,  qu’on  ait 
jufqu’ici  produites ,  fuient  dreüqes  aifea 
avant  dans  le  xive. 
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commencement  du  xvic.  ne  reffembloient  guère  à  celles, 
qu’on  nomme  ainli  maintenant.  On  en  ufoit  alors  dans  les 
imprimés  ,  lorfqu’on  y  parloit  françois.  Elles  peuvent  fe  ra- 
porter  à  la  Civilité  gothique  ,  qu’on  fait  encore  lire  aux  en- 
tans.  Elles  étoient  eltimées  françoifes ,  aulfi-bien  que  les  let¬ 
tres  de  forme  ,  de  tournure  5c  les  cadeaux  :  quoique  par  rap¬ 
port  à  tous  ces  caractères  ,  le  tems  eût  amené  des  diférences, 
propres  à  chaque  nation. 

Les  cadeaux  (1)  font  de  grandes  lettres,  qu’on  place  à  la 
tête  des  pièces  curhves ,  des  livres  5c  des  chapitres  ,  ou  l’é¬ 
criture  courante  eft  employée.  Souvent  autant  ou  plus  larges 
que  hauts  ,  ils  font  rélévés  de  toutes  fortes  d’ornemens.  Mais 
les  cadeaux  des  tems  ,  dont  on  vient  de  parler  ,  n’étoient  pas 
plus  femblables  aux  nôtres ,  que  le  gothique  a  la  belle  écri¬ 
ture.  La  lettre  ronde  de  ces  fiècles  revient  à  notre  financière  j 
comme  la  lettre  de  fomme  5c  la  lettre  bourgeoife  ou  des  mar¬ 
chands  à  notre  expéditive  ou  coulée.  Au  refte  les  écritures 
rondes  5c  carées  de  diverfes  fortes  ,  dont  nous  ferons  obli¬ 
gés  de  parler  dans  la  fuite  ,  nous  difpenfent  ici  de  nous 
étendre  fur  ces  lettres.  Les  longues  ou  alongées  ,  cubitales, 
onciales  ,  capitales  ,  majufcules ,  demionciales  ,  minufcules , 
très-menues ,  font  également  renvoyées  aux  écritures. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  ,  que  les  fameufes  lettres  apelées 
laureatœ  ,  dont  il  eft  fi  fouvent  fait  mention ,  dans  les  an¬ 
ciens  auteurs  latins  ,  fuffent  des  caractères  ornés  de  lau¬ 
riers.  On  doit  entendre  par  cette  expredion ,  les  tables  ou  les 
lettres  millives  ,  que  les  empereurs  ou  généraux  fa)  R.omains 
envoyaient  au  Sénat, 5c  qu’ils  acompagnoient  de  lauriers, pour 
marque  de  quelque  victoire ,  remportée  fur  les  ennemis. 

VI.  Si  les  lettres  en  marqueterie  ,  literce  lithofratcc  ,  fem- 
blent  du  premier  coup  d’œil  un  peu  étrangères  à  la  diplo¬ 
matique  des  chartes  5c  des  mff;  elles  ne  le  font  pas  a  celle ,  qui 
s’étend  jufqu’aux  infcriptions.  Agnellus  ( b  )  parlant  d’un 
ouvrage  a  la  mofaïque  ,  qu’011  voyoit  aux  côtés  d’une  églife , 
fait  mention  de  fix  lettres  ,  qu’il  qualifie  litliofi ratas .  Elles 
pouvoient  induire  en  erreur  *.  parceque  chaque  fyllabe  du 

(1)  Ménage  dérive  ce  mot  de  catena  :  parafes ,  dont  les  cadeaux  font  compotes, 
étymologie,  qui  ne  s’acorde  pas  mal  ou  qui  leur  fervent  d’ornemens. 
avec  les  eaehainemens ,  entrelatremens  , 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III, 

C  H  A  P.  IL 


(a')  Dempjler  an  - 
tiq.  Rom.  lib.  x. 
p.  8o8.  edit.  î  61  3 , 

lettres  foîides , 
en  marqueterie  , 
en  relief  ,  en  bro- 
deiie  ,  de  pierre  , 
de  marbre  ,  d’or, 
d’argent,  de  bron¬ 
ze  &  autres  mé¬ 
taux  ,  ou  fur  des 
matières  dures, 

(b)  Scr-pt.  lui. 

tm.  x.part.  j./.e . 
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mot  y  quelles  compofoient ,  étoit  féparée  par  un  point.  Du 
■il  partie,  relie  on  trouve  beaucoup  de  lettres  capitales,  du  tout  dans  les 
ii  -înlÉ  lombardiques ,  par  compartimens  de  diférentes  couleurs. 
On  diroit  d’autant  de  pièces  de  raport ,  qui  coucou  eut  à  les 
former.  Par  cet  endroit  les  lettres  (  1  )  en  marquéterie  ou  bien 
a.  la  mofa'ique  rentreroient  fans  contredit  dans  le  plan  de  la 
.diplomatique  ;  fut-elle  bornée  aux  mlf ,  à  l’exclulion  des 
bronzes  àc  des  marbres. 

Nous  ne  nous  arêterons  point  à  ces  lettres  de  pierre  ,  en 
forme  de  longues  (z)  balnftrades  à  claire  voie  ,  au-dedans  ôc 
.au- de  hors  de  quelques  égiifes.  Ileneft,oùl’onlit  tout  au  long 
Y  Ave  Maria  ,  le  Salve  Régi  n  a  ,  X  Inviolata  ,  ou  quelque 
.choie  de  pareil.  On  en  voit  des  exemples  remarquables  au 


(a)  P 'mit:  rmer.s 
y.-Sci.  i. 


{b)  Tentznini'de 
lïortA  lib,  i. 

A-  bp-  41  • 


(i)  Les  deux  premières  &  la  quatrième 
lignes  du  num  I.  de  la  XVII.  planche 
feront  aifément  concevoir  ce  que  nous 
entendons  par  lettres  en  marquéterie  ou 
à  pièces  de  raport.  Ce  même  numéro  re- 
préfentc  la  première  page  folio  fl.  du  mf. 
103.  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain 
des  Prés.  Il  eft  du  8  ou  «>'•  fiècle.  Voici 
la  leéture  de  ce  morceau  :  In  nom  (  no- 
jnine)  Di  (  Dei  )  Patris  oïpotentis  (  om- 
nipotentis  )  I/icipï  (  incipit  )  li  (  liber  ) 
Ex  amer  on  ,  id  efl  ,  fex  dierum  ,  fci  {  fanc- 
ti  )  Ambrofli  epifcopi.  La  troifième  ligne 
&  les  trois  dernières  font  plutôt  bariolées 
qu’en  mofaïqiie.  Les  diférentes  couleurs , 
dont  ces  lettres  fe  trouvent  peintes  font 
blafonces  fur  notre  planche  ,  fuivant  les 
règles  de  l’art  héraldique.  C’eft  ce  que 
nous  obferverons  conflamment ,  par  ra¬ 
port  aux  lettres  hiftoriées  ,  grifes  ou  de 
toute  autre  couleur  que  le  noir. 

.La  première  page  fol.  verfo  du  mf.  de 
faînt  Germain  num.  213.  du  même  âge 
eft  également  -en  marquéterie  mais 
d’une  manière  afiez  difÿrente.  Nous  en 
inférerons  deux  lignes  1  dans  notre  ca¬ 
pitale  lombardique  ,  pour  mettre  le  lec¬ 
teur  à  portée  d’en  juger  Cette  magni¬ 
fique  page  eft  au  refte  diftribuée  en  deux 
colones.  Chacune  contient  fcpt  lignes , 
dont  la  hauteur  eft  d’un  bon  pouce  ,  ex¬ 
cepté  les  fécondes  5 c  avant-dernières  , 
qui  furpafient  les  autres  d’un  quart  en 
fus.  Lçs  diftances  des  lignes  n’ont  qu’un 
-tiers  de  l£-  hauteur  de  celles-ci  ,  &  un 


quart  de  1  élévation  de  celles-là.  Trois  co¬ 
lones  ou  pilaftres  ,  (bu tenant  deux  voû¬ 
tes  ,  avec  leur.maffif  en  treillis  ,  renfer¬ 
ment  &  partagent  l’écriture.  Au  deffou.s 
des  voûtes  ,  &  au-deffus  de  chaque  pre¬ 
mière  ligne  paroiilent  deux  jeunes  per- 
fones  ,  montées  fur  de  grands  oifeaux 
bridés  ,  mais  fans  étrier.  Elles  fe  tendent 
la  main  en  fe  quittant  &  fe  tournant 
le  dos.  Le  nombre  14.  du  préfent  chapi¬ 
tre  ,  donnera  l’explication  des  autres  par¬ 
ties  de  notre  planche.  Quant  au  modèle 
lombardique  ,  qu’on  vient  de  voir  ;  nous 
en  déveloperons  bientôt  quelques  autres 
particularités.  Cette  gravure  eft  exaéte- 
ment  conforme  à  l’original ,  même  à  l’é¬ 
gard  des  dimenfions  3  fi  ce  n’eft  que  ce 
dernier  furpafie  la  copie  d’un  tiers  de 
pouce  dans  fa  totalité. 

( 2)  Ces  lettres  excèdent  de  beaucoup , 
&  même  incomparablement  en  hauteur  , 
celles  dont  les  anciens  ne  parloient  qu’a¬ 
vec  hyperbole.  Ils  les  apeloient  lettres 
très-grandes ,  lettres  longues  d’une  cou¬ 
dée  ,  Miter  &  grandes ,  maxima,  decumana, 
cubitum  (a)  long&  /ittera.Nous  ne  nions  pas 
néanmoins  ,  qu’ils  n’eulfent  des  lettres 
très-longues  ,  relatives  à  la  hauteur  des 
monumens  ,  où  elles  étoient  placées. 
Telles  font  celles  qui  compofent  l’infcrip- 
tion  de  l’arc  de  triomphe  ,  érigé  à  Septime 
Sévère  ,  &  à  fon  fils  Marc-Antonin  Pie. 
Elles  n’ont  pas  moins  (b)  de  deux  prés 
d’élévation» 


.dedans 
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't  renfermant  cisuj  sortes  d  'écritures 
i  a  futaies  massives . 


ornée,  t)es fl  eus'  o  ns  référés  enlun  t  /’eeriture 
Capitule  des  litres 


lis  uj  o  luj  ur 
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-dedans  &f  au-dehors  de  l’églife  paroîfllale  de  la  petite  ville 
de  Caudebec  en  Normandie. 

L’ufage  de  graver  fur  la  pierre  ou  fur  le  marbre  des  épi¬ 
taphes  &  autres  infcriptions  ,  &:  de  les  remplir  de  marbre 
d’une  autre  couleur  ,  de  cuivre  fimple  ou  doré ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  métal ,  étoit  fort  à  la  mode  en  France  ,  il  y  a  trois 
a  quatre  cents  ans.  Quelquefois  on  fe  contentoit  de  faire 
creufer  de  petits  filions  fur  les  bords  de  la  tombe  ,  qu’on 
rempliffoit  de  lames  de  bronze ,  portant  en  creux  ou  en  re¬ 
lief  les  infcriptions  ou  les  épitaphes  ,  dont  on  vouloir  les 
décorer.  L’origine  de  cet  ufage  remonte  fort  haut.  Des  mo- 
numens ,  du  tems  des  Céfars ,  confervés  à  Rome  ,  &  même 
du  tems  de  la  République  Romaine  ,  trouvés  dans  les  rui¬ 
nes  de  (1)  Herculane,  en  font  foi.  Pline  prétend, qu’il  y  avoit 
de  fon  tems  un  chêne-verd  (a)  dans  le  Vatican,  plus  ancien 
que  Rome  ,  fur  lequel  étoit  une  infcription  en  lettres  étruf- 
ques  d’airain. 

Les  Romains ,  loin  d’avoir  conligné  leurs  loix  &  les  faits , 
qu’ils  vouloient  tranfmettre  à  la  poftérité  ,  fur  les  lames  de 
bronze  ou  les  (1)  tables  d’airain  ;  n’y  employoient  encore , 


(1)  Dans  les  premières  fouilles ,  que  fît 
faire  en  1 7 1 1 .  à  Portici  le  Prince ,  aujour- 
dui  duc  d’EIbeuf  ;  entre  autres  monumens,  . 
.on  découvrit  un  marbre  caré  ,  ou  une  ba- 
fe,fur  laquelle  on  lifoit,  en  grandes  lettres 
d’airain, inférées  dans  le  marbre  :APPIUS 
FULCHER  C Ail  FILlUS.  M.  Gori',  qui 
nous  ( b )  atefte  le  fait  ,  ajoute  ,  que  ces 
lettres  étoient  en  airain  de  Corinthe.  Pour 
confirmer  ce  dernier  point  par  d’autres 
exemples  ;  il  raporte  ,  qu’au  pié  du  mont 
capitolin  ,  fous  Septime  Sévère  ,  un  arc 
de  triomphe  fut  érigé  en  1  honneur  de  cet 
empereur  &  de  fon  fils  Marc-Aurèle  An- 
tonin  Pie  ;  que  cet  infîgne  monument  de 
la  magnificence  Romaine  fubfifte  encore  ; 
&  qu’on  y  voit  433.  lettres  ,  creuftes 
dans  le  marbre  &  remplies  d’airain  de 
Corinthe.  Il  cite  pour  fs  garans  Famia- 
no  ( c )  Nardmi  ,  &  le  célèbre  (d)  Fon- 
tanini  archevêque  d’Ancyre.  La  continua¬ 
tion  du  même  ufage  en  Italie  efi:  confta- 
tée  par  les  tombeaux  des  grands  Ducs  de 
Tofcane  ,  où  les  lettres  des  épitaphes 
font  fcellées  avec  beaucoup  d’art  ,  en  . 

Tome  IL 


cuivre  blanc  ,  dans  des  traces  auparavant 
gravées  fur  le  porphyre.  De  pareilles 
infcriptions  de  bronze  ou  de  pierre  noire 
ornent  les  tombeaux  des  perfones  de 
dif  indion  de  Florence.  Quelquefois  ces 
lettres  font  dorées  ,  principalement  quand 
elles  font  fur  des  tombes  de  marbre 
noir  ,  apelé  parangon  La  France  a  beau¬ 
coup  d’épitaphes  femblables  ou  dans  le 
même  goût.  On  croit  de  plus  fe  fouvenir 
d’en  avoir  vu  ,  dont  les  lettres  font  de 
marbre  blanc  ou  de  ftuc.  Mais  elle  en  a 
perdu  bien  davantage  en  métal.  Celles 
fur  tout ,  qui  étoient  enchafîèes  par  la¬ 
mes  de  cuivre  aux  extrémités  des  pierres 
fépulchrales  ,  ont ,  pour  la  plupart  ,  été 
enlevées  ,nvec  les  épitaphes  ,  le  vifage  5c 
les  mains  ,  qui  étoient  de  même  matière. 
Aparamment  que  ces  dégradations  de 
tombeaux  arivèrent,  dans  les  ravages  des 
Huguenots.  Audi  ces  obfervations  ont- 
elles  plus  fpécialementleuraplication  aux 
villes  &  provinces ,  qui  s’y  trouvèrent  les 
plus  expofées. 

(z)  Les  édiles  Sc  les  tribuns  du  peuple 
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(b)  SymboU  liiie- 
ruris.  —  Admi - 
randa  antiquit. 
HercuUn  ]>.  107. 
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fous  Tullus  Hoftilius ,  félon  (a)  Denis  d’Halicarnaffe  ,  que  des 
planches  de  chêne.  Mais  cette  opinion  ne  s’acorde  pas  avec 
î’infcription ,  raportée  par  Pline.  D’autres  auteurs  contredis 
fent  également  cette  prétention  ,  du  moins  par  raport  aux 
traités  d’alliance.  Les  Etrufques  leurs  voilins ,  gravant  des 
lettres  fur  le  bronze  &:  les  (  i)  lames  de  plomb  ;  eft-il  vrai-; 
femblable ,  que  les  Romains  ne  profitalfent  pas  d’un  exemple  y 
qui  ne  pouvoit  être  indiférent  à  des  hommes  aufli  paflionés 
pour  la  gloire  ? 

A  l’égard  des  loix  des  douze  tables ,  Tite  {b)  Live  &:  Denis 
d’Halicarnalfe  (c)  difent  en  termes  formels,  quelles  furent  gra¬ 
vées  fur  l’airain.  Elles  l’étoient  encore  au  troillème  lîècle  ; 
non  feulement  à  Rome ,  mais  aulfi  dans  les  autres  villes  de 
l’empire.  Partout  on  les  voyoit  expofées  dans  le  bateau.  In- 
cifce  ( d )  Jint  licèt  leges  duodecim  tabulis& publico  aere  præjîxæ. 
Nous  ne  rapelerons  point  ici  les  lettres  d’or  ( e )  fur  des  colones 
(i)  d’argent,  érigées  en  l’honneur  de  Jule  Céfar,.  ni  la  ftatue 


curent  d'abord  l'intendance  des  tables  de 
bronze,  confervées  au  capitole  &  dans 
les  temples  de  Saturne  &  de  Cérès.  Le 
foin  en  fut  dans  la  fuite  confié  aux  quef- 
teurs.  Mais  ,  comme  on  n’en  créa  point , 
pendant  l’abfence  de  Jule  Céfar  ,  deux 
édiles  en  furent  chargés.  Augufte  (f)  leur 
fubftitua  des  préteurs  ou  des  prétoriens. 
Claude  rétablit  les  quefteurs ,  Néron  mit 
en  leur  place  des  préfets  du  Tréfor.  L’an 
688.  de  Rome,  65.  ans  avant  l’ère  chré¬ 
tienne  ,1a  foudre  (g)  fondit  plusieurs  ta¬ 
bles  d’airain.  Il  y  en  eut  bien  davantage 
de  confumées  ,  dans  l’incendie  de  Rome 
fous  Néron.  Les  combats  du  parti  de  Vi- 
tellius  contre  celui  deVefpafien  causè¬ 
rent  encore  la  perte  d’un  nombre  confi- 
dérable  de  ces  anciens  monumens.  Mais 
ce  dernier  empereur  les  rétablit ,  autant 
qu’il  lui  fut  polfible.  Selon  le  J  c.  Vé- 
nuleius  ,  on  le  rendoit  coupable  (h)  du 
crime  de  péculat  en  arachant  ou  chan¬ 
geant  quelque  chofe  aux  tables  de  bron¬ 
ze,  expofées  en  public,  fur  lefquelles  les 
loix  étoient  écrites ,  ou  les  bornes  des 
champs  figurées.  Tout  ce  qui  concerne 
les  tables  d’airain  ,  gardées  à  Rome  elb 
traité  fort  au  long  par  Matthieu  Egizzi , 


dans  fon  explication  du  Sénatus-confulte 
des  bachanales  pag.  164.  &  fuivantes. 

(1)  Les  Béotiens  (i)  des  environs  du' 
mont  Hélicon  ,  montrèrent  à  Paufanias 
auprès  de  la  fontaine  d'Hippocrène  un 
rouleau  de  plomb  fort  endommagé  par 
le  tems.  On  ne  lailfoit  pas  d’y  voir  écrit 
le  poème  d’Héfîode  ,  intitulé  :  Les  ouvra- 
ges  des  jours.  11  femble  qu’ils  vouloienc 
faire  entendre ,  que  ce  monument  étoit 
contemporain  du  même  poète  ,  ou  qu’il 
en  aprochoit  fort.  Mais  l’ufage  d’écrire 
fur  des  lames  de  plomb  tire  du  livre  de 
Job  des  preuves  d’une  antiquité  beau¬ 
coup  plus  reculée. 

(z)  Au  ixe.  fiècle,la  fimplicité primitive 
avoit  repris  une  bonne  partie  de  fes  droits. 
Le  monument  trouvé  par  Marquard  Fre- 
her  (k)  dans  le  cabinet  de  l’éleéteur  Pala¬ 
tin  eft  plus  propre  à  la  conftater ,  qu’à  j 
donner  ateinte.  C’efl  une  verge  de  fer 
de  la  grofieur  d’un  doigt  ,  fur  laquelle 
on  avoit  écrit  en  lettres  d’argent  pur,&  du 
fiècle  de  Charlemagne  :  Karlus  ImJZ 
JUSSIT  CUBITÙ  ISTU  îacere  juxta 
MENSURAM  SUAM, 
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d’Apollon,  fur  lacuilîe  (i)  duquel  le  nom  du  fculpteur étroit 
écrit ,  en  petits  caraétères  d’argent.  Nous  ne  dirons  rien  non 
plus  d’un  volume  (i)  déterré  ,  dans  les  ruines  de  Herculane. 
Le  cycle  de  Méton  ,  ou  nombre  d’or  ,  renfermant  une  pé¬ 
riode  de  dix  -  neuf  ans  ,  parut  aux  Athéniens  une  invention 
fi  merveilleufe  ;  qu’ils  la  firent  peindre  ou  graver  en  grands 
cara&ères  d’or,  au  milieu  de  leur  place  publique. 

Les  Sénatus-confultes  dreflfés  au  fiijet  ( a)  de  la  puiflance 
Tribunicienne  ,  que  Tibère  avoit  demandée  pour  fon  fils 
Drufus  y  le  Sénateur  Hatérius  ,  par  un  excès  de  flaterie , 
45pina  pour  les  faire  écrire  en  lettres  d’or.  Il  fut  ordoné  par 
un  decret  femblable ,  que  l’éloge  de  Claude  ,  compofé  par 
(b)  Sénèque  ,  &:  lu  (c)  par  Néron  en  plein  Sénat ,  feroit  gravé 
fur  une  colone  d’argent ,  recité  à  chaque  nouvelle  promo¬ 
tion  de  Confuls. 

La  flaterie  la  plus  outrée  des  Romains  pour  leurs  empe¬ 
reurs  ,  n’a  jamais  pouffé  la  magnificence  aufli  loin  ,  dans  des 
cas  rares  &c  fans  conféquence  ,  qu’on  la  voit  portée  chez  les 
Siamois ,  dans  des  conjonctures  allez  ordinaires.  Toutes  les 
fois  que  leur  Roi  écrit  aux  grands  Princes ,  il  le  fait  toujours 
fur  l’or.  Les  lettres  ,  qu’il  adrefla  au  Pape  &:  à  Louis  XIV. 
étoient  écrites  chacune  fur  une  lame  d’or  ,  d’un  pie  de  lon¬ 
gueur  Sc  d’un  demi  pié  de  largeur  &;  d’épaifleur.  Les  lettres 
d’or,  fur  des  étofes,  dont  parle  (d)  Apulée  ,  étoient  fans  dou¬ 
te  plutôt  faites  en  broderie,  que  peintes  avec  une  liqueur  d’or. 

VIL  Les  loix  des  Décemvirs  auroient  été  écrites  fur  douze 
tables  (  3  )  d’ivoire ,  fi  l’on  écoutoit  le  jurifconfulte  Pomponius. 
Mais  cette  (4)  opinion ,  qui  pafle  pour  fingulière  ,  lui  atire 
tous  les  jours  les  reproches  des  favans.  La  difpute  gît 
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(a)  Tacit.  An¬ 
nal .  /.  }.».  10. 


(b)  Ibid.  I.  IJ. 

«.  X. 

(c)  Dionis  — 
Nie.  rerum  Rc?n. 
epitom.  auth.  Jo. 
Xiphiltno  —  Lu¬ 
tetia - I $  s  1 . 4°. 

p.  itf.gr.p.ni. 
116. 


(. d )  Lib.  d. 

Lettres  fur  l'i¬ 
voire  &  les  os  :  ju- 
riljirudence  des 
Gaulois  :  examen 
d’un  texte  impor¬ 
tant  du  Qimolm  ; 


(  1  )  L’ufage  des  inferiptions  fur  la  cuiiTe 
desftarues  étoit  fort  connu  des  anciens  , 
&  très-commun  chez  les  Etrufques.  Saint 
Jean  dans  l’Apocalypfe  ( e )  y  fait  une  al- 
iuùon  manifefte.  Le  Verbe  de  Dieu  ,  nous 
dit-il  ,  portoit  écrit  fur  fon  habit  &  fur  fa 
cuijfe  :  Le  Roi  des  Rois  et  le  Sei¬ 
gneur  des  Seigneurs. 

(1)  C’eft  ,  félon  les  nouvelles  publi¬ 
ques  ,  une  lame  ou  rouleau  d'argent  , 
mince  comme  du  papier.  Quoiqu'on  y  ait 
découvert  des  cara&ères  grecs  ,  on  n’en 


fait  pas  le  contenu  :  pareeque  la  crainte 
de  les  endomager ,  fait  ,  qu’on  n’ofe  en 
ôter  la  rouille  ,  ou  ,  félon  M.  Bonami,  le 
dérouler  :  peutêtre  faut-il  lire  dérouiller. 

(  ;)M.Terra(fon  prend  un  milieu. Ces  loix 
furent, félon  lui, d’abord  écrites  furl  i voire, 
&  bientôt  après  gravées  fur  le  bronze. 

(4)  Saint  Prudence  lib.  z.  contra  Sytn- 
machum ,  femble  pourtant  la  favorifer  pat 
ces  paroles  : 

Dicant  cur  eandida  fit  lex 
Bis  Jex  in  iabulis. 

Mij 


(e)  I?.  ï6> 
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quel  âge  peut  on 
acorder  à  cette  co¬ 
médie  ; 

(aj  Nottv.  Tr.  de 
Dipl.t.  I.X4J4- 


(jb)  Ie.  cl  a  fi.  3C> 
divifi,  i.  fubdiv. 
y.  genr,ÿc.efipece, 
n.-  u 


(c)  Qüerolus,^^- 
tiqua,  com&dia  nun- 
quam  antebac  édi¬ 
ta  ,  qttA  in  vetufio 
cod.  ms°.  Piauti 
Aulularia  jnficribi- 
tur ,  mine  primitm 
d  Fetro  Daniele 
Aurelio  luce  dona- 
tu  ,  &  notis  illufi- 
traia. 

(d)  Hijl.  litt.  de 
laFvana.y.p.%%^. 

(e)  M.  AcciiPlau- 
ti  com&d _■ —  ftudio 
&  mduftriâ  Frid. 
Faubmanni.  1  Coi. 
4°-  i-  1x68, 
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uniquement  dans  le  fait  :  car  la  dificulté  n’eft  pas  de  favoir  ; 
E  l’on  pouvoit  écrire  avec  des  liqueurs  fur  l’ivoire  ,  ou  bien 
y  graver  des  lettres.  Il  eft  fur  qu’on  faifoit  l’un  3c  l’autre. 

Il  ne  paroit  pas  néceflaire  de  rien  ajouter  à  ce  que  nous 
avons  dit ,  touchant  les  écritures  (a)  fur  cette  matière  :  fi  ce 
n’eft  pour  joindre  les  lettres  en  relief  aux  lettres  tracées  avec 
des  liqueurs ,  ou  gravées  en  creux  fur  l’ivoire.  Mais  les  pre¬ 
mières  fe  faifoient  plutôt  par  l’enlevement  de  l’intervalle  des 
lettres ,  que  par  l’élévation  de  celles-ci  au-defîus  du  niveau 
des  tables  mêmes.  Ainfi  c’étoient  la  proprement  des  lettres 
toutes  d’ivoire.  Tels  font  les  caractères  des  diptyques  du  xve. 
fiècle  ,  dont  nous  donnerons  un  modèle  3  dans  {b)  notre  ac. 
planche  gothique. 

Les  os  furent  aulfi  employés  aux  mêmes  ufages  ,_&  par¬ 
ticulièrement  chez  les  Gaulois  de  la  Loire.  Ils  écrivoient  deft- 
fus  les  fentences  de  mort ,  qu’ils  avoient  prononcées  au  pié 
des  chênes  ;  ft  l’on  prend  (1)  à  la  lettre  ,  comme  l’ont  fait 
jufqu’ici  tous  les  auteurs ,  un  texte  (2.)  fort  fmgulier  ,  3>c  fort: 


(1)  Le  ftyle  comique  ne  s’acorderoit 
pas  mal  de  fentences  de  mort,  aulîitôt  exé¬ 
cutées  que  rendues  ,  de  fentences  unique¬ 
ment  écrires  fur  les  os  du  coupable.  Scri- 
buntur  in  offiibus  feroir  allufion  au  genre  de 
fuplice,  employé  par  les  Gaulois  ,  &  non 
pas  à  la  matière  ,  fur  laquelle  ils  écri¬ 
voient  éfeélivement  leurs  aréts  de  mort. 
Par-là  l’on  feroit  plutôt  entendre, qu’ils  ne 
les  écrivoient  point  du  tout. 

(x)  Flabeo  (c)  quod  exoptas  ,  vade  ,  ad 
Ligerem  vivito  :  fihtid  tum  ?  ïllic  jure 
gentium ■  vivant  homines  :  ibi  nullum  efi- 
pr&fiigium  :  ibi  fientenÜA  capitales  de  ro - 
bore  proferuntur  &  feribuntur  in  ojfibus  : 
illic  etiam  ruflici  pérorant  privât  i  judi- 
carA  :  ibi  totum  licet  :  fi  dives  fueris  ,  pa- 
tus  apellaberis  :  fie  nofira  loquitur  Gracia  : 
ü  filvA ,  ô  fiolitudines  l  puis  vos  dixit  libé¬ 
ras  ?  multo  majora  fiant ,  que.  tacemus  :  ta- 
men  tntered  hoc  fiujpcit.  Neque  dives  ego 
fum  ,  neque  robore  ati  cupio  :  noltrjura  htte 
filvefiria.  La  comédie,  d’où  ces  paroles 
font  tirées,  porte  pour  titre  :  Piauti  Oue- 
roltts  ,  ou  bien  Aulularia.  Elle  fut  publiée 
in  8°.  à  Paris  ,  chez  Robert  Etienne  en 
i  j  64.  par  Pierre  Daniel  Orléanois  ,  & 


depuis  réimprimée  pat  Commelin  ,  avec 
les  notes  du  premier  éditeur  ,  de  Ritters- 
liufius  &  de  Gruter.  Pierre  Daniel  bailli 
de  l’abbaïe  de  S.  Bénoit-fur-Loire  ,  qu’il’ 
■  qualifie  de  plus' célèbre  &.  de  premier  co- 
lége  de  toute  la  France  ,  profita  du  pillage 
de  ce  monafière  ,  fait  par  les  Huguenots. 
Après  s’être  emparé  d’une  bonne  partie" 
de  fes  mlf,  il  eut  l’adrefTe  d’en  rachètera 
vil  prix  plufieitrs  autres.  Celui ,  dans-  le¬ 
quel  notre  Aulularia  fe  trouva  renfer¬ 
mée  ,  étoit  l’un  des  plus  anciens.  L’ab¬ 
baïe  de  S.  Rémi  de  Reims  en  conferve- 
un  autre  ,  d’un  mérite  à  peu  près  égal. 
D.  Rivet  (d)  n’a  pas  eu  de  peine  à  prou- 
"ver,  que  l’auteur  de  ce  drame  eft  fort 
dillingué  de  S.  Gildas  de  Rhuis,ou  deGil- 
das  le  fuge  ,  à  qui  quelques-uns  (e)  Tour 
atubué  par  une  méprife  vifible.  D  autres 
,  l'ont  cru  de  la  fin  du  VIe.  fiècle  :  quoi¬ 
que  le  fty le  foit  d’un  goût  bien  diférent , 
&  que  ,  fous  nos  premiers  Rois  François  , 
on  n’ait  jamais  rendu  la  juftice  d’une  ma¬ 
nière  pareille  à  celle  ,  qu’on  voit  ici  dé¬ 
crite.  Selon  PierreDaniel ,  les  Juges  Gau¬ 
lois  mis  en  jeu  ,  n’étoient  autres ,  que  les. 
Druides  ,  ainfi  nommés  ;  parcequ’ils 
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propre  à  éclaircir  la  manière  ,  dont  les  Gaulois  adminif- 
troient  la  juftice.  Les  Danois  ,  nous  le  répétons  d’après  ( a ) 
D.  Mabillon ,  avoient  coutume  d’écrire  leurs  lettres  ,  non  feu¬ 


lement  fur  le  hêtre  le  frêne 
fur  les  os. 

prononçoient  leurs  jugemens  fous  les  chê¬ 
nes  ;  comme  il  y  avoir  de  fou  rems  ,  dit- 
il ,  des  juges ,  qui  exerçoient  leurs  fonc¬ 
tions  fous  les  ormes,  D  où  ils  avoienc  pris 
le  nom  de  juges  fous  l'orme. 

D.  Rivet  à  raifon  de  faire  remonter 
le  Qjuerolus ,  au  moins  au  commencement 
du  Ve.  fîècle.  Ce  qu’il  prétend  prouver 
par  fa  dédicace  à  Rutilius  Numatianus. 
Mais  ce  dernier  mot  efl:  de  trop  ,  &  ne 
paroit  point  dans  la  dédicace.  Le  nom  de 
Rutilius  ne  fut  pas  rare, chez  lesRomains: 
êc  plufieurs  perfonages  diftingués  le  por¬ 
tèrent  ,  du  tems  de  ia  République  &  fous 
les  Céfars.  L’opinion  de  ceux,  qui  fixent 
le  Ojterolus  à  l’empire  de  Thédofe  ,  eif 
fans  doute  la  plus  commune.  Son  pre¬ 
mier  édrteur  l’avoir  embraifée,  fans  pour¬ 
tant  l’envifager  autrement  ,  que  comme 
une  conjedure.  Taubman  &  d’autres  n’y 
trouvèrent  rien  à  redire.  M.  Goujet,  dans 
fon  premier  fuplémentau  Moreri ,  mer  la 
compofition  de  la  pièce,  fousThéodofe  le 
jeune. 

Mais ,  qu’alors  les  Gaulois  de  la  Loire 
cxerçafient  le  droit  de  vie  &  de  mort  , 
que  la  plaidoirie  y  fût  abandonne  à  de 
fimples  païfans ,  que  des  perfones  privées 
y  prononçaflent  des  feutences  de  mort 
fans  apcl ,  en  un  mot ,  qu’il  y  régnât  une 
licence  entière  ;  ce  font  des  faits,  qu’on 
ne  perfuadera  pas  aifément  à  ceux  ,  à  qui 
la  politique  romaine  n’efi:  pas  toutafait 
inconnue.  Elle  confilloit  principalement 
à  dépouiller  les  peuples  vaincus  du  droit 
du  glaive,  &  fouvent  à  leur  faire  recevoir 
la  jurifprudence  des  vainqueurs.  On  a  des 
preuves  en  grand  nombre  ,  qu’elle  fut 
introduite  dans  les  Gaules ,  bientôt  après 
leur  conquête.  S’il  faut  en  excepter  la 
Gaule  feptentrionale  ;  on  ne  prouvera 
pas  ,  que  cette  exception  s’étendît  au 
droit  de  vie  &  de  mort.  On  11e  manque- 
roit  pas  même  de  raifons  ,  pour  aller  plus 
loin.  Les  Gaulois  feptentrionaux  peuvent 
avoir  mieux  confervé  plufieurs  de  leurs 


,  mais  encore  fur  les  cornes  &. 

anciennes  coutumes  ,  que  la  plupart  des 
autres  peuples.  Mais  foutenir,  que  le  droit 
romain  n’ait  jamais  pénétré  dans  la  Gaule 
Cifligéritane  ,  pas  même  à  quelques 
égards  ;  cette  prétention  paroit  fujette  à 
de  grandes  dificultés.  Comment  l’acorder 
avec  les  teftamens  de  S.  ( b )  Rémi  évêque 
de  Reims,  de  S.  Perpet  (r)  évêque  de 
Tours  ,de  ( d )  Chadoin  &  de  Beiuam  évê¬ 
ques  du  Mans  ,  d’Ermentrude  (e)  &  de 
plufieurs  autres ,  drefiés  dans  les  provin¬ 
ces  feptcntrionales  des  Gaules  ?  Les  For¬ 
mules  Angevines  ,  au  moins  en  (/partie 
du  commencement  du  vie.  fiècle,  ne  ren¬ 
ferment-elles  pas  divers  monumens  de  la 
jurifprudence  romaine,  &  même  de  l’c- 
tablilîement  d’un  tribunal  à  Angers,  où 
la  jultice  étoit  rendue  ,  précifément  fé¬ 
lon  le  droit  romain  ?  Marculfe  au  roi  t- il 
inféré  des  formules  romaines  (g)  dans 
(011  recueil  ;  fi  le  droit  romain  eût  été 
totalement  étranger  à  la  France  fépten- 
trionale  ,  pour  laquelle  il  écrivoit  -  Les 
m(T.  mêmes  du  code  Tiiéudofien  ou  de 
fon  interprétation ,  écrits  dans  les  pro¬ 
vinces  feprentrionales ,  &  notamment  ( h ) 
dans  le  diocèfe  de  Bayeux,  au  i  xe.  fiècle  , 
ne  femblent  ris  pas  dépofer  en  faveur  du 
droit  romain  ,  dans  ces  contrées  ;  Com¬ 
bien  d  autres  preuves  ne  pourions-nous- 
pas  acumuler  :  combien  d'exceptions  aux 
allégations  contraires  ne  pourions-nous 
pas  aporter;  fi  nous  ne  craignions  de  nous 
.  écarter  trop  de  notre  but  ?  Qu’on  faife 
donc  remonter,  fi  l’on  veut  ,  quelques 
branches  du  droit  coutumier  ,  jufqu’aux 
anciens  Gaulois;  loin  d’y  trouver  à  redire;: 
on  aurait  tort  de  ne  pas  aplaudir  aux  La¬ 
vantes  recherches  ,  qu’on  a  produites  fur 
une  matière  auffi  intérelfante  :  mais  l’ex- 
clufion  totale  donnée  au  droit  romain  r 
dans  une  partie  fi  confidérable  des  Gaules,, 

1  ne  peut  manquer  de  trouver  des  contra- 
dideurs. 

Si  le  texte  raporté"  ne  convient  pas  an 
I  fiècle  des  Théodofcs/audxa-t-ilL'cnteEdrs; 


II.  PARTIE. 
S  e  c  t.  III. 

C  H  A  P.  II. 

(a)  De  re  Dipt. 
lib.  1 .  c.  1.  »,  7. 
p.  48. 


(b)  LabbrBillioth, 
nova  mjf.t.  i.  p, 
806.  Mar  lot  hif. 
Rem.  t.  t.  /.  1. 
c.  n.p.  r8o. 

(c)  Spicilcg.  t.  y. 
p.  roy, 

(d)  Mal  il.  Ana¬ 
le  et.  t.  y.p.ioy, 
160. 

(e)  De  re  diplôme 
fuplem.  p.  a-i. 

(’/)  V.  notre  T. 
tom.p.  303.  jo 4. 

(g)  Bouquet!.  4. 
p.  4 


(h)  Mf.  du  Roi 
n.  441}.- 


II.  PARTIE. 

S  £  C  T.  III. 

C  H  A  P.  1  I. 

Lettres  écrites  ou 
peintes  fur  les  bri¬ 
ques  ,  les  urnes  , 
les  amphores  ,  les 
«tombeaux  :  recet¬ 
te  de  l'encre  des 
anciens. 

(a)  Gori  Difefa 
dcü'  alfabeto 
p.  18.  9 3. 

(b)  P.  Daniel 
P-  3  4- 

(f)  Ibid. p .  5  (J. 


(d)  lbi4.  f.  14. 


(<?)  Alfatia  illuf- 

trata - auttor.  Jo. 

Daniel  Scboep- 
jlinus.  Périodes 
celtica.p.  84.  85. 
Pcriodus  B. 0  mari  a. 

Pt  ïH? 


( f )  Strabon  Ub.  4. 


(g)  La.  B.eligion 
des  Gaulois  i.  1. 
p,  8  9- 

(b)  Pag.,  y . 

<0  r^S’ 


9  4 


NOUVEAU  TRAITÉ 


VIII.  Les  anciens ,  &:  particulièrement  les  (u)  Etrufques  ï 


du  rems  de  Plaute  ,  où  les  Gaulois  admi- 
niftroient  certainement  la  juftice  ,  (ui- 
vant  la  fimplicité  de  leurs  anciennes  cou¬ 
tumes  j  fans  apareil  de  tribunaux  ,  làns 
chicane  ,  fans  avocats  ,  fans  procureurs  , 
fans  tables  de  cire  ni  de  bronze  ?  Mais 
l’auteur  fe  diftingue  nettement  de  Plaute 
&  des  anciens  dramatiques  Latins.  Ce  ca¬ 
ractère  n’obligeroic  pas  à  la  vérité  de  le 
placer, apiès  la  conquête  entière  des  Gau¬ 
les  ;  s'il  ne  droit  (b)  Cicéron, &  s’il  ne  fai~ 
foit  une  alluùon  (c)  manifcfte  à  l’Eneïdc 
de  Virgile.  Nulle  autre  preuve  inconte- 
ftable  ,  du  côté  des  traits  relatifs  à  l’iiif- 
toire  ,  ne  le  fera  defcendre  au-deflous  de 
l’empire  d’Augufte.  La  defcription  d’ail¬ 
leurs  ,  qu’il  fait  de  la  jurifprudence  &  des 
mœurs  gauloifes  :  fon  lîlence  fur  celles 
des  Chrétiens  &  fur  leur  Religion  ;  quoi¬ 
qu’il  eût  des  ocafions  continuelles  d’en 
parler ,  ou  du  moins  d’en  peindre  quel¬ 
que  tiaits  :  les  cenfeurs  ordinaires fitpofés 
en  plein  fl)  exercice  de  leur  charge  , 
quoique  abolie  ,  ou  plutôt  réunie  à 
l’empire  par  Augufte  :  les  fentences  de 
vie  &  de  mort  ,  atribuées  aux  Druides  ; 
quoiqu’ils  enflent  été  profcrits  (e)  des 
Gaules  par  les  loix  &  les  édits  de  Tibère 
&  de  Claude  ,  femblent  devoir  l’emporter 
fur  les  objections  chancelantes  ,  tirées  du 
ftyle  ;  &  fur  des  ulàges  en  vigueur  ,  dès 
le  commencement  du  1 1  Ie.  fiècle  ;  mais 
dont  l’origine  peut  remonter  bien  plus 
haut.  M.  Schoepflin  ,  dans  l’excellent  ou¬ 
vrage  ,  qu’on  vient  de  citer ,  apuie  ce  der¬ 
nier  fait  fur  Pline  ,  Hijl.  nat.  I.  30.  c.  1. 
fur  Suétone  in  Claud.  c.  13.  fur  Aurehus 
Vidtor  de  Cafaribus  c.  4.  Il  ajoute  page 
361,  qu’il  n’eft  point  douteux  ,  que  fous 
Claude  les  Druides  ne  fe  foient  réfugiés 
au-delà  du  Rhin  ,  pour  s’y  mettre  en  fu¬ 
reté.  Il  avoit  dit  p.  84.  qu’ils  avoient 
peutêtre  pafle  chez  les  Germains.  Le  tex¬ 
te  de  Pline  fur  la  profeription  des  Dtui 
des  e fl:  formel.  Qui  fait  même,  fi  ces  fen¬ 
tences  prononcées  par  les  Druides  ,  aux 
piés  des  chênes  ,  &  fuivies  d’exécutions 
fanglantes  ,  n’atirèr.ent  pas  contre  eux 
ces  loix  foudroyantes  des  empereurs  Ro¬ 
mains  ?  Ils  n’étoient  pas  moins  jaloux  du 
droit  de  vie  &  de  mort,  qu’ufurpoient  ces 


Gaulois  ,  qu’ennemis  des  facrifices  ,  où 
ils  immoloient  ou  faifoient  (f)  immoler 
des  viétimes  humaines.  De  pareils  facri¬ 
fices  fupofoienc  quelques  fortes  de  fen¬ 
tences  ,  portées  contre  ceux  ,  dont  le  fang 
devoit  être  répandu.  On  fait ,  que  les 
Druides  étoient  juges  &  (g)  facnficateurs 
à  la  fois.  Quelques  progrès  qu’eût  fait  le 
droit  romain  ,  dès  le  terris  de  Jule  Cé- 
far  ,  par  toutes  les  Gaules  ;  les  Druides 
s’étoient  maintenus  ,  jufqu’au  tems  de 
Tibère,  dans  la  poflefllon  d’immoler  des 
hommes  ,  de  fe  choifir  des  victimes  ,  Sc 
par  conféquent  deprononcer, relativement 
à  la  Religion  ,  des  arêts  de  mort  :  ce  qui 
dut  fufire  à  l’auteur  de  notre  Comédie, 
pour  lancer  contre  eux  des  traits  fatyri- 
ques.  Ainfi  nous  ferions  portés  à  la  croire 
antérieure  à  la  fin  du  1.  fiècle  ,  &  pofté- 
rieure  à  Tibère.  Comme  étranger  ,  le 
poëte  dramatique  pouvoit  ignorer,  que  la 
dignité  de  (impie  cenfeur  eût  été  fuprimée 
à  Rome  ;  fupofé  que  Page  de  la  pièoe 
aproche  de  cette  époque.  S’il  paroit  s’atrû» 
buer  (h)  un  difeours  barbare  ;  ce  n’eft 
pas  fans  doute,  pareequ’il  droit  lui-même 
barbare  ,  ou  pareequ’il  tomboit  dans  de 
frequens  barbarifmes  :  puifqu’il  écrit  en 
latin  ,  &  qu’il  s’exprime  en  bons  ter¬ 
mes.  Mais  c’eft,  ou  pareequ’il  fait  parler 
aux  fciences  des  Grecs  une  langue  bar¬ 
bare ,  en  Ieyr  faifant  parler  celles  des  La¬ 
tins  : 

Qui  Gr&corum  difeiplinas  ore  narrai 
barbaro 

Et  Latinorum  •vetufla  vejlro  recolit  tem- 
pore , 

ou  plutôt  pareequ’étant  Grec  lui-même  , 
il  s'exprimoit  en  une  langue  étrangère  , 
qui  par  conféquent  étoic  pour  lui  barbare. 
Ces  mots  :  Sic  (i)  noftra  loquitur  Gracia, 
femblent  défigner  un  auteur  Grec  ,  5c 
peutêtre  un  Marfeillois. 

Au  lieu  de  feribuntur  in  ojftbus ,  Pierre 
Daniel  veut  faire  lire  feribuntur  ojftbus  : 
pareeque  les  ftylets  de  fer  ayant  été  in¬ 
terdits  aux  Romains  ,  ils  furent  obligés 
d’en  fubftituer  d’os  ,  pour  écrire  fur  leurs 
tablettes  de  cire.  Mais  l’éditeur  oublie  , 
qu’il  s’agit,  félon  lui, de  la  manière,  donc 
les  Gaulois  rendoient  la  juftice  ,  5c  qu’on 
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traçolent  des  lettres  en  (i)  encre  noire  on  rouge  ;  non  feule¬ 
ment  fur  des  tables  de  métal  ou  de  marbre  ,  mais  de  plus 
fur  des  urnes  cinéraires  &  autres  vafes  de  terre  cuite  ou  de 
verre.  On  a  déterré  de  ces  antiques,  dont  les  lettres  font  en¬ 
core  d’un  noir  aufli  vif ,  que  fi  elles  venoient  d’être  peintes. 
Les  Académiciens  de  Cortone  ,  les  Muratori  ,  les  Bocchi , 
les  Gori  ont  à  l’envi  célébré  la  haute  antiquité  des  briques 
découvertes  en  1 737.  à  cinq  milles  d’Adria.  Elles  font  cou¬ 
vertes  de  lettres  aifez  femblables  aux  étrufques.  On  croit 
même  y  remarquer  (a)  plufieurs  chifres  romains.  Le  dernier 
auteur  ne  relève  pas  {b)  avec  moins  d’admiration  la  fraicheur 
&  la  vivacité  des  lettres  rouges  de  deux  autres  urnes  de 
terre.  Plufieurs  anciens  monumens  rendent  témoignage  à  la 
coutume  établie  chez  les  Etrufques ,  d’orner  leurs  tombeaux 
d’infcriptions  en  letrres  rouges  ou  noires.  Les  (c)  Romains 


l’opofeà  celle  des  Romains.  Ainfi  fon  éru¬ 
dition  eft  en  pure  perte. Quelque  attentifs 
que  nous  ayons  été  nous  mêmes  à  nous  en 
tenir  au  pur  néceflaire  :  nous  craindrions 
d’avoir  palTé  les  bornes  d’une  note  ;  lî  le 
fujet  étoit  moins  important  ,  &  s’il  ne 
fembloit  pas  remonter  à  la  fource  des 
formalités  les  plus  antiques  de  la  jurif- 
prudence  gauloife. 

(1)  II  nous  eft  revenu  ,  que  dans  le 
chapitre  ,  où  nous  avons  traité  des  li¬ 
queurs  ,  dont  on  s'eft  anciennement  fervi 
pour  écrire  ;  quelques  perfones  ont  été 
fcandalifées  de  ne  pas  voir  cité  une  feule 
fois  Caneparius  ;  quoiqu’il  ait  compofé 
un  gros  volume  ,  intitulé  :  De  (Uramen- 
tii  cujufcumqae  generis.  Peutêtre  même 
s’eft-on  imaginé  ,que  nous  l’aurions  pillé 
fans  le  nommence  qui  feroit  un  grand  cri¬ 
me  ,  en  fait  de  littérature.  Mais,  pour  nous 
l’imputer,  il  faudrait  n’avoir  lu  .que  le  ti¬ 
tre  de  notre  auteur.  Son  livre  eft, fi  l’on  veut 
très- digne  de  l’atention  des  médecins  ,  des 
chymiftes  ,  des  naturaliftes  ,  des  peintres 
&  des  teinturiers  ;  mais  peu  ou  point  des 
antiquaires.  Après  l’avoir  lu  ou  parcouru 
avec  foin  ;  nous  avons  été  furpris ,  que 
cet  ouvrage  ait  fi  peu  de  raport  à  notre 
but.  A  peine  en  pouvons -nous  détacher 
quelques  traits,  qui  s’y  raportent.  Nous 
aurions  pu  tout  au  plus  adopter  (a  re¬ 
cette  de  l’encre  des  anciens ,  qu’il  avoit 


empruntée  du  livre  13.  d’Oribafe.  Ils  la 
( d )  compofoient  ,  félon  lui ,  d’une  mine 
de  noir  de  fumée  ,  d’une  demie  livre  de 
gomme  ,  d’une  once  Sc  douze  oboles  de 
colle  de  taureau  ,  d’un  denier  &  trois 
oboles  d’encre  des  ouvriers  ,  qui  travail¬ 
lent  fur  le  cuir.  Les  premiers  imprimeurs 
fe  font  fervis  de  l’encre  des  anciens.  On 
a  depuis  inventé  d’autres  compofitions  , 
qu’il  ne  nous  apartient  pas  plus  de  dé¬ 
crire  ,  que  les  diverfes  manières ,  dont 
les  modernes  font  leur  encre  &  les  pein¬ 
tres  leurs  couleurs.  Caneparius  (e)  aprend 
encore  la  compofition  de  l’encre  perpé¬ 
tuelle  ou  du  ftuc  ,  dont  on  remplit  les 
lettres ,  creufées  fur  les  tables  de  mar¬ 
bre.  Il  ferait  peutêtre  plus  dangereux 
qu’utile  de  copier  les  fecrets ,  qu’il  en- 
feigne  ,  ainfi  que  plufieurs  autres  au¬ 
teurs  ,  pour  faire  évanouir  l’écriture  au 
bouc  d’un  certain  tems  ,  pour  l'éfacer  Sc 
pour  la  faire  paroitre  au  gré  de  l’é-cri- 
vain  ,  ou  de  celui  qui  feroit  initié  au  myf- 
tère.  Enfin  il  donne  le  fecret  de  faire  re¬ 
vivre  les  anciennes  écritures  ,  dont  on 
ne  fauroit  blâmer  l'ulàge  légitime  ,  5c 
lurtout  quand  on  l’aplique  aux  vieux  ml T. 
Au  refte  s’il  entend  ,  qu’on  puilfe  faire 
difparoitre  une  écriture  ,  fans  qu'il  eu 
refte  aucune  trace;  ce  fait  eft  contefté  par 
les  plus  habiles  vérificateurs. 


I  I.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  II, 


(«J  Difefct  dclt 
alphabeto.  p#g. 
CXXVi.  cxxru. 

{b)  Pag. 

C  LXXXV1I. 

(c)  G  cri  mpnu- 
mentum  fivc  ce- 
lumbarium-  b.  5  S, 
59- 

{d)  Defcript.  4, 
c.  3.  p.  z J 7.  édit, 
Lond. 


( e )  Vag.  7,69, 


ÎI.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

Chaf.  II. 


«,«  NOUVEAU  TRAITÉ 

avoient  peutêtre  emprunté  d’eux  cet  ufage.  Ils  employoiene 
l’encre  êc  le  (i)  vermillon  fur  les  tuiles  ,  les  vafes  de  verre 
&  les  bierres  :  pratique  ,  qui  fut  imitée  par  les  Chrétiens  , 
comme  le  prouve  Boldetti ,  dans  fes  ( a )  obfervations  ,  au 
(a)  ub.  i.  e.  i.  pujet  qes  anciens  cimetières  des  martyrs  &:  des  premiers 
f'S4'îi8-  Chrétiens. 

Les  autres  vafes  deftinés ,  foit  à  puifer  l’eau  ,  foit  à  con- 
ferver  le  vin ,  pendant  une  longue  fuite  d’années  ,  ou  à  quel¬ 
que  autre  ufage  ,  étoient  aulïi  très-fouvent  chargés  de  let- 
(b)  PUuti  Rude» s  très  ou  d’infcriptions.  De  la  les  noms  àïUrnce  ( b )  litteratce  , 
A(c)"iÛT'pænui  htteratæ  ( c )  fi&ïlc s  epiftolce  ,  donnés  à  ces  vafes.  On  di- 
4.  fcen.  z.  *  ’  foit  aulïi  ejifîculus  litteratus.  Ces  lettres  étoient  tantôt  gra¬ 
vées  en  creux  ou  en  relief,  tantôt  écrites  avec  des  liqueurs 
fur  les  urnes  ouïes  amphores  :  quelquefois  on  fe  contentoit  d’y 
atacher  des  billets  ,  qui  marquoient  leur  ufage.  Souvent  les 
tuiles ,  les  briques  &c.  portoient  des  inferiptions  ,  où  l’on 
anonçoit  le  tems  ,  le  lieu  ,  le  propriétaire  ?  l’entrepreneur  &c 
les  ouvriers  de  leur  fabrique. 

Il  n’étoit  pas  rare  d’imprimer  des  lettres ,  jufque  fur  le  front 
des  efclaves  :  d’où  viennent  ces  exprelfions  chez  les  anciens  : 
frontes  (d)  literati  ,  ou  Amplement  ( e )  literati.  L’empereur 
Théophile  pouffa  la  cruauté ,  jufqu’a  faire  écrire  douze  vers 
ïambes  ,  fur  le  front  des  SS.  Théodore  &  Théophane  ,  en 
conféquence  furnommés  Graptes.  En  général  ces  lettres  fe 
faifoient  d’abord  avec  un  fer  chaud  :  enfuite  on  les  remplif- 
foit  d’encre  ,  afin  que  leur  impreflion  (z)  durât  toujours. 


(d)  Apul.  I.  6. 
(f)  Riant.  Cajinœ 
acL  z.  fcen.  6. 


(  f)  Eufeb.  hift. 
lib .  y.  c. 

(g)  Hift.  Iib.  X. 

(h)  Lib.  z .  c.  1 . 

(ij  Vendredi faim 
§.  3 .  art.  7  .n.  30. 


(  1)  Les  lettres  fur  l’or ,  comme  fur  le 
■marbre  ,  dont  on  décoroit  les  tombeaux  , 
en  étoient  remplies  :  &  elles  en  jettoient 
plus  d  éclat.  Minium  .  .  .  clariorejque  li- 
teras ,  vel  in  aura  ,  vel  in  marmor.e  etietm 
in  fepulchris facit.  Plin.  lib.  33.  c.  7. 

(1)  Au  lieu  de  les  .imprimer  ainfi  fur 
la  chair  ,  on  fe  contentoit  fouvent  de  les 
peindre  ,  foit  en  noir  ,  foit  en  rouge  , 
après  les  avoir  gravées  fur  une  tablette  de 
bois.  On  portoit  cet  écriteau  devant  les 
criminels  ,  on  les  en  chargeoit ,  on  l'éle- 
voit  au  -defTus  de  leur  tête.  S.  Attale ,  l’un 
des  martyrs  de  (/)  Lion  ,  fut  obligé  de 
faire  le  tour  de  l’amphithéatre ,  précédé 
d’une  table,  portant  cette  infeription  lati¬ 
ne  :  Htc  est  Attatus  Christianus. 


Nous  ne  conoiffons  rien  en  ce  genre  , 
qui  mérite  une  auffi  grande  vénération  , 
que  le  titre  écrit  par  Pilate  ,  &  mis  fur  le 
haut  de  la  croix  de  notre  Sauveur.  Il  fur 
retrouvé  par  fainte  Hélène  avec  la  vraie 
croix.  Rufin  (g)  &  Sozomène  (h)  atef- 
rentle  fait.  Le  dernier  décrivant  la  ta¬ 
blette  de  bois  ,  où  étoit  ce  titre  ,  fernbie 
inlînuer  ,  qu’elle  avoit  été  blanchie  ,  pour 
recevoir  des  lettres  d’une  autre  couleur: 
mais  il  fait  expreflement  envifager  l’inf- 
cription  ,  comme  s’étant  confervée  en 
caractères  hébraïques  ,  grecs  &  latins  , 
conformément  à  l’idée  ,  qu’en  donne  le 
texte  facré.  Comment  après  cela  M.  Bail- 
let  auroit-il  pu  faire  dire  (i)  à  Sozo¬ 
mène  ,  que  les  lettres  en  étoient  tonies 

Dans 
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Dans  les  fiècles  gothiques ,  qui  précédèrent  le  renouvellement 
des  lettres ,  on  a  fouvent  rempli  d’encre  les  lettres  gravées  fur 
les  monumens  ,  tk.  notamment  fur  les  pierres  fépulchrales. 
IX.  On  vient  de  confidérer  les  lettres ,  comme  écrites  ou 
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gravées  fur  les  métaux  ,  les  pierres  ,  les  verres ,  les  terres  cuices  Lettres  de  H- 
<kc  ;  maintenant  il  faut  les  envifager  ,  en  tant  que  tracées  avec 
des  liqueurs  métalliques  ou  minérales  ,  fur  le  vélin  ou  furie  pourpré,  de  cou- 
papier.  Les  mff.  totalement  en  lettres  d’or  (1)  ne  paroilfent  leiu' de  fafran  ou 

r  \  .  .  1  r  mi  r  de  pavot  :  com- 

guere  .moins  rares ,  que  ceux  ,  dont  toutes  les  teiulles  lont  mencemens  de 
teintes  en  pourpre.  Parmi  ces  derniers  les  uns  font  enrichis  récriture  fur  le  vé- 
de  lettres  d’or  les  autres  de  lettres  d’argent.  Mais  alors  le  pourpre :fon 

.  '  1  r  xr  •  •  1  /Y*  11  p’.ogies ,  fa  duree, 

premier  métal  le  relerve  certaines  portions  de  ces  mil ,  telles  &  décadence, 
que  les  titres  ,  les  noms  de  Dieu  Sec. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  vélin  teint  en  pourpre  avec  le 
parchemin  ,  couleur  de  (2)  fafran.  Mais  ,  h  l’on  peut  diftin- 
guer  l’écriture  ,  dite  (3)  in  papayers,  ,  de  celle  qu’on  traçoit 


rongées ,  quand  on  la  déterra;s’il  n’avoit  pas 
écrit  avec  un  peu  trop  de  précipitation  , 
&  s’il  ne  s’étoit  pas  fié  plus  que  de  raifon 
à  la  fidélité  de  fa  mémoire  ;  Le  titre  de 
la  croix ,  fi  l’on  ajoute  foi  aux  préten¬ 
tions  des  Romains ,  fut  aporté  par  fainte 
Hélène  à  Rome,  &  dépofédans  l’églife  de 
fainte  Croix  de  Jérufalem.  Après  avoir 
été  perdu  de  vue  &  caché  ,  pendant  plus 
de  mille  ans ,  il  fut  (a)  découvert ,  fous 
le  pontificat  d’innocent  VIII.  en  1491. 
Une  relation  du  tems  nous  aprend  ,  qu’on 
trouva  dans  une  cadette  ,  indiquée  par 
cette  infeription  ,Hic  eft  titulus  ver  a  cru- 
cis ,  une  tablette ,  où  ces  paroles  étoient 
gravées  &  peintes  en  rouge  ,  Jésus  Na- 
zarenus  Rex  Judaeorum.  Les  deux 
dernières  lettres  avoient  péri  par  vétufté. 
Le  mot  entier  étoit  extrêmement  endom¬ 
magé  l’an  1 564.  £111648.  ilnereltoit  ( b ) 
plus  que  Nazarenus  re.  Les  lettres  hé¬ 
braïques  &  grèquesn’étoient  donc  plut  au 
tems  de  cette  découverte.  Du  moins  les 
auteurs  n’en  font-ils  nulle  mention.  «Au- 
33  jourdui(c)  le  titre  ne  paroit  plus  blanc, 
«  ni  les  lettres  rouges ,  foie  à  caufe  de  la 
33  longueur  du  tems  ,  foit  qu’à  force  d’être 
s>3  manié  ,  ces  couleurs  aient  difparu.  « 
(1)  Quoique  dans  notre  premier  volu¬ 
me  ,  on  ait  déjà  parlé  des  écritures  en  or  ; 
ia  matière  n’eft  pas  tellement  épuifée  , 

Tome  //. 


qu’on  n’y  puilfe  ajouter  des  chofcs  aullî 
curieufes  qu’intérelfantes.  D’ailleurs  c’eft 
un  de  ces  fujets ,  qui  fe  préfentent  fous  (■*)  Bulle  et  Ale- 
plufieurs  faces.  Celui-ci  convient  égale-  xand.  VI.  du  ap. 
ment  aux  liqueurs ,  dont  on  fe  lèrvit  pour  juillet  1496.  Bo- 
écrire  ,  &  aux  lettres  mêmes.  fins  tratt.  de  cruce 

(1)  Saint  Ifidore  (d)  diftingue  trois  for-  lib.  1.  c.  11. 
tes  de  parchemins,  le  blanc,  le  jaune 
&  le  pourpré.  Quoiqu’en  dife  (<?)  D,  Ma- 
billon  ;  on  a  plus  que  fujet  de  douter  ,  fi 
le  parchemin  apelé ,  félon  lui ,  par  Anaf- 
tafe  le  bibliothécaire  ,  croc  ut  um  8c  cro- 
étoit  réellement  jiourpré.  Ces 


(b)  J.  Liff.  de 
cruce lib.  c.  1 4. 


ceam 


( c )  Honoré  de  Ste. 
Marie  Réflcx.  fur 
l’ufage  de  la  critiq . 
I.  y  differt.  4.  art. 

1  •  §•  1. 


noms  s’ajuftent  mieux  avec  la  couleur- 
jaune  ,  qu’on  donnoit  à  certains  parche¬ 
mins.  D’ailleurs  le  rnembranis  (/)  croceis 
8c  le  trcù/aaLin  xgoxalc??,  répétés  plufieurs 
fois  dans  la  X.  aétion  du  vie.  concile  de 
C  P.  ne  défignent  ,  que  des  parchemins 
jaunes.  Libro  (g)  membranaceo  crocato  n’a 
pas  non  plus  une  autre  lignification. 

Le  terme  xgoxfflroïj  rendu  par  croceus 
8c  crocatus  ,  lignifie  certainement  couleur 
de  fafran.  Il  n’eft  pas  nécefiaire  d’en  ape- 
ler  à  tous  les  léxicographes  ,  pour  recti¬ 
fier  une  inatention.  Si  la  faute  eft  d’une 
autre  nature  :  c’eft  que  D.  Mabillon  n’a¬ 
voit  pas  vu  d’ancien  vélin  jaune. 

('j)  Au  xie.  fiècle  on  trouva  (b)  dans 
le  tombeau  de  S.  Florentin  une  inferip¬ 
tion ,  énonçant  fon  nom,  &  le  jour  de  pwt-  p-  809. 

N 


(d)  Orig.  lib.  6, 
c.  10. 

( e )  De  re  diflotn. 

P-  43- 

(/')  Conctl.  Lab. 
t.6.  col.  813.  814. 

(g)  Ibid.  col. 791. 
791. 

(/;)  Acl.  SS.  Be- 
ned.  f&cul.  6.  t.  9. 
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en  lettres  d’or  ou  d’argent ,  fur  le  vélin  teint  en  pourpre  ;  on 
^’ectYm  ’  ne  Peut  n^er  5  CLU^  n  Y  eüt  des  raports  entr’elles. 

Ch ap.  11.  On  ne  doute  point,  que  les  Latins  n’aient  apris  (a)  des 
(a)  Jp/èpb.  And-  Grecs  ou  des  Orientaux  à  rendre  l’or  liquide  ,  pour  en  écrire 
lu,u  l'  1Zt  des  livres  :  mais  on  ne  fait  pas  bien  au  jufte  ,  s’ils  tiennent 
d’eux  l’art  de  peindre  le  vélin  en  pourpre.  O11  a  pourtant  tout 
lieu  de  le  prélümer. 

Peutêtre  n’a-t-011  aucun  exemple  plus  ancien  de  livres  en 
pourpre  ,  que  ceux  ,  dont  parle  Jule  Capitolin  ,  dans  fon 
hiftoire  de  Maximin  le  Jeune.  En  le  mettant  fous  la  con¬ 
duite  d’un  certain  grammairien,  fa  mère  (1)  lui  fit  préfent 
de  tous  les  livres  d’Homère  en  pourpre  &  en  lettres  d’or.  Le 
vélin  pourpré  n’étoit  pas  fans  doute ,  au  commencement  du 
111e.  fié  de  ,  une  invention  toutafait  nouvelle.  Capitolin 
n’auroit  pas  manqué  de  reléver  le  prix  des  livres  d’Homère 
par  cette  circonftance.  Mais  le  filence  de  Pline,  fur  cet  ufa- 
ge  de  la  pourpre ,  femble  nous  ôter  la  liberté  de  le  faire  re¬ 
monter  au-delà  de  la  fin  (z)  du  ir.  fiècle.  C’étoit  encore 


(b)  F  lin.  lib.  8. 
e.  48- 


(f)  Etymologie, 
(d)  Pag.  112.6. 
1117. 


\e)  Lib.  zo.c.  ip. 


(/)  Cafley  pref. 
p.  XIII. 


fon  martyre.  Or  à  prendre  à  la  lettre  les 
termes  de  l’hiftoire  de  fa  tranflation  , 
cette  infeription  étoit  en  pavot  :  erett  au- 
tem  feripturn  in  papavere.  Une  ancienne 
charte  ,  mife  à  la  fuite  dt  la  chronique 
dUpfal  de  Jean  SchefFerpag.  151.  fait 
mention  de  dalmatiques ,  de  chapes  ,  de 
draps  &  d’autres  ornemens  de  papavere. 
Les  robes  (b)tog&  papaveraU  étoient  con¬ 
nues  des  anciens ,  &  fournirent  matière 
à  quelque  trait  fatyrique  de  Luciiius  con¬ 
tre  Torquate.  Volîius  (r)  fupofe  ceséto- 
fes  tifiues  de  fin  lin.  Saumaife  ( d )  fur  So 
lin  les  prétend  d’une  efpèce  de  chevelure 
ou  de  laine,  qu’on  tiroir  de  la  pourpre,  du 
buccin  &  de  quelques  autres  coquillages. 
Le  P.  Hardouin  entend  par  ce  terme  les 
toiles  ,  qu’on  rendoit  éclatantes  avec  un 
certain  pavot.  Pline  ,  à  la  vérité  ,  par¬ 
lant  (e)  d’une  forte  de  pavot  ,  dit  que  fa 
fémence  en  été  donne  au  lin  de  leclat  : 
plufieurs  auteurs  y  ajoutent  de  la  blan¬ 
cheur.  Que  les  anciens  aient  bien  ou 
mal  pris  1  étofe  papaverata  ,  pour  une 
toile  de  fin  lin  ,  apelé  byffinus  ;  il  n’eft 
guère  polîîble  d’en  faire  l’aplicarion  aux 
chapes ,  aux  dalmatiques ,  à  l’infcription, 


dont  on  a  parlé.  D’un  autre  côté  les 
anciens  ont  entendu  par  /utIkccv  ou  papaver 
une  partie  du  corps-  de  la  pourpre.  Ainfi 
nous  ferions  fort  portés  à  croire  ,  que 
ces  ornemens  des  bas  fiècles  ,  défignés 
fous  le  nom  de  papavere  ,  étoient  teints 
en  violet  ou  bien  en  pourpre  ,  mais  d’un 
degré  inférieur  à  la  belle  &  vraie  pour¬ 
pre  des  anciens.  L’infcription  pouroit 
donc  avoir  été  écrite  avec  une  liqueur 
pourprée  ,  ou  fur  une  étofe  ou  du  vélin 
de  cette  codeur.  Permis  auffi  de  raporter 
les  expierions  papaverata  ,  de  papavere , 
in  papavere,  moins  à  la  teinture,  qu’à  la 
matière  de  l’étofe  ou  toile  tirée  de  la  pour¬ 
pre  ou  d  autits  coquillages  lanugineux. 

(  1  )Nous  ne  pouvons  nous  réfoudre  à  ren¬ 
dre  par  fa  parente  ces  mots  ,  quidam  pa¬ 
rons  fua. Nous  croyons, qu’il  y  a  une  faute 
dans  qn&dam-.on  aura  lu  quidam,  qui  fe  ra- 
porte  z grammatico,  pour  citidam.  On  trou¬ 
ve  bien  des  exemples, dans  les  plus  anciens 
miT.,  de  la  ti  anfmutation  réciproque  du 
q  &  du  c.  Des  éditeurs  peu  au  fait  auront 
mal  à  propos  congé  quidam  ,  pour  faire 
acorder  ce  relatif  avec  parens. 

(1)  Si  l’on  s’en  raporte  à  (f)  Cafley  5 


DE  DIPLOMATIQUE.  99 

quelque  chofe  d’affez  rare  vers  le  commencement  du  ivc. 
L’évêque  Théonas  ,  qui  floriffoit  alors  ,  confeille  (a)  à  Lu¬ 
cien  ,  grand  chambellan  de  l’empereur  ,  de  ne  point  faire 
écrire  fur  le  pourpre  6c  en  lettres  d’or  les  mff  entiers ,  def- 
tinés  pour  la  bibliothèque  du  Prince ,  fans  un  ordre  exprès 
de  fa  part.  Mais  fur  le  déclin  du  même  iiècle  ,  les  moines 
(b)  mêmes  s’ocupoient  à  faire  du  vélin  pourpré  :  ce  qui  fu- 
pofe ,  que  l’ufage  en  étoit  devenu  bien  plus  commun.  S.  Jé¬ 
rome  en  (cj  parle  comme  d’une  mode  de  fon  tems  fort  (1) 
acréditée  :  injiciuntur  membranes  colore  purpureo  :  aurum  U- 
quefeit  in  litteras.  Elle  fe  maintint  avec  diltinébion ,  durant 
les  v.  6c  vie.  fiècles. 

A  peine  s’aperçut-on  ,  que  la  barbarie  (z)  des  vii.  6c 
viii.  eût  fait  perdre  au  vélin  pourpré  quelque  chofe  de  fon 
éclat ,  ou  qu’on  fut  moins  curieux  de  fe  procurer  des  livres 
fi  précieux.  Mais  malgré  le  goût  décidé  du  ixe.  fiècle,  pour 
la  magnificence  ,  en  genre  de  mff  ;  fur  fon  déclin  ,  l’art  même 
de  teindre  le  vélin  en  pourpre  parut  fort  déchu  de  fon  an¬ 
cienne  perfection.  Dès  lors  on  ne  vit  guère  ,  que  des  mff.  en 
pourpre  rembruni.  Ce  violet  éclatant  ,  ce  rouge  foncé  ,  ce 
bleu  gracieux  ,  quoiqu’un  peu  fombre  ,  ne  s’y  (  3  )  montrent 
plus  avec  leurs  agrémens  primitifs. 


long  tems  avant  S.  Jérome  ,  on  faifoit 
ufage  de  la  couleur  de  pourpre  fur  le  pa¬ 
pier  ou  le  parchemin.  Il  n  en  a  pas  d’au¬ 
tre  preuve  que  ce  vêts  : 

Nec  (d)  te  purpureo  volent  vaccinia 
fucco. 

Ovide  ne  parle  ici  toutefois  ,  que  d’une 
couleur  pourprée,bien  inférieure  à  la  vraie 
pourpre.  Il  eft  clair  d’ailleurs  ,  qu’elle 
n’étoit  pas  répandue  fur  l’intérieur  du  li¬ 
vrerais  feulement  fur  fa  couverture.  Ainfi 
nous  ne  reconoitrons  point  dans  ce  texte  . 
le  vélin  pourpré, 

(1)  Quelques  feuilles  écrites.,  &  de  vélin 
en  pourpre  ,  font  confervées  dans  la  bi¬ 
bliothèque  Cottonienne.  Certains  An- 
glois  ne  font  pas  dificulté  (e)  de  les  pren¬ 
dre  ,  pour  les  débris  de  ces  mlf.  magnifi¬ 
ques  ,  dont  (  f)  parloit  S  Jérome. 

(1)  S.  Wilftide  archevêque  d’Yorc  , 
au  vi  Ie.  fiècle,  fît  à  fon  églife  (g)  un 
préfent  ,  qui  parut  bien  merveilleux  aux 


Anglois  ;  lorfqu’il  lui  donna  un  livre  des 
Evangiles  de  vélin  pourpré  ,  écrit  en  let¬ 
tres  d’or  ,  6e  couvert  de  lames  d’or  &  de 
pierreries.  Ce  n’étoit  poinc  un  ancien  mf. 
qu’il  eût  aporté  d’Italie  ou  de  France.  II 
le  fit  écrire  ( b )  &  orner  lui-même.  Il  y 
ajouta  ,  félon  (?)  D-  Mabillon  ,  une  bi¬ 
ble  femblable  à  tous  égards. Ce  qui  prou¬ 
ve  ,  que  fur  la  fin  du  vi  ie  fiècle  ,  &  le 
commencement  du  vi  i  ie  ,  on  n’avoit  pas 
interrompu  l’ufage  d’écrire  en  or  6c  fur  le 
pourpre. 

(3)  Ce  pourpre  eft  pour  le  moins  ob- 
feur ,  rembruni ,  6c  par  conféquent  fans 
éclat.  Il  n’a  ni  le  beau  violet  du  pfeautier 
de  S.  Germain  des  Prés  ,  ni  le  bleu  cen¬ 
dré  d’une  part,  &  de  l'autre  le  clair  &  bril¬ 
lant  ,  quoique  un  peu  foncé  du  mf.  des 
évangiles  de  la  même  abbaïe.  La  dernière 
qualité  eft  commune  au  beau  mf.  des 
épitres  &  des  évangiles  de  M.  le  cardinal 
de  Sou'oife  ,  Si  à  la  plus  grande  partie  de 


II.  PARTIE, 

StCT.  II I. 

C  h  ap.  II. 

(a)  Spicileg.t.ïx. 
P-  J45>- 


[b)  S.  Epbrent. 
Par&nes-.  47.  Bill. 
PP.  afeet.  t.  1. 
MJ4- 

(c)  Epifl.  xi.  ad 
Eitjloch.  n,  }x. 


(J)  Trift.  I.  r. 

eleg.  1. 

(e)  Cajley  pref. 
p.  XII.  Biblioth. 
Britan.  173  j. 
t.  5.  part,  x.art.p. 
p.  330. 


(/)  Pr&fat.  in 
Job. 

( g  )  Fleuri  hift. 
eccl.  I.  39.  n.  4 6. 

(/;)  Mali!.  Acla 
SS.  f&cttl.  4.  parte 
x.p.  IJi. 

(?)  De  re  diplom. 
P ■  44- 
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Rarement  la  pourpre  fe  répand-elle  fur  les  mff.  entiers,- 
H.  partie.  Elle  n’en  ocupe  fouvent ,  que  certaines  portions,  comme  le 
r  hYp  V-  canon  de  la  Meife ,  le  frontifpice  des  livres  ,  les  titres  ,  les 
endroits  les  plus  remarquables,  ordinairement  bornés  à  des  ca¬ 
dres  (ij  ou  bandes  de  pourpre.  Tantôt  elle  ne  s’étend  ,  que 
fur  une  ou  deux  lignes  ,  tantôt  que  fur  un  mot  ,  tantôt  que 
fur  quelques  lettres.  Elle  règne  précifément  fur  les  morceauic 
d’écriture  ,  qu’on  veut  rélever  ,  au-delïus  des  autres  ,  dans 
les  mit.  mêmes  ,  où  tout  le  refte  du  vélin  reçoit  immédia¬ 
tement  les  lettres  d’or.  Telles  font  les  bibles  &  les  ( z )  heu¬ 
res  de  Charle  le  chauve  de  la  bibliothèque  du  Roi  ,  aux¬ 
quelles  nous  ajouterons  quelques  fuperbes  mif.  du  Tréfor  de 
S.  Denis  en  France  &  de  pluiieurs  autres  églifes. 

Quoique  nous  ne  prétendions  pas  faire  conoitre  tous  les 


celui  de  la  bible  de  Chaide  le  chauve  , 
donnée  par  les  chanoines  de  Mets  à  M. 
Colbert.  Mais  la  totalité  des  trois  pre¬ 
miers  eft  en  pourpre  :  au  lieu  que  le 
vélin  du  dernier  n'en  eft  teint  ,  que  dans 
un  très-petit  nombre  de  feuillets  ,  &  en¬ 
core  pas  toujours  en  entier.  Le  vélin  de 
ces  mil’,  de  foinbre  qu’il  eft,  avant  que 
d’être  expofé  à  la  fplendeur  du  grand 
jour  ,  paroit  d’ur.  pourpre  éclatant ,  lorf- 
qu’on  place  le  feuillet  entre  l’ueil  &  la  lu¬ 
mière. 

(i)  Les  cadres  ou  fonds  de  pourpre 
,  ifolés ,  &  fouvent  placés  au  commence¬ 

ment  des  livres  ,  font  alfez  fréquens  ,  fur 
les  plusprécieux  mlf.  du  ixe.(iècle.  Le  cé 
lèbre  mf.  des  évangiles ,  donné  par  Char¬ 
lemagne  à  Aix-la  Chapelle  ,  réunit  le  vé¬ 
lin  pourpré  avec  l’écriture  en  lettres  d’or. 
(a)tamhec,Com-  Le  pfeautier  dédié  par  cet  empereur  au 
mem<  de  btbl.  Ca-  pape  Adrien  I,  quoiqu’il  ne  l’ait  pas  reçu: 
far.  I.  z .  c.  y.  peutêtre  parcequ’il  vint  à  mourir  dans  la 
p.  zç>6.  z?7.  circonftance  ,  où  il  devoit  lui  être  pré- 

fenté  ,  eft  à  la  vérité  en  lettres  d’or  ; 

(b')  Ibid,  f  r6i.  mais  il  n’a  que  quelques  portions  en  pour 
pre.  Ecrit  {a)  par  Dagulfe,  &  d’abord  dé- 

(c)  Ibid.  p.  dié  à  Charlemagne  lui-même  ,  il  fut  de- 

zî>7-  puis  donné  à  S.  Willehade,  premier  évê¬ 

que  de  Brème.  Cette  églife  l’a  confervé  , 

(d)  afley  fref.  durant  vin.  liècles.  Lambécius  ( b )  ne 
p.  Xll.  Bibltcth.  favoit  pas,  comment  il  avoit  de  là  pa/Té 
1  hit  an  ique  t.  5.  dans  b  büothèque  de  l’empereur.  Nous 
J 7 3  5 -  f’-  3  3r*  favons  encore  moins  ,  comment  (c)  ce 


favant  homme  avoit  pu  fe  perfuader , 
qu’ Adrien  eût  fait  lî  peu  d’eftime  du  pré- 
fent  ,  de  la  dédicace  &  des  vers  d’un  ft 
grand  monarque  ,  pour  s’en  défaire  de 
fon  vivant ,  en  faveur  d’un  de  fes  fujets,- 
On  trouve  beaucoup  de  mlf.  &  furtout 
de  pontificaux  du  ixe.  fiècle ,  où  feule¬ 
ment  quelques  feuillets  ou  portions  de 
pages  font  pourprées.  Cette  décoration  eft 
particulièrement  réfervée  pour  les  canons 
de  la  Meife.  Un  mf.  des  (d)  évangi¬ 
les  de  la  bibliothèque  du  roi  d’Angle¬ 
terre  11’a  que  quelques  feuillets  de  cou¬ 
leur  de  pourpre  ,  écrits  en  lettres  d’or  SC 
d’argent  ,  avec  des^enluminures  égale¬ 
ment  précieufes.  La  bibliothèque  Cotto- 
nienne  renferme  un  mf.  des  évangiles  „ 
fur  lequel  le  roi  Athelftan  ordona  ,  que 
fes  fuccelfeurs  prêteraient  ferment  à  leur 
facre.-  Mais  il  n’y  a  que  les  deux  pre¬ 
miers  feuillets  de  S.  Mathieu  ,  qui  foient 
teints  en  pourpre  ,  &  que  les  deux  où 
trois  premières  pages  de  chaque  évangi¬ 
le  ,  qui  foient  en  lettres  d'or  capitales. 

(1)  On  a  d’autres  heures  de  Charles  le 
chauve  à  peu  près  femblables  ,  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Ce  mf 
apartenoit  autrefois  à  un  monaftère  de 
religieufes  de  Zuric.  Il  fut  imprimé  à 
lngolftad  en  ij8y.  Celles  de  la  biblio¬ 
thèque  du  roi ,  toutes  en  lettres  d’or ,  fu¬ 
rent  écrites  vers  le  milieu  du  ixe.  fiècle. 


loi 
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mff,  totalement  en  vélin  pourpré  ,  ôz  d’ailleurs  en  lettres  d’or 
ôz  d’argent  j  nous  ne  laiderons  pas  de  donner  une  idée  (  i  )  de 
quelques-uns. 

Pour  rendre  plus  compares  les  caractères  en  or  ,  on  trace 


(  i  )  Parmi  les  plus  infignes  mlf.  en 
pourpre  ,  le  P.  Bianchini  (a)  célèbre  ceux 
des  évangiles  de  Péroufe  ,  de  Brefcia  & 
de  Vérone.  Leur  couleur  eft  d’un  bleu 
obfcur  ,  qui  ne  permet  de  les  lire  , 
qu’à  la  faveur  d’une  lumière  éclatante.  Il 
ne  donne  pas  moins  de  12.00  ans  au  pre¬ 
mier.  Le  fécond  eft  celui,  dontM.  Gar- 
belli  rend  un  compte  fort  détaillé  dans 
une  lettre  ,  inférée  au  premier  tome  (fi) 
de  la  Défenfe  des  écritures  canoniques. 
Plufieurs  de  fes  feuilles,  dit-il  ,  paroif- 
fent  bleues ,  quoiqu’elles  aient  été  teintes 
en  pourpre.  Les  caradères  font  en  ar¬ 
gent  :  mais  cette  couleur  s’étant  éva¬ 
nouie  en  bien  des  endroits  ,  femble  y 
avoir  été  remplacée  par  celle  de  l’or.  On 
y  feroit  trompé  ,  fi  l’on  n’y  regardoit  de 
bien  près.  C’eft  pourquoi ,  continue-t-il , 
nous  l’apelions  autrefois  livre  d'or  ;  au 
lieu  que  nous  le  nommons  maintenant  li¬ 
vre  d'argent.  La  peinture  en  eft  tantôt 
unie  ,  tantôt  raboteufe.  On  ne  fait  ,  fi 
l’on  doit  en  rejeter  la  caufe  ,  foit  fur  les 
diférentes  mains  des  enlumineurs  ,  foit 
fur  la  matière  ,  foit  enfin  fur  les  pinceaux. 
L’obfervation  de  M.  Garbelli ,  au  fujet 
de  la  peinture  d'argent  ,  ici  polie  ,  là 
rude  &  épaifle  fe  vérifie  encore  plus  fou- 
vent ,  par  raport  aux  lettres  -muges  des 
mfi.  du  viiie.  fiècle.  On  ne  s’arêtera 
point  à  décrire  le  mf.  des  évangiles  de 
Notre-Dame  de  Reims.  Il  eft  également 
en  lettres  d’or  &  d’argent, &  fur  vélin  pour¬ 
pré.  Celui  de  S.  Denis  en  France  ,  en  ca¬ 
radères  d’argent  fur  le  pourpre  ,  île  pa- 
roit  que  du  ixe.  fiècle.  En  parlant  d’un 
mf.  des  évangiles  ,  confervé  à  Upfal  ;  le 
P.  Bianchini  le  donne  pour  la  verfion  go¬ 
thique  d’Ulphila  ,  &  prétend  fur  le  té¬ 
moignage  de  (c)  Fabricius ,  témoin  ocu¬ 
laire  ,  qu’il  eft  écrit  fur  le  pourpre  en 
lettres  d’or.  C’eft  pourtant  le  fameux  li¬ 
vre  d’argent ,  qui  ne  porte  ce  nom  ,  que 
parce  qu’il  eft  écrit  en  lettres  d’argent, 
a  l’exception  des  titres  &  de  quelques  let¬ 
tres  initiales’ ,,  qui  font  en  or.  C’eft  par 


une  méprife  pareille  ,  que  le  mf.  de 
Brefcia  palfoit  pour  être  écrit  avec  l’en¬ 
cre  d’or ,  quoiqu’il  fût  en  lettres  d’argent. 
A  ces  mlf.  en  poupre  il  joint  ,  d’après  (d) 
le  P.  le  Long  ,  la  bible  ,  que  Théodulfe 
évêque  d'Orléans,  fit  écrire  vers  l’an  790: 
une  autre  apelée  de  S.  Maur  ,  copiée 
vers  l’an  87 6.  &  depuis  donnée  par  le  roi 
Charle  V.  à  l’abbaïe  de  S.  Denis  ;  quoi¬ 
que  le  pourpre  ne  s’y  montre  ,  que  fur 
quelques  morceaux.  Le  P.  Bianchini  par¬ 
le  encore  de  quelques  autres  mif.  de  la 
même  couleur  ,  qu’on  trouve  au  Vati¬ 
can  ,  à  S.  Jean  de  Carbonara  de  Naple  ,  à 
Corbie  ,  à  S.  Germain  des  Près.  Il  n’a 
pas  été  mieux  informé ,  au  fujet  de  la 
bibliothèque  de  faint  Germain  ,  que  de 
celle  de  Corbie  ;  quand  par  raport  à  la 
première  ,  il  repréfente  fon  manuf- 
crit  des  épitres  ( e )  de  faint  Paul  ,  en 
grec  Si  en  latin  ,  comme  écrit  fur  du 
vélin  pourpré.  Ce  mf.  très  -  antique  , 
n  ’eft  ni  en  lettres  d’or  ou  d’argent  ,  ni 
en  pourpre.  On  n’en  conoit  point  non 
plus  de  ce  genre  à  Coibie.  C’eft  encore 
Fabricius ,  qui  l’a  induit  en  erreur ,  au 
fujet  (  f)  du  mf.  de  S.  Germain.  Le  P. 
Bianchini  ne  parle  pas  d'un  antiphonier 
écrit  fur  le  pourpre  par  ordie  de  l’abbé 
Anfegife  ,  &dont  il  eft  fait  mention  dans 
la  chronique  de  Fontenelle.  M.  de  Mef- 
mes  (g)’  avoit  un  mf.  de  l’Ecriture  fainte 
en  pourpre  &  en  lettres  d’or  ,  terminé  par 
une  chronique  d’Ifidore  &  par  un  opuf- 
cule  de  S.  Eucher  en  lettres  d’argent. 
Charlemagne  fit  préfent  à  S.  Angilbert 
abbé  de  S.  Riquicr  d’un  texte  des  évan¬ 
giles  ,  écrit  en  lettres  d’or  fur  du  vélin 
pourpré.  D.  Martène  ,  qui  F  avoir  vu  dans 
fes  courfes  littéraires  ,  en  fait  une  (fi) 
mention  exprelfe.  Nous  avons  fait  repré- 
fenter  ,  dans  la  planche  XII.  de  notre 
premier  volume  ,  l’écriture  de  deux  mlf 
grecs  en  pourpre  Si  en  lettres  d’or  &  d’ar¬ 
gent,  tirés,  l’un  de  la  bibliothèque  im¬ 
périale  ,  &  l’autre  de  celle  de  Zuric, 
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(  1  )  deux  lignes  blanches ,  fervant  à  borner  la  hauteur  de  celles 
de  l’écriture. 

X.  Les  mlT,  où  les  lettres  d’or  remplirent  des  pages  en¬ 
tières,  fe  rencontrent  plus  fréquemment ,  que  les  pourprés; 
$£  principalement  ,  que  ceux  ,  qui  le  font  dans  toute  leur 
étendue.  Sans  parler  des  orientaux  &  autres  ,  en  quelque 
forte  plus  (2.)  étrangers ,  quoique  plus  voilins  ;  on  en  connoit 
autant  à  proportion  de  grecs  ,  que  de  (  3  )  latins  ,  où  l’or 
brille  ,  aux  titres  des  livres  Sc  des  chapitres  mêmes.  Ceux  , 
où  il  éclate  ,  dans  la  totalité  de  l’écriture  ,  paroilfent  un 
peu  plus  rares.  Cette  forte  de  magnificence  eft  particulière¬ 
ment  renfermée  ,  dans  les  viii.  ix.  Se  xe.  fiècles.  Elle  s’é¬ 
tend  furtout  aux  livres  d’églife  ,  comme  (4)  épitres,  évangiles, 
pontificaux  ,  a  plufieurs  mil.  des  livres  facrés  ,  à  prefque 
tous  ceux  ,  qui  furent  deftinés  a  l’ufage  des  empereurs,  rois, 
princes  «Se  princeffes.  Tels  font  les  deux  premiers  mlf.  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Ce  font  deux  bibles  magnifiques  , 
toutes  deux  préfentées  a  Charle  le  chauve  ;  mais  la  première 


(1)  Les  mlT.  pourprés  font  fouvent  ré¬ 
glés  de  la  forte.  Partout  ailleurs  on  ren¬ 
contre  dificilement  des  lignes  d’écriture  , 
renfermées  entre  deux  parallèles  blan¬ 
ches.  11  eft  d’ufage  ,  quelles  ne  portent , 
que  fur  une  horizontale  ,  qui  fert  à  les 
rendre  droites. 

(1)  L’or,  dont  les  titres  d’une  hifloire 
(a)  de  S.  Aiban  étoient  ornés ,  n’atira  pas 
moins  les  yeux  des  curieux  ,  quand  on 
en  fit  la  découverte  ,  que  les  lettres  bré- 
toncs  ,  ou  plutôt  anglo  -  faxones  ,  dont 
elle  étoit  écrite.  Elle  parut  fi  vieille  ; 
qu’à  peine  fe  trouva-t-il ,  au  commen¬ 
cement  du  xie.  fiècle,  un  homme,  qui 
pût  la  déchifrer.  Nous  ne  parlons  point 
de  mff.fyriens  en  or,&  furtout  des  arabes, 
où  fouvent  on  voit  briller  for  ,  jufque 
dans  les  points. 

(5J  Dans  un  diplôme  acordé  à  l’ab- 
baïe  de  Prum  ,  Lothaire  fait  mention  des 
images  &  des  caraéières  en  or  ,  dont 
croit  orné  le  commencement  des  mil  , 
qu’il  avoit  donnés  à  fon  gouverneur. 
Nous  tranferivons  à  peu  près  les  propres 
termes  de  la  pièce  ,  raportée  dans  (*) 
la  chronique  de  Godwic  ,  d’après 


(c)  Browerus.  Un  mf.  de  la  bibliothèque 
Cottonienne  repréfente  les  noms  des  bien¬ 
faiteurs  de  l’églife  de  Durham,  en  or  &en 
argent  :  mais  depuis  le  roi  Adelftan  , 
ils  font  en  encre  ordinaire.  Manuel  Pa- 
léologue  (d)  fit  préfent  en  J4o8.àl’ab- 
baïe  de  S.  Denis  en  France  des  euvres , 
atribuées  à  S.  Denis  l’Aréopagite  ,  avec 
les  feholies  de  S.  Maxime.  Outre  les  ti¬ 
tres  &  les  lettres  initiales  ,  on  y  voit  des 
pages  entières  en  écriture  d’or.  Mais  le 
mf.  eft  du  tems  même,  auquel  il  fut  don¬ 
né.  Ainfi  les  Grecs  n’ont  jamais  perdu 
l’ufage  d’écrire  en  or.  On  pouroit  en 
citer  une  foule  d’exemples  antérieurs. 

( 4)  D.  Rivet  femble  y  joindre  Çe)  les 
calendriers  ,  martyrologes  ,  leélionaires , 
milfels  ,  pénitentiels  ,  facramentaires  » 
antiphoniers  &  autres.  Il  faic  exprefte- 
ment  mention  ,  d’après  (/)  le  P.  Mar- 
tène  ,  d’un  antiphonier  en  lettres  d’or  , 
dont  le  moine  Gontbert  enrichit  l’ab- 
baïe  de  S.  Bertin.  En  général  la  mode  des 
mft".  en  lettres  d’or  ,  &  fingulièrement 
des  livres  d’ufage  ,  dans  la  folemnité  des 
faints  offices ,  n’eut  peutêtre  jamais  plus 
de  cours,  qu’au  ixe.  fiècle. 
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(1)  avoit  au  moins  été  deftinée  pour  Charlemagne.  Quoique 
ees  bibles  ne  foient  (z)  pas  entièrement  écrites  en  lettres 
d’or  ;  les  titres  ,  les  premières  pages  de  chaque  livre  ,  les  ini¬ 
tiales  des  alinea  ne  manquent  guère  3  dans  l’une  ou  l’autre , 
d’être  formés  de  cette  précieufe  encre  :  au  lieu  (3  )  que 
tout  eft  or  dans  les  heures  de  Charle  le  chauve.  Il  exjfte  en¬ 
core  de  nos  jours  beaucoup  de  mlf ,  dont  les  (4)  lettres  en 


fi)  En  1^75.  les  chanoines  de  Mecs 
en  firent  préfent  à  M.  Colbert.  Elle  avoit 
été  oferte  en  8 50.  ou  851.  à  Charle  le 
chauve  ,  par  l’abbé  Vivien  &  par  les  moi¬ 
nes  de  S.  Martin  de  Tours.  C’eft  une 
méprifc  ,  dans  le  P.  Longueval ,  de  (*) 
l’avoir  fait  préfenter  à  ce  prince  ,  par 
le s  moines  de  S.  Martin  de  Mets.  Nous 
ne  difiimulerons  pourtant  pas ,  que  M 
Baluze  (b)  eft  avant  lut  tombé  dans  la 
même  faute  ,  &  D.  Calmet  (c)  après. 
Mais  ces  auteurs  font  redrelTés  par  (d) 
D.  Mabillon  &  par  (e)  D.  Rivet.  La  fé¬ 
condé  bible  donnée  par  Charle  V.  à 
S.  Denis  ^  fut  remife  en  1595.  entre  les 
mains  de  M.  le  Préfident ,  garde  de  la  bi¬ 
bliothèque  du  roi,fuivant  l’arêt  de  la  Cour 
du  10.  du  mois  d’Oclobre.  Elle  avoit  fervi 
à  l'édition  de  la  bible  de  Robert  Etienne 
en  1318.  Charle  le  chauve  fit  préfent  à 
l’abbaïe  de  S.  Denis  d’un  livre  des  évan¬ 
giles  ,  écrit  l’an  870.  en  lettres  d’or.  Il 
fut  dans  la  fuite  cédé  à  l'empereur  Ar¬ 
nold.  Ce  Prince  le  dépofa  dans  le  tréfor 
de  S.  Emmeran  de  Ratifbonne  ,  où  il  fe 
conferve  aujourdui.  Ceft  aparamment 
par  pure  confufion  d’idées ,  que  Godefroi 
de  Beftel  (f)  fait  donner  à  cette  abbaïe 
le  même  inf.  par  Charle  le  chauve.  D. 
Mabillon  déclare  (g)  n’avoir  jamais  rien 
rien  vu  de  femblable.  Surquoi  il  ren¬ 
voie  à  fon  Iter  Germanicum.  Il  s’y  ex¬ 
plique  avec  plus  de  précifion  ,  quand  il 
dit  paff.  34.  qu’il  n’a  point  vu  de  livre 
d’évangiles  plus  précieux  &  plus  élégant. 
L’abbé  de  Godwic  en  a  fait  repréienter 
îsn  modèle  ,  dans  fa  chronique  pag.  4 6. 
où  l’on  n’aperçoit  rien  du  côté  de  l’écri¬ 
ture  de  plus  merveilleux  ,  que  dans  les 
bibles  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  &  les 
heures  de  Charle  le  chauve.  Mais  la  ri 
chelfe  de  la  couverture  a  du  entrer  pour 
quelque  chofe  dans  l’éloge  ,  qu’en  fait 


le  favant  Bénédiétin.  Le  frontifpice  du 
mf.  ne  lui  donne  pas  moins  de  relièf.  O11 
y  voit  pour  le  terns  une  magnifique  pein¬ 
ture  de  Charle  le  chauve  ,  allis  fur  fon 
trône  ,  avec  tous  les  ornemens  &  les 
acompagnemens  ,  qu’on  a  repréfentés  , 
au  tome  z.  de  la  France  orientale  de  M. 
Eckhart  pag.  564. 

(1)  Nous  palfons  fous  filence  une  in¬ 
finité  de  mlT,  où  l’on  trouve  quelques  por¬ 
tions  d’écriture  en  or  :  mais  nous  ne  de¬ 
vons  pas  oublier  de  faire  une  mention 
fpéciale  d’un  mf.  des  évangiles  du  ixe.  fiè- 
cle  ,  où  toutes  les  paroles  de  J.  C.  font 
en  lettres  d’or.  C’eft  le  157e.  de  la  biblio¬ 
thèque  du  roi. 

(  5  )  Le  P.  Hardouin  a  bien  ofé  jeter  des 
foupçons  fur  ces  trois  mlf.  Il  prend  oca- 
fion  d’un  diplôme  d’Otton  I.  en  lettres 
d’or  j  pour  les  décrier.  Le  prix  de  l’écri¬ 
ture  eft  précifément  ce  qui  la  lui  rend 
plus  fu  fp  e  été .  Otto  pretiofior  fcriptttra  ,  eo 
cbarta  magis  fu/peciafidei  cfl.  Sic  funt  bi- 
bha  &  preces  horartA  Caroli  calvi  dicta  , 
qui  nulltts  fuit .  Yiurnbum  fub  auro  latet. 
De  diplomat.  figillis  &  numifmar.  impe- 
ratorum  8c  regum  Germaniæ  five  Ro¬ 
man.  §.  i.  p.  9.  du  mf.  du  Roi  6zi6, 
A.  in  40. 

(4)  A  S.  Martin  de  Tours  on  garde  un 
mf.  des  évangiles  ,  en  lettres  d’or  oncia¬ 
les.  Il  doit  l’emporter  par  fon  élégance  , 
comme  par  fon  antiquité  fur  celui  de 
S.  Emmeran  ;  fi  l’on  en  juge  par  les  mo¬ 
dèles  ,  que  nous  en  donnerons.  Jufti- 
nien  dans  fes  Inftitutes  (fi)  enfeigne  , 
que  les  écritures  inférées  dans  les  parche¬ 
mins  ou  papiers ,  apartenant  à  une  autre 
perfone  ;  fuirent-elles  en  lettres  d’or  ^  ne 
donnent  nulle  ateinte  à  fa  poffeffion  an- 
1  térieure.  C’eft  la  même  chofe  5  que  fi  l’on 
bâtifioit  ou  plaatoit  fur  le  terrein  d  au- 
|  trui.  Cette  maxime  fait  feutir,  cornbea 
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or  remplirent  toute  l’étendue.  Les  titres  des  livres  &:  des 
chapitres  des  plus  beaux  mlT.  étoient  ,  dit-on  ,  pour  l’ordi¬ 
naire  à  lignes  alternativement  en  lettres  d’or  &  d’argent  ou 
d’autres  couleurs.  M.  Maftei  a  cru  trouver  des  preuves  de 
cet  ( a )  ufage,  dans  le  mil.  de  Vérone  :  mais  des  titres  tota¬ 
lement  en  or  ne  font  pas  moins  magnifiques. 

Lorfque  les  lettres  font  argentées, on  diroit  qu’on  auroit  apli- 
qué  fur  le  vélin  une  première  couche  de  verd.  L’argent  déta- 
ché,  fou  vent  il  ne  relie  plus  que  des  lettres  vertes.  Quelquefois 
aulliles  lettres  chargent ,  à  force  d’être  déteintes,  paroiflent  (i) 


au  vie.  fièclc  l’ufage  des  lettres  d’or étoit 
commun.  S.  Boniface  (b)  apôtre  de  l’Al¬ 
lemagne  ,  demande  à  l’abbelle  Eadburge 
de  lui  écrive  les  épitres  de  S.  Pierre  en 
lettres  d’or  :  &  cependant  il  femble  def- 
tiner  à  cet  ouvrage  le  prêtre  Eoba.  Au 
même  liècle  les  rehgieufes  d’Eike  dans  la 
Belgique  ,  fe  rendirent  (c)  célèbres  par 
les  pfeautiers  ,  les  évangiles  &  autres  li¬ 
vres  faints  ,  qu’elles  écrivirent  en  lettres 
d’or.  Dans  la  collégiale  de  S.  Jean  d’Her- 
ford  en  Weftphalie  ,  on  voit  le  mf.  des 
évangiles  de  Witikind  ,  prince  ou  petit 
roi  dés  Angrivariens  ,  écrit  en  lettres 
d’or.  Louis  le  débonaire  fit  préfent  d’un 
mf.  femblable  à  l'abbaïe  de  S.  Médard 
de  Soi  fions  ,  où  il  s’efi:  confervé,  jufqu’à 
notre  tems.  Le  P.  Dumolinet ,  au  troi- 
fièrne  journal  des  favans  de  janvier  1 A84  , 
nous  décrit  un  mf.  des  quatre  évangiles 
d’une  égale  richcffe  ,  apartenanr  à  l’ab- 
baïe  de  fainte  Geneviève,  Il  l’eftime  du 
tems  du  même  empereur  ou  de  Charle 
le  chauve.  Sous  l’empire  de  Louis  le 
pieux,  le  moine  (d)  Placide  écrivit  en  let¬ 
tres  d’or  un  livre  des  évangiles,  qu’on  re¬ 
trouve  encore  aujourdui,  dans  l’abbaïe  de 
Hautvilliers,.  Un  autre  mf  toujours  (e) 
en  lettres  d’or  ,  apartenant  à  la  biblio¬ 
thèque  de  Bâle  ,  fut  d’un  grand  fecours 
à  Erafme  ,  pour  coriger  la  verfion  du 
Nouveau  Teftament.  De  pareils  Aéfes 
des  Apôtres  fe  (/)  confervent  au  Vati¬ 
can  ,  avec  bien  d’autres  mlT.  très-pré¬ 
cieux.  Celui-ci  fut  donné  au  pape  Ale¬ 
xandre  VI.  par  une  reine  de  Chypre  : 
mais  il  fut  dépouillé  d’une  couverture 
d'or  ,  enrichie  de  pierreries  j  lorfque 


Rome  fut  facagée  fous  Charle  -  quint. 
L’empereur  Lothaire  (g)  fit  préfent  d’un 
pfeautier  en  lettres  d’or  à  l’abbaïe  de  faine 
Hubert  des  Ardennes  ,  qui  le  polTède  en¬ 
core.  Le  comte  Evrard  (h)  par  fon  tef¬ 
tament  de  l’an  867.  lègue  à  fon  fils  Bé¬ 
renger  un  pfeautier  en  caraélères  d’or  , 
&  à  fon  autre  fils  Adalard  un  leélionaire 
avec  les  épitres  &  évangiles ,  écrits  de 
même.  Le  cartulaire  ou  mf.  des  dona¬ 
tions  faites  à  fabbaïe  de  Winchefter  (i) 
fut  en  966.  totalement  écrit  en  lettres 
d’or.  Il  efl  aujourdui  gardé  dans  la  biblio¬ 
thèque  Cottonienne.  Le  comte  d'Ox- 
ford  avoit  dans  fa  riche  bibliothèque  un 
mf.  des  évangiles  ,  dont  toutes  les  pages 
font  en  caraélères  d’or.  Voyez  D.  Rivet, 
Hift.  litttér.  t.  4.  p.  281.  281.  283. 
Théophile  Rainaud.  t.  15.  édit,  de  Lion 
iéAp.p.  144,  Car  on  ne  finiroit  pas ,  fi 
l’on  vouloir  rapeler  ici  tous  les  m(f.  en 
lettres  d’or  ,  répandus  dans  les  diféren- 
tes  églifes  &  bibliothèques  d’Europe. 
Ceux  de  papier  d’Egypte  en  lettres  d’or 
font  très-rares.  Tel  eft  néanmoins  ,  fé¬ 
lon  Trotzius  (k)  le  livre  des  évangiles, 
dont  on  fe  fert  au  facre  de  l’empereur.  Il 
n’entend  pas  fans  doute  autre  chofe  que 
ce  papier  ,  par  le  terme  d 'écorces. 

(1)  Quand  on  expofe  à  un  jour  clair 
quelque  feuillet  de  vélin  pourpré  ,  écrit 
en  lettres  d’argent  ;  l’écriture  de  la  page 
opofée  paroit  noire  8c  .bien  plus  marquée, 
que  les  lettres  argentées  ,  qu’on  a  fous 
les  yeux.  Dans  cet  afpeét ,  des  perfones 
exercées  à  lire  à  rebours ,  comme  les  gra¬ 
veurs  en  lettres  ,  8c  les  compofiteurs 
d’imprimerie  ,  liroient  plus  facilement 


noires 
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noires.  Mais  (i)  cette  couleur  varie  ,  félon  qu’elles  font  — — -  -  - 
expofées  ,foit  à  l’ombre,  foit  à  la  lumière.  Les  lettres  en  or ,  PARTI 
apres  avoir  été  beaucoup  moins  employées  5  durant  (i)  les  chap.  u 


l’écriture  de  la  page  tournée  du  côté  du 
jour  ,  que  de  celle  ,  qui  l’eft  de  leur  côté  ; 
s’ils  avoient  quelque  ufagc  des  caradères 
antiques. 

(i)  M.  Garbelli  j  dans  fa  lettre  au  P. 
Bianchini ,  en  (a)  infère  ,  que  les  carac¬ 
tères  d’or  &  d’argent  étoient  écrits  à  deux 
reprifes  :  la  première  par  le  copifte  avec 
•la  plume  &  l’encre,  la  fécondé  par  l’en¬ 
lumineur  avec  le  pinceau  &  la  liqueur 
d’or  ou  d’argent.  D.  Mabillon  (b)  ayant 
•obfcrvé  fur  un  mf.  en  lettres  d’or  de  l’ab- 
baïe  de  Hautvilliers  au  diocèfe  de  Reims, 
les  images  peintes  des  quatre  Evangélif- 
tes  ,  tenant  des  plumes  ,  en  avoit  con¬ 
clu  ,  que  l’ufage  (c)  de  s'en  fervir  étoit 
fûrement  reçu  vers  le  commencement  du 
ixe.  fiède.  M.  Garbelli  a  bien  fenti , 
qu’il  en  réfultoit  encore  une  autre  con- 
féquence  :  favoir  qu’on  ufoit  de  plumes, 
même  pour  écrire  les  mlT.  en  caradères 
d’or  &  d’argent. Pour  parera  cette dificul- 
té  ,  il  fait  employer  la  plume  par  le  co¬ 
pifte  ,  qui  les  tranfcrit,&  le  pinceau  par  le 
peintre,  qui  retouche  les  mêmes  lettres  & 
les  couvre  de  la  liqueur  d’or  &  d’argent. 
Elle  eft  en  quelques  endroits  de  fon 
mf.  de  Ste.  Julie  de  Brefcia,  fi  épaifle  & 
fi  élevée  ;  qu’une  mouche  s’y  étant  prife  , 
avant  que  la  matière  fût  féchée  ,  s’y  eft 
confervée  jufqu’à  préfent.  La  preuve  de 
l’encre  noire  ,  fervant  de  bafe  à  celle 
d’or  &  d’argent  de  fon  mf.  fe  tire  prin¬ 
cipalement  ,  félon  lui  ,  du  commence¬ 
ment  des  évangiles  de  S.  Luc  &  de  S. 
Jean,  d’où  le  précieux  métal,  après  avoir 
dilparu  ,  n’a  laifTé  que  la  première  cou¬ 
che  en  noir  des  anciennes  lettres.  Mais 
s’il  faloit  toujours  admettre  deux  écri¬ 
tures  réunies  ,  l’une  fondamentale  ,  & 
l’autre  fuperficielle  dans  les  livres  ,  où 
les  caractères  d’or  &  d’argent  font  mis 
en  euvre  ;  nous  aimerions  mieux  dire, 
que  l’argent  auroit  porté  fur  une  liqueur 
verte  &  l'or  fur  une  rouge.  Beaucoup  de 
taffi  nous  fournirent  un  grand  nombre 
d’exemples  de  lettres  vertes  ,  auparavant 
argentées  ,  &  d’écritures  rouges ,  aupa- 
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ravant  dorées.  Les  fécondés  couleurs  dif- 
fipées  ont  donné  aux  premières  pleine  li¬ 
berté  de  fe  montrer  à  leur  four  ,  mais 
avec  plus  de  fimplicité.  Quant  aux  traits 
noirs  &  aperçus  fur  des  mlT.  en  pourpre , 
après  que  l’or  ou  plutôt  l’argent  s'en  eft  fa)  Vindic.  As- 
détaché  ;  ils  peuvent  avoir  été  caufés  par  non%  fcrjptur.  t.  r. 
l’impreflîon  de  la  liqueur  d’or  ou  d’ar-  p.CCCLXXXIlI. 
gent  ,  ou  bien  par  l’interception  de  la 
teinture  de  pourpre.  Nous  voyons  même 
fouvent  des  encres  rouges  &  d’autres  (b)  De  re  diplom. 
couleurs  laiffer  des  impreftions  étrange-  fapplem.  f.  51. 
res  ,  produites  par  le  mélange  ou  la 
compofition  des  drogues  ,  dont  elles  font 
formées.  A  combien  plus  forte  raifon  a- 
t-il  dû  ariver  quelque  chofe  de  pareil  fur 
le  pourpre,  à  raifon  foit  de  fa  nature  ,  (c)  V.  notre  1. 

foit  de  la  compofition  de  la  liqueur  d’ar-  t.  .p  537.  33  g. 
gent  !  Au  cas  néanmoins  que  les  com- 
mencemens  des  évangiles ,  dont  l’or  ou 
l’argent  fe  font  évanouis  ,  lai/falfent  voir 
des  veftiges  de  véritable  encre  fi  évidens, 
qu’on  ne  pût  les  révoquer  en  doute  ;  on 
fouhaiteroit ,  qu’on  fe  fût  bien  affiné  , 
qu’ils  n’ont  pas  été  récrits  par  une  main 
poftérieure. 

Rien  en  effet  de  plus  commun  ,  que  de 
rencontrer  des  portions  de  mlf.  donc 
les  lettres  éfacées  ont  depuis  été  récrites 
avec  l’encre  ordinaire  :  quand  même  l’é¬ 
criture  originale  auroit  été  d’une  autre 
couleur.  Cette  opération  eft-elle  faite  par 
une  main  malhabile  î  Le  travail  paroit  fi 
groflîer  3  qu’il  n’eft  perfone  ,  qui  puilfe 
s’y  méprendre.  Eft-il  d’un  écrivain  ,  qui 
n’ait  point  encore  perdu  l’ufage  du  ca- 
radère  oncial ,  ou  dont  l’atention  fe  foie 
portée  à  repafler  exadement  la  plume  fur 
les  anciennes  traces  ou  les  traits  primi¬ 
tifs  ?  Alors  fouvent  il  paroit  alfez  difî- 
cile  de  démêler  les  travaux  de  la  pre¬ 
mière  main  ,  d’avec  ceux  de  la  fécondé. 

Il  eft  rare  néanmoins  ,  qu’on  11e  s’en 
aperçoive;  quand  on  eft  prévenu ,  qu’on 
s’en  défie ,  ou  qu’on  y  faft  atention. 

(1)  Que  les  lettres  d’or  n’aient  point 
alors  été  abolies  ;  l'abbé  de  Godv/ic  en 
donne  pour  exemple  un  mf  de  S.  Pierre  de 
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II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  II. 


(a')  Nottv.  traité 
de  diplom..  t.  I . 
p.  545.  &  fniv. 

Anciens  chryfo- 
graphes,  enlumi¬ 
neurs  ,  calligra- 
phes  j  tachygra¬ 
phes  :  l’arc  de  fai¬ 
re  des  lettres  d’or, 
d’argent,  de  bron¬ 
ze,  de  fer  &c:  let¬ 
tres  verniifées  & 
cirées.. 


io*  NOUVEAU  TRAITÉ 

xi.  xii.  6c  xiiic.  fièeles ,  reprirent  une  nouvelle  faveur* 
aux  xiv.  xv.  6c  xvie.  furtout  dans  les  heures  des  perfones 
de  diftindion  :  mais  elles  font  d’un  goût  bien  diférent  de 
celui  des  liècles  antérieurs.  Souvent  on  diroit  ,  qu’on  apli- 
quoit  des  (  1)  feuilles  d’or  fur  le  vélin  ,  pour  en  former  (1)  des 
lettres  ,  ou  quelques-unes  de  leurs  parties.  Si  la  liqueur  d’or  y 
étoit  admife  ;  ce  n’étoit  guère  ,  que  pour  les  peintures ,  de¬ 
venues  plus  à  la  mode  *  6c  les  lettres  initiales  ,  apelées  depuis 
lettres  grifes.  Les  diplômes  impériaux  en  pourpre  6c  en  let¬ 
tres  d’or,  11e  font  pas  fans  (a)  exemple  ,  aux  vi  n.  ix.  x.  xi. 
&  xne.  liècles.  Nous  n’en  conoilfons  ni  d’antérieurs,  ni  de 
pofîrérieurs. 

XI.  Les  chryfographes  ,  calligraphes  ,  tachygraphes  for- 
moient  autant  de  claifes  d’écrivains  ,  que  l’antiquité  ne 
confondoit  pas.  Les  premiers  employaient  l’encre  d’or  :  les 
féconds  écrivoient  pofément  ,  les  troihèmes  promptement. 
Tout  cela  étoit  allez  bien  exprimé  par  les  noms ,  qu’ils  por- 
toient  d’écrivains  en  or  ,  d’écrivains  élégans  6C  d’écrivains 
rapides.  Au  raport  de  quelques  (3)  hiftoriens  ,  l’art  (4) 


( b )  Bibliotbeca 
hebraïca  parte  z. 
lil\z.fe£l,^  .p.  3  05. 


(c)  Sylloge  vario- 
rum.  diplomatario- 
rum.p.  340.  3,41. 
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(d)  Pag.  10% 

(e)  De  crit.  mf. 
§.  VU, 

(/)  Chrome ,Goii- 
'vvie.,p„  1 5,. 


Salzbourg  du  xie.  fîècte.  Jean-Chriftophe 
Wolf  (b)  rend  compte  d’un  mf.  hébreu 
de  Berlin  r  qu’il  traite  d’incomparable  , 
&  qu’on  eftime  du  xii  Ie.  fiècle  ,  où  les 
titres  &  les  premiers  mots  des  chapitres 
font  en  lettres  d’or.  Parmi  les  mlf.  de  la 
cathédrale  de  Mayence  ,  Gudenus  ( c )  cé¬ 
lèbre  un  livre  intitulé  Katbolicon ,  achevé 
l’an  1186,  Il  eft  enchanté  du  merveilleux 
éfet,  qu’y  produit  l’éclat  de  l’or,  joint  à  la 
variété  des  couleurs.  Un  mf.  des  décré¬ 
tales  de  Grégoire  IX  ,  quoique  feulement 
de  l’an  1400.  n’a  guère  moins  eu  de  part 
à  fes  éloges. Il  n’oublie  pas  d'y  reléverfur- 
tout  les  lettres  d’or ,  dont  il  eft  enrichi. 

(1)  Ces  feuilles  d’or  remplilfoient  quel¬ 
quefois  des  pages  entières.  Elles  étoient 
iî  minces  &  fi  bien  apliquées  fur  le  vélin  5 
qu’il  n  eft  pas  poflîble  de  les  en  détacher. 
L’ufage  en  étoit  établi,  dès  lexi\  fiècle, 
comme  le  prouve  le  mf.  de  S.  Pierre  de 
Salzbourg.  Il  nous  femblemême  en  avoir 
vu  de  plus  anciens  avec  des  images  & 
des  lettres  grifes ,  formées  en  bonne  par¬ 
tie  de  ces  feuilles. 

(2.)  Trotzius  ( d )  prétend  ,  qu’au  moyen 


âge,  on  eut  recours  à  cet  art;  pareequ’on 
avoit  perdu  celui  d’écrire  en  or.  Struve  , 
auquel  il  renvoie  ,  ne  fait  point  tomber 
la  perte  de  ce  fecret  fur  l’écriture  d’or  > 
mais  fur  (e)  Implication  des  feuilles  d’or  , 
qu’on  ornoit  de  peintures  de  diverfes  cou¬ 
leurs.  En  éfet ,  on  voit  fouvent  des  por¬ 
traits  ,  dont  le  fond  eft  ou  d’or  ou  de- 
pourpre  ,  ou  d’azur  &c.  Mais  il  eft  éto- 
nant ,  que  Struve  regarde  l’apîication  des 
feuilles  d’or  fur  le  parchemin  ,  comme 
un  fecret  perdu  ou  du  moins  inconnu. 
L'abbé  de  Godwic  (/)  tient  le  même  lan¬ 
gage-  ,  ,  ; 

(3)  Simeon  le  Logothète  le  dit  d’Arté- 
mius ,  autrement  Anaftafe,  &  Cédrénus 
de  Théodofe  Adramitin.  Mais  Pierre 
Chrétien  orthodoxe  d’ Alexandrie  ,  dans  fon 
expolition  abrégée  des  tems  ,  ne  le  fur- 
nomme  point  autrement  que  calligra- 
phe.  Le  mf.  grec  119.  de  S.  Germain  des 
Prés ,  qui  conftate  ce  fait,  eft  de  la  fin  du. 
rxe.  fiècle. 

(4)  11  étoit  apelé  chez  les  Grecs  xçu- 
troyçct^iiiL.  M.  du  Cange  dans  fon  glolfaire 
de  la  moyenne  8c  balle  Grécité  ,  donne: 
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clés  chryfographes  fut  exercé  par  des  empereurs  ,  avant  qu’ils 
fuflent  revêtus  de  la  pourpre.  Lors  même  qu’un  mf.  éroit 
en  lettres  d’argent  ,  on  diilinguoit  l’écrivain  du  chryfogra- 
phe.  Cela  eft  manifefte  par  le  pfeautier  de  S.  Germain  de 
Paris.  Les  lettres  d’or  ne  font  évidemment  pas  de  la  même 


d’après  deux  mfT.  de  la  bibliothèque  du 
roi,  fur  le  mot ,  deux  ma¬ 
nières  de  faire  l’encre  d'or  ;  mais  fans 
traduire  le  grec  moderne  ,  dans  lequel 
elles  font  expofées.  D.  Bernard  de  Mont- 
faucon  (a)  les  a  rendues  en  latin.  Voici  la 
première  en  fubflance. 

Il  faut  pulvérifer  un  bol  tiré  des  mines 
d’or  ou  d’argent  ,  tel  qu’étoit  l’ancien 
cinabre  ,  féparer  le  blanc  d’un  œuf,  le 
battre  dans  un  vafe  avec  de  l’eau  ,  en 
ôter  toute  l’écume  ,  mêler  une  partie 
de  cette  eau  avec  le  bol  ,  le  laiiîer  fé- 
cher  ,  l’arofer  une  fécondé  fois  du  relie 
de  l’eau  ,  l’expofer  à  l’air  ,  le  rendre  poli 
&  brillant  avec  une  pierre  de  touche. 
Telle  eft  notre  manière  de  concevoir  le 
fecret  des  anciens ,  qui  ne  paroit  guère 
moins  obfcur  dans  la  verfion  ,  que  dans 
le  texte.  Le  fuivant  femble  un  peu  plus 
clair. 

Pour  faire  les  titres  de  leurs  livres ,  les 
Grecs  pulvérifoient  l’or  ,  le  mêloient  avec 
l’argent  ,  l’apliquoient  au  feu  ,  y  jet- 
toient  du  fouphre  ,  réduifoient  fur  le 
marbre  le  tout  en  poudre  ,  le  mettoient 
dans  un  vafe  de  terre  vernilfée  ,  l’expo- 
foient  à  un  feu  lent  ,  jufqu'à  ce  que  la 
matière  devint  rouge.  Refroidie  ,  re- 
mife  fur  le  porphyre  ,  batue  avec  une 
petite  éponge  &  beaucoup  d’eau ,  ils  ra 
malfoient  cette  matière  ,  la  verfoientdans 
un  vafe  net ,  atendoient  qu’elle  fut  def- 
cendue  au  fond  ,  y  remettoient  de  nou¬ 
velle  eau  pour  la  laver ,  jufqu’à  ce  qu’ils 
en  euifent  détaché  les  parties  hétérogè¬ 
nes.  La  veille  du  jour  qu’ils  vouloient 
s’en  fervir  ,  ils  jettoient  de  la  gomme 
dans  l’eau  ,  la  faifoient  chaufer  avec  l’or 
préparé  ,  dont  enfuite  ils  traçoient  leurs 
lettres ,  &  les  couvroient  avec  un  pinceau 
d’une  autre  liqueur  faite  de  gomme  ara¬ 
bique  &  d’ocre  ou  de  cinabre.  Souver. 
pour  préliminaire  ,  après  avoir  bien  bâte 
avec  ( b )  du  plâtre  &  de  la  cérufe ,  les 
cendres  d’os  de  mouton  brûlés  de  les 


avoir  mêlées  avec  la  cole  de  poilfon,ils  en 
enduifoient  les  places  ,  où  ils  vouloient 
1  apliquer  l’or  ,  comme  pour  lui  fervir  de 
mordant.  Lambécius  (  c  )  fait  mention 
d’un  mf.  grec  de  la  bibliothèque  impé 
riale  ,  qui  aprend  le  fecret  de  préparer 
la  matière  ,  propre  à  former  des  let¬ 
tres  d’or.  Les  favans  le  fupofent  fem- 
blable  aux  précédens. 

A  ces  deux  méthodes  des  Grecs  ,  M. 
du  Cange  en  joint  une  autre,  particulière 
aux  Latins,  tirée  d’un  ancien  auteur  ,  fous 
le  nom  de  Pallade.  Egalement  propre  à 
la  formation  des  lettres  d’or  ou  de  bron¬ 
ze  j  elle  confifte  à  limer  l’or  ou  le  cui¬ 
vre  avec  une  pierre  de  touche  ,  à  laver 
cette  poudre  dans  plufieurs  eaux  ,  à  la 
mêler  avec  de  la  colle  très  luifante  de 
parchemin  ,  à  s’en  fervir  dans  des  lieux 
où  il  falTe  chaud  ,  à  froter  cette  écriture 
avec  une  pierre  d’onix  très-po  ie  ,  pour 
lui  donner  de  la  confiftance  Se  de  la  cou¬ 
leur. 

Papias  fur  le  mot  libri ,  enfeigne  auiïi 
le  fecret  de  faire  des  lettres  d’or  ,  d’ar¬ 
gent  ,  d’airain  ,  de  fer.  C’eft  de  réduire 
en  poudre  très-fine  ,  dans  un  vafe  du  mé¬ 
tal  ,  dont  on  veut  faire  l’encre  ,  la  fleur 
d’airain  avec  de  l’alun  ,  parties  égales. 
Pour  les  lettres  de  bronze  &  de  fer  ,  il 
ajoute  le  fel  &  l’infufion  de  vinaigre.  La 
matière  propre  à  tracer  les  lettres  d’or  fe 
fait  avec  la  même  infufion  ,  fi  l’cn  en 
excepte  le  fel.  Dans  tous  ces  cas  les 
couleurs  doivent  être  réduites  à  la  con¬ 
fiftance  du  miel.  Au  refte  leur  prépara¬ 
tion  eft  mot  pour  mot  dans  le  grand 
gloifaire  en  lettres  lombardiqii'  s  de  S- 
Germain  des  Prés.  Il  la  donne  même 
comme  de  S  Ifidore  ,  qu’il  cit<\  C’eft: 
donc  au  moins  à  lui  ,  St  non  à  Papias , 
qu’il  faut  la  raporter.  Les  modernes  ont 
bien  d’autres  moyens  ,  pour  prépaie!  les 
liqueurs  métal! iques.  Mais  ce  détail  n’en¬ 
tre  pas  dans  notre  plan. 


II.  PARTIE. 
Se  ct.  III. 
Ch  a  p.  II. 


(a)  Pal&ogr.  Gr. 
P-  S.  6. 

(b)  Ibid.  p.  7. 

(r)  Comment « 
Bibl.  C< tf.  /,  7. 

P-  M- 
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main ,  que  celles  d’argent.  Si  ,  comme  il  arivoit  plus  ordî*- 


De-là  tant  de  lettres  initiales ,  laiffées  (i)  en  blanc,  furtout 
dans  les  mlT.  des  bas  lîècles. 

Les  lettres  métalliques  &:  autres  font  quelquefois  ver- 
niffées ,  meme  avec  tout  ce  qui  les  environe.  La  cire  fer- 
voit  de  vernis  aux  Grecs ,  beaucoup  plus  qu’aux  Latins.  Les 
peintures  (3)  à  la  cire  étoient  néanmoins  très-connues  des 
uns  &  des  autres  ,  avant  l’inondation  des  barbares  :  Sc  les 
Grecs  en  ont  long-tems  depuis  confervé  l’ufage.  Il  eft  fou- 
vent  fenfible  ,  non  feulement  dans  les  peintures  de  leurs  mlf, 
mais  encore  dans  leurs  lettres  historiées  &c  leurs  majufcules 
des  titres.  Nos  Latins  n’ufoient  pas  moins  visiblement  de 
blanc  d’œuf  5  comme  on  pouroit  le  prouver  par  des  mlf.  du. 
ixc.  Siècle. 


il.  i'AKIlt. 
S  E  C  T.  III. 

Ch ap.  II. 


nairement  ,  on  fe  contentoit  de  peindre  des  lettres  de  di- 
verfes  couleurs  ;  l’enlumineur  ,  qui  s’en  chargeoit  ,  n’étok 
pas  non  plus  communément  le  même  ,  que  (1)  l’écrivain. 


(/*)  Biblioth.  he-  (1)  Les  copiées  (a)  des  mlf.  hébreux  , 
Irak,  lib.z.feft.y  &  ceux,  qui  dans  la  fuite  en  fixèrent  la 
p.  316.  Lib.  j.c.?.  ledure  par  des  points ,  furent  auffi  pour 
».  1,  p,  j  3  7.  0»  l’ordinaire  diftingués.  Un  mf.  hébreu 
feqq.  tranferit  &  ponflué  par  diférentes  mains 

ne  reçut  fouvent  cette  dernière  façon , 
qu’après  plufieurs  années  &  des  fiècles 
mêmes.  Ceux ,  qui  apofoient  lés  points 

fc  qualifioient  HpJ  ;  c’eft-à-dire  ,  I 
puncïatores  :  tandis  que  les  écrivains  fe 
nommoient  D’ISlD;  c’eft-à-dire  feri-  j 
l&.  La  diftindion  de  leurs  âges  fe  ma-  < 
nifefte  par  la  diférence  de  l’encre  &  du 
caradère.  Ils  remplilfoient  de  plus  les 
fondions  de  nos  anciens  corredeurs  de 
nilf.  grecs  &  latins.  Avant  le  vne.  fiè¬ 
cle  ,  ceux-ci  femblent  avoir  été  des  cor¬ 
redeurs  en  titre  :  mais  depuis  il  fufifoit 
d’être  ou  de  fe  croire  habile  ,  pour  en 
exercer  l’ofice.  Le  nombre  en  fut  grand 
au  ixe.  fiecle  ;  &  l’on  ne  rencontre  pref- 
que  aucun  mf.  antérieur  ,  qui  n’ait  alors 
lübi  la  corredion  ;  quoique  long-tems. 
auparavant  il  eût  palfé  parles  mains  d’au¬ 
tres  corredeurs.  Depuis  le  xne.  fiècle 
lès  corredions  des  mlf.  latins  font  plus 
rares. 

(f-J  M.  de  là  Curne.  de  faintc  Palaye  , .  L 


qui  s’eft  beaucoup  exercé  fur  les  m  (T.  pof- 
térieurs  auxne.  fiècle  ,  nous  a  com¬ 
muniqué  une  obfervation  ,  que  nous 
avions  fouvent  faite  par  nous -mêmes, 
&  que  nous  nous  faifons  un  grand  plaifir 
d’apuyer  defon  témoigne.  «  On  remar- 
«  que  un  ufage  très -fréquent  dans  les 
33  anciens  mlf.  C’étoit  de  lailfer  des  pla- 
33  ces  vuides  pour  placer  des  miniatures  , 
33  ou  pour  écrire  d'une  encre  ou  couleui: 
33  diférente  du  refie  des  titres  ou  des  let- 
33  très  capitales.  Souvent  on  a  négligé  de 
33  remplir  ces  vuides.  Quelquefois  on 
33  trouve  à  côté  ,  d’une  écriture  fort  me- 
33  nue  ,  les  lettres  ou  les  titres  ,  qui  de  > 
33  voient  être  écrits  d’une  encre  diférente  : 
33  quelquefois  même  on  voit  les  premiers 
33  traits  des  miniatures,  qui  dévoient  être 
33  peints.  «  Mémoire  communiqué  par 
M.  de  Sainte  Balaye.  Les  imprimeurs  du 
xve.  fiècle  lailfoient  auflî  dans  les  livres 
des  efpaces  vuides  ,  pour  peindre  les 
lettres  capitales.  Mars  de  peur ,  que  l’en¬ 
lumineur  ne  s’y  trompât  ,  fouvent  ils  les 
mettoienr  en  plus  petits  caraélères. 

(y)  M.  du  Cange  expofe  cette  forte  de 
peinture  avec  un  grand  détail  de  cita¬ 
tions  ,  dans  fon  gloffaire  de  la  bafie  g£ 
moyenne  Grécité,  fur  le  mot  jch  g  faim*.-. 
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Plufieurs  écritures  barbares ,  &:  furtout  les  anglo-faxones  , 
admettant  quelquefois  le  noir  pour  bafe  des  couleurs  de  leurs 
grandes  lettres  initiales }  on  fe  borne  à  les  vernir  foit  d’un 
rouge  ,  foit  d’un  jaune  pâle  ou  foncé.  Plus  fouvent  encore  on 
les  relève  d’une  multitude  de  (1)  points  rouges  ,  ou  de  quel¬ 
que  autre  couleur.  En  général  cet  enduit  ou  vernis  étoit 
d’un  grand  ufage  au  ixc.  fiècle. 

XII.  Le  (1)  rouge  ,  vermillon  ou  cinabre  étoit  la  couleur, 
diférente  du  noir  ,  la  plus  employée  dans  les  mlf.  Souvent 
elle  étoit  la  bafe  des  écritures  métalliques.  Sur  un  fond  rou¬ 
ge  on  peignoir  les  lettres  dorées ,  argentées  ,  bronzées  ,  étai- 
mées  ,  plombées.  On  trouve  beaucoup  de  lettres  rouges  , 
qu’on  ne  foupçoneroit  pas  d’avoir  été  couvertes  d’aucune 
liqueur  métallique  ;  li  les  relies  ,  qui  s’en  font  confervés  fur 
quelqu’unes  d’entr’elles ,  ne  faifoient  foi ,  que  leurs  voilines 
l’ont  totalement  perdue. 

Les  drogues  ,  qui  compofent  les  encres  ,  où  l’on  fai?  en¬ 
trer  les  métaux  ,  pénètrent  pour  l’ordinaire  le  parchemin.  Il 
n’elt  guère  plus  rare  ,  qu’elles  forment  des  lettres  pochées. 
Une  extrême  vieillelfe  ou  des  accidens  équivalens  ont  fait 
quelquefois  blanchir  (a)  les  lettres  originairement  rouges  : 
comme  on  le  voit  dans  le  mf.  de  S.  Germain  des  Prés ,  où 
les  fragmens  des  anciennes  loix  wilîgothiques  font  conte¬ 
nus  ,  &  dans  plufieurs  autres.  Le  plomb  ou  l’étaim  ,  encore 
plus  que  l’argent  ,  Le  détachent  des  lettres  ,  où  ils  furent 
apliqués.  Il  ne  relie  fouvent  ,  qu’une  couleur  fombre  ,  qui 
anonce  le  métal,  dont  les  lettres  rouges  furent  enduites. 

Le  vermillon  dans  de  très-anciens  mlf.  macule  ordinai¬ 
rement  plus  ou  moins  la  page  opofée  ,  &:  fe  détachant  à  pro¬ 
portion  de  fa  place  naturelle  ,  en  enlève  beaucoup  de  let¬ 
tres.  Tels  font  les  inellimables  mlf.  des  épitres  de  (y)  faint 


(1)  Les  points  acompagnent  auiïî  les 
initiales  ou  lettres  grifes  des  peuples  di- 
férens  des  Saxons  3  mais  plus  rarement. 
Ceux-ci  les  employoïent  même  aux  let¬ 
tres  3  qui  fervent  de  fignatures  aux  cayers. 
les  points  noirs  ont  quelquefois  des 
ufages  à  peu  près  fcmblables.  On  voit 
aulfi  des  lettres ,  acompagnées  de  points 
vcrds  argentés,  dans  les  mlf.  en  pour¬ 
pre, Il  en  ell  d'autres ,  dont  la  pondu»’ 


tion  entière  efl:  en  rouge.  Ces  ornemens 
pondues  eurent  principalement  cours  aux 
vin.  &  ixe.  fiècles.  C’eft  furtout  an- 
commencement  des  livres  8c  des  chapi¬ 
tres  ,  qu’il  faut  les  chercher. 

(i)  On  e'erivoit  en  lettres  rouges  les 
noms  des  empereurs  fur  tous  les  étendais. 
V.  Suet.  Vefp.  c.  6.  Dion.  I.  40, 

(3)  Ce  défaut  afede  prefque  égak-»- 
ment  l’écriture  noire  de  ce  mf.  • 


II.  PARTIE. 
Se  ct.  III. 
Ch  a  p.  II. 


Lettres  rouges  3c 
d autres  couleurs: 
lettres  rouges  de¬ 
venues  blanches" 
par  vétufté. 


(a)  Mf.  de  S.- 
Germain  des  Prés» 
1178. 
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-  Paul  ,  de  S.  Prudence  ,  de  S.  Profper  de  la  bibliothèque 

Is'E  c  x  Ri  i  i.  r°Ple  »  tous  tr°is  au  moins  du  vie.  fiècle.  Cet  accident 
Ch ap.  il.  leur  eft  commun  avec  beaucoup  d’autres. 

{a)  De  eût.  Mf.  Struve  ( a )  avance  fans  citer  les  garans  ,  que  les  anciens 
§•  J*  avoient  coutume  d’écrire  en  rouge  des  livres  (i)  entiers  : 

mais  ,  quand  il  nous  montre  cette  couleur  ,  comme  fingu- 

(b)  Tri/l.  x,  J ïleg.  lièrement  afeélée  aux  titres  des  livres  ,  il  s’autorife  {b)  d’O- 

*’  vide  avec  fondement. 

( c )  Mf  ^413.  Les  deux  ,  trois  ou  quatre  premiers  mots  des  livres  (c) 

de  la  btbi.  du  rot.  certains  ni  (T  ,  font  prefque  toujours  en  lettres  rouges. 

Plus  communément  cette  couleur  ne  s’étend  pas  au-delà  de 

(d)  Mf.z6jo.de  Ja  première  lettre  d’un  (d)  alinea  ,  àc  des  premières  lignes 
d’un  livre. 

Outre  qu’on  emploie  le  rouge  ,  tant  aux  titres  ,  qu’au 
commencement  (2.)  des  livres  ,  des  chapitres  &  des  alinéa  ; 
on  le  fait  fervir  à  bien  d’autres  ufages.  Quelquefois  dans  les 
referits  impériaux  on  lui  réferve  {e)  la  formule  de  la  date 
ou  du  mois  ,  &:  dans  les  livres  des  loix  ,  les  noms  des  ju- 
rifconfultes.  Quelquefois  même  ,  &:  principalement  tant  au 
IXe.  fiècle  3  qu’aux  fùivans  ,  les  lettres  onciales  ou  capitales 


la  bibh  du  roi. 


(e)  Mf.  du  roi 
4405. 


(1)  S'il  n’avoit,  comme  il  paraît:,  d’au- 

(f)  Lib,  3  3 .  c.  7.  tre  autorité,  que  celle  de  (f)  Pline;  fa 

propofition  ferait  fort  malapuyée.  Celui- 
ci  dit  feulement ,  que  l’écriture  en  ver¬ 
millon  étoit  employée  dans  les  livres. 
Minium  in  voluminibus  quoique  feriptura 
ufurpatur  :  ce  qui  ne  fupofe  pas  des  livres 
entiers  en  lettres  routes.  On  aurait  du 
.moins  des  privilèges  ,  écrits  totalement 
avec  l'encre  de  pourpre  ,  fi  l’on  écoutoit 

(g)  Guid i  Tanci -  Henri  Salmuth  (g)  &  Jean  ( h )  Heuman. 

rolli  Rerum  mémo-  Mais  ,  ou  ils  n’ont  pas  entendu  Baide , 
rab. '  franco-  qUq)s  citent  ,  ou  ils  ne  fe  font  pas  ex- 
furti.  1631.  /.  1.  primés  affez  clairement.  Balde  parle  d’un 
tn ■  r‘  diplôme  écrit  fur  du  vélin  pourpré  ,  Se 

(«)  Gomment,  de  jlon  pas  écrit  avec  l’encre  de  pourpre. 
re  diplom.  c.  i.  Voyez  notre  premier  tome  p.  5 5  3 . 

§.  xi.  6.  (1)  Les  plus  anciens  mfT,  tels  que  l’in¬ 

comparable  Virgile  du  Vatican  ,  celui 
de  Florence  ,  le  faint  Cyprien  de  S.  Ger¬ 
main  des  Près ,  le  faint  Auguftin  n°.  134. 
de  la  même  abbme  ,  commencent  régu- 
(i)  I  et.  1  eflam.  lièrement  chaque  livre  par  trois  lignes 
juxtaio.edit.Ern.  en  vermillon.  Or  quand  un  mf.  obferve 
Grabe.t.  i.pr&fat,  c£(;  ufage  ,  on  peut  le  regarder  au  moins 


comme  du  vi '.fiècle. Quand  le  nombre  de 
trois  lignes  ne  feroit  pas  exactement  gar- 
dé;le  mf.  ne  feroit  pas  moins  ancien  :  file 
commencement  de  chaque  livre  ofroit 
quatre  ou  cinq  lignes  en  rouge  ;  tandis 
que  le  titre  ne  changerait  point  de  cou¬ 
leur.  Les  quatre  ou  cinq  premières  lignes 
des  livres  hiftoriques  8c  prophétiques  du 
(i)  mf.  Aléxandrin  d’Angleterre  font  en 
rouge,  auffi-bien  que  les  titres  despfeau- 
mes.  Ce  fera  toujours  une  grande  mar¬ 
que  d’antiquité  ;  fi  après  les  titres  ,  en  li¬ 
gnes  alternativement  rouges  8c  noires  , 
chaque  livre  d’un  mf.  débute  par  quel¬ 
ques  lignes  rouges.  Du  relie  il  n’eli  pas 
douteux  ,  qu'il  n’y  ait  eu  ,  8c  qu'on  ne 
puilfe  trouver  des  titres  de  livres  en  ver¬ 
millon  bien  plus  anciens.  Mais  ce  ca¬ 
ractère  n’efl  pas  propre  à  les  diftinguer 
des  mif  plus  récens.  Ceux-ci  retranchent 
ordinairement  le  rouge  ,  à  proportion 
qu’ils  font  plus  modernes  :  quoiqu  au  ixe. 
fiècle  on  en  voie  encore  ,  où  le  rouge  fe 
montre  à  pages  entières. 
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des  titres  &  des  alinéa  font  (  i  )  écrites  fur  un  fond  rouge. -  ■ 

Tantôt  le  noir  ( 2 )  le  rouge  partagent  entre  eux  les  li-  H.  partie. 

gnes  des  titres  &  les  ornemens ,  qui  les  acompagnent  :  tan-  chYp/Zl 

tôt  ces  derniers  prennent  alternativement  l’une  ou  l’autre 

couleur  :  tantôt  l’alternative  de  l’une  &  de  l’autre  tombe 

fur  l’argument  (3)  d’un  livre  ;  comme  il  effc  conftaté  par  le 

fameux  Virgile  du  Vatican  n°.  3225.  tantôt  elle  s’aplique  à 

des  rangs  de  points  ou  d’ornemens  ,  qui  féparent  les  pièces  ; 

&:  quelquefois  même  aux  commencemens  de  livres.  Les  cor¬ 
rections  des  m(T.  font  plus  rarement  en  rouge.  On  en  remarque 
pourtant  dans  le  fameux  Virgile  (4)  de  Florence  :  mais  on  les 


(1)  Si  le  vermillon  n’ocupe  quelque¬ 
fois  ,  que  le  premier  mot  d’une  pièce  ; 
quelquefois  auffi  le  borne-t-on  aux  li¬ 
gnes  marginaux  ,  répondans  à  nos  guil¬ 
lemets.  Dans  lesmfT,  pourprés  ces  lignes 
en  forme  d'S  rouges  couchées  ,  fouvent 
acompagnées  de  points  de  la  même  cou¬ 
leur  ,  fe  montrent  furtout  ,  lorfque  le 
rems  en  a  fait  difparoitre  l’or.  Au  con¬ 
traire  ils  ne  font  que  verds ,  lorfque  l’ar¬ 
gent  en  e ft  détaché.  L fuermicula.tas  ar- 
gento  («)  du  Cantique  des  cantiques , 
n’auroit-il  point  ici  Ion  aplication  ?  Quel¬ 
quefois  les  (b)  lettres  rouges'  diftinguent 
tous  les  textes ,  cités  de  l'ancien  Tefta- 
ment  ,  lorfque  le  mf.  renferme  les  li¬ 
vres  du  nouveau.  Dans  les  mlT.  pourprés 
des  évangiles  ,  les  chifres  de  chaque 
chapitre  du  texte  feront  marqués  en 
marge  avec  le  cinabre  ,  le  plus  fouvent 
chargé  d’or  :  tandis  que  les  divilîons  & 
les  verfets  relatifs  des  autres  évangiles  , 
fe  trouveront  déiîgnés  en  verd  ou  plutôt 
en  argent.  Les  titres  ,  dans  les  mif.  des 
vi  1.  &  vi  1  Ie.  fiècles ,  font  plutôt  en  ver¬ 
millon  ,  que  les  premières  lignes  de  l’ou¬ 
vrage.  C’efl:  tout  le  contraire  dans  ceux 
du  v.  &  du  vie.  Un  mf.  apartient  à 
l’antiquité  la  plus  reculée  ,  lorfque  les 
quatre  ou  cinq  premières  lignes  de  cha¬ 
cun  de  fes  livres  font  régulièrement  en 
onciale  rouge,  fans  aucun  autre  figne  de 
diftindion  ;  fi  ce  n’eft  que  les  titres 
marquant  la  fin  d’un  livre  &  le  commen¬ 
cement  d’un  autre  foient  peutêtre  à  li¬ 
gnes  alternativement  rouges  &  noires, 
(i)  Comme  l'enlumineur  &  l’écrivain 


en  noir  n’étoient  communément  pas  les  .  ,  _ 

mêmes  ;  il  eft  quelquefois  arivé  ,  que  'V  I,  îô, 

l’un  ayant  rempli  fon  minifrère  ,  &  Tau-. 

tre  ne  s’en  étant  point  aquité  ,  des  lignes 

rouges  oü  noires  font  demeurées  eu  blanc. 

M.  Baluze  ( c )  alègue  un  exemple  de  li¬ 
gnes  noires  oubliées.  Ceux  des  titres  & 
des  lettres  initiales  ornifes  font  beaucoup  (^)  Mf.  dn  rata 
plus  fréquentes.  Quelquefois  auffi  récri-  I07* 
voit-on  en  rouge  ce  que  l’écrivain  avoit 
tracé  en  noir.  Voila  une  des  principales 
raifons  ,  pourquoi  l'on  trouve  le  rouge 
fur  le  noir. 

(  3  )  Les  rubriques  des  mif.  liturgiques ,  ( c )  Régine)  Primi 

des  canons  écléfiaftiques,  &  furtout  des  De  difcipl.  p.519, 
loix  civiles  ,  étoient  ordinairement  en 
rouge.  Cette  couleur  ,  fuivant  {d)  Colé-  rd)  Thef.Jur.t.U 
rus  ,  anonçort  quelque  chofe  de  fanglant  tarera,  c.  37. 

&  d’horible  :  Sc  c’eft  pourquoi  elle  étoit 
defeinée  fpécialement  aux  rubriques  des 
loix.  Trotzius  (e)  le  réfute  très-férieufe-  (e)  Pag.  357.  é * 
ment  par  une  foule  d’exemples,  auxquels  fe q%. 
il  auroit  pu  en  ajouter  encore  beaucoup 
d’autres.  Mais  fans  prodiguer  l’érudition  ; 
efr  ce  que  les  loix  n’étoient  pas  encore 
plus  terribles ,  que  leurs  rubriques  ;  Pour¬ 
quoi  donc  cette  couleur  ménaçancc  n’en 
ocupoit  elle  pas  plutôt  tout  le  texte  ? 

(4)  Son  favant  éditeur  doute,  fi  ces  let¬ 
tres  rouges  n’ont  pas  été  tracées  fur  des 
noires ,  ou  fi  pour  les  former ,  on  ne  fe  fe- 
roic  pas  fervid’encre  ordinaire  &  de  vermil¬ 
lon  mêlés  enfemble.  Comme  la  plupart 
de  ces  lettres  rouges  tombent  fur  des  noues 
du  texte  même  ;  peutêtre  auffi  fouvent 
pour  le  moins  ,  que  fur  des  corrections ,  & 
qu’elles  ne  changent  point  la  forme  des  unes 
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croit  de  la  fécondé  main.  Les  lettres  des  fignatures  des  em¬ 
pereurs  {a)  de  Conftantinople  étoient  (i)  en  cinabre  ou  en 
pourpre. 

(a)  Brijfon.  For-  Les  lettres  vertes  ne  fe  montrent  fouvent  que  fur  les  mff. 
mui.iib.}.p  16 s-  pourprés.  Mais  l’argent  détaché  \  la  feule  couleur  verte  pa- 
Nouveau  traité  de  rojt  p0ur  pordinaire  j  foit  quelle  naiffe  de  la  pourpre  ,  ou 

de  la  compofition  de  l’encre  d’argent  ,  ou  du  concours  de 
l’une  &  de  l’autre.  Il  eft  pourtant  d’autres  mff ,  même  du 
viic.  fiècle,  où  l’on  rencontre  quelques  lettres  initiales  en 
verd  ,  fans  aucun  raport  avec  l’encre  d’argent.  Les  anciennes 
(h)  La  Thaumaf.  ajjifes  [b)  de  Jérufalem  ,  en  forme  de  chartes  fcellées  &  fi- 
•  4-p.  ij.  gnées ,  commençoient  par  mie  lettre  enluminée  d'or  &  tou¬ 
tes  les  autres  rubrices  étoient  vermeillées.  En  cela  les  cijji- 
fes  de  la  haute  court  &c  celles  des  bourgeois  étoient  fem- 
blables. 

On  ne  s’arêtera  point  aux  lettres  bleues  &:  jaunes  ,  en¬ 
core  moins  à  celles  ,  qui  réuniffent  les  couleurs  métalli¬ 
ques  &:  minérales.  Les  noires  varient  beaucoup  dans  leurs 
nuances  &  leurs  teintes.  Les  unes  fent  très-noires  ,  les  au¬ 
tres  d’un  noir  pâle  &  déteint  ,  plufieurs  jaunes  ou  rougeâ¬ 
tres.  Ces  variétés  afedent  également  les  anciens  mff.  &  les 
chartes.  Les  écritures  des  papiers  d’Egypte  font  plus  conf- 
tamment  très  (2,)  noires. 


(c)  Lib.  8, 


(J)  34» 


8c  des  autres;  ilfemble  que  ce  n’eft  qu’un 
jeu,  8c  non  pas  un  travail  férieux  :  fi  ce 
ii’eft  que  quelque  perfone  ait  été  obligée 
de  retracer  ces  traits  ,  pour  lui  fervir  de 
témoins  ,  qu’elle  auroit  lu  8c  entendu  Vir¬ 
gile  ,  ou  pour  tenir  lieu  de  variantes  ,  ou 
pour  faire  revivre  des  caraélères  .,  qui 
commençoient  à  difparoitre.  Cependant , 
fi  l’on  veut ,  que  ce  foient  de  véritables 
corrcdions  ;  nous  ne  prétendons  pas  com- 
batre  cette  opinion  :  comme  fi  k  rouge 
n’étoit  pas  une  couleur ,  qui  pût  leur  con¬ 
venir.  Nous  citerons  même  le  mf.  du  roi 
1731.  dont  la  première  partie  en  cède  à 
peine  au  Virgile  de  Florence  en  antiqui¬ 
té.  Or  les  corredions  y  font  faites  en  ver¬ 
millon. 

(1)  Quoique  Pachymère  (c)  dife  , 
qu’ils  avoient  fubititué  le  cinabre  à  la 
pourpre  ,  dans  leurs  fignatures  ;  Nicétas  , 
au  (d)  premier  livre  de  la  vie  de  Manuel, 
les  faïc  fouferire  avec  l'encre  de  pourpre. 


proprement  dite.  Werveron  ,  moine  de 
Liège  ,  ne  s'exprime  pas  en  termes  moins 
formels  dans  fa  chronique ,  lorfqu’il  parle 
de  la  fignaturc  faite  à  Rome  par  Jean 
Paléologue ,  long-tems  après  Pachymère. 

(2.)  Wanley  ,  dans  fa  préface  fur  les  li¬ 
vres  8c  les  m/T.  feptentrionaux  ,  relève 
l’encre  ,  dont  anciennement  on  fe  fervoit 
en  Angleterre  ,  bien  au-deflus  de  celle 
des  autres  nations.  Elle  lui  fembloit  fai¬ 
te  ,  pour  durer  éternellement.  Il  déclare 
n’avoir  prefque  rien  vu  ,  qui  lui  foit  com¬ 
parable  parmi  les  ouvrages  des  étrangers 
du  même  âge.  Mais  ,  quoique  porté  à 
croire ,  que  le  fang  des  féches  fût  une  des 
principales  drogues  ,  qui  entroient  dans 
lâ  compofition  ;  il  ne  laide  pas  d’en  re¬ 
garder  la  recette  comme  inconnue,  &  de 
regreter  la  perte  de  cet  excellent  fécrer. 
Des  mlT.  8c  des  diplômes  écrits  de  fi  bonne 
encre  font  pourtant  fufpects  à  certains  au¬ 
teurs  :  pareeque  la  couleur  en  paroit  ,>p 
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XIII.  Les  lettres  enclavées  ou  renfermées  dans  d’autres 
remontent  fort  haut.  Elles  étoient  d’un  ufage  ordinaire  3 
dans  les  mlf.  des  vi.  &:  vi  ic.  ficelés.  Il  eft  vrai  ,  quelles  ne 
fe  mettoient  alors  ,  que  dans  les  initiales  des  livres  ,  des 
chapitres  ou  des  alinea .  Les  diplômes  fe  prêtèrent  quelque¬ 
fois  à  cette  mode.  Plufieurs  originaux  de  Pépin  ,  fils  de 
Louis  le  débonaire  ,  en  font  la  preuve.  On  en  conferve  un 
entre  autres  à  la  bibliothèque  du  roi.  Dès  l’an  27.  de  J.  C. 
nous  voyons  (a)  des  lettres  enclavées  dans  d’autres.  Au  xic. 
fiècle ,  la  coutume  d’enclaver  les  lettres  des  titres  avoir  pré¬ 
valu.  A  force  de  les  multiplier  &:  de  les  déplacer  ;  on  réuf- 
fit  fouvent  à  rendre  énigmatique  la  leéture  des  monumens  , 
où  ces  lettres  font  employées.  Long-tems  auparavant ,  on 
voit  des  mff.  non  feulement  renfermer ,  dans  la  capacité  de 
quelques-unes  de  leurs  lettres  initiales, le  commencement  des 
lignes  fuivantes  ;  mais  encore  s’en  faire  précéder.  Les  mo- 
nogrames  feraportent  aux  lettres  enclavées ,  liées  &  conjoin¬ 
tes.  Ces  trois  dernières  efpèces  de  lettres  doivent  ici  d’autant 
moins  nous  ocuper  ,  que  nous  ferons  obligés  d’en  parler  avec 
plus  d’étendue  3  quand  nous  traiterons  des  écritures  &c  des 
abréviations.  Du  refte  elles  influent  dans  tous  les  genres 
d’écritures ,  &:  jufque  dans  les  notes  de  Tyron. 

Les  lettres  perlées  font  au  moins  fufceptibles  de  trois  (b) 
fubdivifions.  Ou  elles  fe  trouvent  totalement  compofées  de 
perles  :  ou  elles  ne  les  portent  qu’à  leurs  extrémités ,  à  leurs 
jointures ,  à  la  naiffance  de  leurs  traverfes  3  fouvent  même 
ne  les  reçoivent-elles ,  qu’à  quelques-unes  de  ces  parties  :  ou 
elles  ne  les  admettent ,  que  comme  enchaflfées  dans  le  maflif 
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Lettres  encla¬ 
vées  ,  liées  ,  con¬ 
jointes  ,  mono- 
grammatiques  , 
perlées ,  initiales 
&c. 

{a)  Iftoria  dipl. 

{>  J  8. 


(b)  Voyez  nos  plan¬ 
ches  d’écritures  la¬ 
pidaires  &  métal¬ 
liques,  Ie.  clajfe , 
Ie.  divijion  ,  3  e. 
genre.  Voyez  aujjî 
planche  18.».  3. 


vive  ,  Se  conféquemment  trop  récente 
Du  refte,  malgré  la  préférence  ,  acordée 
par  Wanley  à  l’encre  d’Angleterre  fur 
celle  des  peuples  voifins  ;  ils  n’ont  pas 
laifle  d’en  avoir  de  parfaite.  Elle  le  con¬ 
ferve  dans  toute  fa  beauté  ,  depuis  plus 
de  mille  ans  :  Se  cette  qualité  convient 
fpécialement  à  la  plus  ancienne.  Les  fic¬ 
elés  poftérîeurs  ont  aulïî  des  mC  Si  des 
chartes  en  encre  très- noire  Se  très-lui- 
farite  :  mais  d’autres  du  même  tems  ne  fe 
diftinguent ,  que  par  une  couleur  plus  ou 
moms  pâle  ,  plus  ou  moins  jaunâtre. 
Jtncre  le?  nv.  premiers  fièclcs ,  il  n’en 

Tome  II, 


eft  aucun,  où  l’on  ne  trouve  de  l’encre 
de  tous  les  degrés,  d  puis  le  noir  le  plus 
foncé  ,  jufqu'au  plus  foiblc.  Il  en  va  dp 
même  de  la  blancheur  ou  de  la  faleté  du 
vélin.  Ces  variétés  doivent  être  raportées 
à  la  compofition  de  l’encre  ,  à  la  con- 
fervarion  des  chartes  &  des  mif,  à  l’ufa- 
ge  qu'on  en  a  fait.  Si  fur  tout  cela  les 
antiquaires  peuvent  faifir  des  nuances  , 
concourant  à  les  décider  fur  l’age  des 
pièces  &  fur  leur  vérité  ;  elles  ne  pa¬ 
rodient  pas  à  portée  du  commun  des 
gens  de  lettres  Ce  goût  exquis  ne  s’a- 
quiert ,  que  par  une  longue  expérience. 
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(a'}  Veye z.  tmt.  i . 
glanche.  VII. 

(b)  lbid.pl.  X. 


(c)  Ibid.  pl.XIlI. 

(d)  V.  le  3  e  gen¬ 
re  de  nos  écritures 
métalliques  la* 
pidairih 
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de  leurs  principaux  traits.  Nous  voyons  l’ufage  des  premières, 
introduit  chez  les  Grecs  &c  les  Latins  :  mais  celui  des  fé¬ 
condés  y  fut  plus  folidement  établi.  Elles  eurent  grand: 
cours  chez  les  Orientaux  ,  &:  dans  les  villes  grèques  , 
foumifes  aux  Séleucides.  Depuis  leur  alfujétilfement  aux 
Romains ,  elles  continuèrent  de  les  imprimer  fouvent  fur  leurs 
médailles.  Nous  en  remarquons  fur  les  monoies  juives  oit 
(a)  famaritaines  ,  auffi  biea  que.  fur  celles  des  {b)  Grecs  ,  en 
l’honneur  de  la  république  ôc  des  premiers  empereurs  ro¬ 
mains.  Si  les  lettres  perlées  ne  firent  pas  la  même  fortune  en  Oc¬ 
cident  ;  on  ne  laiffe  pas  d’en  découvrir  bon  nombre  fur  des  mo¬ 
noies  antiques,  foit  latines,  foit  (c)  africaines ,  foit  efpagnoles,Ô£ 
même  anglo-faxones.Nos  François  s’en  fervirent  auffi ,  fous  les 
deux  premières  ( d )  races.  La  troifième  forte  de  lettres  perlées 
renferme  celles,  qui  font ,  quant  à  leur  figure  ,  dans  le  goût  (i) 


(i)  Les  perles  fé  trouvent  fouvent  en- 
chalfées  dans  certaines  lettres  anglo-faxo- 
nes,noires  ou  bleues,  de  la  bible  ou  mf.i. 
de  la  bibliothèque  du  roi.  C'eft  réguliè¬ 
rement  aux  extrémités  ou  bien  aux  join¬ 
tures  ,  quelles  font  placées.  Elles  figurent 
encore  au  milieu  du  malïif  de  plufieurs 
de  ces  lettres.  On  nous  entendra  mieux  , 
fi  l’on  jette  un  coup  d’œil  fur  la  troifième 
divifion  de  notre  XVIII?.  planche.  La 
plupart  des  élémens  ,  qui  compofent  cet 
alphabet ,  font  tirés  des  titres  de  la  bible 
citée.  On  n’y  voit  pas  feulement  des 
lettres  perlées  &  ponctuées  à  la  fois  ;  mais 
qui  réunifient  à  ces  ornemens  celui  d’être 
armées  de  flèches.  Jointes  ou  féparées , 
ces  parures  baniflent  auflî  quelquefois 
les  perles.  Outre  le  noir  &  le  bleu  ,  l’or 
&  l’argent  forment  bon  nombre  de  ces 
caractères.  Quelques  lettres  du  même  al¬ 
phabet  ,  fans  autre  décoration  -,  que  celle 
des  longues  pointes  ,  apartiennentà  d-’au- 
îres  mlf ,  réellement  anglo-faxons. 

Toute  la  divifion  ie.  de  la  XVIIIe. 
planche  contient  un  alphabet  purement 
anglo-faxon  ,  puifé  dans  un  pfeautier  de 
1  abbaie  de  S.  Ouen  de  Rouen  du  vi  i.  ou 
vnie.  fiécle.  Il  n’en  faut  excepter ,  que 
les  G  ,  K  ,  Z ,  empruntés  d'ailleurs*.  Les 
entrelafiemens  des  lettres  initiales  ou  cx- 
doanx  de  chaque  pfsaurae  paroiiTenî 


d’autant  plus  extraordinaires  ;  que  l’écri¬ 
ture  du  texte  femble  plutôt  minufcuie,que 
curfive.  A  ces  cadeaux  ifolés  ,  nous  en 
ajoutons  de  conjoints  ,  à  caufe  de  leur 
Angularité.  En  général  les  plus  petites 
lettres  initiales  de  ce  mf.  n’ont  pas  un 
pouce  délévation,  &  les  plus-hautes  en- 
ont  à  peine  deux.  Nous  lés  réduifons  à 
peu  près  a  l’uniforme  ,  comme  il  fe  pra- 
.  tique  dans  les  alphabets.  Les  lettres  du 
.nôtre  font  au  moins  répréfentées  ,  fui- 
vant  leur  hauteur  la  plus  ordinaire. 

Lapremière  divifion  de  la  planche  ren¬ 
ferme  le  commencement  de  l’évangile 
de  S.  Jean  :  In  principio  erat  Verbum  0» 
Verbum  erat  apud  Dm  ■  (  Deum  )  & 

(  Deits  )  erat  Verbum.  Hoc  erat  in  pnnet - 
pio  apud  Dm  (  Deum.  )  Ce  morceau  rem¬ 
plit  toute  la  première  page  du. quatrième 
évangile  du  mf.  108.  in-folio  de  l’abbaïc 
de  S.  Germain  des  Prés.  Les  dimenfions 
de  l’écriture  de  là  planche  font  exacte¬ 
ment  les  mêmes  :  fi  ce  n’eft  que  nous 
avons  été  forcés  de  réduire  à  un  grand 
pouce  &  demi  de  moins  le  premier  IN , 
&  de  retrancher  une  bordure  ,  qui  règne 
aux  marges  fupérieure  ,  inférieure  &  la¬ 
térale  extérieure.  Elle  eft  le  double  des 
maflifs  de  1T  &  del’N.  Toutes  les  lettres 
rdu  frontifpice  de  S.  Jean  font  ponctuées-- 
h  points  rouges,excepté  les  entrelafiemens 


ti.xvnr.  7b. ir.  r  né. 


Saxo  ne  en  grandes  lettres  IDracontines  mélangées  de  Capitale  s,d'Onciaie  s, de  demi-onciales  et  de  Cursives 

'Cjj  Evangile  de  S.  Jean  Ck.I.^1,3 . 

A»  _ _ •rava* 


U 


•.ïür-';*îi 


33^  Il 


;  i 


*  i«  *••••»'  J  • 


—  7*rV. 


A 


'•Ir^ . 

. y.TTTTT^?*. . 


fl 


==rr^^ 


Grrarejpar  Baurpoin  l  ’aîne  ■ 


•  v  :  '• 

.‘Ç?r?rFKÇ537; 


;ft*. 


Alphabet  Saxon  de  Lettres  initiales  Serpentines ,  tirant  sur  l  écriture  Cursive. 


s 


%CTihi 


AlrCt  Snl 


<S> 


*V  *^J^0 


( 


SS 


vg; 


?4r 


A, A  Tire  ctu  MS.  N?  2ÿ-  de  lAbbaie  de  S-  Cuen  de  Rouen 


ü:  A 


Autre  Alphabet Saxon  de  Lettres  initiales,  Capitales,  aneiales,  derm-oneiales,  perlees,  dorees,  aty  entres  SCc 

I 

ir 


B 


C 


D 


E 


Ü 


m 


G 


H 


hb.I 


N 


R 


IL 


in  ni 


••••«•  **T7 


Tire  duMS.de  S.  Germain  dee  prêt?  N?  108 . 


V 


Tire  du  Manuscrit  du  Roi , 
N".  2 .  du  IX.  Sieeie . 
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anglo-faxon.  On  jugera  de  leur  ftruéhire ,  de  de  la  manière  ,  ~ 
dont  les  perles  y  font  enchaflèes  par  le  fécond  alphabet  de  la  S‘E  c  T.  1 1 1. 
planche  XVIII.  On  ne  peut  pourtant  pas  dire  ,  fices  lettres  fe  Chap,  II. 
rencontrent ,  dans  les  livres  anglo-faxons.  Il  en  eft  de  même 
de  celles,  qui  font  terminées  en  flèches.  Les  unes  Sc  les  autres 
font  deftinées  à  la  parure  de  livres  écrits  en  France.  Elles  y 
font ,  il  efl:  vrai ,  rarement  employées  &:  n’y  femblent  in¬ 
troduites  ,  que  pour  la  variété  des  décorations. 

Nous  ferions  trop  longs  ,  fi  nous  nous  étendions  fur  les 
diverfités  des  lettres  ,  caraétérifées  par  leurs  figures.  Il  fau- 
droit  parler  de  lettres  ruftiques ,  triangulaires  ,  hétéroclites , 
barbares  ,  diverfement  inclinées  ,  de  lettres  en  grifes  ,  en 
batans  ,  en  oflelets  ,  à  boutons  ,  à  bafes  &:  fans  bafes ,  à  traits 
fuperflus  ,  &:  de  tant  d’autres  ,  dont  nous  donnerons  des  mo¬ 
dèles  ,  &:  que  nous  réduirons  en  clafles  ,  divifions  ,  genres, 
efpèces  :  lorfque  nous  examinerons  les  diférentes  écritures 
des  peuples  d’Occident ,  chez  qui  la  langue  &:  les  cara&ères 
des  Latins  forent  en  honneur.  On  croit  devoir  couler  encore 
plus  légèrement  fur  les  lettres  hachées  ,  de  quelque  manière 
qu’elles  le  foient  :  les  monumens  figurés  ,  où  elles  fe  trou¬ 
vent  ,  ne  fiififent  pas  ,  pour  en  aflurer  l’antiquité.  Les  let¬ 
tres  à  jour  ou  blanches  ,  tirées  d’après  les  inferiptions  des 


intermédiaires  des  deux  premières  ,  al¬ 
ternativement  à  points  rouges  &  noirs. 
Nous  avons  fait  blafoner  le  fond  des  let¬ 
tres  ,  conformément  aux  couleurs  du  mf. 
Cette  planche  a  paru  un  chef-d’euvre  aux 
conoifleurs.  La  première  partie  furtour 
fait  au  burin  du  graveur  un  honneur  bien 
mérité. 

A  la  têce  de  chaque  évangile  ,  toujours 
au  folio  reélo  du  même  mf.  les  premières 
pages  font  encore  plus  décorées  ,  fans 
jamais  s'écarter  dugoût  anglo-faxon. Celle 
quenous  avonsfait  graver  elHaplus  Ample 
&  la  moins  chargée  d’ornemens.  Les  li¬ 
gnes  du  frontifpice  de  S.  Luc  n’ont  pas 
•toutafait  un  pouce  :  mais  elles  font  fépa- 
rées  par  (îx  bandes  de  points  noirs  & 
rouges  ,  avec  de  pareils  entrelaflemens 
des  mêmes  couleurs  ,  fervant  de  maflif  à 
ces  bandes.  Celles  du  commencement  de 
S.  Marc  lontfemblables  ,  mais  plus  étroi¬ 
tes.  Les  lettres  s'y  diftinguent  par  leur 


épaifleur  &  par  une  plus  grande  variété 
de  couleurs.  C’eft  le  feul  endroit ,  où  le 
pourpre  foit  admis.  Le  frontifpice  de  faint 
Matthieu  eft  le  plus  lïngulier  de  tous. 
Il  n’a  que  quatre  lignes  :  mais  fans  parler 
des  premières  lettres  de  la  première  ligne; 
les  deux  dernières  ont  deux  pouces  de 
hauteur,  avec  une  épai fleur  proportionée. 
Les  lettres  allez  maigres  des  trois  autres 
lignes  font  fouvent  très-entrelaflees  les 
unes  dans  les  autres.  Elles  s’élèvent  à  un 
pouce  &  demi  de  hauteur.  Nous  paflons 
fous  filence  les  douze  portiques  ou  colc- 
nades  des  canons  évangéliques ,  placés  à 
la  tête  de  ce  mf.  Les  deux  premiers  font 
à  cinq  colones  oupilaftres.  Les  treillages 
&  les  dragons  à  l’anglo-faxone  leur  tien¬ 
nent  lieu  de  maflif.  Le  blanc  ,  le  noir  ,  le 
rouge  ,  le  pourpre,  le  jaune  &  le  bleu 
font  les  feules  couleurs  ,  qu’on  y  faife 
contrafter. 

Pij 
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*  "  marbres  &  des  bronzes ,  doivent  être  aufïi  mifes  fur  le  com- 

1 L  partie.  pte  des  graveurs.  Les  mfT.  nous  fourniflent  cependant  6c 
Chap.  ii."  des  capitales  ,  &  des  onciales  ,  6c  des  minufcules  à  jour. 

Ce  ne  font  pas  feulement  quelques  lettres  ,  mais  des  pages 
entières.  On  diroit  quelles  auraient  été  tracées  par  des  plu¬ 
mes  ou  plutôt  des  calamus  à  deux  becs  ou  à  double  ouver¬ 
ture.  Les  exemples  en  font  fréquens  ,  dans  les  mlf.  des  vu, 
&  vnie.  fiècles.  Les  tems  poftérieurs  n’en  font  pas  même- 
dépourvus.  Quoiqu’on  répande  diverfes  lettres  tremblantes  , 
dans  nos  alphabets  de  curfive  ;  on  réfervera  pour  les  écritu¬ 
res  les  obfervations ,  quelles  doivent  faire  naitre. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  lettres  à  contre  fens  ,  ou  dans 
une  pofition  étrangère  à  leur  fîtuation  naturelle  ,  6c  même 
renverfée.  Seulement  contournées  ,  elles  fervent  fur  les  an¬ 
ciennes  infcriptions  romaines  à  déligner  les  prénoms  des  per- 
(a)  Traké  des  fi-  fones  du  fèxe.  Mais  le  P.  Coftadau  {a)  n’en  devoit  pas  faire 
gna  de  nospnfées  une  rêgle  générale.  Il  en  eft  certainement  un  nombre  ,  dont 
on  faifoit  une  aplication  bien  diférente.  Les  lettres  renver- 
fées  font  allez  fréquentes  fur  les  vafes  antiques  6c  fur  les  mo¬ 
ndes.  Si  elles  le  font  encore  plus  fouvent  fir  les  fceaux  , 
les  aneaux  6c  les  pierres  précieufes  en  creux  ,  ou  plutôt 
far  leurs  empreintes  ;  c’eft  ordinairement  par  pure  méprife*. 
Au  firplus  la  maladrelfe  des  ouvriers  n’eft  pas  la  feule  caufe, 
fur  laquelle  il  faut  rejeter  le  renverfement  des  lettres.  Le 
caprice  ,  les  modes  bizares  6c  autres  motifs  ,  qu’il  n’eft  pas 
néceffaire  ici  d’aprofondir ,  y  ont  eu  quelque  part. 

Toutes  ces  lettres  paieront  en  revue  ,  dans  nos  modèles 
d’écritures.  Les  lettres  initiales  des  livres  ,  des  chapitres  6c 
des  alinéa  étoient  d’abord  d’un  goût  beaucoup  plus  fimple , 
quelles  ne  commencèrent  à  le  paraître  au  vue.  fècle  ,  6c 
même  fur  la  fin  du  vie.  Ces  ornemens  furent  prodigués  de 
plus  en  plus  dans  la  fuite.  Moins  un  mf.  afeéte  les  lettres 
hiftoriées  à  la  tête  des  livres  6c  des  chapitres  ;  moins  il  em¬ 
ploie  de  lettres  initiales  d’un  plus  grand  volume  ,  que  celles 
du  texte  aux  alinea  :  plus  on  doit  juger  (i)  ce  mf.  ancien  \ 
s’il  eft  écrit  en  onciale  ou  demi-onciale.  Par  exemple  ,  les 


(i)  Ce  n’elf  pas  neanmoins  un  ligne 
contraire  à  la  plus  haute  antiquité  ,  que 
Savoir  les  premières  lettres  du  texte  de 


chaque  ouvrage  plus  grandes,  que  les  au¬ 
tres  :  furtout  fi  elles  font  finaples  3c  fans 
ornemens. 
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premières  lettres  des  pfeaumes  du  célèbre  pfeautier  ,  qu’on 
croit  avoir  été  à  l’ufage  de  S.  Germain  évêque  de  Paris  au 
vic  fiècle  ,  ne  font  point  fupérieures  à  celles  du  texte.  Mais 
parcequ’il  nous  faudroit  anticiper  la  diftinélion  de  l’écriture 
onciale  &z  capitale  ;  fi  nous  voulions  traiter  ici  à  fond  la  ma¬ 
tière  des  alinéa  \  nous  nous  bornons  à  ces  deux  obfervàtions. 
C’eft  encore  une  marque  d’une  belle  antiquité  ;  lorfqu’on 
trouve  la  première  lettre  de  chaque  page ,  ou  feulement  de 
la  plupart  des  pages  d'un  mf.  commençant  par  une  grande 
lettre  ,  tandis  qu’on  n’en  met  ,  que  d’une  taille  ordinaire  à 
la  tête  des  livres  &  des  alinéa.  Tels  font  les  fragmens  d’un 
Virgile  ,  dont  on  a  donné  le  modèle ,  dans  la  nouvelle  ap¬ 
pendice  de  la  diplomatique  de  D.  (a)  Mabillon,  ôz  au  troi- 
lièine  genre  de  notre  deuxième  clalfe  des  écritures.  Tel  eft 
le  mf.  960.  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  des  Prés. 

XIV.  Il  n’eft  peutêtre  point  de  caractère  plus  facile  à  fal¬ 
lu*  ,  ni  plus  propre  à  déterminer  l’age  des  mfl',  que  celui  qui 
réfulte  de  la  forme  ôz  du  génie  de  leurs  lettres  (1)  hiftoriées, 


(ù)  Les  traits  hiftoriques  ,  dont  elles 
repréfencent  les  images ,  leur  ont  fait  im- 
pofer  le  nom  d’hiftoriées.  Les  plus  an¬ 
ciennes  font  fouvent  relatives  au  dis¬ 
cours  ,  qu’elles  commencent.  D.  Bernard 
(b)  de  Montfaucon  explique  en  détail ,  à 
quoi  fe  raportent  plufîeurs  de  celles ,  qui 
décorent  les  mff.  grecs.  Il  en  a  même 
fait  graver  quelques-unes  dans  fa  Paléo¬ 
graphie,  On  y  voit  un  S.  Jean  Chryfof- 
tome  la  plume  à  la  main ,  à  la  tête  du  pre¬ 
mier  livre  du  facerdoce.  Sa  39e.  homélie 
au  peuple  d’Antioche  commençant  par 
ces  mots  :  Hier  nous  revînmes  du  combat , 
eft  précédée  d’un  E  ,  d’où  s’élance  un 
uerier  armé  d’une  pique.  Pour  lettre 
iftoriée  d’une  autre  pièce  ,  où  il  ed 
parlé  des  peines  de  l’enfer  ,  paroi t  un 
ferpent  mondrueux  ,  qui  dévore  un  hom¬ 
me.  C’ed  le  premier  K  de  notre  alphabet 
de  la  planche  fuivante.  Quelquefois  la  fi¬ 
gure  de  la  lettre  grife  ne  fe  raporte  qu’au 
premier  mot.  Mais  l’imagination  de  l’en¬ 
lumineur  ed  le  fond  inépuifable  ,  d’où 
la  plupart  de  ces  lettres  font  tirées. 

Les  Latins  furent  un  peu  moins  aten- 
tifs  ,  que  les  Grecs  à  faire  quadrer  l’ima¬ 
ge  avec  les  faits  renfermés ,  dans  les  pa¬ 


roles.  S’ils  donnent  davantage  au  pur  ca¬ 
price  ;  ils  ne  laifTent  pas  auffi  de  confor¬ 
mer  les  portraits  de  leurs  lettres  initia¬ 
les  aux  fujets  ,  qui  doivent  fuivre.  On 
fe  contentera  d’en  indiquer  quelques 
exemples  ,  empruntés  du  facramentaire 
de  Gellone.  Ils  figurent  dans  notre  plan¬ 
che  des  lettres  en  forme  d’hommes  ,  d? 
quadrupèdes  &  d’oifeaux.  On  y  verra  un 
crucifix  ,  fervant  de  T  au  commence¬ 
ment  du  canon  de  la  Mefî'e  :  les  animaux 
myftérieux  défignant  les  quatre  évangé- 
lides  à  la  tête  des  difcours  ,  où  l’on  ex- 
pofe  les  raifons  de  ces  fymboles  :  un 
charpentier  taillant  un  arbre ,  aparam- 
ment  pour  faire  trois  croix  ,  qui  concou¬ 
rent  avec  lui  à  former  la  lettre  initiale 
de  la  colle&e  ,  pour  la  fête  de  l’inven¬ 
tion  de  la  fainte  Croix  :  un  cavalier  armé 
de  pied  en-cap  ,  pour  première  lettre  de 
i’oraifon  de  la  MefTe  ,  qu’on  devoir  dire 
en  tems  de  guerre.  Dans  l’alphabet  vé¬ 
gétal  ,  le  dernier  de  la  XI  Xe.  planche  j 
le  premier  B  eft  un  pampre  de  vigne  , 
chargé  de  feuilles  &c  de  grapes  :  parce¬ 
qu’il  eft  à  la  tête  de  la  bénédiélion  des 
raifîns  nouveaux.  Le  fécond  T  porte  deî 
fruits  de  diférens  genres  ;  parcequ’ii 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III, 
C  H  A  ï.  II, 


{a)  T  âge.  6]  7. 


lettres  hiftoriées 
en  forme  d’hom¬ 
mes  ,  de  quadru¬ 
pèdes,  d’oifeaux. 


(b)  Tahograph. 
/>.  254.  &/eqq. 


V.  noire  pixxehs 
XIX . 


» 


II.  Partie. 

S  e  c  t.  III. 

C  h  a  p.  II. 

de  poifibns  ,  de 
ferpens  ;  lettres 
fleuronées  ,  bro¬ 
dées  ,  entrelalfées, 
blazonées ,  ornées 
d’arabefques  ,  de 
feuillages,  de  gro- 
tefques  :  lettres  à 
filigranes ,  en  che¬ 
velure  ,  en  minia¬ 
ture  6cc. 


(aj  Goldaft  Re- 
yum  Aleman.  t.  i . 
p.  49. 

(b)Chron.G  odvv . 
lib.  1 .  c.  l.H,  5. 
p-  19. 

(c)  Epijl .  V.p.z  3. 
.eâit.  Baluz. 

\d)  De  agrorum 
tonditionibus  & 
conflitutionibus  li- 
Tnnum.p.  404. 
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répondant  à  nos  lettres  grifes.  En  général  leur  rareté  dans 
les  mff,  où  d’ailleurs  on  ne  s’eft  point  négligé  fur  l’élégance , 
eft  en  proportion  avec  leur  antiquité.  Si  ce  cara&ère  n’étoit 
démenti  par  aucun  autre  ;  on  pouroit  eftimer  du  ve,  liècîe  ou 
du  vic.  au  moins  tout  mf,  où  l’on  n’en  découvrirait  aucune. 
Du  relie  on  ne  prétend  pas  fixer  au  dernier  l’origine  des 
lettres  hiltoriées.  On  ne  fauroit  mêmeprefque  douter ,  qu’elle 
ne  foit  bien  plus  ancienne. 

En  effet  ,  le  vip.  fiècle  n’étoit  pas  un  tems  fort  propre  à 
faire  éclore  des  nouveautés  fi  recherchées.  Ces  lettres  font 
apelées  (i)  capitulaires  ,  parcequ’elles  étoient  placées  au 
commencement  des  chapitres  des  livres. 

Les  lettres  en  broderie  ,  commencent  à  reléver  les  mff. 
du  vi  .  fiècle.  Au  vne.  elles  deviennent  plus  fréquentes  ÔC 
remplirent  quelquefois  la  première  page  (z)  d’un  livre. 


commence  la  bénédidfion  des  fruits  nou¬ 
veaux.  Nous  palfons  un  agneau  avec  une 
croix  8c  un  rameau  d’arbre  ,  formant  le 
D  initial  de  la  bénédiâion  de  l’agneau 
pafcal ,  un  autre  D  pareil ,  compofé  d’un 
poiifon  ,  d’un  bras  élevé ,  tenant  un  verre 
long  ,  mais  fans  pâte  ,  au  commence¬ 
ment  de  la  bénédiétion  du  vin  nouveau. 

(1)  Cette  expreffion  eft  plufieurs  fois 
employée  par  Ekkard  le  (a)  jeune.  Les 
lettres  capitulaires  n’avoient  (b)  point  de 
mefure  fixe  ,  félon  l’abbé  de  Godv/ic  : 
&  cependant ,  contre  le  fentiment  de  D. 
Mabillon  ,  il  penfe  ,  que  c’eft  de  ces 
lettres  5  &  non  pas  des  onciales  ,  dont 
Loup  de  Ferrière  (c)  demande  la  mefure 
à  Eginhard.  M.  du  Cange  renvoyant  de 
ces  lettres  à  celles  ,  que  les  (d)  auteurs 
des  limites  apellenr  littere.  capitan.eâ  , 
infirme  par-là  ,  quelles avoient  enfemble 
des  raports. 

(t)  Elles  y  forment  de  tems  en  tems 
des  lignes  d’un  pouce  de  haut,  8c  confé- 
quemment  onciales ,  dans  la  plus  grande 
rigueur  de  ce  terme.  Il  n’eft  pas  même 
fans  exemple  ,  quelles  fnrpaüent  cette 
méfure  ,  ou  qu’elles  ne  l’égalent  pas.  De¬ 
puis  le  milieu,  du  vi  Ie.  fiècle  ,  jufqü’au 
milieu  du  vu  Ie  ,  ces  lettres  s’alongent 
&  s’amaigriftent.  Souvent  elles  font  rer- 
paiaéps  par  des  filigranes  .en  volute. 


Souvent  des  poilfons  en  font  partie  :  quel¬ 
quefois  elles  en  font  entièrement  com- 
pofées.  Les  lettres  brodées  fe  rencon¬ 
trent  principalement  dans  les  mlT.  méro¬ 
vingiens.  D’où  l’on  pouroit  conjedurer, 
que  fi  l’on  en  trouve  auffi  ,  dans  plufieurs 
mlf.  en  onciale  3  c’eft  qu’ils  ont  été  tranf- 
crits  dans  les  mêmes  pais  ,  où  l’on  ufoic 
d’écritures  mérovingiennes  :  d’autant  plus  » 
que  les  miT.  où  celles-ci  font  employées  , 
ne  lailfent  pas  de  faire  ufage  de  lettres 
ordinaires  capitales  ,  onciales  ,  minufeu- 
les.  Notre  alphabet  de  lettres  brodées 
n°.  IV,  eft  principalement  tiré  des  mlf.  de 
S,  Germain  des  Prés  154.  40s  bis.  781. 
789.  840.  861.  93  6.  Le  feul  mlf.  789. 
en  a  fourni  pour  fa  part  plus  d’une  demi 
douzaine.  Ajoutez-y  le  p&c  le  q  d'une  hau¬ 
teur  démefurée  ,  quoiqu’elle  ait  été  ré¬ 
duite  de  plus  de  moitié.  C’eft  aufii  de- là  s 
que  nous  avons  tiré  le  troifième  modèle 
de  la  planche  XVII,  Deux  colones  éfi- 
lées ,  évafées  par  le  haut  ,  6c  qui  fem- 
blent  préluder  à  l’architeéhire  gothique , 
le  renferment.  Elles  ne  foutiennent  point 
une  voûte  ,  mais  de  gros  cordages  en 
zigzag  ,  terminés  par  des  flèches  8c  des 
bouquets:  le  tout  colorié  ,  comme  les  let¬ 
tres.  Les  dimenfions  de  l’écriture  du  mf. 

6c  celle  de  la  gravure  ,  font  dans  leur 
totalité  précifément  les  mêmes.  Mais 
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Alphabets  de  lettres  aeigures  d  hommes,  de  quadrupède  s  ,d'oiseaux,de  poissons,  de  s  primas,  de  eleitrs  de  fleurons  su.  tires  des  anciens  manuscrits  . 
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Aux  lettres  brodées  en  France  fuccéda  la  mode  des  let¬ 
tres  en  (i)  treillis  ou  à  mailles.  Leur  mafïïf  commença 
d’abord  par  recevoir  des  chainettes.  Bien -tôt  elles  fe 
multiplièrent  ,  au  point  de  produire  des  lettres  trelTées  &: 
entrelacées.  Le  règne  de  ce  caractère  défigne  les  v  1 1 1 ,  i  x<v 
fiècles. 

Les  arabefques  parurent  fur  les  lettres  hiftoriées,  dès  le 
vi  i  Le.  Leur  faveur  s’acrut  dans  la  fuite  :  leur  crédit  fe  fou- 
tint ,  au  moins  jufquau  xi  ic  :  mais  depuis  le  xe,  ce  fut  avec 
un  dépériflement  (enfible  du  côté  du  goût. 

Les  lettres  blafonées ,  ou  pour  ainû  dire  en  (2)  marqueterie,: 
apartiennent  à  l’écriture  lombardique.  Elles  font  extrèmé- 
*nent  maflives  :  quelquefois  même  leur  largeur  excède  leur 
hauteur. 

l’élévation  des  lignes  de  la  copie  efl  un 
peu  plus  uniforme  ,  que  celle  de  l’origi¬ 
nal.  Dans  ce  dernier  ,  depuis  la  première 
ligne  ,  d’un  demi  pouce  ,  jufqu’à  la  qua¬ 
trième  ,  elles  vont  croilfant  de  quelques 
lignes.  Après  quoi  elles  décroifTent ,  fui- 
vant  la  même  proportion.  Quoique  le 
folio  ,  où  fe  trouve  le  modèle  foit  chi- 
fré  i  ;  il  eft  précédé  de  deux  autres  feuil¬ 
lets.  Sur  le  verfo  du  premier  domine  une 
croix  pâtée  &  en  Broderie  ,  à  la  traverfe 
de  laquelle  pendent  TA  &  l’Ù  ,  avec  cette 
infeription  :  Crux  aima  fulgit ,  en  let¬ 
tres  d’un  pouce*de  hauteur  ,  également 
brodées.  Les  ornemens  ,  qui  l'environ¬ 
nent,  font  des  étoiles  en  flèche,  dès  fleurs, 
des  oifeaux  des  poiflons  ,  &  furtout  de 
gros  cordages ,  aboutiflant  à  4-grands  C, 
refpeélivement  afrontés  ,  au  milieu  des 
quatre  marges.  On  les  voit  d’une  figure 
plus  commune, à  la  page  fuivante,  adofles 
vers  le  milieu  des  marges  intérieure  & 
extérieure.  Ces  lettres  donnent  la  pre¬ 
mière  du  mot  Crux.  Au  relie  les  deux 
pages  du  fécond  feuillet  font  dans  le 
même  goût,  mais  d’un  deflein  diférent. 

Par  tout  la  croix  eft  repréfentée  ,  fous  di- 
verfes  formes.  Quant  à  la  première  page 
du  troifième  feuillet  ou  de  notre  modèle , 
en  voici  la  leélure  :  Incipit  liber  Omelia- 
rum  beau  Gregorii  Papae  urbis  Retnae 
txplanatio  in  Sco  Hiezechiel  (  Jancio  Eze- 
ehiel  )propheta. 

(x)  On  peut  en  produire  quelques 


exemples  aufïï  anciens  que  ceux  des  let¬ 
tres  brodées.  Ces  trelfes ,  ces  chaines ,  ces 
bandes  de  mailles  fe  maintinrent  long- 
tems  fur  les  lettres  grifes.  Mais  jamais- 
elles  ne  furent  plus  à  la  mode,  jamais  les 
filets  de  ces  lettres  ne  fe  répandirent  avec 
plus  de  profufion  ,  jamais  elles  naquirent 
plus  de  grâces  ,  qu'au  ixe  fièclc.  Les  bi- 
t  blés  &  les  heures  de  Charle  le  chauve  , 
gardées  à  la  bibliothèque  du  roi ,  en  font 
remplies. 

(z)  Ellesocupent  quelquefois  toute  la 
-  première  page  d’un  livre.  Mais  alors  leur 
hauteur  n’eft  pas  toujours  uniforme.  Elle 
change  ici  (a)  prefque  à  chaque  ligne. 
Les  unes  font  de  près  de  trois  pouces ,  les 
autres  d’un  peu  moins  ,  d’autres  de  deux 
•  ou  d’un.  Quelques-unes  ont  à  peine  les 
deux  tiers  du  pouce  ou  même  de  fa  moi¬ 
tié.  PlufieurSj-&  même  des  lignes  entières,  • 
prennent  la  forme  d’oifeaux  ou  de  poif- 
:  fons.  Le  maflif  des  autres  eft  com- 
pofé  de  feuillages  ou  de  parquetage  : 
toutes  font  en  mofaïque  ,  ou  du  moins 
bariolées  de  diférentes  couleurs ,  mais  à 
'  grands  compartimens.C’eft  à  ce  dernier 
trait  furtout  ,  que  les  lombardiques  fe 
diftinguent  de  la  plupart  des  lettres  hif¬ 
toriées.  Les  couleurs  des  unes  femblenc 
former  des  dentelles  ou  des  broderies  , 
&  celles  des  autres  des  pièces  de  ra~ 
port ,  ou  le  coloris  varie  autant  que  la 
figure. 
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—  Lorfque  les  lettres  grifes  (i)  wifigothiques  font  plus  fîm- 
i  l.  partie.  p|es  du  côté  des  images;  elles  le  paroilfent  aulîi  du  côté  des  cou- 
ChYp  il  leurs.  Mais  en  général  elles  font  très-compofées ,  furtout  dans 
les  livres  d’églife.  Ce  font  des  lettres  à  figures  d’hommes ,  ou 
de  quelques  parties  de  leurs  membres. Elles  repréfentent  (2)  des 


(1)  Si  l’on  veut  fe  former  une  idée  de 
celles ,  qui  font  partie  des  titres  ou  des 
commencemens  de  livres  du  mf.  163.  de 
S. Germain  des  Prés;  on  peut  confulter  la 
planche  XVII.  num.  2.  Le  facramentaire 
deGellone  ne  renfermepoint  de  pareils  ti¬ 
tres  en  lettres  plus  petites.  Elles  y  font 
quelquefois  d’un  grand  pouce  ,  quelque¬ 
fois  elles  n’en  ont  que  la  moitié.  Sou¬ 
vent  plufieurs  lignes  du  même  titre  s’é¬ 
lèvent  à  diférentes  hauteurs.  Il  faut  lire 
ici  :  In  X  P  I.  nomi  :  incpt.  ben .  eptsl. 
fuper.  pop vliï.  In  primis.  de  Vigl.  Nâlis 
Dni.  Et  fans  abréviations  :  In  Chrijîi  no- 
mine  incipiunt  benediciiones  epifcopales  fu¬ 
per  populum  in  primis  de  Vigiliâ  Natalis 
Dcmini,  Les  deux  V ,  ou  l’Y  &  l'V,  & 
la  bare  du  mot  incipiunt  font  d’une  main 
plus  récente  ,  quoiqu’ancienne.  Ce  mor¬ 
ceau  eft  tiré  du  mf.  de  S.  Germain  163. 
folio  149.  f. 

(2)  Pour  en  concevoir  une  idée  plus 
juire  j  on  peut  jeter  les  yeux  fur  nos 
alphabets  ,  anthropomorphique  ,  c’eft-à- 
di;e  de  lettres  à  ligure  humaine  ;  zoogra¬ 
phique  ,  en  forme  d’animaux  :  ornithoéide , 
en  forme  d’oifeaux  :  ichthyomorphique ,  en 
forme  de  poilfons  :  ephiomorphique ,  en 
forme  de  ferpens  ;  anthophylloéide ,  en 
forme  de  fleurs  &.  de  feuillages.  Il  a  falu 
réduire  ces  lettres  à  une  grandeur  uni¬ 
forme  ,  pour  pouvoir  les  ranger  en  al¬ 
phabets.  Quelques-unes  ont  dans  lesmlT. 
environ  un  pied  de  hauteur.  Mais  il  en 
eft  peu,  qui  n’aient  au  moins  quelques 
pouces  d’élévation.  On  n'a  pas  cru  de¬ 
voir  s’opiniâtrer  à  compléter  chacun  des 
alphabets  de  cette  planche  ,  non  plus 
que  ceux  des  autres  lettres  grifes.  Leur 
véritable  utilité  fe  borne  à  manifefter  le 
goût ,  avec  lequel  elles  furent  delfinées 
&  peintes.  Il  faudrait  être  autrement  fe- 
courus,  ou  bien  avoir  eu  du  tems  de  refte, 
pour  feuilleter  des  milliers  de  m/T,  dans 
l’efpérance  afTez  incertaine  d’y  déterrer 
les  lettres ,  qui  nous  manquent.  D’ailleurs 


on  s’étoit  fait  d’abord  une  loi  de  rébuter 
tout  ce  qui  fe  trouverait  poftérieur  au 
ixe.  fîècle.  Cette  réferve  a  dû  nous  met¬ 
tre  à  l’étroit  &  preftjue  nous  réduire  à 
l’impolfibilité  d’en  découvrir  davantage. 
Si  dans  la  fuite  on  s’eft  difpenfé  de  cette 
loi  3  ce  n’eft  qu’à  l’égard  de  l’f  ,  tirée 
d’un  mf.  de  S.  Martin  de  Pontoife  du 
xiie.  fiècle.  On  n’a  emprunté  qu’un 
très-petit  nombre  de  lettres  déjà  gra¬ 
vées  ,  dans  la  Paléographie  &  la  Chroni¬ 
que  de  Godw'ic.  Quand  les  figures  de  la 
même  lettre  font  très-diférentes  ,  on  ne 
fait  nulle  dificulté  de  les  multiplier.  Mais 
pour  quelques  doubles  ou  triples ,  aux¬ 
quelles  on  acorde  l’entrée  5  on  donne 
fouvent  l’exclufion  à  bien  d’autres  :  ou 
parcequ’elles  ont  plus  de  reffemblance  à 
celle, dont  on  a  déjà  fait  ufage  :  ou  parce- 
que  leur  multitude  ne  permet  pas  de  les 
admettre.  Les  lettres  ,  dont  on  compofe 
ces  alphabets  font  ordinairement  initia¬ 
les.  Il  y  a  peu  de  lettres  de  la  planche 
XIX.  fur  lefquelles  nous  n’euffions  des 
remarques  à  faire  3  fi  nous  ne  craignions 
d’être  trop  longs  &  de  tomber  dans  la 
minutie.  On  peut  cependant  donner  des 
explications  affez  curieufes  de  plufieurs 
lettres  fymboliques.  En  voici  quelques- 
unes  au  fujet  du  premier  alphabet  feu¬ 
lement  S,  Michel  Archange  étoufant  un 
ferpent  dans  fes  mains  eft:  repréfenté  par 
le  premier  D ,  lettre  initiale  de  l’oraifon  , 
pour  la  dédicace  de  fa  bafilique.  Au  fé¬ 
cond  D  ,  une  main  coupe  la  barbe  à  un 
homme  ,  avec  des  cizeaux  ,  donr  la  for¬ 
me  eft  d’autant  plus  fingulière ,  que  leurs 
deux  côtés  ne  fe  tiennent  que  par  un 
bout  arondi  à  la  manière  des  pincettes. 
C’eftla  première  lettre  de  l’oraifon,  qu’en 
devoit  due  fur  ceux  ,  à  qui  l’on  faifoit  la 
barbe  pour  la  première  fois.  L’E  com¬ 
mence  l’oraifon  ,  où  l’églife  prie  Dieu 
de  lui  acorder  de  le  fervir  avec  une  li¬ 
berté  ,  que  rien  ne  trouble.  Il  femble  , 
qu’on  y  ait  voulu  peindre  l’églife  faifanr 

animaux 
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animaux  à  quatre  pieds ,  des  oifeaux  ,  des  poiflons  ,  des  fer- 
pens,  des  fleurs  ,  des  fleurons  ,  des  feuillages.  Un  inflgne  (i) 
mf.  de  la  fin  du  vme.  flècle  ,  ou  du  commencement  du 
fuivant ,  nous  a  fourni  la  plupart  de  celles  ,  qu’on  a  fait  en¬ 
trer  dans  notre  planche  XIX.  Les  vi  i .  &c  vi  i  Ie.  fiècles  font, 
à  proprement  parler  ,  ceux  des  lettres  compofées  d’un  ou  de 
plufieurs  animaux  à  quatre  piés  ,  d’un  ou  de  plufleurs  oifeaux, 
poiflons  ,  ferpens  ,  ou  de  diférens  affortimens  de  ces  ani¬ 
maux  entr’eux  ,  ou  même  avec  les  hommes.  Les  uns  les  au¬ 
tres  formèrent  originairement  le  corps  des  lettres.  Mais,  dans 
le  moyen  âge  ,  communément  ils  n’y  parurent ,  que  com¬ 
me  des  décorations ,  qui  n’empêchèrent  pas  ,  qu’on  n’y  figu¬ 
rât  (2.)  les  lettres  à  l’ordinaire. 


tomber  les  liens  des  mains  &  des  piés 
d'un  captif.  Quand  on  tenoit  le  fcrutin , 
pour  préparer  au  batême  les  cathécu- 
mènes  compétens  ;  après  que  le  diacre 
avoit  lu  le  commencement  de  chaque 
évangile  :  le  prêtre  expofoit  les  raifons , 
qu’on  avoit  eues  de  peindre  leurs  auteurs, 
fous  les  figures  d’un  homme  ,  d’un  lion  , 
d’un  bœuf  &  d’une  aigle.  Notre  P  repré¬ 
fente  le  premier  évangéliftc  ,  tenant  dans 
fa  main  gauche  un  livre  ,  fur  lequel  eft 
écrit  MATHEUS.  Il  a  dans  fa  droite  une 
crofie  ,  qui  11’eft  pas  moins  remarquable, 
que  fon  pallium  &  fa  chafuble.  Le  pre¬ 
mier  J  ,  placé  à  la  tête  du  facramentaire 
deGellone  n’eft  autre  ,  que  la  fainte  Vier¬ 
ge  ,  élévant  une  croix  avec  fa  gauche  ,  & 
avec  fa  droite  un  enccnfoir  ,  qui  ne  ref- 
femble  aux  nôtres ,  que  par  le  bas.  Sa 
robe  &  fa  coefure  font  fingulièrcs  ,  mais 
conformes  à  celles  de  fainte  Agathe,  dont 
le  portrait'eft  le  fécond  I  de  noti  ealphabet, 
&  la  première  lettre  de  l’oraifon  de  fa  fête. 
Cette  Ste  martyre  porte  de  plus  une  lar¬ 
ge  ceinture,  une  croix  &  fon  nom  écrit  de 
haut  en  bas  deux  fois  de  la  forte  fur  fes  ha¬ 
bits  :  Sce  Agate  m.  Sce  Agate  ma. Eft-ce  de 
peur  qu’on  ne  la  prenne  pour  une  autre?  Il 
étoit  plus  aifé  de  fe  tromper  à  l’image 
précédente.  Audi  n’a  - 1  -  on  pas  manqué 
d’écrire  fur  fa  tête  :  Sca  Maria.  Ces  deux 
portraits  peuvent  faire  conoitre  aux  cu¬ 
rieux  l’habillement  des  femmes  de  la 
ïrance  méridionale  aux  vi  1  Ie.  &  ixe. 
fiècles.  Le  troifième  I  eft  la  lettre  ini¬ 
tiale  de  l’oraifonde  S.  Hermès  martyr. 

Tome  II. 


Son  habit  a  la  forme  d’une  aube  ,  quoi¬ 
qu’il  n’en  ait  pas  la  couleur.  11  tient  une 
colone  ou  poteau  ,  qu’on  croyoit  alors 
probablement  l’un  des  inftrumens  de  fon 
fuplice.  Quand  le  premier  O  ne  feroic 
pas  à  la  tête  de  la  bénédiélion  des  fonts  ; 
on  y  reconoitroit  le  batême  de  J.  C.  au 
S.  Efprit  ,  qui  defeend  fur  lui  ,  &  à  la 
croix  ,  qui  paroit  dans  le  limbe  de  gloi¬ 
re  ,  dont  fa  tête  eft  environée.  Ce  limbe 
n’étoit  pas  même  fuprimé  dans  les  cruci¬ 
fix  ,  comme  le  prouve  notre  T.  Le  Sau¬ 
veur  du  monde  y  paroit  fur  la  croix  , 
couvert  depuis  la  poitrine  jufqu’aux  ge¬ 
noux.  Le  dernier  O  commence  la  prière  , 
pour  latonfure  cléricale: le  premier  P,ccllc 
pour  la  recommandation  de  l’ame  :  le  fé¬ 
cond,  l’oraifon,  pour  une  armée,  qui  mar¬ 
che  au  combat  :  &  l’V,la  confécration  des 
mains  du  pontife.  Tout  cela  n’eft  pas 
mal  rendu  par  les  figures  fymboliques , 
qu’on  y  voit  exprimées. 

(1)  Il  apartient  aujourdui  à  l’abbaïe  de 
S.  Germain  des  Prés.  C’eft  le  célèbre  fa¬ 
cramentaire  de  Gcilone  ,  maintenant  5. 
Guillelm  du  Defert. 

(z)  Les  mff.  les  plus  précieux  des  fiè¬ 
cles  poftérieurs  repréfentent  auiïi  des  fi¬ 
gures  humaines  ,  mais  d’un  goût  fort 
diférent.  Celles  des  terns  antérieurs  com- 
pofent  régulièrement  le  corps  de  la  let¬ 
tre  ,  ou  du  moins  en  forment  une 
portion  confidérable.  Celles  des  autres 
ne  les  admettent  le  plus  fouvent  ,  que 
comme  des  hors  d’euvre  ,  comme  des  or- 
nemens  étrangers.  Tantôt  les  perfonages 
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Les  lettres  hiftoriées  (  i)  anglo-faxones  fe  diftinguent  des  au¬ 
tres  :  parcequ’elles  aboutiflfent  en  têtes  6c  en  queues  de  ferpens  : 
parcequ’elles  font  (z)  bordées  de  points  :  parcequ’elles  pa~ 
roiffent  dans  leur  maflif  garnies  de  perles  :  parcequ’elles  por¬ 
tent  fur  un  fond  ,  foit  rouge  ,  bleu  3  jaune  ,  foit  miparti 
ou  écartelé  de  ces  couleurs.  Ces  lettres  grifes  terminées  en 
tête  ou  en  queue  de  ferpens  ,  de  dragons  ,  de  monftres  :  ou  les 
repréfentant  dans  leur  maflif  ,  ont  été  moins  imitées  des 
autres  nations  ,  que  les  précédentes.  Le  treillage  6c  les  en» 
tortillemens  ont  fouvent  lieu  ,  dans  ces  fortes  de  lettres.  C’eft 
furquoi  nous  renvoyons  à  notre  premier  alphabet  anglo-faxon. 

Les  lettres  fieuronées  ou  fleuries ,  conftaminent  employées 
dans  les  mil',  ont  paflfé  de-là  dans  les  imprimés.  Leur  va¬ 
riété  prefque  infinie  ouvroit  fans  doute  un  vafte  champ  à 
l’imagination  des  peintres  de  mlf.  Audi  fe  donnèrent-ils  ca- 
rière  en  ce  genre.  Aux  vi  1 1.  &  ixe.  liècles  ils  diverfifièrent 
prodigieufement  leurs  lettres  hiftoriées.  Souvent  les  cou¬ 
leurs  les  plus  vives  6c  les  plus  tranchantes  y  contraftèrent. 


(æ)  Cbronic.  God- 
wïc.}..  3  5.. 


{b)  Ibid.},  j  1 . 


(f)  nmcbe  XIX- 


paroiflent  encadrés  dans  le  maiïif  d’une 
lettre,  prefque  en  forme  de  pilaftre  :  tan¬ 
tôt  on  n’y  voit  ,  que  des  médailles ,  des 
bulles ,  des  moulures  :  tantôt ,  pour  en 
venir  aux  exemples  ,  ce  font  les  lignes 
du  zodiaque  ,  qui  fervent  à  décorer  une 
de  ces  lettres.  Tel  eft  un  D  en  or  de 
la  bible  ,  écrite  pour  Charlemagne  ,  mais 
réellement  oferte  à  Charle  le  chauve. 
Vers  les  xi.  &  xne.  liècles  les  portraits 
font  plutôt  renfermés  ,  dans  le  fein  des 
lettres  grifes,  qu’ils  n’entrent  dans  leur 
contour  ,  ou  qu’ils  ne  contribuent  à  leur 
formation.  , 

(i)Les  ornemens  des  lettres  grifes  anglo- 
faxones  femblent  n’être  le  fruit  ,  que  d’i¬ 
maginations  atroces  Sc  mélancholiques. 
Jamais  d’idées  riantes  :  tout  fe  le  fient  de 
la  dureté  du  climat.  Lorfque  le  génie 
ne  manque  pas  abfolument;  un  fond  de 
rudelfe  &  de  barbarie  caraétérife  d’autant 
mieux  les  mlf.  &  les  lettres  hiftoriées, 
qu’on  a  plus  afeâé  de  les  embellir. 

(1)  Quoique  toutes  les  lettres  ponctuées 
ne  foient  pas  anglo-faxones,  &  que  toutes 
les  anglo-faxor.es  ne  foient  pas  ponctuées; 
c’éft  néanmoins  un  caractère  ,  qui  leur 
convient  plus  particulièrement ,  qu’à  nui  1 


autre  genre  d’écriture  ;  furtout  quand 
elles  font  majufcules  :  comme  il  eft  aifé 
d’en  juger  par  notre  planche  XVIII.  God- 
froi  (a)  de  Belfel  a  fait  repréfenter  un 
morceau  d’un  mf.  de  la  cathédrale  de 
Virszbourg  ,  dont  les  deux  premières  li¬ 
gnes  en  titre  ,  font  entourées  de  deux  pa- 
rallelogrames  de  points.  La  lettre  grife 
placée  à  la  tête  ,  en  eft  toute  euvironée. 
Cependant  cette  écriture  n’eft  au  plus 
que  demi-faxone.  Le  même  auteur  [b]  a 
fait  figurer  un  autre  modèle  d’un  mf.de 
S.  Pierre  de  Salfbourg  ,  qui  fe  dit  du  xe. 
fiècle.  La  plupart  des  lettres  majufcules 
de  fa  première  ligne  font  garnies  de  deux 
gros  points.  Ce  iont  -  là  fans  doute  des 
plus  anciennes  lettres  de  ce  goût.  Le  go¬ 
thique  récent  en  a  fouvent  fait  ufage. 
Les  autres  peuples  n’auroient-ils  point 
emprunté  des  Saxons  cet  ornement  bi- 
zare  ?  Que  toutes  les  lettres  entourées  de 
points  ne  foient  pas  anglo-faxones;on  peut 
'  s’en  convaincre  par  notre  alphabet  ( c ) 
anthephylloéide-.  Qu’on  jette  furtout  les 
yeux  fur  Ion  fécond  A  &  fa  fécondé  M  j-. 
ils  prouveront, qu’on  employoit  les  points^, 
même  dans  le  wifigothique. 
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Rien  dans  la  nature  ,  dont  ces  lettres  n’aient  emprunté  la 
forme.  Mais  ,  après  l’avoir  pour  ainfi  dire  épuifée  ;  à  force 
de  vouloir  rafiner ,  les  enlumineurs  &  les  peintres  tombèrent 
dans  le  ridicule  &  dans  l’extravagant. Toutefois  avant  le  x  1 1  i  c. 
fiècle  y  ils  s’en  préfervèrent  en  quelque  forte  \  fi  l’on  com¬ 
pare  les  productions  de  leur  imagination  la  plus  égarée  avec 
celles  des  fiècles  fui  vans.  On  ne  vit  plus  alors  ces  lettres  garnies, 
que  de  têtes  déplacées ,  avec  des  nés  monftrueux  ,  ou  bien 
elles  fe  chargèrent  de  lignes  de  diverfes  couleurs ,  en  barbes  , 
en  gerbes ,  en  chevelures  bouclées  par  les  extrémités.  Souvent 
leurs  extenfions  poftiches  ne  fe  bornèrent  pas ,  foit  à  remon¬ 
ter  au  haut  ,  foit  à  defcendre  au  bas  de  la  page  ;  mais  fe 
replièrent  encore  le  long  des  marges  fupérieures  &:  infé¬ 
rieures. Cependant  le  corps  de  la  lettre  proprement  dite  n’avoit 
ordinairement  guère  plus  d’un  pouce  de  diamètre.  Les  exten¬ 
fions  chevelues  afeétoient  des  couleurs  opofées  à  celle  du  tond 
de  la  lettre.  Deux  filets  voifins  foutenoient  fouvent  leur  alter¬ 
native  de  couleur  ,  autant  de  fois  qu’ils  étoient  répétés.  Dans 
leurs  intervales  ,  d’autres  petites  lignes  ,  qui  ne  tenoient  à 
rien  ,  fe  trouvoient  placées.  Souvent  elles  étoient  en  vis  ou 
en  volute.  Quand  les  filigranes  n’avoient  pas  lieu  :  les  écha- 
pemens  des  lettres  prefque  en  forme  d’antennes ,  ne  laiffoient 
pas  d’ocuper  autant  ou  plus  de  terrein  ;  lors  même  qu’on  leur 
donnoit  pour  fond  (1)  des  feuilles  d’or.  En  un  mot  ,  tout  ce 
qu’un  goût  dépravé  peut  produire  de  plus  abfurde ,  tout  ce 
qu’un  cerveau  frénétique  peut  enfanter  de  chimères ,  fut 
prefque  l’unique  apanage  des  lettres hiftoriées  des  xi  1 1.  xiv. 
&  xve.  fiècles. 

Cependant  c’eft  au  xve  ,  qu’on  commence  un  peu  à  fe  ré¬ 
concilier  avec  la  belle  nature.  On  en  découvre  même  quelques 
foibles  préludes  dès  le  xi ve.  Ces  filigranes  ces  échapemens 
de  lettres  hiftoriées  donnèrent  lieu  à  des  vignettes  ,  à  des 
rinceaux  ,  où  l’on  vit  naitre  des  fleurs  &  des  fruits.  Les  eiir 
lumineurs  s’exercèrent  d’abord  beaucoup  fur  les  fraifes  :  &c 
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(1)  Les  lettres  pofées  fur  un  fond  d’or, 
ou  diférent  de  leur  couleur  particulière, 
furent  fréquentes,dans  certaines  écritures 
lombardiques,  au  ixe.  fiècle  ,  &  même 
aux  fuivans ,  dans  les  diverfes  fortes  de 


romaines  ordinaires.  Souvent  elles  afec- 
tent ,  non  feulement  les  lettres  des  ti¬ 
tres  ;  mais  encore  celles  des  alinea ,  dans 
la  gothique  moderne. 

Q  ij 
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c’eft  peutêtre  en  quoi  ils  réufliffoient  le  mieux.  Leurs  def- 
feins  au  relie  écoienc  des  pièces  mal  alforties.  S’ils  s’avifoienc 
d’orner  les  mil',  de  portraits ,  leurs  perfonages  étoient  roides 
&  fans  vie.  Mais  peu  à  peu  leurs  mignatures  devinrent  plus 
douces  ,  plus  finies  &e  plus  naturelles.  Les  vignettes  Sc  les 
peintures  furent  détachées  des  lettres.  Les  portraits  devenus 
un  peu  plus  animés, fur  la  fin  du  xve.  &  le  commencement 
du  xvie.  fiècle  ne  fervirent  plus,  que  d’ornemens  ifolés  ; 
&  les  vignettes ,  de  cadres  &  de  bordures.  Les  rinceaux  de 
feuillages  y  paroilfoient  fouvent  fur  un  fond  d’argent  ;  ÔC 
les  fleurs  fur  un  fond  d’or.  Des  oifeaux  ,  des  dragons  ,  des 
reptiles  &c.  faifoient  quelquefois  un  effet  aflfez  gracieux  , 
dans  ces  cadres  &:  ces  bordures  ;  quoique  la  nature  n’y  fût  pas 
encore  toutafait  copiée  dans  fa  beauté.  Les  lettres  initiales 
étoient  fouvent  elles-mêmes  décorées  de  plantes ,  garnies  de 
feuilles ,  de  fleurs  &c  de  fruits* 


CHAPITRE  III. 

UJage  des  alphabets  dans  quelques  cérémonies  éclé- 
JiaJhques  :  compilateurs  d’ alphabets  étrangers  3 
latins,  modernes ,  &  d'écritures  des  derniers  jiecles  r 
colleclions  d' alphabets  &  de  modèles  ,  tirés  des  an¬ 
ciens  marbres  ,  bronzes  ,  mjji  diplômes  ,  dreffés 
avant  &  depuis  tyoo . 

L’E  g  l  r  s  e  ,  dans  une  de  fes  plus  augufles  cérémonies,, 
fait  de  l’alphabet  un  ufage  ,  qui  femble  devoir  lui 
donner  bien  du  relief.  Après  que  l’évêque  a  figuré 
avec  fa  croflfe  les  lettres  A  &  Q  fur  la  porte  du  temple  îv 
dont  il  commence  la  dédicace  :  il  écrit  par  trois  fois  fur  les 
murs  extérieurs  ABC.  Entré  dans  la  nouvelle  églife  $  fur 
la  cendre  ,  qu’un  des  mlniftres  vient  de  répandre  en  for¬ 
me  de  croix  de  S.  André  ,  il  repréfente.  avec  le  bout  de 
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fon  bâton  paftoral  toutes  les  lettres  des  (i)  alphabets  grec 
&  latin  au  nombre  de  50.  D’abord  il  part  de  l’angle  gau¬ 
che  oriental ,  &:  va  jufqu’à  l’angle  droit  occidental  traçant 
les  élémens  de  l’alphabet  grec  :  enfuite  de  l’angle  droit 
oriental  il  avance  vers  l’angle  gauche  occidental  ,  formant 
ceux  de  l’alphabet  latin.  Dom  Hugue  Ménard  ,  dans  les  no¬ 
tes  fur  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire  ajoute  ,  qu’ancien- 
nement  l’évêque  jfiguroit  encore  l’alphabet  hébreu.  Mais  les 
pontificaux  cités  ( a )  par  D.  Martène  ne  font  mention,  que 
du  grec  te  du  latin.  Nous  aurions  bien  d’autres  avantages  à 
relever  dans  les  alphabets  ;  s’il  nous  étoit  permis  de  dilérer 
plus  long  tems  à  donner  quelque  notions  &:  des  compila¬ 
teurs  &:  des  collections  principales  d’alphabets  latins. 

I.  On  ne  doit  pas  néanmoins  atendre  de  nous  un  catalo¬ 
gue  exaCt  des  auteurs  ,  à  qui  le  public  eft  redevable  des  al¬ 
phabets  ,  tirés  des  marbres  ,  bronzes ,  mlf,  diplômes  te  au¬ 
tres  aêtes  publics  ou  privés.  La  multitude  des  matières  ,  qui 
nous,  ocupent ,  ne  nous  permet  pas  toujours  de  pouffer  fur 
chacune  nos  récherches  ,  jufqu’aux  derniers  (  z  )  détails.  Il 


(r)  Les  noms  d 'abcedarium  ,  abecttt- 
rium ,  &  tant  d’autres  dénominations  bar¬ 
bares  ,  dont  fc  fervent  les  pontificaux  ne 
doivent  pas  nous  arêter.  On  peut  les 
•voir  dans  le  nouveau  Gloffaire  de  M.  du 
Cange.  On  n’y  trouvera  pourtant  pas 
I’abctupium  ,  que  D.  Marcène  répète 
deux  fois  ,  d’après  un  mf.  de  Reims  du 
vme.  fiècle.  C’eft  aparamment  le  même, 
que  cite  D.  Ménard  comme  portant 
abcturium.  On  trouve  bien  des  exem¬ 
ples  du  P  pour  l’R  :  parceque  le  premier, 
en  tant  que  grec,  n'eft  point  diférent  de 
la  fécondé  ,  &  qu’on  aimoit  à.  mêler  les 
lettres  grèques  avec  les  latines. 

(1)  On  ne  fe  propofe  point  non  plus  de 
donner  un  état  des  mff.  anciens  ;  où  l’on 
trouve  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d’alphabets  réels  ou  prétendus  ,  famari- 
tains ,  hébreux  ,  grecs  ,  normans  ,  runi- 
ques  ,  latins  &c.  On  en  a  ,  dans  le  pré¬ 
cédent  volume  indiqué  quelques-uns.  On 
pouroit  dans  celui-ci  en  ajouter  plufieurs 
autres.  Mais  comme  il  en  réfulteroit  très- 
peu  d’utilité  ;  l’on  croit  devoir  s  épargner 
un  travail,  dont  Les  frais  excéderoient 


de  beaucoup  le  produit.  A  peine  en  ex¬ 
cepterons  -  nous  la  colledion  d’alphabets 
de  Raban  (b)  Maur.  Elle  fe  réduit  à  cinq , 
un  de  lettres  hébraïques  ,  dont  il  fait 
Moyfe  l’inventeur;  un  de  grèques  , dont 
il  pouffe  le  nombre  jufqu’à  29.  ajoutant 
aux  trois  épisèmes  cette  figure  tp  ,  em¬ 
pruntée  du  latin  ,  pour  valoir  nulle.  Son 
troifièmc  alphabet  eft  le  latin,  &  n’a  rien 
de  fingulier  ,  que  16  rond.  11  n’en  eft 
pas  de  même  du  quatrième  ,  qu’il  donne 
fous  le  nom  d’Æthicus,  philofophe  cofi* 
mographe  ,  Scythe  de  nation.  Il  devroic 
parconféquent  être  fcythique.Plufieursde 
fes  caradères  néanmoins  aprochent  fort 
de  celui  d’Hichus  ,  atribué  aux  Francs* 
ou  aux  Marcomans.  Il  n’a  guère  moins* 
d’afînité  avec  diverfes  lettres  de  l’alpha¬ 
bet  paleftin  de  Hephurne.  Mais  il  ne- 
reffemble  en  rien  ni  à  Ion  feythique  ni- 
à  fon  maffagétique  ,  ni  au  tartarique 
moderne.  Raban  ,  qui  prétend  l’avoir  tiré 
de  S.  Jérome  ,  ne  laiffe  pas  de  deman¬ 
der  grâce  ,  po«r  les  fautes  r  qu’il  aura' 
faites  en  le  repréfentant.A  l’égard  du  cin¬ 
quième  ou  dernier  ,  il  le  raportç-  aux 
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(*)  De  antîq. 
Eccl.  ritibus  lib.  ir 
caP»  1 3 .  nov.  edit . 
tom.  2.  col.  678.. 
6 79 • 


Auteurs,  qui  ont 
publié  quelques  al¬ 
phabets  latins  , 
parmi  un  plus 
grand  nombre  d’é¬ 
trangers  :  alpha¬ 
bets  de  Raban ,  de 
Trithème  ,  de 


(b)  Tom.  *■}>.}}$*■ 
3  34- 
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Hephurne ,  de  Vi- 
genère ,  de  van- 
Helft ,  de  Vulca- 
nius  de  Bruge  ,  de 
Nicolas  Schmid. 

(a)Pag.  6}^.  & 

fHiv\ 


(b)  De  Ikteris  & 
l'tnguâ  G  et  arum fi- 
%e  Gothorum.  p.  i . 

(c)  Ibid.p.  10. 


(d)  De  re  diplotn, 
p-  41'  46- 
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nous  fufira  de  faire  conoitre  les  travaux  de  ce  genre ,  entre¬ 
pris  par  un  certain  nombre  de  gens  de  lettres ,  quelque¬ 
fois  d’en  porter  notre  jugement. 

Déjà  dans  le  volume  (a)  précédent  ,  on  a  commencé  la 
notice  des  compilateurs  d’alphabets.  Plulieurs  auteurs ,  parti¬ 
culièrement  apliqués  à  recueillir  ceux  des  étrangers ,  en  ont 
aulïi  publié  d’écriture  latine:  quelques-uns  même  l’ont  fait, fous 
le  nom  des  nations ,  qui  l’ont  adoptée.  Tels  font  les  alphabets 
allemans ,  françois  ,  irlandois  ,  écodois  ,  du  P.  Bonaventure 
Hephurne.  La  feule  lettre  gothique  moderne  ,  majufcule  ôc 
minufcule  des  imprimés  &;  des  chartes  récentes  (  i  )  s’y  fait 
remarquer.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arêter  aux  al¬ 
phabets  (a)  de  l’abbé  Trithème. 

A  proprement  parler  le  traité  des  chifres  de-Vigenère  (3) 
ne  renferme,  qu’un  alphabet  de  curlive  ,  fourni  par  chaque  élé¬ 
ment  de  4.  ou  5 .  figures,  qui  puilfent  fe  raporter  à  notre  objet. 

En  1587.  Nicolo  van-Helft  mit  au  jour  à  Rome  quatorze 
alphabets  ,  parmi  lefquels  on  en  compte  fept  latins  ,  tous 
d’écriture  curfive  du  tems  ,  tous  diftingués  par  les  déno¬ 
minations  nationales  d’italique  ,  de  belgique  ,  d’hifpanique  , 
de  germanique ,  de  ffançoife  ,  d’angloife  ,  de  polonoife  ,  ou¬ 
tre  la  latine  ordinaire ,  à  lettres  capitales. 

Un  anonyme  publié  [b)  parVulcanius  de  Bruge  en  1 347. tira 
un  alphabet,  réputé  ancien  gothique,  du  livre  d’argent  de  l’ab- 
baïe  de  Werden.  Il  y  joignit  un  (c)  alphabet  de  prétendues  (4) 


Marcomans  ou  Normans  ,  d’où  fortent  , 
félon  lui  ,  ceux  qui  parlent  la  langue 
théotifque.  Nous  l’avons  fondu  dans  no- 
ere  alphabet  général  des  runes ,  planche 
XIV.  tom.  1.  p.  711. 

(1)  Parmi  les  71.  alphabets  de  ce  com¬ 
pilateur  ;  nul  autre  ,  qui  ait  trait  aux 
latins.  D.  Mabillon  (d)  ne  conoiifoit 
fon  ouvrage  ,  que  par  le  titre  ,  &  par  ce 
que  lui  en  avoit  apris  Wormius.  Il  ne 
lailfe  pourtant  pas  d’en  donner  une  idée 
allez  jufle  :  lî  ce  n’eft  qu’il  ne  dit  pas , 
qu’environ  la  moitié  de  fes  alphabets 
font  chimériques.  Bons  &  mauvais ,  ils 
fe  trouvent  acompagnés  d’autant  d’em¬ 
blèmes  en  l’honneur  de  la  fainte  Vierge  , 
avec  des  infcriptions  dans  la  langue  & 
fécriture  correfpondantesà  ces  alphabets. 


(i)  Nous  trouvons,  au  cinquième  li¬ 
vre  de  fa  polygraphie  ,  traduite  par  Ga¬ 
briel  de  Collange  ,  natif  de  Tours  en  Au¬ 
vergne  ,  &  imprimée  à  Paris  en  1571. 
treize  alphabets  en  caraélères  extraordi¬ 
naires.  Quelques-uns  font  étrangers  ,  les 
autres  ne  doivent  palier ,  que  pour  de 
purs  chifres.  L’alphabet  tyronien  ou  en 
notes  de  Cicéron  s’y  voit  au  feuillet  18  6. 
avec  tous  les  défauts ,  qu’on  fpécifira  en 
parlant  de  celui  de  M,  Bourguet. 

(3)  Il  en  eft  à  peu  près  de  fes  5 6 .  al¬ 
phabets  ,  inférés  dans  fon  traité  des  chi¬ 
fres  ,  imprimé  en  1586.  comme  de  ceux 
du  P.  Hephurne.  Les  uns  font  vrais  , 
les  autres  fupofés ,  d’autres  mêlés  de  ca¬ 
raélères  vrais  &  faux. 

(  4  )  Aprendre  le  lombard  aux 
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notes  lombardiques,  qu’il  avoit  puifées  dans  ce  mf.  ou  dans  un 
autre  ,  qu’il  qualifie  également  d’argent.  Vulcanius  lui-même 
(a)  quitte  le  perfonage  d’éditeur  ,  pour  prendre  celui  d’au¬ 
teur.  Et  d’abord  il  débute  par  quatre  alphabets  runiques  : 
mais  il  les  intitule  (  1  )  gothiques. 

Il  y  a  plus  d’un  fiècle  ,  que  le  fameux  Nicolas  Schmidt  , 
autrement  apelé  Cuntzel-von  -  Rodenacker  fe  propofa  le 
plan  le  plus  vafte  ,  en  fait  d’alphabets  &  d’écritures.  Il  raf- 
fembla  celles  de  prefque  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  tant 
anciennes,  que  (b)  modernes  ,  èc  les  acompagna  d’alphabets. 
Il  dreifa  plusieurs  exemplaires  des  unes  &  des  autres ,  &  les 
dépofa  dans  les  bibliothèques  de  divers  princes  d’Allema¬ 
gne.  Struve  rend  (c)  compte  d’un  de  ces  mff.  contenant  l’o- 
raifon  dominicale  en  cinquante  &  une  langues  *  avec  plus  de 
cent  trente  alphabets.  Mais  les  travaux  du  célèbre  païfan 
d’Allemagne  ont  peu  de  raport  aux  mfT.  &  aux  diplômes  an¬ 
ciens  :  quoiqu’il  ait  quelquefois  multiplié  les  alphabets  fur 
la  même  langue  ,  &  qu’il  en  ait  recueilli  de  la  plupart  des 
peuples  de  l’Europe ,  fans  parler  de  ceux  des  autres  nations.. 
Mais  il  n’a  pas  fait  dificulté  d’en  groifir  le  nombre  ,  de  ceux 
qu’il  avoit  tirés  d’auteurs ,  qui  n’avoient  pas  fu  diftinguer  les 
fabuleux  des  véritables. 

II.  Edouard  Bernard  ,  profelfeur  d’Oxford  a  donné  ,  dans 
fon  Diagramma  ,  25».  alphabets  ,  eftimés  des  favans.  Mais  il 
s’atache  particulièrement  à  ceux  des  Orientaux.  Tous  font 
étrangers  au  latin  ,  à  l’exception  de  fept  ,  qu’il  fait  com¬ 
mencer  à  l’an  714.  avant  (2)  J.  C.&:  finir  l’an  500.  depuis 
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(*)  43  - 


(b)  Struv.  de  crit, 
mff.  §.  8. 


(c)  Collettanta 
mff.  FafcicuL  i , 
b  lH- 


Continuation  dn- 
même  fujet.  Al¬ 
phabets  d’Edouard 
Bernard  ,  de  M. 
Bourguet , de  Don* 
Velafquez. 


ambaftadeurs  Goths  ,  &  les  mettre  en 
état  de  conférer  avec  les  princes  d’Italie  , 
fut  ,  félon  l’anonyme  ,  l’ufage  ,  qu’on 
prétendit  faire  de  ces  notes.  Surquoi  l'é¬ 
diteur  ne  fe  rend  ( d )  pas  garant  de  Ion 
auteur.  C’efi:  trop  peu  dire  :  les  notes  lom¬ 
bardiques  en  queftion  ne  font  autres , 
ue  les  romaines  ,  connues  fous  le  nom 
e  notes  de  Tyron  ,  de  Sénèque  &c.  Ce 
qui  femble  avoir  induit  en  erreur  l’ano¬ 
nyme  ;  c’eft  qu’ayant  trouvé  ces  notes 
(e)  dans  le  mf.  d’argent ,  il  s’étoit  ima¬ 
giné  ,  qu  elles  dévoient  être  relatives  à 
l’ancien  gothique.  Au  refre  il  ne  fe  bor¬ 
ne  pas  aux  dcitx  alphabets  :  il  donne  plu» 


fieurs  modèles  imprimés  de  ce  mf.  de 
Werden  ,  outre  des  liftes  de  notes  tyro- 
niennes  en  allez  petit  nombre  ,  fi  l’on 
les  compare  avec  l’ample  recueil  de 
Gruter. 

(1)  On  les  trouvera  dans  notre  XIVe. 
planche.  Quelques  infcriptions  runiques 
les  acompagnent.  Les  morceaux  ,  qu’il 
ajoute  de  Romance  ,  d’après  Nichait!  , 
de  teutonique  ,  de  faxon  ,  de  perfan , 
de  bafque  ,  de  frifon  ,  d'iilandique  , 
avec  quelques  liftes  de  mots  de  ces  lan¬ 
gues  &  autres  ,  font  étrangers  à  notre 
fujet, 

(1)  Son  fécond  alphabet  latin  eft  de 


[d)  Frtf.  p.  i  lo¬ 


te)  lliid.p.Jl- 
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rincarnation.  Cinq  font  purement  latins ,  un  faxon  ,  un  fran- 
ÎL  partie.  ç0is  .  c’eft-à-dire  ,  dont  on  ufoit  en  France  ,  immédiate- 
Ch ap.  ni.  ment  apres  que  1  empire  romain  y  rut  détruit.  Les  figures 
de  la  lettre  la  plus  abondante  n’y  paffent  point  le  nombre 
de  quatre.  Prefque  toutes  ont  été  puifées  dans  les  infcrip- 
tions. 

M.  Bourguet,  qui  avoit  (i)  compilé  tous  ces  alphabets, 
y  joignit  ceux  de  la  Propagande.  Sous  le  n°.  8.  fe  trouvent 
renfermés  deux  hibernois  dans  le  goût  faxon  ,  deux,  ita¬ 
liens  de  romaine  ordinaire ,  deux  allemans  de  pure  gothique 
récente,  toujours  alternativement  majufcules  &:  minulcules.La 
même  collection  préfente  un  alphabet  en  lettres  minufcu- 
les  pour  la  forme  ;  quoique  fort  hautes  ,  garnies  de  para¬ 
phes  ,  hérilïees  d’ailleurs  de  pointes  anguleufes ,  qui  carac- 
térifent  parfaitement  le  gothique  moderne.  On  y  voit  de 
plus  un  prétendu  alphabet  de  notes  de  Cicéron  ,  d’après 
Trithème.  Mais  à  peine  s’en  trouve-t-il  quelqu’unes  de  vé¬ 
ritables  :  encore  doivent-elles  plutôt  être  regardées  comme 
des  mots  ,  que  comme  des  élémens.  Ses  lettres  doubles  ne 
valent  pas  mieux.  Ainfi  tout  ce  qu’a  reflemblé  ce  favant 
homme  ,  par  raport  au  latin  fe  réduit  à  fort  peu  de  chofe , 
&  n’a  pas  vu  le  jour. 

L’année  dernière  ,  Don  Velafquez  de  l’Académie  royale  de 
(a)  T.nfayo  fohs  Lhiftoire  ,  mit  au  jour  un  EJJai  (a)  fur  les  alphabets  des 
los  ahhabctos  de  lettres  inconnues  ,  qui  fe  rencontrent  dans  les  plus  ancien - 
p*{c°f0f  nes  médailles  d’ Efpagne.  Pour  parvenir  à  les  lire  ,  il  com- 
Lhïs  jôfepb  Veiaf-  pare  (i)  les  lettres  primitives  de  fes  habitans  avec  les  alphabets 

i juez 1751.4°. 

la  première  année  de  l’ère  chrétienne  , 
le  3e.  de  30^  ,1c  4e.  de  400  ,  le  5e. 
ainfi  que  le  françois  &  le  faxon  de  500. 

Ces  dates  prifes  en  rigueur  paroitroient 
iin  peu  har aidées  :  à  moins  que  fes  al¬ 
phabets  n’aient  été  tirés  de  monumens  , 
qui  portaffent  ces  dates.  Alors  il  faudrait 
beaucoup  relferrer  l’idée  ,  que  l’on  pou- 
roit  fe  former  de  l’étendue  de  leur  ufage. 

(1)  Il  en  avoit  en  même  tems  recueil¬ 
li  un  nombre  prodigieux  d’étrangers , 

&  furtout  d’indiens  ,  qui  paroilfent  faire 
la  principale  riche/Te  de  fon  m/T.  Les  mo¬ 
dèles  des  écritures  de  ces  nations  y  vont 

pair  avec  leurs  alphabets. 

orientaux , 


(i)  L’auteur  en  fait  le  parallèle  ,  au 
moyen  de  fept  planches.  La  première 
renferme  trois  alphabets  :  i°.  le  grec 
commun  ,  dont  les  caraétères  n’excèdent 
jamais  le  nombre  de  quatre  :  i°.  le  grec 
primitif  ;  quoiqu’il  ne  remonte  pas  plus 
haut  ,  quefix  cents  ans  avant  l’ère  chré¬ 
tienne  ,  où  les  figures  de  chaque  élé¬ 
ment  ,  quelquefois  réduites  à  deux  ,  ne 
fe  trouvent  pas  multipliées  au-dellus  de 
dix  :  30.  fuit  l'alphabet  étrufque  ,  médio¬ 
crement  garni  de  caraélères.  La  fécon¬ 
dé  planche  contient  les  alphabets  arca- 
dien  ,  pélafgique ,  latin  ancien  ,  gothi¬ 
que,  dit  d’Ulphila  &  lerunique.  Celui-ci , 
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orientaux  ,  grecs ,  runiques  ^  latins.  Il  a  puifé  ceux-ci  dans 
(a)  une  partie  des  memes  fources  que  nous.  Mais  ils  font 
incomparablement  moins  étendus ,  que  les  nôtres.  Quant  au 
latin  ;  il  n’eft  compofé  ,  que  des  quatre  d’Edouard  Bernard  , 
fondus  en  un  feul. 

III.  Léonard  WirfUin  ou  Wagner  moine  de  S.  Ulric 
d’Aulbourg  avoit  réuni  dans  un  lèul  volume  ,  qu’il  préfenta 
en  1507.  à  l’empereur  Maximilien  ,  cent  fortes  d’écritures, 
toutes  poftérieures  au  xiic.  liècle.  Nous  ne  conoilïons  ce 
mf.  que  par  la  differtation  (b)  préliminaire  au  premier  tome 
duTréfor  des  anecdotes  de  D.  Bernard  Pez.  Il  eft  intitulé  : 
Proba  centum  feripturarum  diverfarum  unâ  manu  exarata- 
rum.  Quoiqu’on  ne  nous  aprenne  point ,  fi  ces  (1)  modèles 


le  plus  abondant  de  tous  ,  fait  à  peine 
le  quart  du  nôtre.  L’auteur  rélègue  les 
tpifemes  à  la  fin  des  alphabets  de  Ce  s  deux 
premières  planches  ,  &  de  la  5e.  &  6e  : 
comme  s’ils  n’avoient  pas  eu  leur  rang 
marqué  ,  parmi  les  lettres  ! 

Les  alphabets  hébreu  ,  fyriaque  ancien 
ou  eftranghèle  ,  qu’il  apelle  caldéen,  fy¬ 
riaque  vulgaire  ,  phénicien  ou  famari- 
tain  d’Edouard  Bernard  &  du  P.  de 
Montfaucon  ocupent  la  troifième  plan¬ 
che.  Les  trois  premiers  font  fimples  : 
c'eft-à-dire ,  que  chaque  élément  n’a  pas 
plus  d’une  figure.  Les  deux  autres,  tirés  de 
ces  deux  auteurs ,  font  connus  du  public. 

On  voit  dans  la  quatrième  planche  les 
alphabets  phéniciens,  famaritains,  i°.  de 
Scaliger  ,  1°.  de  Bochart ,  30.  deWal- 
ton  ,  4°.  de  Chishul ,  y0,  le  phénicien  de 
Swinton  ,  6°,  le  punique  de  l’abbé  Four- 
mont  ,  70.  le  phénicien  efpagnol  de 
Rhenferd.  Excepté  le  dernier  &  celui  de 
Svinton  ,  qui  n’a  paru  que  depuis  notre 
premier  volume ,  nous  y  avons  fait  ufage 
de  tous  les  autres. 

Les  5  ,  6.  &  7e.  planches  font  bor¬ 
nées  aux  alphabets  celtibérien  ou  de  la 
province  Tarraconoife  ,  tudertan  ou  de 
la  Bétique  ,  baftulo  -  phénicien  ,  propre 
aux  colonies  phéniciennes  &  carthagi- 
noifes.  Le  premier  ,  à  peu  de  chofe  près , 
paroit  très-bon,  le  fécond  paflablc,le  troi- 
ficme  prefque  arbitraire.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier,  que  Don  Velafquez  ne  donne 
fon  travail ,  que  comme  un  elfai ,  &  fes 
découvertes ,  que  comme  des  conieétures. 

Tome.  II. 


Pour  lui  rendre  une  pleine  juftice  ;  il  faut 
reconoitre  ,  qu’il  y  en  a  d’heureufes  ,  que 
fon  de/Tein  eft  bien  pris  ;  que  l’exécution 
en  eft  conduite  avec  méthode  ,  que  l’é¬ 
rudition  y  eft  répandue  avec  fagelfe  ,  8c 
qu’il  ne  peut  manquer  ,  que  de  monu- 
mens  ,  pour  mettre  la  conoifiance  des 
antiquités  efpagnoles  au  niveau  de  celle 
des  étrufques.  Quelques  fautes  de  détail 
inféparabîes  de  l’humanité  ne  doivent  rien 
prendre  fur  l’eftime  ,  que  mérite  l’ou¬ 
vrage  de  ce  favant  académicien.  Nous 
fommes  même  difpofés  à  adopter  fes  trois 
derniers  alphabets  ;  quoique  nous  fou- 
haittions  qu’il  les  perte&ione.  La  voie 
de  comparaifon  avec  les  autres  alpha¬ 
bets  étrangers  ne  donnera,  que  des  vrai- 
femblances  :  celle, qui  s’apuie  fur  des  mo- 
numens  uniformes  ,  &  dont  les  carac¬ 
tères  moins  connus  feront  éclaircis  par 
d'autres  plus  connus  ,  mèneront  droit  au 
certain  ,  ou  du  moins  en  aprocheront. 

(1)  Les  noms  afiez  bizares  de  ces  écri¬ 
tures  fe  trouvent  dans  les  Anecdotes  ci¬ 
tées.  Les  continuateurs  du  Glolfaire  latin 
de  M.  duCange  les  ont  rangées  par  ordre 
alphabétique  ,  fous  le  mot  ,  feriptura. 
Cependant  ils  en  ont  omis  deux  ,  favoir 
averfalicana  media  ,  &C  rotondxlis  glob si¬ 
tu  ,  qu’ils  n’auront  peutêtre  pas  voulu 
répéter.  Nous  renvoyons  aux  livres  in¬ 
diqués  ,  ceux  qui  feroient  curieux  de  ce  s 
dénominations  ,  dont  nous  croyons  la 
plupart  de  l’invention  de  l’auteur.  Il  fc 
pouroit  bien  faire  auffi  ,  qu’il  auroit  ima¬ 
giné  bon  nombre  de  ces  écritures. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

CHAP.  III. 

(a)  Pag.  18.  é* 
fuiv. 

Compilateurs 
d’alphabets  &  de 
modèles  d’écriture 
latine  des  derniers 
fiècles  :  Wirftlin , 
Fanti  &  autres 
maitres  de  l’art. 

(b)  Pag.  XXXV ’ 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  III. 


Alphabets  &  rao- 
dèles  de  Jean-Bap- 
tifte  Palatino  ,  de 
Tori  ,  de  JofTe 
d’Hond  ,  de  le  Ga¬ 
gneur  &c. 

(a)  De  re  difl. 

$-41* 
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d’écritures  font  acompagnés  d’alphabets  ;  la  fmgularité  de 
cette  colledion  ,  qui  d’ailleurs  eft  une  des  plus  anciennes  en 
ce  genre ,  ne  nous  permet  pas  de  Ta  palier  fous  filence. 

Le  Tréfor  des  écrivains  ,  tiré  des  auteurs  (1)  les  plus  ef- 
timés  ,  furtout  de  Sigifmond  Fanti ,  noble  Ferrarois  ,  com- 
pofé  par  Ange  de  Modène  ,  parut  en  Italien ,  l’an  1  j  3  z .  Il 
fut  gravé  en  bois  par  Flugue  de  Carpi  ,  qui  devoit  avoir 
pour  Ton  art  des  talens  peu  communs.  Outre  un  très-grand 
nombre  d’exemples  d’écritures ,  dont  les  plus  antiques  ,  ne 
remontent  pas  au-delà  du  xi  1  Ie.  liècle  ;  ce  Tréfor  contient 
37.  alphabets  (z)  d’écritures  rondes,  bâtardes  ,  impériales, 
bullatiques  ,  expéditives  ,  de  chancelerie  de  toutes  les  for¬ 
tes  ,  de  commerce  ,  de  minute  ,  de  gothique  de  diverfes 
façons  &:c.  Le  même  livre  6c  autres  femblables  ,  plus  à  i’u- 
fage  des  écrivains  de  leur  tems  ,  que  des  antiquaires  ,  ren¬ 
ferment  au  moins  les  diférentes  efpèces  d’écritures ,  employées 
dans  les  fiècles  &:  les  pais  ,  où  ils  ont  vu  Le  jour.  On  jugera 
doncàjulle  titre  de  celles  d’Italie  des  xv.  6c  xvic.  fiècles 
par  cet  ouvrage. 

IV.  On  y  peut  joindre ,  h  l’on  veut  ,  celui  de  Jean-Baptifte 
Palatin ,  imprimé  à  Rome  en  1544:  quoique  le  privilège  6c 
l’épitre  dédicatoire  foient  de  1540.  Aux  termes,  de  (a)  D. 
Mabillon  ,  il  repréfente  l’écriture  romaine  de  chancelerie  , 
des  bulles  apoftoliques  6c  des  négocians  ;  la  françoife  ,  la 


(1)  La  plupart  des  compilateurs  d’an-  ' 
ciens  alphabets  ne  faifant  pas  dificulté 
d’en  recueillir  de  nationaux  ,  &  même 
d’aflez  modernes ,  nous  autorifent  à  ne 
pas  toutafàit  négliger  ceux  des  maitres 
de  l’art  des  xv.  &  xvie.  fiècles  &  du  com¬ 
mencement  du  xvjie.  Les  alphabets  des 
derniers  ont  même  fur  les  autres  plufieitrs 
avantages.  Ils  font  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  ils  paroi  fient  mieux  choifis  ,  ils  s’é¬ 
tendent  à  plus  de  nations  ,  ils  montrent 
une  plus  grande  variété  de  caradères , 
ils  fervent  de  modèles  à  ceux  ,  des  fiè¬ 
cles  fuivans.  Ces  ouvrages  ne  font  fou- 
vent  d’ailleurs  ,  que  des  compilations 
d’alphabets  &  d’écritures  de  diférens  peu¬ 
ples.  Leurs  auteurs  ont  pour  l’ordinaire 
influé  dans  les  changemens,  arivés  à  ré¬ 
criture»  D»  Mabillon  lui-même.,  dans  fa 


préface  fur  la  Diplomatique  ,  &  au  cha¬ 
pitre  XI.  du  livre  I.  parle  de  deux  per- 
fones ,  qui,  fous  le  pontificat  de  Paul  III j 
c’eft-à-dire  ,  un  peu  avant  le  milieu  du 
xvie.  fiècle  ,  l’une  à  Rome  ,  l’autre  à 
Venife  ,  avoient  rafiemblé  des  exemples 
de  toutes  fortes  d’écritures  :  quoiqu’elles 
fe  fuiTent  prefque  uniquement  bornées 
aux  plus  récentes..  Il  n’eft  donc  pas  étran¬ 
ger  à  notre  delfein  de  dire  quelque  cho- 
fe  des  travaux  de  cette  nature.  Nous  ne 
defcendrons  pas  néanmoins  au-defious 
du  règne  de  Henri  IV  ,  &  nous  ne  pré¬ 
tendons  pas  même  nous  aftreindre  à 
faire  mention  ni  de  tous  les  alphabets, 
publiés  aux  xv,  &  xvre.  fiècles  ,  ni  de 
leurs  auteurs. 

(z)  On  ne  dit  rien  de  ceux  des  lettres 

.'étrangères, . 
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napolitaine  ,  la  lombarde ,  l’efpagnole  ,  l’allemande  ,  la  fla¬ 
mande  ,  la  florentine,  la  notarefque  ,  l’incife  (1)  ou  coupée, 
&:  autres  arbitraires.  Il  joignit  à  ces  alphabets  des  modèles 
d’écriture  moderne  ,  &c  même  d’ancienne  lombardique. 

If  art  &  la  fcience  de  la  vraie  proportion  des  lettres ,  par 
Geoffroy  Tori  ,  fut  imprimé  en  154 9.  à  Paris.  L’auteur  y 
donne  fept  alphabets  latins  ,  dont  cinq  font  de  cadeaux , 
de  lettres  bâtardes  ,  de  goffes  ,  autrement  impériales  ou  bul- 
latiques ,  de  forme  &:  de  (z)  torneure.  Ces  cinq  alphabets 
françois  font  gothiques. 


II.  PARTIE. 

S  P.  C  T.  I  I  I. 

C  H  A  P.  III. 


(1)  Struve ,  qui  (a)  copie  ici  D.  Mabil- 
lon ,  ne  rend  pas  fidèlement  le  fens  de  fes 
paroles.  Le  premier  fait  imprimer  à  Ve- 
nife  ,  8c  le  fécond  à  Rome  le  livre  de 
Jean-Baptifte  Palatino.  Struve  apelle  une 
de  fes  écritures  rognofcam ,  8c  la  diftin- 
gue  de  Tincife  ou  coupée.  D.  Mabillon 
la  nomme  rognofam  ,  8c  dit  exprefle- 
ment ,  que  l’auteur  Italien  lui  donne  le 
nom  d'incifam.  La  méprife  de  Struve  fur 
le  lieu  de  l’impreflîon  ,  vient  fans  doute, 
de  ce  que  le  P.  Mabillon  parle  en  même 
tems  d’un  autre  écrivain  ,  qui  avoit  pu¬ 
blié  un  pareil  ouvrage  à  Yenife.  Pour 
ne  rien  di/TImuIer  ;  le  favant  Bénédi&in 
a  lui-même  été  mal  fervi ,  fur  le  compte 
de  Palatino.  Dans  le  livre  de  ce  der¬ 
nier  auteur  ,  nul  modèle  d’écriture  fla¬ 
mande  ,  notarefque  ,  incife .  Il  n’entend 
point,par  lettera  rognofa,nnt  efpèce.mais 
une  mauvaife  qualité  d’écriture  ,  à  la- 
uclle  il  joint  celle  de  fmorta  ,  c’eft-à- 
ire  pâle  ou  jaunâtre.  A uffi  n’en  parle- 
t-il  ,  que  relativement  à  l’encre  trop  flui¬ 
de  ,  à  la  fécherefle  ou  à  la  rudeffe  de 
la  plume.  On  fait ,  ou  du  moins  eft  il 
aifé  de  favoir ,  ce  qu’en  italien  lignifie 
rognofa.  Les  écritures  marchandes  de  Mi¬ 
lan  ,  de  Rome  ,  de  Venife ,  de  Florence , 
de  Gène  ,  de  Génèvc  ,  figurées  par  no¬ 
tre  écrivain  ,  ont  enfemble  beaucoup  d’a- 
finité.  Ce  font  des  mélanges  de  curfive  & 
de  minufcule,  tenans  encore  beaucoup  du 
gothique.  Son  modèle  des  bulles  apofto- 
liques  fe  raporte  à  celles  du  xnie.  fiè- 
cle.  Sa  lettre  de  bref  revient  à  l’italique 
ancienne  ;  fa  cancellarefque  formée  à  la 
nouvelle  ;  fa  napolitaine  à  notre  rninuf- 
.cule  }  fa  fiançoife  à  celle  des  vieilles 


Civilités.  Son  efpagnole  diféreroit  peu  de 
la  minufcule  ,  fi  quelques  lettres  curfi- 
ves  excédantes  haut  8c  bas  ne  la  défigu¬ 
raient.  Sa  lombardique  a  trait  à  celle  du 
xe.  fiècle.  Suivent  deux  exemples  d’é¬ 
criture  allemande  ,  une  de  lettre  fran- 
çoife  ,  dans  le  goût  de  nos  épitaphes  de 
500.  ans.  C’ell  la  pure  gothique,  hériflec 
d’angles  8c  de  pointes  :  mais  avec  des  ex- 
tenfions,  8c  des  entrelaflemens  de  traits  , 
dans  l’intervale  des  lignes. Tous  ces  modè¬ 
les  font  acompagnés  de  leurs  alphabets.  Il 
intitule  lettre  mancine  une  écriture  tour¬ 
née  vers  la  gauche  ,  &  qu’on  ne  lit  qu’au 
miroir.  Sa  lettera  trattizata  ,  également 
faite  à  plaifir  ,  elt  compofée  de  majuf- 
cules  curfives  liées  ,  entrelaflees ,  encla¬ 
vées.  Après  un  alphabet  de  capitale  ro¬ 
maine  ,  il  pafle  à  la  cryptographie ,  dont 
il  enfeigne  divers  fecrets ,  fuivis  de  deux 
modèles  ,  de  douze  chifres  carés ,  &  de 
quatre  planches  de  rébus.  Il  revient  auffi- 
tôt  aux  alphabets  :  prefque  tous  font 
étrangers,  8c  en  caractères  majufcules.  A 
l’exception  du  latin  ,  du  grec ,  du  pre¬ 
mier  hébreu,  de  l'éthiopien  ,  qu’il  nom¬ 
me  caldéen  8c  de  l’arabe  ;  tous  font 
faux  ,  ou  du  moins  très-fufpeds.  Un  mo¬ 
dèle  8c  deux  alphabets  en  lettres  de  for¬ 
me  majufcule  8c  minufcule  terminent 
fa  colledion.  Le  relfe  ne  confille ,  qu’en 
des  avis  à  l’aprentif  écrivain  fur  les  inf- 
trumens  de  l’écriture  ,  fur  la  taille  de  la 
plume  &  la  manière  d’en  faire  ufage. 

(i)  Au  fujetdeces  lettres  ,  l’auteur  {b) 
dit ,  que  les  anciens  en  «  eferipuoient 
53  épitaphes  fus  les  tumbes  des  trefpafles. 
«  Us  en  eferipuoient  auiïi  en  vitres ,  en 
»  tapifleries  ,  comme  on  peut  le  venir 


(a)  De  criteriis 
mf  §.  VIII. 


( b )  Toi.  I  J  S  'îf 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  III. 


Auteurs  ,  qui  ont 
compilé  des  alpha¬ 
bets  de  mfT  ,  de 
diplômes  &  d’au¬ 
tres  monumens  a- 
vanc  notre  fiècle  : 
alphabets  &  mo¬ 
dèles  de  Hamon  : 
D.  Mabillon  jufti 
fié. 
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Le  théâtre  cLe  Van  d’écrire  en  latin  fut  mis  au  jour  Pair 
i  yp/f.  par  les  foins  de  Jolfe  d’Hond.  Ses  exemples  6c  fes  (i) 
alphabets  font  tirés  des  plus  habiles  maitres  Italiens ,  Fran¬ 
çois  j  Allemans  ,  Anglois  3  Flamans.  On  y  remarque  des  écri¬ 
tures  gothiques  3  propres  de  tous  ces  peuples.  Il  y  en  a  de 
françoife  6c  de  romaine  ronde  ,  d’angloile  6c  de  flamande 
courante  ,  de  curfive  liée  &c  d’italienne  pofée  ,  vieille  6c  nou¬ 
velle  ,  de  cancellarefque  ,  de  françoife  6c  d’angloife  bâtar¬ 
des  ,  encore  bien  diférentes  de  celles  d’apréfent. 

Au  commencement  du  xviie.  flècle  le  Gagneur  publia  fa 
(i)  Technographie  ,  renfermant  divers  modèles  d’écriture  6c 
d’alphabets  ,  qui  conftatent  l’état  de  la  belle  écriture  en 
France  fous  le  règne  de  Henri  IV. 

Il  parut  un  nouvel  Art  d’écrire  à  Zuric  en  1605:  ,  où  l’on 
(3)  donne  des  exemples  6c  des  alphabets  latins  ,  allemans 
françois  6c  italiens. 

V.  Pierre  Hamon  fecrétaire  de  Charle  IX.  avoit  {a)  pro¬ 
jeté  de  mettre  au  jour  des  modèles  de  toutes  les  écritures' 
du  monde  ,  anciennes  6c  modernes.  Outre  les  tréfors  littérai¬ 
res  de  la  bibliothèque,  du  roi  ,  qui  lui  étoient  ouverts  :  il 
pénétra  dans  plulieurs  archives  ,  6C  fpécialêmeiit  dans  celles 
de  S.  Germain  des  Prés  6c  de  S.  Denis.  Il  mit  tout  de  bon 
la  main  à  l’euvre  en  1566.  6c  1 567.  Il  tira  des  modèles  fur 


(a)  De  rc  diplom. 
fr&f.  &  h  41  • 


3:44- 


»  en  beaucoup  devieulx  monaftères,mais 
3}  aujourd’hui  les  imprimeurs  en  font  les 
33  commencemens  de  leurs  livres  Sc  des 
33  chapitres dlceux.EnimprdTron yamain- 
33  tes  diverfes  maniérés  de  lettres: comme 
33  lettre  de  forme  ,  qu’on  diél  canon.  Let- 
33  trebaftarde  de  laquelle  on  atoujouspar 
33  cy  devant  imprime  liures  en  François. 
33  II  y  a  lettre  bourgeoife,  lettre  de  fom- 

33  mes  ,  lettre  Romaine . lettre  Al- 

3*  dine  ,  qui  eft  ditte  pourceque  Aide  le 
33  noble  imprimeur  Romain  demeurant 
33  &  imprimant  nagueres  en  Venife  a 
=0  mis  en  iifage.  «  Toutes  les  lettres  cur- 
fives  de  Tory  étoient  encore  gothiques. 
Son  écriture  bâtarde  ne  rcflémbîe  point 
à  la  nôtre. 

(1)  Il  commence  par  trois’ alphabets 
de  capitales  curfives.  Il  y  en  a  de  fran¬ 
çois  ,  d’allemans  ,  d’efpagnols  ,  d’ita¬ 
liens,  au  nombre  de  dix.  Eai  général  ces 


alphabets  font  fouvent  fournis  de  plu- 
ficurs  fortes  de  caradères' ,  fous  chaque: 
élément. 

i  (i)  On  peut  y  compter  fept  ou  huir 
alphabets  ,  en  lettres  rondes  ,  italiennes , 

1  cancellarefques  Sc  formées.  Cetce  der¬ 
nière  écrirure  n’a  rien  dé  commun  avec 
celle  de  Tory.  C’éft  précifément  la  belle 
italique  romaine  ,  qu’on  introduit  depuis 
quelque  rems  dans  nos  impreilîons  ,  air 
lieu  de  l’italique  aldine. 

(  3  )  Ce  livre  eft  en  Alleman.  Il  débute" 
par  un  alphabet  de  gothique  majufeuie 
en  échiquier.  Chaque  lettre  eft  de- trois 
pouces  en  caré  ,  &  chargée  de  quelques 
centaines  de  traits.  Il  continue  par  un  al¬ 
phabet  de  ronde  françoife  :  fuiventdeur 
d’italienne  ou  bâtarde  ,  Sc  cinq  d’alle- 

I  mande.  On  trouveroic  difieilement  plus 
d’exemples  réunis  de  diverfes  formes  de 
la  gothique  de  ce  tems. . 
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les  originaux  avec  beaucoup  d’adrefife  3  mais  ils  demeurèrent 
manufcrits. 

Communiqués  à  D.  Mabillon ,  lorfqu’on  imprimoit  fa  Di¬ 
plomatique  ,  quelques-uns  furent  jugés  dignes  de  figurer  par¬ 
mi  (1)  fes  modèles.  Mais  Hamon  ne  drefla  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’alphabets  latins  ;  quoiqu’il  eût  formé  le  deffein  d’en 
publier  (a)  de  tous  les  âges. 


(1)  On  pouroit  dire  ,  qu'il  en  auroit 
pris  mal  à  D.  Mabillon  ,  de  les  avoir  em¬ 
ployés  ;  fi  les  reproches  ,  qu’on  lui  en  a 
(b)  faits  ,  avoient  du  moins  quelque  fon¬ 
dement.  Mais  depuis  quand  la  candeur , 
la  droiture  5t  l’humilité  la  plus  chrétienne 
ont-elles  mérité  les  traits  de  la  critique, 
quelles  dévoient  défarmer  ?Ne  fut-ce  pas 
D.  Mabillon  lui-même ,  qui  pouvant  ca¬ 
cher  l’illufion  ,  que  lui  avoir  fait  une  épi¬ 
graphe  frauduleufe,dont  il  riétoit  à  portée 
de  vérifier  la  faufleté  ni  fur  l’original  ni 
fur  des  pièces  de  comparaifon  5  fut  le 
premier  ( c )  à  la  publier  ,  dans  le  livre 
même, où  cette  méprife  lui  étoit  échapée? 
Et  qui  s’ên  feroit  alors  aperçu  ,  s’il  n’en 
eût  pas  averti  ?  Au  refie  en  quoi  confiftoit 
l’impofture  ?  Dans  l’infcription  de  Tefta- 
ment  de  Jule  Céfar  ,  au  lieu  de  Charte 
de  Ravenne.  Le  titre  qu’avoit  vu  D.  Ma¬ 
billon  riétoit  point  l’étiquette  réelle  ou 
prétendue  de  l’autographe  ,  mais  du  mo¬ 
dèle  tiré  par  Hamon.  La  pièce  originale, 
que  D.  Mabillon  a  publiée  ,  au  fuplé- 
ment  de  fa  Diplomatique, fe  ccmferveà  la 
bibliothèque  du  roi,.  C’eft  un  des  plus 
beaux  monnmens  de  ce  genre  ,  dont  on 
ait  conoiflance  ,  &  contre  lequel  tous 
les  éforts  de  la  critique  échouroient  im¬ 
manquablement.  L’infcription  trompeu- 
fe  ,  qu’on  y  fupofe  apofée  ,  ne  l’auroit 
été  ,  que  pour  en  rehaufler  le  prix.  Le 
P.  Mabillon  ,  dans  fa  Diplomatique 
avoir  déchargé  Hamon  de  cette  fuper- 
cherie  :  mais  il  laifle  entrevoir  quelque 
foupçon  contre  lui  ,  dans  fon  fuplément. 
Il  nous  paroit  probable  ,  fi  elle  exifta  ail¬ 
leurs,  qu’à  la  tête  du  modèle  de  Hamon  , 
qu’elle  fut  commifë  par  quelqu’un  de 
ceux,  qui  vendirent  la  pièce.  Le  P.  Ger¬ 
mon  {</)  fe  plaint  de  ce  qu’on  a  fait  dif- 
paroitre  la  fauife  étiquerte  du  dos  de  la 
charte  de  pleine  fécurité  ,  par  la  toile , 
dont  on  la  revêtue  ,  pour  la  conferver. 


On  auroit  pu  ,  félon  lui  ,  faire  fervir 
cette  infeription  à  convaincre  toute  la 
pièce  de  faux.  Nous  ne  pouvons  joindre 
nos  regrets  aux  fiens  ,  fur  une  fi  grande 
perte.  Quel  plaifir  pour  le  P.  Germon  , 
s’il  eût  pu  flétrir  la  fameufe  charte  en 
écriture  romaine  de  la  bibliothèque  roya¬ 
le  !  Mais  jamais  l’épigraphe  perdue  ne 
lui  auroit  procuré  ce  plaifir  ,  qu’en  lui 
faifant  prendre  la  vérité  pour  le  men- 
fonge.  Elle  exifte  encore  dans  la  Diplo¬ 
matique  cette  épigiaphe  fi  regrétée.  Loin 
de  pouvoir  démontrer  la  fabrication  de 
la  pièce  ,  fur  laquelle  elle  fut  peutêtre 
frauduleufement  rnife  ;  dans  les  deux  pe¬ 
tites  lignes ,  qui  la  conflùtuent ,  plus  de 
dix  preuves  d'incompatibilité  entre  l’une 
5c  l’autre  fe  manifefteront  à  quiconque 
aura  bien  préfent  à  l’efprit  la  forme  5 1 
le  contour  des  caraélères  &  des  traits  de 
la  charte  de  pleine  fécurité.  Ainfi  la  £auf- 
fêté  de  l’étiquette  ne  fauroit  rejaillir  fur 
la  pièce  originale.  Au  refte  la  prétendue 
toile  du  P,  Germon  prouve  encore,  que 
fa  mémoire  ne  lui  repréfentoit  pas  fi¬ 
dèlement  les  objets  mêmes  ,  qu’il  dit 
avoir  (  e  )  vus.  Tout  le  monde  peut  fe 
convaincre  par  fes  yeux ,  que  la  charte 
de  pleine  fécurité  rieft  point  colée  fur 
de  la  toile.  Si  l’on  y  avoir  apliqué  ce  re¬ 
mède  ;  le  commencement  ne  s’en  feroit 
point  détaché,  comme  il  l’eft aujourdui. 
Elle  fut  feulement  revêtue  de  papier  fort. 
Nous  en  ignorons' le  tems.  Si  ce  fut  par 
les  foinsde  Hamon  ;  cela  pouroit  faire 
retomber  fur  lui  l’impofture.  Peutêtre 
auroit-il  colé  deflus  du  papier  ,  autant 
pour  ne  iailfer  nulle  preuve  de  fon  men- 
fonge  ,  que  pour  conferver  un  monu¬ 
ment  ,  qui  pouvoir  alors  pafler  en  France, 
pour  unique  en  fon  efpèce.  Sans  endo- 
mager  la  pièce  ,  peutêtre  ne  feroit-il  pas 
impoffible  de  vérifier  ce  fait  ,  fi  l’on  ec 
étoit  fort  curieux.. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  III. 


( a)tibrcrum  de  re 
dipl.Supplem.  r.n. 
t-  SS- 

{b)  Germon.  Dif- 
cept.  i.p.  6 o.  D? 
veterib.  h&ret. 
f-  449- 


(c)  De  re  diplom- 
b  344- 


( d )  Difcept.  I  « 
p.  6 1. 


(e)  De  veter.  k ti¬ 
ret,  p ,  44?.. 
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Alphabets  &  mo¬ 
dèles  de  Bouceroue 
&  de  D.Mabillon. 

(a)  Recherches  cu- 
rieufes  des  monoies. 

h  IJ7-  37 9- 
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VI.  Bouteroue  (a)  a  donné  deux  alphabets ,  le  premier  pour 
celui  des  Gaulois  :  le  fécond,  comme  propre  des  François,  fous 
la  première  race.  Lun  &  l’autre  font  tirés  de  leurs  monoies. 
Mais  ,  après  avoir  confronté  l’alphabet  gaulois  de  cet  auteur 
avec  fes  médailles  ;  nous  avons  reconnu,  que  les  caractères  les 
plus  extraordinaires  de  fes  monoies  11e  s’y  trouvent  pas ,  que 
les  grecs  peuvent  apartenir  à  des  médailles  véritablement  grè- 
ques  &  non  gauloifes ,  que  les  autres  font  purement  latins. 
A  l’égard  de  l’alphabet ,  plus  latin  que  françois;  une  quinzaine 
de  fes  figures  ne  parodient  point  fur  les  monoies  françoifes  , 
&  un  peu  plus  de  lettres  rares  ,  que  nous  y  avons  remarquées , 
manquent  à  cet  alphabet. 

D.  Mabillon  n’a  pas  laiffé  de  (1)  l’inférer  fans  change¬ 
ment  dans  fa  Diplomatique.  Nous  y  voyons  auffi  de  la  fa¬ 
çon  de  ce  doCte  &  laborieux  Bénédictin  dix  (2)  alphabets , 
y  compris  (3)  celui  des  PandeCtes  de  Florence  ,  tranfporté 
par  D.  Ruinart  du  Mufeum  italicum  dans  la  Diplomatique 
de  l’édition  de  1709. 

Quelque  eftimables  que  foient  les  liaifons  de  lettres  & 
les  alphabets ,  que  D.  Mabillon  a  publiés  ;  ce  n’eft  prefque 
rien  en  comparaifon  de  fes  modèles  d’écritures.  A  cet  égard 
quelques-uns  ont  bien  pu  le  furpaffer  du  côté  de  la  magni¬ 
ficence  &  de  la  beauté  des  gravures  :  mais  du  côté  de  la  ri- 
chefte  de  la  multiplicité  des  pièces  en  tout  genre  ;  il  ne 
s’eft  encore  trouvé  perfone  ,  qui  l’ait  égalé.  Ce  n’eft  pas  aftez 


(1)  Il  efi:  vrai ,  qu’il  ne  le  donne  pas 
pour  quelque  chofe  de  bien  merveilleux  , 
ni  fur  quoi  l’on  puifle  furement  compter. 

(i)  Il  en  a  publié  un  autre  dans  fes 
annales ,  tom.  i.  p.  697. 

(3)  Des  neuf  autres  ,  tous  fîmples  : 
c’eft-à  dire  fans  répétition  du  même  élé¬ 
ment  j  diverfement  figuré  ;  quatre  font 
en  lettres  capitales  ,  &  cinq  en  curfives. 
Encore  fur  les  quatre  premiers  ,  deux 
font-ils  étrangers  au  latin  ,  &.  deux  feu¬ 
lement  empruntés  de  monumens  ro¬ 
mains  ,  antérieurs  à  J.  C.  Le  premier 
des  cinq  en  écriture  courante  ,  foit  des 
mlf,  foit  des  diplômes  ,  fut  puifé  dans 
un  fragment  de  la  charte  de  pleine  fécu- 
iitéj  ouplu.tôt  d’une  copie  de  ce  morceau. 


Deux  mlf.  mérovingiens  ou  franco-gal- 
liques  en  ont  fourni  deux  ,  fiaivis  un  peu 
après  d’un  alphabet  nnglo-faxon  &  d’un 
lombardiquc  ,  drelfés  d’après  les  modè¬ 
les  d’un  très-petit  nombre  de  mlf  C’eft 
à  quoi  fe  rédurfent  les  alphabets  de  D. 
Mabillon  ;  à  moins  qu’on  n’y  veuille 
ajouter  celui  des  notes  tyroniennes.  Il 
l’avoit  pris  fur  une  copie  ,  tirée  parHa- 
mon  y  d'un  mlf.  de  la  bibliothèque  du 
roi.  Mais  c’eft  plutôt  un  échantillon  de 
mots  commençans  par  toutes  les  let¬ 
tres  ,  rangées  félon,  l’ordre  alphabétique; 
qu’une  fuite  djlémens  ,  qui  pui/fent  for¬ 
mer  un  véritable  alphabet  tyronien.  Il  eft 
à  peu  près  dans  le  même  goût  j  que  celui 
de  D.  Carpentier ,  mais  plus  abrégé. 


fBMH p 
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dire  :  la  République  des  lettres  n’a  nul  ouvrage  de  cette 
nature ,  qui  lui  Toit  comparable. 

VII.  D.  Bernard  de  Montfaucon  n’a  pas  autant  enrichi  le 
public  par  fes  alphabets  latins  ,  que  par  Tes  collections  d’al¬ 
phabets  grecs.  Il  a  pourtant  ( a )  publié  deux  alphabets  en  let¬ 
tres  onciales  ;  le  premier  tiré  d’un  beau  mf.  de  Laétance  du 
vi.  ou  vne.  fiècle  ,  de  la  célèbre  bibliothèque  des  chanoi¬ 
nes  réguliers  de  S.  Sauveur  de  Bologne  en  Italie  ;  le  fécond 
d’un  mf.  des  (b)  évangiles  de  Verceil  ,  qu’on  prétend  avoir 
été  tranferit  de  la  propre  main  de  S.  Eusèbe  ,  évêque  de 
cette  ville  ,  au  mileu  du  ive.  fiècle.- 

Hickes  fait  entrer  beaucoup  d’alphabets  ,  dans  fon  Tréfor 
des  langues  feptentrionales  ,  publié  en  1705.  Sans  parler  des 
étrangers, qui  fe  raportent  prefque  tous  aux  runes  ;  treize  font 
(i)extraits  de  (c)  mff.  anglo-faxons  6c  demi-faxons.  A  deux  ( d) 
fimples  alpabets  de  majufcules  6c  de  minufcules, conformes  aux 
lettres  gallo-romaines  ,  qu’ Alfred  le  grand  introduifit  en  An¬ 
gleterre  ,  il  en  ajoute  (e)  quatre  autres  des  xi  .•&  xi  ic.  liècles. 
Il  confacre  une  page  ( J)  entière  ,  pour  faire  repréfenter  (  1) 
les  alphabets  des  Normans  6c  des  François  ,  6c  une  (g)  au¬ 
tre  pour  l’alphabet  des  monoies  anglo  -  (axones  6c  anglo- 
daniques.  Rarement  ces  alphabets  admettent-ils  multiplici¬ 
té  de  caraCIères  ,  fi  l’on  en  excepte  les  ddix  de  monoies. 
Quelque  exaCt  que  foit  cet  auteur  ;  il  n’a  pourtant  pas  épuifé 
la  matière  ,  même  par  raport  aux  deux  derniers  alphabets. 
Car  à  l’égard  des  autres ,  à  peine  eft-elle  éfleurée. 

Une  planche  d’alphabets ,  difpofés  par  liècles  ,  termine  le 
traité  des  fceaux  d’Heineccius  ,  imprimé  in  1709.  Il  les 
commence  au  vc.  6c  les  finit  au  xve.  fiècle.  Non  feulement 


(1)  Il  les  termine  par  des  lettres  liées 
ou  conjointes  &  par  des  abréviations. 
C'eft  une  méthode  ,  qu’il  ffiit  volontiers, 
dans  tous  Tes  alphabets  :  mais  il  s’y  bor¬ 
ne  toujours  à  quelques  échantillons.  Ses 
modèles  des  écritures  runiques ,  latines , 
anglo-faxones,  françoifes  &  normandes 
gothiques  anciennes  8c  modernes  ,  font 
donnés  non  feulement  d’après  les  pierres 
&  les  mffj  mais  encore  d'après  les  di¬ 
plômes.  C’eft  furtout  en  fait  d’anglo- 
faiones  qu’il  eft  le  plus  abondunt.- 


(z)  On  y  voit  les  alphabets  des  Nor¬ 
mans  d’apres  Trithème  ,  Raban  Maur  , 
le  vénérable  Bede.  Il  y  joint  celui  de 
Waftbald ,  celui  des  Francs  de  Do- 
rac  ,  l’alphabet  fecret  de  Charlemagne. 
Ceux-là  font  étrangers  au  latin.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  trois  fui- 
vans  ,  dont  deux  font  puifés  dans  deur 
mlT.  &  le  troifième  dans  le  Traité  des 
monoies  de  M.  le  Blanc.  Ce  dernier  eft 
le  plus  étendu  ,  &  néanmoins  plafieurs 
.figures de  lettres  fingulièresy  font  omifes» 
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S  E  C  T.  III. 
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Auteurs ,  qui  de¬ 
puis  notre  fiècle  , 
ont  recueilli  d’an¬ 
ciens  alphabets  la¬ 
tins  ,  8c  furtout 
ceux  des  chartes. 
Alphabets  &  mo¬ 
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(a)  Diar.  ItaL 
h  405. 

(b)  Ibid.  />.  44J, 

(c)  Lib.  i. parte  i. 
p.  J. 

( d )  Ibid.  p.  78. 

(e)  Ibid,  p .  144. 

(/)  Parte  i.p.j. 

(g)  Dijfert.  epijl . 

p.  z 68. 
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(«)  Ducef.  F nU 
dens.  /.  î-34. 


1 NOUVEAU  TRAITÉ 

les  lettres  curfives  en  font  exclues ,  mais  à  peine  y  rencontre- 
t-on  quelques  minufcules  ,  fi  ce  n’eft  au  xive.  Chacun  de 
fes  alphabets  fe  borne  à  un  très-petit  nombre  de  caradères.  La 
plupart  ne  laifTent  pas  d’être  fuivis  de  quelques  lettres  con¬ 
jointes  &  d’abréviations. 

Brencmann  publia  Ton  hiftoire  des  Pandeétes  de  Florence 
à  Utrech  en  172^:  il  y  fit  entrer  un  alphabet  ,  qui  paroit 
recueilli  avec  foin ,  &  d’après  l’original.  Nous  ne  penfons  pas 
moins  favorablement  des  modèles  d’écritures ,  qu’il  y  avoit 
puifés. 

La  même  année  D.  Philibert  (i)  Hueber  mit  au  jour  fon 
Autriche  illujlrée.  Il  l’enrichit  d’une  planche  alphabétique, 
tirée  des  chartes  de  l’abbaïe  de  Mêle  ,  depuis  l’an  1108.  juf- 
qu’en  1400.  L’age  précis  de  chaque  lettre  eft  marqué  fous 
fon  pié.  Malgré  cette  précaution  3  quelques  -  unes  nous 
font  pour  le  moins  fufpeétes  ,  non  de  faux ,  mais  de  n ’être 
pas  telles ,  qu’elles  femblent  anoncées.  En  général  on  remar¬ 
que  ici  plufieurs  lettres  très-extraordinaires. 

Jean  Frédéric  Schannat ,  à  la  fin  de  la  première  collection 
de  fes  Vendanges  littéraires  ,  publiée  en  17x3.  fit  repréfen- 
ter  des  modèles  de  trois  célèbres  mff.  de  S.  Boniface  de 
Mayence  ,  &:  les  acompagna  (2.)  de  trois  alphabets. 

Deux  ans  après ,  on  vit  paroitre  à  Leipfic  un  ouvrage  de 
Raimond  Duellius  ,  fous  le  titre  àl  Extraits  généalogiques  & 
hijloriques.  L’auteur  le  commence  par  des  modèles  (3)  de 
mff.  depuis  le  ve.  fiècle  exclufivement ,  jufqu’au  xvie.  Il  fe 


(1)  Nous  ne  parlons  point  de  fes  nom¬ 
breuses  tables  de  fceaux ,  ni  d’une  feule 
planche  d’écriture  ,  renfermant  deux 
modèles  ,  &  quelques  abréviations. 

(j)  Le  premier  eft  à  la  page  111,  Il 
confifte  en  feize  lettres,  formées  de  poif- 
fons.  Il  eft  tiré  du  fécond  de  ces  mif. 
Les  deux  autres  fe  voient, à  la  page  iz8. 
L’un  eft  enmajufcules ,  prefque  toujours 
carées  ,  l’autre  en  demi  -  onciales  angu- 
leufes.  Tous  les  deux  renferment  des  ca- 
radères  très  -  finguliers.  Les  morceaux 
d’onciale  ,  de  minufcule  &  de  faxone  ne 
paifent  pas  le  nombre  de  neuf  ou  dix. 
Ils  jes  redonne  prefque  tous  au  public  , 
avec  les  mêmes  obfervations  ,  dans  fcyi 
i Oiocefe  de  lulde.  Mais  fa  réponfe  à  ■ 


Eckhart  renferme  douze  grandes  planches 
d’écriture  diplomatique ,  depuis  le  vi  1 1 e. 
fiècle  ,  jufqu  au  xi  ie.  Il  y  répète  encore  le 
diplôme  de  Pépin  ,  qu’il  venoit  de  (a) 
publier  ailleurs.  Ses  autres  ouvrages  prou¬ 
vent  ,  qu’ilaimoità  reproduire  les  mêmes 
planches. 

(3)  Ses  modèles  ocupent  à  peine  qua¬ 
tre  pages  &  demie.  Ceux  des  trois  pre¬ 
mières  font  tous  tirés  de  D.  Mabillon 
&  de  Schannat  ,  à  l’exception  de  trois  , 
pris  dans  les  mff.  de  S.  Germain  des 
Prés  ,&  d’un  autre  du  xne.  fiècle.  Le 
refte  ,  confiftant  en  une  page  &  demie  , 
ne  commence  ,  qu’auxn Ie.  fiècle.  En¬ 
core  y  voit-on  figurer  deux  modèles  de 
la  Diplomatique  de  D.  Mabillon. 

borne 
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borne  a  fix  alphabets  {impies  ,  dont  quelques-uns  font  em¬ 
pruntés  de  la  Diplomatique  de  D.  Mabillon  &  de  Schannat. 

VIII.  En  1730.  M.  Scheuchzer  fit  graver  des  alphabets, 
tirés  des  diplômes  &  des  mlT.  d’une  abbaïe  d’un  canton  de 
Suide.  Ils  ne  commencent  qu’à  Charlemagne.  Quoiqu’ils 
aient  leur  mérite  ;  le  nombre  en  eft  trop  peu  coniidérable  , 
pour  répondre  à  toutes  les  formes, que  l’écriture  latine  a  prife, 
dans  tous  les  tems,&:  chez  toutes  les  nations, qui  l’ont  adoptée. 

En  1731.  Godfroy  von-BefTel  immortalifa  fon  nom  par  fa 
(1)  Chronique  de  Gotwic  :  mais  les  alphabets  n’en  font  pas  le 
principal  mérite.  Il  les  a  renfermés  dans  l’étendue  (a)  d’une 
page  ,  dont  la  meilleure  partie  eft  employée  en  ornemens  &c 
en  efpaces  vuides.  Un  tiers  (z)  eft  deftiné  aux  lettres  mona- 
chales  majufcules  &:  minufcules.  Les  unes  les  autres  font 
très-gothiques.  S’il  les  a  mifes  fi  au  large,  il  a  prodigieufe- 
ment  (3)  refterré  un  autre  alphabet  {b)  de  lettres  fleuries , 
avec  quelques  figures  d’animaux. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  mention  du  Catalogue  des  m[f. 
du  roi  d’ Angleterre ,  publié  par  David  Cafley  en  1734  :  s’il 
étoit  aufli  riche  en  alphabets  ,  qu’en  (4)  modèles  &  de  di¬ 
plômes  &:  de  mff. 

La  Clé  diplomatique  de  Daniel  Eberhard  Baring  parut  en 
1737.  à  Hanover.  Si  l’on  en  excepte  deux  Amples  alphabets  , 
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Se  ct.  III. 

Ch  a  p.  III. 

Alphabets  &  mo^ 
dèles  de  Scheuch¬ 
zer  ,  de  D.  God¬ 
froy  von  -  BefTel  , 
de  Baring  ,  de  D. 
NaiTare  &  de  D. 
Rodriguez,  d’An- 
derfon  ,  de  Wal- 
ther. 

(*)  Lib.  î.p.  71. 


(b)  Ibid.  p.  45. 


(1)  Son  premier  volume  renferme  neuf 
planches  de  mfT,  dont  les  modèles  com¬ 
mencent  au  vne.  fiècle  ,  &  finiflent  au 
xi.  Celles  des  diplômes  des  empereurs 
s’étendent, depuis  î'an  9 1 3  .jufqu’en  1137. 
On  peut  juger  fur  ces  monumens ,  des 
anciens  mfT.  d’Allemagne  &  des  diplômes 
impériaux. 

(i)  Les  deux  autres  tiers  de  cette  plan¬ 
che  ,  qui  n’ocupe  pas  toute  l’étendue  de 
la  page ,  font  remplis  par  l’alphabet  ru- 
nique  ,  &  celui  d’Ulphila. 

(3)  Cent  cinquante- quatre  caraâères 
des  lettres  fleuries  s’y  trouvent  réduits  au 
point  de  ne  tenir  ,  que  le  quart  d’une 
page.  Des  lettres  d’un  pié  de  haut  n’ocu- 
penc  qu’un  efpace  de  moins  d’un  pouce  , 
&  les  autres  à  proportion.  Une  réduc¬ 
tion  fi  extraordinaire  répand  néce/îaire- 
ment  de  la  confufion  fur  la  plupart  de 
ces  lettres. 

Tome  IL 


(g)  Seize  planches  de  chartes  &  de 
mfT.bien  économifées  nous  fourniflent  les 
écritures  d’Angleterre  ,  &  furtout  les 
anglo-faxones  ,  carolines  &  normandes  , 
depuis  le  vi  ie.  fiècle  ,jufque  vers  le  mi¬ 
lieu  du xvie.  Ses  modèles  procèdent  pref- 
que  toujours  par  dates.  Mais  nous  n’a¬ 
vons  pas  entrepris  de  parler  des  auteurs, 
qui  n’ont  publié  ,  que  des  modèles  de 
mlT.  &  de  diplômes.  Sans  cela,  nous  n’ou- 
blirions  pas  la  bibliothèque  impériale  de 
Lambécius  ,  celle  de  Turin  ,  le  Vropy- 
Uum  d’avril  du  P.  Papebroc,  les  Liturgies 
&  les  Ecrivains  de  l’hiftoire  d’Italie  de 
Muratori ,  la  Défenfe  des  écritures  cano¬ 
niques  par  le  P.  Bianchini ,  &  tant  d'au¬ 
tres  ,  dont  nous  avons  les  ouvrages  entre 
les  mains  :  outre  ceux  que  nous  n’avons 
pas ,  ou  qui  ne  font  point  venus  à  notre 
conoiflancc. 


S 
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tirés  de  diplômes ,  &  fept  d’ades  de  notaires ,  tous  les  autres 
font  empruntés  de  D.  Mabillon  ,  de  D.  Hueber  &  de 
Schannat. 

A  la  tête  de  la  Bibliothèque  univerfelle  de  la  poly graphie 
efpagnole  }  publiée  à  Madrid  en  1738  ,  D.  Naflare  bibliothé¬ 
caire  du  roi  d’Efpagne  mit  un  prologue ,  enrichi  de  quelques 
alphabets,  &  de  plufieurs  modèles, tirés  de  mlT.&  d’infcriptions 
anciennes  &  modernes.  Pour  ne  rien  dire  des  alphabets  des 
langues  étrangères  \  il  répète  la  planche  de  l’abbé  de  Gorwic , 
dans  laquelle  les  lettres  monachales  font  inférées.  Elle  eftfui- 
vie  de  trois  {impies  alphabets  pris  fur  des  inicriptions  wifigo- 
thiques  d’Efpagne  &  fur  un  mf.  mozarabique.  Ce  ne  font  là 
que  les  préliminaires  de  la  Polygraphie  de  D.  Chriftophe  Ro¬ 
driguez.  Celui-ci  la  commence  par  vingt  planches,  toutes  pui~ 
fées  dans  la  Diplomatique  du  P.  Mabillon  ,  dont  il  emprun¬ 
te  &c  les  écritures  &:  les  alphabets.  Dans  les  modèles  ,  qui 
ne  font  dus  ,  qu’aux  recherches  du  compilateur  efpagnol  i 
paroiiTent  divers  alphabets  {impies  ,  dont  les  plus  anciens  ne 
remontent  pas  au-delTus  du  xc.  fiècle.  Le  feul  xve.  en  prend 
pour  fa  part  feize  fur  vingt-fept.  Ainli  pour  chacun  des  fèpt 
autres  ,  il  n’en  refte  qu’un  ou  deux  au  plus. 

Le  Tréfor  choiji  des  diplômes  &  des  monoies  d’EcoJfe  fut 
donné  au  public  en  1739.  avec  une  magnificence  plus  que 
royale.  Les  alphabets  n’y  font  pas  oubliés.  On  en  compte 
fept  de  lettres  majufcules  àc  minufcules  ,  tirées  des  chartes 
d’Ecoffe.  Ils  peuvent  fiifire  pour  la  diplomatique  de  ce 
royaume.  Maisc’eft  peu  de  chofe  2par  raportà  l’étendue  de 
notre  objet  ;  &  d’ailleurs  les  plus  anciens  caradères  de  cette 
colledion  touchent  à  peine  aux  dernières  années  du  xie. 
fiècle.. 

En  1747.  le  Lexicon  diplomatique  de  Walther  fut  impri¬ 
mé  à  Gottingen.  A  la  fuite  de  fon  didionaire  d’abréviations  2 
on  trouve  entre  autres  chofes  ,  neuf  alphabets  (1)  de  lettres 


(1)  Les  deux  premiers  font  tirés  de 
deux  mC  du  vi  nc.  fiècle  :  le  jc.  d'un 
mf.  du  ixe  :  le  4e.  d’une  charte  écléfiaf- 
tique  du  xn{  :  le  5e.  &  le  6e.  de  deux 
chartes  du  xi  1. 1 e  :  le  7.  &  le  8  e.  de  deux 
pièces  du  xive  :  le  d’un  mf  du  xvc„. 


Au  refte  les  nombreufes  planches  de  cet 
excélent  ouvrage  font  fort  lâches  ou  peta 
remplies.  L’explication  des  abréviations 
&  même  des  anciennes  écritures  ocupe 
autant  ou  plus  de  place  que  les  textes. 
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înajufcules ,  minufcules  &:  curfives ,  prifes  fur  un  très-petit 
nombre  de  mlf.  &;  de  chartes.  Ainli  loin  de répréfenter  les  H-  partie. 
lettres  latines  de  toute  l’Europe  ,  ils  n’épuifent  pas  même  c*  m. 
celles  d’un  royaume  ,  d’une  province  ,  d’une  contrée.  Du 
côté  de  l’antiquité ,  le  vi  1 1.  &:  le  xvc.  liècle  en  font  les  bor¬ 
nes.  Nous  ne  prétendons  pas  néanmoins  en  déprimer  le 
mérite.  Chaque  élément  le  trouve  autant  multiplié,  que 
le  comportent  les  modèles  de  mlT.  ou  d’a&es  ,  dans  lef- 
quels  on  a  puifé  ces  alphabets.  Plulieurs  liailons  en  re- 
haulfent  le  prix  ,  &:  par-delfus  tout  cela  vingt-huit  plan¬ 
ches  ,  tant  d’écritures  de  mff.  de  chartes  &  de  mulique ,  que 
des  alphabets  ,  dont  on  vient  de  parler ,  rendent  ce  recueil 
aulïi  curieux  par  Tes  modèles ,  d’ailleurs  affez  élégamment 
gravés  ,  qu’utile  par  les  2  2  y.  planches  d’abréviations  expli¬ 
quées. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Fulvio  Montauri ,  de  Jean  Théo¬ 
dore  ,  de  Jean  Ifrael  de  Bry  ,  de  Colletet,  de  (1)  Jaugeon, 
de  la  Demoifelle  Elftob  angloife  ,  de  (2)  tant  d’autres 
compilateurs  d’alphabets.  Ce  n’eft  que  dans  ce  liècle,  qu’on  en 
a  donné  des  eflais  un  peu  payables.  Les  meilleurs  cependant 
ne  font  le  réfultat  ,  que  de  mlF.  ou  de  diplômes  particuliers , 
que  des  titres  d’un  canton  ,  d’une  abbaie ,  d’une  églife.  Di- 
ficilement  en  montrera-t-on  quelqu’un ,  qui  s’étende  à  la  fois 
à  une  vingtaine  de  chartes  nationales  II  refte  donc  bien  des 
milliers  de  mlf,  de  diplômes ,  d’aétes ,  de  médailles  d’au¬ 
tres  monumens  ,  dont  on  n’a  pas  penfé  à  recueillir  des  let¬ 
tres  ,  qui  pouroient  figurer  avantageufement  dans  une  com¬ 
pilation  d’alphabets. 

IX.  Il  n’eft  pas  à  la  vérité  poftible  de  tout  voir  &  de  tout  idée  des  monu- 
dépouiller  :  mais  ,  quand  avec  un  peu  de  choix  l’on  a  par  foi-  ^venféVre^dref- 
même  épuifé  quelques  centaines  de  mlf,  de  diplômes  origi-  fés  des  alpha- 
naux ,  &:  de  modèles  des  uns  &;  des  autres ,  quelques  milliers  bets  généraux  : 


(1)  On  prétend,  que  ce  favant  a  IailTe 
beaucoup  de  mémoires  fur  les  lettres  & 
les  écritures  :  mais  nous  n’en  avons  poinc 
eu  communication. 

(1)  On  pouroit ,  par  exemple,  nommer 
les  alphabets  d’Elie  Rierafl  ,  ceux  d’André 
dePiéliSjpubliés  in-folio  àRome  en  I  595. 
St  de  Gothfroi  Barthel ,  qui  parurent  à 


Iene  en  16 88.  Ces  trois  auteurs  font  ti¬ 
rés  d’un  catalogue  ,  contenant  près  de 
150.  livres  divers  ,  touchant  les  hiéro¬ 
glyphes  ,  les  lettres  &  les  écritures  de 
toutes  fortes  de  langues  ,  la  cryptogra¬ 
phie  ,  la  cabale  ,  les  chifres  ,  les  figles  , 
les  abréviations  ,  l’orthographe. 

Sij 


II.  PARTIE. 
S  F.  C  T.  III. 

C  H  A  P.  III. 

colle&ion  complè¬ 
te  d'alphabets  par¬ 
ticuliers  ,  infufi- 
fante  d’une  part  , 
&  de  l’autre  im- 
pofiîble. 
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de  médailles  5c  d’infcriptions  de  tous  les  âges  :  &C  qu’avec 
cela  l’on  réunit  à  peu  près  tous  les  alphabets  de  ceux  ,  qui 
nous  ont  dévancés  dans  ce  genre  de  littérature  ;  on  doit  être 
en  état  de  donner  au  public  ,  linon  du  parfait  ,  du  moins  des 
collections  d’alphabets  ,  alfez  bien  fournies  ,  pour  faire  face 
à  prefque  toutes  les  dificultés.  S’il  étoit  queftion  de  ne  rien 
lailfer  en  arière  ,  un  volume  entier  n’y  fufiroit  pas. 

On  peut  demander  ,  lefquels  des  alphabets  généraux  ,  par¬ 
ticuliers  ,  ou  par  fiècles  ,  s’ajufteroient  mieux  au  projet  d’une 
diplomatique  univerfelle.  Les  généraux,  dira-t-011 ,  font  trop 
vagues  5c  ne  fixent  pas  allez  l’age  des  cara&ères..  Pour  parve¬ 
nir  à  la  plus  grande  précifion  ^  il  faudrait que  chaque  let¬ 
tre  portât  la  date  avec  elle  :  alors  on  n’apliqueroit  point  à 
tel  tems  une  figure  ,  qui  devroit  apartenir  à  tout  autre  ,  on 
marcherait  toujours  la  preuve  en  main  :  5c  l’on  n’auroit  rien 
à  craindre  de  l’erreur. 

Mais  l’age  des  monumens  ,  des  mlf ,  des  chartes  n’a  pas 
toujours  de  date  certaine.  On  ne  peut  quelquefois  en  juger  , 
que  par  eftime.  Encore  ne  s’étend-t-elle  pas  toujours ,  jufqu’à 
donner  une  indice  sûr  5c  précis  du  fiècle.  On  fait  néanmoins 
indubitablement,  que  tels,  caractères  ,  d’ailleurs,  très -fingu- 
liers  ,  lui  font  antérieurs  ou  poftérieurs.  Faudra-t-il  les  né¬ 
gliger  ,  parcequ’on  en  ignore  l’époque  jufte  ?  Par-là  les  trois 
quarts  5c  demi  des  lettres  plus  anciennes,  que  le.  vi  1  Ie.  fiècle , 
feraient  perdues  pour  nous.  Il  faut  donc  nécelfairement  ré- 
noncer  aux  alphabets  par  dates ,  dans  une  entreprife  ,  telle 
que  la  nôtre  ;  où  les  écritures  de  tous  les  genres, ,  de  toutes, 
les  efpèces,  de  tous  les  fiècles  ,  de  tous,  les  lieux  5c  de  tous 
les  peuples  de  l’Europe  doivent  concourir.  Ils  11e  peuvent  s’é- 
xécuter  ,  que  par  raport  à  quelques  contrées.  C’eft  ainfi  que 
D.  Hueber,  dans  fon  Autriche  illuftrée  voulant  drefierun  al¬ 
phabet  ,  dont  toutes  les  lettres  fufient  datées ,  s’eft  borné  à  la 
durée  d’environ  quatre  fiècles  ,  comme  aux  archives  d’une 
feule  abbaie.  Mais  ,  quand  on  aurait  raflfemblé  des  milliers 
de  caractères  par  dates  ;  en  pouroic-on  conclure  ,  qu’ils  n’au- 
roient  point  été  en.ufage  ,  dans  d’autres  tems  &  dans  d’au¬ 
tres  contrées  ?  La  conclufion  ferait  très-inconféquente.  Pour 
être  légitime  ,.elle  devrait  fe  réduire  à  conftater  l’exiftence 
de  certaines  figures  de  lettres ,, pour  tel  pa'is  5c  pour  tel  tems* 
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Ainfi  les  indu&ions ,  qu’on  en  pouroic  tirer  ,  feroient  tou¬ 
jours  à  la  décharge  des  pièces  véritables  ,  &  jamais  à  la  char¬ 
ge  des  faulTes.  Ainfi  plus  de  difcernement  par  cette  voie. 

Les  alphabets  particuliers  à  chaque  inlcription  ,  à  chaque 
diplôme  ,  à  chaque  mf.  font  d’ailleurs  ablolument  imprati¬ 
cables.  S’il  en  faloit  former  autant ,  que  d  infcriptions  ,  que 
de  chartes ,  que  de  mil'.  &:  fi  chacun  renfermoit  toutes  les 
figures  diverfes  des  lettres ,  contenues  dans  ces  monumens  ; 
ce  feroit  un  travail  immenfe  &  d’une  très-médiocre  utilité. 
On  ne  pouroit  que  fe  lalTer  de  voir  reparoitre  fans  fin  des 
nuées  d’alphabets  particuliers  ,  qui  ne  feroient  prefque  que 
fe  répéter.  Sous  prétexte  de  quelques  nouveaux  caraêtères , 
de  quelques  variations  de  traits  ^  il  faudroit  rebatre  cent  &£ 
cent  fois  les  mêmes  lettres  :  fans  qu’on  en  fut  ordinaire¬ 
ment  beaucoup  plus  avancé  i  dès  qu’il  s’agiroit  de  les  faire 
fervir  a  la  le&ure  d’une  pièce  ,  fur  laquelle  ils  n’auroient 
point  été  pris.  Il  eft  peu  a  infcriptions  anciennes  ,  moins 
encore  de  modernes  des  bas  tems  ,  peu  de  mff,  peu  de  char¬ 
tes  ,  dont  les  écritures  foient  abfolument  les  mêmes  ,  dont 
aucunes  lettres  11e  difèrent  entr’elles  j  quoique  la  variété 
de  forme  ne  confifte  fouvent ,  que  dans  deux  ou  trois  carac¬ 
tères.  Qu’on  drelfe  autant  d’alphabets  ,  que  d’infcriptions  , 
de  chartes  ,  de  manufcrits  -,  chacun  n’aura  donc  de  parti¬ 
culier  ,  que  ces  deux  ou  trois  lettres.  Toutes  les  autres  feront 
les  mêmes.  Quelle  profufion  pour  un  ouvrage  ,  où  l’on  s’a- 
tend  à  voir  réunir  la  totalité  des  alphabets  avec  celle  des 
écritures  1  Après  des  centaines  de  planches  d’alphabets  les 
plus  étendues  ;  on  n’auroit  pas  la  centième  partie  du  pur 
nécelfaire.  Quel  embaras  d’ailleurs  de  parcourir  des  milliers 
d’alphabets  ,  pour  réfoudre  une  dificulté  ,  qui  difparoitroit 
auffitôt ,  vis-à-vis  d’un  alphabet  général  !  Si  toutes  les  lettres , 
fufifamment  diférenciées  d’un  mf ,  d’un  diplôme  ,  d’un  mo¬ 
nument  ,  étoient  reçues  dans  les  alphabets  ,  qu’on  en  dref- 
feroit  ;  de  particuliers  ils  fe  transformeraient  à  quelques 
égards  en  généraux  :  &  dès-lors  leur  étendue  &  leur  nombre 
ne  deviendroient-ils  pas  des  obftacles  infurmontables  à  l’e¬ 
xécution  d’un  pareil  deffein  ? 

Que  ces  alphabets  ne  foient  point  formés  avec  plus  de 
foin que  l’ont  été  la  plupart  de  ceux,  qu’on  a  rendu  publics  ; 


II.  PARTIS 
S  E  C  T  III. 
CH  AP.  111. 


II.  Partie. 

Sect.  III. 

C  H  a  p.  III. 


( a)  Mufetim  Jtal. 
t.  i.  p.  I8J .De  re 
dipl.  f.  637.  edit. 
170  9- 

( b )  De  re  diplom. 
f  -  317. 


(f)  Htftorin  Pan- 
dect.Trajeclï  1711. 
lib.  z.  c.  i.prl  1 1. 


Inconvéniensdes 
alphabets  par  fiè- 
cles. 


141  NOUVEAU  TRAITÉ 

on  n’y  feroit  pas  entrer  la  trentième  partie  des  cara&ères,  con¬ 
tenus  dans  les  mfT.  les  diplômes,  d’où  ils  font  tirés.  Quand 
on  confronte  les  alphabets  ,  extraits  de  certaines  pièces  avec 
leurs  originaux  ;  on  eft  furpris  de  rencontrer  dans  ceux-ci 
beaucoup  de  cara&ères  trcs-finguliers  ,  dont  on  n’a  fait  nul 
ufage.  On  s’aperçoit  de  ce  défaut, jufque fur  des  échantillons 
d’écriture  extrêmement  courts.  Comparez  l’alphabet ,  pris  (a) 
par  D.  Mabillon  lui-même  fur  les  célèbres  Pande&es  de  Flo¬ 
rence  ,  avec  les  deux  (b)  lignes ,  qui  lui  en  furent  envoyées 
par  M.  Mégliabecchi ,  bibliothécaire  du  grand  duc  de  Tofi- 
cane  ;  la  reflemblance  entre  ces  lettres  eft  à  peine  fenftble. 
Que  feroit-ce  donc  ,  ft  le  parallèle  étoit  fait  entre  l’alphabet 
de  D.  Mabillon  &:  celui  (  c  )  de  Brencman  ?  Eft-ce  que  le  mo¬ 
dèle  ?  adrefle  à  D.  Mabillon  n’étoit  pas  fidèle  ?  Les  planches  , 
que  Henri  Brencman  à  fait  graver  du  même  mf.  nous  répon¬ 
dent  de  fa  fidélité.  Eft-ce  que  D.  Mabillon,  ayant  aéluellement 
fous  les  yeux  l’original ,  fe  feroit  trompé  touchant  la  forme 
des  lettres  ,  qu’il  y  a  puifées  ?  On  doit  encore  moins  le  pré- 
fiimer.  Mais  un  fimple  alphabet  eft  infufifant ,  pour  conte¬ 
nir  toutes  les  diférences  de  lettres  ,  renfermées  dans  unmf 
Ainfi  les  alphabets  particuliers ,  déjà  trop  nombreux  par  leur 
multitude  prodigieufe  ,  devraient  encore  l’être  d’un  autre 
coté  bien  davantage  ,  par  celle  des  caraétères  ,  qu’il  faudrait 
raftembler  , fous  le  même  élément,  d’après  chaque  mf.  & 
chaque  diplôme.  Ils  font  donc  impraticables,  pour  notre  défi- 
fein  ,  &:  moralement  impoftibles  pour  tout  autre. 

X.  Les  alphabets  par  liècles  n’entrainent  pas  après  eux  tous 
les  mêmes  inconvéniens  :  mais  ils  ne  laiflent  pas  d’en  renfer¬ 
mer  beaucoup.  Chaque  ftècle  a  plufieurs  fortes  d’écritures 
très-difparates  ,  qu’il  faudroit  confondre  ;  li  le  nombre  des 
alphabets  devoir  fe  méfurer  fur  celui  des  fiècles.  Réunir  fous 
un  feul  alphabet  la  curfive  avec  la  capitale  ;  ce  ferait ,  dans 
un  catalogue  de  plantes ,  ranger  fous  une  même  efpèce  la 
moufle  le  cèdre.  On  fe  verrait  donc  forcé  de  multiplier 
les  alphabets  ;  à  proportion  des  diverfes  fortes  d’écritures , 
qu’un  feul  <5c  même  fiècle  produirait.  Au  lieu  d’un  alpha¬ 
bet  par  fiècle  ;  on  n’en  feroit  pas  toujours  quite  ,  pour 
les  tripler  les  quadrupler.  Quoi  I  vous  borneriez  chaque 
fiècle  à  fon  unique  alphabet  ;  tandis  que  chacun  d’eux 
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en  feules  majufcules  ,  vous  fournira  dequoi  remplir  une 
des  plus  grandes  planches  ?  C’en  feroit  donc  plus  de  vingt ,  fans 
avoir  entamé  ,ni  les  minufcules  ,ni  les  curfives  ,  ni  les  mé¬ 
rovingiennes  ,  ni  les  wifigothiques ,  ni  les  lombardiques ,  ni 
les  anglo-faxones,  qui  de  leur  coté  pouroient  en  ocuper  un  plus 
grand  nombre.  Un  pareil  arangement  abforberoit  à  pure  per¬ 
te  prefque  toutes  les  planches  de  notre  ouvrage.  Et  que  de¬ 
viendraient  tant  d’écritures  ,  tant  de  fceaux ,  tant  de  figna- 
tures  &:  de  monogrames  ,  dont  les  modèles  font  autant  ou 
plus  effentiels ,  que  ceux  des  alphabets  ? 

Mais  cette  foule, aulfi  infufifante,  que  fuperflue, d’alphabets, 
feroit  en  pure  perte.  A  chaque  fiècle  ,  ne  faudroit-il  pas  ré¬ 
péter  plus  des  trois  quarts  &:  demi  des  mêmes  caractères  ? 
Car ,  en  paffant  d’un  fiècle  à  l’autre ,  il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  par  une  révolution  fubite  ,  l’écriture  change  tout-à-coup. 
Elle  varie  comme  les  modes ,  comme  les  mœurs ,  comme  les 
arts ,  mais  plus  lentement.  D’année  en  année  la  variation  eft 
imperceptible.  A  peine  découvrez-vous  en  certains  fiècles 
quelque  changement  dans  l’écriture, au  bout  de  dix  &:  de  vingt 
années.  Comparez  celle  de  deux  demi  fiècles  confécutifs  ; 
fouvent  vous  commencez  à  remarquer  une  diverfité  ,  qui  fe 
fait  fentir.  Raprochez  les  écritures  éloignées  de  cent  ans  ; 
pour  l’ordinaire  leur  diférence  vous  frape  aulfitôt.  Encore 
cette  diférence  eft-elle  fufceptible  de  plus  &c  de  moins.  Quel¬ 
quefois  elle  paroit  très-grande ,  quelquefois  elle  eft  peu  mar¬ 
quée.  On  fupofe ,  que  les  monumens  ne  manquent  pas.  En 
général ,  lorfqu’ils  font  rares  ,  la  diffemblance  &  la  confor¬ 
mité  de  l’écriture  de  chaque  fiècle  fe  manifeftent  plus  difîci- 
lement.  Malgré  leur  abondance  ,  il  eft  des-  fiècles  ,  où  la 
reffemblance  fait  une  vive  impreflion  ;  tandis  que  certaines 
menues  diférences  fouvent  échapent,  même  aux  conoiffeurs. 
Rien  de  plus  uniforme ,  que  beaucoup  d’inferiptions  des  trois 
premiers  fiècles  ,  depuis  l’ère  chrétienne  :  quoiqu’il  en  exifte 
plufieurs  autres ,  dont  la  diverfité  fe  trouve  parfaitement  ca- 
raêtérifée.  Puis  donc  que  les  changemens,  dans  le  goût  ou  la 
totalité  de  l’écriture  ,  font  fi  lents  ;  combien  ceux  ,  qui  con¬ 
cernent  la  conformation  des  lettres  ,  le  doivent-ils  être  da¬ 
vantage  ?  Souvent  il  fufit,  pour  rendre  une  écriture  touta- 
fait  diférente  d’une  autre  ,  que  quelques  caraétères  éprouvenc 
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une  variété  confiante  ,  dans  certains  traits  fuperflus. 

On  paffera  d’un  fiècle  à  l’autre,  fans  obferver  de  variation 
notable ,  entre  la  plupart  des  figures  de  chaque  élément.  Il 
faudra  donc  fe  livrer  à  des  répétitions  continuelles  ;  fi  cha¬ 
que  fiècle  doit  avoir  fon  alphabet  propre.  En  éfet  les  mêmes 
formes  de  lettres  ont  coutume  de  fe  tranfmettre  de  fiècle  en 
fiècle.  Parcequ’on  en  aura  introduit  un  petit  nombre  de  nou¬ 
velles  ;  les  anciennes  ne  font  pas  anéanties  pour  cela.  Quel¬ 
ques-unes  fe  foutiendront,  quant  au  contour ,  quant  aux  prin¬ 
cipaux  traits ,  pendant  des  milliers  d’années  5  4’autres  pendant 
plufieurs  fiècles  conféçutifs. 

En  vain  opoferoit-on  ,  qu’il  fufîroit  d’atribuer  à  chacun 
les  figures  de  lettres ,  qui  lui  feroient  propres ,  fans  s’emba- 
raffer  de  celles ,  qui  lui  feroient  communes  avec  d’autres. 
Mais  on  concluroit  tout  naturellement  de  cette  omiflion , 
que  toutes  les  lettres  des  fiècles  précédens  apartiendroient 
encore  ,  ou  n’apartiendroient  plus  aux  fiècles  poftérieurs  :  & 
l’on  fe  tromperoit  également  de  part  &c  d’autre.  Certaines  fi¬ 
gures  de  lettres  fe  maintiennent  fans  difcontinuation  ,  d’au¬ 
tres  difparoiffent  bientôt  après  leur  naiffance  ,  quelques-unes 
tombent  infenfiblement  dans  l’oubli  ;  tandis  que  les  autres 
fe  reproduifent ,  après  avoir  difparu  pour  un  tems.  Telles  fe 
conferveront ,  au  fiècle  immédiat  à  celui ,  auquel  on  les  aura 
placées ,  qui  n’exifleront  plus ,  au  fuivant.  D’autres  n’y  com¬ 
menceront  ,  qu’à  devenir  d’un  ufage  commun  :  &:  ce  ne  fera 
qu’après  une  fuite  de  fiècles  ,  que  s’aboliffant  de  jour  en  jour, 
elles  ne  paroitront  plus.  Ces  cara&ères  mêmes  ,  que  j’aurai 
affignés  à  tel  fiècle ,  comme  fpécifiques  ;  non  feulement  fe 
montreront  dans  d’autres  :  mais  fouvent  11e  fe  rencontreront 
pas,  dans  telle  &:  telle  pièce  de  celui ,  auquel  je  les  aurai  apro- 
priés.  Ces  lettres ,  particulièrement  fixées  à  certain  fiècle,  n’y 
feront  pas  toujours  les  plus  acréditées.  Car  il  faut  bien  dis¬ 
tinguer  entre  celles  ,  qui  n’étoient  point  aux  fiècles  anté¬ 
rieurs  ,  celles  qui  ne  feront  plus  aux  fuivans  ,  &  celles  qui 
s’y  trouvent  fur  le  pié  d’ordinaires.  Les  dernières  peu¬ 
vent  conferver  la  même  prérogative ,  pendant  une  longue 
fucceffion  de  fiècles  ,  &;  la  perdre  enfuite  par  des  degrés 
infenfibles  ,  jufqu’à  ceffer  d’être.  D’où  s’enfuit ,  qu’il  eft  fbu- 
vçntplus  aifé  de  juger  des  caraélères, propres  à  certains  fiècles, 

pat 
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par  des  lettres  extraordinaires  ;  que  par  celles  ,  qui  font 
d’un  ufage  commun.  Toutes  ces  raifons  &:  une  infinité  d’au¬ 
tres  ,  qu’on  pouroit  déduire  fort  au  long  ,  prouvent  l’in- 
fufifance  &c  la  fuperfluité  des  alphabets  reflreints  à  chaque 
jfîècle  ,  foit  qu’ils  foient  généraux  ,  foit  qu’ils  foient  réputés 
particuliers. 

Qu  ’on  n’en  infère  pourtant  pas,  que  chaque  fiècle  n’a  point 
de  reffource  ,  pour  fe  faire  diflinguer  des  autres  ,  ni  même 
de  fes  voifîns  :  mais  feulement ,  qu’il  n’eft  pas  poffible  de 
les  reconoitre  ,  par  la  voie  des  alphabets  ;  à  moins  qu’on  n’en 
donne  une  hiftoire  raifonée.  Or  c’eft  ce  qui  ne  peut  s’exé¬ 
cuter  par  des  planches  ;  mais  par  une  expofition  des  carac¬ 
tères  ,  plus  fpécialement  afe&és  à  chaque  liècle  :  c’eft  à  quoi 
nous  deftinons  le  chapitre  fuivant. 


CHAPITRE  IV. 

Recherches  fur  la  deficendance  ,  la  figure  ,  la  for¬ 
tune  &  les  tranfimutations  de  chacune  des  vingt- 
trois  lettres  de  notre  alphabet ,  dans  les  infcriptions 
lapidaires  &  métalliques ,  les  mjfi  &  les  diplômes  : 
avec  V art  d'en  fixer  l 'âge  ,  par  la  variété  des 
formes  ,  des  contours  ,  &  des  traits  qu  elles  con¬ 
tractent  de  fiècle  en  fiècle. 

T  O  u  t  le  monde  admire  les  chefs-d’euvre  de  mécani¬ 
que  :  on  efl  ravi  de  voir  les  éfets  qu’ils  produifent.  Mais 
peu  fe  plaifent  à  confidérer  les  roues  &  les  refforts  ,  qui  font 
jouer  la  machine.  Les  feuls  artiftes  &:  les  amateurs  font  en¬ 
core  plus  curieux  de  les  examiner  ,  qu’enchantés  de  leurs 
opérations.  Juger  de  l’age  des  infcriptions  ,  des  médailles  , 
des  mff,  des  chartes  par  la  figure  des  lettres  ,  préfente  un 
objet  intéreffant  pour  tout  le  monde.  Mais  ,  fi  l’on  veut 
aquérir  ce  talent  -,  il  faut  fe  mettre  au  fait  d’un  certain  mé- 
chanifme  ,  pour  lequel  les  conoiffeurs  ôc  les  amateurs  ont 
Tome  II.  T 
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'  droit  de  fe  paflioner.  C’eft;  une  merveille ,  fi  les  autres  peu- 
1  s"e  c  t.  iii.  ’  vent  foutenir  la  le&ure  de  ce  chapitre  ,  dont  la  plus  grande' 
c  k  a  ?.  iv.  partie  roule  fur  une  portion  conlidérable  du  méchanifme 
qui  fait  l’antiquaire.  Cependant  plufieurs  fa  vans  hommes 
fouhaitent  depuis  long  tems  une  hiftoire  abécédaire  5  qui 
falfe  conoitre  les  accidens  8c  les  métamorphofes  ,  qu’ont 
éprouvé  nos  lettres  ,  durant  la  révolution  de  tant  de  fiècles. 

(a)  ciavh  Ai-  Le  doéte  ( a )  Baringius  a  publié  en  latin  les  vœux  ,  qu’un 
picmauca  Hano-  célèbre  (b)  auteur  formoit  en  alleman  ,  pour  exciter  à  (i)  ce: 

ver sl.  4  .  1737.  -,  1 

p.5z.  travail. 

(b)  Jac.  Fri  A.  L’antiquaire  eft  fouvent  réduit  à  comparer  les  caractères- 

Reimman  imro-  diférens  lîècles ,  pour  fe  fixer  fur  l’age  8c  le  prix  d’un  mo 

duclio  in  hijlor.  lit-  J  1  •  r  P  r  n\ 

ter.  t.  1.  p.  77.  nument.  il  laut  donc  lui  mettre  lous  les  yeux  ces  caractères 
é-fiqq,.  diftinétifs.  L’étude  des  médailles  8c  des  infcriptions  rapelle. 

fans  celle  à  celle  des  diverfes  figures ,  que  les  lettres  ont  pri- 
fes.  Les  mif.  ont  un  befoin  continuel  des  (i)  mêmes  fecours5/ 
8c  les  diplômes  ne  fauroient  s’en  palfer.  C’eft:  donc  un  de¬ 
voir  indilpenfable  pour  nous  de  fournir  la  carière  ,  qui  nous 
eft  ouverte  ;  fans  nous  éfrayer  des  dificultés ,  ni  nous  ré  buter 
de  leur  multitude.  D’une  part  >  la  matière  eft  trop  abondante  y. 


( i )  Il  ne  le  bornoit  pas  aux  feules 
lettres  latines  3  il  défirent  que  les  germa¬ 
niques  ,  les  grèques  8c  les  hébraïques 
mêmes  y  fulTent  comprifcs.  Quelque 
epineufe  que  puiife  paroitre  une  entre- 
prife  de  cette  nature  ;  elle  entre  trop 
diredement  dans  notre  plan  ,  pour  nous 
y  refufer.  Comme  la  littérature  étran¬ 
gère  n'y  doit  pas  être  mi  fe  au  niveau  de 
la  nôtre  ;  par  raport  aux  lettres  des 
Orientaux  &  des  Grecs ,  on  peut  fe  con¬ 
tenter  des  alphabets  méthodiques  ,  que 
nous  en  avons  donnés,  des  obfervations 
plus  ou  moins  nombreufes  ,  dont  ils  font 
acompagnésou  fuivis ,  8c  de  celles ,  que 
nous  y  joignons ,  pour  faire  fentir  leur 
dçfcendance.  L’hifioite  des  lettres  lati¬ 
nes  ,  qui  d’ailleurs  renferment  prefque 
toutes  celles  d’Europe  ,  exige  des  re¬ 
cherches  &  plus  profondes  8c  plus  éten¬ 
dues.  Des  vues  fuperficielles  n’apren- 
droient  rien  :  de  légères  efquilfes  ne  ré¬ 
pondraient  pas  aux  vœux  des  gens  de 
lettres. 

(2.)  Non  feulement  la.  diverfe  forme 


des  lettres  fert  à  déterminer  l’age  des 
mlf.  ta  conoilfance  des  caradères  ,  qui. 
fe  confondent  enfemble  par  trop  de  ref- 
femb lance  contribue  beaucoup  à  l’intel¬ 
ligence  des  textes  ,  ainfi  qu’à  la  correc¬ 
tion  des  fautes  ,  qui  s’y  font  glilîecs.  Les- 
.  copirtes  8c  les  éditeurs  mêmes  ont  quel¬ 
quefois  pris  une  lettre  pour  une  autre  > 
parcequ'elles  n’avoient  rien  du  côté  des 
traits  ,  qui  pût  les  diflinguer.  Un  criti¬ 
que  bien  au  fait  de  la  diférence  8c  de  la 
conformité  des  figures  qu’ont  éprouve 
les  élémens  de  l’alphabet  ,  reconoitra 
fouvent,  quelles  lettres  doivent  être  fub  ■ 
ftituées  à  celles  de  nos  éditions  ,  8c  par 
ce  moyen  rétablira  des  textes  inintelligi¬ 
bles  ,  8c  mal  alfortis  au  difeours,  quoique 
leur  altération  ne  confifte  qu’en  un  feuf 
caradère.  Quoi  de  plus  important ,  pour 
l’avantage  des  lettres  ,  que  de  mettre 
leurs  amateurs  en  état  de  rendre  aux  au¬ 
teurs  leur  pureté  primitive,  par  une  cri- 
|  tique  heureufe  8c  làge  ,  qui  ne  prétende 
I  pas  l'emporter  fur  une  multitude  de  bons 
I,  mlf  j,  mais  fupléer  à  leur  difette  î 
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pour  être  épuifée  ,  même  par  un  jufte  volume.  D’une  au¬ 
tre,  notre  delïein  ne  comporte  pas  d’au  11 1  longues  difcuf- 
fions  ,  que  le  fu jet  fembleroit  le  demander.  L’unique  parti , 
qui  nous  relie  donc  à  prendre  effc  de  tenir  le  milieu  entre 
les  deux  (1)  extrémités.  Au  furplus  nous  aurons  cent ocalions 
de  fupléer  à  des  détails  ,  qui  deviendraient  ennuyeux  ,  li 
l’on  ne  vouloir  ici  rien  omettre. 

Les  notes  de  Tyran  font  prefque  toutes  autant  de  vraies 
lettres  de  l’alphabet.  Elles  n’en  parodient  diférentes  ,  que 
par  la  diverfité  de  leur  polition  ,  ou  la  fupreffion  de  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  traits.  Audi  ne  croyons  -  nous  pas  devoir 
les  exclure  de  notre  alphabet  raifoné.  Cependant ,  pour  ne 
pas  trop  multiplier  les  dificultés  ,  dans  une  matière  li  peu 
aprofondie  ;  nous  nous  bornons  communément  aux  feules 
lettres  initiales  des  (a)  mots  ,  que  perfone  (2.)  n’a  jufqu’ici 
dillinguées  ,  ni  des  initiales  des  notes  ,  ni  de  leurs  fignes 
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(a)  Voyez  c;-def~ 
fcus  n°.  IV.  U  3  e. 
note  dtiD, 


(1)  La  néceffité  d’être  courts  ,  6c  en¬ 
core  plus  d’épargner  au  Libraire  ,  déjà 
furchargé  par  des  frais  immenfes  3  finon 
la  totalité  ,  du  moins  une  partie  de  cette 
multitude  de  nouveaux  caractères  ,  qui 
mettraient  les  chofes  dans  un  grand  jours 
nous  fera  fans  doute  plus  d’une  fois  cou¬ 
rir  les  rifques  de  n’être  pas  entendus  ;  fi 
le  leCteur  n’a  continuellement  fous  les 
yeux  nos  alphabets  généraux.  Mais  avec 
cette  précaution  ;  la  juftefie  6c  la  fagaci- 
té  de  fon  cfprit,  lui  feront  faifir  d’un  clin 
d’œil  les  figures  des  lettres ,  que  nous  ne 
décrivons  fouvent ,  que  par  un  feul  mot  : 
6c  dès  qu'il  les  aura  reconnues  ,  rien  ne 
poura  plus  l’arêter. 

(2.)  Il  faut  en  (ê)  excepter  ,  à  quelques 
égards ,  l’anonyme  de  Vulcanius.  Il  don¬ 
ne  un  alphabet  en  forme  des  élémens  , 
d’où  naiffent  certaines  notes  de  Tyran  , 
qu’il  ne  regarde  ,  que  comme  des  ca¬ 
ractères  barbares  ou  lombardiques.  Mais 
fon  alphabet ,  encore  plus  borné  ,  que 
défeétueux  ,  n’ofre  pas  la  dixième  partie 
des  lettres  initiales  tyroniennes.  Il  n’en 
contient  ,  tout  bien  compté  ,  que  40  j 
quoique  plufieurs  foient  identiques 
quelques  -  unes  faufics  ou  fuperflues  , 
quelques  autres  compofées  :  c'eft-à-dire, 
quelles  valent  des  mots  entiers  ,  6c  non 


fimplement  leurs  premières  lettres.  Tel¬ 
les  font  fa  fécondé  figure  de  l’A  ,  fes 
premières  de  l’N  &  du  P  ,  &  fes  der¬ 
nières  de  l’L ,  de  l’R  ,  du  T.  Peu  s’ea 
faut  j  que  nous  ne  TacuCons  de  s’être 
mépris  fur  l'E  ,  fur  une  de  fes  L  ;  fur 
un  ou  deux  de  fes  O..  Il  pafte  totalement 
le  K.  Il  s’eft  vifiblement  fait  illufion  fur 
les  P  ,  fur  la  première  figure  du  Q  ,  6c 
fur  TS.  De  quatre  T  ,  qu’il  préfente  ,  à 
peine  deux  peuvent- ils  fe  foutenir.  L’X 
eft  défiguré ,  jufqu’à  n’être  pas  reconoif- 
fable,  en  qualité  de  note  tyronienne.  Ses 
trois  figures  de  l’Y  font  fauffes ,  6c  celle 
du  Z  abfolument  omife.  Ainfi  Ton  peut 
compter  cet  auteur  pour  rien  ou  très  -  . 

peu  de  chofe.  S’il  n’écoic  queftion  ,  que  W  liter.  zy 
de  fes  A  E  I  O  V  >  de  fes  Ba  Be  Bi  Bo  Bu,  Gothorun:. 

de  quelques  liftes  de  mots  ,  de  noms  ?•  2°*  -l* 
d’empereurs  6c  de  villes  :  le  tout  com¬ 
pris  en  fept  petites  pages  j  nous  n’au¬ 
rions  pas  ,d’aulfi  graves  reproches  à  lui 
faire  :  quoiqu'il  ait  copié  les  fautes  mê¬ 
mes'  de  fon  mf.  fans  en  avertir  5  lui  qui 
tfeft  point  du  tout  avare  de  remarques  Au 
refte  il  eft  toujours  louable  d’avoir  eftayé 
d’aplanir  des  dificultés ,  dont  on  ne  co- 
noiifoit  de  fon  tems,  qu’une  très- petite 
partie  ,  mais  qui  n’en  étoient  pas  moins 
éfrayantes. 

Tij 


II.  PARTIE 

S  E  C  T.  III. 
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Conformité  des 
A  phéniciens  avec 
les  plus  anciens  A 
d’Europe  :  princi¬ 
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(a)  De  litteratu ■- 
vâ  runicâ.  cap.z  I . 
p.  x  o^.  ô> 
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Subalternes  ou  fubfidiaires.  Nous  Tommes  d’ailleurs  bien 
aifes  de  familiarifer  d’avance  les  génies  curieux  &  pénétrans 
avec  une  lcience  ,  véritablement  dificile  j  mais  moins ,  qu’on 
ne  l’a  cm  ,  faute  d’une  bonne  méthode.  Pour  en  découvrir 
les  myftères  ;  il  faut  en  étudier  les  lignes  :  &;  pour  le  faire 
avec  intelligence  -,  il  faut  en  favoir  anatomifer  &  décom- 
pofer  les  lettres.  Le  premier  effai  doit  naturellement  tom¬ 
ber  fur  les  initiales.  Un  Tu  jet  fi  nouveau  oblige  nécelïaire- 
ment  à  créer  des  mots  ,  ou  du  moins  à  réduire  à  des  ligni¬ 
fications  inufitées  les  termes  d’ufage.  Ceux  qui  ne  peuvent 
Te  réfoudre  à  rien  laider  palfer  ,  fans  l’entendre  j  auront  pleine 
fatisfa&ion ,  quand  nous  traiterons  de  ces  notes.  Là  le  fens 
de  toutes  nos  expreflions  fera  déterminé ,  avec  toute  la  pré- 
cilion  &:  la  clarté  poffible. 

La  conformité  des  lettres  phéniciennes  avec  les  fepten- 
trionales  (1).  ou  runiques  ,  fyriaques  ,  africaines  ,  efpagno- 
les  ,  étrufques  ,  grèques ,  latines  ,  failit  tout  d’un  coup  ; 
quand  on  raproche  les  élémens  alphabétiques  les  plus  an¬ 
ciens  de  chacune  de  ces  nations..  La  diveife  marche  de 
leur  écriture  les  obligeant  à  difpofer  diferemment  les  mêmes 
cara&ères  refpedifs  ;  qu’ils  foient  droits  ou  renverfés  ,  de¬ 
bout  ou  couchés  ,  plus  ou  moins  inclinés  vers  la  droite  ou 
vers  la  gauche  ,  tournés  d’un  côté  ou  d’un  autre  :  aucune  de 
c  es  pofitions  n’empêchera  de  les  reconoitre  ,  tant  à  leur 
forme  elfentielle  ,  qu’à  leurs  principaux  traits.  D’ailleurs  nos 
propres  lettres  latines  n’ont-elles  pas  plufieurs  fois  éprouvé 
de  femblables  accidens  ?  Pour  s’en  convaincre  ,  on  peut  jet- 
ter  les  yeux  fur  nos  modèles  d’écritures  lapidaires  &:  mé¬ 
talliques,  ie.  claffe  ,  ie.  divifion  ,  4e.  genre. 

I.  De  tous  nos  élémens  latins ,  l’A  eft  peutêtre  un  de  ceux, 
dont  la  reifemblance  paroit  d’abord  moins  fenfible  avec  fa 
lettre  correfpondante  de  l’alphabet  phénicien.  Quel  raport 
de  fîmilitude  remarque-t-on  entre  l’F  l’A  ?  Rien  du  pre¬ 
mier  coup  d’œil  de  plus  diffemblable.  Mais  bientôt  il  ne 
reliera  pas  la  plus  légère  trace  de  cette  difparité.  L’A 


(1)  WÎ^mius ,  au  lieu  ( a )  de  compa¬ 
rer  fon  alphabet  runique  avec  le  fama- 
ritain  ,  l’a  mis  en  parallèle  avec  l’hébrcu- 
caldaïque.  Tout  efl:  forcé  dans  fes 


raports  de  fimilitude.  Avec  les  licences  ,, 
qu’il  prend  ;  il  n’efl:  aucun  caraâére  ,  qui 
ne  puifle  être  rendu  femblable  à  tel  au¬ 
tre  ,  qulen  voudra». 
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phénicien  2  le  port  d’une  F  ordinaire  :  le  runiqne  }  d’une  /> 
inclinée  vers  la  droite  :  le  fyriaque ,  d’une  4  tournée  du 
même  fens  &  renverfée  :  le  grec  bouflrophèdon }  dans  quel- 
qu’unes  de  Tes  figures  d’une  /X  panchée  vers  le  côté  gau¬ 
che  :  l’étrufque  ,  d’une  autre  forte  d’  (A  prefque  femblable 
pour  la  pofition ,  mais  diférente ,  en  ce  quelle  prolonge  un 
peu  plus  le  même  côté ,  6c  quelle  arondit  fouvent  fon  angle 
fupérieur.  Avec  des  angles  aufli  aigus  ,  que  ceux  du  grec  ,  à 
marche  alternativement  opofée  ;  les  ad, /Âs  de  l’ancien  (1)  ef- 
pagnol  ,  6c  du  latin  des  tems  les  plus  reculés ,  portent  les 
bouts  de  leurs  jambages  au  même  niveau.  Ainfi  s’évanouit 
par  degrés  la  prodigieufe  diffemblance  }  qu’on  croyoit  aper¬ 
cevoir  entre  l’F  phénicienne  6c  l’A  latin.  On  voit  clai¬ 
rement  ,  combien  notre  A  eft  peu  diférent  de  cette  der¬ 
nière  figure  A  ,  tranchée  ou  fans  bafes.  Suivons  la  dans 
quelques  légers  changemens  ,  qui  lui  relient  à  fubir  :  6c  la 
relfemblance  deviendra  parfaite  ,  ou  plutôt  tout  va  fe  ré¬ 
duire  à  l’unité. 

Quoique ,  dans  les  premiers  tems  ,  la  ligne  moyenne  des 
/K  partît  régulièrement  de  leur  côté  droit  ;  on  ne  man¬ 
que  pas  d’ A  ,  dont  la  même  ligne  nailfoit  du  côté  gauche. 
S’ils  n’égalent  pas  toujours  l’age  de  ceux-là  ,  6c  s’il  s’en  trou¬ 
ve  de  pollérieurs  à  Charlemagne  *  on  en  voit  aufli  de  plus 
anciens  ,  au  moins  de  neuf  fiècles.  11  y  a  plus  :  on  en  re¬ 
marque  même  de  cette  nature  ,  dans  les  tables  Eugubines. 
La  réunion  de  ces  deux  ufages  contraires  fit  éclore  des  A. 
garnis  (z)  de  deux  lignes  internes  ,  tendant  à  fe  rencontrer. 
Leur  jonélion  fuivit  de  près.  De-là  (a)  ces  A  ,  dont  plu- 
fieurs  de  nos  favans  fe  croient  redevables  aux  Goths  ,  fous 
prétexte  que  leur  alphabet  en  renfermoit  d’une  figure  apro- 
chante.  Mais  fans  parler  des  Latins  -,  les  Coptes  ,  les  an¬ 
ciens  Efpagnols  6c  furtout  les  Grecs  %  noqs  en  ofrent  un 
très-grand  nombre  de  rigoureufement  femblables  ,  6c  d’une 
antiquité  fupérieure  de  plus  de  400.  ans  à  l’alphabet  d’Ul- 
phila.  Tant  il  eft  vrai ,  qu’on  fait  fouvent  faire  aux  Goths 
bien  gratuitement  quelque  figure  dans  la  République  des 
lettres  1 

(t)  L’A  elpagnol  prend  aufli  ces  fîgu-  I  (2)  On  en  trouve  Sc  chez  les  Latins 
ics  H  Jv ,  J  &  chez  les  anciens  Efpagnols. 


Ah 
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§.  XXV. 


ijo  NOUVEAU  TRAITÉ 

Des  deux  petites  lignes  inférieures,  redreffées  en  une  feule , 
réfultoit  allez  naturellement  la  traverfe  de  nos  A.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  ils  nous  font  communs  avec  les  Grecs  ,  &c  que 
chez  eux  ,  5c  même  chez  les  Latins  ,  ils  paffent  de  beau¬ 
coup  en  antiquité  les  A  à  lozange  ;  il  vaut  mieux  tirer  leur 
origine  d’une  des  plus  ordinaires ,  5c  en  même  tems  des  plus 
anciennes  figures  (i)  de  l’£\  grec.  Il  ne  falut  qu’abailfer  un 
peu  fon  côté  gauche  ,  pour  mettre  au  jour  l’A  ,  qui  prime 
fur  tous  les  autres ,  depuis  plus  de  (i)  deux  mille  ans  :  quoi¬ 
qu’il  n’ait  pas  laifTé  de  prendre  à  la  fois  une  infinité  de  for¬ 
mes  diférentes.  Le  même  donna  nailfance  à  un  autre 
&  ,  qui  n’en  étoit  diftingué ,  que  parceque  fon  triangle  def- 
cendit  de  l’extrémité  fupérieure  du  côté  droit ,  vers  fon  mi¬ 
lieu.  Ce  nouveau  cara&ère  ,  d’ailleurs  fi  femblable  à  l’an¬ 
cien  ,  fut  peu  employé  fur  le  marbre  &  le  bronze  :  mais  on 
n’en  connut  prefque  pas  d’autre  ,  dans  les  mff.  grecs  en  gé¬ 
néral  ,  5c  dans  les  latins  à  lettres  onciales  ou  rondes.  Son  côté 
gauche  5c  fa  ligne  médiane  fouvent  s’y  courbèrent  en  di¬ 
vers  fens.  Ecartons-en  maintenant  le  détail  :  il  convient 
de  le  réferver  pour  nos  alphabets. 

Après  rarondiffement  de  1’^  triangulaire  ,  tant  dans  fà 
panfe,  que  dans  les  deux  extrémités  opofées  de  fa  grande  ligne 
oblique  ;  fa  forme  primitive  fe  foutint  encore  ,  furtout  chez 
les  Grecs.  Les  titres  de  leurs  chapitres  5c  de  leurs  livres 
nous  en  ont  confervé  des  modèles  ,  même  depuis  que  l’é¬ 
criture  onciale  fut  toutafait  abandonée.  Long-tems  aupara¬ 
vant  il  avoit  produit  ,  entre  plufieurs  autres  figures  ,  à  traits 
mixtes  ou  curvilignes,  notre  a  minufcule.  En  vain  (a)  Stru- 
vius  érige-t-il  en  une  note  caraétériftique  des  mff.  duxnc. 
fiècle  l’ufage  de  la  lettre  a.  Ou  il  faloit  la  figurer  autrement , 
ou  ne  lui  pas  atribuer  une  qualité ,  qui  répandroit  une  con- 
fufion  (  3  )  étrange  fur  l’age  des  mff.  de  beaucoup  d’autres 


(i)  Les  Etrufqucs  en  eurent  d’à  peu 
près  femblables ,  mais  plus  voûtées. 

(i)  On  pouroit  même  parler  de  trois 
mille  ans  ,  fi  les  tables  Eugubines  en  écri¬ 
ture  latine  étoient  auffi  anciennes  ,  que 
plufieurs  auteurs  les  ont  crues  ,  &  les 
croient  encore. 

(?)  Il  ne  fera  pas  inutile  d’entrer  en 


quelque  détail  d’après  les  mlT,  les  di¬ 
plômes  originaux,  la  Chronique  de  God- 
wic  ,  la  Diplomatique  de  D.  Mabillon  , 
la  Polygraphie  d’Efpagnc  ,  le  Lexicon 
diplomatique  de  Walther  j  les  miT.  &  les 
chartes  de  Cafley  ,  les  diplômes  d'E- 
coile  d’Anderfon  ,  touchant  l’ufage  de 
quelques  lettres  minufcules  &ç  curfives , 
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fiècles.  Avant  le  vme  ,  le  petit  a  ne  fe  montra  peutêtre 
jamais  (1)  dans  les  diplômes  ,  ni  avant  la  fin  du  xe.  dans  leur 
écriture  (i)  alongée. 


&  particulièrement  de  l’a  ,  fur  lequel 
plus  d*un  bon  auteur  s’eft  forme  des  idées 
peu  juftes. 

Cet  a  commence  à  paroitre  ,  dès  le 
vie.  ficelé  ,  dans  l'écriture  minufcule  pu¬ 
rement  romaine  ;  c’eft  à-dire  ,  en  tant 
que  diftinguée  de  la  mérovingienne  ,  de 
la  lombardique  &  de  toute  curfive.  Au 
VIIe.  il  devient  plus  fréquent  :  au  vi  il®, 
quelquefois  il  l'emporte  fur  l'a ,  com- 
pofé  de  deux  cc,  ouverts  ou  fermés  par 
le  haut  :  mais  communément  il  n'a  pas 
cet  avantage.  Au  ixe..  il  cft  ordinaire  : 
non  feulement  dans  les  livres  ;  mais  dans 
les  a&es  écléfiaftiques  &  les  chartes  ; 
quand  elles  afedent  la  manière  d’écrire , 
propre  des  mlT.  Ce  fut  auifi  pour  lors  , 
qu’il  pénétra  dans  l’écriture  anglo-fa- 
xone ,  ou  plutôt  qu’il  y  domina.  Aux  fiè- 
cles  fuivans  ,  l’a  de  plus  en  plus  acré- 
dité  ,  banit  prefqu’entiérement  des  mif, 
&  dans  la  fuite  des  chartes  mêmes  ,  l’a 
réfultant  de  la  jon&ion  de  deux  c  ouverts 
pur  le  haut.  Il  n’ufa  guère  de  plus  de  mé¬ 
nagement  pour  l'a  fermé  :  cependant 
malgré  ce  dangereux  rival  ;  le  dernier 
ne  laiïTa  jjas  de  fe  maintenir ,  dans  cer¬ 
taines  pièces.  L’Angleterre  furtout  en 
fournit  encore  des  exemples  au  tems  , 
où  les  lettres  reprirent  une  nouvelle  vie. 

dès  le  xi  ie.  fiècle  ,  abailfa  quel 
quefois  fon  trait  fupérieur  ,  au  point  de 
toucher  fa  panfe.  Cette  extenfion  étoit 
a  la  mode  ,  aux  xiv.  &  xve.  fiècles.  Elle 
fe  faifoit  également ,  foit  qu’on  arondît 
la  tête  de  l’a* ,  foit  qu’on  la  carat  ,  foie 
qu’on  l'inclinât  par  des  angles  plus  ou 
moins  ouverts. 

(1)  II' ne  fut  reçu  ,  même  jufqu’au  mi¬ 
lieu  du  fuivant  ,  que  dans  ceux  ,  où  l’on 
employoit  en  tout  ou  en  partie  ,  l’écri¬ 
ture  minufcule  ,  &  non  la  curfive.  Mais 
fur  la  fin  du  ixe  ,  il  fe  produifit  plus  li¬ 
brement  ,  fit  au  x®.  de  grands  progrès , 
prit  plus  d’une  fois  le  delfus  au  xie  , 
fut  partout  au  xi  Ie.  d’un  ufage  commun. 
En  Allemagne  ,  où  la  curfive  Caroline 
fcmble  à  certains  égards  s’être  confer- 
vce  plus  long  tems  qu’en  France  y  on  ne 


fe  fervit ,  que  de  l’a  minufcule  ,  dans 
quelque  chartes  des  premières  années  du 
xe.  Dès  le  commencement  du  x  1 1 c ,  tous 
les  autres  a  ,  ou  par  s’en  falut,  en  fo¬ 
rent  exclus.  Auparavant  .les  a  ,  tant  fer¬ 
més  qu’ouverts  ,  s’y  foutinrent  alfez  con- 
ftamment  ;  quoiqu’en  cédant  toujours  un 
plus  grand  terrein  à  notre  a.  Peu  à  peu 
*  l’ouverture  des  féconds  fe  rétrécit.  La 
partie  inférieure  du  côté  droit  s’éléva , 
julqu’à  donner  nailfance  à  un  traie  fem- 
blable  à  l’S.  Ce  qui  leur  imprima  un 
faux  air  d’ol  oméga  ,  ou  d’a  ,  fait  fuivant 
la  manière  lombardique  du  moyen  âge. 
Mais  cette  façon  d’a  ne  fut  ni  générale 
ni  de  longue  durée  en  Allemagne  ,  où 
elle  n’eut  cours,  que  fur  le  déclin  du  xi®, 
fiècle.  Au  contraire  l’(\)  lombardique  en 
forme  d’ oméga  k  maintint  alfez  conftam- 
ment  ,  dans  les  bulles  des  papes  y  au 
moins  depuis  le  vin®,  fiècle  ,  jufqu’au 
xi  i®. 

Les  chartes  d’Efpagne  ,  dès  le  com¬ 
ment  du  xii®,  ne  forent  pas  moins  fa¬ 
vorables  à  l’a  ,  que  celles  des  autres  pais  : 
mais  à  peine  en  fermèrent-elles  l’entrée 
aux  deux  anciens  a  Ci  ,  vers  le  xve. 

Cependant  l’a  fe  raprochoit  de  plus 
en  plus  de  la  figure  du  premier  :  parce- 
qu’infcnfiblemcnt  fa  tête  courbe  dimi- 
nuoir.  Elle  fe  termina  fur  la  fin  du  14e. 
en  angle  mixte  ,  dont  la  courbe  étoit  à 
gauche  ,  &  l’autre  à  droite.  En  même 
tems  il  s’ouvrir  par  le  bas ,  &  s’eft  à  peu 
près  confervé  tel ,  pendant  les  derniers 
fiècles. 

(1)  Les  a  ,  qui ,  dès  le  rxe.  fiècle  ,  ne 
foufroient  point  de  concurrcns  ,  dans  la 
minufcule  de  certains  diplômes  :  com¬ 
mencèrent  ,  au  plus  tard  ,  dès  le  XI ,  à 
‘  s’établir  dans  l’écriture  alongée.  Leurs 
fuccès  furent  fl  rapides  en  France  ;  qu’à 
peine  depuis  1060.  quelque  autre  a  ofoit- 
i!  s’y  montrer  :  tandis  qu’en  Allemagne 
chacun  pouvoit  encore  à  fon  tour  pa— 
roitre  fur  les  rangs.  Mais  depuis  le  mi¬ 
lieu  du  xi  Ie.  fiècle  ,  à  très-peu  d’excep¬ 
tions  près  ,  lès'*  les  plus  hauts  de  l’écritu¬ 
re  alongée  ne  parurent  plus  fous  d’auue- 
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*  On  11e  lai  fie  pas- 
de  rencontrer  des 
a  ouverts  en  def- 
fus ,  au  xve.  fiè¬ 
cle  ,  &  même  en¬ 
core  plus  tard. 
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'  ‘  La  ligne  mitoyenne  des  A  ,  après  y  avoir  caufé  tant  de 

sec t.  ni. *  variations  ,  fut  prefque  fuprimée  ,  du  moins  en  quelques 
Chap,  iv.  genres  d’écritures.  De-là  ces  A  fur  les  bronzes  ,  foit  avant , 
foit  après  (i)  la  naiffance  de  J.  C.  On  en  découvre  aufli 
chez  les  Etrufques  &  les  anciens  (i)  Efpagnols.  Ils  font  fu- 
jets  à  de  grandes  variations ,  de  la  part  de  leurs  traits  fuperflus. 
(*)  Tutfch‘  Mais  fomilTion  de  la  traverfe  ,  quoique  fréquente  ,  ne  fît 
jamais  totalement  oublier  l’ufage  contraire.  Ce  vers  ( a )  de 
Térentien-Maur  le  prouve  évidemment. 

A  latine  ,  fæpè  ut  dX <pa  >  fcepè  Xct^Sct  fcribitur. 

L’A  ,  pour  ainfi  dire  transformé  en  lambda ,  eft  Ci  commun 
furies  plus  anciennes monoies  de  France;  qu’il  fembleroit, 
(b)  Lettre  dtA-  aux  termes  {b)  de  certains  auteurs  ,  qu’alors  on  n’en  em- 
tnTptecè^/J-'l  pl°yoiC  prefque  plus  d’autre.  Il  faloit  fe  contenter  dupliquer 

Utrecht.  1713.  8°. 


{c)  Pag,  1 8 j. 


figure  :  fi  ce  n’eft  quelquefois  ,  fous 
celle  de  l'A  capital ,  acommodé  au  goût 
du  tems.  On  voit ,  il  eft  vrai ,  dans  l’é¬ 
criture  alongée  ,  des  a  ouverts ,  au  xic. 
fiècle. Maisjilsfe  changèrent  auffi  tantôt  en 
A  véritablement  capitaux ,  quoique  fans 
traverfe  ,  tantôt  en  a  fort  grands ,  avec 
des  panfes  fort  petites.  Au  milieu  du 
xiic.  fiècle  ,  on  y  glifla  quelquefois  l’ A 
avec  double  traverfe  ,  fans  renoncer  au 
petit  a  ,  qui  vers  le  milieu  du  xme. 
fiècle  ,  paroifloit  allez  fouvent  obli¬ 
quement  coupé.  Ce  n’étoit  pourtant  que 
fon  trait  fupérieur  rabatu.  Du  relie  ,  daus 
une  feule  ligne  d’écriture  alongée  ,  on 
faifoit  entrer  jufqu’à  trois  fortes  d’A  , 
le  capital ,  le  minufcule  Si  le  curfif ,  tous 
de  la  même  hauteur.  Durant  ce  même 
fiècle  ;  les  écritures  alongées  des  char¬ 
tes  n’eurent  prefque  plus  de  cours  :  & 
fi  elles  ne  laiiierent  pas  de  fe  confer- 
ver  ,  dans  certaines  pièces ,  comme  dans 
les  bulles  Si  quelques  diplômes  :  ce  fut 
bientôt  fous  une  autre  forme.  De  cur- 
fives  ,  elles  devinrent  minufcules  ;  de 
minufcules  ,  capitales  ;  Si  de  capitales  , 
gothiques.  Mais  on  n’en  voit  déjà  plus 
d’aucune  façon  ,  un  peu  avant  le  x  1 1  ie. 
fiècle,  dans  la  plupart  des  diplômes  de  nos 
rois  :  quoiqu’il  s’en  trouve  encore ,  dans 
quelques-uns,  plus  d’un  demi-fiècle  après. 

(  1)  La  fuprdfion  de  la  travetfe  4c  l'A  , 


étant  dès-lors  fi  familière  aux  Romains; 
on  ne  comprend  pas  ,  comment  Hein- 
necius  (c)  a  pu  ,  dans  fon  Traité  des 
fceaux  ,  ne  pas  regarder  cette  lettre  , 
comme  exactement.  romaine. 

(t)  Conféquemment  à  fes  principes , 
Don  Velafquez  ne  doit  pas  balancer  , 
quand  les  monumens  l’exigent ,  à  ren¬ 
dre  la  première  lettre  de  cette  figure  m, 
qu’il  prend  d’ailleurs  pour  un  A  ,  parl’N  , 
l’A  ,  le  G  ,  l’L  ,  le  P  &  l’R.  Cependant  , 
pour  pouvoir  faire  valoir  à  notre  conjon¬ 
ction  monogrammatique  un  E  &  une  N  ; 
il  lit  la  première  Sc  la  fécondé  médaille 
de  fa  quinzième  planche  S  A  E  N  & 
S  L  EN  ,  en  avouant  ,  qu’il  faut  dans 
le  dernier  cas  fousentendre  un  A  ,  pour 
lire  S  al  en  ,  qui  eft  le  commencement 
de  Saleni  ,  peuples  d’Efpagne.  Mais  s’il 
n’eût  pris  ici  la  deuxième  lettre  /\  ,  que 
pour  un  A ,  Si  la  conjonction  de  deux  let¬ 
tres  en  une, pour  une  L  &  un  E,  il  auroit  lu 
S  ALE.  Les  principes  ,  qu’il  avoit  po- 
fés ,  l'autorifoient  à  fousentendre  encore 
plutôt  l’N,quel’A.  D’ailleurs  la  même 
conjonéhon  *  qui  vaudra  deux  lettres  , 
par  une  divifion  fupoféc  de  fes  jambages, 
peut  encore  ,  en  les  réunifiant ,  fournir  à 
une  troifième  valeur.  La  figure  en  quefo 
tien ,  ainfi  rendue  par  LEN  ;  fon  ex¬ 
plication  auroit  aquis  de  nouveaux  de¬ 
grés  de  certitude. 


ICI 
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Ici  le  vers  de  Térentien.  Nous  ne  prétendons  pourtant  pas 
nier  ,  que  l’A  fans  traverfe  n’ait  par  exemple  prévalu  fous 
les  fucceffeurs  de  Charlemagne.  Mais  auparavant ,  l’A  n’eut- 
il  pas  fur  Ton  concurrent  le  même  avantage  ? 

Les  A  des  mff.  en  écriture  purement  capitale  (  &:  tels  font 
ceux  des  quatre  premiers  (a)  modèles  de  D.  Mabillon  des  iv. 
v.ou  vie.  iiècles  )  n’eurent  point  de  ligne  médiane  ,  qui  leur 
procurât  une  figure  triangulaire.  Leur  côté  droit  excédoit 
communément  un  peu  le  gauche  en  hauteur.  Mais  l’excédant 
étoit  quelquefois  porté  plus  loin  fur  les  tables  de  bronze 
les  marbres.  On  y  voit  {b)  aufïi  des  TC  7V ,  en  allez  grand 
nombre.  Il  s’en  trouve  fur  les  monoies  (c)  efpagnoles ,  avant 
l’invafion  desMaures, en  forme  d’A  renverfé. Rarement  les  mff. 
à  lettres  onciales,  fi  ce  n’eft  aux  titres ,  renfermèrent-ils  des  A, 
dont  les  deux  côtés  égaux  formaffent  le  triangle  ,  au  moyen 
de  leur  ligne  horizontale.  De  pareils  A  un  peu  fréquens , 
dans  le  corps  de  l’écriture  onciale ,  fans  tenir  lieu  de  lettres 
initiales  des  phrafes  &:  des  alinéa  ,  pouroient  lui  fervir  d’in¬ 
dice  d’une  tres-haute  antiquité.  Les  mlT.  grecs  écrits  par  des 
Grecs ,  à  quelque  âge  qu’on  les  puiffe  faire  remonter ,  n’en 
fournirent  prefque  point  d’exemples. 

Peu  après  l’établifïement  des  empereurs  ;  l’angle  fupérieur 
de  1  '75l  fut  (i  )  quelquefois  furmonté  d’un  long  fommet.  Les 
deux  côtés  s’écartant  toujours  de  plus  en  plus  ,  rendirent 
cnfuite  cette  lettre  &  quelques  autres  prefque  carées.  Dès 
le  me.  fiècle,  il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  des  f\  ,fur  les  mé¬ 
dailles  (2.)  mêmes, où  les  anciens  ufages  avoient  eu  jufqu’alors 


(i)  Heinecius  ,  tout  habile  antiquai¬ 
re  qu'il  foit ,  ne  laiffe  pas  ( d )  de  nous 
dire  ,  que  la  ligne  tranfverfale  commen¬ 
ce  ,  aux  xi.  Sc  xixe.  fiècles  ,  à  être  mar¬ 
quée  fur  l’angle  fupérieur  de  l’A.  Com¬ 
me  on  ne  finiroit  pas  ,  fi  l’on  fe  metcoit 
en  frais  de  réfuter  férieufement  les  mé- 
prifes  des  grands  hommes  ;  nous  nous 
contentons  ici  de  renvoyer  aux  monu- 
mens  antiques.  On  peut  fe  borner  ,  aux 
exemples  renfermés  dans  les  deux  pre¬ 
mières  divifions  de  notre  clalfe  des  écri¬ 
tures  lapidaires  &  métalliques.  Si  l’on  veut 
de  plus  confulter  la  préface  du  fénateur 
Puonarruoti  ,fur  les  Fragmens  d’anciens 
(e)  verres  jon  ne  difeonviendra  pas  ,  qu’il 

Tome  IL 


n'y  traite  ce  fujet  avec  fon  exaétitude 
ordinaire. 

fi)  Banduri  ne  commence  à  (f)  re- 
préfenter  les  A  &  les  V  carés  ,  que  fur 
les  médailles  de  Maximien  Hercule  : 
c’eft- à-dire  vers  la  fin  du  111e.  fiècle  , 
ou  les  premières  années  du  x  ve.  Un  demi- 
fiècle  après  ,  ces  lettres  ( g )  deviennent 
beaucoup  plus  carées.  Mais  d’autres  A  du 
même  tems  ne  laiffent  pas  d’être  à  l’or¬ 
dinaire  terminés  en  pointes.  Les  A  ca¬ 
rés ,  venant  à  perdre  leur  traverfe  fupé- 
rieure  fe  confondirent  quelquefois  avec 
les  H.  On  en  découvre  divers  exemples 
fur  les  médailles  &i  dans  les  mff. 
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coutume  de  fe  conferver  mieux ,  que  partout  ailleurs.  Quel¬ 
ques  auteurs  prétendent  ,  que  ces  A  carés  reprirent  bien¬ 
tôt  après  leur  forme  ordinaire.  Peutêtre  feroit-il  mieux  de 
dire  ,  qu’ils  ne  là  perdirent  jamais  ,  &  qu’ils  en  prenoient 
plufieurs  diférentes  en  même  tems.  Au  vnc.  hècle  ,  la  li¬ 
gne  ,  qui  joint  horizontalement  les  deux  côtés  de  certains 
A  ,  fut  en  Efpagne  élevée  obliquement  (a)  vers  le  côté  gau¬ 
che  ,  qu’elle  traverfa  de  la  forte  A.  • 

Nous  nous  étendrions  trop  ;  li  nous  voulions  fuivre  PA  , 
dans  toutes  fes  métamorphofes.  En  combien  de  fens  fes  deux 
côtés  ne  fe  font-ils  pas  courbés  3  même  fous  l’empire  Rou¬ 
main  ?  De  combien  d’ornemens  (iiperflus  ne  les  a-t-on  pa& 
chargés 3  dans  les  fiècles  fuivans  }  Combien  de  variétés  n’ont 
pas  produit  fes  traits  eflentiels  3  par  leurs  diverfes  polirions ,, 
par  diférens  alfemblages  des  lignes  droites  &c  courbes ,  par 
leur  (1)  alongement  ou  racourcilfement 3  par  leur  union  ou* 


(1)  Dans  les  invocations  ,  les  fouf- 
criptions  des  rois ,  des  chanceliers  ,  des 
notaires ,  &  même  dans  l’apofirion  des 
dates  diplomatiques  ,  on  fe  fervit  d’une 
écriture  alongée  ,  prefque  toujours  fem- 
blable  pour  la  forme  à  celle  du  corps  de 
là  pièce,  mais  beaucoup  plus  élevée.  Sou¬ 
vent  employée  par  les  Romains  5  elle  le 
fut  beaucoup  plus  depuis  le  vx  ic,  fiècle  , 
jufqu’au  xiiie.  Là  les  a  curlîfs  alongés 
commencèrent  ,  au  vrue  ,  à  devenir 
tortueux.  Les  lettres  tremblantes  ne  pou- 
voient  bien  fe  déveloper  ,  que  dans  l’é¬ 
criture  alongée  :  &  l'a  éroit  une  des  plus 
propres  à  fe  prêter  à  leurs  inflexions.  Le 
goût  pour  les  lettres  tremblantes  Ce  for¬ 
tifiant  de  jour  en  jour  ;  les  a  eurent  part 
à.  l’acueil  toujours  plus  favorable  ,  qu’on 
ne  cefTa  pas  fi  tôt  de  leur  faire.  Avant 
l'ufage  de  multiplier  à  l'excès  les  plis  & 
replis  des  lettres  ,  auxquels  aboutirent 
enfin  leurs  tremblemens  ;  en  voyant  un 
a,  on  eût  dit  de  deux  de  nos  £  curfifs 
rnnjufcules  >  unis  par  le  bas.  D’abord  con- 
fidérablement  ouverts  en  deiîiis  ;  ces  a  , 
fürtout  en  Allemagne  ,  fe  rétrécirent , 
fans  fe  fermer  ,  durant  le  cours  du  xe. 
fiècle.  Enfuite  ils  aboutirent  en  pointes  , 
qui  dès  le  xie.  s’émoufîerent.  Quand 
cette,  efpèce  à’ a  conferva  fon  ouverture. 


/ancienne  ;  fes  côtés  parurent  en  diverfes 
rencontres  afeéter  des  traits  plus  ferpen- 
tans  ,  qu’à  l’ordinaire  :  bientôt  l'écriture 
tremblante  le  devint  moins  ,  ou  même 
labia  la  place  à  une  autre  plus  roide. 
Alors  l'a  ne  retint  de  fes  contours  fi- 
.  nueux  ,  qu’une  petite  infîéxibn  ,  avant' 
que  de  poufTer  obliquerirent  par  le  haut 
;  vers  la  droite  deux  pointes  obliques  ,  qui  • 
laifToient  fubfifter  fon  ouverture  primi¬ 
tive.  On  les  vit ,  dès  l’entrée  du  xiic. 
fiècle  ,  10..  s’abaifler  vers la  gauche  ,  l’une 
en  dehors  8c  l’autre  en  dedans  ,  1°.  fe 
.perdre  tôûtafait  ,  30.  leurs  extrériiiteS 
’fupérieures  fe  réunir  en  bec  aigu.  Mais 
en  général  l’écriture  tremblante  ,  quoi¬ 
que  moins  cultivée  fur  la  fin  du  xie. 

,  fiècle  ,  ne  fut  abandonée  ,  qu’au  xi  Ie. 
On  fe  verroin  forcé  dé  revenir  fans  ceffe 
fur  cette  écriture  ;  fi  l’on  manquoit  d’ob- 
ferver  en  général  ,que  les  tremblemens 
affeCtent  particulièrement  les  lettres  fuf- 
ceptibles  de  rondeur.  On  peut  mettre  à 
leur  tête  les  abcdehoq,8c  leur  join¬ 
dre  quelquefois  les  mnp  tu  ;  pour  ne 
point  parler  dés  autres  caractères  ,  moins 
fujets  à  ferpenter ,  tels  que  lesr  &c. 
Au  xe.  fiècle, Va  alongé  fe  ferma  fou- 
vent  par  un  trait  ,  dont  la  convéxité  , 
plus  ou  moins  grande  ,  rentroit  toujours 
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divifion,  par  leurs  renflemens  triangulaires,  tantôt  dans  les  cô- 
tés,  tantôt  dans  la  ligne  tranfverfale, tantôt  dans  les  bafes,  tantôt  1  J-  E* 

dans  les  fommets  ?  En  un  mot ,  combien  ces  variétés  &:  tant  cHap.  iy. 
d’autres ,  dont  le  détail  deviendrait  ennuyeux ,  n’ont -elles  pas 
engendré  de  nouvelles  figures  d’A  ?  Pour  le  comprendre  , 
il  fufit  de  réfléchir  fur  les  combinaifons  innombrables  ;  qui 
-en  peuvent  réfulter ,  fur  celles  ,  qu’y  doivent  ajouter  la 
fucceflion  des  fiècles ,  le  génie  des  nations  ,  le  caprice  des 
particuliers  ,  les  diférentes  fortes  d’écritures.  Ces  obferva- 
tions  ont  lieu ,  par  raport  à  chacune  de  nos  autres  lettres  ; 
fans  qu’il  foit  néceflaire  de  leur  en  faire  toujours  duplica¬ 
tion  fpéciale.  Nos  alphabets  ,  nos  modèles  d’écritures  &  les 
temarques ,  dont  ils  feront  acompagnés  fupléront  à  celles  , 

<ju’on  fe  voit  forcé  de  palfer  ici  fous  filence. 

Dans  la  minufcule ,  les  cc  prefque  femblables  (i)  à  deux 
* ,  qui  ne  fe  touchent ,  que  par  un  point ,  marquent  une  an¬ 
tiquité  vénérable.  Tels  on  voit  les  a  depuis  environ  le  mi¬ 
lieu  du  vie.  fiècle  jufqu’au  ixe.  Mais  des  CC  ,  pour  l’ordinaire 
avec  un  délié  très-fin  par  le  haut ,  furtout  s’il  eft  horizontal  , 
dénotent  le  plus  fouvent  un  tems  fupérieur  à  la  moitié  du  vic. 
fiècle.  L’a  ouvert  (i)  par  le  haut  a  dû  naitre  de  la  fineflfe  du  dé¬ 
lié.  Eckhard  (a)  obferve  ,  qu’il  eft  aifé  de  confondre  ensemble  (a)  leges  Trane . 
les  anciens  a  &c  t  minufcules  (JC  07  ,  que  leur  reflçm-  Salie*.?.  14. 
blance  a  ocafioné  plufieurs  méprifes.  Cela  eft  vrai,  particu¬ 
lièrement  dans  les  écritures  mérovingiennes.  Si  dans  la  cur- 
five  les  a  ont  toutafait  la  forme  de  1*  VL  ;  l’age  des  pièces , 
où  ils  fe  rencontrent ,  remonte  au-delà  du  ixc.  fiècle.  Il  en 


en  dedans.  Deux  cents  ans  plutôt  en 
France  ,  la  pointe  droite  de  l'a  ouvert 
fe  portoit  en  dehors ,  fait  en  fe  courbanrj 
foit  en  formant  un  angle  aigu.  Vers  le 
milieu  du  ixe.  fiècle  ,  fe  s  deux  bouts  fe 
terminèrent  ,  fans  mulle  inflexion.  Sur' 
fon  déclin  ,  le  côté  gauche  fit  defeendre 
vers  le  droit  une  pointe  oblique  ,  dont 
l’ouverture  de  Va  fe  trouva  fermée. 
Bientôc  après  le  côté  droit  prit  une  poin¬ 
te  femblable  à  celle  ,  qu’il  avoit  négli¬ 
gée.  Les  pointes  rabatues  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Cela  n’empêcha  pas 
que  les  cC  ouverts  ne  tendiflent  toujours 


à  fe  réunir.  Leur  union  ne  devint  pour¬ 
tant  pas  fréquente  en  Allemagne  avant 
la  fin  du  xe.  fiècle:  mais  leur  ouverture 
ne  fe  ferma  généralement ,  que  fur  le 
retour  du  xie. 

(1)  Ceux  qui  bornent  cette  reflem- 
blance  à  la  feule  écriture  lombardique  , 
n’ont  pas  aftez  examiné  les  anciens  m(T. 

(1)  Les  auteurs  Romains  des  ancien¬ 
nes  Limites  l’employoient  dans  leurs  opé¬ 
rations  ,  comme  il  eft  prouvé  par  l'édi¬ 
tion  de  Turnebe  de  1554.  pag.  loi. 
Cette  forte  &a  étoit  donc  en  ufage  dans 
l’écritute  ,  fous  l’empire  Romain. 
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Obfervations  fur 
ks  figures  du  b  èc 


eft  de  même  de  %  Gy  ces  liés  avec  les  lettres  précédentes  ou 
•  fubféquentes.. 

Rien  de  plus  ordinaire  ,  dans  les  notes  de  Tyron  ,  que 
le  petit  Cl  •  Il  s’y  trouve  comme  lettre  initiale  ,  fubfidiaire 
&;  finale.  Mais  il  eft  renverfé ,  tourné  à  contrefais  ,  tenant 
en  qualité  d’initiale  à  une  queue  alongée  ,  qui  lui  donne  la 
(  i  )  figure  d’une  h ,  communément  perpendiculaire ,  &  quel¬ 
quefois  panchée  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche.  Quelque¬ 
fois  aufli  fa.  courbe  s’élève,  ainfi  du  pié.  Y) .  L’a  majufcule  , 
mais  fans  .traverfe ,  fe  reproduit  en  bien  des  fens  dans  les  notes* 
quoique  moins  fouvent ,  que  le  petit  a  en  forme  d’/z.  Outre  la 
pofition  naturelle  du  premier  ;  il  fe  voit  obliquement  incliné,  &r 
même,  couché  ,  de  façon  que  fes  jambages  font  tournés,  tantôt 
d’un  côté  ,  tantôt  de  l’autre  >  <.  An  moyen  d’une  jonélioa 
avec  quelque  lettre  fubfidiaire  „  il  n’a  très-fréquemment  de 
propre  ,  qu’un  feul  jambage ,  foit  perpendiculaire  ,,  foit  in* 
cliné  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche.  De -là  vient  fans 
doute ,  que  pour  exprimer  l’A  tyronien  on  fe  contente  (i) 
également  de  fon  coté  droit  &:  de  fon  côté  gauche  ,  foit 
tranché  ,  foit  terminé  en  pointe.  On  reconoit  aufti  fans  pei¬ 
ne  ,  dans  les  mêmes  notes  1’  des  mft.  S’il  en  difère  ,  c’eft 
parcequ’il  n’a  point  de  pente.  Tel  étoit  l’A ,  dont  on  faifoic 
ufage  chez  les  Grecs  ,  au  tems  de  la  plus  haute  antiquité. 
Ge  n’eft  peutêtre  pas  fans  quelque  allufion  à  cette  antiquité , 
qu’il  fert  précifément ,  pour  exprimer  ce  mot  ,  celui  d 'an- 
cien  ,  &  antiquaire  &  autres  femblables.  Quand  l’A  tyronien  i, 
confiftant  dans  une.  fimple  bare.  horizontale,  n’eft  employé, 
que  pour  l’Æ  \  il  eft  cenfé  écrit  (3)  par  un  feul  E. 

IL  Les  plus  (4)  anciens  &  grecs  ,„  dont  nous  ayons* 


(  1)  Un  dès  auteurs  des  limites  p.  zoi. 
s’en  fert  comme  d’un  A.  Seulement  il 
pofe  fa  hafte  horizontalement. 

(1)  L’ufage  des  deux  côtés  n’êft  pour¬ 
tant  pas  indiférent  :  le  droit  vaut  ad  Si 
la  gauche  ab.  Ces  deux  notes  font  mal 
dans  la  planche  5  6.  de  Dom  Mabillon  , 
ainfi  que  plufieurs  autres.  Mais  il  faut 
l’én  prendre  au  fameux  Pierre  Hamon  , 
des  mémoires  duquel  il  les  avoir  em¬ 
pruntées. 

(3)  C’eft  ainfi  que  Æthiopia  dans  la 


’  deuxième  note  de  l’alphabet  tyronien  du 
:  P.  Carpentier  commence  par  un  E.  11 
devoir  donc  rejeter  le  même  mot  aux. 
notes  de  cet  élément.  Il  y  a  d’autres  fau* 
tes  à  coriger  dans  les  deux  notes  fuivan- 
tes  de  notre  auteur  :  par-  exemple  ,  dans- 
'  &tern&  &  dans  antiquA  ,  dont  la  figure  a 
i.  plus  qu’aucune  autre  toutes  les  condi¬ 
tions  effentielles  ,  pour  conftituer  une. 
note  féparée. 

(4)  On  ne  s’amufera.  pas  a.  montrer. 
“  les  râpons  de  cette  lettre  aycc.  les  F 
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conoiffance  ,  formoient  deux  triangles  fur  une  bafe  commu¬ 
ne  ,  Toit  oblique ,  Toit  perpendiculaire.  On  en  remarque  de 
femblables  ,  chez  les  Latins  &:  chez  les  peuples  ,  qui  firent 
ufage  des  runes.  Nos  B.  ne  font  que  la  même  figure  arondie. 

Le  b  minufcule  étoit  connu  fous  l’empire  Romain.  Quoi¬ 
qu’il  eût  rarement  entrée  dans  les  infcriptions  ,  il  ne  laifToit 
pas  de  (iJ  s’y  gliffer. 

Le  b  (a)  n’eft  pas  fort  rare  fur  les  monoies  latines  des  v*. 
&  (1)  vie.  fiècles.  On  ne  fauroit  douter,  que  l’antiquité  du 
b  n’égale  celle  de  la  curfive.  Peutêtre  néanmoins  n’étoit-il 
pas  encore  ordinaire  ,  ni  même  admis  dans  l’écriture ,  quand 
on  inventa  les  notes  de  Tyron.  Jamais  en  effet  il  ne  s’y 
montre,  comme  lettre  initiale.  C’eft  toujours  cette  moitié 
poftérieure  3  dur  B  majufcule.  Elle  partage  même  les  deux 
places  de  fubalterne  &  de  finale  ,  avec  ces  deux  figures 
£  c/.  On  n?a  pas  de  peine  à  reconoitre  ici  le  b  curfif  ordi¬ 
naire  6c  contourné.  Si  l’on  peut  former  quelque  doute  contre 
la  fécondé  ,  la  première  n’en  paroit  pas  fufceptible. 

Dans  la  minufcule  ,  les  f>  communément  pochés  par  le 
haut  vers  la  gauche  marquent  au  moins  le  ix«.  fiècle.  Dès 


orientaux.  Pour  les  ramener  à-  une  ref- 
femblance  parfaite  ;  il  ne  s’agit  tout  au 
plus  ,  que  de  prolonger  tant  foi't  peu  un 
ou  deux  traits  ,  ou  plutôt  de  fermer  une 
ou  deux  petites  lignes  lai/Tées  ouvertes. 

( 1 )  Nous  ne  citerons  qu’une  épitaphe 
paycnnfe  ,  où  il  fe  trouve  répécé  plàfieurS 
fois.  Elle  eft  (b)  raportéc  &c  figurée  pâr 
le  fénateur  Buonarraoti ,  d’après  les  in¬ 
fcriptions  domeftiques  de  Fabrerti.  On 
pouroit  y  joindre  beaucoup  de  monu- 
mens  chrétiens  ,  tel  que  celui  de  Gau- 
dence ,  de  l’an  338. 

(i)  Dans  la  minufcule  des  flùT. du  VIe. 
fiècle  ,  lès  montans  du  £  &  des  lettres 
dh  il  éroient  par  lé  haut  un  peu  cour¬ 
bées  vers  la  gaUche  :  ou  bien  ,  fans  s’é¬ 
carter  de  la  perpendiculaire  ,  ils  doü- 
bloient  feulement  d’épaifleur.  A  cette 
courbure  fupérieure ,  dont  il  reftoit  en¬ 
core  des  traces  au  virxe.  flède  ,  fuc- 
céda  rabai/Temènt  d’une  pointe  vers  la 
gauche  ,  ou  l’arondiflement  du  bout  de 
oes  lettres  en  forme  de  batant.  Mais 
dans  le  dernier  cas  il  doit  plutôt  être 


fupofé  en  plein  ,  qu’à  jour  :  ce  qui 
marqueroit  une  antiquité  plus  recu¬ 
lée.  Au  ix'.  fiècle  ,  la  pointe  de  ces 
.  lettres  ,  à  queue  tronquée  ,  les  fit  abou*- 
tir  en  triangle  redangle  ,  dont  la  bafe 
,  ferait  tirée  horizontalement ,  de  l’angle 
gauche  vers  le  côté  droit.  Cette  termi- 
naifon  triangulaire  ne  fit  que  s’acréditer 
au  xe.  fiècle.  Au  x  1 1 c  ,  l’ufage  ri’en  étoit 
pas  encore  pafic:  mais  le  xie.fc  diftingue 
davantage  par  des  fdmriïets  ,  qui  tran¬ 
chent,  fort  obliquement  foit  horizontale- 
.  ment  le  haùtde  ces  lettres.  Souvent  auffi 
lesvort-on  terminées  en  fourche,dont  l’u- 
fagê  fe  maintint  plus  ou  moinSjjufqu’aux 
derniers  tems.  Entre  beaucoup  d’autres 
moyens  ,  qui  peuvent  contribuer  au  dis¬ 
cernement  des  écritures  minufcules  des 
ix.-x.  &  xie.  fiècles-,  regardé  comme 
impoflible  par  des  auteurs  de  nom  ;  ce 
détail  de  la  figure-  des  lettres  à  queues 
fupérieures  eft  très  -  propre  à  réfoudre 
une  dificulté  ,  dont  il  eft  de  l’intérêt  dà 
public  ,  qu’on  trouve  enfin  1er-  dénoir- 
«ment.. 


II.  PARTIE. 

Se  ct.  III. 

C  H  a  p.  IV". 

du  B  &  fur  l’age  , 
qu’ellesindiquent: 
queue  du  b  cur¬ 
fif  &  des  autres 
lettres,  dont  l’é¬ 
lévation  eft  égale, 
peut  fervir  à  fixer 
leur  antiquité. 

(æ)  B  an  dur.  Nu- 
tntf.  t.  i./v$ oj. 


(b)  Offervazieni 
fopra  alcuni  fram- 
menti  di  vaji  anti- 
chi  di  vetro.  —  !»• 
Tirenz..  1716, 
p.  XXIII. 
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auparavant, la  même  partie  commençoit  à  devenir  tranchante. 
Les  pointes  y  fuccédant  infenfiblement  conduifirent  cette 
lettre ,  ainii  que  les  autres ,  au  gothique  moderne.  Durant 
le  vi  i  Ie.  fiècle  ,  la  queue  du  l  des  mC  devint  un  peu  lon¬ 
gue  &:  tranchée  par  fon  fommet  ;  furtout  fi  l’écriture  étoit 
demi-onciale.  Avant  ce  tems  elle  fembloit  afifez  unie  :  quel¬ 
quefois  elle  fe  courboit  vers  la  gauche  :  le  faxonen  fera  la 
preuve. 

Pafions  à  la  curfive  antique  des  diplômes  ,  où  les  Ç  por- 
toient  des  queues  fort  élevées.  Communément  elles  defcen- 
doient  autant ,  quelles  avoient  monté  ;  foit  que  leurs  traits 
d’élévation  U  de  defcente  fe  féparafient  prefque  entière¬ 
ment,  ou  fe  confondiffent  (i)  toutafait  ;  foit  qu’ils  fe  tra- 
verfaflent  une  ou  deux  fois.  Ces  divers  mouvemens  de  la 
main  firent  fuccelfivement  naitre  ,  ou  paroitre  en  même 
tems ,  au  bout  des  queues ,  beaucoup  moins  exhauflees  de 
la  minufcule  ,  ces  traits  noués ,  pochés  ,  tranchans  ,  fi  pro¬ 
pres  a  fixer  l’age  de  ces  fortes  d’écritures.  Quand  le  bas  du 
£  de  la  curfive  romaine  n’étoit  pas  compofé  de  deux  traits 
diftin&s  ;  fouvent  il  fe  trouvoit  par  le  bout  affez  aigu.  Sa 
courbe  inférieure  en  s’élévant  s’éloignoit  de  la  halle  ,  qu’elle 
venoit  enfuite  chercher  ,  couper  par  une  ligne  horizon¬ 
tale,  nailfant  d’une  courbure  légère.  La  même  partie  du  (t  de 
la  curfive  mérovingienne  formoit  à  (z)  peu  près  une  petite  s  3 


(  i)  Dans  la  romaine  la  plus  antique,telle 
qu’eft  celle  du  Ve.  fiècle, on  en  voie  beau¬ 
coup.  Il  faut  en  dire  autant  de  ces  JL, dont 
Ja  panfe  s’ouvre  ou  s’abaiife  fi  confidéra- 
ment  du  côté  droit ,  qu’on  la  prendroit 
fouvent  pour  une  fimplc  bafe  :  tandis 
<jue  du  côté  gauche  la  ligne  rédoublée 
s’élève  &  s’arondic  fi  bien  ;  quelle  ne 
fe  trouve  que  peu  ou  point  diférente  du 
d.  Quelquefois  même  la  :panfe  du  $  , 
abfolument  femblable  au  d eft  touta¬ 
fait  tranfportée  au  côté  opofé  à  fa  pofi- 
tion  naturelle  ,  fans  qu'il  en  refie  de 
l’autre  la  moindre  trace.  La  même  lettre 
à  fimple  queue  ,  mais  toujours  afeélant 
la  figure  du  £  ,  reparoit  dans  les  écri¬ 
tures  mérovingiennes  &  carolines.  Au 
vnre,  fouvent  la  panfe  des  b  ,  fe  boucle , 
&  fe  travçrfp  intérieurement  en  façon  dV, 


formant  une  queue  inférieure.  Tels  font 
quelques  &  C,  des  diplômes  de  Childe- 
bert  III.  &  de  Charlemagne.  Il  en  ell 
auffi  de  mérovingiens  des  vi  i.  &  vi  i  ie. 
fiècles  ,  &  de  romains  du  ixe ,  dont  la 
panfe  repliée  en  boucle ,  fe  termine  en  t  : 
comme  on  voit  dans  & 

(i)  Le  (p  ,  qui  n’a  pour  toute  panfe, 
qu’une  s  extérieure  ,  &  fans  aucun  retour 
dans  fon  intérieur  ,  s’étend  depuis  le  vi*. 
fiècle  ,  jufqu’au  vi  i  Ie.  Si  ce  trait  joint 
la  hafte  ou  la  traverfe  ;  fa  durée  fera 
bornée  à  peine  par  le  xie.  Les  b  a.  pan¬ 
fe  prolongée  dans  leur  cavité  ,  prelque 
en  forme  d’r  ,-'caradérifent  les  fiècles 
mérovingiens  :  à  panfe  ondulée  ,  ils  par¬ 
viennent  au  xe  ,  &  même  au  xive.  eo 
EcolTc  j  quoique  dans  un  goût  aprochant 
du  B  majufcule. 
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tenant  à  la  hafte  du  b.  L’une  l’autre  écriture  nous  ofre 
aufli  des  i  également  arondis  des  deux  côtés  par  le  bas., 
Dans  la  Caroline  &c  plus  généralement  dans  la  lombardi- 
que  ,  la  panfe  du  b  étoit  remarquable  par  fa  rondeur  & 
fa  petitefle.  Elle  étoit ,  furtouc  chez  les  Lombards ,  fouvent 
fûrmontée  d’une  pointe  horizontale  tournée  vers  la  droite 
&  qui  lui  fervoit  pour  l’ordinaire  de  liaifon  avec  la  lettre 
fuivante.  Nous  parlons  de  la  lombardique  du  premier  âge. 
Au  furplus  dans  toutes  ces  curfives  ,  les  queues  des  b  dh  l 
(T)  étaient  quelquefois  alongées  au  point  de  traverfer  la 


;  (i)  Ces  quatre  lcttrcs,auxquelles  on  peut 
ajouter  le  k  &  même  1’»  ,  s’élèvent  dès  le 
tcmsdesRomainSjjufqu’à  pénétrer  ou  tou¬ 
cher  la  ligne  précédente ,  ou  s’en  apro- 
cher  de  fort  près.  Telle  eft  encore  à  la 
fin  du  xxe.  fiècle  leur  exceflive  hauteur. 
C’eft  trop  peu  dire  :  elle  enchérit  de 
beaucoup  fur  ce  qu’on  avoit  vu  de  plus 
énorme  en  ce  genre.  Les  queues  prolon¬ 
gées  ,  fans  mcfure  ,  ne  font  pas  renfer¬ 
mées  ,  dans  les  feurls  diplômes  ;  on  en 
•voit  encore  dans  quelques  anciens  mfftpar 
exemple  ,  dans  celui  du  rcrt  3  8  ;  6  ,  en  ca- 
raélères  lombardiques du  vine.  fiècle. 

Il  s’y  trouve  auffi  de  ces  lettres ,  à  queues 
recoquillécs.  En  général  leurs  montans 
ne  defeendent  pas ,  à  proportion  de  ce 
qile  ceux  de  leurs  compagnes  s’élèvent. 
Ils  font  même  fujets  a  plusieurs  varia¬ 
tions  ,  dans  les  diplômes  du  IXe.  fiècle. 
Les  queues  de  quelques  lettres  defeen¬ 
dent  beaucoup  ,  tandis  que  les  autres  le 
font  très- peu.  Dans  certains  mlf  ,  c’eft 
furtout  à  la  dernière  ligne  ,  que  les 
queues  defeendent  auffi  bas  ,  quelles  le 
peuvent.  Il  eft:  des  diplômes  de  Louis 
le  débonaire  ,  où  rarement  celles  des 
d  f  g  p  qr f  s'abaiffent  au-delà  du  milieu 
de  l’intervalc  des  lignes  en  blanc  ,  dont 
l’étendue  eft  ordinairement  d’un  pouce. 
Mais  les  hautes  queues  des  b  dh  L  fur- 
palfent ,  traverfent  ,  pénètrent  ,  ou  du 
moins  touchent  la  ligne  fupérieure  ^  pen¬ 
dant  que  celles  des  c  ,  e ,  o,  f 

lorfqu’elles  s’élèvent  ,  ne  pa/Tent  qu’à 
peine  la  moitié  de  l’efpace  interlinéaire. 
Les  dyi,fyf,  montent  &  defeendent 
prefque  toujours  extraordinairement  , 
quand  ces  lettres  font  initiales. -Les  x 


ont  quelquefois  une  queue  confidérable- 
ment  abaiftèe.  Vers  le  milieu  du  IXe. 
lîècle  ,  on  s’aperçoit ,  que  les  df  g  &  les 
p  defeendent  moins  ;  les  r  &  les  f  très- 
peu  ,  &  ne  montent  point  du  tout  y  fi 
'  ce  n’eft  en  conjonélion.  Mais  l’i  final' 
continue  de  descendre  notablement.  A 
tout  prendre  la  hauteur  des  queues  af- 
cendantes  fe  foutient  mieux  ,  que  l’a-' 
bâillement  des  queues  defeendantes.  Lee 
premières  touenoient  encore  fouvent  la 
ligne  fupérieure  fur  la  fin  du  Xe.  fiècle. 

;  Au  viic.  ces  traits  montent  direéle- 
ment,  fans  fe  terminer  pour  l’ordinaire 
;  en  pointes  un  peu  rabatues  :  dans  la  fui¬ 
te  infenfiblement  ils  s'inclinent  vers  la 
droite.  Quelquefois  même  ils  fe  trou¬ 
vent  rompus.  Avant  le  même  fiècle,  ils  fe 
replient  encore  plus  fouvent  fur  eux-mc- 
mes  ,  en  parcourant  de  rechef  au  moins 
une  partie  de  la  ligne, qu’ils  ont  formée.  A 
-peine  le  vii  Ie.  fiècle  commençoit-il  à 
décliner  ,  que  les  queues  de  ces  lettres 
fe  jetèrent  communément  vers  la  droite 
par  une  courbure  déjà  confidérable.  Ce 
caraélère  parut  encore  plus  marqué  ,  dès 
l’entrée  du  ixe.  Vers  fon  milieu  ,  les 
mêmes  queues  fe  perdirent  en  déliés  très- 
fins  ,  ou  décrivirent  des  anfes  profon¬ 
des  ,  dont  on  porta  la  pointe  de  plus 
en  plus  du  côté  droit.  Avoit  -  on  pour 
but  de  guérir  enfin  les  écrivains  de  cetrc 
manie  invétérée  ,  qui  faifoit  pouffer  les 
queues  des  lettres  à  travers  la  ligne  fu¬ 
périeure  :  défaut  abfolument  inévitable; 
tant  qu’elles  continuroient  de  monter  per—- 
pendiculairement ,  ou  peu  s’en  faut ,  fans 
rien  perdre  de  leur  longueur  ? 

Ea  Allemagne  au  xc»  fiècle  ,  les  queues 
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T  &  C  meme  let¬ 
tre  :  C  caré  angu¬ 
leux  ,  gothique  à 
pièces  détachées  : 
K  Q  X  grec  pris 
pour  des  C  en 


160  NOUVEAU  TRAITÉ 

ligne  fupérieure.  Les  b  à  panfe  plus  ou  moins  anguleufe  ,  fe 
montrent  au  xne.  fiècle  ,  &c  continuent  avec  quelques  (1) 
variations ,  jufqu’au  renouvellement  de  l’écriture. 

Qu’on  ne  s’atende  pas  à  voir  ici  les  additions  ,  rétran- 
chemens  ,  &  changemens  de  lettres ,  fi  ordinaires  aux  an¬ 
ciens  mfT.  &  diplômes  :  accidens  ,  auxquels  le  B  fut  au¬ 
tant  &  plus  fujet  qu’aucune  autre  lettre.  Ces  matières  ne 
font  pas  du  reffort  du  préfent  chapitre  ;  mais  de  celui ,  où 
l’on  traitera  de  l’orthographe  des  anciens.  Nous  finirons 
donc  l’article  du  B  ,  par  obferver  ,  qu’il  faîfoit  quelquefois 
les  fondions  de  digamma  éolique  devant  l’R  ,  chez  les  Eo¬ 
liens.  Ainfï  au  lieu  de  (a)  po'cfbç,  ils  écrivoient  ÇpoSoç  ,  rofe. 

III.  Le  T.  famaritain  ou  phénicien  le  r  grec  font  pré- 
cifément  les  mêmes.  Si  leur  pofition  femble  diférente  5  elle 
difparoit  dans  l’ancien  grec ,  alant  de  droit  à  gauche.  Avec 
le  tems  le  r ,  &  comme  grec  &c  comme  latin  ,  s’eft  caré  ou 
courbé  de  la  forte  C  C-  En  vain  de  très-habiles  gens  ont-ils 


des  bdhil  furent  fouvent  brifées.  Sur 
des  perpendiculaires  d'un  quart  de  pouce 
s’élévoient  des  lignes  obliques  ,  fix  ou 
fept  fois  plus  étendues  :  mais  toujours 
dirigées  de  même  fens.  D’obliques  on 
les  vit  fe  métamorphofer  en  horizonta¬ 
les  ,  fans  varier  leur  direélion  vers  la 
droite. 

En  meme  tems  la  Erance  aima  mieux  , 
tantôt  les  terminer  en  boucle  ,  dont  l*ex- 
trémité  s’élevoit  en  haut  ou  fe  rabaif- 
foit  vers  la  gauche  ;  tantôt  leur  faire 
feulement  décrire  des  lignes  tremblan¬ 
tes.  L’une  &  l’autre  manière  eurent  leurs 
partifans  au  xc.  fiècle.  L'Efpagne  ri’élé- 
voit  pas  fi  haut  fes  lettres  à  queue.  Mais 
elle  avoit  cela  de  fingulier ,  qu’elle  les 
tranchoir  par  des  fommets.  L'ufage  le 
plus  généralement  fuivi  pour  lors  étoit 
d’incliner  plus  ou  moins  les  montans  de 
ces  lettres  vers  la  droite  ,  ou  même  de 
les  élever  perpendiculairement  ,  mais 
moins  que  dans  les  tems  antérieurs.  G’eft 
prefque  à  quoi  l’Allemagne  s’en  tenoit , 
dès  le  commencement  du  xie.  fiècle. 
Vers  le  milieu  du  xii°.  elle  chargea 
ces  lettres  de  traits  ,  qui  ferpentoient 
fur  leur  extrémité  fupérieure  ,  foitqu’ik  I 
(S'umlTent  ayec  elles  ,  comme  pour  J 


les  continuer  ,  foit  qu’ils  en  fulfent  ab- 
folument  détachés.  Cette  mode  dura  peu: 
celle  de  terminer  les  mêmes  lettres  par 
deux  traits  fourchus  y  fuccéda.  Elle  ne 
fe  foutint  guère  davantage  dans  un  cer¬ 
tain  crédit ,  hors  de  la  minufcule  :  mais 
au  (fi  ne  fe  pafla-telle  pas  fi  vîte.  Au 
commencement  du  xme.  fiècle  ,  les 
queues  des  mêmes  lettres  aboutifloient 
en  <*j  pofées  horizontalement ,  ou  en 
anfe  de  panier. 

(1)  Leur  queue  s’étoit  courbée  en  bien 
des  manières ,  avant  la  fin  du  xie:  mais 
ce  n’eft  que  depuis  cette  époque  , 
qu’elle  commence  a  fe  voûter.  Au  xi  i  Ie. 
de  furbaiflec  ,  leur  voûte  devient  fur- 
hauflee  ,  ou  tombe  dans  diverfes  irrégu¬ 
larités,  La  queue  formée  foit  d’un  ,  foit 
de  deux  traits ,  s’abaifTe  au  xive.  jufqu’à 
toucher  fa  panfe  ou  fa  hafte  ,  à  difé- 
rentes  hauteurs.  Quelquefois  elle  s’a¬ 
vance  par  des  lignes  courtes  ou  mixtes , 
au-delà  de  fa  panfe.  L’Ecofie  nous  four¬ 
nit  alors  deux  queues  de  chaque  côté 
de  la  hafte  du  b  à  voûre  rehauflee.  Au 
xve.  la  panfe  &  la  queue  du  b  a  peuples 
de  hauteur  égale  ,  fe  réunifient  &  por¬ 
tent  en  commun  une  pointe  vers  la  gau¬ 
che. 

cherché 


.1. 
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cherché  l’origine  de  l’une  &:  de  l’autre  figure ,  dans  le  5 
des  Hébreux  ,  le  K  (  i  )  des  Grecs  ,  le  31  des  Etrufques. 
Nous  le  répétons  ,  les  C  carés  ou  courbes  font  nés  du 
(z)  r.  Toutes  ou  prefque  toutes  les  plus  anciennes  écritures 
d’Europe  ont  leur  troifième  élément ,  fous  une  ou  plufieurs 
de  ces  figures  ,  auxquelles  on  peut  ajouter  (5  )  celle-ci  {  ,  fans 
préjudice  des  autres  moins 'générales.  Le  gamma  grec  cour¬ 
bé  n’eft  pas  trop  fréquent  :  mais  cette  forme  eft  ordinaire 
chez  les  Etrufques  ,  &:  beaucoup  plus  chez  les  Romains.  Le 
E  caré  latin  eft  bien  plus  rare  ,  que  l’autre  dans  tous  les 
tems  :  quoiqu’on  ne  laifTe  pas  d’en  voir  grand  nombre  d’e¬ 
xemples  ,  avant  &:  furtout  (4)  depuis  la  naiftance  de  notre 
Seigneur.  Vers  le  xie.  fiècle  il  étoit  aftez  fréquent  dans  les 
infcriptions  ,  mais  plus  élancé.  A  force  de  prolonger  les 
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notes  de  Tyron  : 
quel  ufage  peut- 
on  faire  des  c  mi- 
nufcules  &  curfifs, 
pour  diftinguerles 
écritures  des  fic¬ 
elés} 


(  1  )  Encore  tout  récemment ,  Don  Ve- 
lafquez  (a)  a  prétendu  dériver  le  C  la¬ 
tin  du  K  grec.  La  preuve  tirée  d’une 
médaille  ,  portant  MVNI^I,nc  fait 
tien  contre  nous.  L’avant-dernière  let¬ 
tre  n’eft  pas  un  K  ,  mais  un  C.  Il  auroit 
mieux  valu  donner  ce  cara&èrc  celtibé- 
xien  au  feul  C  ,  que  de  l’atribuer  éga¬ 
lement  au  K  &  à  l’L.  Au  refte ,  la  for¬ 
me  de  K  s’eft  maintenue  dans  les  an¬ 
ciennes  médailles  efpagnolcs.  Don  (b) 
Velafquez  y  ajoute  le  p.  Si  cela  eft, 
jl  auroit  expliqué ,  ce  femblc ,  plus  heu- 
reufement  le  revers  de  la  dixième  mé¬ 
daille  de  fa  XIVe.  planche  ,  par  CASK, 
que  par  LASE.  Pline  ( c )  compte  parmi 
les  peuples  d’Efpagne  Cafcantenfes. 

(i)  Ce  qui  doit  confirmer  la  defeen- 
dance  ou  plutôt  l’identité  du  C  &  du  T  ; 
c'eft  qu’outre  le  meme  rang  ,  que  ces 
deux  caractères  ocupent  dans  l’alphabet  ; 
le  C  ît  le  G  fe  confondoient  chez  les 
Latins ,  au  point  d’être  mis  fouvent ,  & 
prefque  indiféremmentl’un  pour  l’autre. 
Audi  le  Cardinal  Noris  ( d )  ne  balance-t-il 
pas  à  reconoitrc  le  C  pour  le  G  primitif. 

(  j  )  Quoique  le  C  rond,  comme  élé¬ 
ment  initial ,  revienne  très-fréquemment 
dans  les  notes  de  Tyron  ,  &  qu’il  n’y 
foit  guère  moins  employé  à  contre  (êns , 
&  même  renverfé  ;  le  <  anguleux  y 
fert  aufli  à  rendre  plufieurs  mots  : 
fouvent  néanmoins  fa  bafe  ,  d’oblique  de- 
ficat  L  horizontale.  D.  Carpentier 

Tome  IL 


renferme  fous  la  5e.  Note  ;  non  feule¬ 
ment  les  deux  fortes  de  C  anguleux  : 
mais  encore  le  X  grec  du  mot  choris  ,  ^  Enfayo.p.f  I. 

&  le  Q  latin  ,  dans  les  trois  derniers  mots  ^  y. 
de  la  même  note.  Or  ces  deux  lettres 
font  autant  diférentes  du  C  tyronien  , 
qu’elles  lui  font  étrangères.  On  peut 
voir  dans  Gruter ,  p.  171*  chorus ,  chora- 
gium  ,  choragianus ,  choraules.  Leur  let¬ 
tre  initiale  eft  manifeftement  le  X  grec. 

Il  fe  trouve  aulfi  dans  les  deux  derniers 
pfeaumes  en  notes  de  S.  Germain  des  . 

Prés.  L’auteur  n’a  pas  fait  non  plus  aten-  W 
tion  ,  que  les  Latins  ,  par  principe  , 
fubftituoient  fouvent  le  Q  au  C  ;  lorf- 
qu’il  étoit  fuivi  d’un  «.  C'eft  juftement  ^  Hi/i.l.  j.f.jl 
ce  qui  eft  arivé  ,  dans  les  trois  derniè¬ 
res  locutions  de  fa  5e.  note.  Pa¬ 
reille  inadvertance  lui  a  fait  atribuer  au 
C  une  fixième  note  ,  dont  toutes  les  ex- 
prelfions  apartiennent  au  K.  Il  étoit  allez 
ordinaire  aux  Latins  d’écrire  par  un  K 
les  mots  ,  que  nous  rangeons  fous  le  .  Cccnotafhia 
C  ,  lorfqu’il  étoit  fuivi^d’un  *.  Sa  qua-  ’  D,jer,.  4. 
trième  note  femble  meme  un  peu  luf-  >  ,  1.  «1.704. 

pe&e.  Bien  difeutée  &  ramenée  à  favé- 
ritable  figure  ;  elle  pouroit  fe  réduire  à  la 
deuxième  note ,  qui  n’eft  autre  ,  que  le  C 
tourné  vers  la  gauche. 

(4)  On  le  trouve  fouvent  fur  les  mé¬ 
dailles  de  nos  rois,  aux  vx.  &  vne.  fiè- 

Iclcs.  Le  Blanc JCraité  des  mondes  p.  44.46. 

B  and.  Nurnift.  z.p.  6zj. 
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traits  tranchans ,  qui  coupent  les  deux  bouts  du  C  ,  il  s*en 
eft  fait  un  fécond  c  CE  ,  ou  du  moins  un  c  Q  fermé.  C’eft  ce 
qu’on  apelle  C  gothique  des  bas  tems.  Il  eft  un  autre  force  de 
double  C ,  dont  les  deux  parties  fe  joignent  en  pointe  ,  vers 
fon  côté  gauche.  Cette  figure  n’étoit  pas  rare  ,  aux  vi.  & 
viic.  fiècles  ,  fur  quelques  monumens  lapidaires.  Elle  avoit 
même  pénétré  dans  certains  mlT.  Mais  les  C  majufcules  &C 
minufcules  brifés ,  ou  à  deux  traits ,  y  furent  alors  encore  re¬ 
çus  plus  favorablement.  Ces  deux  traits  ,  quoique  réels  de 
la  part  de  l’écrivain  ,  fe  confondirent  pour  l’ordinaire  en 
s’unifiant.  La  vraie  raifon  de  cette  brifure  venoit  de  ce  que 
la  lettre  -C  ,  &:  plufieurs  autres  de  la  curfive  romaine ,  étoient 
fouvent  compofées  de  deux  pièces.  Celles ,  qui  conftituoient 
le  c  curfif  prirent  diverfes  figures.  Une  des  plus  ordinaires 
dans  les  écritures  romaines  ,  franco-galliques  &  carolines , 
fut  celle  de  deux  de  (i)  nos  c,  montés  l’un  fur  l’autre.  Sous 
cette  forme ,  le  même  caradère  ne  laifia  pas  de  varier  ,  par 
des  grandeurs  (z)  relatives  aux  tems  ,  à  la  nature  des  pièces, 
aux  genres  de  l’écriture  ;  par  plus  ou  moins  de  courbure,  dans 
le  contour  entier  ,  ou  les  extrémités  feulement  de  chacun 
de  fes  demi-cercles  ;  par  les  pointes  ,  les  angles  &c  les  arcs 
naifians  de  leur  union. 

Il  n’eft  pas  nécefiaire  d’obferver  ,  que  depuis  dix-fept 
fiécles  le  2  des  Grecs  ne  difere  prefque  plus  de  notre  C. 
Chez  eux,  au  moins  fept  cents  ans  plutôt ,  leur  S  avoit  com¬ 
mencé  à  fe  courber  en  C  :  mais  l’ufage  n’en  devint  ordi¬ 
naire  ,  qu’environ  huit  fiècles  plus  tard.  Ils  employèrent 


(  i  )  Nous  ne  trouvons  cette  efpèce  de  £ , 
ni  dans  la  curfive  wifigothique  ,  ni  dans 
la  faxone.  Cependant  la  dernière ,  quoi- 
què  rarement  ,  nous  prélente  des  c  fim- 
ples  ,  qui  s’élèvent  au-deflus  de  la  li¬ 
gne.  Le  c  à  double  demi  -  cercle  n’eft 
pas  étranger  à  diverfes  écritures  lom- 
bardiques  &  fur-tout  à  quelques  -  unes 
des  plus  récentes  :  mais  il  feft  à  la  prin¬ 
cipale  &  plus  ancienne  elpèce. 

(z)  Anciennement  le  c  ,  &  fur-tout 
celui ,  qui  réfultoit  de  deux  demi  -  cer¬ 
cles  ,  s’éleva  quelquefois  au-deflus  de 
la  ligne  ,  dont  il  faifoit  partie.  Mais  ce 
fK  fut  qu'au.  r  Ie.,  Cède  ,  que  fou 


élévation  devint  fréquente  :  ce  ne  fut 
qu’au  ixe..  qu’elle  parut  ordinaire.  Sa 
durée  fut  celle  du  c  curfif  à  double 
courbure..  Lorfque  les  autres  lettres  ,  à 
queues  élévées  traverfoient  la  ligne  fu- 
périeurc  y  celle-ci  en  pénétroit  feulement 
une  partie  ,  ou  du  moins  y  touchoit  ; 
quoiqu’alors  les  lignes  des  diplômes  fuf- 
fent  confidérablement  éloignées  les  unes 
des  autres.  En  général  le  c  même  double 
n’égaloir  pas  la  hauteur  des  b  d  h  l  8cc.. 
mais  après  la  fin  du  vin®,  fiècle  ,  il  étoic 
rare  ,  qu’il  ne  pafsât  pas  la  moitié  dç 
l’intervale  ,  lailTé  encre  chaque  ligne.. 
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fréquemment  le  C  pour  l’S  ,  dans  ceux  ,  qui  précédèrent  ~~  — 

&;  fui  virent  immédiatement  la  nailfance  du  Sauveur.  n-  partie. 

Le  C  minufcule  des  mil.  de  plus  de  mille  ans  fe  fait  re-  ch!v‘  i y!* 
marquer  par  la  façon ,  dont  pour  l’ordinaire  il  courbe  in¬ 
térieurement  fa  tête  ,  &;  dont  il  la  raproche  de  fon  dos  , 
d’ailleurs  parfaitement  (i)  arondi.  Les  C  relévés  ,  par  un 
trait  courbe  ,  en  tournoient  fouvent  vers  le  haut  la  conca¬ 
vité.  Les  exemples  en  font  plus  fréquens  au  ixc.  fiècle  , 
qu’en  aucun  autre  ,  par  raport  à  nombre  de  mlf. 

Les  c  curlifs  font  d’un  caractère  encore  mieux  frapé.  Ceux 
de  la  romaine  du  vic.  fiècle  ,  à  figure  alongée  ,  parfaitement 
arondie  haut  &:  bas ,  mais  légèrement  courbée  par  le  dos , 
ne  doivent  pas  nous  arêter.  Il  en  eft  d’autres  moins  ifolés , 
auffi  communs  alors  ,  qu’inconnus  maintenant.  Ils  deman¬ 
dent  d’autant  plus  d’attention  ;  qu’ils  font  très-propres  à  fi¬ 
xer  l’age  &:  les  genres  des  écritures  antérieures  au  xi  ie.  fiè¬ 
cle.  Quand  leur  partie  fupérieure  n’eft  pas  liée  à  la  lettre 
fuivante  ,  elle  fe  courbe  plus  ou  moins  :  quelquefois  même 
jufqu’à  former  une  boucle  ,  dont  l’extrémité  s’échape  de  l’au¬ 
tre  côté.  Cette  partie  eft  d’ailleurs  plantée  fur  une  'X,  cou¬ 
chée  &:  renverfée  exprès  ,  pour  fournir  au  £  une  courbure 
inférieure  ,  en  lui  lervant  d’apui.  Souvent  cette  bafe  eft  en¬ 
foncée  par  la  moitié  fiipérieure  du  c  ,  qui  tombe  direête- 
ment  fur  elle  &:  latraverfe.  L’autre  moitié  de  1’  ,  qui  fert 

au  c  de  bafe  plus  ou  moins  couchée ,  fait  prefque  toujours 
partie  de  la  lettre  précédente. 

Si ,  dans  l’écriture  mérovingienne  ,  cette  fe  redreffe 
davantage  ,  c’eft  fans  cefter  d’être  à  contre  fens.  Souvent  le 
haut  de  fa  tête  fe  trouve  mutilé  :  plus  fouvent  l’ancienne 
bafe  difparoit.  Auflitôt  on  n’aperçoit  plus ,  que  deux  £  ou 
deux  portions  de  8  ,  l’une  fur  l’autre.  Leurs  bouts  voifins  fe 
touchent  &  s’aprochent  de  tant  de  manière  diferentes ,  qu’il 


(i)  Si  les  ficelés  fuivans  confervent 
quelque  chofe  de  cette  figure  ;  ils  en  di¬ 
minuent  la  rondeur  ,  à  proportion  qu’ils 
lui  donnent  plus  d’élévation.  Sa  hauteur 
eft  très-fenfible  au  xne.  Peu  après  le  c 
commence  à  fe  hérifler  &  d’angles  &  de 
pointes  ,  qui  nous  anoncent  le  règne  du 
gothique.  Vers  le  vi  ixe.  fiècle,  certaines 


minufculcs  gern  aniques  terminoient  en 
hache  l'extrémité  fupérieure  de  leur  e 
8c  de  leur  c.  Quand  elles  ne  les  confon- 
doient  pas  ;  elles  faifoient  confifter  leur 
diférence  ,  à  refufer  au  dernier  une  in¬ 
flexion  de  la  pointe  fupérieure  ,  quelles 
acordoient  à  l’autre. 
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V...  .  — üüS*  eft  dificile  d’en  faire  l’énumération.  Tantôt  une  pointe  inter- 

ii.  partie.  ne  plus  ou  moins  prolongée  ,  ici  commune  aux  deux  parties 
Char  /y1*  ^  particulière  à  une  feule  ,  manifefte  leur  union. 

De-là  leur  arondiffement  refpeêtif  :  de-là  la  régularité  de 
leur  tout.  Tantôt  ces  moitiés  de  €•  bien  diftinêtes  portent 
leur  pointe  d’union  en  dehors  ,  au  lieu  de  la  faire  paroitre 
en  dedans.  Tantôt  leurs  extrémités  mitoyennes  ,  montant  5c 
defcendant ,  fe  côtoient  plutôt  qu’elles  ne  fe  touchent  ;  ou 
fe  touchent  plutôt  ,  quelles  ne  s’unilfent.  Tantôt  elles  fe 
coupent  ,  au  lieu  de  s’unir ,  ou  tendent  à  fe  joindre  ,  fans 
fe  toucher.  Enfin  par  la  réunion  de  trois  courbes  5  on  voit 
trois  l  pour  un  ,  pofés  perpendiculairement.  Quelquefois , 
fans  ferpenter ,  le  haut  du  %  en  fait  éclore  un  troifième.  11 
n‘ait  de  fon  extrémité  fupérieure  ,  prolongée  en  courbe  , 
après  s’être  repliée  fur  fa  gauche.  D’autre  fois  il  produit  ce 
troifième  %  ,  en  fe  courbant  de  la  même  façon  ;  mais  après 
avoir  formé  une  boucle ,  commencée  de  gauche  à  droite ,  5c 
finie  de  droite  à  gauche.  Tel  fut  l’état  du  C  franco-gallique , 
au  commencement  du  viie.  fiècle.  Sur  fon  déclin ,  les  dif- 
jonêtions  des  deux  portions  duc’ devinrent  plus  fréquentes. Au 
contraire  fouvent  elles  s’unirent  enfemble  avec  tant  de  juf- 
tefife  j  qu’on  n’y  diftingua  ,  qu’une  ligne  tortueufe  ou  for¬ 
mée  en  ferpentant. 

Sous  la  fécondé  race  ,  les  c  parurent  moins  inconftans 
dans  leur  figure.  Pour  l’ordinaire  ,  fur  un  fimple  petit  £  s’en 
élançoit  un  oblong  ,  qui  prenoit  infenfiblement  la  forme  de 
Y  î  fermée  par  le  haut ,  mais  quelquefois  un  peu  panchée  en 
dehors ,  fouvent  un  peu  courbée  en  dedans  5c  fans  pié  ni 
bafe.  L’union  de  cette  partie  du  c  avec  l’inférieure  fe  fai- 
loit  régulièrement  par  une  pointe  commune  ,  inclinée  vers 
la  droite.  Voilà  l’idée  la  plus  exaéfe  ,  qu’on  puifie  donner 
du  c  curfif  des  diplômes  de  Charlemagne.  Sous  Louis  le  dé- 
bonaire,  la  pointe  de  jonction  prolongée  s’éléva  prefque  aufii 
fouvent  qu’elle  s’abaifa  ,  5c  plus  fouvent  même  dans  cer¬ 
taines  pièces.  Mais  elle  fe  perdit  bientôt  :  5c  la  curfive  non 
alongée  des  privilèges  ,  acordés  par  les  princes  fes  fils  ,  n’en 
conferva  guère,  que  l’angle  d’union  ;  d’ou  partoient  aupa¬ 
ravant  l’une  ou  l’autre  pointe  ,  ou  toutes  les  deux  à  la  fois. 
Dans  quelques-uns  de  ceux  de  Charle  le  chauve  ;  le  £  fupérieor 
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ne  furpaffa  pas  de  beaucoup  l’inférieur  en  étendue.  Mais  à 
peine  l’écriture  alongée  donna-t-elle  quelquefois  au  premier 
le  tiers  du  fécond.  L’ouverture  de  celui-là  ,  dès-lors  étroite  9 
fe  referra  jufqu’à  fe  fermer.  A  ces  traits  les  diplômes  du  roi 
Eude  font  reconoilfables  ;  quoiqu’à  cet  égard  ils  euffent  été 
prévenus  par  plufîeurs  autres ,  mais  avec  moins  de  confian¬ 
ce.  Cependant  la  partie  fupérieure  du  *1  croisant  toujours 
en  élévation  ;  fon  extrémité  courbée  fe  traverfa  ,  &:  pouffa 
(i)  vers  la  gauche  un  trait  ,,  plus  fouvent  long  que  court  , 
plutôt  courbe  que  droit.  La  jon&ion  des  deux  c  ,  qui  n’en 
valoient  qu’un  ,  fe  faifoit  alors  au  moyen  d’un  ventre  fail- 
lant  vers  la  droite.  Cette  manière  de  terminer  la  partie  fu¬ 
périeure  du  c  lui  faifoit  prendre  la  forme  d’une  S.  Tel  eft 
fpécialement  le  goût  d’Allemagne  ,  fur  la  fin  du  ixc.  fiècle 
èc  dans  le  xe.  Mais,  s’il  ne  s’agit,  que  d’exemples  fans  fuite; 
la  France  en  avoit  donné  plufîeurs  ,  dès  le  vi  i  ic.  fiècle. 

En  même  tems  le  c  purement  minufcule  commençoit  a 
s’infinuer  ,  ou  plutôt  à  s’aroger  tout  ,  dans  quelques  diplô¬ 
mes  royaux.  A  mefure  que  le  xe.  fiècle  déclinoit  ;  les  con¬ 
quêtes  de  ce  petit  c  fur  le  curfif  fe  multiplioient.  Celui-ci 
devenoit  plus  écrafé ,  perdoit  de  tems  en  tems  fa  boucle  fu¬ 
périeure  ,  &:  ne  retenoit  par  le  haut  ,  que  la  figure  d’une  S 
ordinaire.  Il  s’afoiblifl'oit  même  un  peu  dans  l’écriture  (i) 
alongée  ,  ou  il  fembloit  s’être  retranché.  Partout  où  le  c  cur- 
fif  fe  maintenoit  encore  avec  fa  boucle  ;  fon  bout  porté  d’a¬ 
bord  vers  la  gauche,  fe  réplioit  quelquefois  vers  la  droite  , 
en  traverfant  de  nouveau  la  partie  fupérieure  de  la  même 
lettre.  En  France  ,  au  lieu  dune  efpèced’</  faillante  par  le 
bas  *,  une  façon  d’^f  faifoit  angle  avec  le  bout  du  £  ,  fur  le¬ 
quel  elle  pofoit.  L’écriture  alongée  uniffoit  par  un  nœud  ou 
par  une  boucle  (3  )  les  deux  portions  de  1  ,  dont  l’inférieure 


(j)  La  /împle  frifure  du  c  ,  qui  s'éten¬ 
dent  aufli  à  IV ,  à  l'f  &  à  1’/  ,  caraétéri- 
fent  bien  le  xc.  fiècle  ,  quoiqu'elle  fût 
déjà  établie  fur  la  fin  du  ixe.  Elle  n’elt 
totalement  abolie  ,  qu’au  xii*.  en  Al¬ 
lemagne  ,  parraport  aux  deux  premières 
lettres.  Elle  n’y  paroit  déjà  plus  au- 
delà  du  commencement  de  ce  fiècle.  Dès 
le  précédent ,  elle  étoit  bannie  de  la  plu¬ 
part  des  autres  royaumes. 


(i)  Dès  l’an  p  3 1 .  011  l’y  voit  réduit  , 
même  en  Allemagne  ,  à  prendre  la  figure 
du  D  ,  prefque  femblable  à  IV.  Mais  fi  , 
dès  980.  le  ;■  v  domine  j  ce  n’eft  qu’en 
1108,  que  le  £  y  femble  expirer. 

(3)  Au  lieu  ue  l’angle  du  milieu  ,  les 
deux  moitiés  de  cette  figure  auroient  dû 
s’unir  par  deux  courbes,  donc  î’.une  au- 
roic  formé  le  haut  de  IV  ,  compofé  de 
8  deux  c  ;  &  l’autre  le  bas  de  lyj  pofée  delfus. 
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paroiftoit  un  peu  tremblante.  Cette  dernière  forme  dura,  de¬ 
puis  le  milieu  du  xc.  lièele  ,  jufqu’au  milieu  du  fuivant.  La 
France  vit  alors  le  c  ancien ,  dans  une  efpèce  de  crife ,  par  les 
variations  continuelles,  qu’il  éprouva.  Celui  de  l’écriture  alon- 
gée  y  fut  encore  plus  fujet ,  que  le  c  de  la  commune  des  diplô¬ 
mes  ,  d’où  le  petit  c  chaftoit  le  curfif  de  proche  en  proche , 
pour  s’enrichir  de  fes  pertes.  Plus  de  trente  ans  avant  la  fin 
de  ce  fiècle  ;  à  peine  reftoit-il  quelque  trace  de  l’éxiftence  de 
l’ancien  l  ;  fi  l’on  en  excepte  la  liaifon  du  c  &  du  (  i  )  t  , 
qui  fe  conferve  encore ,  dans  notre  écriture  imprimée.  On 
doute,  fi  hors  le  cas  d’union  de  ces  deux  lettres  ,  le  xn*. 
fiècle  ,  pouroit  fournir  quelques  exemples  du  c  antique.  C’en 
étoit  déjà  fait  de  lui ,  dès  la  fin  du  xc.  fiècle  ,  8c  le  com¬ 
mencement  du  xie.  par  raport  à  bien  des  pièces  d’Alle¬ 
magne. 

Il  s’en  trouve  pourtant  encore  alors ,  où  il  fait  aftez  bonne 
contenance. Mais  pafle  l’an  1030.  il  eft  dificile  de  le  décou¬ 
vrir  ,  même  dans  l’écriture  alongée.  On  excepte  toujours  le 
£t  ;  quoique ,  vers  le  milieu  du  même  fiècle  ,  on  commen¬ 
çât  à  divifer  quelquefois  ces  deux  lettres. 

Le  petit  C  des  chartes ,  après  avoir  abaifte  fa  tête  ,  la  re- 
levoit  fouvent  en  courbe.  Mais  ce  caraêlère  eft  peu  confiant; 
quoiqu’il  le  devienne  davantage,  aux  xii.  8c  xmc.  fiècles. 
En  général,  jufque  vers  le  milieu  du  xiic.  l’écriture  alon¬ 
gée  repréfentoit  prefque  toujours  tremblant  le  c  ,  tel  qu’il  pût 
être.  Lè  vieux  c  curfif  des  mff.  &:  autres  pièces  en  minufcule , 
tenoit  aufli  très-fouvent  de  ces  infléxions  tremblantes.  Dès  le 
milieu  du  xie.  fiècle,  on  voit  dans  un  diplôme  de  Henri  I , 
les  avancoureurs  du  C  gothique.  Une  fécondé  ligne  ,  en 
forme  d’S  ,  y  vient  couper  le  grand  C  ,  a  tête  relevée ,  8c 
quelquefois  à  bafe  femblabie  à  celle  de  Y  £.  Ces  traits  go¬ 
thiques  fe  multiplièrent  en  France  ,  au  xnc.  fiècle.  Ils  fu¬ 
rent  doublés  8c  triplés  ,  au  fiècle  fuivant  ,  même  dans  les 
chartes  de  nos  rois.  Quand  une  fois  le  goût  (a)  fcholaftique 


(1)  Remarquez  l'origine  de  notre  ci, 

(t)  Quemadmoinm  ïgitur  ,  barbarie 
f&culû  XIII ,  ad  finem  cire  a  Hier  as  eiegan- 
tiores  jam  dttdutn  irrumpente  ,  prjfiina 
qtioqfu  dfparutt  literetrurft  forma  ,  ut  pro 


niùdis  &  elcgcmtibus  feripturis  ,  ntl  nijî 
Tenues  <&  minus  legibiles  feripturt  inva- 
luerint  >  ha  major  cm  in  fi  cul o  xiv.  mi- 
fenarn  reperimus  in  codioibus  .  ubi  difei - 
plinis  fcholafticis  &  manibus  nugis  in 


DE  DIPLOMATIQUE.  1*7 

ent  prévalu  ;  pouvoir-on  manquer  de  trouver  merveilleufes 
les  produétions  les  plus  bifares  ? 

IV.  Prefque  toutes  les  figures  du  daleth  phénicien  ou  fa- 
maritain  reviennent  aux  plus  anciennes  du  delta  grec.  A  pei¬ 
ne  faudroit-il  fiiprimer  la  pointe  inférieure  du  premier  , 
pour  que  rien  ne  manquât  à  leur  reffemblance.  Mais  qui 
peut  répondre ,  que  ce  ne  foit  pas  chez  les  Phéniciens  un 
alongement  de  pié  poftérieur  à  Cadmus  ?  Outre  que  les  Grecs 
eux-mêmes  arondirent  ,  bientôt  après ,  leur  ^  à  lignes  droi¬ 
tes  ;  quand  les  Latins  l’auroient  reçu  fous  cette  forme  : 
il  auroit  été  fort  naturel  ,  qu’ils  euflent  changé  en  courbe  les 
côtés  obliques'  du  triangle.  Réduire  deux  droites  en  une 
courbe  ,  c’eft  diminuer  le  travail  de  l’écriture  y  en  la  rendant 
plus  expéditive.  Les  Caldéens  Syriens  ont  confervé  le 
même  cara&ère  famaritain ,  en  y  rétranchant  un  petit  trait. 
Les  Arméniens  femblent  y  avoir  fait  une  fuprefîion  encore 
plus  légère.  Les  D  runiques  portent  plus  loin  leur  refTem- 
blance  avec  le  phénicien ,  le  grec  le  faxon.  Quant  aux  D 
africains  ,  gothiques  ,  ferviens  ,  rufïiens  ;  leur  conformité 
avec  le  grec  va  jufqu’â  n’y  laiiîer  prefque  aucune  diférencc» 
Pour  mettre  le  D.  au  niveau  du  B  ;  le  célèbre  M.  Gori  dé¬ 
clare  les  Etrufques  abfolument  privés  de  cette  dernière  lettre; 
quelques  grands  que  foient  fes  raports  avec  plulieurs  carac¬ 
tères  de  leurs  monumens.  O11  ne  peut  à  la  vérité  refufer  à 
leur  R  un  certain  nombre  décès  figures.  Mais, fi ,  parcequ’elles 
conviennent  â  cet  élément  ;  c’étoit  une  raifon ,  pour  anéan¬ 
tir  leD  ,.chez  les  Etrufques  :  combien  de  lettres ,  chez  les 
diférens  peuples  ,  pouroient  fubir  le  même  fort  ?  Quoi  de 
plus  reffemblant,  dans  les  plus  anciennes  infcriptions  grèques , 
que  I’A  ,  le  A  j,  i’O  (1)  &  le  P?  Les  figures  des  ces  lettres , 
ou  du  moins  de  deux  Sc  de  trois  d’entr’elles ,  font  parfaite¬ 
ment  identiques.  Il  en  eft  de  même  des  r  &  des  P  .  Faudra-t-il 
à  caufe  de  cette  reflemblance  rayer  de  l’alphabet  grec  trois 


medium  produits  ,  libri  pnriter  mifierrimo 
characiere  fœdari  coeperunt.  Godéfrid. 
Von  BelTel,  Çhronic.  Gorwic.  lib.  i.  cap. 
6-  n.  3.  p.  61. 

(1)  Le  D  ne  fe  confondit  pas  avec  i’O 
chez  les  Grecs  feulement ,  mais  encore 
chez  les  anciens  Latins.  Dans  le  Senatus- 


confulte  contre  les  Bacchanales  ,  on 
écrit  IN  DQVOLT  OD,  i»  oquoltod 
pour  in  oculto  ,  N  D  S  T  E  R  pour  ncjler. 
Mais  de  part  2c  d'autre  ces  confufions 
n’étoient  pas  confiantes.  Senatus  -  Con¬ 
fetti  de  Bucchantil.  Explicœtio  auSicre 
ALiuImo  Æg)  prie. N  efeoü  1719.  fol.p.  1  ;  7 . 
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S  E  C  T.  III. 

Ch  ap.  IV. 

Raports  entre  les 
principaux  D  d'Eu¬ 
rope  :•  origine  des 
D  triangulaire  , 
courbe  ,  on¬ 
cial  ,  minufcule  SC 
curfif.  Quels 
moyens  fournif- 
fent-ils  pour  co- 
noitre  l’age  des 
mlT,  &  des  char¬ 
tes  ,  où  ils  fe  trou¬ 
vent  ?  Quand  le 
e)  s’y  cfl-il  intro¬ 
duit  ?  Ses  progrès* 
fon  règne. 
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ou  quatre  élémens  ,  qu’on  n'a  pas  meme  foupçoné  d’avoir 
été  ajoutés  aux  lettres  primitives  ? 

La  pointe  fupérieure  du  (i)  b  s’étoit  formée  de  bonne 
heure  en  angle  très-aigu  :  ou  plutôt  il  fut  furmonté  par  l’a- 
longemçnt  de  la  perpendiculaire.  Cette  figure  au  refte  ,  ainfi 
que  celle-ci  />  ,  avoir  cours  chez  les  Latins  des  premiers 
tems.  L’une  &:  l’autre ,  &:  futtout  la  première  fe  foutint  pen¬ 
dant  une  longue  fixcceffion  de  fiècles ,  &:  fe  raprocha  même 
du  A  grec.  La  courbe  du  ©  en  s’abaiffant  paffa  tantôt  au- 
delfus ,  tantôt  au-deffous  du  haut  la  hafte.  D’un  autre  côté 
la  perpendiculaire  fut  prolongée  en  deffus  :  &:  telle  eft  en¬ 
core  la  figure  du  D  dans  quelques  notes  tyroniennes ,  &:  fpé- 
cialement  dans  illud.  Mais  pour  ne  pas  le  confondre  avec 
le  b  minufcule  ,  il  falut  le  tourner,  dans'  un  fens  contraire  :  <S£ 
c’eft  ainfi  qu’il  fut  façoncau  mot  ideo  (i)  des  notes  de  Tyron. 

Cependant  le  D  des  mfT.  s’étoit  courbé  d’une  autre 
manière  ,  même  avant  J.  C.  Quoique  divers  monumens 
nous  en  aient  confervé  de  bonnes  preuves  ;  on  n’en  peut 
employer  de  plus  décilive  ,  que  les  notes  de  Tyron, où  tous 
les  mots  commençant  par  D  ,  font  exa&ement  rendus  par 
des  ^  ,  dont  la  courbure  inférieure  eft  fouvent  plus  ou 
moins  échancrée ,  &:  même  totalement  fuprimée.  En  fa  place 
quelques-uns  de  ces  D  forment  un  angle  obtus  ,  d’autres  font 
renverfés  ,  Sc  la  plupart  inclinés  vers  la  gauche.  Une  figure 
fi  commune  ,  &:  d’ailleurs  propre  des  mots  les  plus  ordi¬ 
naires  ,  ne  peut  manquer  de  remonter  à  l’origine  même  des 
notes  tyroniennes. 

Pour  juger  de  Page  des  mfT.  en  lettres  majufcules  ;  M. 
Mafféi  (3)  fait  envifager  ,  comme  une  marque  de  la  plus 
haute  antiquité ,  le  D  &  l’M  ,  femblables  à  ceux  des  mar¬ 
bres  anciens.  La  dernière  ne  fe  rencontre  ?  félon  lui  ,  que 


(1)  Sous  les  rois  Wifigoths  d’Efpagne, 
le  D  confervoit  encore  la  même  figure. 
Elle  fe  transformoic  quelquefois  en  celle- 

ei  b  . 

(î)  Ces  d  minufcules ,  quoique  notes 
principales  ,  ne  font  pas  initiales  de  ces 
«leux  mots  ,  ni  d’aucun  autre ,  qui  nous 
foit  connu.  Cet  exemple  peut  faire  con¬ 
cevoir  une  drfércnce  encre  cgratfèrc 


initial  des  notes  &  des  mots.  Ici  la  figure 
dominante  eft  finale  ou  médiane. 

»  (3 )  Ne’  codiçi  majufeoli  il  fegno 

»  dell*  ultima  antiefiità  fono  D  &  M  ,  fî- 
gurate  corne  ne’marmi  antichi,nel  quel 
«  modo  tali  lettere  in  rariflîmi  codici  fi 
»  veggono,  fe  non  forfe  ne*  tholi.^Opuf- 
cols  Ecclefiaftici  p.  6 r.  à  la  fuite  de  Ion 
IJlori*  Theologka.  —  ln  Trmto  1 741.  fol. 

dans 
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dans  les  mfif.  les  plus  rares  ,  &  peutêtre  dans  les  titres  de 
ceux  ,  qui  ne  le  font  pas.  M.  le  Marquis  auroit  pu  étendre 
fa  règle  aux  A  E  H  Q  V.  Ces  lettres  ne  doivent  pas  moins 
être  privilégiées  ,  que  le  D  l’M.  Leur  réunion  avec  les 
iîennes  }  dans  le  même  mf ,  donneroit  un  ligne  plus  certain 
de  Ton  antiquité.  Si  leur  concert  fe  foutenoit  ,  il  produiroit 
l’écriture  capitale ,  telle  quelle  ne  fe  trouve  invariablement , 
que  dans  des  mlT  ,  au  moins  du  vic.  fiècle  ;  quand  ils  ne 
font  ni  livres  facrés  ,  ni  livres  ,  dont  on  fe  fervoit  à  l’E- 
glife.  Au  relie  hors  ce  cas  ,  on  ne  voudrait  pas  répondre 
toujours  de  la  bonté  de  la  règle.  Pour  lui  donner  d’ailleurs 
quelque  aplication  exaéle  à  l’écriture  purement  onciale  ;  il 
faudrait ,  outre  les  titres  des  livres  &:  des  chapitres ,  où  elle  efb 
fouvent  employée  ,  compter  pour  rien  quantité  de  lettres  ini¬ 
tiales  des  phrales  des  &:  alinéa.  Les  capitales,  fans  en  excepter 
le  D  &  l’M ,  ocupent  en  éfet  beaucoup  plus  fréquemment  ces 
premières  places,  aux  ix.  &c  xc.  fiècles  ,  qu’aux  précédais. 
Ce  fera  donc  ,  quand  elles  feront  confondues  ;  quoiqu’en 
alfez  petit  nombre  ,  &  peu  conllamment ,  dans  le  corps  de 
l’écriture  onciale  ,  quelles  fourniront  peutêtre  un  caractère 
d’antiquité  fupérieur  au  ixe.  fiècle. 

Si  l’on  voit  quelquefois  &:  le  D  latin  &  le  A  grec  ,  au  ixe. 
fiècle ,  &  même  long-tems  auparavant  :  non  feulement  dans 
les  hgnatures  ,  mais  encore  dans  les  dates  diplomatiques  ;  le 
premier  n’écoit  (  i  )  point  en  cela  diftingué  des  autres  lettres 
capitales.  Toutes  y  écoient  également  bien  reçues. 


(i)  Ce  D  auflï  exhaucé  qu’étroit  s’in- 
troduifit  en  France  depuis  l’an  1000.  Les 
Écritures  alongées  lui  acordèt  ent  un  rang , 
quelles  commençoient  à  refufer  au  d 
curfif.  En  Allemagne  ,  déjà  le  D  s’y  étoit 
glifle,  dès  la  findux'.  fiècle.  Quand  ,  au 
fuivant ,  l’entrée  de  ces  écritures  lui  étoit 
interdite  j  il  ne  laiifoit  pas  de  pénétrer 
dans  le  texte  des  mêmes  diplômes  :  fur- 
tout  à  la  faveur  de  lufage  ,  qui  s’établit 
d’écrire  totalement  en  majufcules  les 
noms  propres.  Celui  d’employer  les  D 
dans  l’écriture  alongée  ,  devint  plus  in¬ 
variable  en  Allemagne  ,  qu'en  France  , 
depuis  environ  le  milieu  du  xic.  fiècle. 
Mais,  durant  le  cours  duxme,cettç 

Tome  //, 


façon  d’écrire  vieiliifibit ,  par  raport  aux 
diplômes  impériaux  8c  royaux.  Elle  s’eft 
mieux  foutenue  dans  les  bulles  des  pa¬ 
pes  ,  quoiqu’avec  des  variations  étonaa- 
tes.  Dès  le  xi  ne.  fiècle  ,  chaque  let¬ 
tre  de  la  première  ligne  ou  fe  transfor- 
moit  ou  fe  terminoit  par  des  têtes  ,  des 
nés  ,  des  faces  grotefques  d’hommes  8c 
d’animaux.  De  nos  jours  ,  le  d  8c  quel¬ 
ques  autres  lettres  de  la  première  ligne 
des  bulles  ont  continué  de  repréfenter 
des  feuillages  ,  ou  fi  l’on  veut  des  ara- 
befques.  C’eft  peutêtre  le  feul  refie,  qui 
fubfifte  de  l'écritute  alongée  ,  fi  célèbre 
autrefois ,  dans  les  diplômes  des  Grands. 
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O  NOUVEAU  TRAITÉ 

Le  oncial  en  forme  d’S  tronquée  parle  haut,  n’étoit  point 
il.  p  a  rt  r  E.  te{iement  propre  aux  Gaules  ,  qu’on  n’en  usât  aufli  en  Italie, 

C  h  a  p.  IV.  qu  on  n  employât  par-tout  d  autres  plus  ou  moins  courbes 
vers  (i)  le  bas,  ou  fe  relé  vaut  ,  après  serre  abaiffés.  Si  ce 
caraélère  a  duré  long-tems  ,  depuis  la  ceflation  de  l’écriture 
onciale  ;  c’eft  en  perdant  toujours  un  peu  de  fa  première 
fimplicité  &  de  Ton  élégance.  Il  ne  fut  pas  feulement  alors 
introduit  ,  dans  la  minufcule  des  mlf  ;  il  domina  prefque 
fans  rival ,  dans  (i).  les  chartes,  depuis  Le  xi  iefièole.  D’abord 


(i)  Ils  fe  montrent-  au  vif.  fiècle  , 
fur  les  médaillés  de  l'empereur  Tibère. 

(i)  Il  faut  expliquer  plus  en  détail, 
quelle  fut  la  fortune  de  ce  d  rond  dans 
la  minufcule  ,  &  fur-tout  dans  la  curfive. 

Les  mif.  Sc  les  diplômes  faxons  n’ont 
celfé  d’en  faire  ufage  ,  depuis  le  viie. 
fiècle. jufqu’à  Guillaume  le  conquérant. Le 
changement  d’écriture  arivé  fous  ce  prin¬ 
ce  ,  ne  porta  nul  préjudice  à  cette  figure. 

Au  xe.  fiècle  les  écritures  lombardi 
ques  :  la  ferrée  ,  au  coup  d’œil  faxon  ,  & 
la  brifée ,  à  traits  en  zigzag  ,  tenant  un 
peu  du  gothique  moderne  ,  l’employè¬ 
rent  avec  tant  de  confiance  ;  qu’on  a 
lieu  de  douter ,  û  le  d  put  s’y  ménager 
quelque  accès.  Malgré  la  prédileûion  des 
Anglois  pour  le  t)  ;  leurs  diplômes  & 
leurs  mff.  en  écriture  faxone  ou  com¬ 
mune  ne  lailîèrent  pas  d’acueillir  quel¬ 
quefois  aflez,  favorablement  le  d  ,  & 
même  julqu’à  lui  donner  la  préférence. 
A  compter  du  milieu  du  xie.  fiècle  ,  juf- 
qu’âu  milieu  du  fuivant  les  ^h-d  fe  trou¬ 
vèrent  plus  ou  moins  fouvent  mêlés  ou 
confondus.  Mais  depuis  la  fécondé  épo¬ 
que  ,  le  premier  fe  répandit  fans  aucun 
obftacle,  dans  les  chartes  &  d’Angleterre 
&  d’EcofTe.  Il  en  faut  pourtant  excepter 
celles,  où  l’on  fe  fervoit  des  lettres  de 
forme  ou  prefque  carées.  Là  les  d  fe 
maintenoient  encore  avec  avantage  au- 
delà  de  l’an  i  160.  Au  furplus  les  pièces 
de  cette  nature  étoient  rares.  Quoiqu’én 
Ecofie  les  d  domina/Tent ,  vers  la  fin  du 
xie.  fiècle  ;  dès  le  commencement  du 
fuivant  ,  la  curfive  ne  donna  prefque 
plus  entrée  ,  qu’à  fon  rival  ,  ou  du 
moins  n’acorda  pas  au  d  d’y  figurer  éga¬ 
lement. 


Depuis  environ  l’an  1050.  les  mff.  de 
■  France  reçurent  prefqu’indiféremment  ces 
deux  caradères ,  jufqu’à  ce  que  le  nou¬ 
veau  eût  prefque  totalement  fait  oublier 
l’ancien  :  ce  qui  n’ariva  que  fous  faint 
Louis.  Dès  le  règne  de  Philippe  Auguflc 
les  diplômes  ne  foufroient  plus  en  Fran¬ 
ce  ce  mélange  :  fi  ce  n’eft  dans  quel¬ 
ques  relies  d’écritures  alongées,  où  le  3? 
avoit  la  grande  vogue.  Le  d  fon  com¬ 
pétiteur  ne  reparut  guère  avant  l’an 
1450.  dans  les  mff.  &  n’en  débufqua 
pas  l’autre  aifément.  Un  fiècle  plus  tard 
celui-ci  fe  réfervoit  encore  des  mC  en¬ 
tiers. 

Les  d  droits  &  ronds  des-  Efpagnols' 
partageoient  entr’eux  les  places  de  l’é¬ 
criture  minufcule  avec  la  plus  grande 
<  égalité,  dès  le  xxe.  fiècle  au  plus  tard. 
Ce  mélange  n’avoit  pas  encore  lieu 
dans  leurs  chartes  du  xe.  Les  *  tran¬ 
chés  par  des  fommets  ne  s’y  bornoient 
pas  à  monter  feulement  en  haut  ;  ils 
.  defcendoient  encore,  au-delfous  de  la  li¬ 
gne  ,  d’abord  perpendiculairement  :  en- 
fuite  ils  formoient  vers  la  gauche  un  an¬ 
gle  obtus ,  &  finiflôient  en  pointe.  Vers-, 
la  fin  dü  xie  ,  au-delà  des  Pyrénées  la 
même  bonne  intelligence  regnoit  auffi- 
dans  les  chartes  ,  entre  les  deux  D  mi- 
.  nufcüîés.  Au  xme  ,  chacun  avoit  en¬ 
core  fon  tour.  Cependant  le  ^  y  parvint 
avant  fon  milieu  à  tout  envahir  ,  com¬ 
me  il  avoit  fait  ailleurs.  Dès  le  xivc. 
fiècle,  il  étoit  déjà  réduit  à  la  figure  du  ■ 
Sr  grec  :  mais  aux  fuivans ,  il  n’éprou¬ 
va  pas  de  variations  confidérables. 

Veut-on  encore  des  notions  plus  gé¬ 
nérales  ,  fur  les  tems  reccnoifiables  , 
-parle  concours  des  deux  figures  £  d f 


s 


DE  DIPLOMATIQUE.  171 

il  éleva  fa  queue  beaucoup  plus  haut  ,  qu’il  ne  l’avoit  fait 
clans  l’onciale.  Mais  ,  aux  xm.  &:  xive.  fîècles  ,  il  fut 
prefque  tracé  fur  le  modèle  du  Jl  minufcule  des  Grecs  :  fi 
ce  n’eft  que  fon  trait  ,  montant  fe  jettoit  davantage  vers  le 
coté  gauche ,  &  qu’il  fembloit  plutôt  retourner  de  gauche 
à  droite ,  que  defcendre  de  haut  en  bas. 

Le  d ,  quoique  alfez  ancien  fur  les  marbres  les  bronzes , 


Régulièrement  leur  mélange  eft  plus 
grand,  dans  les  mlT.  du  xne.  fiècle, 
que  dans  ceux  des  tems  voifins  ;  dans  les 
chartes  de  la  fin  du  xi  ,  &  du  commen¬ 
cement  du  xne  ,  que  dans  celles  ,  qui 
les  précédèrent  ou  fuivirent.  Auparavant, 
le  d  doit  être  le  plus  ordinaire.  L’avan-  ' 
tage  eft  pour  fon  concurrent ,  depuis  le 
milieu  du  x  1 1 e  ,  &  même  plutôt ,  quand 
il  s’agit  de  chartes.  Au  refte  ni  quand 
cette  confufion  paroic  commencer  ou 
'finir,  ni  quand  elle  ell  arivée  à  fon  com-  ■ 
ble  ;  on  ne  doit  pas  être  furpris  à  l’ex¬ 
cès  de  voir  certaines  pièces  ne  renfermer 
des  D  ,  que  de  l’une  ou  de  l'autre  façon. 
On  ne  le  fera  pas  non  plus  de  rencon¬ 
trer  au-delà  des  limites ,  qu’on  vient  de 
leur  prefcrire  un  petit  nombre  de  3  pré¬ 
maturés  ,  ou  un  peu  trop  tardifs. 

De  prime  abord  nous  avons  regardé  , 
comme  un  phénomène  ,  pour  ne  pas  dire 
un  paradoxe  ,  le  diplôme  ( a )  d’Ot- 
ton  III.  de  l’an  99^.  Tous  fes  S  ,à 
queue  tournée  vers  la  gauche, ne  fe  mon- 
treroient  pas  fous  une  autre  forme  , 
quand  ils  feroient  poftérieurs  de  deux 
fiècles  :  8c  cependant  ils  n’étoient  pas  en¬ 
core  alors  parvenus  en  Allemagne  à  don¬ 
ner  aux  autres  une  exclufion  entière.  On 
peut  s’en  convaincre  par  un  diplôme  (b) 
d’Otton  IV.  de  1’  an  115)8.  Ce  caradère 
&  plufieurs  autres  ,  nous  auroient  fait 
ajuger  à  cet  empereur  le  diplôme  de 
99  3  >  fi  des  motifs  plus  forts  ne  s’y  opo- 
foient.  LaifTons  maintenant  à  quartier 
tout  ce  qui  ferait  d’ailleurs  contraire  ou 
favorable  à  cette  pièce  ,  pour  ne  pas 
nous  écarter  de  notre  objet.  Il  faut  être 
fans  doute  bien  fort  fur  l’ufage  des  ca- 
radères  propres  à  chaque  fiècle  ,  pour 
ne  pas  envifager  d’abord  avec  étone- 
ment  tant  de  9  réunis  ,  dans  un  feul 
diplôme  :  tandis  qu’il  étoit  rare  d’en 


découvrir  quelques-uns  dans  les  autres  , 
durant  les  cent  années  fuivantes. 

Mais  ,  quoique  cette  figure  n’ait  peut- 
être  pas  fait  fi  promptement  fortune  en 
Allemagne ,  que  par-tout  ailleurs  ;  il  fu- 
fit  qu'elle  ait  été  employée  par  les  pré- 
déceifeurs  &  les  fuccelîeurs  immédiats 
d’Otton  III.  qu’elle  Fait  été  par  cet  em¬ 
pereur  lui-même  ,  en  plus  d’une  autre 
ocafion  5  quelle  Fait  été  bien  des  fois , 
dans  les  ficelés  voifins  ,  &  long-tems 
auparavant  ,  pour  qu'on  ne  puifie  en  ti¬ 
rer  une  indudion  facheufe  contre  ce  di¬ 
plôme.  Or  on  découvre  plufieurs  exem¬ 
ples  des  deux  premiers  faits, dans  la  Chro¬ 
nique  même  de  Godwic  ,  dans  (c)  "\Val- 
ther,  dans  ( d )  Schannat.  Plus  de  vingt 
années  auparavant ,  des  ^  à  peu  près 
femblables  remplilTent  le  texte  d’une 
charte  ( e )  de  Roricon  évêque  de  Laon  , 
&  quelques-unes  de  fes  fignatures.  D’a¬ 
près  quelques  mif.  du  vu  Ie.  fiècle  , 
l’Allemagne  nous  ofre  des  écritures ,  qui 
femblent  lui  être  propres  ,  quoique  ti¬ 
rant  confîdérahlement  fur  la  faxone.  Or 
ces  mlT.  renferment  déjà  des  d  droits 
mêlés  avec  les  ronds.  Quelque  rares  que 
foient  les  derniers  dans  la  minufcule  des 
mC  en  pure  romaine  ,  8c  dans  la  Ca¬ 
roline  des  diplômes,  avant  le  xe.  fiècle; 
nous  ne  laiflons  pas  d’en  avoir  déterré 
quelques  exemples  ,  dès  le  ixe.  Ils  fe¬ 
raient  cenfés  plus  fréquens;  fi  Fon  mét¬ 
rait  en  ligne  de  compte  ceux  de  la  date 
de  l’Incarnation  ,  prefque  toujours  ren¬ 
dus  alors  par  ce  caraétère  dans  les  di¬ 
plômes.  En  rigueur  même  nous  trou¬ 
vons  bon  nombre  de  £  dans  l’ancienne 
(/)  curfive  romaine  des  premiers  tem" , 
malgré  leurs  liaifons  avec  les  lettres  voi- 
fines  ,  qui  pouroient  les  déguifer  à  des 
yeux  peu  acentifs. 

1  Y  ij 
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NOUVEAU  TRAITÉ 

aura  fans  doute  été  plutôt  mis  en  ufage  dans  les  (i)  mfT~ 
ôc  les  diplômes.  Il  en  eft  de  cette  lettre  ,  comme  des. 


l6 
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(i)  Ajoutons  encore  quelque  chofe  de 
plus  détaillé  ,  fur  la  diférence  du  d  & 
du  9  ,  fur  leur  forme,  St  particulière¬ 
ment  fur  celle  du  dernier  ,  depuis  qu,’il 
devint  à  la  mode.  Il  difere  eflentiellfe- 
ment  du  d  :  parcequ’il  n’a  jamais  ni  pié 
ni  épron.  Au  contraire  la  balte  de  celui- 
ci  s’élève  perpendiculairement  &  def- 
cend  au-defloiis  ,  ou  du  moins  au  ni¬ 
veau  du  bas  de  \'o  ou  du  encontre  le¬ 
quel  elle  eft  adoflee, 

La  plus  ancienne  curfive  d’Efpagne  , 
ne  commence  pas  les  comme  plu¬ 
sieurs  autres ,  par  la  partie  fupérieure  de 
leur  panfe  :  c’eft  plutôt  par  l’inférieure 
J  ,  quelle  les commence.-Ils  font  même 
fouvent  apuyés  fur  un  trait  de  la  lettte 
précédente  ,  avec  laquelle  ils  fe  lient,  à 
la  manière  des  c  ,.e  ,  t  romains. 

Le  pié  du  à  eft  ,  aux  vi  i.  vi  il-  ix. 
fie  xe.  fiècles ,  porté  fi  bas  ;  que  cette 
lettre  eft  prefque  la  feule  ,  qui  excède 
à  la  fois  en  defliis ,  comme  en  delTous 
la  ligne  d’écriture.  Du  moins  n’en  eft  il 
aucune  ,  qui  le  fafie  plus  régulièrement. 
On  peut  aflbcier  le  d ,  entant  que  mon¬ 
tant ,  aux  bhlkj  ;.8c  entant  que  def- 
cendant  ,  aux  fgp  qr  fx  &c.  Commu¬ 
nément  ,  jufqu’au  xe.  fiècle  ,  fon  pié  fe 
ielève  un  peu  vers  la  droite  ,  foie  par 
une  courbe ,  foit  par  un  angle  plus  ou 
moins  aigu.  De-là  en  avant  jufqu’au  mi¬ 
lieu  du  xic.  fiècle  ,  il  ne  celle  d’incliner  , 
du  côté  gauche  ,  le  même  pié,  en  for¬ 
me  de  queue  intérieure.  Mais  quelque¬ 
fois  on  le  tranche  par  une  bafe  , .  quand 
on  ne  s’en  tient  pas  à  l’ancienne  mode. 
Vers  l’an  950  ,  l’üfage  le  plus  ordinaire  , 
fut  de  ne  faire  defeendre  le  pié  du  d , 
qu’au  niveau  de.  fon  dos.  Cette  pratique 
f  déjà  fort  acréditée  ,  depuis  plus  de  50. 
ans ,  ne  tarda  pas  à  remplacer  toutes  les 
autres. 

Le  J  s’éléva  d’abord  vérticalement , 
enfuite  diagonalement  vers  la  gauche  ; 
ou  bien  en  fe  courbant  tant  foie  peu  du 
même  côté.  La  queue  oblique  ou  dia¬ 
gonale  eut  fes  partifans  ,  jufqu’au  mi¬ 
lieu  du  xme.  fiècle.  Il  étoit  pourtant 
plus  ordinaire  de _îa  voir  un  peu 'relevée. 


en  courbe  ,  après  avoir  été  pouflee  vers 
la  gauche  V  Dès  le  commencement  dt* 
même  fiècle  ,  il  s’introduifit  une  autre 
mode  ,  qui  prévalut  enfin  ,  a  bien  des 
égards  :  ce  fut  de  ramener  horizontale* 
ment  vers  la  droite  la  queue  du  > 
d’abord  dirigée  vers  la  gauche.  Bien¬ 
tôt  on  la  rabatit  prefque  en  rond  S  'S' 

Si  jufqu’au  bas.de  fon  ventre.  Souvent 
alors ,  on  commença  par  mener  la  queue 
en  courbe  ,  extrêmement  déliée  vers  la 
gauche  ,  puis  par.  un  plein  très-épais  on 
fa  termina  prefque  en  diagonale  ,  entre 
la  panfe  du  d  &.  l’arondiikment  de  fa 
queue  :  enforte  qu’on  peut  quelquefois 
douter  ,  fi  la  même  queue,  commence 
par  le  plein  ou  par  le  délié.  Le  règne  de 
cette  mode  fe  place  entre  le  milieu  du 
XIIIe.  5c  celui  du  x.iv.  fiècle  :  quoi¬ 
qu’il  ne  laifle  pas  de  s’étendre  confi- 
dérablement  au-delà  de  ces  bornes. 
Vers  le  milieu  du  xive.  le  d  prit  „ 
mais  moins  fréquemment  ,  la  figure 
tantôt  d’un  B  capital  ,  adofle  vers- 
la  gauche  ,  tantôt  d’un  8  curfif  en  chi- 
fre  arabe  :.c’eft-à-dire  ,  dont  le  haut 
forme  un-  triangle., Avec  le  tems  il  ref- 
femblâ  prefque  au  &  des  Grecs.  L  angle 
5c  la  pointe  avancés  par  le  bas  vers  la 
gauche  font  très-propres  à  diftmguer  le 
d  poftérieur  à  la  moitié  du  xive  fiecle... 
Le  xve.  repréfente  au  plus  jufte  le  S1 
grec.  Il  produit  ou  tend  a  produire  un 
fécond  angle  ,  fitué.  précifément  au  plus 
bas  de  cette  lettre. 

Cependant  la  queue  du  des  mil  , 
qui  n’étoient  point  en  curfive  ,  conti- 
nuoit  toujours  d  etre.  fort  courte  ,  de  fe 
porter  directement  vers  la  gauche,  fans 
retour  ni  inflexion  quelconque. 

En  écriture  alongée  du  xe.  fiecle  ,  le 
dos  du  *  françois  fe  replie  quelquefois 
en  fpirale  ,  quelquefois  (erpente  ,  quel¬ 
quefois  forme  un  fécond  dos  ,  toutafait 
féparé  du  premier.  Au  contraire  le  dos 
du  **  allemand  ,  ouvert. par  le  haut ,  fait 
defeendre  un  trait  intérieur  ,  qui  prend 
fucceflrvement  ces  ■  figures  )  Cl  & 
Au  xie.  fiècle,  lcd  venant  fouvent  à  perdre 
.  fon  épron,eft  cenfé  transformé  en  d. rond». 
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befghlmnqrf.  Toutes  fe  trouvent  dans  les  plus  vieux 
mff.  &:  les  aétes  publics  des  tems  les  plus  reculés.  Les  traits 
en  font  li  naturels ,  &:  faits  avec  tant  de  hardieffe  ,  quand  il 
s’agit  de  curfive  }  qu’on  ne  peut  douter ,  que  leur  invention 
ne  l’emporte  de  beaucoup  lur  l’age  des  livres  6c  des  diplô¬ 
mes  j  ou  nous  les  voyons  ;  à  quelque  antiquité  ,  qu’on  les 
falTe  remonter.  Au  vie.  fiècle  ,  6c  probablement  plutôt  , 
on  voit  des  d  minufcules ,  dont  la  panfe  eft  plus  ample 
de  beaucoup  ,  quelle  ne  le  fut  dans  la  fuite.  Tels  on  les  trou¬ 
ve  encore  dans  les  Pandedes  de  Florence ,  qui  peuvent  avoir 
été  tranfcrites  ,  fur  la  fin  de  ce  fiècle.  Us  fervoient  fou  vent 
alors  ,  même  de  lettres  initiales.  Ce  qu’on  a  dit  du  b  mi- 
nufcule  poché  6c  du  b  curfif  à  double  trait  diftinct  y  confon¬ 
du  ,  fe  traverfant  une  ou  plufieurs  fois ,  n’eft  pas  moins  apli- 
cable  au  d  y  6c  fert  également  à  fixer  l’époque  des  mlf,  où 
il  fe  montre.  La  figure  du  d  curfif  devint  plus  fimple  6c 
plus  unie  fous  les  Carlovingiens.  Aux  xi.  &;  xii€.  fiècles  , 
fa  queue ,  comme  celles  du  b  ,  de  TA  &  de  17  fut  embaraf- 
fée  de  nœuds  ou  de  boucles  entortillées-^:  compliquées  de  di- 
verfes  façons.  On  a  pourtant  de  tout  cela  des  exemples  beau¬ 
coup  plus  anciens ,  mais  d’un  goût  très-diférent. 

V.  Quand  on  veut  constater  la  refiemblance  des  alphabets 
phéniciens  étrufques  ,  fyriaques  ,  grecs ,  latins ,  arméniens  5 
il  faut  communément  fe  contenter  de  la  vérifier  fur  un  pe¬ 
tit  nombre  de  figures  de  la  même  lettre.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  l’E  :  fa  conformité  fe  trouve  à  l’épreuve  du  plus 
grand  nombre  des  figures  ,  fous  lefquelîes  chacun  de  ces  al¬ 
phabets  a.  diverfifié  fon  cinquième  élément.  En  vain  opo- 
îèroit-on  les  E  les  plus  bifares  des  Grecs  ,  Latins  ,  Samari¬ 
tains  ,  Etrufques  :  on  ne  fauroit  parvenir  à  en  rendre  les  ra- 
ports  méconoiftables.  Mais  ,  comme  leurs  écritures  ont  eu 
des  marches  contraires  j  les  E  des  unes  feront  tournés  vers 
la  droite ,  6c  ceux  des  autres  vers  la  gauche.  Les  E  fyriaques 
ou  éftranghèles  porteront  leurs  pointes  vers  le  bas  :  ils  réu¬ 
niront  deux  de  ces  traverfès  enfemble  ,  pour  rendre  l’écriture 
plus  expéditive.  Dans  quelques  efpèces  de  caractères  an¬ 
ciens  ;  les  Arabes  éléveront  perpendiculairement  les  lignes 
horizontales  des  E  ,  qu’ils  auront  couchés  fur  le  dos  :  puis- 
ils  s’acoutumeront  à  les  former  d’un  feul  trait ,  en  multi¬ 
pliant  les  courbes,, 


II.  PARTIE. 
Sect.  III. 

C  H  A  P.  IV. 


Prefque  tous  les 
E  des  Orientaux 
&  des  Occiden¬ 
taux  fe  relTem- 
blent  :  commen¬ 
cement  des  E 
ronds  &  fermés  : 
lettre  d’Ives  de 
Chartre  juftifîée 
des  aeufations  de 
faux  du  P.  Har- 
douin  :  E  d'Ef- 
pagne  &  des  mfT: 
e  minufcule&  cas- 
fif. 
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i"  . Avec  la  même  pofition  ,  que  dans  le  fyriaque  ,  &  l’omifl 

II.  partie,  fîon  d’une  traverfe  :  de  toutes  les  fortes  decritures  caldaï- 
Ch ap.  iy.  ques  ?  hébraïques  ou  juives  ;  il  n  en  elr  point  ,  ou  1E  ne 
puilfe  fe  découvrir.  Au  moyen  de  la  même  fituation  ,  &  fans 
fuprimer  aucun  trait  ;  nos  E  fe  retrouveront  ,  dans  plufîeurs 
figures  de  l’E  runique.  Pour  ne  rien  dire  de  celles ,  qui  leur 
font  conformes  à  tous  égards  ;  les  (i)  anciens  ^  ^  efpa- 
gnols  &  africains  leur  reffemblent  encore  davantage.  Mais 
TE  gothique  d’Ulphila  ,  le  cophtique  ,  le  fervien  ,  le  rufi- 
fien  ne  laiflent  apercevoir  aucune  diférence  avec  les  nôtres. 
L’illyrien  6c  le  bulgare  ,  dont  les  figures  fe  raprochent  fi  ra¬ 
rement  de  celles  de  nos  lettres  ,  ici  font  avec  elles  parfaite¬ 
ment  d’acord. 

A  la  vérité  prefque  toutes  ces  écritures  arondifïent  diver¬ 
sement  l’E  caré.  Le  phénicien  ,  l’étrufque  ,  le  fyriaque  , 
l’arabe ,  le  runique ,  le  gothique ,  le  cophtique ,  le  fervien  ,  le 
ruflien  ,  1  illyrien  ,  l’arménien  6c  le  bulgare  en  fourniflent  des 
exemples  plus  ou  moins  nombreux. 

Nous  voyons  des  C  ronds  chez  les  Grecs  ,  8oo  ans  6c  plus 
avant  J.  C ,  &  chez  les  Etrufques  d’aufii  anciens  ,  que  les  ta¬ 
bles  eugubines  ,  fur  lefquelles  ils  commencent  à  fe  montrer. 
On  ne  connoit  point  de  mlT.  grecs  ,  où  l’E  foit  caré  :  mais 
il  eft  beaucoup  de  marbres  &  de  médailles  ,  même  en  la¬ 
tin  ,  avant  la  naiifance  du  Sauveur  ,  où  rien  ne  manque  à 
l’élégance  de  l’E  rond  le  plus  parfait. 

On  peut  vérifier  la  rondeur  de  l’E  des  Latins ,  dès  le  tems  de 
la  République  Romaine  ,  par  l’exemple  de  leurs  voifins ,  les 
Urées  &  les  Etrufques,  6c  par  les  notes  ( z)  de  Tyron.  Là  tour 


(i)  Le  ^  doit  être  indubitablement 
Un  E  bref  efpagnol  ;  fi  l’on  en  croit  Don 
(a)  Enfayo.p.  48.  ( a )  Velafquez.  Il  prétend  le  prouver  , 
par  la  comparaifon  de  ce  caractère  ,  avec 
letrufque  &  le  grec  primitif  :  mais  nous 
n’y  trouvons  aucune  figure  femblable , 
pas  même  dans  fes  alphabets.  Ne  feroit- 
ce  pas  plutôt  une  conjondion  du  K  & 
rb)  T/tf-  ÎOl.  de  1’  0  ?  Nous  avons  produit  de  pareils 
K  E  conjoints  dans  notre  Xe.  planche. 
Ils  remontent  à  la  plus  haute  antiquité, 
(c)  Ibid.  Quel  préjugé  ,  pour  porter  le  même  ju¬ 

gement  du  ,  qu’il  raid  (b)  par  É  j 


quoique  dans  fa  Ve.  planche  il  en  faïïe 
un  H.  Nous  aimons  donc  mieux  dire  , 
que  c’eft  un  X  &  un  E.  Ainfi  nous 
croyons  pouvoir  lire  K herman  ,  où  il  lit 
Elman.  Plutarque  écrit  Hermandica  :  D. 
Vel.en  (c)  tombe  d’acord.  Nous  n’y  ajou¬ 
tons  ,  qu’une  plus  forte  afpiration  ,  très- 
aflortie  ,  félon  fes  propres  principes  , 
au  langage  des  anciens  Efpagnols. 

(2)  D.  Carpentier  donne  quatre  notes 
de  l’E.  La  première  eft  inconteftable  :  la 
2e.  au  moteur  renferme  une  figure  , 
qu’il  pouvoic  encore  mieux  ambuer 
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à.  tour  il  ocupe  la  place  de  ligne  primitif,  de  fubfîdiaire,  de 
fubalterne  &.  de  (1)  terminatif.  11  ne  fut  admis  fur  les  mé¬ 
dailles  (2,)  latines  ,  qu’au  111e.  fiècle.  On  voit  divers  exem¬ 
ples  d  6  j  fur  des  monumens  payens  ,  dans  les  tomes  III. 
IV.  des  Antiquités  Romaines .  D’autres  infcriptions  étrangè¬ 
res  aux  Grecs  en  renferment  ;  non  feulement  du  Ier.  lïè- 
cle  ,  mais  encore  d’antérieures  a  l’époque  de  l’Incarnation. 
Boilfard ,  l’Antiquité  expliquée  ,  le  Latiumvetus  ,  le  Tré- 
for  de  Gruter  ,  les  Marbres  de  Pefaro ,  &:  tant  d’autres  col- 
ledions  de  monumens  antiques  en  multiplient  les  preuves. 

Parmi  les  lettres  ,  qui  de  l’alphabet  gothique  ont  palfé 
dans  le  nôtre  ,  il  faudra  compter  A.6QF)PQÛ,li  l’on  (a) 
s’en  raporte  à  D.  Mabillon.  L’E  rond  eft  fans  doute  l’6  go¬ 
thique  ,  dont  il  veut  ici  parler.  Les  monumens  alégués  d’a¬ 
vance  rendent  la  méprife  manifefte  ;  mais  elle  eft  trop  lé¬ 
gère  ,  pour  faire  valoir  les  motifs ,  qui  pouroient  la  diminuer. 
Obfervons  feulement  ;  que  cet  E  eft  ordinaire  ,  dans  les  mfT. 
en  écriture  onciale  des'  1  v.  &  vc.  fiècles  ;  pour  ne  rien  dire 
d’autres  ,  qu’on  pouroit  faire  remonter  plus  haut. 

L’  £  compofé  de  deux  C  ;  nous  l’avons  plus  d’une  fois  {b) 
remarqué  dans  des  infcriptions  du  11.  &:  mc.  fiècle. 
Cependant  (c)  M.  de  Tillemont ,  note  iv.  après  avoir  dit , 


à  PF.  Le  dernier  mot  de  la  troifîème 
apartient  à  la  fécondé.  La  4e.  en  entier 
doit  faire  partie  de  la  3  e.  fupofé  qu’il  ne 
faille  pas  la  renvoyer  au  T  ,  qu’elle  ex¬ 
prime  du  moins  en  partie  ,  &  peutêtre 
uniquement.  Si  ces  obfervations  font 
perdre  à  Ve  quelques  lettres  initiales  de 
notes  ;  on  pouroit  l’en  dédommager  par 
celle-ci  Jf  ,  &  même  par  cette  autre  i  : 
mais  on  feroit  alors  obligé  de  leur  acor- 
der  une  valeur  équivoque  avec  d’autres 
élémens.  Quoiqu’il  en  foit  :  outre  les 
figures  C  6  ;  celles-ci  t—  A  V  font  ini¬ 
tiales  des  E  tyroniens. 

(1)  Il  fufit  ici  de  faveiir  ,  que  les  no¬ 
tes  tyroliennes  font  communément  des 
affemblages  de  lignes  ou  de  cara&ères , 
dont  chacun  eft  quelquefois  compofé  de 
plufieurs.  autres.  Souvent  chaque  ligne 
tient  à  un  fécond  ,  qu’on  peut  apeler  au¬ 
xiliaire  ou  fublidiaire.  Le  final  mar¬ 
que  les  terminaifons  des  noms  ou  des 


verbes.  Le  primitif  eft  le  même  ,  que  le 
dominant  ou  principal.  Pour  l’ordinaire 
il  exprime  la  lettre  initiale  du  mot.  Les 
lignes  fccondaires  &  fubalternes  ;  ce  font 
ceux  nui  Auvent  le  primitif,  &  qui  en 
font  détachés  3  quand  ils  font  diftingués 
du  final. 

(1)  La  légende  d’une  médaille  un  peu 
frufte  du  milieu  de  ce  fiècle  nous  met 
fous  les  yeux  1’  6  dans  Banduri.  On  y 
voit  aufli  trois  exemples  des  mêmes  e 
ifolés.  On  pouroit,  il  eft  vrai  ,  tenir  ces 
lettres  pour  grenues  :  mais  il  eft  plus 
probable  ,  qu’elles  font  latines.  On  ne 
fauroit  porter  un  autre  jugement  de  plu- 
lieurs  caraâères  ,  qui  fe  trouvent  em¬ 
ployés  ,  dans  le  même  goût  &  dans  les 
mêmes  circonftances.  Autrement  il  fau¬ 
drait  dire  ,  qu’on  faifoit  alors  fouvent* 
ufage  de  Q  grecs  fur  les  médailles  des 
empereurs  :  imagination  ,  qui  ne  fau- 
roit  être  avouée  d'aucun  antiquaire. 


II.  PARTIE. 
S  I  C  T.  III. 

G  h  a  p.  IY., 


(<*)  Dÿlom.p.47. 


(b)  Antiq.expUq. 
t.  j.  part.z.  pi. 
118. 

(c)  Mém.  t.  7. 


II.  PARTIE. 
Sect.  1 1 1. 
fi  h  a  P.  Iy. 


( a)Diplm.î.y6 p. 


(b)  Voyez  les  plan¬ 
ches  d’onciale  ,  oit 
l'on  donne  des  mo¬ 
dèles  de  ces  mjfi. 

(c)  T  âge  170. 
{d)  Tom.  5.  part. 
%.  planche  ijtf. 
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qu’en  16x3  ,  on  prétendit  avoir  découvert  le  corps  de  Lu¬ 
cifer  de  Cagliari  ,  avec  cette  infcription  :  S.  Lucifer ?  tpp9 , 
ajoute  ,  que  des  perfones  habiles  remarquent  ,  que  cette  (1) 
abréviation . .  .  n  efl point  du  ivcflècle,  &  que  cet  E  e fl  gothi¬ 
que.  Mais  un  fi  grand  homme  n’étoit  pas  obligé  d’être  in- 
ftruit  à  fond  de  pareilles  minuties.  Elles  peuvent  néanmoins 
influer  ,  dans  des  jugemens  de  conféquence.  Ainfi  l’on  ne 
doit  pas  toutafait  les  négliger. 

On  ne  s’arêteroit  pas  fin  l’Q  gothique  moderne  ;  fi 
le  P.  Hardouin  n’en  prenoit  ocafion  d’acufer  de  faux  une 
lettre  originale  d’Ives  de  Chartre  ,  à  laquelle  D.  Mabillon 
(a)  a  donné  le  fixième  rang ,  parmi  fes  modèles  (z)  de  mlT. 
du  xie.  fiècle.  Après  plufieurs  foibles  ataques  ;  le  lavant  Jé- 
fuite  en  vient  à  une  action  décifive ,  à  la  faveur  de  l’argu¬ 
ment  ,  qui  fuit.  Cette  (3)  lettre  61  nous  fait  voir  un  E  fer¬ 
mé  :  or  il  ne  le  fut  tout  au  plutôt  ,  qu’au  xitc.  fiècle. 
Donc  ôcc. 

Quand  le  beau  mf.  en  lettres  onciales  de  S.  Ambroife  de 
la  bibliothèque  du  roin°.  173a.  ne  feroit  que  (4)  du  ixe. 
fiècle  ;  ce  feroit  beaucoup  plus ,  qu’il  ne  nous  en  faudroit , 
pour  ruiner  la  prétention  du  P.  Hardouin  :  puifqu’on  y  re¬ 
marque  fouvent  (b)  des  0  fermés.  Plufieurs  très-anciens  mflT. 
de  S.  Germain  ,  &  entr’autres  le  z 5 y.  en  forme  carée  eft 
plein  (3)  de  femblables  E.  L’antiquité  de  l’E  fermé  ,  apelé 


(1)  Quelle  eft  donc  ici  l’abréviation, 
que  l’antiquité  ne  reconoit  pas  ?  Ce  fera 
fans  doute  le  double  •)  pour  us.  Mais  il  eft 
tout  commun  dans  les  notes  de  Tyron  les 
plus  anciennes.  Il  feroit  aftez  inutile 
après  cela  d’infîfter  fur  l’age  des  monu- 
mens  &  des  mil",  où  il  fe  trouve  fi  fré¬ 
quemment. 

(1)  Le  P.  Hardouin  n’avoit  qu’à  lever 
les  yeux  un  peu  plus  haut  :  il  auroit  dé¬ 
couvert  dans  la  même  page  un  E  égale¬ 
ment  fermé.  Il  apartient  au  quatrième 
modèle  du  xie.  fiècle  ,  tiré  du  mf.  de 
S.  Germain  607.  En  remontant  encore 
plus  loin ,  la  cinquième  planche  de  la 
Diplomatique  lui  auroit  fait  voir  un  E 
fermé  dans  un  mf.  d’environ  neuf  fiècles. 
Son  ufage  étoit  connu  des  Grecs  mêmes, 
moins  ;oo.  ans  auparavant.  Us» 


cachet  figuré,  &  dans  la  {c\  Paléographie, 
&  dans  l'Antiquité  ( d )  expliquée  ,  fufît 
pour  en  convaincre  tout  homme  ,  qui 
n'eft  point  pyrrhonien.  On  a  lieu  de 
croire  cette  antique  du  111e.  fiècle  j 
mais  elle  ne  fauroit  êtrepoftérieure  au  ve. 

(?)  Littera prior  hujus proneminis  ego  , 
cum  fit  hâc  forma  G  ,  manifeflijfime  fil- 
cuit  efi  ,  ut  citijfime  1 4 i.  Hard.  cod.  reg. 
62.16.  A.  p.  14. 

(4)  On  eft  en  état  de  prouver  ,  qu’il 
eft  en  partie  antérieur  de  plufieurs  fiè¬ 
cles  au  ixe. 

(y)  Leur  nombre  eft  fi  grand  ,  qu’il  le 
dilpute  prefqu’à  ceux  ,  qui  font  ouverts, 
ou  qui  ne  font  qu’à  demi- fermés.  Ce¬ 
pendant  des  dates  certaines  fixent  ce  mf. 
au  vi  Ie.  fiècle.  Nous  avons  fait  la  même 
obfervaûon ,  fut  dis  mlf.  encore  plus 

depuis 
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depuis  gothique  ,  paroit  donc  bien  conftatée.  Il  eft  vrai  , 
que  dans  ces  anciens  monumens  Ton  côté  droit  fe  trouve 
quelquefois  prefque  auifi  arondi ,  que  le  gauche.  Mais  il  s’en 
Trouve  aulîi  plufieurs  ,  où  l’EL  eft  véritablement  fermé  pat 
une  ligne  droite.  C’eft  ce  qu’on  peut  juftifier  par  les  mil*, 
déjà  cités  ,  par  le  213.  &:  le  1  j.  de  S.  Germain  des  Prés  , 
tous  deux  au  moins  du  commencement  du  ixc.  fiècle.  Nous 
en  palfons  fous  filence  plufieurs  autres ,  &:  de  la  même  ab- 
baie  ,  &:  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Dans  le  raport  (a)  dreffé  par  Schéleftrate  d’une  aflem- 
blée  de  trois  célèbres  antiquaires  du  dernier  fiècle ,  au  fu- 
jet  d’un  Virgile  du  Vatican  ,  qu’ils  crurent  du  tems  de  Sep- 
time  Sévère  ;  leur  examen  roule  en  particulier ,  fur  huit  des 
lettres  les  plus  fingulières  de  ce  fameux  mf.  A  l’égard  de 
l’E  ;  il  eft  dit  ,  que  fes  traverlès  ne  font  guère  ,  que  des 
points  ,  quafi  puncla.  Cette  façon  d’E  ou  celle-ci  J  font 
communes  aux  mif.  en  capitale ,  antérieurs  au  vie.  fiècle  : 
mais  elles  ne  ceftent  qu’au  ixe. 

Dans  les  infcriptions  d’Efjpagne  du  vi  ie.  la  hafte  de  i’L 
&:  de  l’ t  s’élévoit  fouvent ,  au-deftus  de  l’horizontale  fupé- 
rieure.  Les  mlf.  du  xi  Ie.  fiècle  abondent  en  £*  ,  dont  les  fi¬ 
gures  varient  fans  celle  ;  quoique  ces  derniers  traits  y  do¬ 
minent.  Nous  ne  pouvons  nous  livrer  à  de  plus  grands  dé¬ 
tails  ,  fur  l’E  capital  ou  majufcule  ,  foit  ouvert ,  foit  fermé. 
Ajoutons  feulement  ,  que  celui-ci  devient  ordinaire  ,  au 
xi  1  ie.  fiècle  ,  &:  qu’au  fuivant  on  n’en  voyoit  prefque  point 
d’autres ,  fi  ce  n’eft  fur  des  raonoies.  Encore  cela  n  arive* 
t-il  que  rarement. 


II.  PARTIE, 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  IV» 


(a)  Antiqu'Jf. 
Virgil .  cod.  frag¬ 
menta.  Rome. 

1741./».  iy. 


anciens.  Parmi  grand  nombre  de  m/T. 
en  minufeulo  -  curfive  lombardique  du 
premier  âge  ;  à  peine  s’en  trouve-t-il 
quelqu’un  ,  qui  ne  puifie  fournir  beau¬ 
coup  d'exemples  de  ces  fortes  d’E.  Or 
les  plus  récens  font  au  moins  du  ixe. 
fiècle. 

Après  tout  nous  n’avons  pas  befoin  de 
Temonter  fi  haut  ,  pour  renverfer  le 
grand  argument  du  P.  Hardouin  contre 
la  lettre  d’Yves  de  Chartre.  Les  E  fer¬ 
més  n’ont  au  plutôt  commencé  ,  félon  ce 
Jéfuice  ,  qu’au  xive.  fiècle.  Cependant 
Hciaeccius ,  auteur  communément  fort 

Tome  II. 


exa£t,  nous  en  donne  ,  dans  Tes  alpha¬ 
bets  latins  ;  non  feulement  duxni®. 
fiècle  ,  mais  encore  du  xne.  Pour  ne 
point  infifter  fur  les  plus  anciens  tems  , 
on  pouroit  citer  une  foule  d’inferiptions 
lapidaires  &  métalliques  outre  grand 
nombre  de  m/T,  où  l’E  fermé  fe  voit 
mis  en  ufage  ,  durant  le  x  1 1  te.  fiècle 
&  les  deux  ,  qui  Pont  précédé.  Mais  ce 
travail  ferait  fans  doute  fuperflu.  D'aü-  (b)  Voyez,  furtout 
leurs  nous  ne  pouvons  manquer  de  re-  la  5e.  divifion  de 
préfenter  un  grand  nombre  de  fembla-  nos  écritures  lapi- 
blesE,  foit  dans  nos  alphabets,  foit  dans  daires  ^métalli- 
uos  modèles  (b)  d'écritures  des  bas  tems.  que  s. 

Z 


II.  PARTIE 
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L’e  minufcule  ,  né  de  l'6  oncial  eft  très-ancien  ,  &  peut 
bien  remonter  fu (qu’au  tems  de  la  république  romaine. 
Audi  les  m(T.  totalement  en  lettres  onciales  ,  où  il  fe  ren¬ 
contre  fréquemment  ,  ont  en  la  première  de  ces  lettres  un 
gage  de  l’antiquité  la  plus  réculée. 

Quand  on  (e  borneroit  aux  feules  écritures  romaines  ou 
mérovingiennes  ;  il  feroit  (i)  impodible  de  repréfenter  toutes 
les  figures,  fous lefquelles Ve  curfif  s’eft  transformé.  Sesliaifons 
avec  les  lettres  précédentes  ou  fubféquentes  en  ont  encore  bien 
davantage  multiplié  le  nombre.  Autant  de combinaifons  difé- 
rentes  ,  autant  de  diverfes  figures  ,  tk.  dans  la  curfive  ro¬ 
maine  ,  &  dans  la  mérovingienne.  Les  autres  genres  d’é- 
critüre  ou  contemporains  ou  poftérieurs  ont  enfanté  beau¬ 
coup  d’autres  caraélères  de  la  même  lettre.  Les  e  curfifs 
romains  ,  mérovingiens  ,  carolins  ont  tant  de  (2,)  reftem- 
blance  ,  avec  les  c  des  mêmes  écritures  ;  qu’il  eft  aifé  de  les 
confondre  :  furtout  quand  ils  font  unis  avec  les  lettres  pré¬ 
cédentes  ou  fuivantes  :  ce  qui  arive  prefque  toujours.  Les 
•£;  &  abfolument  ifolés ,  dans  la  romaine  des  v.  &:  vie.  fiè- 
cles  ,  fe  foutiennent  au-delà  du  xie  :  mais  alors  ils  s’ata- 
chent  par  leur,  traverfe  mitoyenne  à  la  lettre,  qui  fuit.  Cette 
liaifon  continua  long-tems  depuis. 

Cependant  le  contour  de  la  tête  de  Ve  s’altéroit  infenfi- 
blement.  La  curfive.  romaine  la  plus  ancienne  ne  lui  donnoit 

(1)  S’engagera  fiiivre  Ve  minufcule  & 
curfif ,  dans  toutes  ou  dans  la  plupart  de 
fes  métamorphofes  ;  c’eft  un  travail  , 
dont  on  croit  pouvoir  fe  difpenfer.  Mais 
fous  prétexte  ,  que  la  matière  eft  iné- 
puifable  ,  ne  pas  même  l'éfieurer:  ;  ce 
feroit  fe  priver  des  moyens  prefque  fans 
nombre,  que  fournit  Ve  ,  pour  juger, 
par  la  diverfité  de.  fes  figures  ,  de  l'age 
des  chartes  &  des  mil.  Le  féul  parti  rai- 
fbnable  ,  par  raport  à  cette  lettre 
même  par  raport  aux  autres  ,  eft  donc 
de  généralifer  notre  fujer ,  le  plus  qu’il 
fera  polfible  ,  &  de  le  faifir  en  grand. 

Nos.  alphabets  ,  nos  tables  de  liaifons 
&  nos  modèles  d’écriture  nous  tiendront 
iieu  de  détails  plus  circonftanciés.  Nous- 
ne  les  refufons  même  aux  defirs  de 
quelques  ledcurs  ,  que:  pour  en  épar¬ 
gner  la  peine  aux  autres. 


(1)  On  peut  donc  apliquer  a  1  e  ,  ce 
qu’on  a  dit  des  c  de  la  curfive  romaine , 
franco- gâllique  ,  &  même  Caroline.  L'è 
mérovingien  ,  notamment  vers  le  milieu* 
du  viie"  fiècle  ,  s’incline  néanmoins 
pour  l’ordinaire  un  peu  davantage  de 
.  bas-  en  haut ,  vers  la  gauche.  I!  a  même 
vfouvenr  l’àir  d’un  double  c  C  ,  fur  le- 
-  quel  on  en  auroit  renverfé  un  uoifième. 
Bientôt  une  de  fes  courbures  fupérieures 
fe  perdit  ,  ou  du  moins  la  dernière  s’é- 
•'  leva  plus  diredement  fur  l’autre.  Le  ca- 
radèrele  plus  commun  des  ^  &  franco-- 
galliques  ,  depuis  le  milieu  du  vne. 

,  fiècle ,  jufqu’à  fa  fin  ;  eft  que  leur  cour¬ 
bure  fupérieure  ,  qui  rient  la.  place  de 
Togive  ou  de  la  boucle  ,  s’aproche  ra¬ 
rement  de  leur  montant,  jufqu’à  le. tou* 
cher. 
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la  forme,  que  d’une  efpcce  de  boucle  ou  d’ogive.  Si  le  plus 
fouvent  cette  boucle  parut  tracée  de  gauche  à  droite  ;  elle 
le  Rit  aufli  quelquefois  de  droite  (1)  à  gauche.  La  dernière 
façon  devint  ordinaire  ,  ou  du  moins  très  -  fréquente  ,  en 
certaines  écritures  ,  en  certains  (i)  pais.  Du  milieu  d’une 
bafe  en  rvj  ou  en  , l’écriture  papale  des  xi.  &  xne. 
fiècles  tiroit  un  trait  oblique  ,  montant  vers  la  droite  ,  &c 
toujours  uni  à  la  lettre  fuivante.  L’e  des  premiers  tems  s’y 
faifoit  reconoitre.  A  force  de  ferrer  la  boucle  de  celui-ci , 
l’on  avoit  confondu  fon  trait  montant  ,  avec  fon  trait  des¬ 
cendant  ,  en  les  faifant  palfer  l’un  fur  l’autre.  De-là  ces  &  rC, 
h  familiers  à  la  romaine.  De-là  ces  linguliers  ,  reftes  ex- 
pirans  de  l’ancienne  curfive ,  Sc  propres  à  l’ecriture  du  x  1 . 
&:  xne.  fiècles  ,  vulgairement  dite  lombardique  ,  &:  qu’on 
peut  encore  mieux  qualifier  bullatique  ou  papale. 

Parmi  les  e  de  la  Caroline  des  vin.  &  ixe.  fiècles  ,  Y  g 
fut  un  des  plus  ordinaires.  L’angle  ,  qui  joint  fes  deux  prin¬ 
cipales  courbes ,  s’y  termine  quelquefois  en  pointe  ,  alon- 
gée  fouvent  en  deffous  ,  plus  rarement  en  deffus.  Il  arive 
aufli ,  que  l’une  &  l’autre  pointe  réunies  fe  croifent.  Plus 
communément  ces  pointes  excédantes  s’anéantiffent  :  l’an¬ 
gle  feul  demeure.  Encore  ne  tarde-t-il  pas  à  fe  changer  en 
courbe.  C’efl:  prefque  uniquement  au  fécond  parti  ,  qu’on 
s’en  tint  ,  après  les  premières  années  du  ixe.  liècle  ;  au 
dernier  ,  fur  fon  déclin. 

Les  £  *6-  romains  (3)  montoient  fouvent  au-deffus  de  la 


(1)  L’Er  ,  Hans  les  diplômes  csrolins, 
cft  ,  ou  peu  s’cn  faut ,  le  caractère  do¬ 
minant.  Son  règne  commence  avant  le 
milieu  du  vi  11e.  fiècle  ,  &  ne  fe  termi 
ne  ,  que  fur  la  fin  du  ixe.  Mais ,  con- 
fidéré  dans  un  état  moins  floriflant  ;  i! 
remonte  plus  haut ,  &  defccnd  plus  bas. 

(2.)  En  France  ,  aux  vin.  ix.  &  xe. 
fiècles  ;  en  Efpagne  ,  aux  x.  &  xie  ;  en 
Italie  ,  depuis  le  vne.  jufqu’au  xe. 
Quoique  la  romaine  pontificale  ait  con- 
fervé  plus  long-tems  l’ancienne  manière; 
a  peine  peut-on  faire  ici  quelque  ex 
ception  en  fa  faveur.  Il  eft  des  lettres 
des  papes  du  vnie.  fiècle  ,  où  cet  e 
l’emporte  fouvent  ,  ôc  du  ixe  ,  où  pour 


le  moins  il  marche  de  pair  avec  l’e  en 
S  &  l’e  bouclé. 

(3)  Ceft  à  quoi  néanmoins  la  lom¬ 
bardique  papale  des  derniers  tems  ne 
paroit  pas  toujours  aftreinte.  Dans  la 
romaine  antique ,  la  boucle  de  Ve  étoic 
communément  préférée  à  la  pointe  j 
lorfque  la  lettre  d’après  naifToit  de  fa 
traverfe  médiane  ,  dillinguée  de  la  bou¬ 
cle.  La  pointe  fupérieure  avoir  le  même 
avantage  ;  lorfque  le  caractère  fuivantt 
tiroir  du  haut  de  l  e  fon  origine.  Mais 
le  premier  cas  étoit  le  plus  ordinaire. 
Quand  certe  lettre  n’éroit  point  liée  avec 
la  précé lente  ,  fon  contour  commen¬ 
çant  en  courbe  ,  s’élévoit  prefque 
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il  partie  %ne  >  t0ÜCe  leur  boude  ,  foit  de  toute  leur  pointe1 

sect.  ni.  ’  ou  courbure  fupérieure.  Si  Ve  étoit  lié  à  la  lettre  antérieure  ; 
C  h  a  y.  IV..  une  fouvent  couchée  ,  ou  mutilée  par  fon  côté  gau¬ 
che  ,  particulièrement  dans  la  mérovingienne  ,  lui  tenoit 
lieu  de  bafe  ou  d’atache  inférieure.  Voila  la  caufe  de  (i) 
ces  pointes  faillantes  du  dos  de  Ve. 

Les  écritures  faxones  8c  mérovingiennes  eurent ,  vers  les 
viii.  8c  ixe.  fiècles  ,  des  de  cette  figure  ,  formés  d’un 
feul  trait.  Quelquefois  ils  laiffoient  paroitre  une  ouverture 
.  inférieure  du  côté  gauche.  Les  vi  1 1.  ix.  8c  xe.  fiècles  em- 
ployoient  volontiers  les  fr  JF  ,  prefqu’en  forme  d’5  tran¬ 
chée  ,  principalement  en  France  8c  en  Italie  :  mais,  leur 
commencement  remonte  bien  plus  haut.  Au  xe.  fiècle  ,  ils, 
l’emportoient  ,.  dans  certains  diplômes ,  fur  toutes  les  autres 
figures  de  la  même  lettre. 

Les  6  d’Efpagne ,  au  v  1 1 c.  fiècle  ,  ne  fe  lioient  qu’avec  le 
caractère  fuivant,  8c  feulement  par  latraverfedu  milieu.  Vers 
le  xe ,  les  Efpagnols  avoient  des  cî  G,  figures  plus  extraordi¬ 
naires.  On  diroit  de  c  ,  furmontés  d’une  virgule  ,  un  p,em 
au-defïus. ,  ou  même  au  bout  de  leur  courbure  fupérieure. 
Au  lieu  de  la  virgule  un  petit  c  fembloit  quelquefois  nai- 
tre  de  l’extrémité  fupérieure  d’un  plus  grand  ,  après  avoir 
formé  une  boucle  ou  un  nœud  prefque  infenfible.  Mais  l’u- 
fage  le  plus  commun  étoit  que  en  forme  de  c  fut  tra- 
verfé  par  un  trait  ,  foit  oblique  de  haut  en  bas  ,  foit  hori¬ 
zontal  y  fervant  fouvent  à. lier  cette  lettre  ;  non  ft)  ■  feule¬ 
ment  avec  les  fuivantes  ,  mais  encore  avec  celles  ,  qui  la,, 
précédoient. 

Les  e  compofés  d’un. doublé  r,  Fun  fur  l’autre  ,  n’ont: 


(a'j  Billicib.  utii- 
•verfal  de  la  Pclygr. 
ï.ffân.  prolcgo. 
fol.  XVIII.  lab  i. 
[b)  Sur.l'ènyï  i. 


obliquement  vers  lâ  droite  :  ou  bien  il 
réfultoic  de  deux  parties  très-difHn&es , 
dont  l’inférieure  prenoit  la  forme,  tan¬ 
tôt  du  c  couché',  tantôt  de  l’S  renverfe'e 
&  tronquée.  Atix-v,  vi.  &  vi  Ie:  fiècles 
la  partie  fupérieure  de  IV  tomboit  d’une 
manière  plus  ou  moins  oblique  prefque 
fur  le  milieu  de  fa  partie  inférieure., 
qui  lui  fervoit  de  bafe: 

(i)  Toutes  les  éefirures  antiques  en 
fourniifent  beaucoup  d  exemples  :  les 
mérovingiennes  encore  plus  ,  &  les. 


>  faxones  fans  nombre-.  On  remarque  aulTi 
des -moitiés  dV  fupérieures  ,  diverfemen: 
figurées,  élevées  au-de/lùs  de  la  bafe: 
jufqu’à  ne  pas  même  s’en  aprocher  de 
près  ,  loin  de  la  toucher. . 

fi)  *Telle  eft  l’écriture  (a)  d'un  an¬ 
cien  mifleTMozarabe  de  l’cglife  de  To¬ 
lède.  Une  charte  d’Efpagne  ( b )  du  xc. 
fiècle  conftate  l’ufage  ,  quoique  varia¬ 
ble  ,  de  lier  la  lettre  antérieure  à  l’e  , . 
par  fa  traverfe  médiane.  Il  y  étoit  cit~ 

.  cote  en  vigueur  à  la  fin  .du  xrc. 
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pour  ainfi  dire  jamais  lieu  ,  dans  aucune  efpèce  de  lettres 
faxones.  Il  en  eft  deux  toutefois  ,  qui  femblent  s’y  raporter 
un  peu  :  la  première ,  aflez  fréquente  ,  s’en  raproche  ,  dans 
les  V ,  par  une  éminence  ou  pointe  ,  courbée  vers  la  gau¬ 
che  ,  ou  même  détachée  de  la  tête.  Voila  fans  doute  un 
relie  bien  caraélérifé  des-  deux  pièces  ,  qui  concouroient  à 
former  le  contour  de  l’-£  curfif ,  indépendamment  de  fa  tra- 
verfe  médiane.  Le  fécond  2r,  bien  moins  commun,  laifTe  aper¬ 
cevoir  un  léger  enfoncement  un  peu  courbe  ,  vers  le  milieu 
de  fon  dos.  11  eft  d’autres  C  t  faxons  plus  ordinaires  ,  dont 
le  propre  eft  d’être  élévés  au-deftiis  de  la  ligne.  Ils  ont  aulft 
quelque  alînité  avec  Ve  &:  le  c  romain.  La  première  figure 
eft  rare  :  la.  fécondé  fe  trouve  prefque  dans  toutes  les  fortes 
d’écritures  faxones  ,  excepté  les  rondes  &:  les  carées.  Si  l’une 
&:  l’autre  n’a  point  de  traverfe  propre  ,  la  lettre  fuivante  eft 
cenfée  y  fupléer. 

Durant  le  cours  du  ixc.  fiècle  ,  le  petit  e  tout  fimple ,  ou 
avec  une  pointe  légère  ,  qui  le  lioit  ordinairement  avec  la 
lettre  fuivante  ,  avoit  déjà  fait  des  progrès  confidérables 
fpécialement  dans  la  formule  des  dates  diplomatiques 
même  fur  le  déclin  du  même  fiècle  ,  dans  le  texte  de  plu- 
fieurs  chartes  royales  de  France ,  &:  plus  encore,  dans  le  corps 
de  celles  des  princes  francois,  qui  regnoient  en  Allemagne , 
en  Loraine  ,  en  Italie.  Aux  fiècles  fuivans,  cet  e  minufculc 
parut  fort  commun  ;  quoiqu’avec  quelque  mélange  des  an-- 
ciennes  figures  de  Ve  curfif.  Ces  dernières  ,  depuis  le  com¬ 
mencement  du  xif- fiècle  ,  devenues  fort  rares  ,  hors  des 
écritures  alongées,  où  elles  difparoiftoient  de  jour  en  jour  ; 
tombèrent  bientôt  dans  l’oubli.  A  peine  en  laifta-t-on  pafler 
quelqu’une  ,  après  le  milieu  du  même  fiècle.  Cependant  am 
commencement  duxne.  la  curfive  ordinaire  d’Efpagne  ne 
s’étoit  pas  défait  de  Ve  a  double  courbure  :  ou  pour  mieux, 
dire  il  y  dominoit  encore. 

Dans  les  mfT.  la  traverfe  de  Ve  minufcule  fi  )  bien  arondi , 


(i)  Il  faut  diftinguer  dans  Te  minuP 
colc  trois  chofes  :  le  tour  ,  la  tête  &  la 
traverfe.  Le  premier ,  prefque  en  demi- 
cercle  y  forme  le  corps  ou  le  dos  de  IV. 
Ea-îTèconde  eft  l'arc  élève  au  deftiis  de 


là  traverfe.  Elle  perd  peu  à  peu  fa  ron¬ 
deur  exadîe,  &  tend  à  former  une  ogive 
&  même  un  anCTle-re<ftiligne,dès  le  xi  ie. 
fiècle.  La  troifième  ,  que  nous  avens  cou¬ 
tume  d'apelcr  la  traverfe  ,  eft  ccnfoc- 
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"~r.  tirée  horizontalement  ,  fans  s’étendre  au-delà  de  fa  tête , 
II.  partie,  anonce  une  antiquité  fupérieure  au  vmc.  fiècle.  Prolongée 
Cha^.  iV.*  en  P°inte  conftamment  relévée  par  le  bout,  ou  fe  courbant 
tant  foit  peu  ;  elle  indique  un  tems  antérieur  au  xe.  Com¬ 
mence-t-elle  à  devenir  oblique  :  mais  de  façon  que  la  tête 
fe  rétrécidant  un  peu  defcende  fur  elle  ,  &  que  ce  ne  foit 
point  la  traverfe  ,  qui  femble  faire  les  principaux  frais  , 
pour  l’aller  chercher  ;  c’eft  un  figne  du  x.  ou  xie.  La  poin¬ 
te  de  la  traverfe  ne  fait-elle  que  fe  montrer  à  la  droite  de 
la  tête  :  augmente-t-elle  fa  direêlion  tranfverfale ,  en  mon¬ 
tant  plus  haut  &  plus  direêlement  :  la  voûte  quelle  forme 
fe  reilerre-t-elle  de  plus  en  plus ,  ou  même  devient-elle  an- 
guleufe  :  le  dos  perd-il  considérablement  de  fa  rondeur  , 
pour  s’éléver  à  proportion  :  s’incline-t-il  fouvent  du  côté 
gauche  ?  on  aura  le  cara&ère  des  e  du  xi  Ie.  fiècle.  Mais  fi 
les  angles  deviennent  plus  aparens ,  ou  s’ils  fe  multiplient  : 
fi  la  traverfe  ne  part  pas  du  milieu  du  corps  de  Ve  ,  ou 
même  ,  fi  elle  ne  le  touche  pas  ;  il  faut  le  rabaiffer  (i)  aux 
derniers  tems  du  bas  gothique. 

L’e  de  l’écriture  (z)  alongée  s’élève  rarement  au-deffus  de 


la  corde  de  l’arc  :  les  deux  dernières 
parties  font  quelquefois  tour  à  tour  dé¬ 
tachées  ou  même  fuprimées. 

(r)  Quand  le  haut  de  la  tête  de  X(Ç( 
des  chartes  fe  forme  communément  en 
angle  :  quand  la  pointe  de  fa  traverfe 
ne  paiTe  guère  1  extrémité  droite  de  fa 
tête  ;  s’il  perd  cette  pointe  .  fi  la  tête  fe 
détache  de  fon  cou  :  Si  que  de  la  tête  Si 
de  la  traverfe  ,  il  n’en  léfulte  qu’une 
courbe  ,  dont  la  convéxité  réponde  au 
bas  de  cette  lettre  5  tous  Si  chacun  de 
ces  caraélères  un  peu  foutenus  défignent 
le  xme.  fiècle,  furtout  en  France  ,  Si 
le  xive.  ailleurs.  L’Angleterre  Si  l’Ecoffe 
firent  alors  grand  ufage  d’un  ô  ,  dont 
noos  trouvons  des  exemples  en  France, 
dès  l’an  1140.  Les  Anglois  Si  les  Ecef- 
fois  repréfentoicnt  aullî  leurs  e  ,  fous  ces 
diverfcs  formes  ,  ©  &  é)  Ü  8  S  & 
S-  « Sb  ,  dont  la  première  étoit  rare.  Le 
dernier  caraétère  Si  celui-ci  6  étoient  à  la 
mode  en  Efpagne  ,  aux  xv.  Si  xvic. 
fïèeles.  A  force  d’incliner  i’2^  vers  la 


gauche  ,  il  fe  trouva  couché  fur  le  dos  : 
Si  voila  l’origine  des  figures  de  cette 
façon.  Au  xve.  fiècle  eu  général  ,  Si 
plus  particulièrement  en  Efpagne  ,  les 
écritures  fourmillent  de  ces  t  V  X 
V  ^  (S  î/  ü-  'i'  ^.L’e  a  trois  fauf- 
fes  parallèles, repréfentatives  de  fon  corps, 
de  fa  tête  Si  de  fà  traverfe  ,  s’eft  fou- 
tenu  jufqu’à  nos  jours  ,  dans  les  bulles 
des  papes.  Prelque  tous  les  autres  e  , 
ici  figurés ,  ont  perdu  ou  leur  tête  ,  ou 
leur  traverfe. 

(1)  Cette  élévation  a  lieu  néanmoins, 
dans  la  mérovingienne  Si  la  plus  an¬ 
cienne  carolme.  Elle  l’a  même  dans  le 
corps  de  la  pièce.  Mais  communément 
elle  n’afeéle ,  que  quelques  e  :  encore 
alors  ne  furpaïTent-t-ils  pas  de  beaucoup 
les  autres  lettres.  Dès  le  commencement 
du  rxe.  fiècle  ,  l’écriture  alongée  n’ad¬ 
met  cet  e  furéminent  ,  qu’en  qualité  d'i¬ 
nitial  d’un  mot  :  dilbindion  ,  qui  fem¬ 
ble  ceder  long-tems  avant  le  milieu  du- 
même  fiècle$  mais  qui  ne  cefle  réellement. 


d 
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la  ligne.  Jufqu’au  de-la  du  milieu  du  xi  ie.  fièüe  ,  le  mon¬ 
tant  des  c  alongés  relfembloit  à  un  long  \  fans  bafe  ni  fom- 
inet  ,  mais  dont  le  haut  s’inclineroit  un  peu  vers  la  gauche. 
De-la  l’on  droit  vers  la  droite  une  petite  ligne  fupérieure- 
ment  convexe  ,  prefque  en  forme  de  virgule  :  8c  du  point 
inférieur  de  fon  union  avecl ’/,  on  élévoit  fouvent  un  pé- 
tit  trab  “f  oblique.  Tel  à  peu  près  fut  l’état  des  e  alongés 
en  Allemagne  ,  au  xi  ie.  fiècle  ,  &:  en  France  ,  dès  le  xie. 
pour  ne  pas  remonter  au  ix ,  ou  l’on  en  pouroit  peutêtre 
trouver  (1)  quelque  exemple.  Il  faut  excepter  ,  par  raport 
au  xne.  du  moins  plufieurs  diplômes  du  roi  Robert.  Leurs 
%  alongés  ont  le  montant  compofé  de  deux  parties.  Au 
point  ,  où  elles  doivent  s’unir  ;  la  fupérieure  fe  courbe  à 
droite  ,  8c  l’inférieure  à  gauche.  Ainfi  fe  touchant  par  deux 
endroits  ,  elles  forment  un  petit  cercle  ,  qui  devient  le 
nœud  de  leur  union.  On  découvre  encore  fous  les  fuccef- 
feurs  de  ce  prince  quelques  £  de  l’ancien  goût  ,  dont  le 
montant  eft  compofé  de  deux  pièces  ,  qui  ne  montrent  , 
qu’une  pointe  intérieure  à  l’endroit  ,  où  doit  fe  faire  leur 
jonction,. 

VI.  On  retrouveroit  plus  aifément  notre  /'minufcule  ou 
curfive  ,  que  la  majufcule  ,  parmi  les  caractères  famaritains 
de  cet  élément.  L’F  ne  laide  pourtant  pas  d’y  être  reconoif- 
fable.  A  peine  lui  manque-t-il  un  petit  trait  ,  dans  les  di- 
verfes  fortes  d’hébreu-caldaïque.  Il  en  eft  à  peu  près  de 
même  des  autres  écritures  orientales  :  pourvu  qu’on  11’oublie 


que  bien  plus  tard.  Une  petite  tête  peu 
proportionée  à  la  hauteur  de  ïe  ,  une 
tête  repliée  en  arière  ,  une  élévation  tor- 
tueufe  caraéiérifent  à  merveille  le  xe. 
fiècle  ,  furtout  en  Allemagne.  On  a  déjà 
parlé  de  l’ufage  ,  que  faifoit  la  France 
de  ïe  prefque  en  forme  d’S.  L’écriture 
alongée  ne  l’émployoit  pas  moins  fou- 
vent  ,  que  l’autre.  Vers'  le  déclin  du 
xp.  fiècle ,  &  jufqu’environ  la  fin  du  x  r  ; 
fur  ïe  alongé  on  éléva  très-fouvent  une 
efpèce  d’S  ,  dent  la  boucle  fermée  fe 
rcplioit  d’abord  à  gauche  ,  enfuite  à 
droite  ,  en  fe  traverfant  autant  de  fois. 
On  vit  ïe  à  la  faveur  de  ce  trait  fupérieur, 
fe  lier  &  s’entrelafler  avec  les  lettres 
faivantes  ,  qui  montoient  au-ddîus  des 
autres.  Quelquefois  on  fe  concentoit  de 


le  faire  trembler  à  l’excès.  Jamais  ïe  ne 
s’étoic  élevé  fi  haut  ,  au-deflus  des  au¬ 
tres  ,  jamais  il  ne  s’étoit  plié  ni  re¬ 
plié  tant  de  fois  en  fens  contraires. 
Ces  caraétères  font  très  -  frapans  ,  Sc 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  invariables  ; 
du  moins  n’exigent-ils  point  ces  préci- 
•  fions  &  ces  exceptions  ,  qu’il  faut  prefi. 
que  toujours  fupofer  ailleurs.  Lafuprcf- 
fion  des  traits  fupeiflus  ,  au  x  1  Ie.  fiècle  , 
n’eft  pas  moins  remarquable  ,  que  la' 
cefiation  des  tremblemens. 

(1)  Nous  en  produirons  ,  d’après  unes 
bible  écrite  fous  Louis  le  débonaire. 
Cette  écriture  étoit  vifiblement  imitati¬ 
ve  de  la  curfive  alongée  des  chartes  : 
mais  elle  ne  l'étoit  pas ,  dans  le  goût  li 
.  plus  commun. . 
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pas ,  qu’elles  procèdent  de  droite  à  gauche.  L’F  fe  montre 
fi  vifiblement  dans  le  runique  j  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de 
s’y  arêter.  L’étrufque  nous  la  réproduit  fans  celle  :  li 

M.  Gori  ne  lui  donne  aucun  rang  dans  Ton  alphabet  ;  c’eft 
qu’il  la  confond  avec  l’V.  Les  bronzes  Sc  les  marbres  grecs 
de  la  plus  haute  antiquité  nous  l’ont  confervée  ,  telle  que 
nous  l’avons  encore  aujourdui.  Enfin  les  anciens  monumens 
un  peu  confidérables  d’écriture  latine  n’en  font  jamais  dé¬ 
pourvus  ,  pas  même  les  tables  eugubines. 

Comme  épisèmon  b  au ,  l’F  retint  long-tems  fa  forme  (r) 
primitive  :  mais  elle  dégénéra  ,  quelques  fiècles  avant  la 
nailïance  de  J.  C.  en  S  en  S  en  C,  Sc  autres  figures  en¬ 
core  plus  extraordinaires.  Comme  digamma  éolique  ,  l’F  pa- 
roit  fur  les  monoies  des  (a)  Falifques  Sc  d’autres  (b)  peuples 
grecs.  Les  Etrufques  eurent  (c)  aulîi  leur  digamma ,  qui  ne 
Rit  autre  que  1’  . 

Il  n’ell:  guère  de  lettre ,  dans  les  notes  de  Tyron  ,  dont 
les  figures  (  z  )  foient  plus  diversifiées.  Rarement  l’F  y 


(x)  Nous  ne  pouvons  deviner  ,  par 
quelle  raifen  ,  fondée  fur  des  faits  ,  Don 
Velafquez  a  renvoyé  l’F  &  le  Q  à  la 
fin  de  fes  alphabets  grecs  ,  étrufque  , 
arcadien  pélafgique  ,  latin  ,  ainfi  que 
de  fes  deux  premiers  alphabets  efpa- 
gnols  ,  celribérien  8c  tudertan.  L ’e'pisè- 
mon  bau ,  qui  n’cfl:  autre  que  le  digam- 
ma  ,  &  Yépisetnen  quopa  ,  qui  ne  difère 
pas  du  Q ,  auroient-ïls  confervé  ,  l’un 
ïa  valeur  du  6.,  &  l’autre  celle  de 90; 
fi  les  deux  dernières  places  leur 
eulTent  été  deftinées  ?  Peut-on  fe  figu¬ 
rer  ,  <^uc  les  Latins  auront  ajouté  FF  Sc 
le  Q  a  leur  alphabet  .  après  toutes  les 
autres  lettres  ,  Sc  qu’ils  les  auront  néan¬ 
moins  inférées  au  milieu  d’elles?N’étoir-il 
pas  naturel  de  laifier  l’F  répondre  au  vau, 
Sc  le  Q  au  quoph  des  Hébreux  &  des  Phé¬ 
niciens  ,  dont  on  avoir  adopté  l’alphabet? 

(z)  On  pouroit  les  divifer  en  trois 
clafies.  La  première  contiendrait  des  T , 
garnies  ou  cenfées  garnies  de  deux  tra- 
verfes.  On  la  fubdiviferoit  r°.  en  I1  ,  à 
traverfes  détachées  de  la  halle  ,  mais 
tendant  à  fe  réunir  par  leurs  fpm- 
sacts ,  8c  même  par  Ja  bafe  du  fécond  1. 


Telles  étoient  F>ien  des  F  lapidaires  , 
quelques  fiècles  avant  J.  C.  1°.  en  /  in¬ 
clinées  vers  la  droite  ou  la  gauche  \  , 
&  tranchées  par  deux  parallèles  ,  o* 
bien  par  deux  lignes  tranfverfales ,  qui 
prolongées  formeraient  un  triangle  ,  en 
fe  />  rencontrant.  $°.  en  F  ,  dont  la 
traverfe  fupérieure  ferait  portée  vers  la 
gauche  ,  Sc  l  inférieure  T  vers  la  droite: 
4°.  en  i F  voûtées  par  le  haut  &  un  peu 
courbées  par  le  bas.  50.  /  /  en  obli¬ 
quement  renverfées.  La  deuxième  cia  lie 
renfermerait  les  F  ,  qui  ne  confervcnt , 
que  leur  traverfe  fupérieure  ,  &  dont 
l’antiquité  fournit  des  exemples  ,  dans 
fes  écritures  ordinaires.  Ces  F.  tyronien- 
nes  produiraient  plufieurs  efpèces ,  fous 
trois  divers  genres.  Le  premier  ferait 
compofé  des  /*  ‘i  /  P  é*  t/.  La  der¬ 
nière  figure  emporte  toujours  un  «avec 
elle  ,  ainfi  que  les  deux  précédentes^  un 
0.  -Le  fécond  genre  réfulteroit  d’F  tour¬ 
nées  vers  la  gauche  ,  &  réunirait  pour 
efpèces  r\  }  /  $  \ .  La  dernière  F 
contient  auffi  fon  0.  Le  troifième  genre 
aurait  des /horizontales  ,  toujours  acom- 
pagnées  de  ïi  .  La  troifième  clafle 

eonferve-t-elk 
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conferve-t-elle  fa  fécondé  traverfe  :  elle  perd  même  quel-  - 

quefbis  la  première.  Quoiqu’elle  s’acomode  de  la  fituation 
horizontale  6c  perpendiculaire  ;  elle  prend  plus  communé-  c  h  a  p.  i  v". 
ment  (i)  l’oblique. 

L’tF  à  queue  courbée  vers  la  gauche  fe  montre  ,  dans  (a)  (a)  Anti^uh. 
les  monumens  des  payens.  Elle  avoir  déjà  cours ,  plufieurs  Rom' *'  5* 
fiècles  avant  J.  C  :  comme  on  en  peut  juger  par  la  loi 
agraire.  Les  plus  anciens  mlT.  en  lettres  capitales  ,  tels  que 
les  Virgiles  (b)  du  Vatican  ,  de  Florence  6c  autres  contien¬ 
nent  beaucoup  d  f  ,  dont  les  traverfes  ne  font  que  deux 
points.  Mais  on  en  rencontre  de  pareilles  ,  jufqu’au  ixe. 
fièclé. 

M.  le  Blanc  ,  après  avoir  repréfenté  une  F  en  forme  de  r 
parmi  les  monoies  (b)  de  Thierri  II.  obferve  ,  que  cette  F  ( b )  Traité  des 
eft  (z)  telle  ,  qu 'on  Us  faifoit  fous  cette  première  race  ,  tnon- 

y  sj  \  J  •  r  1111  \  7  1  6^0»  p ,  48. 

c  ejt-a-dire  >  JembLabie  a  un  gamma  3  comme  on  Le  peut 
voir  fur  quantité  de  pièces  de  ce  tems-là. 

Quelques  hècles  avant  l’Incarnation ,  on  remarque  fur  les 
marbres  des  F ,  qui  n’ont  que  la  traverfe  fupérieure  déta¬ 
chée  6c  fort  abailfée.  Celles-ci  I1  P  peuvent  en  fervir  d’e¬ 
xemples.  Depuis  le  fécond  fiècle ,  jufqu’au  vc  ,  il  n’eft  pas 
rare  d’en  trouver  en  forme  de  h  .  On  en  voyoit  aufti  avant 


feroit  formée  d’F  fans  traverfe  ;  à  moins 
qu’on  ne  les  confonde  avec  leurs  fom- 
xnets.  On  en  pouroit  compter  fept  ef- 
pèces  i  apartenant  à  deux  genres.  Le 
premier  feroit  terminé  en  pointe  J  \ 
J  .  Le  fécond  tranché  par  les  deux 
bouts  I  /  V  .  On  ne  s’amufera  pas  à  fai¬ 
re  obferver  la  confufion  ,  qui  règne  , 
dans  les  F  de  l 'Alphabet  tyronien  de  D. 
Carpentier.  Sachons  gré  à  l'auteur  de 
fe  s  éforts  ,  &  n'exigeons  pas  de  lui  des 
fuccès  conftans. 

(i)  Alors  fa  tête  eft  le  plus  fouvent 
inclinée  vers  la  droite.  Elle  la  tourne 
cependant  aulh  vers  la  gauche.  Sa  tête 
ou  fa  queue  courbée  de  l'un  ou  de  l’au¬ 
tre  côté  fervent  à  lui  donner  d’autres 
valeurs.  Plus  fa  figure  eft  funple ,  plus 
elle  femble  afeder  de  la  terminer  en 
pointe. 

(  i  )  L’exaditude  de  M.  le  Blanc 

Tome  IL 


paroit  ici  en  défaut.  De  routes  les  mo¬ 
noies  mérovingiennes  ,  qu’il  a  fait  gra¬ 
ver  en  grand  nombre  ;  c’eft  la  feule  , 
où  l’F  puille  avoir  la  figure  du  gamma  , 
fi  ce  n’en  eft  pas  un  véritable.  On  y 
rencontre  deux  autres  fois  le  même  ca- 
radère  :  le  premier  dans  les  monoies  de 
Dagobert  :  le  fécond  j  dans  celles  des 
monétaires  inconnus.  Celui-ci  n’a  pu  être 
lu  par  M.  le  Blanc  lui  même.  Celui-là 
eft  le  G  du  nom  de  Dagobert.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  ne  puille  produire  des  F  fa- 
çonées  en  r.  Les  exemples  ,  qui  s’en 
trouvent  ,  quoique  peu  nombreux  ,  ne 
lailfent  pas  de  s’étendre  à  plus  d’un  mil¬ 
lier  d’années  tout  de  fuite  ,  en  commen¬ 
çant  aux  tems  les  plus  reculés.  Les  no¬ 
tes  tyroniemïes  en  peuvent  fournir  de 
leur  côté.  Mais  il  n’en  faut  pas  chercher , 
dans  les  monoies  mérovingiennes  de  le 
Blanc. 

A  a 
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6c  depuis  J.  C,  dont  les  deux  traverfes écoient  obliquement 
abaifl'ées. 

Les  f  fi  à  traverfes  courbées  en-delïous  dans  l’onciale  ,  Sc 
obliquement  exhaulfées  dans  la  capitale,  conviennent  aux  plus 
anciens  mfF,  6c  fe  foutiennent  jufqu’au  ixe.  fiècle.  La  der¬ 
nière  même  pouroit  être  portée  plus  loin.  Edouard  Ber¬ 
nard  fait  durer  ,  jufqu’au  i  ve.  liècle  les  E  ,  dont  la  traverle 
Inférieure  eft  courbe  ,  6c  la  fupérieure  obliquement  élévée. 
Ces  fortes  d’ ,  dans  la  minufcule  6c  dans  l’onciale  même , 
anoncent  un  haute  antiquité.  Souvent  elles  femblent  dégé¬ 
nérer  en  curfives» 

Depuis  le  vne.  fiècle  jufqu’au  xie.  l’F  toujours  à  peu* 
près  la  même ,,  régna  feule  dans  les  mlf.  6c  les  diplômes- 
anglo-faxons.  Dès  le  xe.  Tf  commune  s’y  étoit  déjà  glillée  : 
mais  ce  ne  fut  qu’au  fuivant ,  que  la  faxone  fut  enfin  abolie 
avec  l’écriture ,  dont  elle  étoit  propre. 

Les  f  à  une  feule  ou  bien  à  deux  (  f  )  traverfes  ,  avec  une- 
tête  excédante  ,  désignent  le  moyen  âge.  Au  xe.  fiècle  ,  Vf 
fut  fouvent  fimplement  ou  doublement  courbée  ,  dans  fa 
partie  fupérieure.  Cette  fécondé  marque  la  caractérife  mieux.. 
Car  long-tems  auparavant  elle  avoit  déjà  pris  la  première 
forme.  Vers  le  xive.  fiècle,  les  deux  traverfes  de  l’T^  alon- 
gées  ,  puis  tranchées  par  deux  traits  formèrent ,  en  s’unif- 
fant  ,  tantôt  une  perpendiculaire  ,  6c  tantôt  une  courbe.  Les- 
F*,  dont  le  haut  courbé  ou  voûté  fe  relève  auflitôt,  ou  dont  le 
trait  fupérieur  eft  détaché  de  la  lettre  :  en  un  mot  les  F  ,  en 
forme  foit  minufcule  foit  curfive  ,  compofées  de  plufieurs; 
traits  defunis  ,  font  ordinairement  la  marque  d’un  tems  pofté- 
rieur  au  xi  e.fiècle.  Mais  c  eft  un  fignedux.oudu  xie,fi  le  trait 
fupérieur,  placé  au-deflus  de  la  traverfe  inférieure ,.  prend  la- 
figure  d  une  S  couchée, fans  être  détaché.  La  complication  (  i) 


t )  L'^  ainfi  bouclée  par  le  haut  a- 
nonce  ordinairement  ,  en  France  com¬ 
me  en  Allemagne  les  vingt  dernières 
années  du  ixe.  fiècle,  &  les  vingt  pre¬ 
mières  du  xe.  Bientôt  après  ,  la  boucle 
de  la  tête  en  petite  ogive  renverfée  ,  fe 
siouve  répétée  au  milieu  de  1’^  .  On  di¬ 
rent  meme  à  fa  queue  ;  fî  long- tems  au¬ 
paravant  ,  on  n’en  voyoit  des  exemples. 


-  Mais  du  moins  alors  la  queue  Ce  courba- 
.  t-clle  fimplement  vers  la  gauche  ,  ainfî 
que  la  tète  vers  la  droite.  En  fupofant  1  ’/ 
’  commencée  par  le  bas  ,  le  bout  de  l’o¬ 
give  n’a  pas  plutôt  traverfé  du  côté  gau¬ 
che,  qu’il  fe  courbe  pour  remonter.  Sur  ter 
fin  du  xe.  fiècle  ,  &  durant  le  xie  ,  la 
partie  fupérieure  de  1’/,  interrompue  ou 
non ,  ne  fe  traveifa  pas  feulement  une 
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■débouclés  ,  plus  ou  moins  multipliées  dans  les  f  ,  décou- 

rr  ,  r  A  [  J  II.  PARTIE 

vre  aum  le  meme  tems.  s  e  c  T.  ni. 

Dès  le  vme.fiècle  notre  petite  f  s’infinua  dans  les  chartes. Elle  c  h  a  p.  1  v. 


fois  en  s’abaifTant  ,  mais  deux  &  trois  : 
&  même  jufqu’à  fept  ou  huit  ,  long- 
tems  avant  la  fin  du  xne.  fiècle.  Tout 
cela  s’exécutoit ,  à  la  faveur  d'une  queue, 
qui  ferpentoit  en  defeendant  du  haut  de 
Vf ,  jufqu’à  fa  fécondé  traverfe. 

Sur  le  déclin  du  xe.  fiècle  ,  commence 
en  Allemagne  une  nouvelle  figure  d ’/ 
fort  longue  ,  quoique  fans  queue.  Sa  du¬ 
rée  ateint  au  moins  le  milieu  du  xne. 
Mais  en  cet  état  même  ,  combien  de 
changemens  n  éprouva  t-clle  pas  ?  Au¬ 
tant  ou  plus  fujette  ,  qu'aucune  autre 
lettre  ,  aux  traits  ferpentans  ,  répandus 
au-de/Tus  de  la  fécondé  traverfe  (  %  )  , 
conftamment  très-voifinc  de  fon  pié  j 
elle  le  terminoit  par  un  autre  trait  ,  tou¬ 
jours  fort  court,  toujours  d'abord  dirigé 
vers  la  droite.  Celui-ci  ne  cefloit  prefque 
jamais  de  varier  fa  forme.  C’étoit  tan¬ 
tôt  une  tranfverfale  ,  tantôt  une  hon- 
ïontalc  ,  tantôt  une  courbe,  relévée  du 
côté  droit  ,  puis  rabatae  quelquefois 
vers  la  gauche. 

Ces  ne  font  pas  moins  anciennes, 
que  le  xne.  fiècleen  Angleterre.  Mais  à 
peine  y  cefte-t  on  d’en  faire  ufage,  fur  la 
fin  du  xive.  Là  nuis  traits  ferpentans,  nuis 
tremblemens  ,  diftance  de  la  tête  à  la 
travcife  ,  &  de  la  traverfe  au  pié  moins 
difproportionée,tête  en  manière  de  faîte 
ou  d’angle  ,  mais  plus  fouvent  en  courbe 
détachée ,  rarement  toutafait  clofe  ,  & 
chargée  d’une  fécondé  courbure  ,  à  peu 
près  femblable  à  la  première.  Cette  ca¬ 
vité  furajoutée  parpit  alfez  propre  à  ca- 
ra&érifer  ,  au  moins  chez  les  Anglois 
&  les  Ecoffois ,  le  xinc.  fiècle;  fur- 
tout  dans  les  autres  figures  f  /  )  re¬ 
latives  à  celles ,  que  nous  repréfentons 
ici.  Le  parafe  au  haut  de  1’  ainfi  que 
fes  tremblemens  ,  uniquement  réduits  à 
précéder  la  fécondé  traverfe  ,  font  de 
bons  indices  du  xi  Ie.  fiècle  ,  principa¬ 
lement  en  France.  Les  autres  lettres  ,  à 
femblable  tête  ,  révétues  des  mêmes  or- 
oemens  ,  viennent  puiûamment  à  l’apui 


de  l’indudion  ,  tirée  de  ce  caradèrc  t 
lorfqu’elles  concourent. 

Rien  ne  défigne  mieux  le  xmc.  fiè¬ 
cle  ,  que  1’^  à  queue  tournée  vers  la 
gauche  ,  &  recourbée  vers  la  droite.  Ce 
caradère  doit  afeder  en  même-tems  tou¬ 
tes  ou  la  plupart  des  lettres  ,  dont  les 
queues defeendenr  ,  comme  ,q,f. 

Il  eft  au  refie  plus  particulier  à  la  Fran¬ 
ce  ,  à  l'Italie ,  à  l’Allemagne  ,  où  fou- 
vent  ces  queues  paroiflent  détachées. 

La  queue  des  £  ^  ,  diverfement  relé¬ 
vée  par  derrière  ,  jufqu’à  toucher  ou 
fanstoucherleur  dos ,  avec  plus  ou  moins 
d’arondiflement  ,  eft  un  ligne  plus  uni- 
verfel  du  xi  i  Ie.  fiècle  ;  non  à  la  vérité 
commençant  ,  mais  vers  fon  milieu  ou 
fur  fon  déclin.  Il  l'eft  néanmoins  encore 
davantage  du  commencement  du  xiv  , 
tant  chez  les  Anglois  ,  que  chez  les 
Ecolfois.  Il  faut  y  joindre  ,  au  moins 
pour  la  France  &  l’Éfpagne  ,  ces  , 
qu’on  pouroit  en  quelque  forte  qualifier 
doubles  :  &  par  cela  même  très-gothi¬ 
ques  ;  ainfi  que  celles ,  qu’on  vient  de 
figurer ,  &  qu’on  va  repréfenter  tout  de 
fuite.  Alors  en  France  ,  comme  en  Al¬ 
lemagne  ,  on  fit  palfer  la  queue  de  beau¬ 
coup  d’f-  ¥  $  ¥  >  pat  -  deflus  leur 
tête  ;  quand  ces  deux  traits  nétoienc 
pas  confondus  enfemble.  La  France  les 
employoit  encore  au  xvc.  fiècle  ,  &  l’Ef- 
pagne  au  xvie. 

En  faifant  traverfer  par  deux  fois  la 
tête  de  1’$  ,  on  diverfifia  de  nouveau  fa 
figure.  Dès  le  xve.  elle  avoit  pris  plu- 
fieurs  autres  formes ,  dont  celles  ci  ’f 

^  font  les  plus  ordinaires.  Elles  fem- 
blent  avoir  donné  nailfance  à  l’une  de 
nos  £  curfivcs  ,  plutôt  que  la  romaine  ; 
quoique  la  rcflemblance  de  celle-ci  avec 
elle  paroilfe  encore  plus  jufte.  Environ  le 
milieu  du  xvie  ,  X-fr  fut  d’un  grand  ufa¬ 
ge  ,  furtout  en  Efpagnc.  Mais  tandis  , 
qu’on  prenoit  plaifir  à  fe  fervir  de  ces 
figures  bifares  :  nulle  part  l’f  plus /im¬ 
pie  ne  fut  totalement  oubliée  ;  fi  ce 
n  eft  dans  quelques  pièces  particulières. 

A  a  ij 


s 
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™  y  fie  fucceflîvement  de  tels  progrès  :  qu’on  pouroit  mettre  ea 
H.  partie,  problème 

S  E  C  T.  I  I  I.  -  r  ,  / 

ch  a  p.  iv.  nees  les  / 

(a)  Heineccius.de  elle  étoit 
%;/./.  18;,  des  fceaux. 

Uf  curfive  eft  d’une  âge  antérieur  au  x«.  fîècle  ;  quand 
fes  traits  defeendans  &  montans  fe  confondent ,  ou  fe  tra- 
verfent  une  ou  deux  fois  ,  forment  vers  le  haut  de  la  let¬ 
tre  un  v  ou  une  naifîance  d’v.  Rien  ne  peut,  fixer  plus 
furement  (  i  )  l’antiquité  de  l’if'  curfive  ,  que  de  n’avoir 
point  de  traverfe  inférieure  ,  diférente  de  celle ,  qui ,  pla¬ 
cée  au-deffous  de  la  petite  ogive  renverfée  ,  fert  en  même 
tems  de  liaifon  à  la  lettre  fuivante.  Ce  caractère ,  tout  borné 
qu’il  eft  aux  feules  f  liées  paroit  décifif  :  mais  il  fiipofe  des 
queues  ;  telles  ,  qu’on  les  a  décrites  ,  dans  la  note  précé¬ 
dente.  Les  extenfions  3  tant  fiipérieures  qu’inférieures  de  Vf 


,  h  c’en:  d’elle  ou  des  f  romaines  ,  que  font  ema- 
curfives  des  tems  poftérieurs.  Dès  le  ixe.  fîècle, 
déjà  quelquefois  admife  (a)  dans  les  inferiptions. 


(a)  Voyez  l'à- 
•vant- dernier  e  f  fi¬ 
gurée,  du  texte. 


(i)  Comme  la  traverfe  fupérieure  de 
Vf  ,  donc  il  s'agir  ,  n’eft  point  dif- 
tinguée  de  fa  tête  ;  l’inférieure  ,  qui  ne 
fait  que  la  continuer ,  ne  l'eft  pas  non 
plus  de  la  liaifon  ,  qui  l’atache  au  carac¬ 
tère  fuivant.  Plus  cette  liaifon  eft  fré¬ 
quente  ;  mieux  elle  convient  à  l’ancienne 
curfive  romaine  ,  &  même  à  la  franco- 
gallique.  La  traverfe  inférieure  fcparée 
de  la  tête  a  lieu  ;  lorfque  1  f  eft  ifolée 
ou  détachée  de  tout  ce.  qui  là  précède 
ou  la  fuit.  Elle  ferc  quelquefois  cette 
même  traverfe  à  lier  Yf  à  la  lettre  fui¬ 
vante.  Mais  les  exemples  en  doivent  être 
aufii  rares  ,  dans  les  anciennes  écritures 
romaines  &  mérovingiennes  ,  que  com¬ 
muns  ,  dans  la  Caroline  &  autres  du 
moyen  âge. 

L  f  de  la  curfive  romaine  prend  fou- 
vent  par  le  bas  la  figure  d’un  batant  à 
jour  ,  ou  formé  par  un  plein  ,  réfiul- 
tant  de  la  réunion  de  deux  traits  ,  dont 
l’un  monte  ,.  &  l’autre  defeend.  Ce  ca¬ 
ractère  la  diftingue  de  la  mérovingienne. 
La  queue  de  celle-ci  s’abaiife  réguliè¬ 
rement  beaucoup  moins ,  fes  traits  font 
incomparablement  moins  hardis  ,  fa 
tête  eft  bien  plus  adhérente  à  fon 
dos.  Dans  la  curfive  franco  -  gallique 


ordinaire  ,  on  ne  laiife  pas  de  trouver 
des  f  initiales  &  quelques  -  unes  ,  dans 
l’écriture  alongée  ,  dont  les  queues  le 
difputent  en  étendue  ,  avec  celles  des 
/romaines  ,  les  plus  profondément  abaif- 
fées.  Communément  Yf  Caroline  s’étend 
plus  que  la  mérovingienne.  Cela  va- 
même  jufqu’à  l’excès  au  xe  fiècle.  Après 
le  vu  Ie  ,  en  France  ,  1’  f  fe  lie  rare¬ 
ment  avec  la  lettre  fuivante  ,  au  moyen 
de  fa  traverfe  fupérieure  ;  fi  ce  n’eft 
qu’au  commencement  du  ixe  ,  elle  fe- 
joigne  à  IV. ,  ou  qu’elle  fe  coupe  deux 
fois  ,de  droite  à  gauche  Sc  de  gauche  à 
droite  ;  avant  que  de  s’unir ,  comme  tra¬ 
verfe  inférieure,  à  la  lettre  quelle  pré¬ 
cède.  Au-delTous  de  la  fécondé  traverfe  , 
qui  ne  manque  alors  prefque  jamais 
d’être  féparée  de  la  première  ,  il  n’eft 
pas  rare  de  voir  encore  les  deux  cour¬ 
bes  ,  dont  Y  f  eft  compofée  ,  ne  fe 
toucher  ,  qu’en  fe  côtoyant.  Mais  au  liea 
d’atacher  ,  comme  il  écoit  ordinaire,  la 
traverfe  inférieure  de  Y  fa.  la  fupérieure-, 
l’ufage  voulut  alors ,  que  celle  -  là  fût 
placée  au  point  jufte  ,  où  celle-ci  (#) 
commençoit  à  s’élever.  Quelquefois  dans- 
la  fuite  la  traverfe  de  l’ ÿ  fut  dou¬ 
blée.  . 
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dans  (1)  l’écriture  alongée  ,  &  les  âges  ,  quelles  délignent 
font  renvoyés  en  note. 

VII.  On  découvre  fans  peine  (1)  notre  Ç  renverfé ,  dans 
le  5  zain  phénicien -famaritaîn.  Sans  aucun  renverfement , 
le  Z  grec  [a)  fournit  plufieurs  caradères  fort  aprochans  de 
notre  Ç .  Ils  femblent  même  lui  avoir  ( b )  donné  nailfance. 
On  peut  voir  ,  dans  notre  premier  volume  ,  que  ce  (c)  G 
fervoit  à  rendre  le  nombre  5>o.  chez  les  Grecs  ,  &:  le  6  o. 
chez  les  Latins.  Mais  c’étoient  de?  ligures  dégénérées.  On 
n’y  reconoilïbit  plus  les  traits ,  qu’eurent  d’abord  le  6e.  &: 
le  18e.  élément. 

Si  le  C  remplaça  le  r  ,  lur  quelques  anciennes  monoies 
grèques  de  Sicile  ,  &  fi  les  Latins  fe  fervirent  fouvent  du 
premier ,  au  lieu  (3)  du  G  j  ce  n’eft  pas  que  cette  dernière 
lettre  fut  banie  de  leur  alphabet  :  mais  à  caufe  de  l’afînité 
de  fon,  qu’avoient  ces  caradères,  &  parceque  plufieurs  regar- 
doient  toujours  le  C ,  comme  répondant  au  r  des  Grecs. 

M.  Fontanini  publia  en  1716.  l’explication  de  l’épitaphe 
de  Colombe  Vierge  Chrétienne  ,  décédée  ,  vers  le  com¬ 
mencement  du  vie.  fiècle.  Il  obferve  qu’on  avoit  peine  à  y 
diftinguer  le  G  du  C  :  quoiqu’une  pointe  oblique  ,  defcen- 
dant  vers  la  droite  ,  dût  en  faciliter  le  difcernement.  La 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  IV. 

Le  G  prefque 
femblable  au  C, 
en  fut  difiingué 
par  une  virgule  : 
variations  de  ce 
trait  fervant  à  fi¬ 
xer  Page  des  inf- 
criptions  &  des 
mlf  :  g  des  char¬ 
tes  :  G  des  notes 
de  Tyron. 

(a)  Voyez,  notre 
planche  X. 

(b)  Vojf.  de  art, 
gram.  I.  i.  c.  zi. 
p.  84.  85. 

(c)  Pag.  6 83, 


(ij  En  général  \'f  montoit  peu  ou 
point  ,  dans  la  mérovingienne  alongée. 
Sa  manière  de  defeendre  n’avoit  rien  de 
confiant.  Sa  queue  palîoit  tour  à  cour 
du  court  au  médiocre  &  du  médiocre  à 
l’excelfivement  long.  Sa  tête  ala  tou¬ 
jours  en  s’élevant ,  depuis  le  milieu  du 
vnie.  fiècle  ,  jufqu’à  Louis  le  débonaire. 
Après  cette  époque  ,  tantôt  la  tête  ,  & 
tantôt  la  queue  furent  réduites  au  ni¬ 
veau  de  l’écriture.  Mais  il  devint  plus 
ordinaire  ,  que  l’une  &  l’autre  le  furpaf- 
fairent  confidérablemenr  ,  chacune  de 
Ion  côté.  Les  chofes  demeurèrent  à  peu 
près  fur  ce  pié  ,  jufqu’à  Robert  roi  de 
France,  fous  lequel  l’F  capitale  fe  glifi'a 
quelquefois  ,  dans  l’écriture  alongee. 
Mais  ,  quand  elle  conferva  fa  forme  cur- 
five  ;  la  tête  &  la  queue  diminuèrent  à 
l’envi  ,  jufqu’à  n’excéder  en  aucun  fens 
la  hauteur  de  la  ligne.  Vf  de  l'écriture 


alongée  ne  parut  prefque  plus  au  delà 
du  xiie.  fiècle  :  parceque  cette  écriture 
fut  alors  réfervée  pour  l’invocation  feu¬ 
le  ,  &  là  même  elle  ne  fe  maintint  pas 
long-tems.  En  Allemagne  ,  dans  les  di¬ 
plômes  impériaux  ,  la  queue  de  1/cefla 
de  defeendre,  fur  la  fin  du  xie.  fiècle  , 

.  &  prefque  pendant  toute  la  durée  du 
fuivant.  Quelquefois  même  la  tête  ,  déjà 
notablement  racourcie  ,  fut  mife  au  ni¬ 
veau  des  lettres  voifines. 

(z)  Scaliger ,  dans  fes  Animadverfions 
(d)  fur  la  chronique  d’Eufèbe  3  prouve, 
que  notre  G  vient  du  zain  des  Hébreux 
ou  des  Caldéens  &  du  zêta  des  Sy¬ 
riens  ou  des  Grecs. 

(l)  Quoique  Carvilius  eût  inventé  un 
moyen  allez  fur,  pour  empêcher  la  con¬ 
fusion  du  C  &  du  G  3  plufieurs  fiècles 
après  lui  l’on  trouve  encore  des  G  ,  qui 
ne  difèrent  prefque  en  rien  des  C, 


(d)  Pag. 
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diftin&ion  du  G  ,  dont  la  queue  rentroit  ou  fe  replioit  un 
peu  (1)  en  dedans  ,  étoit  plus  dificile. 

Long-tems  avant  que  le  G  de  Carvilius  eût  pénétré  dans 
les  infcriptions  des  médailles  ;  l’invention  des  notes  tyro- 
niennes  lui  avoit  alluré  un  afyle  ,  contre  l’inconftance  d’une 
part  ,  &  l’entêtement  pour  les  vieilles  coutumes  de  l’autre. 
Le  G  y  paroit  exprimé  du  moins  par  trois  principaux  ca¬ 
ractères.  Ce  (J  dans  Ta  polîtion  naturelle  ,  portant  à  l’ordi¬ 
naire  fa  tête  en  haut  5c  fa  queue  en  bas  ,  fe  réproduit  fans 
comparaifon  plus  fréquemment ,  que  les  deux  autres  ,  5c  fe 
diverfifie  en  bien  des  (2)  fens. 

Le  fécond  caradère  tyronien  eft  le  même ,  que  le  précé¬ 
dent  ,  mais  couché  &  renverfé  de  cette  forte  Q_.  Sa  queue 
horizontale  ou  tranfverfale  s’élève  de  gauche  à  droite  :  ou 
bien  il  n’en  a  point  du  tout.  Un  autre  £)  renverfé  fe  tour¬ 
ne  vers  la  gauche.  D.  Carpentier  n’en  fait  pas  la  plus  lé¬ 
gère  mention.  Il  convenoit  de  le  mettre  au  nombre 
des  £  renverfés  ,  ou  plutôt  d’en  faire  une  note  à  part, 
à  laquelle  il  faloit  donner  le  troifième  rang  ,  &:  réferver  le 
quatrième  au  r  grec.  La  polîtion  5c  l’ouverture  de  celui-ci 
font  diférentes.  Il  ne  forme  guère  d’angle  droit,  que  quand 
il  eft  couché  fur  le  dos  (*— ).  Cette  ligure  ne  paroit  pas  avoir 
été  connue  de  D.  Carpentier  ,  non  plus  que  les  deux 


(1)  L’ufage  en  a  néanmoins  duré  très- 
long-tems.  Nous  n’en  faurions  douter  : 
la  plus  ancienne  figure  du  G  devoit  être 
diférente  de  la  nôtre  Comme  on  ne 
tranchoit  guère  l’écriture  à  la  main,  fût- 
elle  majufcule  ;  pour  peu  qu’on  apuyât 
fur  le  C  ,  en  le  finiflant  ;  on  l’expofoit 
à  être  pris  pour  le  G.  La  virgule  infé¬ 
rieure  ,  mife  en  faveur  par  Carvilius  four- 
nilToitun  moyen  lur  ,  pour  parer  à  cet 
inconvénient.  Mais  pouvoir- on  réformer 
tous  les  écrivains  fur  cette  règle  ?  Ce 
n’eft  qu’à  la  longue  ,  que  de  pareilles 
nouveautés  s’acréditent.  Les  bronzes  & 
les  marbres  ,  fur  lefquels  les  vieux  ufa- 
ges  fe  défendent  mieux  des  modes  ré¬ 
centes  ,  fe  refufèrent  plus  long-tems  à 
celle-ci ,  &  ne  s’y  prêtèrent  ordinaire¬ 
ment  ,  qu’avec  réferve.  Les  copiftes  des 
mif.  la  favorifèrent  davantage.  On  trouve 


pourtant  déjà  le  G  à  queue  fur  des 
monumensbien  antérieurs  à  J.  C. 

(1)  Sa  fituation  de  droite  devient 
oblique  :  fa  tête  s’incline  ,  tantôt  vers  la 
droite  ,  &  tantôt  vers  la  gauche  :  fon 
pié  s’étend  plus  ou  moins.  Ici  tranché 
par  une  bafe  ,  la  prolongé  en  pointe  ,  il 
tient  tour  à  tour  lieu  dénoté  initiale  8c 
de  note  fubfidiaire. 

La  virgule  recourbée  vers  la  gauche  , 
non  feulement  ne  fut  point  admife  dans 
les  notes  de  Tyron  ;  cians  les  écritures 
communes  ,  on  ne  s’alf  ietit  pas  même 
à  lui  donner  conftamment  cette  forme. 
Souvent  elle  y  fut  tournée  vers  la  droite. 
Souvent  elle  refta  perpendiculaire.  Telle 
aparamment  fut-elle  inventée  ,  ou  plutôt 
fixée  par  Carvilius.  Car  les  anciens  cn- 
tendoient  plutôt  par  virgule  une  petite 
ligne  droite  que  courbe. 
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Suivantes  f  { .  Les  r  à  queue  oblique  ,  ont  l’angle  plus  ou 
moins  obtus. 

Il  eft  des  G  à  queue  ,.  antérieurs  de  près  de  deux  flècles 
à  la  naiffance  de  J.  C.  Depuis  cette  époque  on  en  dé¬ 
couvre  ,  dont  les  traits  font  ainli  Cy  ,  féparés.  Quoique  les 
G  rentrans  Si  les  (J  à  queue  courbée  en  arière  fe  foient 
maintenus  prefque  en  tout  tems ,  Si  quoique  les  Q  ,  à  queue 
tournée  en  devant,  aient  paflé  le  vue.  fîècle  ;  ces  derniers- 
pou  roient  aider  à  cara&érifèï  le  fécond  Si  le  troifîème  :  tant 
il  s’en  trouve,  dans  les  inferiptions  de  ces  fiècles.  Mais  les  G 
à  queue  ne  font  admis  un  peu  fréquemment  fur  les  médail¬ 
les  , qu’au  (a)  vie.  fiècle: quoique  on  l’y  eût  déjà  vu  dès  le  ive, 

A  l’égard  de  mil',  en  écriture  onciale  ,  dont  on  ignore- 
roit  l’age  il  n’eft  peutêtre  point  d’indice  plus  propre  à  leur 
affûter  la  plus  haute  antiquité  ,  que  le  Q  fréquent  ,  dont 
la  queue  courte  Si  détachée  naitroit ,  en  s’élévant ,  prefque 
du  milieu  du  C.  Si  en  meme  tems  le  jambage  gauche  de 
l’^A  étoit  régulièrement  plus  long  que  le  droit  ,  avec  mé¬ 
lange  dm  minu feules  ainfi  formées  ;  il  n’en  faudroit  pas 
davantage  pour  égaler  au  moins  le  mf,  qui  réuniroit  ces 
trois  caraétères  ,  à  tout  ce  qu’on  connoit  de  plus  antique  en 
ce  genre. 

Le  fameux  Virgile  du  Vatican  ,  que  D.  Mabillon  ,  Bel- 
lori  Si  Schéleftrate  jugèrent  devoir  apartenir  à  l’empire  de 
Septime-Sévère  ,  eft  plein  de  g  à  queue  en  forme  de  virgule 
renverfée.  Le  favant  éditeur  des  Fragmens  des  plus  anciens 
mfl'.  de  Virgile  du  Vatican  confirme  l’avis  des  trois  célè¬ 
bres  antiquaires  ,  par  la  refîemblance  de  ce  g  avec  celui  de 
Finfcription  d’une  horloge  du  même  tems.  Pareille  queue 
de  g ,  mais  plus  alongée ,  fe  montre  dans  un  mf.  des  loix  wi- 
figothiques ,  non  interpolées,  comme  elles  le  font ,  dans  tous 
les  imprimés.  Il  eft  au  moins  du  commencement  du  viic.. 
ftècle. 

D.  Mabillon  {b)  met  le  g- au  nombre  des  lettres qu’il  fait 
paffer  de  l’alphabet  gothique  dans  le  (1)  romain. 


(0  Mais  comme  il  ne  s’explique  point 
fur  fa  forme  i  on  ne  fait  s’il  parle  du  G 
majufcule  ou  minufcule^  &  quelle  eft  la 
figure  du  cara&ère  ,  qu’il  avoit  en  vue. 
On  peut  néanmoins  en  faire  l’aplicationau 


g  à  queue  de  l’ancien  alphabet  gothique , 
.  oùileft  ordinaire.  Or  loin  de  l’avoir  reçu 
des  Goths  ,  c’eft  évidemment  de  notre 
alphabet  latin  ,  que  ceux-ci  l’emprun- 
tèrent.- 
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Au  vic.  fiècle  ,  on  remarque  des  G  de  mfif,  à  trois  pièces 
ii.  partie,  détachées.  D’où  l’on  peut  conclure ,  que  les  autres  de  même 
c  hYp  "v.  %ure  réfultoient  d’autant  de  traits  ,  quoiqu’ils  paroilfent 
VindkU  ca_  formés  d’un  feul.  Un  (a)  mf.  de  Vienne  en  Autriche ,  efti- 
nor.L.  feriptur.  o-  mé  du  viie.  fiècle  ;  à  force  de  courber  le  G  ,  lui  donne 
perd — jof.BUn-  quelquefois  la  figure  d’une  S.  D’autres  niff.  en  ufent  de 
17*40 TfoUm'  i.  même.  Il  ne  faloit  qu’un  petit  trait  horizontal  fur  la  tête 
f.ccu.  de  ce  caractère  ,  pour  former  le  Z  (1)  faxon.  Vers  les  x. 

xi.  &xne.  fiècles,  on  rencontre  des  £  ,  femblales  à  cer¬ 
tains  t  ,  pour  ainfi  dire  ,  compofés  d’un  double  G.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  d’infifter  fur  le  G  caré  ,  èc  fur  diverfes 
autres  figures  de  cette  lettre  ,  beaucoup  plus  bifares.  Le  G 
majufcule  du  gothique  moderne  ne  diféroit  du  nôtre  ,  que 
pareequ’il  étoit  plus  alongé  par  le  bas.  Mais  la  courbure  de 
çette  capitale  remonte  à  des  tems  bien  antérieurs  au  xi  1  ie. 

Les  %  minufcules  (z)  ou  curfifs ,  cenfés  faxons,  pareequ’ils 


(i)Il  a  toutefois  des  raports  fi  mar¬ 
qués  avec  le  T  grec  ;  qu’il  paroitroit  plus 
fimple  de  ne  pas  chercher  ailleurs  fon 
origine  immédiate  ;  fi  elle  ne  fe  pré- 
fentoit  d’elle-même  ,  dans  le  curfif  ro¬ 
main.  La  traverfe  du  T  un  peu  prolon¬ 
gée  vers  la  gauche  avec  une  queue  con¬ 
vexe  vers  la  droite  ,  donne  précifément 
le  3  faxon.  A  peine  eft-il  diférent  du 
romain  ,  tel  qu’on  le  trouve  ,  dans 
les  procédures  juridiques  &  les  mif.  en 
lettres  curfives  &  minufcules  :  non  feu¬ 
lement  des  v.  &  vxe.  fiècles  ;  mais  en¬ 
core  des  deux  fuivans.  Or  qui  ne  fait, 
que  les  courbures  &  les  rondeurs  font 
les  apanages  ordinaires  de  toute  écri¬ 
ture  courante  ?  Puis  donc  qu’on  a 
d’anciens  3  ,  du  moins  de  l’an  444  ; 
pourquoi  ne  tireroit-on  pas  de  la  plus 
ancienne  curfive  le  g  faxon  ?  Celui  -  ci 
ne  fe  diftingue  réellement  du  ro¬ 
main  ,  depuis  le  ive.  fiècle  ,  jufqu’au 
vne  ,  pour  ne  pas  dire  ,  à  certains 
égards  ,  jufqu’au  xine  ,  que  par  une 
fimpliciré  plus  uniforme,  S’il  femble 
avoir  plus  de  conformité  avec  le  grec  , 
que  le  romain  5  c'eft  aparamment  qu’il 
aura  d'abord  été  tiré  d’après  des  modè¬ 
les  romains  ,  encore  plus  reflemblans 
aux  r  grecs  ,  que  ceux  dçs  anciens 


monumens  latins  ,  fur  lefquels  nous 
fournies  tombés.  Tout  nous  invite  aufli 
à  raporter  au  y  grec  un  petit  nombre  de 
'Y  latins  ,  qu’on  voit  dans  les  aéles  , 
dreifés  en  Italie  ,  du  tems  de  Juftinien. 

(2.)  Toutes  les  écritures  des  Anglo- 
faxons  ,  depuis  le  vi  ic.  fiècle  ,  jufqu’au 
xie. emploient  conftamment  le  faxon. 
Les  exceptions  ne  fe  font  remarquer  au 
ixe  ,  que  quand  leurs  mlf,  font  dans  le 
goût  romain.  On  y  découvre  alors  des 
g  à  double  arondiflement ,  toujours  gar¬ 
nis  d’une  pointe  ou  d’un  bec  ,  dirigé 
vers  la  droite.  C’eft  le  feul  refte  bien 
fenfible  de  la  bare  fupérieure  du  3  » 
qui  fe  foit  confervé  jufqu’à  nous.  Ce 
g  devint  plus  fréquent  au  xe.  fiècle.  Long- 
tems  avant  la  fin  duxie.  il  exclut  tota¬ 
lement  l’ancien  d’Angleterre.  Si  dans 
la  fuite  on  aperçoit  encore  des  traces 
du  dernier ,  elles  font  rares  &  fans  con- 
féquencc.  Quant  à  fa  figure  primitive  ; 
les  variations  en  font  aftez  légères,  juf- 
que  vers  la  fin  du  xe.  fiècle.  La  marque 
de  la  plus  haute  antiquité  faxone  ,  eft 
que  les  Z  2Ç  foient  parfaitement , 
ou  prefquc  entièrement  fermés  par  le  bas 
ou  par  leur  queue  recourbée.  Il  en  eft: 
peu  ,  dont  le  montant  vienne  à  être 
touché  par  la  courbure  de  la  queue , 

furent 
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furent  plus  fréquens  dans  cette  écriture  ,  ne  laidetent  pas 
d’avoir  cours  dans  (1)  les  autres.  Le  G  majufcule  à  queue 
put  devenir  par  degrés  (2.)  minufcule.  Mais  en  combien 
de  formes  le  g  curlif  ne  fe  (3)  métamorphofa-t-il  pas  ?  Les 
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depuis  le  commencement  du  ixc.  fiècle. 
Les  JJ  les  plus  communs  ,  poftérieurs  à 
fa  fin  ,  ont  la  queue  tournée  à  l’ordinaire 
vers  la  gauche  ,  mais  rabatue  en  courbe 
par-defious.  Bientôt ,  comme  on  l’a  dit , 
l’Angleterre  abandona  fon  propre  , 
pour  prendre  le  g  doublement  rond  des 
autres  peuples. 

(1)  Les  exemples  s’en  réproduifent 
fouvent  ,  avant  le  ixc„  fiècle  ,  auquel  ils 
fcmblent  fe  multiplier.  Ces  g  étoient , 
il  eft  vrai  ,  plus  courbés  ou  plus  aron- 
dis  par  la  tête  ,  que  ceux  des  Anglo- 
faxons.  Exceptons  en  néanmoins  quel¬ 
ques-uns  des  bulles  papales  du  ixe. 
fiècle.  La  France  les  employoit  encore 
quelquefois  au  xie.  Au  xve.  il  faudrait 
dire  la  même  chofe  de  l'Efpagne  ;  fi 
l’on  pouvoir  compter  fur  des  caraélères 
lares ,  &  qui  probablement  ont  une  au¬ 
tre  origine. 

(1)  Si  le  g  minufcule  n’efl:  pas  plus 
ancien  ;  une  épitaphe  datée  du  Confulat 
de  Gallican  ,  c’eft-à-dire  de  l’an  3  30.  ou 
j  17.  pouroit  fournir  un  %  majufcule, 
d’où  il  ferait  (a)  forti.  Mais  quoique  , 
abfolument  parlant  ,  notre  g  minufcule 
ait  pu  naître  du  Ç  oncial ,  &  que  nous 
ayons  d’anciens  g  curfifs  romains ,  qui 
prennent  fa  figure  ;  il  efi:  peut-être  plus 
fimple ,  de  dériver  le  minufcule  immé¬ 
diatement  du  «5  faxon  ,  ou  plutôt  du 
g'  romain.  Soit  que  le  côté  gauche  de 
la  tête  du  dernier  fe  courbât  en  defTus 
ou  en  deifous  ,  foit  que  fon  côté  droit 
en  fît  autant  ;  ils  tendoient  prefque  éga¬ 
lement  à  produire  la  tête  de  notre  g  mi¬ 
nufcule  ,  &  fouvent  même  de  notre  g 
curfif.  Cependant ,  fi  l’on  cônfidère  ces 
figures  ,  félon  la  totalité  de  leurs  traits  ; 
la  tendance  à  former  le  premier  g  fera 
plus  fenfible  ,  jufqu’au  vnie.  fiècle  : 
comme  elle  le  paroitra  davantage  de¬ 
puis  à  faire  éclore  le  fécond.  A  peine 
poura-t-on  déterrer  quelque  g  minufcule 
fermé  par  le  bas  ,  même  dans  les  mif. 
avant  les  écritures  carolines  j  à  moins 

Tome  IL 


qu’on  ne  le  fupofe  d’un  feul  trait  (  tf  ) 
prefque  en  forme  de  8  en  chifre. 

(3)  Deux  parties  ou  jointes  ou  déta¬ 
chées  ,  la  tête  &  la  queue  ,  font  elfen- 
tielles  aux  g  ;  particulièrement  à  ceux  de 
la  curfive  romaine.  De  la  hardieffe  & 
de  la  variécé  des  liaifons  de  cette  écri¬ 
ture  naififentdes  têtes,  de  tant  de  ma¬ 
nières  diférentes  ;  qu’il  efi:  également  im¬ 
posable  &  de  les  décrire  &  de  les  figu¬ 
rer.  Pour  eu  donner  néanmoins  quelque 
légère  idée  ;  difons  que  cette  tête  prend 
au  befoin  la  forme  d’une  S  droite ,  con¬ 
tournée  ,  couchée  ,  renverfée  ,  ou  d’un 
C  pofé ,  façoné  ,  prolongé  ,  fuivant  tous 
les  fens  imaginables  ,  &  l’exigence  des 
traits  ,  nécefiaires  à  fon  union  avec  les 
lettres  voifines. 

La  queue  du  même  g  emprunte  plus 
communément  la  refiemblance  de  Y  S  , 
du  y  grec  ,  du  5  en  chifre  :  mais  avec 
des  alongemens  ,  des  inclinaifous  ,  des 
retrécilfemens  haut  5 c  bas  ,  fi  nom¬ 
breux  &  fi  diverfifiés  ;  qu’on  ne  doit  pas 
s’atendre  à  les  trouver  ici  rafiemblés  , 
fous  un  feul  coup  d’œil.  Ce  ferait  beau¬ 
coup  ,  fi  toutes  ou  même  la  plupart  des  M  ^  Obfer- 
fîgures  antiques  du  g  curfif  romain  pou-  nations  dcBuonar- 
voient  être  repréfentées ,  dans  nos  plan-  ru<>ti  far  quelques 
ches,  tant  d’alphabets,  que  de  liaifons  fragment  d  anciens 
des  anciennes  écritures. Quoique  la  queue  vaJes  de  verre. 
du  g  fe  retrécifife  quelquefois  par  le  bas,  /’•  XX V. 
pour  s’élever  ;  nulle  autre  curfive  na¬ 
tionale  ne  lui  communique  à  cer  égard 
plus  de  conformité  avec  l’£  ,  que  la  cur¬ 
five  romaine. 

Le  g  de  la  plus  ancienne  gallicane 
imite  déjà  par  la  tête  notre  g  minufcule  : 
mais  par  le  bas  de  fa  queue  ,  il  apro- 
che  plus  de  la  ligne  horizontale.  Dès 
la  fin  du  vc.  fiècle, il  s’y  forme  une  cam¬ 
brure,  qui  durait  encore  au  commen-, 
cernent  du  vi  ic.  &  qui  en  ocaficnadun 
goût  diférent  dans  la  fuite. 

Le  génie  du  jf  mérovingien  demande  , 
que  fa  queue  pour  l’ordinaire  fe  reiferre 
davantage  ,  en  montant  jufqu’au  bas , 
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écritures  nationales  en  fournirent  une  foule  d’exemples  : 
plus  encore  celles  des  diplômes ,  que  celles  des  mil.  Aucune 
n’égale  la  multiplicité  des  figures  ,  que  la  romaine  antique 
mit  au  jour.  Dans  les  chartes  du  ixe.  fiècle  (i)  &C  des  fui- 
vans  ,  leur  queue  fe  repliant  fur  elle-même  ,  fembla  prefque 
former  deux  J  au  lieu  d’un.  Vers  le  xi  Ie,  on  croiroit  cette 
lettre  quelquefois  changée  au  8  du  (2,)  chifre  arabe.  Le 


&  quelquefois  jufqu’àu  haut  de  la  tête  , 
quelquefois  même  jufqu’à  lui  fervir  de 
traverfe.  Tels  font  ces  figures 
Mais  les  queues  du  fécond  &  troinème  ca 
radères  ,  paroi  fient  ici  plus  abaiflees  , 
qu’elles  n’auroient  dû  l’être.  Depuis  le 
vi  1e.  fiècle  ,  la  figure  du  Ç*  la  plus  ufi- 
tée  ,  toute  inconllante  qu  elle  eft  dans 
la  totalité  de  fon  contour  ,  s’acorde  à 
former  un  angle  curviligne  très  aigu  , 
au  bas  de  la  queue  ,  avant  que  de  la 
faire  remonter.  Cette  efpèce  de  g  étoit 
encore  d’un  grand  ufage  en  Italie  ,  après 
le  milieu  du  ixc.  fiècle. 

En  France  fous  les  premiers  Carlovin- 
giens ,  les ^g-  fe  fentent  beaucoup  de  ceux 
des  tems  antérieurs.  Une  de  leurs  nou¬ 
velles  propriétés  des  plus  remarquables, 
quoique  pourtant  pas  des  plus  commu¬ 
nes  ,  eft  de  recourber  leur  queue  vers 
la  droite  ,  après  l'avoir  portée  vers  la 
gauche.  .  Au  moins  le  bout  de  la  queue 
vient-il  fe  replier  en  rond  fur  lui-même 
en  fe  touchant ,  mais  beaucoup  plus  bas, 
que  ne  le  fait  notre  g  minufcule.  Cette 
qualité  n’eft  point  du  nombre  de  celles, 
qui  conviennent  rarement  aux  g  caro- 
lins.  Malgré  le-  raport  de  certains  g, 
des  xi,  &xne.  fiècles  avec  les  mêmes 
lettres  du-  vi  1 1 e  ,  ceux-là  feront  fufi- 
famment  diftingués  par  un  ventre  plus 
gros  Sc  peu  proportioné  avec  leurs  au¬ 
tres  parties  ;  plus  encore  ,  lorfqu’ils  fe¬ 
ront  marqués  d'un  trait  partant  du  côté 
droit  de  la  tête  ,  &  venant  aboutir  pref¬ 
que  en  diagonale  fur  la  queue  ,  ou  même 
s’unifiant  à  fon  extrémité  :  indice  toute¬ 
fois  plus  fpécialement  aproprié  aux  gf' 
des  xn.  &.  xi  il',  fiècles.  C’eft  de-la, 
que  les  g  en  forme  de  8  ,  alors  devenus 
plus  fréquens  ,  femblent  avoir  tiré  une 
féconde  ou  troifième  naiflance. 

(i)  La  queue  du  g  commence  à  fe 


boucler  fréquemment  fous  Charlema¬ 
gne  ,  puis  à  defeendre  en  fe  courbant  à 
droite  ou  à  gauche.  Ce  caraétère  ne  prend 
fin  ,  qu'au  xne.  fiècle.  C’eft  alors  qu’on 
joint  quelquefois  le  parafe  à  la  boucle. 

Ces  r  T.  fans  autre  traverfe  fupé- 
rieure  ,  que  celle  qui  naît  de  leur  cou; 
quoiqu’ils  ne  foient  pas  les  plus  ordi¬ 
naires  ,  fourniflent  par  ce  fetil  rrait ,  un 
ligne  diftindif  du  ixe.  fiècle.  Les  g  à 
queue  fe  traverfant  de  haut  en  bas 
après  l’avoir  long-tems  difputé  aux  au¬ 
tres  g ,  terminés  en  defious  par  une  fim- 
ple  boucle  fans  excédent  ,  prirent  enfin 
le  defius  ,  durant  le  xe  ,  &  ne  furent’ 
négligés  ,  que  fur  le  déclin  du  xie.  Mais1 
quand  leur  queue  ,  d’abord  poulfée  vers 
la  gauche ,  vient  fe  couper  en  fe  por¬ 
tant  vers  la  droite  ,  au  lieu  de  defeen¬ 
dre  :  quand  les  g  prennent  la  forme 
d'une  S  capitale  ,  dont  la  courbure  fu- 
périeure  fe  ferme  totalement  ;  ce  font-là 
des  indices  plus  infaillibles  du  même 
fiècle. 

Les  -£  majufcules  dediférentes  figures, 
dans  récriture  alongée ,  caradérifent  le 
xie.  Ils  fe  maintiennent  encore  au  xii®. 
mais  leur  hauteur  diininue.Les^  à  queue 
ferpentant  vers  la  gauche  ,  ou  même  de 
haut  en  bas,défignent  les  x.  &  xi e. fiècles, 
notamment  en  Allemagne. Ceux  à  double- 
traînée  ,  ou  pliitôten  façon  de  chaîne  ,  Sc 
à  double  boucle  ,  en  fens  contraires  , 
marquent  le  xi  Ie.  Les  S  en  Angleterre 
ne  fourniront  pas  des  marques  moins 
décifives  du  même  âge.  Mais  ces  carac¬ 
tères  ,  quoique  fréquens  ,  dans  certaines 
pièces ,  ne  conviennent  pas  au  plus  grand 
nombre. 

(i)  Quelques  exemples  que  les  pre¬ 
miers  tems  feurniflent  de  ce  g  5  il  eft 
néanmoins  plus  propre  des  xii.  Sc 
xine.  fiècles.  Mais  feuvent  fon  ancien- ; 
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contour  du  g  curfif  ,  &c  Tes  diverfes  parties  éprouvèrent  auffi  - 

des  variations  fi)  de  la  part  du  gothique.  Les  figures,  aux-  Ir-  partie. 
quelles  elles  donnèrent  l’être,  furent  fbuvent  chargées  de  Chap  iy’ 
traits  fiiperflus  ,  avec  redoublement  d’un  mauvais  goût  , 
dont  les  fiècles  antérieurs  n’avoient  point  encore  fait  l’expé¬ 
rience.  Les  ,  dans  les  curfives  romaines  ,  defcendirent 
ordinairement  (2)  au-deffous  ,  &  montèrent  fréquemment 
au-deffus  de  la  ligne. 

VIII.  Ileneft  à  peu  près  del’H  ,  comme  de  l’E.  Prefque  0r.lg^ . &r  fe>r~ 
toutes  les  (3)  figures ,  phéniciennes ,  etrufques ,  hébraïques,  qu01  piacée  au 


arondifiement  fe  change  en  angles. 
Quoiqu'on  y  faififie  des  indices  fufîfans  , 
pour  diftinguer  les  fiècles  :  comme  ils 
pouroicnt  paroitre  trop  fubtils  ;  il  vaut 
mieux  s’aracher  à  d’autres  plus  fenfibles. 
Obfervons  feulement  ,  que  ces  g  ont 
duré  ,  jufqu’au  xvie.  fiècle. 

(1)  Le  milieu  de  la  tête  des  g  du 
xme  fiècle  eft  fouvent  en  pointe  ou  en 
angle  :  caraélère ,  qui  varia  plutôt  dans 
la  fuite  j  qu’il  ne  ce  fia.  Au  même  fiècle  , 
la  queue  forma  de  fon  côté  plufieurs  an¬ 
gles.  Cependant  en  Efpagne  ,  on  fe  con- 
tentoit  alors  afiez  fouvcnt ,  de  faire  paf- 
fer  une  ligne  horizontale  ,  fur  la  tête 
des  .  La  même  forme  fe  voit  à 

peu  près  en  France  ,  au  xive.  fiècle.  Les 
xv.  &  xvi.  entre  plufieurs  autres  figu- 
•r es  ,  emploient  des  $  $  2$  ,  dont  le 
montant  s’élève  au-deflus  de  la  traverfe. 
Le  J  des  bulles  des  papes  s’elt  mainte¬ 
nu  fous  cette  forme  ,  jufqu’à  nos  jours. 
Aux  xv.  &  xvie.  fiècles  ,  la  queue  tra- 
vcrfa  fouvent  la  tête  du  g ,  ou  même  pafia 
par  defius.  Avec  des  figures  moins  fin- 
gulières  ,  l’Efpagne  en  produifit  alors 
d’afiez  bifares.  Telles  font  celles-ci: 

us 

dont  quelques-unes  lui  étoient  commu¬ 
nes  avec  les  nations  voifines. 

(i)  Les  g  gallicans  ,  au  commence¬ 
ment  du  vie.  fiècle  ,  defcendirent  fans 
monter.  Dès  l’entrée  du  fuivant  ,  leur 
queue  étoit  déjà  quelquefois  prefque  au 
niveau  des  autres  lettres.  Mais  ce  ne  fut 
qu’au  vnie,  que  les  écritures  curfives 
s’acoutumèrent  à  ne  pas  abaifier  leur  g 
plus  que  les  minufcules  ,  dont  elles 


empruntoicnt  afiez  fouvent  la  figure. 
Quoique  les  queues  des  g  mérovingiens , 

?iui  j  après  avoir  formé  un  angle  aigu  , 
e  relévoicnt ,  ne  laifiafient  pas  de  def- 
cendre  confidérablement  }  elles  s’abaif- 
foient  bien  davantage  ,  quand  elles 
étoient  pour  ainfi  dire  lâches  &  pen¬ 
dantes.  En  général  leur  extenfion  ne 
fit  qu’augmenter,  jufque  vers  la  fin  du 
vnie.  fiècle.  Alors,  dans  les  écritures 
alongées ,  plus  qu’en  aucune  autre  ,  les 
g  n’excédèrent  fouvent  ni  haut  ni  bas 
l’élévation  de  la  ligne.  En  même  tems 
s’introduifit  la  mode  de  les  terminer  en- 
defious  par  une  boucle  ,  dont  l’extrémi¬ 
té  defeendoit  plus  bas.  Ce  trait  fe  prêta 
aux  diverfes  longueurs ,  qu’il  plut  aux 
écrivains  de  lui  donner.  Mais  l’ufagc , 
&  de  tenir  la  queue  du  g  au  niveau  de  la 
ligne  ,  &  de  la  faire  defeendre  plus  ou 
moins  au-defious  de  la  boucle  ,  eut  pref¬ 
que  également  cours  ,  durant  le  ixe. 
fiècle.  Au  xe.  le  fécond  l’emporta.  Au 
xie  ,  le  Ç  n’excéda,  que  très-rarement 
par  fes  deux  bouts ,  le  niveau  des  lignes 
alongées  :  pareeque  d’ailleurs  il  n’y  pa- 
roifloit  guère  ,  que  fous  la  figure  du 
G  majufcule.  Les  g à  la  mérovingien¬ 
ne  ,  defeendoient  fort  bas  ,  dans  les 
bulles  des  papes  ,  même  fur  la  fin  du 
ixe.  fiècle.  Ceux  ,  qui  pour  lors  s’é- 
cartoient  moins  de  l’ancienne  forme  ro¬ 
maine  ,  ne  s’abailfoient  pas  tant  à  beau¬ 
coup  près. 

(3)  Les  plus  anciennes  H  famaritaincs, 
etrufques  &  grèques  font  terminées  haut 
&  bas  par  deux  parallèles  à  leur  tra¬ 
verfe.  Les  Grecs  des  premiers  tern* 

Bbij 
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fyriaques  ,  grèques  ,  runiques  ,  pour  ne  point  parler  des 
autres  ,  ou  relîemblent  parfaitement  à  nos  H  latines  ,  ou  du* 
moins  lailïent  apercevoir  avec  elles  de  grands  traits  de  con¬ 
formité. 

Les  relations  intimes  de  l’efprit  doux  &  de  l’efprit  rude 
avec  l’H  ont  été  difcutées  ailleurs.  On  a  fait  fentir  com¬ 
bien  furent  vains  les  éforts  de  certains  auteurs  ,  pour  la  dé¬ 
grader  du  nombre  des  lettres  ,  fous  prétexte  ,  quelle  dévoie 
être  réduite  à  la  condition  (1)  dafpirée. 

La  traverfe  de  1  H, dans  les  notes  de  Tyron ,  au  lieu  d’être  ho¬ 
rizontale,  part  du  bas  de  fon  jambage  gauche  ,  &  s’élève  ordi¬ 
nairement  jufqu’au  haut  du  jambage  droit. On  voit  l’un  &:  Fau- 
tre, quelquefois  perpendiculairement,  quelquefois  oblique¬ 
ment  parallèles.  Ici  les  deux  côtés  de  F\\  confervent  entr’eux 
une  égalité  parfaite.  La  le  jambage  gauche  de  1  V\  montant 
plus  haut  que  le  droit  ,  femble  nous  ofrir  les  prémices  de 
Yh  minufcule.  On  la  retrouve  également  dans  lf)  tyro- 
nienne  à  jambages  courbes.  Il  n’eft  pas  non  plus  difïcile  d’a¬ 
percevoir  une  h  minufcule  doublement  renverfée  dans. 
YM,  Nous  ne  conoiflons  point  ,  chez  les  (  1  )  Latins  , 


infèrent  encore  quelquefois  de  plus  une 
perpendiculaire  au  milieu  des  deux  laté¬ 
rales  de  l’H.  Les  Caldéens  &.  les  Juifs 
rétranchent  de  la  leur  les  deux  mon- 
tans ,  élévés  au-dëfius  de  l’horizontale 
de  l’H  ordinaire.  Au  contraire  les  Sy¬ 
riens  (a)  fupriment  fes  deux  jambages 
inférieurs.  Ainfi  chez  eux  la  médiane  eft 
changée  en  baie.  Voila  en  quoi  ces  H 
difèrent  des  nôtres.  Mais  tant  d’addi- 
nons  &  de  rétranchemens  ne  défigurent 
point  tellement  l’H  primitive  ,  qu’elle 
devienne  méconoilfable.  Ses  raports  de 
reflemblance  fubfiftent  toujours.  Le  con¬ 
cert  de  toutes  ces  H.  entr’elles  ,  comme 
avec  la  latine  ,  juflifient  fon  antiquité  3 
les  tables  d’Eugubio  la  confirment  3  les 
monumens  latins  ou  romains  les  plus 
anciens  ne  permettent  pas  de  la  révo¬ 
quer  en  doute.  Contre  des  autorités  fi  ref- 
pedables  ,  que.  peuvent  les  fubtilités  des 
grammairiens  ? 

(1)  De  l’aveu  de  Prifcien  lui-même, 
qui  fé  flatoit  d’avôir  démontré  cette  pro- 
pofition  j  les  Grecs  du  premier  âge  ainfî 


que  les  Latins ,  mettoient  l'H  au  rang 
(b)  de  leurs  lettres.  Velius  (c)  Longus 
va  plus  loin  :  il  prouve  par  les  écrits  des 
anciens  &  par  piufieurs  autres  raifons, 
que  les  Grecs  s’en  fervirent  comme  d'u¬ 
ne  vraie  lettre.  Scaurus  ( d )  foutient  le' 
même  fentimenr.  Cetre  réclamation  de 
-  la  part  des  grammairiens  contre  leurs 
propres  confrères  ne  lailîe  rien  à  defi- 
rer ,  pour  la  défenfc  de  i’H  ,  en  qualité 
de  lettre.  Elle  met  aulli  le  comble  aux 
’  preuves  dë  fon  antiquité  ,  dont  l’époque 
ne  fauroit  être  réculée  ,  après  l’introduc¬ 
tion  de  l’alphabet  en  Italie. 

(z)  Une  infeription  grèque  ,  raportée 
par  (?)  D.  Bernard  de  Montfaucon  ren¬ 
ferme  des  b  ,  compofées  de  trois  lignes 
droites  ,  dont  la  fécondé  perpendiculaire' 
ne  s’élève  pas  au  deffus  de  la  traverfe.' 
Cette  H  eft  fans  tranfpofition  la  1  Xe.  Së 
11e.  de  notre  XIe.  planche.  On  peur 
voir  ,  dans  la  10e.  des  h  encore  plus  an¬ 
tiques.  Ain  fi  les  Latins  pouroient  bienr. 
avoir  emprunté  des  Grecs  leur  h  miniiff- 
culc.. 
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cl  exemple  plus  ancien  de  l’A,  que  ces  caractères.  Il  eft  encore  -  — " 

d’autres  f  f  en  notes  (  1  )  tyroniennes  ,  qui  n’ont  que  la  parti e. 

moitié  de  l’H  ordinaire.  chap.'  iv! 

D.  Mabillon  (a)  compte  PH  parmi  les  lettres ,  que  nous  ^  Deredtfom . 
devons  aux  Goths.  Quoiqu’il  ne  s’explique  pas  fur  fa  figure ,  p.  47- 
il  entend  fans  doute  ffa  prefque  en  forme  de  minufcule  : 
mais  on  doit  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  la  faire  remon¬ 
ter  plus  haut.  D’ailleurs  le  fénateur  Buonarruoti  (b)  la,  tire-  (£)  ofirvaz.  fo- 
d’une  K?  à  moitié  arondie  ,  qu’on  trouve  fur  quelques  mo-  Pra  a^cun‘  fram. 
numens  chrétiens ,  &:  dans  les  mC  célèbres  de  Térence  &:  prefat.p.xxh 
de  (z)  Prudence  du  Vatican.  Ainfi  s’en  explique-t-il. 

Les  h  parurent  ,  dès  le  ive.  fîècle  fur  les  médailles.  Elles 
y  continuèrent  (c)  au  vne.  chez  les  Grecs.  En  général  l’H  eft  (cy  Bandur.  ««- 
une  des  lettres  ,  dont  la  figure  a  moins  varié.  Comme  ma-  mif.t.  z.p.èti.- 
jufcule  ,  elle  ne  laifte  pourtant  pas  d’avoir  pris  quelques 
formes  bizares  ,  même  avant  le  gothique  :  mais  leur  rareté 
nous  difpenfera  de  les  repréfentet  ici.  Vers  les  vi  i.vi  1 1.  &: 

IXe»  fiècles ,  un  faux  air  d’M  diftingua  plufieurs  H  capita¬ 
les  mérovingiennes  &  lombardiques.  Long-tems  aupara¬ 
vant  ,  elle  fut  admife  ,  dans  les  (3)  infcriptions  ,  fous  la  forme 
de  deux II  :  c’eft-à-dire  quelle  y  manquoit  de  traverfe.  Mais 
alors  elle  avoit  plutôt  la  valeur  de  l’H  grèque,que  de  l’H  latine. 


(1)  S’il  s’en  trouve  d’un  goût  diférent, 
dans  celles  de  D.  Carpentier  ;  c’eft  qu’il 
n’a  pas  fait  atention  aux  fuprefîîons  fré¬ 
quentes  de  l’H  devant  les  voyelles.  Son 
Humanis-  eft  de  cette  nature  :  le  nocaire 
&  peutètre  l’inventeur  a  fupofé  ce  mot 
écrit  par  U  fans  H. 

(1)  Peutètre  a-t-il  voulu  parler  du  Pru¬ 
de  nce  de  la  bibliothèque  du  roi.  Ce  mf. 
non  feulement  renferme  des  PU  fembla- 
bles  à  celles  ,  que  Buonarruoti  repré¬ 
fente  ;  mais  encore  des  ^  >  qui  euffcnt 
vifiblement  préparé  les  voies  à  1  h  mi¬ 
nufcule  5  fi  elle  n'eût  pas  été  inventée. 
Ces  caraétères  plus  femblables  au  K  , 
qu’à  l’H  ,  fe  rencontrent  en  divers  autres 
niff.  Un  lombardique  magnifique  de  la 
bibliothèque  du  roi  ,  quoiqu’il  ne  foit 
pas  antérieur  au  vi  i  Ie.  ficelé  ,,  l’emploie 
encore  quelquefois. 

(5)  Ces  infcriptions  ,  quoique  latines  , 
font  ordinairement  en  caradères  grecs  , 
au  mêlés  de  lettres  grèques  &  latines. 


Les  H  s’y  trouvent  néanmoins  le  plus 
fouvent  munies  de  traverfes  :  ce  qui  ne^ 
porte  aucun  préjudice  à  leur  valeur  {d)  ( d )  Voyez,  notrt 

d’I  ou  d’E  long.  D.  Martène  (e)  fcmble  /.  I.p.  705. 
n’y  conoitre  point  d'autre  fon  ,  que  le  (e)  Voyage  liite'r „■ 
dernier.  Il  fait  cette  obfervation  au  fa-  part.i.t.i  .p.  &9U 
jet  d’une  infeription  ,  qu’il  dit  n’être 
pas  feulement  dificile  à  expliquer  ,  mais 
même  beaucoup  à  lire.  Audi  en  lai/Te-t-il 
l’explication  à  de  plus  habiles.  Pour  les 
j  exciter  à  n’en  pas  priver  davantage  Ia- 
Républiquc  des  Lettres  ;  nous  aions  ha- 
zarder  de  la  lire  ,  fans  compter  fur  le 
fuccès  ,  &  fans  nous  atacher  à  rendre 
ni  l’orthographe  ni  les  fautes  ,  que  nous 
croyons  y  remarquer.  Magna  Severina 
memorta  Aterna  :  Atirelius  Yalerianus  fi- 
mul  locum  jujfit  fibi  ,  fuis  ,  vir  virginie- 
illefa  ,  Magni  Severini  fororis  tribuni  le- 
gionis  fecunda  Italien.  Les  terminaifonï 
encore  plus  grèques  ,  que  quelques  let¬ 
tres  de  cette  épitaphe  ,  amUftcent  uo 
-  fculptetu  grec  de  natiom 
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Les  variations  les  plus  efTentielles  des  h  minufcules  Sc 
ctirfives  ne  coriliftent  guère  ,  que  dans  les  alongemens  plus 
ou  moins  grands  de  leur  fécond  (i)  jambage.  On  a  déjà 
parlé  de  lettres  femblables  à  T  fj  pochée  ou  formée  en  bâ¬ 
tant  ou  en  demi-batant  par  le  haut.  A  ce  feul  trait  ordi¬ 
naire  on  reconoitroit  une  écriture  ,  pour  être  au  moins  du 
vin.  ou  i xc.  ficelé.  Que  le  jambage  droit naifiant  du  gau¬ 
che  ,  au  lieu  de  s’arondir  ,  monte  &c  s’abaifie  par  des  an¬ 
gles  aigus  ,  on  aura  un  ligne  encore  plus  fur  du  même  âge. 
i  -  -  ■  ' .  ■  , :  •  ■  ;  v •  :  . 


(i)  Jufqu’au  xe.  fiècle  ,  communé¬ 
ment  le  côté  droit  des  fi  h  f,  £  ne 
defeendoit  ,  qu’au  niveau  du  gauche. 
C’étoit  prefque  toujours  en  s’arondilfant, 
dans  les  écritures  onciales  ,  demi  -  on¬ 
ciales  &  minufcules.  Au  vnie.  fiècle  , 
Pufage  s’établit  de  courber  ou  replier  en 
dehors  le  bout  du  côté  droit  ,  plutôt 
que  de  lui  faire  perdre  fon  niveau  en 
Tabaifiant.Les  fièclesprécédensenavoient 
déjà  vu  quelques  exemples.  Mais  les  ix. 
Sc  x.  font  en  quelque  forte  reconoif- 
fables  à  ce  trait  oblique  ,  horizontal  ou 
courbe ,  régulièrement  très-court ,  &  dahs 
la  minufcule  ,  où  il  étoit  plus  rare  ,  Sc 
dans  la  curfive  ,  Caroline  furtout ,  où  il 
étoit  très-fréquent. 

Il  n’a  pas  lieu ,  fi  les  deux  côtés  de 
Yh  ne  font  point  à  peu  près  parallèles. 
Leur  parallélifme  ordinaire  ,  Sc  fouvent 
rigoureux  ,  du  teins  des  Romains  ,  fe 
foutint  jufqu’au  xe.  fiècle.  Les  deux  cô¬ 
tés  fe  raprochcnt  quelquefois  beaucoup , 
dès  le  vxie.  Sc  fe  maintiennent  en  cet 
état  ,  prefque  jufquà  la  troifième  race 
de  nos  rpis.  Sous  les  derniers  de  la  fé¬ 
condé  ,  on  vit  aboutir  en  fpirale  le  côté 
droit  de  Yh  ,  fans  néanmoins  s’écarter 
de  fon  niveau.  Cependant  le  même  côté  , 
déjà  quelquefois  un  peu  prolongé  vers 
le  bas  ,  dans  les  curfives  romaines  des 
premiers  tems  ,  le  fut  davantage  dans 
les  bulles  pontificales  du  vne.  fiècle.  Si 
l’extenfion  de  ce  côté  femble  dimiauer 
depuis  ;  elle  ne  laide  pas  d’excéder  en- 
defious  le  côté  gauche  ,  vers  lequel  elle 
fe  raproche  ,  jufqu’à  fe  réunir  avec  lui , 
&  quelquefois  jufqu’à  palier  par-def- 
fous.  Mais  d’abord  il  eft  plus  d’ufage  , 
que  par  le  bout  elle  fe  recourbe  vers  la 


droite.  La  courbure  la  plus  outrée  de* 
C?  dÿ  vers  le  côté  gauche  n’anéantit 
pas  toujours  entièrement  le  droit.  Sur 
le  déclin  du  xe.  fiècle,  les  J7  à  queue 
inférieure  commencèrent  à  s’acréditer  en 
France  ,  en  Allemagne  ,  Sc  partout  ail¬ 
leurs  ,  où  elles  11’avoient  que  peu  ou  point 
de  cours  auparavant. 

Quoiqu’au  xie.  fiècle,  dans  la  minuf¬ 
cule  ,  le  côté  droit  de  Yh  s’alongeât  en 
courbe  de  plus  en  plus  vers  la  gauche  $ 
au  xi  Ie,  il  le  palfa  fi  notablement,  qu’on 
pouroit  fouvent  fixer  l’age  d’une  écri¬ 
ture  par  ce  feul  trait.  Mais  au  lieu  de 
s’arondir  alors  ,  dès  fa  naiflance  ;  le  côté 
droit  débuta  prefque  par  former  un  an¬ 
gle  ,  qui ,  quand  il  efl:  fimple  Sc  conf 
tant,  peut  indiquer  le  xnie.  fiècle.  II 
manifefte  les  fuivans ,  à  proportion  des 
angles  ,  des  pointes  &  des  autres  accef- 
foires  ,  dont  on  le  furcharge.  Le  même 
angle  ,  long-tems  auparavant ,  avoit  paru 
dans  la  curfive  ;  lorfque  les  deux  côtés 
avoient  coutume  d’être  Sc  parallèles  & 
de  niveau.  Au-deifous  de  l’angle  ,  dès  le 
xic.  fiècle  ,  le  côté  droit  fe  terminoit 
en  f  pendante  ou  bien  en  virgule  alon- 
gée.  Mais  ce  ne  fut  jamais  un  caraélère 
uniforme  ,  ni  même  le  plus  fréquent.  Le 
côté  droit  de  Yh,  prolongé  en  forme  d’ Z 
contournée  ,  eut  partout  de  plus  grandes 
fuites.  Il  devint  prefque  général ,  aux 
xni.  Sc  xive.  fiècles.  Cependant  fur  la 
fin  du  premier;  mais  principalement  au 
xive  ,  la  queue  inférieure  fut  ramenée 
prefque  en  forme  d’ O  ,  au-delfous  du 
côté  gauche.  Elle  monta  même  jufqu’à 
la  halle  ,  Sc  la  traverfa  fouvent ,  au- 
delfus  de  la  panfe  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  ces  figures  <£  &  gr. 
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Mais  les  diplômes  ,  où  le  jambage  droit  de  1’  h  (1)  part  — - 

du  bas  du  côté  gauche  ,  en  formant  les  memes  angles,  Ir-  partie. 
apartiennent  à  la  plus  haute  antiquité.  Le  même  côté  pan-  ch\p!  IY.’ 
ché  confidérablement  fur  la  gauche  en  ligne  droite  prouve 
encore  mieux  un  âge  très-reculé.  Les  queues  (2)  montant 
&c  defeendant  fur  elles-mêmes  en  font  aufli  de  bons  garans. 


(1)  Ces  h  font  parfaitement  fembla- 
bles  à  quelques-unes  des  notes  de  Tyron. 

(î)  On  n’a  rien  dit  des  queues  ex- 
hauflees  des  6  &  des  d ,  qui  ne  foit  apli- 
cable  à  celles  des  h.  Droites  ou  tant  foit 
peu  courbes  ,  à  jour  ou  autrement  ,  fi 
après  s’être  élévées  ,  elles  fe  rabaiifent , 
en  parcourant  à  peu  près  les  mêmes  tra¬ 
ces  ;  elles  apartiennent  aux  anciennes 
curfivcs  romaines,  ou  tout  du  moins  à 
celles  ,  qui  en  font  plus  dire&ement 
émanées.  Ce  caradère  fe  foutient  encore 
paftablcment  fous  les  rois  Mérovingiens 
du  premier  &  du  moyen  âge.  Mais  fous 
ceux  du  dernier  ,  les  queues  fupérieures 
des  h  furent  pouifées  en  haut  fans  retour. 
Elles  ne  firent  que  croitre  fous  les  Car- 
lovingiens  ,  partout  où  la  curfive  ne  fe 
raprocha  pas  de  la  minufcule.  L’ufage 
de  terminer  le  haut  des  h  de  l’écriture 
alongée  &  de  la  curfive  des  diplômes 
royaux  par  des  pointes  très -  longues  , 
rrès-aigiies  ,  &  plus  ou  moins  inclinées 
par  le  bout  vers  la  droite ,  parut  géné¬ 
ral  ,  au  ixe.  fiède.  Sur  la  fin  du  xie. 
Iss  queues  de  Xh  ceflerent  de  s’élever 
au-delfus  du  niveau  des  écritures  alon- 
gées  ;  lors  même  qu’elles  confervoient 
la  forme  curfive.  Les  bulles  pontificales 
Si  autres  diplômes  d’Italie  retenoient  en¬ 
core  au  xie  fiècle  l’ancien  goût  ro¬ 
main  ,  par  raport  aux  queues  de  leurs  h  5 
quand  elles  netoient  ni  purement  lom- 
bardiques  ,  ni  prefque  abfolument  mi- 
nüfcules.  • 

Sur  Je  modèle  de  Xh  curfive  des  Ro¬ 
mains  ,  les  queues  de  celles  des  mlf. 
franco  -  galliques  s’inclinoicnt  fouvent 
par  leur  montant,  concave  vers  la  gau¬ 
che.  Les  longues  queues  brifées  ou  pref¬ 
que  rompues  &  portées  à  droite  ,  au 
moyen  de  lignes  feit  obliques  foit  ho¬ 
rizontales  ,  anoncent  par  leur  fréquence 
te  %e  fiècle  ,  furtout  dans  les  ctufives 


d’Allemagne.  La  hauteur  des  h  diminue 
au  xic.  &  plus  encore  au  xne.  Leur 
queue  fupérieure  fe  courbe  à  droite  en 
faucille  ,  pendant  la  durée  da  x  1 1  ic.  Sur 
fon  déclin  ,  cette  courbure  va  jufqu'à 
toucher  le  haut  de  la  panfe  de  Xh.  Il 
n’eft  pas  rare  alors  ,  que  la  même  queue  , 
au  lieu  de  fe  courber  ,  paroilfe  rompue  ; 
parcequ’elle  eft  compofée  de  deux  traits  : 
le  premier  perpendiculaire  ;  le  fécond 
horizontal ,  oblique ,  &  le  plus  fouvent 
curviligne ,  faifant  angle  avec  la  hafte. 
Quelques  h  forment  divers  angles  par 
leur  queue  ;  lors  même  que  celle-ci  de¬ 
vient  le  réfultat  de  plufieurs  courbes» 
Aux  xiii.  &  xiv.  fiècles ,  le  montant 
de  Yh  ,  terminé  par  une  queue  fupérieu¬ 
re  ,  donne  l’ogive  renverfée.  Le  cas  arive 
plus  fouvent  ,  aux  xv.  xvie  :  mais  l’o¬ 
give  ne  defeend  pas  fi  bas.  En  récom- 
penfe  le  trait  ,  qui  la  produit  traverfe 
moins  rarement  de  l’autre  côté. 

La  pointe  ,  partant  à  gauche  du  hauc 
de  la  hafte  de  Xh ,  n’y  caufa  guère  moins 
de  variations  ,  que  fa  queue.  Cette  poin¬ 
te  ,  originairement  feule  ,  s’aflocia  une 
compagne  au  xi  Ie.  fiècle.  Elles  étoicnc 
plus  anciennes  dans  la  minufcule.  Les 
deux  pointes  ,  quoique  fouvent  inégales, 
poulfoicnt  au  haut  de  Xh  ,  &  d’autre* 
lettres  à  queues  fupérieures  ,  une  efpècc 
de  fourche.  Pour  mieux  répondre  à  la 
queue  placée  à  droite  ,  celle  qui  l’étoic 
à  gauche  fe  courba  de  même  ,  &  plus 
en  Ecofie  ,  que  partout  ailleurs  ,  vers  la 
fin  du  x  1 1 1 e ,  fiècle  &  le  commencement 
du  xivc.  La  courbure  eauche  ,  comme 
la  droite  ,  ne  fe  borna  pas  à  toucher  la 
hafte  ;  elle  la  traverfa  de  plus  y  &  tout 
de  fuite  engendra  la  courbe,  qui  naif- 
foit  auparavant  de  fon  plus  haut  point 
d’élévation.  Les  exemples  fuivans  0^  “g* 
nous  feront  mieux  entendre  ,  qu’un  plus 
.long  difcmjrs. 


/ 
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Lorfque  fimples  ,  elles  s’élèvent  prefque  conftamment ,  jufl 
^Ecfin^'  qu’aux  lignes  fupérieures  ,  en  fe  courbant  par  le  bout  de 
Ch  a  p.  IV.  plus  en  plus  vers  la  droite  ;  elles  ne  caraétérifent  ,  que  les 
vin.  ix.  &:  xc.  fîècles.  Leurs  boucles  multipliées  ,  leurs 
traits  tremblans  ou  ferpentans  défignent  les  x.  xi.  &  xnc, 
L’H  capitale  alongée  &:  rétrécie  ,  dans  certaines  hautes  li¬ 
gnes  des  bulles  &:  des  chartes  ,  indiquent  les  mêmes  ficelés , 
furtout  le  dernier.  Le  xme.  &:  les  fuivans  chargent 
leurs  H  ,  comme  leurs  autres  lettres  ,  d’angles ,  de  pointes , 
de  traits  doubles ,  hétéroclites ,  du  plus  (i)  mauvais  goût. 

Brenner  dans  fon  Tréfor  des  monoies  de  Suède  ,  ne  ré- 
ferve  pas  l’ufage  de  placer  l’H  à  la  tête  des  noms  propres  , 
aux  feules  régions  du  fond  du  Nord  ;  il  l’étend  (2)  aux  di- 
(*)  Syntagma  de  férentes  parties  de  l’Europe.  Jean  SchefFer  ( a )  atribue  aux 
nmiquis  torquibus.  Goths  la  prononciation  (3)  de  l’H ,  ajoutée  avant  plufieurs 
de  nos  confones. 


(b)  IJeinec.  de  Jl- 
gillis  part,  1 .  cap. 
ÿ.  n.  zo. 


(r )  Durant  le  cours  du  xie.  fiècle  , 
une  bafe  ajoutée  au  côté  gauche  de  1’  $ 
y  produit  des  variations  nombreufes  , 
affez  tonfidérables  ,  pour  mériter  quel¬ 
que  atention.  Prefque  toujours  renfer¬ 
mée  dans  fon  intérieur  ,  elle  fe  mon¬ 
trait  rarement  au  dehors.  Ce  qui  n’ari- 
voit  ,  que  lorfqu’elle  prenoit  la  figure 
d'une  / renverfée  ,  d’une  ligne  horizon¬ 
tale  ou  tranfverfale.  Le  plus  fouvent  elle 
s’élévoit  par  un  trait  oblique  ou  cour¬ 
be  ,  dans  la  cavité  de  l 'h.  Quelquefois 
cette  bafe  étoit  portée  ,  jufqu’à  fon 
côté  droit  ,  auquel  elle  donnoit  même 
nailfance.  Ces  exemples  fy,  ^  £  en  fe¬ 
ront  foi  pour  l'Efpagne  ,  aux  xiv.  &  xv. 
fiècles .  Les  fuivans  pour  la  France  fe¬ 
ront  plus  fenfibles ,  dans  ces  deux^  £  , 
&  pour  l’Allemagne  dans  celle-ci  .  La 
bafe  du  côté  gauche  en  forme  dV-'  , 
fans  être  plus  fréquente  ,  que  les  pré¬ 
cédentes  ,  défigne  afiez  bien  le  xi  i  ic. 
fiècle.  C’eft  alors  auffi  qu’on  la  voit  fur- 
montée  d’une  ou  deux  vraies  ou  faufies 
parallèles  ,  juftement  placées  au  milieu 
de  F  .  Nous  partons  fous  filence  les  ba- 
fes  des  £  J?  d’Efpagne  du  ixe.  fiècle, 
auili  fingulières  dans  leur  figure  ,  que 
ces  h  le  font  par  l’alongement  inférieur 
de  leur  halle.  Au  lurplus  cette  bafe 
pouffé e  de  gauche  à  droite  sft  commu¬ 


ne  à  la  plupart  des  autres  lettres  du 
même  tems ,  eu  égard  à  la  même  fitua- 
tion  &  aux  mêmes  circonflances.  Les  h 
onciales  réfultèrent  du  changement  du 
fécond  jambage  de  l’H  capitale  en  } 
contourné  :  mais  lorfqu'elles  fe  tranf- 
formèrent  en  gothique  moderne  ,  cc 
jambage  conftitutif  de  l’H  onciale  fe 
métamorphofa  en  %  également  pofée  à 
contre  fens. 

(i)  Il  cite  Hludovicus  pour  la  France , 
nom  de  Louis  le  débonaire  j  &  pour  la 
Suède  &  le  Danemarc  ,  celui  d ‘Hcricus , 
porté  par  plufieurs  rois  de  ces  royaumes. 

( 3  )  Qu’elle  ait  été  propre  aux  Fran¬ 
çois  &  aux  Aliemans  ;  Fleineccius  (b) 
en  aporte  pour  preuve  un  catalogue  , 
tiré  d’un  mf.  très-ancien  de  S.  Gai ,  & 
publié  au  fécond  tome  des  Antiquités 
d’Allemagne  par  Goldalf.  Les  noms  de 
Lothaire  ,  de  Louis  ,  de  Ratbert  ,  de 
Rothard  ,  de  Radulfe  ,  de  Rainfroi  & 
de  beaucoup  d’autres  y  font  précédés 
d’une  H.  «  La  prononciation  de  la  gut- 
33  rurale  devant  L  ,  dit  Dom  Lobineau  , 
33  dans  fon  Glofiaire  de  l’hiftoire  de  Brc- 
33  tagne  ,  eft  refiée  dans  quelques  can- 
33  tons  du  diocèfe  de  S.  Malo  ,  où  les 
33  païfans  difent  une  hlef. ,  une  hloche ,  un 
hloitre ,  «  pour  une  clef,  une  cloche  ,  un 
cloître. 

La 


2.01 


de  diplomatique. 

La  letttre  H ,  pour  ainfi  dire  afe&ée  au  commencement 
de  quelques  noms  propres ,  tels  que  Hlotharïus  ,  Hludovui- 
cus ,  y  fait  foupçoner  je  ne  fai  quel  myftère  (i)  à  certains 
auteurs.  Tel  fut  cependant  fans  aucune  afectation  myfté- 
rieufe  ,  le  premier  ufage  des  François  ,  conforme  au  goût 
teutonique.  Pour  imprimer  une  prononciation  âpre  à  di¬ 
vers  mots  ,  ils  ne  fe  contentoient  pas  de  la  fortifier  par  une 
H  j  ils  y  ajoutoient  (z)  un  C  ,  qui  devoit  en  rendre  le  fon 


(  i  )  Comme  herr  en  alleman  ,  5c  he- 
rns  en  latin  veulent  dire  maure  &  fei¬ 
gneur  ;  cette  lignification  leur  paroit 
aplicable  à  l’H  initiale  des  noms  de 
Louis  ,  de  Lothaice  5cc.  Ainfi  ,  félon 
eux  ,  Hludovicus  ,  Hlotharius  doivent 
être  rendus  feigneur  Louis  ,  feigneur  Lo 
thaire.  Ainfi  ,  pouvons-nous  ajouter  ,  les 
noms  des  derniers  empereurs  Romains 
itoient  précédés  par  le  titre  dominus 
ou  dominus  nofler  ,  fouvent  exprimé 
par  la  première  lettre  de  ces  mots.  Mais 
nos  rois  Gontran  ,  Dagobert ,  Sigebert 
n’étoient-ils  pas  également  feigneurs  ; 
Pourquoi  donc  l’H  n'eft-elle  jamais  mife 
avant  leurs  noms  ?  Quand  on  écrivoit 
C  hludovicus  5c  Chlotarius ,  au  lieu  de 
Ludovicus  8c  de  Lotharius  ;  prétendoit- 
on  renfermer  dans  le  ch  quelque  notion 
de  herr  ou  de  feigneur  ? 

M.  le  Blanc  ,  dans  fon  Traité  des  mo- 
noies  ,  rejette  (a)  la  même  opinion  : 
pareequ’il  feroit  ridicule  de  lire  do/ni- 
nus  ou  herus  devant  Bajocas  ,  Turonus  , 
Redonis  &c.  Il  prétend  ,  que  les  »  an- 
V  ciens  François  n’ajoutoienc  ces  deux 
»j  lettres  C  H  ,  ou  jointes  enfemble  ou 
>5  féparément  ,  au  commencement  de 
*s  certains  mots  ,  que  pour  rendre  la 
»>  prononciation  plus  forte.  «  De-là  vient, 
que  la  plupart  des  auteurs  latins  ré¬ 
tranchent  ordinairement  ces  deux  let¬ 
tres.  En  France  même  ,  un  titre  de  l'an 
jio,  raporté  dans  la  Diplomatique  (6) 
de  D.  Mabillon  ,  nomme  Chlothaire  , 
Lothaire.  On  lit  indiféremment ,  fur  les 
xnonoies  de  France  ,  Childebertus  ôc  Hil- 
debertus  ,  Erebertus  5 C  Cherebertus  ,  Hlu¬ 
dovicus  5 c  Ludovicus.  Hertius ,  dans  fa 
Diifertation  (c)  fur  les  diplômes  des 
qppereurs  8c  des  rois  d’Allemagne  , 
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fouferit  au  texte  de  M.  le  Blanc  ,  qu’il  co¬ 
pie  tout  au  long.  Hcineccius  ,  après 
en  avoir  ufé  de  même  ,  apuie  (d)  le 
témoignage  de  noue  auteur  ,  fur  ceux 
de  Scheffer  ,  de  Goldaft  5c  de  Piftorius. 
Il  ne  dilfimulc  pas  ,  qu’on  voit  fur  le 
fceau  du  fameux  diplôme  de  Lindau  un 
point  entre  l’H  St  I  L.  Mais  ,  fans  fe 
prévaloir  de  la  faufieté  de  la  pièce  ,  qu’il 
n’a  garde  d’admettre  ;  il  fupofe  ,  qu’en 
cela  l’impofteur  n’aura  fait  qu’imiter 
un  autre  fceau  ,  portant  un  point  entre 
ces  deux  lettres.  Il  fe  fonde  fur  une 
bulle  d’or  de  Louis  le  débonaire  ,  ra- 
portée  par  (e)  D.  Mabillon.  On  y  lit , 
félon  FÎeineccius  :  D.  N.  FI.  Ludovi¬ 
cus  Imp.  C’eft  une  îllufion  toute  pure. 
La  même  bulle  d’or  ,  apartenanr  à  faint 
Martin  de  Tours  a  pour  légende  p.  47. 
D  N.  Hludowicus  Imp.  Sc  p  48.  où 
elle  eft  figurée  :  D  N.  FI  L.  vdovvi- 
cus  Imp.  L’une  5c  l’autre  manié; e  ne 
favorife  en  rien  le  point  après  l’H.  Et 
quand  il  y  feroit  ;  cette  dernière  lettre  , 
précédée  du  D  ,  qui  veut  dire  dominus , 
ne  pouroit  avoir  une  fécondé  fois  la 
même  lignification.  Ce  fera  donc  ,  s’il 
le  faut ,  une  objeélion  tournée  en  preuve. 

(c)  Prévenu  d’une  idée  femblable  à 
celle  des  auteurs ,  qui  prétendent  faire 
lignifier  herr  à  l’H  ,  placée  au  commen¬ 
cement  des  noms  de  nos  rois  de  la  pre¬ 
mière  5c  fécondé  race  ,  M.  Maillant  (f) 
ancien  avocat  au  Parlement  n’a  pu  fe 
perfuader  ,  que  le  C  initial  des  noms 
de  nos  princes  mérovingiens  ,  ne  mar¬ 
quât  pas  le  titre  de  leur  dignité  royale. 
55  Je  vous  repréfente  ,  Monfieur  ,  écrit- 
55  il  à  M.  Lebcuf ,  que  je  mets  un  point 
«entre  les  deux  premières  lettres  des  noms 
5»  C.Hilderic ,  C.Lovis  ,  C.Hildebert  , 

Ce 
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beaucoup  plus  rude.  Un  premier  degré  d’adoucifTement  „ 
dans  la  langue  ,  fit  écrire  &  prononcer  HLudovicus  ,  Hlo - 
tharius ,  HilcLebertus  ,  Herebertus.  Un  fécond  degré  fit  ré¬ 
trancher  l’H  de  tous  ces  noms. 

Auparavant  il  étoit  d’ufage  d’acorder  quelquefois  à  l’H 
le  premier  pas  fur  toutes  les  lettres  des  noms  propres  de 
perfones  ou  de  lieux ,  commençant  par  les  lettres  b^cjlji^u 
Audi  voyons-nous  [a)  fur  les  anciennes  monoies  de  France 
Hbajocas  ,  Hcarlemanus  &  Hcarlemannus  ,  Hcuftancien  % 
Hcurti .  .  Safonien  ...  (  1)  Hcaribcrtus  3  Hnoviomagus  villa ? 


m  C.  Lothaire  ,  C.  Herebert,  C.  Hilpe- 
55  rie.  Car  la  lettre  antérieure  fignifie  le 
as  Roi,  Coning.  «  Il  apuie  Ton  opinion 
d’un  témoignage  d’Olivier  Vred  ,  qui 
propofa  la  même  vue  ,  dans  Ton  Traité  , 
ou  il  entreprend  de  prouver  ,  que  la 
Flandre  ancienne  [b)  n’ctoitpas  diférente 
de  l’ancienne  France  &c.  Si  l'on  refufe 
d’admettre  cette  explication  ,  M.  Mail¬ 
lait  déclare  le  C  inutile  ,  dans  les  noms 
raportés  :  puifque  l’H  s’y  «  prononce 
33  âprement ,  comme  le  K  dans  la  lan- 
33  gue  Teutoni-Germanique  ,  qui  eft  l’an- 
33  ciennc  langue  Françoife  ,  dont  ces 
33  noms  font  originaires.  .  .  .  De-là  ré- 
33  fuite  ,  que  les  anciens  auteurs  Latins 
33  ont  eu  railbn  de  ne  pas  mettre  la  let— 
33  tre  C  devant  ces  noms  propres  Hil- 
33  deviens  ,  Lcdov&us  .  Hildebertus  ,  Lo- 
33  tharius ,  Heribertus  ,  Hilpericus  &c.  ce 
Soit  :  mais  ils  dévoient  donc  y  mettre 
un  R  ,  pour  rendre  le  mot  coning  ,  qui 
lignifie  rex  :  or  c’eft  à  quoi  jamais  ils 
n’ont  penle.  Au  furplus  ceux  ,  qui  ont 
fait  précéder  du  C  ces  noms  ,  étoient- 
ils  moins  Latins ,  que\ceux  ,  qui  l’ont 
fuprimé  ?  Si  C.llaribertus  vouloit  dire 
le  Roi  Flaribert  3  que  prétendoit-on  li¬ 
gnifier  ,  quand  on  écrivoit  fur  les  mo- 
aioies  HCaribertus  ?  Pourquoi  les  noms 
de  Gontram  ,  de  Dagobert  &  de  Sige- 
bert  ne  furent-ils  jamais  précédés  du  ti¬ 
tre  de  rois,  comme  ceux-des  autres  princes 
du  même  rems  ?  Si  le  C  parut  inutile 
dans  le  latin  ,  parce  qu’on  ne  le  pronon¬ 
ça  plus  fi  durement  ;  il  ne  le  fut  pas  , 
dans  notre  langue  ,  où  l’on  n’a ,  ce  fem- 
ble  ,  jamais  celfé  totalement  &.  d’écrire 


5c  de  prononcer  Childeric  ,  Chlovis  , 
Chlotaire  ,  Childebert ,  Chilperic.  Vou¬ 
loir  que  la  prononciation  germanique 
n’ait  été  altérée  en  rien  ,  depuis  plus  de 
mille  ans  ;  la  thèfe  n’cft  pas  foutenable„. 
Du  refte  on  s’en  raportera  volontiers  fur 
ce  point  aux  Allemans  ,  habiles  dans 
leurs  antiquités.  Mais  déjà  (c)  Hertius, 
d’après  Scobinger  ,  s’élève  contre  Fran¬ 
çois  Guilliman  ,  pour  avoir  foutenu,  que 
Kiinig  eft  marqué  à  la  tête  des  noms  , 
qui  commencent  par  un  C.  Il  s’enfui- 
vroit  de  là ,  dit-il  ,  que  les  prêtres  ,  les 
moines,  les  nobles  Ôc  les  roturiers  ,  dont 
les  noms  ont  le  C  pour  première  lettre , 
dans  les  anciennes  loix  des  Francs  5 c 
leurs  aéles ,  auraient  été  autant  de  rois. 
C’eft  pourquoi  nos  deux  auteurs  con¬ 
cluent  à  faire  venir  un  ufage  fi  fingu- 
lier  de  cette  prononciation  barbare  ,  ti¬ 
rée  du  fond  du  gofier ,  dont  les  Suifies 
ne  fe  font  pas  encore  défaits.  Comme 
l’auteur  ou  compilateur  dés  Variétés  (d) 
hijloriques  adopte  à  tous  égards  l’opi¬ 
nion  de  M.  Maillait  ;  il  ferait  inutile  de 
lui  faire  une  réponfe  à  part. 

(1)  M.  le  Blanc  ( e )  donne  pour  lé¬ 
gende  d’une  rnonoie  de  Charibert  ces 
deux  mots  NTA  R  I  B  E  R  T  U  S  R  E  X. 
33  Sous  la  première  &  féconde  race ,  dir¬ 
as  il ,  les  lettres  H  &  N  font  fouvent 
33  confondues  &  mifes  l’une  pour  l’autre. « 

|  Nous  doutons  ,  qu”il  eût  pu  produire  un 
feul  exemple  du  changement  réciproque 
de  ces  deux  lettres.  Nulle  refiemblance 
entr’elles ,  quant  au  fon  &  à  la  valeur  5 
quoiqu’il  y  en  ait  quelquefois  du  côté  de 
la  figure.  Ce  favant  homme  lit  un  peu  (/) 
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Hredonis }  Hturonus  &:c.  L’Italie,  furtout  (a)  depuis  qu’elle 
fut  aflujettie  aux  Lombards  &:  aux  François  ,  fournit  di¬ 
vers  exemples  d’H  ,  ajoutées  devant  les  C  ;  comme  (1) 
Hcarolus  ,  Hcalende.  Ces  mots  commençant  fouvent 
d’ailleurs  par  le  K  ont  fait  juger  à  quelques  auteurs  ,  que 
l’HC  en  étoit  la  decompoftion.  Ainli  ces  diférentes  let¬ 
tres  feroient  les  mêmes  pour  la  valeur. 

Les  diplômes ,  où  le  nom  de  Louis  le  débonaire  ne  com- 
mençoit  point  par  une  H  ,  étoient  fufpeds  au  P.  Papebroc. 
Cette  marque  d’autenticité  ,  fuivant  {b)  fa  manière  de  pen- 
fer  ,  étoit  abfolument  indifpenfable  :  il  l’exigeoit  ,  non  feu¬ 
lement  dans  le  corps  de  la  charte  ,  mais  aufli  dans  l’inf- 
cription  du  fceau.  Sa  règle  nous  paroit  peu  fùre  ;  quand 
même  on  la  reftreindroit  au  (z)  tems  ,  où  Louis  porta  le 
titre  d’empereur. 

On  devoir  encore  être  plus  fcrupuleux  ,à  marquer  les  noms 
d’une  manière  uniforme  fur  les  mon  oies  ,  que  dans  les  di¬ 
plômes  même  royaux.  On  a  toujours  pris  plus  de  précautions 


mieux  HTARIBERTUS.  Mais  il  prend 
encore  le  C.  pour  le  T.  Il  faloit  lire 
par-tout  HCA1UBERTUS. 

(i)  M.  Muratori  ,  dans  fa  Diflerta- 
tion  fur  les  monoies  d’Italie  ,  parle  d’une 
pièce  d’argent  ,  confervée  à  Milan  ,  dont 
la  légende  porte  HCAROLUS  IMPE- 
RATOR  ,  Si  le  revers  XRIST1ANA 
RELIGIO. 

(1)  D.  Mabillon  réferre  (c)  les  préten¬ 
tions  du  P.  Papebroc  ,  par  une  excep¬ 
tion  confidérable.  Il  raporte  deux  for¬ 
mules  ,  dont  ufa  Louis  le  débonaire  , 
lorfqu’il  n’étoit  que  roi  d’Aquitaine.  Se¬ 
lon  l’une  &  l’autre  ,  fon  nom  commen- 
çoit  alors  par  une  L  fans  H.  Mais  cette 
exception  eft  elle-même  fujette  à  des 
exceptions.  Dès-lors  aufli  le  nom  de 
Louis  commença  par  une  H.  Si  D.  Ma¬ 
billon  avoir  cru  invariable  l’ufage  ,  qu’il 
atefte  ,  &  conféquemment  fufpeCt  tout 
diplôme  de  Louis  roi  d’Aquitaine  ,  où 
fon  nom  fe  trouveroit  écrit  autrement  ; 
il  fe  feroit  contredit  lui-même  :  puif- 
qu’il  a  donné  ,  comme  très  -  authenti¬ 
ques  ,  plufieurs  chartes  de  ce  prince  , 
Amplement  roi  d’Aquitaine  ,  où  l’H  eft 
«arquée  à  la  tête  de  fon  nom  ;  chartes 


fur  lefquelles  les  favans  n’ont  jamais 
formé  de  doute.  Contentons-nous  d’en 
indiquer  une  ,  où  le  nom  de  Louis  com¬ 
mence  au  moins  trois  fois  par  une  H. 
Elle  fut  publiée  ,  dans  les  (d)  Annales 
bénédictines  ,  8c  depuis  par  des  auteurs 
plus  récens.  Elie  eft  de  l’an  754  :  par 
conféquent  bien  antérieure  à  l’empire  de 
Louis. 

D.  Mabillon  femble  avoir  encore  été 
moins  fur  fes  gardes  ;  lorfqu’il  parle  de 
l’H  ,  précédant  le  nom  Ludovvicus  ,  de¬ 
puis  que  Louis  le  débonaire  fut  empe¬ 
reur  ,  comme  d'un  ufage  uniforme  ,  au 
lieu  qu’il  ne  fut  qu’ordinaire.  Du  refte 
notre  favant  Bénédictin  s’eft  déclaré  eu 
divers  endroits ,  contre  ceux  qui ,  fous 
prétexte  de  quelque  changement  de  let¬ 
tres  ,  dans  un  nom  propre  ,  aeufent  les 
titres  de  faux.  Il  les  traite  même  de 
cenfeurs  ignorans  en  un  endroit  ,  où  il 
ne  penfoit  pas  fans  doute  au  P.  Pape¬ 
broc.  Imperitos  (e)  quofdam  cenfores  ,  qui 
litteras  falfi  pofiulant  oh  variant  feriben- 
di  ,  in  eodem  eiiam  inflmmento  ,  ejuf- 
dem  nominis  rationem  :  cujus  rei  in  finit  a 
exempta  exfiant, 

C  cij 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 
Ch  a  p.  IV. 

(a)  Leon.  Ofiienf. 
apud  Angel,  de 
Nuce. 


(b)  AB.  SS.  A - 
prit.  t.  1.  YtropyL 
n.  31. 


(c)  De  re  diplom. 
lib.  i.c.  3.  ».  13, 

( d )  T0m.1p.71p, 


(e)  Annal  Bened. 
t.  3 .  lib.  40.  ».  j. 
p.  196. 


1  I.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  IV. 

(a)  Le  Blanc. 
Brait  des  monoies. 
p.  108.  n.  4. 


(b)  Script,  rentra 
francic.  t.  6. 


Pourquoi  1T 
Üatin  eft  -  il  lî 
diférent  de  l’I  pri¬ 
mordial  ?  fermes 


(c)  Var.  I.  1 .  ep. 
4-1.  lib.  3.  ep.  3. 
&  4- 
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contre  les  faux  monoyeurs ,  que  contre  les  fabricateurs  de- 
faux  titres.  Cependant  ,  quoiqu’on  life  ordinairement  Hlo- 
tarius  ,  fur  les  monoies  de  l’empereur  Lothaire  ;  on  ne 
laifte  (a)  pas  d’en  trouver  ,  qui  portent  (1)  Lotarius. 

Les  mêmes  fiècles  ,  qui  ont  vu  les  noms  propres  des  per- 
fones  ou  des  villes  ,  précédés  d’H  ou  de  CH  ,  les  ont  fouventr 
vu  fans  l’une  &  l’autre  lettre.  Pour  lions  réduire  au  feul 
nom  de  Louis  le  débonaire  ;  Dom  Bouquet  [b)  a  publié 
plus  de  240.  diplômes  de  cet  empereur  ,  tous  ou  prefque 
tous  jugés  authentiques  par  les  favans.  Or  il  s’en  trouve  plus 
d’un  quart  ,  &:  peutêtre  plus  d’un  tiers  ^  où  le  nom  de  Lu- 
dovïcus  paroit  écrit  fans  H  ,  même,  depuis  fon  avènement 
a  l’empire.  Parmi  ces  derniers  ,  il  en  eft  quelques-uns ,  où 
l’on  (2)  obferve  expreftement  qu’ils,  ont  été  pris,  fur  les 
originaux. 

L’ufage  de  placer  l’H  devant  Ludovicus  s’eft  foutenu  , 
jufqu’au  règne  de  Louis  le  gros.  Nous  avons  actuellement' 
fous  les  yeux  deux  diplômes  originaux  de  ce  prince.,  où  fon 
110m  eft  écrit  (3)  Hludovicus. 

IX.  Tandis  que  les  peuples ,  dont  notre  premier  volume 
renferme  les  alphabets  empruntés  des  Samaritains  ,  ne. 


(1)  Implication  fe  fait  naturellement 
aux  monoies  de  Louis  le  débonaire.  Le 
nom  de  Hludovicus  y  eft  fans  doute  le 
plus  commun.  Cependant  fur  la  ze.  co¬ 
lons  de  la  planche  chifrée  iai.  b  ,  chez 
le  Blanc  ;  de  fèpt  moaioies  ,  nous  en 
comptons  cinq  de  fuite  ,  où  Ludouvi- 
cus  eft  conftamment  écrit  fans  H,  Il  eft 
vrai ,  que  toutes  ces  monoies  de  Louis 
furent  fabriquées  à  Rome.  Mais  l’ufage 
d  écrire  fon  nom  par  un  H  n’étoit  donc 
pas  de  tous  les  lieux. 

(i)  Des  gens  d’honeur  en  auroient- 
ils  impofé  au  public  ?  Des  copiftes  au- 
roient-ils  fait  cent  fois  la  faute  de  co¬ 
pier  Ludovicus  ,  quoique  leur  texte  por¬ 
tât  Hludôuvicus •?  Mais ,  on  le  veut ,  ils 
ont  commis  cette  faute  :  qu’en  pouroir- 
on  conclure  contre  leur  original  ,  qui 
en  ferait  exemt  ?  Au  contraire  leur  exac¬ 
titude  eft-dle  hors  de  prife  :  &  cepen¬ 
dant  une  foule  de  diplômes  ,  tirés  des 
aschives  de  toutes  les  provinces,  de. 


France  ,  d'Allemagne  ,  d’Italie  ,  nous 
montrent-ils  le  nom  de  Louis  le  debo- 
naire  écrit  fans  H  ;  faudra-t-il  donc  les 
livrer  tous  à  l’impofture  ,  uniquement 
pareequ’il  y  manque  une.  lettre  ,  qu’oir 
fe  difpenfà  fouvent  d’exprimer  ?  Cadio- 
dore  fît  plus  :  il  ne  fe  borna  pas  à  fu- 
primer  du  nom  C hlodovechus ,  les  deux 
premières  lettres  ;  il  fît  encore  plufieurs 
autres  changemens  dans  les  fuivantes 
apelant  Clovis  (c)  Luduin  ,  en  lui  écri¬ 
vant  à  lui-même  ,  au  nom  de  Théodo- 

ric  roi  des  Oftrogots. 

O  - 

(3)  Sur  un  morceau  de  cuir  ,  qui 
couvre  le  fceau  &  qui  n’eft  pas  moins 
ancien  la  même  orthographe  eft  ob-  _ 
fervée.  Cependant  l’infcriptîon  du  fceau 
porte  Ludovicus.  Tant  il  eft  vrai ,  qu’on: 
ne  conoit  point  de  tems  ,  où  la  mode: 
de  mettre  l’H  avant  les  noms  commen¬ 
çant  par  l’L  j  ait  été  fuivie  fans,  excep* 
tion. 


3WB3  i» 
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varient  pour  ainfi  dire  pas  dans  la  forme  de  leur  I  ;  il  efb 
(  1  )  étonant  ,  que  ceux-ci  en  aient  un  ,  dont  la  figure  ne 
s’acorde  en  rien  avec  11  des  (1)  nations  ,  qui  l’ont  reçu  d’eux. 

L’I  n’eft  fufceptible  ,  que  de  trois  polirions  principales  , 
la  perpendiculaire  ,  l’horizontale  ,  &  (3)  l’oblique.  Toutes 
les  trois  font  employées  ,  du  moins  quelquefois  ,  dans  les 
écritures  :  toutes  les  trois  font  d’un  ufage  prefque  égale¬ 
ment  ordinaire  ,  dans  les  notes  de  Tyron. 

Les  J  \  >  y  brifés  mériteraient  bien  de  former  un 
genre  de  notes  à  part.  Mais  D.  Carpentier  ne  femble  avoir 
connu ,  que  la  dernière  figure.  Aulfi  l’a  confond-il  avec  l’T 
perpendiculaire.  Il  a-  fait  une  faute  bien  plus  confidérable , 


(  1  )  Miror  ,  quomodo  (a)  Jonum  & 
Chaldiorum  confenfus  in  unum  confpira- 
rit  ,  ut  quum  à  Phœnicio  charatiere  arn- 
lo  defcifcerent ,  eandem  figurcnn  illius  li- 
tert  excegitarint.  Nam  certum  ejl  Jonas 
a  Cb aidais  non  ttccepijfe. 

(Ti)  Auroient-elles  donc  ailleurs  pui- 
fé  cette  unique  lettre  =  Nulle  aparence. 
Quelque  grande  que  foit  la  difparité 
fupofée  ;  rétranchez  deux  ou  trois  traits 
de  l’I  famaritain  ,  celui  des  autres  peu¬ 
ples  s’y  retrouvera  fans  peine. 

Les  Grecs  ,  de  qui  nous  tenons  im¬ 
médiatement  notre  alphabet,  n’auroient- 
ils  point  adopté  l’I  des  Syriens  ou  des 
Caldéens  ,  préférablement  à  celui  des 
Phéniciens  ?  Mais  n’eft-ce  pas  aux  Phé¬ 
niciens  .  que  les  Syriens  5c  les  Caldéens 
eux-mêmes  doivent  leur  alphabet  ?  De 
plus  les  lettres  cadmécnnes  ou  phéni¬ 
ciennes  ne  furent-elles  pas  introduites 
en  Grèce  fans  exception  ? 

Les  changemens  faits  à  ces  caraélères 
primitifs  ,  félon  Hérodote  ,  ne  tombe- 
roient-ils  point  fpécialement  fur  l’I  ?  La 
chofe  eft  impollible  ;  à  moins  que  les 
Orientaux  ,  dont  les  I  fe  raportent  aux 
nôtres  ,  ne  les  euifent  également  défigu¬ 
rés  en  les  mutilant.  Or  il  eft  plus  naturel 
dé  croire  ,  que  la  nation  ,  de  qui  rou¬ 
tes  les  autres  ont  reçu  leurs  élémens  , 
auroit  dans  la  fuite  ajouté  quelques 
traits  à  l’un  d’eux  ;  que  de  s’imaginer  , 
que  toutes  lès  autres  fe  feraient  con¬ 
certées  ,  pour  faire  les  mêmes  ictran- 


chemens  aux  traits  primitifs  de  cette 
lettre  :  ou  que  fans  ce  concert  elles  fe 
feraient  toutes  rencontrées  à  les  fupri- 
mer  de  la  même  façon. 

Supofer  que  les  Caldéens  &  les  Syriens 
auraient  tiré  leur  I  des  Grecs,-  ce  fe¬ 
rait  une  idée  deftituée  de  toute  proba¬ 
bilité.  D’un  autre  côté  l’on  en  a  de 
grecs  ,  d’étrufques  8c  de  latins,  de  près 
d’un  millier  d’années  plus  anciens ,  que 
les  I  connus  des  Samaritains.  On  n’eft: 
donc  pas  fur  d’avoir  la  figure  primitive 
de  leur  I  :  mais  on  peut  conjeélurer  , 
qu’elle  ne  devait  pas  être  fort  diférente 
de  la  nôtre  ,  &  que  celle  ,  qui  leur  refte 
aujourdui ,  s’eft  altérée  en  fe  chargeant 
de  nouveaux  traits. 

(3)  L’I  oblique  ,  incliné  vers  la  droite, 
des  notes  de  Tyron  ,  eft  plus  frequent , 
que  celui ,  qui  panchc  vers  la  gauche. 
Terminé  en  pointe  ,  il  ne  figure  pas 
feulement  parmi  les  notes  initiales,  liées 
ou  non;  mais  encore  parmi  les  finales  dé¬ 
tachées ,  où  il  a  coutume  de  valoir  is. 
Quant  aux  I  ,  foit  perpendiculaires  ,  foit 
horizontaux  ;  ils  font  prefque  indifércm- 
ment  mis  en  euvre  ,  foit  qu’ils  abou- 
tifTent  en  pointe  ,  ou  qu’ils  foient  coupés 
par  des  fommets.  On  eft  moins  furpris 
de  voir  fur  des  médailles  8c  des  inferip- 
tions  la  ligne  horizontale  ou  1’  i-<  cou¬ 
ché  ;  quand  on  fait ,  que  les  écrivains” 
en  notes  de  Tyron  ca  faifoient  grand; 
ufage. 
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diverfiées  de  17  , 
dans  les  écritures 
&  les  notes  de  Ty¬ 
ron  :  prétendus  I 
grec  &  celtibé- 
rien  :  I  alongé  : 
points  &  accens 
lur  l’I:  J  confone& 
I  voyelle  :  com¬ 
ment  &  par  quels 
degrés  leurdiftin- 
élion  s’eft-ellc  éta¬ 
blie? 

(a)  Scaliger.  A- 
nimadverf  in  Eu- 
feb.  chron.p.  1 1  J» 
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lorfqu’il  a  cru  ,  que  (  i  )  le  b  étoit  une  efpèce  d’I  ;  parcequ’il 
eft  la  principale  lettre  d 'indulgens. 

L’I  majufcule  a  pris  en  divers  tems  la  forme  du  T  :  mais 
il  n’eft  point  de  lettre  ,  avec  laquelle  les  écrivains  l’aient 
confondu  (a)  plus  communément  qu’avec  l’L.  Les  exem¬ 
ples  en  font  très-multipliés  ,  dans  les  plus  anciens  (3)  mlf. 
Les  infcriptions  ,  même  du  fécond  fiècle  en  fournilfent. 

On  trouve  des  i  minufcules  lombardiques  ,  façonés  enz. 
Ils  apartiennent  au  dernier  période  de  cette  écriture.  S’ils 
femblent  déjà  préluder  au  bas  gothique  ,  ils  fympatifent 
aulli  avec  les  i  curlifs  de  l’ancienne  romaine.  Souvent  cette 
écriture  leur  donne  la  forme  de  c,  tourné  à  (4)  contre  fens: 
plus  fouvent  encore  on  diftingue  dans  ces  I  un  trait  mon¬ 
tant  &;  un  trait  defcendant ,  qui  fe  traverfent  une  ou  deux 
fois.  L’i  mérovingien  eft  à  peu  près  fufceptible  des  mêmes 
afeétions.  Aux  x.  xie.  liècles  on  vit  dans  les  chartes  des 
I  pouffer  vers  la  droite  un  long  trait  oblique  }  partant  de 
leur  tête.  Ils  ne  furent  cependant  jamais  les  plus  ordinaires. 


(a)  Enfayop.  ji. 
&  tab.  i.&v. 


[h)T«b.v. 
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C 1 )  Ceft  réellement  un  D  majufcule, 
dont  le  montant  eft  prolongé.  Comme 
minufcule  ,  il  ne  fut  tourné  dans  la  fui¬ 
te  du  fens  contraire  ,  que  pour  empê¬ 
cher  ,  qu’il  ne  fût  confondu  avec  le  b. 
Du  refte  il  auroit  été  à  fouhaiter  ,  que 
D.  Carpentier  eût  fu  ,  que  la  principale 
lettre  d’une  note  n’eft  pas  toujours  celle 
qui  lui  fert  d’initiale.  Sa  troilième  note 
peut  pafier  pour  une  fuite  de  cette  mé- 
prife.  Elle  ne  renferme  que  les  deux 
mots  judex  &  judiciwn  rendus  par  cette 
ligure  q  ,  qui  n’eft  pas  (împlcment  un 
i  ,  mais  un  «  &  un  i.  Ici  la  lettre  im 
tiale  &  la  lettre  auxiliaire  étant  con¬ 
jointes  font  toutes  deux  principales.  Mais 
l'initiale  de  la  note  n’eft  pas  l’initiale 
du  mot ,  l’i  fe  trouvant  précédé  par  fa 
lettre  fubfidiaire.  Il  faloit  donc  renvoyer 
ce  ligne  tyronien  à  l’V  ,  ou  du  moins 
le  placer  à  la  fin  des  I  perpendiculaires, 
en  qualité  de  lettre  double  &  tranfpo- 
fée. 

f 2 )  L *  celtibérique  de  Don  Ve- 

lafquez  montre  (a)  un  grand  raport  avec 
l’L  ,  abftraébon  faite  de  la  ligne  obli¬ 
que  ,  qui  tombe  fur  fon  angle  ,  &  qui 


opère  un  changement  confidérable.  Son 
grec  primitif  eft  le  feul  motif, 
qu'il  alègue,  pour  ajuger  à  11  celtibérien 
fa  pénultième  figure.  Or  cet  ■  grec  nous 
étonne  encore  plus  ,  que  l’I  elpagnol. 
Quoique  nous  n* ayons  pas  tout  vu  ;  il 
feroit  un  peu  fingulier ,  qu’une  lettre  fi 
extraordinaire  ,  &  qu’on  ne  donne  pas 
toutefois  pour  rare  ,  nous  eût  échapé  , 
dans  nos  recherches  fur  les  lettres  grè- 
ques.  Aulli  ,  lorfqu’il  eft  queftion  de 
faire  ufage  de  cetie  figure  ,  la  rend-il 
conftamment  par  (b)  l’L  &  I’Y.  Il  fe¬ 
roit  mieux  d’en  faire  une  L  &  une  E  ,  & 
de  lailler  fubfifter  dans  le  texte  de  Pto- 
lémée  :  Lemavos ,  qu’il  voudrait  trans¬ 
former  (c)  en  Lymavos. 

(3)  Palfé  le  xixe.  fiècle  ,  où  ils  de¬ 
viennent  rares  ,  nous  n’en  découvrons 
plus. 

(4)  Ces  i  femblables  à  des  a,  &  même 
à  des  Z  à  rebours  ,  étoient  dans  la 
curfive  d’Efpagne  du  xive.  fiècle  ,  au¬ 
tant  &.  plus  fréquens  ,  que  dans  l'an¬ 
cienne  romaine  8c  autres  écritures ,  qui 
en  font  dérivées. 
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La  (1)  gothique  figure  ,  &  les  accens  plus  ou  moins  rares, 


(1)  La  pure  minufcule  n’en  fauroit  dé¬ 
terminer  au  jufte  les  traits  ,  que  par  les 
carnes ,  les  angles  faillans  ou  les  poin¬ 
tes  ,  qu’elle  engendre  au  haut  8c  au  bas 
des  t  î  •  C’eft  de  cette  lettre  ,  que 
naiflent ,  ou  fur  Ton  modèle ,  que  font 
formées  les  autres  minufculcs  gothiques. 

L'i  curfîf,  s’il  n’eft  majufcule,  n’a  pref- 
que  rien  ,  qui  fente  fort  ce  goût  bar¬ 
bare.  Mais  on  le  rcconoit  aifément  , 
pour  être  du  xiii.  ou  xive  fiècle  ,  à 
ù.  queue  ,  en  quelque  forte  orbiculairc 
du  côté  gauche  ,  8c  fouvent  un  peu 
courbée  en  dcffous,  ou  vers  la  droite. 
Elle  étoit  communément  acompagnée 
d’une  ligne ,  en  guife  de  fa  tête  ,  par¬ 
tant  du  haut  de  IV  ,  8c  d’abord  directe¬ 
ment  menée  de  droite  à  gauche  ,  en- 
fuite  plus  ou  moins  cambrée  à  fon  ex¬ 
trémité.  Avec  le  tems  de  plus  en  plus 
voûtée  ;  dès  le  xive.  fiècle  cette  ligne 
courbe  ou  mixte ,  à  force  de  fe  rapro- 
chcr  de  fon  montant ,  parvint  à  le  tou¬ 
cher  vers  le  milieu  ,  ou  bien  un  peu 
plus  haut.  Cependant  la  queue  s’éléva 
de  telle  forte  ;  quelle  joignit  aulfi  la 
hafte  ,  tantôt  au  point ,  ou  la  tête  pro¬ 
longée  venoit  aboutir  ,  tantôt  en  tra- 
verfant  cette  tête  elle-même.  L’I ,  fut-il 
dépourvu  de  queue  courbe  ;  fi  fa  tête 
étoit  notablement  pouifée  vers  la  gau¬ 
che  ;  fi  elle  rdfembloit  en  quelque  fa¬ 
çon  au  C  ou  à  Y  S  renverfée  :  il  n’en 
faudrait  pas  davantage  ,  pour  le  faire 
ranger  parmi  les  lettres  gothiques.  Il  en 
eft  pour  l’ordinaire  de  même  de  la  queue 
en  ^  ,  ou  confidérablement  recourbée 
en  deffus  ;  quoique  deftituée  de  tête. 
Mais  celle-ci  feulement  garnie  d’un  fom- 
met  ,  ou  d’une  ou  deux  pointes  ,  fouvent 
fort  courtes  ,  en  manière  de  cornes  , 
avec  une  queue  recourbée  foiblement 
vers  la  gauche  ,  nous  montre  plutôt  les 
préludes  du  gothique,  que  le  gothique 
même.  On  pouroit  en  découvrir  divers 
exemples  ,  dès  le  xie.  fiècle  ,  pour  ne 
rien  dire  du  x  1 1 e.  auquel ,  à  proprement 
parler  ,  cette  mauvaife  écriture  com¬ 
mence. 

Le  xe.  foumiroit  même  des  fans 
queue  ,  avec  des  têtes  courbées  du  côté 


gauche.  Mais  il  faut  bien  remarquer  , 
qu’elles  font  cntrelaifées  avec  leur  mon¬ 
tant  ,  6c  que  celui-ci  dans  l'exemple  pro- 
pofé  ,  n’éprouve  pas  la  plus  légère  in- 
fîéxion.  Or  pareille  courbure  ne  dépa¬ 
rerait  pas  même  l’ancien  romain.  Les 
cambrures  de  la  tête  ,  de  quelque  côté 
quelles  partent  ,  8c  quoique  traverfant 
plufieurs  fois  le  montant  de  l’^J  ;  pour¬ 
vu  qu’elles  foient  étroites  8c  barlongues  : 
font  très-particulièrement  afedées  à  la 
curfive  romaine.  La  forme  de  pié  8c  de 
talon  ,  au  bas  des  J  ,  ou  bien  la  cour¬ 
bure  inférieure  fans  talon  ,  portée  de  l’un 
ou  de  l’autre  côté  ,  caradérifcnt  aufli 
très-bien  le  lombardique  des  vin.  8c 
ixe.  fiècles. 

Mais  on  doit  tenir  pour  lettres  go¬ 
thiques  tous  les  grands  J  ,  dont  la  queue 
8c  le  montant  joints  enfemble  ,  8c  quel¬ 
quefois  même  unis  à  la  tête  ,  ont  à  peu 
près  la  figure  d’une  S  dans  fon  fens  na-- 
turel.  Difons-en  autant  des  J  ,  dont  la 
tête  ou  la  queue  ,  ou  toutes  les  deux  à 
la  fois  font  en  forme  d’-v.  ,  dans  une 
pofition  horizontale  ou  du  moins  obli¬ 
que.  Ajoutons-y  ceux  ,  qui  portent  des 
têtes  8c  des  queues  courbes  fort  amples  , 
relativement  à  la  hauteur  de  la  lettre  y 
fupofé  qu’elles  tombent  fur  la  hafte,  ou 
quelles  tendent  à  la  rejoindre  par  leur 
bout.  Des  traits  irréguliers  ;  c’eft-à-dire 
compofés  de  plufieurs  lignes  droites  , 
courbes  ou  mixtes  ,  toujours  difpofées 
de  la  manière,  qu’on  vient  d’énoncer, 
ont  un  droit  également  bien  aquis  au  ti¬ 
tre  de  gothique.  On  ne  peut  non  plue 
le  refuièr  à  1’  à  double  tête  courbe  , 
8c  à  queue  relévée  en  deftus  j  quand 
même  il  ne  conferveroit  ,  que  l’un 
de  ces  deux  caraélères  :  bien  enten¬ 
du  néanmoins ,  que  la  forme  d’f  ,  dans 
fon  montant  ne  ferait  pas  négligée.  A 
plus  forte  raifon  auroit-on  du  gothique 
bien  décidé  ;  fi  les  deux  têtes  de  1’^’  ,  8c 
même  fa  queue  fembloient  fe  confon¬ 
dre.  Les  J  $  ,  ornés  d’un  point  ou 
d’une  d’une  baie  ,  foit  dans  l’intérieur 
foit  un  peu  au-deffous  de  leur  tête  ,  font, 
également  du  relfort  de  l’écriture  gothi¬ 
que.  Même  jugement  des  y*  coupés 
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(a)  Votf  de  art. 
grain.  f  ioi* 


(b)  Canot.  T  if  an. 
dijf.  4.  col ,  715. 
71 6. 


log  nouveau  traité 

aigus  ou  courbes ,  pofés  fur  les  I  diftbguent  affer  ceux  des 
SK  Pour  reâre 

plufieurs  favans  eft  d’un  d)  avis  contrai^  ^ 

F  An  milieu  du  mot  faint  on  a  ete  tiape  de  trou 

srk  V  caractère  que  d’habiles  gens  ont  pris  pour  un  , 
>C  ou  X/ ,  caractère  qu  &  le  volt  dans  une 

d’une  figure  très  U)  ünguiiere. 


ou  terminés  en  deffus  par  des  lignes  obli¬ 
ques  ,  excédant  des  deux  cotes  ,  avec 
des  queues  légèrement  courbées  vers  la 
gauche  Mais  le  gothique  ne  pouvoir  les 

revendiquer  ;  fi  les  traverfes  etoient  ré¬ 
duites  a  de  (impies  Commets,  ou  fi  la 
hafte  des  I  ne  conlifloit ,  qu  en  des  per¬ 
pendiculaires  fans  queue.  Toutes  les  au¬ 
tres  diverfes  fortes  d'J  ,  quon  a  (peci- 
fiées  fe  raportent  fmgulierement  aux 
&  xive.  (ïècles.  Les  V  cuififi  , 
femblables  à  nos  y  •’anoncenc  dt 1  xv  . 

fièeles.  Les  Y  <9*  %  ^I1  ».  &  J" 

conféquent  les  nôtres  ne  fauroient être 
conteftés  au  gothique.  Quand  meme  on 
produirait  quelque  figure  approchante 
parmi  les  romaines  ou  les  meiovingien- 
res  ;  ce  feraient  des  caraéteres  extraor¬ 
dinaires  8c  fans  fuite.  1  3  n  eft  pas  la 
feule  de  nos  lettres ,  qui  nous  vienne  du 
gothique  moderne.  Cette  origine  lui 
fft  commune  avec  plufieurs  autres.  Elles 
Enteraient  fans  doute,  à  ce  feul  titre, 
d’être  banies  des  bureaux  d  une  nation  , 
qui  fe  piqqe  du  goût  le  plus  exquis. 
Les  roonftres  répandus  ,  dans  nos  écri¬ 
tures  rondes  ,  financières  ,  coulées  ,  de_ 
vroient  être  les  premiers  faenfies  ,  ù 
toutefois  on  peut  faire  quelque  grâce  aux 
autres  caraftères  gothiques  de  ces  écri¬ 
tes.  Du  moins  faudroit-rl  nenvifager 

ces  débris  du  mauvais  goût  de  nos  an¬ 
cêtres  que  comme  des  ombres  .  propres 
•  à  relever  la  beauté  de  nos  caraéteres  mo¬ 
dernes.  Mais  tant  quon  nous  donnera 


les  premiers  pour  des  lettres  fort  de¬ 
vantes  ;  pourons-nous  nous  vantei  de- 
ne  totalement  revenus  du  gothique 
dont  nous  ne  regardons  nous-memes  la 
confervation  ,  dans  les  impre  10ns  a  c 
mandes ,  que  comme  des  reftes  de  bar¬ 
barie  ?  ,  . 

/ 1  )  Que  l’I  alonge  ,  Couvent  en  rem¬ 
place  deux  ,  il  n’en  difeonvient  pas.  Mais 
ne  voit  -  on  pas  auffi  quelquefois  deux 
grands  I  ,  à  côté  l’un  de  ¥  autre;  Et  vit- 
on  jamais  quatre  petits  1  fe  Cuivre  en 
latin  :  Les  deux  grands  I  ne  leur  font 
donc  pas  fubftitués  Quoique  1 1  fort  (im¬ 
pie  &  bref,  il  ne  laiffe  pas  d  erre  ex¬ 
primé  plus  d’une  fois  par  un  I  de  taille 
«rieamefquc.  Ces  I  femblent  donc  avoir 
été  abandonés  au  caprice  des  anciens 
écrivains,  graveurs  8c  fculptcurs.il  eft 
pourtant  allez  vraifemblable^,  qu  ils  fu¬ 
rent  d’abord  aftreints  à  des  réglés,  dont 
ils  ne  s’écartèrent  ,  que  par  ignorance  , 
ou  pareequ’ils  fuivoient  une  prononcia¬ 
tion  vicieufe.  Ainfi  les  grammairiens  & 
les  antiquaires  pouroient  bien  avoir  rai- 
fon  :  pourvu  qu’on  atnbuc  a  diferens 
rems ,  à  diférens  lieux  ,  &  a  diférentes 
circonftances  cette  variété  d’ufages. 

(x)  Elle  le  ferait  en  effet ,  fi  c  etoit  un 
I  Mais  nous  ne  fautions  la  regarder 
que  comme  un  Y.  Plufieurs  Y  du  meme 
goût  &  de  la  même  forme  ,  tires  des 
'  marbres  8c  des  mff  grecs  8c  latins ,  fort 
des  anciens  tems  ,  foit  du  moyen  âge, 
femblent  devoir  fur  cela  fixer  abfolumene 

9  y-  9  .  _ 
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infcription  en  lettres  capitales,  à  La  porte  de  faint  Jacques 
de  la  ville  de  Joigni. 

Le  tems  n’eft  pas  encore  venu  de  traiter  à  fond  des  ac- 
cens,  dont  les  infcriptions  romaines  fournilTent  (i)  divers 
exemples.  Ils  ne  font  pas  plus  propres  aux  I ,  qu’aux  autres 
voyelles.  S’ils  fervent  quelquefois  à  la  diftindion  des  mots, 
ils  ne  font  fouvent  pas  moins  relatifs  a  la  quantité  des  fy- 
labes.  Ceux  que  nous  avons  ici  particulièrement  en  vue  , 
femblent  n’avoir  été  inventés ,  que  pour  faciliter  la  ledure  , 
devenue  dificile  par  une  trop  grande  reffemblance  de  (2) 
plufieurs  lettres. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  1  1 1. 

Chat.  IY. 


nos  doutes.  D’ailleurs  1*1  fc  change  fi 
communément  en  Y  ,  &  dans  le  latin  & 
dans  notre  langue  ;  qu'on  ne  doit  pas 
être  fui  pris  de  rencontrer  celui-ci ,  au 
lieu  de  1*1.  On  peut  même  ajouter  ,  qu’a¬ 
vant  la  renaiflance  des  lettres  ,  notre 
orthographe  françoife  n’avoit  rien  de 
fixe  ,  fur  l’emploi  de  l’I  &  de  l’Y. 

(i)  Les  mlT.  n’ont  prefque  jamais  cefie 
d’en  faire  plus  ou  moins  d'ufage.  Au 
3 Xe.  fiècle  on  afeéle  fouvent  de  les  met¬ 
tre  fur  la  prépofition  â.  Le  mf.  8  6t.  de 
l'abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés  en  ofre 
beaucoup  de  terminés  en  croc  par  le 
haut.  Ils  font  allez  fréquens  fur  les  mo- 
nofyllabes  d’autres  mlT.  du  même  tems. 
On  en  trouve  aulfi  ,  mais  plus  rare¬ 
ment  fur  des  antépénultièmes.  Dans  le 
mf.  du  roi  1603.  on  voit  plufieurs  biiy 
dont  le  premier»  eft  furmonté  d’un  long 
accent  aigu  un  peu  rébroulTé  par  le  bout 
fupérieur.  Les  deux  i  étoient  au  vme. 
fiècle  fi  bien  diférentiés  des  lettres  fujet- 
tes  à  fe  confondre  avec  eux  ;  que  l’accent 
n’y  peut  avoir  été  mis ,  pour  obvier 
à  cet  inconvénient.  Anciennement  les 
voyelles  longues  fe  diftinguoient  des 
brèves  ,  d’abord  par  leur  réduplica¬ 
tion  ,  enfuite  par  l’accent  aigu.  Quand 
ces  deux  caradères  de  diftindion  con¬ 
courent  ,  c’eft  fans  doute  abufive- 
ment.  Nous  ne  concevons  point  d’au¬ 
tres  raiforts  ,  qui  pour  lors  aient  pu  dé¬ 
terminer  à  mettre  un  accent  fur  le  pre¬ 
mier  i  de  bit.  Cet  accent  paroit  fou¬ 
vent  fur  ht  8c  bis  du  mf.  anglo-faxon , 
u\ 800.de  l’abaïe  deS.  Germain  des  Prés. 

Tome  II, 


(1)  Au  moment  que  le  bas  gothique 
fe  glifta  dans  nos  écritures  ;  les  i  ,  les 
m  ,  les»  ,  les  «  &c.  commencèrent  à  fe 
confondre.  Deux  »  de  fuite  ne  fc  dif- 
tinguèrenit  plus  de  1  ’«  par  leur  propre 
figure.  Pour  écarter  cet  embaras  ,  les 
diplômes  Sc  les  mlT.  furtout  furent  fou¬ 
rnis  à  la  loi  des  accens  ,  d’abord  avec 
plus  de  réferve ,  enfuite  avec  moins  d’é¬ 
pargne  :  à  mefure  que  le  mal  augmen- 
toit.  Ils  parurent  en  premier  lieu  fur 
quelques  voyelles  ,  &  fpécialement  fur 
les  deux  ii ,  &  même  fur  les  «.  Par  cette 
dernière  opération  ,  l’on  rétomboit  dans 
la  confufion  ,  qu’on  vouloit  éviter.  Car 
comme  on  mettoit  deux  accens  fur  les 
deux  jambages  de  1  ’«  ;  ce  moyen  de  le 
difeerner  des  ii  devenoit  inutile.  C’eft-à- 
dire  ,  qu’on  ne  tarda  pas  à  fe  fervir  d’ac- 
cens  ,  comme  d’ornemens  ;  quoiqu’ils 
n’euflent  été  admis  ,  que  par  pure  né- 
ceffité.  On  fentit  l’excès  de  cet  abus , 
&  l’on  cefia  prefque  entièrement  de  mar¬ 
quer  d’accens  aucune  autre  voyelle  ,  que 
les  deux  ii.  Mais  il  fe  pa/Ta  quelque 
tems  ,  avant  que  ces  réflexions  préva- 
luflent. 

Un  des  plus  anciens  exemples  d’ac¬ 
cens  (a)  fur  les  deux  i  i ,  plufieurs  fois 
répétés  ,  fe  tire  d’un  diplôme  d’Otton  III. 
de  l’an  990.  Mais  l’ufage  n’en  étoit  pas 
encore  alors  fort  acrédité.  Il  s’afermit 
par  degrés  ,  durarft  le  xie.  fiècle.  Vers 
fon  milieu ,  il  avoit  déjà  fait  bien  du 
progrès  en  Allemagne.  Au  xx  11e.  de¬ 
venu  très-commun  ,  il  n’afeéloit  pas 
feulement  les  deux  ii  ,  marchant  de 

Dd 


(/r)  Cbrofi.  G  ci-, 
"uvic.f.  110. 
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Marbres  ,  bronzes  ,  mfT,  diplômes  5  où  les  points  font 
régulièrement  placés  fur  les  i ,  avant  le  xive  fiècle  ;  s’ils  font 
originaux  ,  doivent  pafier  pour  fufpeête  ou  fupofés  ,  félon 
qu’ils  s’éloigneront  plus  ou  moins  de  ce  terme.  S’ils  11e  font 
que  copies  figurées  :  ces  points  doivent  être  envifagés  com¬ 
me  (1)  des  fautes  d’écrivains  ou  de  graveurs  ,  peu  atentifs 
ou  peu  inftruits.  Les  points  fur  les  i  n’ont  commencé  (2) 
tout  au  plutôt  ,  que  vers  la  fin  (3)  du  xivc.  fiècle.  Peu  à 


compagnie  :  quoiqu’ifolés  ,  il  ne  laifloit 
pas  de  les  alTujétir  k  Ton  empire.  Au  fiè¬ 
cle  fuivant  il  letendit  prefque  fur  tous 
les  /  fans  diftinétion.  D.  Mabiîlon  Ça) 
ne  fait  guère  commencer  plutôt  l’accent 
fur  IV.  C’eft  aparamment  ,  à  la  faveur 
d’une  décifion  de  il  grand  poids  ,  que 
D.  Herrgott  apuie  avec  tant  de  con¬ 
fiance  fur  cet  indice  du  xnte.  Cède  ; 
quoique  à  bien  des  égards  ,  il  puifTe 
auflî  caraélérifer  les  précédais. 

Bientôt  les  accens  devinrent  plus  ou 
moins  obliques  &  demi-circulaires ,  prin¬ 
cipalement  dans  l’écriture  curfive.  Tous 
les  i  n’y  furent  pas  néanmoins  furmon- 
tés  d’une  ligne  ou  tranfverlale  ou  cour¬ 
be  ,  ou  prefque  horizontale.  11  ne  fut 
pas  rare  de  voir  les  accens  toutafait  fu- 
primés.  Enfin  infenfiblement  racourcis  , 
ils  dégénérèrent  en  points.  Alors  l’an¬ 
cien  ufage  fembîa  vouloir  fe  roidir  con¬ 
tre  le  nouveau.  On  continua  ,  &  peut- 
être  afeda-t-on  même  de  former  des 
accens  d’une  jufte  longueur.  Ils  fe  main¬ 
tinrent  donc  encore  quelque  tems.  Ce 
ne  fut  qu’au  xvie.  fiècle  qu’ils  furent  to¬ 
talement  banis  des  imprimés.  Ne  poli¬ 
rait  on  pas  ajouter,  qu’il  en  exifle  en¬ 
core  aujourdui  piufieurs  veftiges  ?  Qu’on 
jette  les  yeux  fur  la  Polygraphie  efpa- 
gnole  de  Don  Chrifophe  Rodrigue  ,  & 
fur  les  planches  publiées  ,  dans  la  pré¬ 
face  du  même  volume  par  D.Nâfiare; 
on  y  verra  des  i  gravés,  furmontés  de 
virgules  ,  au  lieu  de  points.  Les  plan¬ 
ches  mêmes  du  Propylaeum  du  P.  Pape- 
broc  nous  montrent  moins  des  points 
fur  les  i  ,  que  des  accens.  L’écriture 
curfive  s’eft  donc  .plus  long-tems  défen¬ 
due  contre  cette  innovation  ,  que  les 
imprimés,  C’eft  même  des  derniers  ,  que 


le  nouvel  ufage  s’eft  étendu  à  toutes  les 
autres  écritures. 

(i)  Piufieurs  auteurs  n’ont  pas  afifez 
veillé  fur  les  gravures  de  quelques  inf- 
criptions  &  diplômes  ,  qu’ils  ont  publiés* 
avec  des  points  fur  les  i  ;  fans  faire 
atention  ,  qu’ils  avoient  été  donnés  dans 
des  tems  ,  où  ces  points  n’étoient  fu- 
rement  pas  en  ufage.  Une  fidélité  fcru- 
.  puleufe  les  conferve  ,  quand  on  fait  gra¬ 
ver  de  nouveau  les  mêmes  pièces.  Ainfi 
fe  perpétuent  les  fautes.  Comme  elles 
peuvent  induire  en  erreur  ceux  ,  qui 
n’ont  point  confulté  les  originaux  3  les 
antiquaires  devraient  au  moins  en  aver¬ 
tir  ,  dans  quelque  note.  On  s’abftient  de 
raporter  des  exemples  de  ces  négligen¬ 
ces  ou  de  ces  méprifes  ;  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  rares ,  même  en  des  ouvrages 
d’auteurs  d’une  grande  réputation. 

(z)  Le  ton  avec  lequel  Richard  Simon 
décide  de  l’antiquité  des  points  fur  les  i, 
dont  il  fait  remonter  l’ufage  jufqu'au. 
xie.  fiècle,  aprend  à  ceux  ,  qui  ne  co- 
noitroient  pas  cet  écrivain  ,  à  fe  défier 
de  fon  érudition  ,  en  fait  d’anciens  mff. 
Selon  lui ,  ce  qui  montre  (é)  encore  plus 
évidemment  l'ignorance  du  faujfaire  ,  qui 
a  fabriqué  les  antiquités  étruf-ues  ,  pu¬ 
bliées  par  Inghirame,  c’efi  qu’il  met  des 
points  fur  la  lettre  i  ,  lefquels  cependant 
■  rîy  ont  été  rnis  ,  QUE  vers  le  xie  siècle. 
Il  aurait  dû  dire  le  xrve.  Auxie.  com¬ 
mencèrent  fur  les  i  ,  non  les  points  * 
mais  les  accens. 

(3)  Dom  Mabiîlon  (c)  atache  le  com¬ 
mencement  du  point  fur  17  à  celui  du 
xve.  fiècle  ,  &  cite  quelques  mff.  en 
preuve.  Toland.,  dans  fes  notes  fur  l’E¬ 
vangile  de  S.  Barnabé,  tire  d’après  ( d ) 
;M.  de  la  Monuoie  un  argument  du 
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peu  fubfiirués  aux  accens  ,  jufqu’alors  en  forme  de  lignes 
obliques  &  courbes  ;  à  peine  les  firent-ils  généralement  Ex¬ 
primer,  pendant  le  cours  (i)  du  xvT.  fiècle. 

Les  anciens  grammairiens  Romains  (a)  diftinguèrent  la 
valeur  de  l’J  confone  de  celle  (2)  de  l’I  voyelle.  Sur  la  dé¬ 
nomination  ,  qu’ils  leur  donnoient ,  &c  fur  Implication  ,  qu’ils 
en  faifoient  ;  ils  étoient  parfaitement  d’acord  avec  nous  : 
mais  nous  ne  convenons  point  avec  eux  fur  la  manière  de 
prononcer  leurs  J  confones  ,  fur  la  figure  ,  que  nous 
leur  a fii gnons  maintenant.  Leur  prononciation  étoit  con¬ 
forme  à  celle  du  fécond  J  confone  de  notre  langue  ,  fem- 
blable  à  celui  des  Italiens  ,  de  quelques  autres  nations. 
Nous  avons  coutume  de  le  rendre  par  un  Y  ou  par  un  ï. 
Mais  la  valeur  de  diverfes  fortes  d’I  ne  doit  pas  nous  arê- 
ter  :  nous  ne  devons  nous  ocuper  ,  que  de  leur  figure.  Si  PI 
perpendiculaire  eft  de  tous  les  tems  ;  l’J  à  queue  étoit  em¬ 
ployé  plufieurs  (3)  fiècles  avant  la  fin  de  la  république  Ro¬ 
maine. 

point  fur  17,  pour  prouver,  que  ce  faux 
Evangile  n’a  été  traduit  de  l’arabe  ,  & 
tranfcrit  en  latin  ,  qu’au  xve.  fiècle.  On 
étoit  alors  peu  exad  à  mettre  l’accent 
fur  17  ,  dans  les  pièces  diplomatiques. 

Souvent  des  aèdes  entiers  n’en  renfer- 
moient  aucun.  Les  chofes  continuèrent 
fur  le  même  ton  alfez  avant  dans  le 
xvie.  fiècle. 

(  i  )  Vers  fon  milieu  ,  les  points  fe  mon¬ 
trèrent  plus  fréquemment  en  France  ,  fur 
quelques  i  curfifs.  Sous  Ckarle  IX.  les 
points ,  les  accens  &  l’omifiîon  des  uns 
&  des  autres  femblent  tour  à  tour  vou¬ 
loir  l’emporter.  Il  n’eft  pas  même  fort 
extraordinaire,  que  les  accens  dans  les 
aèdes  foient  encore  les  plus  nombreux. 

Mais ,  dès  le  règne  de  Henri  1 1 1  ;  les 
points  y  prirent  toutafait  le  deftus.  Un 
peu  avant  le  milieu  de  ce  fiècle  ,  la  cur- 
five  en  Italie  étoit  plutôt  chargée  d’ac- 
cens  ,  que  de  points.  L’ulage  des  pre¬ 
miers  durait  encore  partout  ailleurs  vers 
fa  fin  ,  fi  l’on  en  excepte  la  France. 

Il  faut  pourtant  convenir  ,  que  les  points 
faifoient  de  leur  côté  du  progrès  ,  dans 
les  états  voifins  ,  &  furtout  en  Allema¬ 
gne.  Ou  fe  bornera  préfentement  à  ces 

Ddij 


notions  générales  :  parcequ’on  ne  poura 
fe  difpenfer  de  revenir  fur  le  même  fu- 
jet  ,  quand  on  traitera  des  points.  La 
même  raifon  nous  interdit  bien  des  dé¬ 
tails  ,  par  raport  à  la  queftion  des  ac* 
cens  fur  17. 

(i)  Entre  deux  voyelles  17  eft  double, 
comme  dans  Troia.  C’cfl  aparamment 
la  raifon  pourquoi  l’on  fuprime  ordi¬ 
nairement  un  i ,  dans  les  mlf.  anciens  , 
aux  mots  reicere  &  autres  femblables. 

(3)  On  ne  fait  ce  que  veut  dire  ( b ) 
Schannat  :  quand  il  foutient  ,  que  l’j 
prolongé  n’étoit  pas  encore  en  ufage  au 
vxue  liècle,  &  quand  pour  le  prouver,  il 
s’autorife  du  fufrage  de  D.  Mabillon , 
fans  en  citer  le  livre.  S’agit- il  d’un  J  , 
à  queue  en  pointe  ou  courbée  ?  La  li¬ 
gne  même  du  diplôme ,  où  il  fe  plaint , 
qu’on  ait  voulu  introduire  ce  caraéière  , 
en  renferme  deux  de  la  première  main. 
Rien  d’ailleurs  de  plus  fréquent  alors  , 
&  bien  des  fiècles  auparavant.  Eft-il 
queftion  du  point  fur  lj  ?  Son  commen¬ 
cement  eft  fans  doute  de  beaucoup  pof- 
térieur.  Il  devoir  donc  plutôt  fe  récrier 
fur  le  point ,  que  fur  l’extenfion  de  l’j. 
D.  Mabillon  parle  (r)  bien  ici  de  l’accent 
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Les  J  ï  furent  quelquefois  coupés  par  une  traverfe ,  de^ 
puis  le  commencement  de  l’empire  ,  jufqu’à  ces  derniers 
tems.  L’j  minufcule  à  queue  tenoit  le  fécond  rang  dans  les 
imprimés  ,  il  y  a  déjà  environ  deux  liècles  ,  lorfque  deux 
i  voyelles  fe  fuivoient. 

L’ufage  de  diftinguer  (  i  )  les  figures  de  L’J  confone  d’avec 


&  du  point  fur  IV  ,  mais  non  pas  de 
la  prolongation  de  cette  lettre. 

Comme  nombres  ,  l’I  court  &  17  à 
queue  fe  trouvent  fouvent  réunis  ,  au 
lîècle  de  Charlemagne,  &  même  avant 
lui. 

Dès  le  vic  fiècle  on  diroit  quelque¬ 
fois  ,  qu’on  afectoit  de  mettre  17  au 
commencement  des  mots.  Mais  bien¬ 
tôt  on  s’aperçoit ,  que  cela  fe  fait  fans 
delfein.  Aux  xi.  &  xne  ,  furtout  en 
Ecolfe  ,  on  vit  fouvent  17  au  commen¬ 
cement  des  phrafes  ,  des  noms  propres 
8c  des  lieux.  On  continua  d’en  ufer  de 
la  forte  ,  durant  les  liècles  fuivans  , 
quoique  peutêtre  un  peu  moins  fré¬ 
quemment  jufqu'au  xve.  Alors  on  s'avi¬ 
sa  de  le  marquer  en  général  au  com¬ 
mencement  des  mots.  Cette  pratique 
paroit  aflez  fuivie  ,  dans  quelques  im 
primés  &  mlf.  Mais  c’elt  fans  confé- 
quence  pour  les  autres. 

(i)  Le  P.  des  Molets ,  au  7e.  tome  de 
fes  Mémoires  de  Littérature  ,  a  publié 
une  Differtation  de  l’abbé  Papillon  fur 
17  &  l'V  confones.  Ce,  fut  ,  nous  dit 
cet  abbé  ,  Jacques  Pelletier  du  Mans  , 
qui  dans  fa  Grammaire  françoife  ,  im¬ 
primée  en  1550.  à  Paris  ,  plaça  17  à 
la  tête  des  mots ,  qui  commencent  par 
cette  confone.  Dans  la  Poétique  du  même 
Pelletier,  imprimée  en  15  jj.  à  Lion; 
17  confone  eft  conftamment  dilfingué 
de  l’I  voyelle.  L’abbé  Papillon  ne  devoir 
donc  pas  recourir  à  la  grammaire  la¬ 
tine  de  Ramas  ou  la  Ramée,  pour  fixer 
l’époque  de  l’j  confone  ,  entant  que 
drftingué  de  17  :  puifqu’iî  ne  peut  la  faire 
remonter  au-delà* de  la  date  du  privi¬ 
lège  de  cette  grammaire  ,  donné  l’an 
*5 57-  d’autant  plus  que  l’Arithmétique 
du  même  de  ijyy.  ne  fuit  point  cette 
orthographe.  Ramus  l’avoit  exigée  de 
fox  imprimeur.  Après  la  mort  de  l’un  1 


8c  de  l’autre  ;  les  héritiers-  de  Vechsl 
furent  exaéls  ,  à  remplir  leurs  engage- 
mens  dans  les  impreffions  des  ouvrages 
de  Ramus  :  mais  ils  n’étendirent  point 
-  la  nouvelle  orthographe  à  ceux  des  au¬ 
tres  auteurs.  Gille  Beys  ,  imprimeur  dè 
Paris  la  fuivit  en  1584.  dans  le  com- 
,  mentaire  de  Mignault  fur  les  épitres 
d’Horace.  En  1 595»..  ou  peu  après  Guil¬ 
laume  le  Gagneur  publia  fa  Téchno- 
graphie  ,  où  non  feulement  routes  les 
planches  en  grand  nombre  obfervenc 
exaélement  l’orthographe  de  17  con¬ 
fone  ;  mais  il  fe  déclare  encore  exprefi- 
fément  en  fa  faveur.  »  Quand  à  cét  j., 
33  dit-il  ,  que  nous  faifons  toujours  fervir 
33  de  confone  ,  &c  qui  prènd  fon  origine 
33  de  g  ,  je  n’en  feray  autre  defcripciomj 
33  &  me  contenteray  d’en  reprefenter 
33  feullement  la  forme  ,j  ,je  ,ju.  «  Re¬ 
marquez  fes  accens  &c  fes  apoftrophes. 

La  diftinélion  de  17  confone  fut  ob- 
:  (ervée  prefque  partout,  dans  l’hiftoire  des 
plantes  rares  de  Clulius ,  imprimée  à  An¬ 
vers  en  x  601.  On  a  cru  voir  un  germe 
du  difcernement  des  J,&  V  ccnfones  d’a¬ 
vec  les  voyelles ,  quant  à  la  figure  ,  dans 
une  édition  du  Cathqltcon  de  Jean  de 
Genes  en  1460.  Mais  fi  l’en  11’en  a  point 
d’autre  preuve  ,  que  le  texte  esté  p.  no-, 
des  Mémoires  de  Littérature  ;  on  peut 
atribuer  cette  orthographe  au  hazard-, 
plutôt  qu’à  quelque  delTein  de  la  per-r 
feélioner.  Il  n’en  eft  pas  de  même  del’ufa- 
ge  qu’en  ont  fait  nos  auteurs  &  nos  im¬ 
primeurs.  Mais  ce  furent  plutôt  des  tenta- 
tivesde  leurpart,qu’une  pratique  fontenuei 

Les  Holandois  ne  tardèrent  pas  à  s’y 
conformer  affez  exaélement.  Ils  ont  date 
fur  nous  à  cet  égard  de  plus  d’un  demi- 
lîècle.  Il  eft:  vrai  ,  qu’ils  n’employoient 
pas  encore  alors  17  majufcule.  Ils  ne  le 
firent  qu’au  tems  ,  où  nous  commen¬ 
çâmes  à  fuiyre  tout  de  bon  un  exemple , 
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celles  de  l’I  voyelle  eft  fi  récent  ,  qu’on  ne  peut  pas  alTurer  , 
qu’il  Toit  généralement  reçu  dans  tous  les  pais.  Il  n’étoit  pas 
établi  en  France  au  milieu  du  dernier  fîècle  :  il  ne  l’étoit  pas 
généralement  (  1  )  en  Allemagne  ,  ni  même  en  Efpagne  il  y  a 
vingt  ans. 

X.  Nous  avons  d’anciens  K  phéniciens  ,  étrufques  &: 
grecs  ,  dont  la  figure  eft  précilement  la  même.  Elle  s’eft 
confervée  ,  du  moins  en  partie  ,  dans  les  runes  &  en  plein 
dans  les  écritures  latines  ,  cophtiques  ,  gothiques  ,  efcla- 
vones  ,  rulftennes.  Les  autres  ,  apelées  vulgairement  orien¬ 
tales  ,  en  ont  fuprimé  la  ligne  perpendiculaire  ,  ou  plutôt 
elles  en  ont  rétranché  les  deux  bouts. 

Les  notes  tyroniennes  repréfentent  (1)  le  K  fans  altéra¬ 
tion  ;  mais  il  n’y  fut  introduit ,  que  pour  les  mots ,  dont  le 
K  ou  le  G  devoit  être  immédiatement  fuivi  d’un  A.  C  etoit 
aparamment  ,  à  l’imitation  des  (a)  auteurs  ,  qui  fe  difpen- 
foient  de  marquer  cette  lettre  ,  quand  elle  avoit  le  K  (3) 
devant  elle.  Il  étoit  alors  cenfé  renfermer  la  valeur  de  l’A  y 
comprife  dans  fa  dénomination  alphabétique  :  de  même  que 
le  b  ,  le  c  ,  le  d  ,  le  g ,  le  p  ,  le  t  emportoient  le  fon  de  Ve  y 
&  le  q  celui  de  Vu.  Précédées  de  ces  confones  ,  les  trois 


que  nous  leur  avions  donné.  Il  n’y  a  pas 
cent  ans  ,  que  nous  tenions  encore  fer¬ 
me  pour  l'ancienne  mode  ,  &  pas  qua¬ 
tre-vingt  ,  que  la  nouvelle  a  chez  nous 
pris  fa  place.  »  Lorfqu’il  fut  ( b )  quef- 
«  tion  de  diftinguer  les  i  Sc  les  u  con- 
«  fones  Sc  voyelles ,  il  ne  fe  trouva  pas 
«  un  feul  ouvrier  en  état  d’en  graver  paf- 
55  fablement  les  poinçons.  «  L’auteur  par¬ 
le  d’après  M.  Fournier  le  jeune. 

(1)  Cellarius  dans  fon  orthographe  la¬ 
tine  &  le  célèbre  Fabricius  ont  encore 
réclamé  de  nos  jours  fort  férieufe- 
ment  ,  en  faveur  de  l’ancienne  modé  : 
mais  la  nouvelle  fait  tous  les  jours  en 
Allemagne  des  progrès  fenlibles.  Nous 
voyons  un  même  imprimeur  à  Nurem¬ 
berg  employer  en  1745.  k  vieille  or¬ 
thographe  ,  &  en  1747.  la  nouvelle. 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail 
des  villes  ,  qui  s’atachent  à  l’une ,  préfé¬ 
rablement  à  l’autre.  Il  y  a  plus  de  80. 
■ans  ,  que  la  Bibliothèque  de  l'empereur 


par  Lambecius  a  été  imprimée  à  Vienne 
avec  des  j  Sc  des  v  confones,  bien  diftin- 
gués  des  voyelles. 

(i)  D.  Carpentier  n’en  donne  qu’une 
note.  Quand  il  auroit  pu  réduire  le  K  à 
une  feule  figure  j  du  moins  la  diverfité 
de  fes  pofitions  auroit-elle  pu  lui  en 
fournir  plufîeurs  exemples.  Qu’on  juge 
fi  le  K  des  notes  tyroniennes  eft  fi  fté- 
rile  par  les  caractères  fuivans  ,  }<.  JT 
K  t  A  >  tous  tirés  des  K  en  notes 
de  Tyron  ou  de  Sénèque. 

(3)  Ils  n’écrivoient  point  Karus ,  mais 
Krus  3  point  Cera  ,  mais  crx  ;  point* 
quis ,  mais  qis  Sec.  Et  cependant  la  pro¬ 
nonciation  ne  foufroit  rien  de  ces  ré- 
tranchemens.  Les  fuprelïïons  de  1  ’«  après 
le  q ,  font  celles  ,  dont  il  eft  moins  di- 
ficile  de  montrer  des  exemples.  Mais- 
le  plus  fouvent  Yv  eft  mis  au-délfus  en' 
interligne.  Rien  dè  plus  fréquent  ,  fie 
dans  les  diplômes  &  dans  les  mlf,_ 
moins  jufqu’au  ixc  fièck. 


II.  PARTIE. 
Se  ct.  III. 
Chap.  IV. 


Ufage  du  R  :  fes 
révolutions  :  fa 
forme.  Le  K  com¬ 
mençant  le  nom 
de  Ch  ai  le  dans 
Jes  diplômes  du 
vi  1  Ie  liècle  ,  Sc  le 
C  dans  ceux  du 
ixej  loin  de  four¬ 
nir  contre  eux  des 
moyens  de  faux  , 
ne  doivent  pas 
même  les  rendre 
fufpeds, 

[a)  Ter.  Saturne 
col.  iiyj. 


(b)  TficUonaWè 
Bncyclopéd,  t »  1» 
p.  65  s,, 
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— - ^  voyelles  a ,  e ,  u ,  écoient  donc  quelquefois  omifes  :  atendu 
-----  qu’elles  s’y  trouvoient  fufifamment  contenues. 

Ch  ap.  i  v.  Cependant  l’ufage  ordinaire  n’étoit  pas  de.  fous-entendre 
ces  voyelles ,  mais  de  les  exprimer  ,  li  ce  n’eft  dans  les  no¬ 
tes  tyroniennes*  Plufieurs  avoient  pour  maxime  de  fe  fer- 
vir  du  K  au  lieu  du  C  ,  toutes  les  fois  que  l’A  marchoit  à 
fa  fuite.  En  toute  autre  ocafion  ,  on  préfëroit  prefque  tou¬ 
jours  au  K  ,  ou  le  Q  ou  le  C.  Les  grammairiens  ne  ceffent 
de  déclamer  contre  l’inutilité  du  premier.  Quelques-uns 
néanmoins  (  i  )  réclament  en  fa  faveur  ;  quand  l’A  tient  le 
fécond  rang  après  lui.  Mais  la  plupart  n’y  mettent  pas  même 
cette  exception. 

Les  monumens ,  antérieurs  de  deux  lîècles  à  la  fin  de  la 
république  Romaine  ,  renferment  des  K.  Tels  ils  avoient 
paru  renouvelés  fur  le  modèle  des  Grecs  ;  tels  à  peu  de  va¬ 
riations  près ,  jufqu’au  dernier  gothique  ,  furent-ils  mis  en 
ufage  ,  pendant  environ  (2)  deux  mille  ans.  Cette  lettre  en 
quelque  forte  latinifée  pour  le  fécondé  fois  ,  toujours  en 
butte  à  la  contradi&ion  ,  fit  fouvent  des  pertes  (3)  confidé- 
rables ,  qui  la  refiferroîent  de  plus  en  plus. 

L’étude  de  la  grammaire  ,  qui  fe  ranima  fous  Charlema¬ 
gne  ,  lui  fut  favorable.  Au  lieu  que  le  nom  de  nos  rois  , 
apelés  Charles  ,  s’écrivoit  plus  rarement  par  le  K  ;  il  de¬ 
vint  à  la  mode ,  au  point  d’être  très-fréquemment  mis  à  la 


{a)  De  ortho- 
graph.p.  2.2.5 3 . 


(b)  Tbef.  Morel, 
t.  i.p.$  54.  tab.  1. 

(c) Tom.  34.  5 8 , 

(d)  De  pr&fl.xum. 
dijf.  z.p.iz}. 


(1)  Scaurus  fe  diftingue  des  autres  , 
en  (  a)  foucenant  ,  qu’il  conviendroic 
mieux  de  regarder  comme  inutile  le  C, 
que  le  K.  L'inutilité  du  K  parut  plus 
marquée  ;  lorfque  la  diftinélion  du  C 
&  du  G  fut  généralement  reçue.  Car 
dès-lors  le  feul  C  ,  qui  n’avoit  jamais , 
comme  il  a  chez  nous  ,  un  fon  d’S  , 
pouvoit  faire  toutes  les  fondions  du  K. 

( z)  Il  n’en  faut  pas  rétrancher  les  fiè- 
cles  gothiques  ,  qui  ont  dévancé  le  re¬ 
nouvellement  des  lettres.  Sur  les  mé¬ 
dailles  ,1e  K  n’étoit  pasrare.du  temsd’Au- 
gufte.V. Morel  édition  de  Havercamp.  Là 
chacune  des  trois  dernières  (6)  médailles 
de  la  famille  Pofthumia  répète  le  K  des 
deux  côtés  ,  pour  lignifier  Kœrthago.  Ce 
nom  ,  ainfi  que  celui  de  Kami  &  autres 
fe  voient  plufieurs  fois  écrits  par  un  K , 


fur  les  médailles  des  empereurs  ,  pu¬ 
bliées  par  Banduri.  La  nouvelle  édition 
de  Vaillant  ,  faite  depuis  peu  à  Rome  , 
avec  des  augmentations  conlidérables  , 
renferme  (c)  une  médaille  ,  où  l’on  lit , 
tant  à  la  tête  ,  qu’au  revers  ,  Karus  SC 
Kannus.  On  peut  en  voir  auffi(^yl  dans 
Spanheim.  Les  infcriptions  ,  les  anciens 
grammairiens  ,  les  mlf.  &  les  diplômes 
antiques  n’en  fourniflent  pas  moins  d’e¬ 
xemples. 

(3)  A  peine  s’efl-elle  maintenue  ,  dans 
quelqu’une  des  langues  éma  ées  de  la 
latine.  Encore  fes  f  mêlions  s’y  trouvent- 
elles  bornées  à  quelques  noms  propres, 
étrangers  ou  barbares.  La  langue  tetf- 
tonique ,  &  celles  dont  elle  elt  mère  , 
lui  ont  fait  un  meilleur  acueil.  Ci’eft— 
là  quelle  exerce  tranquilement  un 
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tcte  des  (  i  )  lettres  *  dont  leur  nom  étoit  compofé. 

On  demande  pourquoi ,  fur  les  monoies  fuédoifes  ou  go¬ 
thiques  le  nom  de  Canut  eft  toujours  écrit  par  un  K  ;  tan¬ 
dis  qu’il  l’eft  conftamment  par  un  C  ,  fur  les  angloifes.. 
Les  détails ,  où  nous  venons  d’entrer  ,  touchant  lufage  de  ces 
deux  lettres  ,  ne  pouroient  -  ils  pas  réfoudre  la  queftion. 
d’une  manière  pour  le  moins  aufli  fatisfaifante  ,  que 
l’a  fait  (z)  M.  Brenner  ,  dans  fon  Tréfor  des  médailles  fué- 
doifes-gothiques  ?  Les  Journaliftes  de  France  ,  après  avoir 
(a)  témoigné  leurs  doutes  ,  fur  la  folidité  de  fes  conjectu¬ 
res  y  ont  paru  fouhaiter  ,  que  les  antiquaires  François  en 
filfent  l’aplication  à  l’orthographe  de  quelques  -  uns  de  nos 
rois. 


empire  ,  qui  le  difpute  en  étendue  à  celui 
deslettres  les  plus  acréditées.Les  écrivains 
latins  ennemis  du  K  femblent  avoir  pré¬ 
valu  quelquefois  ,  jufqu’a  le  banir  de 
prefque  toutes  les  écritures  ,  qu’on  dref- 
foit  de  leur  tems. 

(i)  Cette  prérogative  fut  confervée 
au  K  ,  avec  des  acroiflemens  ,  portés  en¬ 
fin  ,  fi  l’on  en  juge  par  le  Traité  de  M. 
le  B’anc  ,  jufqu’a  n’admettre  plus  d’ex¬ 
ception  fur  les  monoies.  Elle  y  reçut  , 
fous  le  règne  de  Charles  VIII  ,  quel¬ 
ques  légères  ateintes  :  mais  elle  étoit 
abfolument  furanée  ;  lori'que  CharleIX. 
monta  fur  le  trône.  Les  ordonances 
des  Charles  de  la  3e.  race  ,  publiées 
par  M  M.  de  Laurière  &  SecoufFe  ne 
gardent  pas  la  même  uniformité  :  quoi¬ 
que  les  C  (  il  s’en  faut  beaucoup  )  n’é¬ 
galent  pas  le  nombre  des  k ,  commen- 
çans  les  noms  de  ces  rois.  Comme  au 
refte  la  plupart  des  ordonances  ont  plu¬ 
tôt  été  prifes  fur  les  regîrres  ,  que  fur 
les  originaux  ;  on  ne  peut  pas  toutafait 
compter  fur.  l’exaélitude  des  copiftes. 

(1)  Les  peuples  du  Nord  ,  à  l’enten¬ 
dre  ,  n’ayant  point  parmi  leurs  carac¬ 
tères  majufcules  runiques  de  lettre  ré¬ 
pondant  au  C  latin  ,  lui  fubftituèrent  le 
K  ,  U  fur  leurs  monoies ,  &  dans  leurs 
diplômes.  Ils  en  ufèrent  de  la  forte  , 
pour  exprimer  furtout  les  noms  propres 
d’origine  gothique.  Après  même  qu’ils 
eurent  abandoné  l’écriture  runique  ,  Si 


qu’ils  eurent  pris  la  romaine  ,  ils  con¬ 
tinuèrent  d’écrire  Kanutus  &  Karolus „■ 
Les  Anglois  ,  ne  tenant  que  des  La¬ 
tins  leurs  caraéières  ,  écrivirent  invaria¬ 
blement  Ganutus  &  Canut.  Leurs  autres 
noms  propres  commencèrent  aufïï  par  la 
même  lettre.  Tel  eft  en  peu  de  mots  le 
fyftème  de  Brenner. 

Mais  i°.  cela  ne  fauroit  s’entendre  de 
la  langue  angloife  :  le  K  s’y  eft  mainte¬ 
nu  julqua  nos  jours.  zc.  Si  dans  leur 
latin  le  C  n’a  rien  laifTé  au  K  j  c’eft  que 
le  premier  l’avoit  emporté  fur  le  fécond 
à  Rome  ;  lorfque  les  moines  ,  difciples 
de  S.  Grégoire  le  grand  ,  portèrent  en 
Angleterre  la  Religion  Chrétienne  ,  avec 
l’écriture  latine.  3  e.  Au  contraire  l’évan¬ 
gile  fut  anoncé  dans  la  Suède  par  des 
moines  Allemans  ,  qui  faifoient  grand 
tifage  du  K  ,  &  principalement  dans  les 
noms  propres.  Leur  littérature  n’étoic 
autre  ,  que  celle  ,  qui  setoit  renouve¬ 
lée  au  tems  de  Charlemagne, où  le  K  fut 
remis  en  honneur.  40.  A  l’égard  des  al¬ 
phabets  runiques  :  parmi  ceux  ,  que 
nous  trouvons  ralfemblés  ,  dans  le  Tré* 
for  des  langues  feptentrionales  de  Hic- 
kes  ,  à  peine  en  découvre-t-on  une  dou¬ 
zaine,  qui  foient  dépourvus  de  C.  Près 
•  de  quarante  le  repréfentent  ,  fous  di- 
veifes  figures.  L’alphabet  général  du 
même  auteur  les  fait  montera  zz.  Nous 
les  avons  poufies  jufqu’à  3Z.  dans  le  nô¬ 
tre.  Nous  polirions  maintenant  l’aug¬ 
menter  encore  de  quelques-unes. 


IL  PARTIE. 
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(a)  Journ.  des  fa- 
vans.  1734.  Nov, 
P-  74I-741* 


il*  NOUVEAU  TRAITÉ 

■==r.t±rMm^^  Paftons  maintenant  à  quelques  obfervations  fur  la  forme 
i.  partie.  (je  la  lettre  ,  dont  nous  avons  entrepris  l’examen.  Dès  le 
c  h Yp.  *i  y.  1  *  fiècle  ,  l’angle  obtus  du  K ,  regardant  la  droite ,  fut  quel¬ 
ques  fois  totalement  féparé  de  la  perpendiculaire  3  foit 
par  un  vuide  ,  foit  par  une  ligne  (i)  horizontale  ,  foit  par 
un  trait  oblique ,  auxquels  il  étoit  uni.  Souvent  au-delfous 
du  niveau  de  la  (z)  perpendiculaire  ,  du  moins  par  un  de 
fes  côtés  ;  tantôt  cet  angle  s’abaifta  ,  tantôt  il  s’éléva  ;  tan¬ 
tôt  inégal  à  la  hafte  par  fes  deux  côtés  à  la  fois  ,  il  fut  pla¬ 
cé  vers  fon  milieu.  Ici  fes  deux  côtés  égaux  ou  inégaux  fe 
courbèrent  en  même  teins  vers  la  (3)  gauche  ou  vers  la 
droite.  Là  ils  le  firent  (4)  en  fens  contraires.  Avant  J.  C. 
les  deux  lignes  du  même  angle  s’étoient  déjà  courbées  en 
dehors  ,  comme  pour  aler  fe  rejoindre. 

Les  exemples  de  la  fuprefiion  totale  du  côté  (3)  ftipérieur 
ne  font  pas  rares ,  furtout  depuis  le  xe  fiècle.  Vers  le  xie. 
en  Angleterre  la  perpendiculaire  fut  quelquefois  terminée 
par  deux  horizontales  ,  étendues  feulement  du  côté  gauche. 
Aux  xm.  xiv,  &  xve.  fiècles  ,  il  étoit  d’ufage  de  fermer 
le  haut  du  K  ,  de  lui  donner  la  forme  d’une  R  ,  au 
moyen  d’une  ligne  courbe  ou  de  deux  droites.  On  pouroit 
toutefois  montrer  ,  dès  le  vie.  fiècle  ?  quelques  exemples 
de  K  en  forme  d’R.  Plus  le  gothique  prit  faveur  ;  plus  il 
fut  ordinaire  de  ramener  le  bas  de  la  hafte  ,  au-devant 


(1)  La  minufcule  &  la  curfive  de  pref¬ 
que  tous  les  fiècles,  jufqu’au xi  i Ie.  en 
foumiflent  des  exemples.  Mais  au  vi  Ie. 
ils  font  plus  fréquens  en  France  3  aux 
vin.  &  ixe,  en  Angleterre  5  au  xie, 
en  Allemagne. 

(ty  Depuis  le  vi  Ie  fiècle  ,  le  k  des 
écritures  curfives  a  prefque  toujours  les 
deux  côtés  de  Ton  angle  tourné  vers 
la  droite  ,  beaucoup  plus  courts  que 
fa  hafte.  Mais  ,  comme  alors  la  pointe 
de  l'angle  eft  rarement  apliquée  jufte  , 
au  milieu  de  la  hafte  ;  le  bout  de  la  li¬ 
gne  inférieure  &  latérale  du  côté 
droit  de  cet  angle  eft  pour  l’ordinaire 
au  niveau  de  la  bafe  placée  à  gauche. 
On  pouroit  prefque  avancer  ,  que  tel 
eft  le  caradlère  Spécifique  &  diftindif 
4e  la  curfive  des  bas  tems.  Du  moins 


feroit  -  on  autorifé  fufifamment  ,  à 
donner  pour  certain  ,  que  les  K  de 
cette  écriture  ,  dont  les  quatre  ex¬ 
trémités  tant  fupérieures  qu’inférieures 
paroifTent  refpedivement  de  niveau  , 
font  empruntés  des  capitales  ou  minuf- 
cules  :  tant  ils  conviennent  peu  à  la  cur¬ 
five  d’alors. 

(3)  Dèslevn6,  fiècle,  les  chartes  de 
France  nous  ofrent  des  £  ainfi  figurés. 

(4)  Telle  fut  la  forme  la  plus  confiante 
du  K  ,  dans  la  minufcule  &  dans  la 
curfive.  Elle  eft  de  tous  les  tems  &  de 
tous  les  pars  ,  au  moins  depuis  le  vi  i  Ie. 
fiècle.  De-là  cette  figure  d’f^.  ,  fi  parti¬ 
culièrement  afedée  au  K.  Souvent  elle 
n’en  difère  ,  que  par  l’élévation  de  fa 
tête  ,  qui  n  eft  pas  toujours  fort  fenûble. 

(;)  On  en  peut  juger  par  ce  fi. 

dui 


vjotf  iî'i  .  — 
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du  (1)  jambage  inférieur  de  l’angle  obtus.  Les  K  devenus 
encore  plus  gothiques  unirent  ce  jambage  avec  leur  perpen¬ 
diculaire  ,  par  une  bafe  (z)  horizontale  ou  courbe. 

Les  K  des  (3)  rnfT.  furent  fujets  aux  mêmes  accidens  , 
qu’éprouvèrent  ceux  des  bronzes  &:  des  marbres.  Mais  le 
K  (4)  de  l’écriture  minufcule  diféroit  peu  ou  point  de  celui 
de  l’onciale. 

Dans  (j)  la  Caroline ,  les  montans  des  K  fui  vent  la  tournure 


(1)  S’il  ne  s’agifloit ,  que  de  (impies  pe¬ 
tits  traits  ,  obliques  ou  courbes  j  on  en 
tnontreroit  ,  dans  la  curfive  du  viic. 
fiècle ,  &  même  des  précédens.  Les  ba- 
fes  horizontales  .  &  débordant  des  deux 
côtés  leur  furent  fouvent  fubftituées,tant 
au  ixe.  qu’aux  lîèclcs  poftérieurs.  Mais 
ce  ne  fut ,  qu’au  ni',  qu’elles  fe  chan¬ 
gèrent  en  (v  renverfées.  Quoique  fous 
cette  forme  elles  ne  fervent  pas  d’apui 
au  plus  grand  nombre  de  K  5  elles  font 
très  propres  à  caraétérifer  ce  dernier  fiè- 
cle  ,  &  celui  qui  lui  fuccède.  Pareil  in¬ 
dice  eft  furtout  décifif,  pour  les  K  du 
xne,  en  leur  fupofant  une  tête  à  deux 
pointes  ,  &  pour  le  xi  1 1  ;  à  condition 
que  cette  tête  ne  fe  courbera  ,  que  peu 
ou  médiocrement  ,  mais  prefqae  tou¬ 
jours  fans  contaél  ni  de  la  hafte  ni  du 
côté  fispérieur  de  l’angle  ,  ouvert  du  côté 
droit  ;  fi  ce  n’eft  fur  la  fin  de  ce  fiècle. 

(1)  Cette  bafe  les  diftinguc  de  celle  , 
qui  s’élevant  cm,  &  traverfant  le  côté 
inférieur  de  l’angle  ouvert  à  droite  , 
compofe  de  ces  deux  traits  un  X  de 
forme  curfive  (  £  )•  On  en  trouve  , 
dès  le  commencement  du  xe.  fiècle.  Au 
rie.  la  même  forte  d’r  ,  naiflant  du  haut 
du  côté  inférieur  de  l’angle  du  £  ,  & 
lui  fervant  de  côté  fupérieur  ,  produit 
quelquefois  un  autre  X  ,  dans  fa  partie 
la  plus  élévéc.  Deux  c  adolTés  au  xne. 
fiècle  tenoient  aulfi  quelquefois  lieu  au 
fe  des  deux  côtés  de  fon  angle  ,  & 
fbrmoieut  une  autre  cfpèce  d’x*.  . 

(?)  Seulement  l’horizontale,  fervant 
de  fommet  à  la  perpendiculaire  du  K  , 
&  le  pié  de  celle-ci  ,  obliquement  tiré 
vers  la  gauche  ,  y  peuvent  caraétérifer 
plus  fpécialement  les  fiècles  antérieurs 
SU  Xe.  11  eft  encore  fréquent,  que  l’angle 

Tome  IL 

il 


ouvert  vers  la  droite  fe  transforme 
en  une  courbe  ,  ou  que  fon  côté  fupé¬ 
rieur  fe  tournant  du  fens  opofé  femblc 
vouloir  fe  métamorphofer  en  R.  Très- 
fouvent  le  même  côté  ne  porte  point 
fur  la  perpendiculaire  ,  mais  fur  le  côté 
inférieur  du  même  angle.  Ces  obferva- 
tions  ne  font  guère  moins  aplicables 
aux  inferiptions  lapidaires  &  métalliques. 

(4)  Vers  le  vi  r  Ie.  fiècle,  on  voyoit  fa 
perpendiculaire  façonée  par  le  haut  en 
batant  :  mais  elle  l’étoit  quelquefois  feu¬ 
lement  à  jour.  Au  fond  ce  K  apartient 
plutôt  à  la  curfive ,  qu’à  la  minufcule. 
Les  K  de  l’une  &  de  l’autre  reviennent 
pour  l’ordinaire  à  ceux  de  la  majufcule, 
fi  ce  n’eft  que  la  hafte  de  la  curfive  eft 
plus  alongéc. 

(y)  Rien  ne  fixera  mieux  l’age  des 
K  curfifs ,  que  la  hauteur  ou  la  figure 
tant  de  leur  hafte ,  que  de  les  exten- 
fions.  Ils  apartiendront  ordinairement 
aux  v.  vi.  vu.  ou  vme.  fiècles  pour 
le  moins  ;  s’ils  fe  terminent  en  batant  , 
à  jour  ou  en  plein  :  aux  vni.  ix.  ou 
xe  ,  s’ils  fe  perdent  en  pointe  ,  pouflees 
très-haut ,  &  panchées  vers  la  droite. 
Ces  gaules  femblent-elles  brifées ,  fans 
être  defunies  :  ce  fera  un  ligne  plus  pré¬ 
cis  du  dernier  ,  principalement  en  Alle¬ 
magne.  Mais  ,  fi  les  queues  fort  élé- 
vées  ,  &  pour  ainfi  dire  doublées  des  K , 
aulfi  bien  que  des  b  d  h  i  l  ,  font  pa¬ 
rallèles  à  elles- mêmes  ,  &  par  Le  haut 
féparées  ou  rompues  j  elles  décèleront 
la  curfive  d’Italie  du  ixe.  fiècle.  La  haf¬ 
te  du  K  fort  diminuée  ,  peu  ou  point 
inclinée  donnera  le  xi®.  Les  deux  poin¬ 
tes  ou  la  fourche  au  haut  du  K  indi¬ 
queront  le  xne,  &  même  quelquefois 
le  xi®,  La  hafte  en  forme  d’L  ,  ou 
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de  ceux  des  b,d^h  ,  / yèc  même  de  certains  i.Ii  n’eft  pas  extrê¬ 
mement  fingulier  ,  que  les  K  prenent  en  quelque  écriture 
que  ce  Toit  la  forme  d’une  n  tantôt  plus  tantôt  moins  irré¬ 
gulière  ,  ou  même  d’un  b  minufcule.  Mais  cette  dernière 
figure  femble  abfolument  réfervée  au  gothique. 

La  plupart  des  auteurs  ,  en  parlant  du  K  ,  ont  obfervé 
d’après  ( a )  D.  Mabillon  ,  que  les  écrivains  des  diplômes  de 
Charlemagne  ,  avant  qu’il  fut  couroné  empereur  ,  rendent 
(1)  conftamment  fon  nom  par  un  C  :  mais  que  y  depuis  fon 
élévation  a  l’empire  ,  ils  fubftituent  (2)  toujours  au  C  le  K, 
de  tout  tems  en  polTefTion  pailible  de  commencer  fes  mo- 
nogrames  ,  ainh  que  ceux  de  fes  defcendans. 

A  l’égard  des  monoies  du  même  prince  ;  on  ne  peut ,  fui- 
vantD.  Mabillon ,  rien  établir  de  certain  :  parceque  les  unes 
ont  le  C  ,  les  autres  le  K ,  pour  lettre  (3)  initiale  de  fon  nom. 


confidérablement  courbée  ,  le  xi  i  ic  :  les 
<£.  Kl  ,  le  x  i.ve  ;  les  fi,  g  , 

le  xve. 

(1)  Notre  lavant  Bénédidin  déclare  (b) 
avoir  vu  un  très-grand  nombre  d’origi¬ 
naux  des  diplômes  de  Charlemagne  du 
vnie.  lîècle  ,  &  deux  feulement  du 
ixe  ,  où  cette  double  manière  d’écrire 
efl:  invariable.  Il  n’aporte  point  d’autre 
raifon  du  changement  fubit  du  C  au  K  , 
que  la  volonté  du  prince  ,  qu’une  pré¬ 
férence  de  fa  part  ,  donnée  au  fécond 
fur  le  premier. 

Que  ,  depuis  l’époque  marquée  ,  fon 
nom  ait  commencé  dans  fes  diplômes  à 
s’écrire  par  un  K  ;  D.  Mabillon  (c)  le 
confirme  ailleurs  ,  au  fujet  d’un  plaid  , 
en  faveur  du  monaftère  de  S.  Hilaire 
de  CarcafTone.  Selon  lui  ,  les  diplômes 
de  Charle  le  chauve  &  des  autres  em¬ 
pereurs  &  rois  du  même  nom  ne  s’é¬ 
cartent  jamais- de  cet  ufage.  Iis  ne  dif-  • 
convient  pas  néanmoins  ,  qu'on  ne  trou¬ 
ve  bien  des  diplômes  de  Charlemagne 
feulement  roi  ,  où  le  K  tient  dans  fon 
nom  le  premier  rang.  Mais  fans  douter 
de  leur  fincérité  ,  il  doute  ,  que  les  co¬ 
piées  en  aient  fidèlement  repréfenté  le 
premier  caraéière. 

(i)  M.  Schoepflin  (dj  embralfe  l’opi¬ 
nion  de  D.  Mabillon  ,  à  l'égard  delà  pre 


mière  lettre  du  nom  de  Charle  ,  dans  les 
diplômes,  foufcriptions  &  monogrames, 
tant  de  Charlemgne  ,  que  de  les  fuc- 
cefTeurs  du  même  nom.  L’opinion  dtï 
favant  Bénédidin  n’eft  pas  auùl  exac¬ 
tement  (e)  rendue  ,  dans  le  Didionaire 
Encyclopédique.  =3  Le  P.  Mabillon  ,  y 
«  eft-il  dit  ,  a  obfervé  ,  que  CharLma- 
«  gne  a  toujours  écrit  fon  nom  avec  la 
«  lettre  c  ;  au  lieu  que  les  autres  rois 
«  de  la  fécondé  race  ,  qui  portoient  le 
«  nom  de  Charle  ,  l’écrivoient  avec  unKj 
33  ce  ciui  fe  voit  encore  fur  les  monoies 
33  de  ces  tems  là.  «  On  s’abftient  de  re- 
léver  dans  ce  texte  ,  tout  ce  qu’il  pré¬ 
fente  de  répréhenfible  ,  pour  ne  pas  re¬ 
venir  plufieursfois  fur  les  memes  chofes. 

(5)  Toutes  ces  prérentions  prifes  à  la 
lettre  ne  nous  parodient  pas  alfez  fon¬ 
dées  ,  pour  être  propofées  ,  comme  des 
règles  de  diplomatique.  Leur  auteur  au¬ 
rait  bien  fu  y  mettre  de  fages  excep¬ 
tions  au  befoin.  Mais ,  comme  d’autres 
poujoient  en  abufer  ;  il  nous  femble 
nécefTaire  de  difcuter  fufîfamment  ces 
queftions,  pour  en  prévenir  le  mauvais 
ufage.  Si  Ton  hazarde  fouvent  des  cri¬ 
tiques  téméraires;  lorfqu  on  a  pour  ad- 
.  verfaire  un  fi  grand  homme  :  que  fe- 
roit-ce  ,  lorfqu’on  eft  fondé  à  fe  préva* 

.  loir  de  fon  autorité  i 
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M.  le  Blanc,  dans  Ton  Traicé  ( a )  hiftorique  desmonoies,  n’a 
pas  rendu,  avec  (1)  exa&itude  ,  le  fyftême  de  notre  auteur. 


(Q  Trois  planches  de  M.  le  Blanc 
renferment  les  monoies  de  Charlema¬ 
gne.  Dans  les  deux  premières  ,  où  il 
ce  porte  que  le  titre  de  roi  :  quand 
fon  nom  n’eft  point  en  monograme  , 
invariablement  ( b )  il  commence  par  un 
C.  Cela  fe  vérifie  fur  z6.  pièces  de 
monoies  :  première  preuve  contre  D. 
Mabillon  ,  que  1  ufage  n'admettoit  pas 
indiféremmcnt  le  K&  le  C  fur  les  monoies 
de  Charlemagne.  Une  pièce  d’argent 
de  ce  prince  ,  inconnue  a  M.  le  Blanc  , 
nous  eft  tombée  entre  les  mains,  t lie 
eft  précifémenr ,  dans  le  goût  de  celles 
de  la  première  colone  de  fa  deuxième 
planche  :  fécondé  preuve  ,  que  ,  dans  la 
fabrique  des  monoies  ,  la  manière  d’é¬ 
crire  le  nom  du  roi  Charlemagne  par 
Dn  C  n’étoit  point  encore  alors  fujette 
à  des  variations  notables.  Une  autre 
monoie  de  ce  monarque  ,  figurée  p.  797. 
n.  1.  de  YAIface  illitfirée  de M. Schoep- 
flin  ,  rend  par  un  C  le  nom  de  Carolus , 
avant  qu'il  fût ,  félon  notre  auteur,  par¬ 
venu  à  l’empire  :  troifïème  preuve  ,  que 
cet  ufage  étoit  uniforme  ou  du  moins 
ordinaire.  M.  Eckhart ,  au  z.  tome  de 
fa  France  Orientale  p.  93  .  a  fait  tirer 
quarante  monoies  ,  où  le  nom  du  roi 
Charle  commence  toujours  par  un  C,  & 
trois, où  le  K  eft  la  première  lettre  du  nom 
de  ce  prince  devenu  empereur  :  qua¬ 
trième  preuve  contre  l’inconftance  de 
l’ufage  de  ces  lettres  ,  du  tems  de  la 
royauté  ,  comme  durant  l’empire  de 
Charlemagne  Au  refte  Eckhart  em¬ 
prunte  de  M.  le  Blanc  une  partie  de  fes 
43 .  médailles. 

Voyons  maintenant  ce  qui  réfulte  des 
monogrames  de  Charlemagne  re  pré  - 
fentés  ,  dans  les  planches  déjà  citées  du 
Traité  des  monoies.  Sur  les  quatre  feu¬ 
les  médailles ,  dont  le  champ  renferme 
autant  de  monogrames ,  trois  commen¬ 
cent  certainement  par  le  C.  Quoiqu’il 
manque  deux  petits  traits  au  premier 
caraélère  du  quatrième  ;  il  eft  plus  natu¬ 
rel  de  l’adjuger  au  C  ,  qu’au  K.  Sur 
fept  monoies  d’Eckharc  ,  portant  le 


monograme  de  Charle  ;  fept  ont  le  C 
à  leur  tête  ,  &  deux  autres  font  équivo¬ 
ques  dans  fa  planche  :  quoiqu’il  pré¬ 
tende  ,  que  l’une  des  deux  commence 
par  le  C.  Ces  monogrames  ne  s’acordent 
donc  pas  avec  ceux  des  diplômes  de 
Charlemagne  ,  cités  par  D.  Mabillon. 
Ils  peuvent  faire  douter  j  fi  l’ufage  de 
les  commencer  par  un  K  étoit  univer- 
fel ,  &  de  tous  les  tems  de  fon  règne. 

A  l’égard  de  la  troüîème  planche  de 
M.  le  Blanc  ,  où  le  titre  de  roi  cède 
la  place  à  celui  d’empereur  ;  il  n’ofe  [c) 
décider  ,  auxquels,  des  trois  empereurs 
du  nom  de  Charle  ces  monoies  doivent 
être  raportées.  Mais  ,  à  en  juger  par 
le  poids ,  il  donne  celles  de  la  première 
colone  à  Charlemagne.  Là  trois  légen¬ 
des  montrent  fon  nom  écrit  par  le  C, 
&  trois  par  le  K  :  motif  de  douter  3  fi, 
auffitôt  après  fon  couronement  à  Rome, 
il  voulut ,  que  dans  les  diplômes  le  K 
fût  toujours  la  première  lettre  de  fon 
nom.  Car  pourquoi  n’en  auroit-il  pas 
ufé  de  même  à  1  égard  de  monoies  ?  Au 
contraire  fi  les  monétaires  alors  com¬ 
mencèrent  feulement  à  fe  prêter  à  un 
nouvel  ufage  j  l’ancien  n’étoit  donc  pas 
fuprimé,par  aucune  volonté  du  prince. 
Dès- là  rien  n’empêcha  les  écrivains  des 
diplômes  d'obferver  l’ancien  ufage  ,  fui- 
vant  lequel  on  écrivoit  par  un  C  le 
nom  de  Charle  :  d’autant  plus  que  , 
dans  l’hypothèfe  du  docte  Bénédiétin  ,  il 
avoir  été  général  ,  &  fans  exception 
jufqu’alors.  M.  Schoepflin  (<f)  vient  de 
publier  une  pièce  de  monoie  ,  qui  réu¬ 
nit  ,  dans  la  perfone  de  Charlemagne, 
les  deux  titres  d’empereur  &  de  roi. 
T.e  nom  de  Charle  en  latin  s’y  trouve 
écrie  par  un  K.  Le  favant  académicien 
conclut  ,  des  deux  pièces  ,  qu’il  a  fait 
tirer ,  que  les  monétaires  n’avoient  au¬ 
cun  ufage  confiant  fur  la  première  let¬ 
tre  de  ce  nom.  Mais  en  diftinguant  les 
tems ,  il  paroit  aflez  de  confiance  ,  dans 
la  pratique  des  monétaires  ,  jufqu’à  l’é- 
tablifTement  de  l’empire  chez  les  Fran- 
,  çois.  Un  feul  monograme  de  Charle  fc 
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1Z0  NOUVEAU  TRAITÉ 

»  Le  nom  ,  dit-il ,  de  Charlemagne  eft  prefque  toujours 
»  écrit  par  un  C  ;  ce  qui  convient  avec  la  remarque  du  fa- 
»  vant  Père  Mabillon  ,  qui  aifure  que  cet  empereur  écrit 
»,  toujours  fon  nom  avec  cette  lettre  dans  tous  les  titres 
„  qu’il  a  vus  de  lui.  «  D.  Mabillon  dit  précifément  le  con¬ 
traire  ,  par  raport  aux  diplômes  de  Charlemagne  empereur.. 

Les  monoies  antérieures  à  cette  époque  ont  bien  réelle¬ 
ment  quelque  chofe  de  plus ,  &:  les  diplômes  de  moins  uni¬ 
forme  ,  que  ne  l’avoit  cru  l’auteur  de  la  Diplomatique.  On 
trouvera  ,  dans  la  précédente  note  ,  la  preuve  de  l’une  de 
ees  alertions.  Il  nous  relie  à  (.1  )  donner  celle  de  l’autre.. 


(a)  Page  ni. 

(  b  )  Page  1 1 5 . 

(c)  Page  i  ?  g. 

(d)  Page  i  ;  9». 
(«)  Page  14Z. 
if)  146. 


trouve  ,  dans  la  colone  de  M.  le  Blanc  , 
atribuée  à  Charlemagne.  Or  elle  n’ad¬ 
met  que  le  C  :  nouveau  motif  de  douter 
de  l’uniformité  de  l’ufage  ,  de  commen¬ 
cer  par  unKles  monogrames  de  fes  diplô¬ 
mes.  Sur  fix  monoies  delà  ze.  colone, 
3  e.  planche  ,  cinq  noms  de  Charle  em¬ 
pereur  ont  pour  lettre  initiale  le  C  ,  & 
un  feul  le  K.  Tout  le  contraire  devoir 
ariver  ;  fupofé  que  le  premier  eût  été 
dès  lors  bani  de  fon  nom. 

Si  nous  examinons  celui  des  rois  fes 
fucceifeurs  dans  le  Blanc  ,  nous  en  (a) 
verrons  trois  commencer  par  C  ,  un  (b) 
par  K,un  (c)  par  C, quatre  ( d )  par  C,  cinq 
(e)  par  C  ,  dix  (/)  par  C,  &  deux  par  K. 
Ces  derniers  apartiennent  à  Charle  le 
limple.  Donc  ,  fous  les  Carlovingiens , 
le  C  s’eft  toujours  maintenu  fur  les  mo 
noies  ,  dans  le  nom  de  Charle.  Donc 
il  y  fut  employé  plus  fouvent  ,  que  le 
K.  Le  contraire  ne  paffa  donc  jamais  en 
loi  ,  ni  par  raport  aux  monoies  ,  ni 
probablement  par  raport  aux  diplômes. 
Le  C.  plus  commun  que  le  K  fur  les 
monoies  doit  nous  porter  à  croire ,  que 
dans  les  diplômes  le  K  ne  lui  aura  ja¬ 
mais  donné  l’exclufion. 

Quoique,  fur  les  monoies  Càrîiennes, 
le  K  foit  régulièrement  la  première  let¬ 
tre  du  monograme  des  autres  empe¬ 
reurs  ou  rois  du  nom  de  Charle  ;  on  en 
remarque  ,  qui  commencent  par  le  C. 
Telles  font  deux-  pièces  de  Charle  le 
chauve  ,  &  trois  de  Carloman  fils  de 
loris  le  bègue.  Donc  Tufage  opofé  ne 
iut  pas  invariable,  Si  l’on  poura  toujours 


argumenter  dès  monoies  aux  diplômes  f 
dès  qu’on  fera  influer  les  ordres  du  prin¬ 
ce  ,  dans  la  manière  d’écrire  fon  nom. 

Jufqu’à  Charle  VIII.  tous  les  noms 
des  Charles  de  la  troifième  race  ,  écrits 
foit  tout  au  long  ,  foit  par  abréviation, 
foie  par  figle  ,.fur  les  monoies  ,  ont  tou¬ 
jours  commencé  par  le  K.  Sous  Charle 
VIII.  on  rapela  l’ufage  du  C  :  néarr- 
moins  la  plupart  de  fes  monoies  ont 
encore  le  K  gothique  pour  lettre  initiale 
de  fon  nom.  Comme  il  s’en  faut  bien, 
que  l’uniformité  ,  qui  règne  à  cet  égard 
fur  les  monoies  des- Capétiens  ,  jnfqu’â 
Charle  VIII  ,  fe  foutienne  fur  celles  des 
Carlovingiens  ;  n’en  peut-on  pas  tirer 
quelques  induélions  contre  la  prétention 
de  ceux  ,  qui  exigeraient ,  que  tous  les 
diplômes  des  Charles  de  la  fécondé  race 
commençafTent  inviolablement  leur  noms, 
par  un  K  ,  depuis  la  rénovation  de  l’em¬ 
pire  en  Occident  ? 

(l)  L’orthographe  des  lettres  de  nos  rois 
fut  auflî  celle  de  leurs  diplômes.  Onze- 
lettres  de  Charlemagne  ,  feulement  roi,, 
commencent  par  K  ,  &  trois  par  C.  Mais 
depuis  fon  empire  ;  fur  trois  de  fes  let¬ 
tres  ,  le  C  a  la  préféance  dans  deux  , 
&  le  K  dans  une.  Tous  les  capitulaires 
dë  Charle  ,  ne  portant  le  titre  que  de 
roi  des  François  Si  des  Lombards  ,  nous 
préfentent  fon  nom  écrit  par  le  K.  Voilà 
i  donc  prefque  par-tout ,  au  fujet  dë  l’u- 
'  fage  de  ces  deux  lettres  ,  les  obfèrva- 
tions  de  D.  Mabillon  contredites  ,  re¬ 
lativement  à  des  pièces  ,  fort  voifînes 
I  des  diplômes.  Ceux-ci  mêmes  n’y  im%- 
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Qu’on  ouvre  la  fécondé  édition  (a)  de  la  Diplomatique  :  - 

on  y  verra  paroitre  un  diplôme  de  Charlemagne  de  l’an  774  ,  1  R^Ir  1 
où  fon  nom  eft  écrit  par  un  K.  On  ne  peut  point  s’en  pren-  chai>.  iv.” 
dre  aux  copiftes  :  il  eft  tiré  fur  l’original  par  l’homme,  qui  (*)p âge  6^ 
craignoit  le  plus  de  s’écarter  en  rien  des  fentimens  de  D. 

Mabillon  ,  qu’il  regarda  toujours  comme  fon  maitre.  Celui- 
ci  fe  feroit  furement  rendu  lui-même  à  une  autorité  de  ce 
poids  ;  s’il  avoit  vu  l’autographe  ,  communiqué  depuis  fa 
mort  à  D.  Ruinart  ,  par  M.  le  duc  de  Chévreufe.  Ce  n’eft 
pas  tout  encore  :  D.  Félibien  a  publié  ,  d’après  l’original ,  un 
autre  diplôme  de  Charlemagne  ,  de  l’an  775  ,  également 
décifif  pour  le  K.  Trois  diplômes  ,  revêtus  des  mêmes  pré¬ 
rogatives  d’autenticité  ,  fervent  de  pièces  juftificatives  à 
l’hiftoire  de  l’abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés  de  D.  Bouil- 
lard.  Ces  trois  originaux  apartiennent  aux  années  771.  779: 

78 6.  Tous  trois  repréfentent  le  nom  de  Charlemagne  écrit 
par  un  K ,  mais  le  fécond  le  fait  plus  d’une  fois.  N’en  eft-ce 
pas  aflez  pour  contrebalancer  d’une  part  l’opinion  de  notre 
célèbre  Bénédictin ,  &  pour  l’infirmer  de  l’autre  ? 

Au  fujet  du  K ,  qui  doit  toujours  commencer  le  nom  des 


pas  toujours  auflî  favorables  ,  qu'on  le 
pouroic  croire.  De  quelque  manière  qu'on 
envifage  la  queftion  ;  il  n’eft  pas  poflî- 
ble  de  réduire  fur  le  point  contefté  , 
*1  l’ufage  du  K  au  ixe.  lîècle  ,  ni  celui 
du  C  au  viiic  ,  dans  les  diplômes  car-" 
lovingiens.  Deux  de  Carloman  &  un 
autre  de  fon  frère  Charlemagne  font 
commencer  par  le  K  le  nom  du  premier. 
Pourquoi  donc  fupofer  cette  lettre  alors 
banie  de  celui  du  fécond  ? 

Dans  la  colle&ion  des  diplômes  de 
Charlemagne  ,  donnée  par  ( b )  D.  Bou¬ 
quet  ;  nous  en  comptons  feize  ,  où  le 
K  fe  voit  autant  de  fois  à  la  tête  du  nom 
de  ce  grand  roi  ;  &  dix  ,  où  vingt  fois  il 
ocupe  également  la  première  place.  Au 
contraire  ,  depuis  l’époque  de  fon  em¬ 
pire  ,  la  meme  colleftion  nous  ofre  fîx 
diplômes ,  où  le  C  tient  le  premier  rang, 
parmi  les  lettres  de  fon  nom  ,  &  deux  , 
où  il  le  prend  quatre  fois.  Sur  trente- 
quatre  diplômes  imputer  aux  copiftes 
quarante  -  ûx  fautes  ,  par  raport  à  la 


feule  première  lettre  du  nom  de  Charîe  » 
commençant  par  C  :  &  ne  vouloir  re- 
conoitre  aucune  erreur  du  même  genre  3 
fur  un  plus  grand  nombre  de  pièces  ,  par 
raport  au  K ,  placé  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  ;  la  fupofîtion  paroitroit  ex¬ 
traordinaire.  Nous  la  palkrions  toute¬ 
fois  au  favant  D.  Mabillon  ;  s'il  ne 
nous  fourniifoit  pas  lui-même  des  ar¬ 
mes  pour  la  combatre.  Oui  ,  fes  Ana- 
1  le&es  ,  fes  Annales  ,  fes  portefeuilles 
renferment  des  diplômes  ,  où  le  nom 
de  Charlemagne  commence  d'une  ma-  ^  Rerum  frsm 
nière  opofée  a  fa  prétention.  N’en  pou-  faitt.  t .  r 
.  roit-on  pas  conclure  ,  qu’il  ne  tenoit  J 
pas  fort  à  la  double  opinion  ,  avancée 
fur  la  lettre  initiale  du  nom  de  Charle¬ 
magne  ,  avant  &  depuis  fon  empire  ? 

N’en  pouroit-on  pas  même  conclure  , 
qu’il  l’avoit  abandonéè  ;  Mais  que  faut- 
de  plus  ,  que  fa  (c). Diplomatique  ,  pour 
.  donner  une  ateinte  eifentielle  à  l’ufage  (c)  Vtge-  £45 , 
conftant  du  C  ,  dans  les  diplômes  anté-  nenvigtiit* 

.  rieurs  au  xxe.  lîèçle  ?- 


2,2,1 


nouveau  traité 
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fuccefïeurs  de  Charlemagne  ;  Eckhart  ,  au  fécond  tome  de 
fes  Commentaires  fur  La  France  (a)  orientale  ,  prétend  ,  que 
des  exemples  contraires  à  la  remarque  de  D.  Mabillon  ne 
permettent  (  i  )  pas  de  s’y  rendre.  Pour  apuyer  le  jugement 
du  doéle  Alleman  ;  contentons  -  nous  d’obferver  ,  que  fur 
287.  diplômes  de  Charle  le  chauve,  imprimés  dans  le  vi  i  ic. 
tome  de  D.  Bouquet  ;  nous  trouvons  le  nom  de  ce  prince 
cent  (2)  trente-neuf  fois  écrit  par  un  C.;  que  plufeurs  de  ces 
diplômes  ont  été  pris  fur  les  autographes ,  de  que  les  mêmes 
originaux  de  autres  admettent  à  la  fois  l’orthographe  du  C 
de  du  K. 

Il  feroit  inutile  de  pouffer  plus  loin  l’examen  de  ceux  des 
autres  princes  Carlovingiens.  Leurs  monoies  nous  répon¬ 
dent  de  la  variété  ,  qu’on  découvrirait  dans  leurs  chartes. 
En  voila  fans  doute  allez,  pourfavoir  à  quoi  s’en  tenir,  fur 
celles  du  vi  1  Ie.  fiècle  ,  où  le  nom  de  Charle  commence- 
toit  par  un  K ,  de  fur  celles  du  ix°,  où  il  commencerait  par 
un  C.  O11  doit  comprendre ,  qu’il  n’en  peut  réfulter  ni  moyens 
de  faux  ,  ni  motifs  de  fufpicion. 


Uniformité  des  XI.  Nulle  diférence  entre  nos  L  ,  de  celles  des  Samari- 
L  de  divers  jeu-  îajns  }  Syriens  ,  Gaures  ,  Arabes  ,  Arméniens  ,  anciens  Grecs , 
tyronknne^  Etryfqùes.  Celles  des  Caldéens  ou  des  Juifs  ne  s’en  écarte 

fur  les  médailles  un  peu  9  que  par  une  queue  ,  ajoutée  au  bout  de  fa  bafe. 
rfennes  "  ou  k  Ly  Ees  autres  nations  d’Europe  ,  dont  notre  premier  volume 
cabas  :  ’forme  de  renferme  les  alphabets  ,  ont  vif  blement  emprunté  le  A  des 
l’L  des  marbres ,  Qrecs  }  tel  qu’il  étoit  il  y  a  deux  mille  ans. 
ûe^mir,desdipl°  (ges  deux  fortes  d’L  ,  qui  pourtant  ont  une  même  ori¬ 
gine  ,  de  une  même  forme  ;  quoiqu’el’es  difèrent  dans  leur 
pof  don  ,  ne  font  pas  feulement  employées  ,  dans  les  notes 


(b)  P  âge  9  3 , 


(1)  Si  vous  exceptez  ,  dit-il  ,  les 
plaids  ,  qui  n’étoient  point  écrits  par  les 
notaires  royaux  3  dans  les  autres  diplô¬ 
mes  ordinaires  ,  vous  trouverez  plus 
rarement  le  K  ,  que  le  C.  Et  quant  a 
Charlemagne  ,  il  cite  un  diplôme  de  813. 
d'après  l'autog>aphe  ,  où  le  nom  de 
Charle  eft  écrit  Carolus. 

A  l’ocafon  du  monograme  des  mo¬ 
noies  j  commençant  par  un  C  ;  il  donne 
( b )  pour  inconteliable,  qu’à  fa  place  on 
employa  le  K ,  dans  quelques  diplômes 


originaux  :  mais  ordinairement  ,  félon 
lui  ,  le  C  tient  le  premier  rang  dans 
ceux  ,  qui  furent  drefTés  en  Italie. 

(i)  11  eft  dificile  de  croire  ,  qu’il  y 
ait  là  cent  trente-neuf  fautes  de  copiées, 
&  que  dans  les  noms -de  Charle  le  chau¬ 
ve  ,  bien  plus  fouvent  écrits  par  un  K  , 
il  n’y  en  ait  aucune.  Nous  acorderons 
néanmoins  fars  peine  ,  fur  le  vu  de  plu- 
lïeurs  originaux  ,  que  le  K  ,  depuis  le 
ixc.  fiècle  ,  commença  pour  l’ordinaire 
le  nom  de  Charle  dans  les  diplômes. 
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tyroniennes  :  mais  les  (  i  )  fituations  de  PL  latine  y  font  très-  '  pAPT]£ 
variées.  On  la  tourne  vers  la  gauche  ,on  la  renverfe  ,  on  la  Sf‘ct  iii.  ‘ 
place  obliquement  ,  avec  plus  ou  moins  d’inclinaifon ,  avec  £u  ap..  IV. 
plus  ou  moins  d’ouverture.  Quant  à  fa  figure  j  on  ne  la 
change  point  autrement ,  qu’en  rendant  fon  angle  foit  aiguq 
fi  l’on  raproche  la  traverfe  du  bout  du  montant  ;  foit  obtus, 
fi  l’on  l’en  écarte  ,ou  même  fi  l’on  la  courbe  un  peu  ;  ou  qu’en 
rétranchant  toutafait  la  traverfe  ,  fans  fuprefiion  de  baie  ni 
de  fommet.  -!  t  •  ■  :  :  • 

L’ L  latine,  trouvée  (t)  furrun  grand  nombre  de  mé¬ 
dailles  grèques  ,  a  donné  beaucoup  d’exércice  aux  favans. 

Comme  elle  eft  toujours  jointe  à  des  lettres  viliblement  nu¬ 
mérales  ;  nous  ne  conoillons  que  Cafaubon  ,  qui  l’ait  pri- 
fe  (3)  pour  un  trait  de  réparation  d’écriture  ,  plutôt  que 
pour  une  mefure  de  tems.  Le  P.  Petau  .(a)  ne  fait  fi  c’eft  (a)  Doiïr.  tmf. 
la  marque  d’une  année  ou  de  quelque  chofe  d’annuel.  Le  u.'C.to. 

P.  Hardouin  penfe  ,  que  ce  pouroit  être  un  gamma  p 

renverfé.  C’eft  furquoi ,  comme  fur  plufieues  autres  articles , 

il  a  favamment  été  réfuté  par  le  Cardinal  Noris.  Scaliger 

(b)  fuivi  de  Reinefius  ne  voit  dans  cette  L  que  des  luftres.  ^  Emend.temp: 

La  plupart  lui  font  fignifier  X année  du  règne  d’un  prince  ,  tdit.  Genev.  lézp, 

ou  de  toute  autre  époque.  Ceux-ci  fe  partagent  en  deux  4^-  481.  483. 

opinions,  oalvini  lupole  ,  que  cette  lettre  veut  dire  hovç  chron.  Eufeb,- 

année.  Ainfi  ce  feroit  un  véritable  E  ,  auquel  il  manqueroit 

deux  traits.  Par-là  difparoit  l’L  myftérieufe.  Mais  eft -il 


(1)  D,  Carpentier  ,  dans  Ton  alphabet 
tyronien  ,  a  mis  une  \y  parmi  les  N , 
ne  faifant  pas  atenuon  ,  qu’au  mot  ni- 
hil ,  ce  n’eft  pas  la  première  lettre  ,  mais 
la  dernière  ,  qui  eft  exprimée  par  la 
note  ,  à  titre  de  principal  &  d’unique  ca¬ 
ractère.  Voici  les  quatre  notes  tyronien- 
nes  de  cet  autecr  j  L  A  '  <-i  .  Il  fa- 
loit  du  moins  y  ajouter  \_  \/  £.  / 
\  T  >  >  P  ,  qui  pouroient  être 
diftinguées  en  plufieurs  nouveux  genres 
&  nouvelles  efpèces. 

(1)  Elle  a  quelquefois  la  figure  d’un 
X  renverfé. 

(3)  Il  taxe  (c)  le  feutiment  contraire 
au  fien  ,  d  ineptie  &  d’abfurdité.  Sc  fe- 
xoit-on  ,  dit-il  ,  fervi  fur  des  monoies 
d’une  exprefiion  poétique ,  &  fi  éloignée 


de  l’ufage  ,  en  fe  contentant  même 
de  la  marquer  par  une  feule  lettre  î 
Mais  le  terme  Lycabas  n’eft  poétique  „ 
que  parcequ’il  eft  ancien.  On  a  fou- 
vent  afeété  de  conferver  les  vieilles  mo¬ 
des  fur  les  monoies.  Ce  mot  pouvoit 
être  très-commun  en  certains  pais  :  il 
étoit  d’ailleurs  lié  avec  la  fuperftition  , 
comme  on  le  verra  bientôt.  Quelle  né- 
ceflîté  de  fe  fervir  de  deux  traits  en 
équerre ,  pour  féparer  un  ou  deux  chi¬ 
ffes  du  refte  de  l’écriture  ;  au  lieu  d’em¬ 
ployer  ces  mêmes  traits,  pour  marquer 
en  abrégé  l’année  ,  qu’il  faut  toujours 
fousentendre,  fuivant  Cafaubon  ?  Ne  va-  Anhnadif.  hy 
loit-il  pas  mieux  l’exprimer  par  un  E  c.  Suetonii  — 
ou  par  une  L?  lib.i.p.ijo. 


II.  PARTIE 

S  E  C  T.  III. 

Çh  AP.  IV. 


la)  Lib.  i.c.91. 


(b)  Opéra  varia. 
4.  col.  18 S. 


{c)  Gr&corum  Si- 
glalapidar.  1746. 

100. XOZ. 


(d)  îbid.p.  ÏOJ. 
(eJDe  epocbis  Sy- 
ŸO-maced.  t.  z. 
JdiJfert.  ^.col.  3  06. 
508.  468.  384. 

(/)  Tl  if  c  fa  doit 
alphabeto  degli  an- 
tichi  Tofcani . 
p.  x  14. 

(g)  Aélietn  de  a- 
&imal.lib.XQ.c  z6 . 

(h)  Saturn .  lib,  1  . 
*17. 

V)OdyJf.l. 

{k)P  abretti.p.yz  3 , 

(/ J  Tfic/.  Gmt. 
1036. 
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croyable  ,  que  fur  un  fi  grand  nombre  de  médailles  d’Egypte 
&;  de  Syrie  ,  fans  parler  des  infcriptions  (i)  lapidaires  ,  on 
ait  oublié  conftamment  deux  traverfes  de  l’E  ? 

L’opinion  la  mieux  apuiée  ,  &:  la  plus  fui  vie  ,  quoique 
traitée  avec  beaucoup  de  mépris  par  Scaliger  6c  Cafaubon, 
rend  l’L  par  le  terme  A unàèctç.  Que  cette  exprelfion  chez 
les  Grecs  lignifiât  année  ,  nous  en  avons  pour  garans  (2.) 
Elien  6c  (3 J  Macrobe.  Nous  pourions  même  ajouter  (4) 
Homère ,  qui  l’emploie  en  ce  fens  ,  une  épigramme  (a)  de 
l’Anthologie  6c  plulieurs  anciens  (y)  monumens  grecs. 

Quoique  l’L  ordinaire ,  à  angle  droit ,  puilfe  être  de  l’an¬ 
tiquité  la  plus  reculée  ;  celle  dont  l’angle  aigu  eft  formé 
par  le  concours  d’une  perpendiculaire  6c  d’une  tranfverfale , 
earaêtérife  encore  plus  furement  le  même  âge.  Le  P.  Sirmond 
{b)  obferva  cetre  \  (<?)  dans  la  fameufe  infcription  de  Lu¬ 
cius  Barbatus. 

(ï)  Quoique  le  nombre  n’en  foit  pas 
auÀî  grand  à  beaucoup  près ,  que  celui 
des  médailles  ;  M  le  marquis  Mafféi  ( c } 
pn  cire  une  ,  qu’il  avoit  fous  les  yeux  , 
où  le  caractère  L  ,  pour  lignifier  Lypabas 
eft  répété  plus  d’une  fois.  L’antiquité  du 
mot  répond  à  celle  de  la  lettre.  Telle 
étoit  en  éfet  chez  les  Grecs  fa  première 
forme.  Outre  le  refpeft  pour  les  anciens 
ufages ,  qui  aura  fait  retenir  ce  carac¬ 
tère  ;  M.  Mafféi  (d)  prouve  d’après  le 
Cardinal  ( e )  Noris ,  que  la  crainte  d’u¬ 
ne  équivoque  a  pu  engager  les  Grecs  à 
donner  à  l’L  la  préférence  fur  lç  A  ; 
depuis  qu’ils  eurent  commencé  à  fe.fer- 
vir  du  dernier  ,  comme  d’un  figue  nu¬ 
mérique.  Qu’on  eût  écrit  par  exemple 
A  B  pour  Avxd^arros  £  5  on  aurait  dou¬ 
té  ,  s’il  faloit  interpréter  ces  deux  let¬ 
tres  anno  3  z  y  ou  anno  z°.  Du  moins 
aurait -on  été  forcé  de  mettre  de  fuite 
deux  À  ,  qui  auraient  eu  deux  lignifi¬ 
cations  dife  rentes  :  ce  qui  aurait  caufé 
un  embaras  plus  confidérable.  Au  moyen 
de  TL  ,  toute  ambiguité  celTe.  M.  Gori 
(f)  foupçone,  que  1’  \/  fe  trouvant  feu¬ 
le  ,  dans  les  monumens  étrufques ,  pou- 
roit  avoir  la  même  acception,  &  ligni¬ 
fier  les  années  de  la  vie  des  perfones , 
dont  ils  anoncent  la  mort. 

{y )  ùist  retînt  (g)  ùs  Tiy.ii  rir  rv 


xtxAy&cq  xc tj  rit  incuirh  Avy.afea.yra  helr 
ti  Myovri  :  funt  qui  exiftiment  in  hono¬ 
rer»  animalis  (  lupi  )  annum  ly  cubant  a 
nominari. 

(3)  Annum  (h)  quoque  vetufiijfimi  Gr&- 
corum  Avxa.Qa.yrct,  apellant  rot  ctVô  rï  Av- 
xov,  id  efi ,  foie  tlaiyô/xitor  x,  /xirÿt  ixuoy.  Au- 
xo v  autem  folem  vocari  etiam  Lycopolitana 
Thebaidos  civitas  tefttmonio  efi  :  que.  pari 
religions  Apollinem  itemque  lupum  ,  hoc  efi 
Avxoy  ,  colit  ,  in  utroque  folem  venerans... 
ipfos  quoque  Avxovs  a  or  à  rïî  Aux. us  ,  id 
efi ,  a  prima  luce  apellatos  quidam  put  an  t. 

(4)  Tcv  S'Vurot  Avx0.Qa.rros  iAtvoircq 
èrd'iS''  ’OS'tii ytrùs.  Hoc  ipfo  anno  hueve- 
niet  ( i )  Vlififes. 

(5)  EV1  a  yonvs  AuxaSayras  S'éa  ^ 
/curas  TCya-a,  :  feptem  tantum  annos  gé¬ 
miné  cnm  menfe  (k)  peregi,  TL'fel'i^or  us 
l'ir-ccrhy  rt  (liov  AvxâQayra  rtigUrra  :  Dam 
vit&  excurrit  decimus  mihi  feptimus  ( l ) 
annus. 

(6)  Telle  eft  celle  ,  qu’Edouard  Ber¬ 
nard  nous  donne  ,  pour  avoir  eu  cours 
avant  l’Incarnation  de  notre  Seigneur. 
On  en  trouve  ,  il  eft  vrai  ,  des  exemples 
au  ive.  fiècle,  8c  même  encore  bien  plus 
tard  :  mais  alors  elle  eft  fsnfiblemene 
tranchée  par  les  bouts  :  ou  ,  ce  qui  anon- 
ce  les  bas  fiècles  ;  dans  la  majufcuîe  ,  Con 
angle,  eft  arondi  çu  mixte. 

0  y  <0  rv  1 
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LX  à  angle  obtus  (  i  )  ne  remonte  pas  fi  haut.  On 
diroit  quelquefois  ,  qu’elle  n’auroit  pour  bafe  ou  tra- 
verfe  ,  qu’une  co  renverfée  ,  &:  pofée  horizontalement, 
(i)  ou  même  un  peu  obliquement.  Ainfi  figurée  elle  eut 
cours ,  du  moins  jufqu’au  vi  i  Ie.  fiècle.  Les  mlf.  en  capitale 
l’employoient  encore  alors  ,  mais  avec  des  traits  moins  alon- 
gés.  Au  vc.  la  bafe  de  L  commence  à  fe  courber  fimplemenc 
-en  deffous  ,  fur-tout  dans  l’onciale  ,  ôc  cette  forme  dure 
jufqu’au  ixc.  Il  ne  faut  pourtant  pas  compter  ,  qu’elle  foit 
fort  confiante  ,  ou  même  quelle  fe  rencontre  ,  dans  tous 
les  mff. 

Au  tour  des  ix.  &:  xe.  ficelés  9  on  vit  des  L  furmontées 
d’une  longue  horizontale  du  côté  gauche  :  ce  qui  pouroit  les 
faire  prendre  ($)  pour  des  Z ,  dont  la  figure  femble  d’ailleurs 
(ou vent  afectée  à  l’L.  Quelquefois  leur  traverfe  paroit 
entrer  ,  comme  un  coin ,  dans  la  perpendiculaire  ,  un  peu 
au-deffus  de  l’endroit  ,  où  elle  a  coutume  de  la  joindre.  Au 
lieu  d’une  horizontale  ,  partant  prefque  du  milieu  de  la 
perpendiculaire  ,  il  en  nait  une  ligne  oblique  ,  menée  vers 
fe  bas ,  prefque  à  la  manière  du  lambda  grec  (  A  )  ;  elle  peut 
apartenir  au  vi.  ou  vne.  fiècle.  Ce  n’eft  point  fans  quel¬ 
que  fondement ,  qu’on  la  regarde  comme  barbare  ,  quoi¬ 
qu’elle  foit  vifiblement  grèque  d’origine. 

Quand  l’L  fe  confond  avec  l’I ,  ce  n’eil  pas  un  ligne  de 
médiocre  (4)  antiquité.  L’I  minufcule  aprochant  de  cette 


(1)  M.  Fontanini  fa)  remarque,  d’a¬ 
près  Buonarruoti  ,  qu  clic  fc  voit ,  dans 
les  monumens  du  me.  fiècle.  Il  auroit 
pu  ajouter  ,  du  premier  &  meme  avant 
J.  C.  Souvent  après  s’être  un  peu  cour¬ 
bée  en  deflous  ,  elfe  le  fait  aufli  en 
deflus. 

(1)  Les  exemples  en  font  rares  ,  dans 
l'écriture  curfive.  Ils  le  parodient  cepen¬ 
dant  un  peu  moins ,  avant  le  xe.  fiècle. 
Au  refte  à  peine  pouroit-on  fixer  quel¬ 
que  tems ,  où  l'on  n'en  découvre  :  mais 
ces  bafes  ou  traverfes  ,  au  moins  depuis 
le  x  1 e ,  fc  montrent  d'une  petitefle  ex¬ 
trême. 

(5)  Les  plus  anciens  m(T.  en  minuf 
eule  nous  ofrent  des  l  ,  qui  ,  quoi- 
u  arondies  haut  &  bas ,  ne  laiflent  point 
avoir  (de  la  conformité  avec  les  Z  : 

Tome  II, 


pareeque  les  courbures  des  unes  ne  le 
répondent  pas  moins  cxa&ement  ,  que 
les  horizontales  des  autres.  A  plus  forte 
raifon  la  même  obfervation  a  t  ePelicu, 
Iorfque  17  minufcule  prend  un  faux  air 
d’ Z  contournée. 

(4)  Ceci  doit  être  reftreint  à  une  ref- 
femblancc  rigoureufe*  &  feulement  aux 
mfif  en  onciale.  La  minufcule  &  la  cur¬ 
five  de  tous  les  tems  ont  eu  beaucoup 
d’J  de  figure  ,  à  être  aifément  confondus 
avec  les  £ .  Nous  n’-n  exceptons  pas 
même  les  derniers  fiècles ,  à  commencer 
depuis  le  milieu  du  xi  11e.  jufqu’au  re¬ 
nouvellement  de  la  belle  écriture  :  quoi¬ 
que  durant  cet  intcrvalc  Yi  &  17  aient 
été  diftingués  par  des  traits  ,  qui  ne  per¬ 
mettent  pas  ordinairement  de  s’y  mé¬ 
prendre. 
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(a)  Di  S.  Yergt- 
ne  Colomba  cerat 
mniario. 
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figure  ,  &:  mêlée  (i)  avec  l'onciale  ,  n’en  eft  pas  un  indice- 

moins  décifif. 

Les  L  majufcules ,  façonées  en  trapèzes ,  ou  prefque  en  ca- 
rés  ,  nous  donnent  le  plein  gothique.  Leurs  autres  cara&ères 
font  trop  multipliés  5  pour  pouvoir  ici  fe  trouver  repréfen- 
tés  ou  décrits.  Après  avoir  formé  un  angle  fort  obtus  ,  ou 
même  fans  en  avoir  formé  ,  fe  courber  en  fe  relevant  3  c’eft 
tin  des  traits  les  plus  propres  des  l  minufcules ,  apelées  loin- 
bardiques.  Les  mérovingiennes  prenent  fouvent  la  forme- 
d’un  c  par  le  bas  ou  d’un  i  en  chifre  arabe  en  fe  courbant 
par  le  haut.  Les  L  (axones  tiennent  beaucoup  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  figures  3  £  ce  n’eft  ,  qu’elles  ont  fouvent  vers 
la  tête  un  faux  air  de  triangle. 

L7  curlîve  romaine  ,  prélentée  dans  fa  plus  grande  (im- 
plicité  ,  s’éloignoit  peu  de  la  notre.  Livrée  à  la  hardiefife  (il 
de  les  traits  ,  ou  liée  avec  d’autres  lettres  3  elle  fe  traver- 
foit  une  ou  deux  fois  ,  fuivant  tous  les  fens  imaginables- 
La  même  reffemblance  avec  notre  l  curlîve  ,  fe  faifoit  fen- 
tir  dans  fes  traits  montans  ou  defcendans  3  lorfqu’ils  ne  fe; 
touchoient  ou  ne  fe  coupoient  pas.  Quelquefois  il  ne  for- 
moient  qu’tme  petite  rondeur  ou  une  ovale  par  le  haut» 
Cette  partie  prenoit  fouvent  la  figure  d’un  batant  folide  ou 
percé  à  jour  :  caraêtère  ,  qui  duroit  encore  au  vi  1 1.  &:  ixc 
fiècles  ,  pour  ne  pas  defcendre  plus  bas.  Quelquefois  l’a- 
rondilfement  (<j)  du  bas  des  /  enformoit  la  bafe  :'ou  bien  elles 
s’élévoient  en  angle  aigu  par  une  ligne  ,  qui  fe  rabatoit  en 
courbe  abaiffée  ,  puis  fe  relevoit  aulfitôt  ,  touiours  avec  la 
même  courbure.  En  quoi  elles  fe  raprochoient  beaucoup 
des  majufcules. 

L7  curfive  eft  une  des  lettres  ,  qui  monte  plus  haut  dans, 
la  (  3  )  Caroline.  Cette  écriture  n’étoit  pas  encore  palfée 


(i)  Elle  eft  fréquente  ,  dans  plufieurs 
mlT.  en  onciale  des  v.  &  vie.  ftècles.  On 
en  peut  juger  par  ceux  des  Pandeéles  d'è 
I-Iorence  ,  du  fameux  Evangile  de  Cor- 
bie  ,  du  beau  S.  Cyprien  de  Pabbaïe  de 
S.  Germain  des  Prés  &  de  tant  d’autres. 

(x)  Cette  hardieife  de  traits  ,  qu’on 
ne  fe  lalle  point  d’admirer ,  ne  pafte  guè¬ 
re  le  vne.  fècle  ,  auquel  elle  commen¬ 
te  à  fouffnr  un  grand,  déchet. 


(j)Elle  fe  termine ,  comme  les  autres 
lettres  élevées  au-deifus  de  la  ligne  ,  en 
poince  très-afilée  ,  &  toujours  plus  ou 
moins  inclinée  vers  la  droite.  Cette  poin¬ 
te  paroic  fouvent  rompue  au  xe.  fiècle. 
Après  fa  brifure  ,  elle  fe  poire  conf- 
tamment  vers  la  droite  ,  par  une  ligne 
foit  horizontale  ,  foit  oblique  ,  qui  n’ad- 
mer,que  rarement, quelque  légère  courbu¬ 
re.  0<n  trouve  des  X?  E?  brifées,aux  xiîw 
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lorfqu’on  vie  VI  fe  courber  en  f(i)  par  le  haut  ,  ou  porter 
une  ligne  oblique  ,  tournée  vers  la  droite.  En  la  rabaiflant 
de  haut  en  bas  *  il  en  réfulte  ,  au  x  1  r  1 e  fiècle  ,  une  efpèce 
de  C  renverfé  ,  qui  ^  à  force  de  fe  raprocher  ,  fe  réunit , 
ou  peut  s’en  falut ,  avec  le  montant  de  L ,  dès  le  commen¬ 
cement  du  xive  fiècle,  &c  encore  plutôt.  Dans  ces  bastems, 
on  remarque  d’autres  L ,  dégagées  de  traits  courbes  ,  mais 
velues  ou  chargées  de  poils  ,  ou  hériffées  de  pointes  ,  com¬ 
me  par  étages.  Ce  dernier  cara&ère  convient  mieux  aux 
majufcules  &  minufcules  ,  qu’aux  curfives.  Les  l  tremblan¬ 
tes  commencèrent  vers  le  milieu  du  vuie  liècle  ,  &:  ne 
prirent  lin,  qu’après  celui  du  xne.  Avant  fon  déclin  ,  les 
traits  ferpentans  fur  les  l  étoient  fort  à  la  mode  en  Alle¬ 
magne.  L7  curlive  eft  une  des  lettres ,  qui  réunit  autrefois 
les  deux  qualités  opofées  de  monter  au-defllis  (z)  &:  de  def- 
cendre  au-delfous  de  la  ligne. 

XII.  Notre  M  fe  reconoit  aifément,  dans  le  phénicien- 
famaritain  ,  le  grec  &:  Pétrufque.  Sa  diférence  eft  li  lé¬ 
gère  avec  l’hébreu-  caldaïque  le  plus  ancien  &:  le  fyriaque; 
qu’au  moyen  d’un  petit  trait  ,  elle  cefferoit  prefque  d’être 
fenfible.  Âu  contraire  les  raports  de  notre  M  avec  celle  des 
Arabes  ne  font  plus  de  nature  ,  à  pouvoir  être  faifis.  A  l’é¬ 
gard  de  toutes  les  autres  écritures  ,  dont  nous  avons  cou¬ 
tume  de  parler  ,  il  y  a  plutôt  identité  ,  que  reffemblance. 
Une  chofe  très-remarquable  ;  c’eft  que  notre  m  minufcule 


&  xine.  fiècles  :  mais  leur  ligne  fupé- 
rieure  fe  courte  toujours  ,  &  leur  mon¬ 
tant  n’a  que  peu  de  hauteur.  Ces  brifu- 
rcs  ne  fupofent  point  féparation.  Une 
vraie  interruption  de  traits  fe  fait  remar¬ 
quer  ,  dans  des  l  du  ixe.  fiècle  & 
dans  quelques-unes  du  xive.  &  des  fui- 
vans  :  .mais  la  figure  des  premières  & 
des  dernières  eft  bien  diférente. 

(1)  Cette  courbure  convient  alfez  au 
xiie.  fiècle ,  où  l’on  peut  fixer  la  fin  de 
l’écriture  Caroline.  Alors  cependant  les 
ï  t  î  cornes  ou  a  double  pointe  fu- 
périeure  étoient  plus  communes.  Elles 
le  foqtenoicnt  encore  au  xi  i  ie  ,  &  mê¬ 
me  aux  fiècles  fuivans  :  mais  leur  créd  t 
diminuent  toujours  un  peu  ,  fi  ce  n’ed 
dans  la  minufcule.  Ces  deux  traits  de 


plus  en  plus  prolongés  &  courbés  pro- 
duifirent  ,  dès  la  fin  du  xinc.  fiècle  & 
lç  commencement  du  xiv  ,  des 
clofes  des  deux  côtés,  ou  feulement  d’une 
part ,  &  confidérablemcnt  courbées  de 
l'autre. 

(1)  On  en  trouve  quelques  exemples, 
avanr  le  ixe.  fiècle.  Ils  font  plus  fré- 
quens  ,  dans  la  capitale.  VI  des  écri¬ 
tures  alongées  celle  de  monter  au-defiùs 
de  la  ligne ,  au  xie.  &  même  plutôc  eu 
Italie  Du  refte  /  curfive  ,  après  s’être 
élevée  très-baut ,  jufqu’à  ce  tems ,  coim 
mence  alors  ,  ainfi  que  les  autres  le  très 
de  même  nature  ,  à  fe  racourcir.  Cette 
diminution  continua  jufqu’au  xivc.  fiè¬ 
cle  ,  où  l’élévation  de  17  ,  au  dclfus  de 
ja  ftgne,  devint  peu  confidérabie. 
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Raports  de  no¬ 
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C  H  A  P.  IV. 

(a)  Voyez,  les  al¬ 
phabets  de  notre  i . 

volume,  pl.  Vil,. 
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(a)  n’eft  pas  moins  renfermée  ,  que  la  majufcule ,  dans  l’ë- 
trufque  &c  le  famaritain ,  fans  changer  fa  pofition  dans  celui- 
là  ,  mais  en  la  renverfant  de  haut  en  bas  dans  celui-ci. 

Quelque  (1)  forme  que  les  notaires  tyroniens  donnent  à 
l’M  ;  rarement  la  rendent-ils  méconoifiable.  Avoir  les  deux 
côtés  égaux  ,  mais  plus  obliques  :  étendre  plus  ici  le  pié. 
droit ,  là  le  gauche ,  avec  divers  degrés  d’élévation  dans  les. 
angles  ,  d’inclinaifon  &  d’obliquité  dans  les  jambages  :  fe 
tourner  ou  fe  coucher  fur  le  dos ,  avec  des  jambages  ou  des. 
angles  égaux  ou  inégaux  ,  avec  une  polition  droite  ou  pan- 
chée  :  s’incliner  en  des  fens  contraires  ,  &:  manquer  tantôt 
du  jambage  droit  &  tantôt  du  gauche  ;  fe  former  d’une  part 
en  manière  d  p/  à  contre  fens  ,  prolonger  de  l’autre’  perpen- 
pendicuîairement  le  jambage  droit  mitoyen  ,  mener  enfuite 
une  quatrième  ligne  foit  horizontalement  foit  plus  ou  moins 
obliquement  :  fe  cantoner  de  biais  ;  enforte  que  l’M  ren¬ 
verse  ait  une  moitié  plus  longue  &  l’autre  plus  courte  y 
voila  en  pende  mots  les  principales  formes polirions , 
que  l’M  peut  prendre,  en  qualité  de  note  de  Tyron.  Sans 
s’arêter  ici  aux  fuprelfions  de  1  ’m  ,  à  la  fin  des  mots  fi  conv» 
munes ,  chez  les  Romains ,  furtout  devant  les  voyelles  ;  nous 
ne  pouvons  palier  fous  filence  l’ufage  ,  où  ils  étoient  ,  de 
ne  peindre  quelquefois  dans  leur  écriture  ,  qu’une  partie 
de  (2)  cette  lettre  ,  lorfqu’elle  étoit  fuprimée. 

M.  Mafiëi  prétend  tirer,  un  grand  indice  d’antiquité ,  en. 


(1)  Toutes  les  M  tyroniènnes  fe  ré- 
duifent  à  deux  clafFes.  La  première  ren¬ 
ferme  des  M  à  quatre  jambages  &  Ja  fé¬ 
condé  à  trois.  La  première  fe  divife  en 
trois  genres  :  en  M  ,  dont  les  pies  font 
tournés,  i°.  vers  le  bas  ,  i°.  vers- le  côté 
gauche  ,  j°.  vers  le  haut.  Première  cialfe, 
1.  r<*nre  co-  tenant  fept  efpèces  :  -1V\ 

A4  .  i ,  genre  :  ^  \ 

''l  •  3-  g,enrc  W  W  lV  Mj,  2-e. 

clafle.  \\  \\  Vj  . 

La  première  note  de  D.  Carpentier  ren¬ 
ferme  une  portion  du  premier  genre  de  la 
ï'.  cialfe  &  une  autre  du  $e.  Sa  i£'notei 
Mne  partie  de  la  2e.  cialfe.  Sa  3e.  une 
du  3P.  genre  :  fa  4e.  une  partie  da  rr. 
genre  &  une  antre  du  fécond.  Ainû  les 
genres  font  confondus  &  placeurs  efpèces 


omifes:  puifqu  au  moins  Ton  en  doit  com¬ 
pter  treize,  &  au  plus  dix-neuf, &  que  fes 
notes  n’en  contiennent  que-neuf  tout  au 
plus.  Nous  rcconoitrions  aulfi  ,  que  les 
efpèces ,  furtout  du  premier  genre  ne  fe¬ 
raient  pas  toujours  auffi-bien  diôinguées, 
qu’elles  l’étoient  dans  nos  originaux  ; 
dans  le  tems  même  de  l’imprelïïon  ,  nous 
n’en  eulïîons  fait  refaire  quelques-unes. 

(  2)  Velius  Longus  de  Orthcgr.  cite  Ver*- 
rius  Flaccus  ,  parmi  ceux  ,  qui  ne  vou- 
loient  pas  ,  qu’on  écrivit  l’M  err  entier  ; 

.  iorfqu’elle  ne  devoit  pas  être,  pronorreéé  ; 
Ut  ubicumque  prima  vex-,  M  literâ  fi— 
niretur  ;  fcquens  à  vocali  inciperet  ;  M 
non  iota  ,  J'ed  pars  illius  prier  tantum . 
fcriberetur  ;  M  appareat  exprimi  no»  dt- 
'  bere.  Patfch.  col.  2238. 
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faveur  des  mfT,  qui  font  ufage  de  l’M  capitale.  On  peut 
voir  ce  que  nous  en  avons  dit  fur  le  D.  Les  lapidaires 
(  i  )  d’un  contour  ruftique  ou  négligé  ,  &:  néanmoins  régu¬ 
lier  ,  dont  les  jambages  s’élèvent  ,  au-deftus  des  angles  fu- 
périeurs ,  conviennent  au  fécond  fiècle  ;  foit  que  leurs  piés 
fe  portent  obliquement  en  dehors  ,  ou  qu’ils  le  faftent ,  en 
fe  courbant  extérieurement  de  chaque  côté. 

Les  M  extrêmement  bizares  peuvent  cara&érifer  les  fie- 
clés  &c  le  pais  ,  où  elles  font  nées.  Revêtues  de  la  forme  de 
I’H ,  du  n  grec ,  de  Xu  ,  de  deux  I  ou  de  deux  poteaux  ,  de 
deux  00  ,  de  F  couchée ,  de  F  6  ou  de  FO ,  renfermé  dans 
un  3-  à  contrefens,  du  (ft  majufcule  curfif,  du  <p  grec  ,  de 
YjL  ,  de  deux  dd  minufcules  ;  elles  ne  s’anoncent ,  que  du 
moyen  âge  ou  des  plus  bas  tems.  Les  dernières  figures  fur- 
tout  tirent  leur  origine  du  gothique  moderne.  L’M  eft  fi 
féconde  en  figures  hétéroclites  ,  qu’il  n’eft  pas  poflible  d’en 
éfleurermême  les  principales.  Nousneconoiftbns  point  d’  (Y) 
onciales  ou  arondies,foit  des  infcriptions,foit  des  mfT.  avant  le 
ivc.  fiècle.  Il  leur  eft  effentielde  former,  au  premier  point  de 
jonftion  des  deux  courbes  ,  un  angle  plus  ou  moins  aigu® 
Leurs  deux  piés  externes  doivent  aler  à  la  rencontre  l’un 
dè  l’autre ,  &  quelquefois  même  fe  réunir.  Autrement  les 
Jft  rondes  (i)  fentiroient  le  gothique; 

Les  mfT.  les  plus  anciens  en  capitale  ont  fouvent  des  M  r 
dont  les-  angles  fupérieurs  font  alongés  en  pointes  obliques® 
Leur  angle  du  milieu  en  forme  d’V  eft  ordinairement  moins 
aigu  ,  que  les  deux  autres ,  qui  l’environent.  Des  M  compli¬ 
quées  en  forme  de  deux  A  ,  qui  couperoient  réciproquement 


(i)  Chargées  de  tems  en  tems  de 
fômmets  ,  elles  apartiennent  à  un  âge 
bien  moins  réculé.  Les  mêmes  traits  plus 
élcgans  &  plus  réguliers  pouront  fe  ra- 
porter  aux  trois  premiers  fiècles.  Cela 
n’empêche  pas  qu’alors  ,  &  même  avant 
la  nailfance  du  Sauveur  ;  on  ne  voie 
bien  des  M  ,  à  deux  jambages  parallè¬ 
les  &.  fans  fnperfluité  ,  dans  aucun  de 
leurs  traits.  Surmontées  de  courbes,  naif- 
lant  du  haut  des  angles  &  d’une  par¬ 
faite  régularité  j  elles  ne  défignent  pas 
moins  ces  fiècles  ,  que  les  deux  fuivans. 

Ijp)  Telles  font  celles,  dont  les  jambages 


extérieurs  refTemblent  à  deux  S, qui  fe  re¬ 
gardent  &  portent  fur  un  I  intermédiaire» 
auquel  elles  viennent  aboutir.  Sans  avoir 
encore  tout  le  vain  atirail  du  bas  go¬ 
thique ,  elles  font  alors' déjà  cenfées  de 
fou  domaine.  C’cft  ,  félon  Heinnecius  , 
aux  xi,  êc  xii®.  fiècles  ,  qu'il  en  faut 
;(*)  chercher  les  prémices.  Il  ne  les  fait 
pourtant  commencer  ,  dans  fes  alpha¬ 
bets  ,  qu’aux  xne.  Mais  l’M  majufcule, 
véritablement  caradériftiquc  du  bas  go¬ 
thique,  eft  compofée  d’un  O  &  d’une  Z 
contournée, 
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leur  jambage  voifm  ,  remontent  au-delà  du  xe.  fiècle. 

Um  minufcule  (1)  paroit  ,  dès  le  commencement  du  ive: 
elle  pouroit  être  de  beaucoup  antérieure.  Probablement  elle 
tire  Ton  origine  de  l’étrufque.  La  bafe  de  Ton  premier  jam- 
bage  ,  produifant  avec  lui  un  angle  aigu  ,  va-t-elle  directe¬ 
ment  former  le  troilième  jambage  del’TJft, ,  après  avoir  tra- 
verfé  le  fécond  ?  c’eft ,  en  fait  de  mff,  la  marque  de  l’an¬ 
tiquité  la  plus  vénérable.  Um  minufcule  eft-elle  mêlée  avec 
l’onciale  ?  c’eft  un  fécond  degré  d’antiquité  ,  qui  manifefte 
au  moins  le  vie.  liècle.  Le  fécond  jambage  nait-il  du  bas 
du  premier  ?  voila  le  caractère  du  v  1 .  ou  v  1 1 c.  L’un  & 
l’autre  femblent-ils  former  une  malle ,  dans  les  piés  de  Ym  , 
par  le  concours  d’un  double  (z)  trait  ?  l’écriture  fera  diuvi  1  Ie. 
au  moins. 

O11  diftinguera  la  minufcule  du  ixc.  de  celle  des  fuivans, 
par  les  jambages  de  Yyy)  Sc  de  Y  J)  ,  mieux  nouris  ,  &  plus 
régulièrement  terminés  en  pointes  ,  tournées  O)  vers  la  gau¬ 
che.  Le  jambage  du  milieu  plus  court  que  les  autres  ,  eft 
encore  un  ligne  du  vi  1.  ou  vt  i  ie.  fiècîe  au  (4  J  plus  tard. 

Les  m  curlives  romaines  font  à  peu  près  du  même  gé¬ 
nie  ;  li  ce  n’elt  quelles  font  plus  hautes.  Avec  des  déliés  plus 
caraêtérifés  ,  elles  furpalfent  en  hardieffe  ,  en  élégance  , 
comme  (y)  en  grandeur,  les  mérovingiennes ,  d’ailleurs  plus  ' 


(1)  Avant  le  déclin  du  vie.  fiècîe,  on 
ne  la  trouve  point  (æ)  fur  les  monoies. 

(i)  Ce  caraétère  continue  d'être  très- 
fenfible  au  ixe.  fiècle  ,  dans  les  bulles 
des  papes  ;  furtout  par  raport  au  fécond 
jambage  de  17».  Il  en  relie  encore  quel¬ 
ques  traces  aux  deux  fuivans  ;  mais  elles 
deviennent  plus  équivoques, 

(3)  Ce  n’eft  pas  que  les  pointes  de  ces 
lettres  &  leur  diredion  vers  la  gauche 
ne  fe  laiflent  apercevoir  quelquefois 
avant  &  après  le  ixe.  fiècle,  &  même 
au-delà  du  xie  :  mais  ce  n’eft  guère, 
que  dans  la  curfive  :  mais  leurs  figures 
ne  font  déjà  plus  fi  bien  proportionées  : 
mais  elles  font  alors  rares  &  peu  conf¬ 
iantes. 

(4)  Il  ne  fe  rencontre  pourtant  pas  af- 
fez  régulièrement  ,  pour  fonder  un  ca 
radère ,  fur  lequel  on  puilfe  fouvent 


compter.  Mais  quand  il  fe  préfente  il  mé¬ 
rite  quelque  atention. 

(5)  A  ces  trairs  ,  qui  ne  diftinguera 
17»  romaine  de  la  francoçallique  ;  En 
voici,  qui  feuls  tantôt  fufifent  ,  &  tan¬ 
tôt  ne  fufifent  pas  pour  ce  difeernemenr. 
L'antique  romaine  n’a  pas  les  cambru¬ 
res  de  fes  jambages  aigües  :  elles  fe 
changent  ,  dans  la  mérovingienne  ,  en 
véritables  angles.  Ce  caradère  eft  dé- 
cifif ,  ou  peu  s’en  faut.  Avoir  les  jam¬ 
bages  extérieurement  concaves  ;  ce  font 
des  traits  propres  de  la  francogallique  , 
&  néanmoins  empruntés  de  la  romaine. 
Quoique  plus  apurent  dans  celle-là, 
que  dans  c'elle-ci  ,  ce  caraétère  feul  n’eft 
pas  fufifamment  diftindif.  Le  milieu  du 
viie.  fiè.de  ne  paroit  pas  absolument 
le  terme  de  ce r  ufage.  L’  xllemagne  on- 
tinue  d’en  lailfer  voir  quelques  veftiges , 
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ferrées.  Les  faxones  le  font  encore  davantage  ,  &:  montrent 
beaucoup  de  roideur.  Les  lombardiques ,  à  jambages  angu¬ 
leux  ou  brifés  3  font  poftérieures  au  ixe.  fiècle.  Les  m  caro- 
lines  devinrent  plus  aigües  par  le  haut ,  ou  du  moins  plus 
étroites ,  que  les  romaines  &  mérovingiennes.  Etre  angu- 
leufe  en  tous  fens ,  ou  chargée  de  pointes  &c  de  traits  inu¬ 
tiles  ;  e’eft  le  propre  de  1 TQX  gothique  ,  tant  minufcule  que 
curlive.  On  peut  encore  reconoitrela  dernière  ,  à  d’autres  (1) 


marques. 

jufqu’au  xie.  Mais  alors  la  diminution 
des  m  ,  &,  relativement  à  la  curfive  mé¬ 
rovingienne  ,  leur  proportion  rétablie  , 
préviendraient  tout  mécompte  ;  fi  tant 
d’autres  diférences  ne  le  rendoient  com¬ 
me  impofîible. 

L’alongement  du  rroilîème  jambage 
de  ïm  ,  s’il  excède  fort  peu  le  fécond  , 
&  qu’il  fe  courbe  foiblement  en  dehors , 
par  des  déliés  ou  des  demi-pleins  ,  ca- 
ra&érife  bien  en  commun  les  écritures 
romaines  &  francogalliques  ,  mais  ne 
les  difcerne  pas  les  unes  des  autres..  Def- 
cend-t-il  au-defTous  de  1  ’m  ,  d’environ 
deux  corps  de  cette  lettre  ,  en  s’aron- 
diifant  plus  ou  moins  ,  dans  fon  extré¬ 
mité  ,  vers  la  droite  j  après  s’être  cour¬ 
bé  vers  la  gauche  ?  cette  ondulation 
fuperfiue  prend -elle  la  figure  de  ls 
contournée  ou  du  ^  grec  î  la  pièce  , 
où  elle  fe  manifefte  ,  ne  fera  pas  ordi¬ 
nairement  ,  furrout  en  Allemagne  ,  d’u¬ 
ne  antiquité  fupérieure  au  x®.  fiècle  , 
mais  elle  pouroit  être  plus  récente. 

Au  vme_  les  m  des  écritures  alon- 
gées  f«nr  prefque  toujours  à  piés  iné¬ 
gaux  :  &  c’eft  fouvent  celui  du  milieu  , 
qui  fe  trouve  le  plus  court,.  L'inégalité 
des  jambages  ,  moins  exaélement  gar 
dée  au  ixe.  fiècle  ;  fur  fon  déclin  de¬ 
vint  peu  fenfible.  Au  fuivant ,  ils  fe  fer¬ 
rèrent  encore  plus  ,  &  fe  terminèrent  or¬ 
dinairement  ,  fans  s’écarter  ni  du  ni¬ 
veau  ni  de  la  perpendiculaire.  Les  let¬ 
tres  ,  m  ,  n  ,  u  ,  font  toujours  fi  exaéle- 
mcnt  renfermées  dans  là  hauteur  pré- 
cife  de  la  ligne  alongée  ;  qu’elles  ne 
l’excèdent  jamais.  Elles  peuvent  fervir 
de  règle  aux  autres ,  qui  ne  s’élèvent  ni 
»e  s’abaiffent  par  de  longues  queues. 


Lorfque  ,  fur  la  fin  du  xe.  fiècle  ,  o» 
s'acoutume  à  fubftituer  les  majufcules 
aux  minufcules  «longées  ,  dans  les  di¬ 
plômes  de  nos  rois  ;  1 ’m  &  1’»  ne  chan¬ 
gent  point  de  figure  :  on  n’en  peut  pas 
dire  toujours  autant  de  l’u  ,  ni  même  de 
1  ’m  &  de  l’ n  ,  par  raport  à  l’Allemagne 
&  à  l’Italie.  Les  M  commencent  à  s’y 
revêtir  de  la  forme  majufcule  dans  ré¬ 
criture  alongée  ,  au  moins  dès  le  xie. 
fiècle. 

Mais  prefque  partout  alors  elles  n’en 
prennent  pas  d’autre  ,  aux  noms  pro¬ 
pres,  &  quand  elles  font  cenfées  initiales, 
L ’m  tremblant  de  tous  fes  jambages  por¬ 
te  des  marques  du  xe.  fiècle.  Un  carac¬ 
tère  de  l'fc)  ,  auffi  gothique  que  fingu- 
lier,  fe  préfente  au  xne  &  dure  en¬ 
core  au  xve  ,  quoique  changeant  fou- 
vent  de  forme.  Son  état  primitif  con- 
fiftoic  à  faire  defeendre  fon  dernier  pic 
en  longue  queue ,  née  d’une  figure  aron- 
die  ,  qui  lui  tenoit  lieu  de  fes  deux  au¬ 
tres  piés. 

L  ’m  minufcule  des  écritures  alongées 
r  fut  plus  d’une  fois  livrée  au  gothique  » 
auffi  bien  que  1’»,  dès  lexn®.  fiècle. 
Les  points  &  les  traverfes  garnirent 
.  leurs  côtés  ,  &  les  bafes  carées  leurs 
piés  j  lors  même  quelles  parurent  plus 
dégagées  de  l’atirail  des  ornemens  grotes¬ 
ques  ,  dont  le  gothique  avoit  coutume 
de  fe  parer.. 

(i)  Le  troifiéme  jambage  ,  poufle 
prefque  circulairement  fous  le  premier  j 
foir  qu’il  fe  replie  ou  ne  fe  replie  pas 
vers  la  droite  ,  peut  défigner  Ym  go¬ 
thique  du  xi  r.  ou  xn  Ie.  fiècle.  Mais 
s’il  fe  courbe  vers  la  gauche  ,jufqu’à  s’é- 
„  lever  à  la  hauteur  du  niveau  de  la  même 
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NOUVEAU  TRAITÉ 
XIII.  La  figure  de  l’N  s’eft  manifestement  confervée  , 
dans  le  famaritain- phénicien  ,  le  grec  ,  le  runique  &  l’é- 
trufque.  En  commençant  par  les  plus  anciennes  N  caldaï- 
ques  ,  leurs  raports  conféquemment  ceux  des  N  fyria- 
ques  &:  arabiques  ,  n’échaperont  pas  aux  perfones  ,  qui 
voudront  comparer  ces  lettres  avec  les  phéniciennes.  Prefc 
que  tous  les  alphabets  dérivés  du  grec  n’ont  ,  que  peu  ou 
point  ,  altéré  EN. 

Celle  des  notes  (i)  de  Tyron  ,  dans  fon  état  naturel, 
étend  fon  pié  obliquement  ,  en  defcendant  vers  la  gauche. 
Tournée  à  rebours ,  elle  a  fon  côté  gauche  égal  au  droit , 
ici  perpendiculaire ,  là  incliné  :  ou  bien  l’N  eft  Amplement 
couchée  en  forme  de  Z  :  ou  fa  ligne  ,  tantôt  fupérieure 
(  ,  tantôt  inférieure  (  Z.)  eft  prolongée,  foit  horizontale¬ 

ment,  foit  obliquement  (XJ  de  diférentes  façons.  Enfin  elle 
fe  transforme  en  S  renverfée  ,  par  l’arondiffement  de  fes 


lettre  >  il  indique  le  xive.  V  com¬ 
mençant  par  une  queue ,  furnuméraire  à 
fes  jambages,  fe  montre  au  plutard  ,  dès 
le  xive.  fiécle  ,  &  devient  très-fréquente 
aux  xv.  &  xv  ie.  Compofée  feulement  de 
jambages  en  zigzag  ,  fi  l’VV\  ne  pa- 
roit  pas  abfolumeut  étrangère  aux  pre¬ 
miers  fiècles  ;  elle  ell  d’ordinaire  pofté- 
rieure  au  xiue.  Sa  pofition  inclinée  la 
diftingucroit  alors  fufifamment  ;  fi  les 
autres  caractères  ,  qui  l'acompagnent  , 
laifioient  quelque  pnfe  à  l'erreur. 

A  l’égard  des  difîcultés ,  que  pouroit 
caufer  1  ’m  ,  dans  la  leélure  des  mfi*.  & 
fies  anciens  diplômes  ;  elles  tombent 
principalement  fur  les  fyllabes  ,  qui 
porteroient  in  ou  ni  ;  &  depuis  le  go¬ 
thique  ,  elles  s'étendent  même  aux  ui  &c 
su.  Toutes  ces  lettres  8c  fyllabes  pré- 
fentent  prefque  partout  les  mêmes  traits. 
Il  faut  quelquefois  beaucoup  de  juge¬ 
ment  &  d’atention  ,  pour  ne  pas  s’y 
tromper.  De  là  bien  des  mécomptes  ,  de 
la  part  des  anciens  écrivains  ,  &  de 
ceux  qui  ont  donné  des  éditions  ,  d’a¬ 
près  les  mlT.  Dans  le  gothique  moderne 
minufcule  &  même  curfif ,  fouvent  on 
ne  fauroit  diftinguer  ces  quatre  lettres 
m  n  tt  3  auxquelles  oo  pouroit  ajouter 


le  t  &  IV  pour  ne  point  parler  des  autre*. 
Ainfi  minimum  vous  donnera  de  fuite 
quinze  traits  perpendiculaires ,  abfolu- 
ment  femblables.  Si  la  force  du  fens 
vous  guide  pour  l’ordinaire  ,  elle  vous 
abandone  ,  dans  certains  noms  propres 
ou  mots  finguliers  &  de  peu  d'ufage. 
Quand  les  accens  font  marqués  fur  les 
i  ;  c’efl:  une  facilité  de  plus  ,  pour  les 
déchifrer.  Mais  la  fupreiîîon  de  ces  ac* 
cens  n'efi:  pas  rare.  Relie  alors  pour 
toute  reflource  ,  la  comparaifon  de  fem¬ 
blables  traits  ,  dans  des  expreflïons  bien 
lues.  Il  faut  y  joindre  la  conoilfance  des 
noms  propres  ou  des  lieux,  &  des  locu¬ 
tions  d’ufage  ,  relativement  aux  rems  , 
aux  contrées ,  aux  perfones  ,  aux  mêmes 
efpèces  d’aétes. 

(i)  Les  notes  tyroniennes  font  ou  à 
lignes  droites  ou  à  lignes  courbes.  Les 
premières  peuvent  fe  partager  en  trois 
genres.  i°.  yV  z°.  Tl  :  ces  dernières 
font  dans  une  pofition  droite  ou  incli¬ 
née  de  l’un  ou  de  l’autre  côté.  }°.  Z  : 
celles-ci  pouroient  fo  divifer  en  bien  des 
efpèces:  'Z-  “Z  7  X.  ^.^.Lefa- 
vant  auteur  de  l’alphabet  tyronien  n’a 
point  connu  la  jet  &  la  6e  j  non  plus  quç 
la  féconde. 
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angles  (  (NJ  )  :  &:  alors  elle  efl:  communément  cenfée  empor¬ 
ter  avec  elle  la  voyelle  o. 

Les  copiftes  (a)  ont ,  félon  Dom  Lancelot ,  fouvent  ajouté 
&  rétranché  mal-à-propos  Yn  ôc  Ym  ,  dans  les  m(l.  Quand, 
chez  les  anciens  ,  la  répétition  (1)  de  la  même  voyelle  eut 
celfé  de  déligner  les  longues  3  un  même  (z)  ligne  :  favoir  la 
bare  horizontale  ,  anonçoit  tour  à  tour  ces  longues  &  les 
abréviations  de  Yn  tte.  de  Ym. 

Les  Jurifconfultes  Romains  ,  fe  propofant  des  queftions 
de  Droit  à  réfoudre  ,  pour  les  mieux  particularifer  ,  intro- 
duifoient  des  perfonages  imaginaires  ,  à  qui  ils  donnoient 
les  noms  vagues  de  Titius  ,  de  Sempronius  &cc.  Nos  an¬ 
ciens  Francs  en  ufoient  à  peu  près  de  même.  C’eft  ainli 
qu  Eckhard  entend  (b)  Neftigans  ,  &  Ncjligantius  ,  au  titre 
LUI.  du  Paêb  de  la  Loi  falique  nombre  z.  Il  fupofe  ce  (3) 
mot  forgé  par  les  barbares  pour  nefciens  :  c’eft-à-dire  pour 
une  perfone  inconnue  ou  incertaine.  En  difant  un  tel ,  on 
-déligne  quelqu’un  ,  dont  on  ne  veut,  ou  dont  on  ne  peut  pas 


(1)  Spanheim  donne  divers  exemples 
de  cette  réduplication  de  voyelles  ,  pour 
marquer  les  longues,  comme  vaarus,viir- 
tus&ic.  Depra/î.  numif.  dijfert.  z.p.  ni. 

(1)  En  prenant,  s’il  faut  l’en  croire, 
la  marque  d’abréviation ,  pour  une  lon¬ 
gue  ;  on  fuprima  l 'n  ,  comme  dans  co- 
jux  au  lieu  de  conjux.  En  prenant  l’in¬ 
dice  d’une  longue  pour  une  abréviation  ; 
on  inféra  dans  les  mots  des  n  fuper- 
flues,  comme  for monfus  pour  formofus  , 
quotiens  pour  quoties.  Mais  l’addition  & 
la  fouftraéhon  de  ces  N  fonvelles  apuyées 
fur  des  faits  bien  conftans  ?  Ceux  qu’on 
alègue  en  preuve  n’ont  ils  point  d’au¬ 
tre  caufe  ?  La  bare  a  furement  été  un 
fîgne  aulïi  fréquent  d'abréviation  ou  de 
fupreflïon  de  l 'm  ,  que  rare  de  celle  de 
1’ ».  Les  monumens  antiques  ,  &  furtout 
les  m/f.  en  font  foi.  Mus  on  n’y 
voit  point  de  bares  ,  pour  marquer  les 
longues  :  fi  ce  n’eft  dans  des  ouvrages 
didaéliques  fur  l’art  poétique.  Ce  font 
les  accens  ,  qui  fervent  quelquefois 
dans  les  inferiptions  &  les  mlf.  à  cet 
ufage  On  trouveroit  plutôt  quelques- 
(iUS  de  ces  accens  courbes  ,  que  pofés 
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horizontalement.  Quant  aux  additions 
&  fuprellîons  de  Ym  &  de  l’a  fans  bare  : 
les  plus  anciens  mlf.  &  diplômes  en  four- 
nilfent  tant  d’exemples  ;  qu’il  n’eft  pas 
polfible  de  les  rejeter  fur  les  copiftes. 
Ces  n  furajoutées ,  y  font  réelement  ex¬ 
primées,  &  non  par  voie  d’abréviation  : 
&  ces  n  retranchées  n’y  font  fuplées  par 
aucun  ligne  ,  qui  les  remplace. 

fj)  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  le  faire 
venir  de  l’alleman  nefi  ,  niflung  nid  , 
niften  niché  ,  caché  ou  de  neftling  anglo- 
faxon  ,  oifeau  échapé  de  fon  nid ,  ce  qu’on 
apliqueroit  à  quelqu’un  ,  dont  le  nom 
feroit  échapé  :  ou  du  gothique  fliggan . 
pungere  précédé  de  ne,  non:  comme  lî 
l’on  difoit  ,  qui  n’eft  pas  marqué  ,  ou 
enfin  de  Jîigur  rftandique  ,  qui  fe  capi 
non  patitur  :  tel  dont  on  ne  peut  expri¬ 
mer  le  nom.  Il  femble  au  moins  qu’il 
faudrait  dériver  ce  mot  du  teutoiûque 
ou  des  langues  ,  qui  en  font  émanées  , 
plutôt  que  du  latin  ,  nefeiens.  On  peic 
opter  entre  les  étymologies  indiquées , 
ou  toute  autre  ,  qu’on  jugera  plus  con¬ 
venable, 
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encore  déclarer  le  nom.  Les  formules  de  prières  ou  d’ades 
énoncent  depuis  long-tems  ces  fortes  de  noms  par  une  feule 
N.  Auparavant  elles  les  rendoient  (i)  par  Me,  ilium  ,.  Mo  s  , 
&  plus  ordinairement  encore  par  leur  abréviation  M. 

Comme  l’N  leur  fut  fubftituée  ,  on  demande ,  quelle  fut 
l’époque  de  ce  changement.  Nous  (a)  aprenons  ,  dit  le  P,. 
Echard  ,  d’une  lettre  du  B.  Venturin  de  Bergame  ,  qu’au 
xive.  liccle ,  les  notaires,  fuivant  une  ancienne  coutume, 
employoient  la  lettre  N,  pour  marquer  un  nom  propre  quel¬ 
conque  ,  &  qui  ne  commençoit  point  par  cette  lettre.  Elle 
étoit  aulïi  ,  depuis  long-tems  invariable  ,  dans  les  livres 
écléliaftiques.  D.  Hugue  Ménard  ,  dans  (b)  fes  obferva- 
tions  fur  le  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  ne  fait  remonter 
cet  ufage,  qu’un  peu  au-delà  (2)  du  xie.  fiècle.  Qu’il  fût  déjà 
pratiqué  ,  dès  le  ix  ;  D.  Mabillon  le  (c)  prouve  par  divers 
mil,  &  furtout  par  les  lettres  imprimées  de  Frothaire  évê¬ 
que  de  Toul.  Mais  ne  pouroit-on  pas  acorder  D.  Ménard 
éc  D.  Mabillon,  en  fupofant ,  que  le  fécond  auroit  parlé  du 
commencement  de  l’ufage  de  l’iV  ;  avant  qu’il  eût  bani 
celui  d ’Me  :  &  que  le  premier  auroit  eu  en  vue  le  même 
ufage  devenu  plus  général.  ;  lorfque  celui  du  pronom  cefla 


(1  )  On  en  a  des  exemples ,  au  moins 
depuis  le  ve.  fiècle  ,  jufqu'au  xie. 

(i  l  Le  P.  Honoré  {d)  de  S.  Marie  , 
parlant  de  1  ufage  de  l’N  ,  au  lieu  d  un 
nom  propre ,  dit,  que  »  félon  le  P  Mé- 
33  nard  ,  l’on  n'a  commencé  de  fe  fervir 
»  de  cette  figure  ,  qu’un  peu  avant  le 
30  xe.  ( •  è c ! e  :  cum  ejufmodi  figura  c&ptrit 
«  faul'u  ante  annum  pofi  Chrifium  natum 
»3  millefimum.  Il  faloit  traduire  ,  avant 
l’an  mille  ,  ou  avant  le  xi e  fiècle.  Mais, 
dans  la  fupofition  ,  que  1  ufage  de  l’N  , 
pour  un  nom  propre,  eût  commencé  , 
de  l’aveu  de  O.  Ménard  ,  avant  le  x  : 
en  quoi  D.  Mabillon  qui  le  fixe  au 
xx  ,  pouroit  if  être  oiofé  à  fou  favant 
æonfière  ?  Comment  donc  notre  habile 
Carme  a  t-i!  pu  fe  réfoudre  à  les  meitre 
en  contradiction  Au  relie  ,  fi  les  con- 
jjeélüres  ,  fur  lefquelles  il  s’apuie  ,  pour 
fiaire  remonter  la  Méfié  dMly.ricus  ,  au 
delà  du  pontificat  de  Gélafe  ï  ,  avoient 
un  fondement  plus  foiide  3  l’N  ,  qu’on 


y  trouve  trois  fois  ,  pour  marquer  un 
nom  inconnu, raprocheroir  au  moins  l'o¬ 
rigine  de  cette  coutume  ,  de  la  chute  de 
l’empire  romain.  Mais  les  rubriques  de 
la  Méfié  citée  à  force  d’être  tranferites  , 
auront  à  cet  égard  été  corigées  ,  fur  la 
pratique  des  derniers  tems.  L’ufage  mê¬ 
me  qu’on  y  fait  de  l’N  ,  dont  on  ne  fau- 
'  roit  produire  d’ailleurs  d’exemple  anté¬ 
rieur  au  ixf,  fiècle  ,  pouroit  être  regar¬ 
dé  comme  un  indice  de  fa  nouveauté,- 
En  éfet  ,  dans  le  pontificat  de  Gellone 
du  commencement  du  ixc.  fiècle  ,  au- 
,  jourdui  de  S,  Germain  163'  ,  dans  le 
Mifiel  dit  vulgairement  de  S.  Eloi ,  au¬ 
trefois  de  Corbie  ,  maintenant  de  S.  Ger¬ 
main  1 ,  écrit  vers  le  milieu  du  xx„. 
'fiècle,  on  voit  plus  de  deux  cents  fois 
ill  &  jamais  N  ,  pour  défigner  un  nom 
incertain.  Mais  un  Mifiel  du  tréfoi  de 
S.  Denis  ,  au  plutôt  de  la  fin  du  rx  .  fiè¬ 
cle  ,  au  plutard  du  xe.  fuit  l’un  &  l’autre 
ufage. 
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d’avoir  cours ,  ou  plutôt  d’être  ordinaire  ?Au  ixc.  fiècle  on  •  -  — 11 

trouve  beaucoup  d’exemples  d 'ill.  Du  refte  ,  au  lieu  de  1  ^  ^  ^  E* 
chercher  l’origine  de  cette  N,  dans  nejligantius  ou  nefciens  chap.  iy. 
ou  nefcio  quis  :  ne  fèroit-il  pas  plus  hmple  de  l’atacher  au 
mot  nomen  ?  L 'N  alors  marqueroit  la  place  ,  ou  il  faudrait 
mettre  le  nom  de  la  perfone  délignée  en  général  ,  lorfqu’il 
ferait  connu. 

De  toutes  les  majufcules  l’N  ,  au  jugement  de  (a)  M.  (a)  Opufcoli  te* 
Mafféi  ,  fe  maintint  la  (i)  dernière,  dans  les  mff.  en  minuf-  clef- h  fé¬ 
cule  ,  tant  grecs  que  latins.  Mais  l’R  ne  pouroit-elle  pas  (2) 
lui  difputer  cette  prérogative  ?  Notre  illuftre  antiquaire 
n’aura  pas  certainement  voulu  diférer  la  nailfance  de  Vn , 
après  la  celfation  de  l’N  dans  la  minufcule.  Une  fou¬ 
le  d’  exemples  de  la  plus  haute  antiquité  s’élèverait  con¬ 
tre  cette  prétention  ,  qui  ne  fauroit  être  la  fienne.  Outre 
-qu’on  pouroit  montrer  1  ’/z  minufcule  ,  6c  dans  l’étrufque ,  6c 


(1)  Que  l’N  ,  comme  il  s’exprime, 
ait  été  la  dernière  à  déchoir  de  fa  ma- 
jefté  dans  les  mfT  ;  c'eft  ce  que  nous 
ne  pouvons  admettre  ,  pas  même  par 
raport  aux  grecs.  On  pouroit  eu  citer  un 
en  lettres  onciales  du  ix‘  fiècle,  où  elle  fe 
trouve  réduite  à  la  minufcule.  Mais  il 
n’eft  pas  ici  queflion  d’écriture  onciale. 
Tous  les  modèles  nnnufcules  de  la 
Paléographie  ,  fans  en  excepter  ceux  du 
ixc.  fiècle,  emploient  conftamment  IV 
grèque  ,  &  non  pas  l’N  majufcule.  Il 
en  eft  de  même  de  ceux  de  la  Défenfe 
des  Ecritures  canoniques  par  le  P.  Bian 
chini.  Leur  nombre  très-grand  nous  dif- 
penfe  de  confulter  d’autres  originaux. 
Si  Ion  y  rencontre  des  N  ,  qui  n’apar- 
tiennent  ni  à  des  pièces  ni  à  des  mots 
en  majufcule  ,  elles  font  très-rares  :  & 
loin  de  s’y  conferver  mieux  ,  que  les 
autres  cara&ères  majufcules  ;  elles  n’y 
font  admifes  qu’à  raifon  du  mêlanee 
<3es  lettres  de  diférens  genres  ,  dont  pref 
que  tous  les  fièclcs  peuvent  fournir  des 
exemples. 

On  acordera  volontiers  ,  que  l’N  la¬ 
tine  s’efi:  montrée  ,  &  dans  la  minuf¬ 
cule  ,  &  dans  la  curfive  ,  plus  fréquem¬ 
ment  &  plus  long-tems  ,  que  la  plu¬ 
part  de  fes  compagnes  :  pourvu  qu’on 
a.c  fupofe  pas  ,  que  1’»  foie  d’une 


invention  poftérieure  aux  autres  élémens 
minufculcs  ,  ou  qu’on  ne  me  pas ,  que 
l’ufage  n’en  ait  été  ordinaire  ,  dans  un 
très  grand  nombre  de  diplômes  &  de 
mlT.  L Y  faxone  en  forme  d’»  ,  introdui¬ 
te  dans  plufieurs  ,  n’y  fit  recourir  à 
l’N  ,  que  pour  éviter  la  confufion.  Et 
comme  cette  r  ,  depuis  le  ve.  fiècle  jus¬ 
qu’au  ixe  ,  n’étoit  pas  réfervée  aux  feu¬ 
les  écritures  faxones  ,  mais  convenoit 
également  à  la  plupart  des  minufculcs 
romaines  ;  on  y  admettoit  volontiers 
l’N  majufcule.  Les  autres  cas  s’expli¬ 
queront  aifément  ,  par  le  mélange  des 
caraétères  ,  dont  nous  aurons  plus  d’une 
ocafion  de  parler  ailleurs. 

(1)  Lorfqu’il  faifoit  (b)  cette  obferva-  (&)Wa!theriIé>i;i« 
rion  ,  il  n’avoit  pas  aparamment  en  vue  con  dtplom.  tab. 
des  pièces  du  xuc.  fiècle.  Elles  font  XI. 
trop  éloignées  de  l’abolition  de  l’on¬ 
ciale.  Cependant  ,  pour  nous  borner  à 
une  feule  :  Adelogue  évêque  de  Heil- 
desheim  donna  une  charte  ,  datée  de 
l’an  1180.  en  minufcule  ,  où  l’R  efi: 
fouvent  employée  ,  dans  le  corps  du 
texte  :  tandis  qu’on  n’y  fait  jamais  en¬ 
trer  l’N  ;  mais  toujours  l’n  ,  comme  aux 
mots  SuanRingus  ,  BerRno  ,  BRun» 

CantoR  ,  UaaRgus  ,  GeRungus  ;  incaR- 
nœtionis.  Sic, 

C  ij 


II.  PARTIE 
S  E  C  T.  I  I.I. 
Ch  a  p.  IV. 


(a)  Opufc. .  sedef, 
tab.  4.  »„ 


(i)  De  re  dtplom^ 
h  3 19- 

( c )  Band.  Numif. 
t,  i.p.  éS7‘ 
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dans  le  ramaritain  ;  il  eft  des  (1)  infcriptions  du  IVe.  fièclfe 
au  moins ,  où  l’on  la  (1)  voit  employée.  Nous  la  trouvons  dans 
des  mff.  voilins  de  cette  époque  ,  s’ils  ne  la  précèdent.  En 
un  mot  elle  n’eft  pas  poftérieure  à  l’écriture  curfive. 

Dès  le  ixe.  liècle  ,  nous  voyons  un  diplôme  original  de 
Pépin  ,  confervé  dans  la  bibliothèque  du  roi  ,  où  l’N  majus¬ 
cule  eft  fermée  par  le  bas  ôc  par  le  milieu  ,  mais  ouverte 
par  le  haut  ,  comme  un  u.  Plufieurs  autres  lettres  alon- 
gées  du  même  tems  prennent  la  même  figure. 

Les  N  lapidaires  ,  à  jambages  détachés  ,  prolongés  en 
haut  ,  écartés  obliquement  ,  courbés  en  dehors  parle  bas', 
font  communément  de  la  plus  haute  antiquité.  Les  N  en 
forme  d’H  ,  ou  dont  la  traverfe  eft  inclinée  obliquement 
entre  deux  perpendiculaires  ,  quelles  unifient  *  marquent 
le  moyen  âge.  Les  capitales  des  mff.  du  v.  ou  vie.  liècle 
portent  ( 3)  Souvent  la  traverfe  du  haut  du  premier  jamba¬ 
ge  de  FÎT  au-delà  du  coté  droit ,  comme  pour  lui  Servir  de 
bafe. 

Les  N  onciales  les  plus  anciennes  ont  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  traits  ,  que  celles  des  infcriptions.  Quelquefois  elles 
ont  un.  faux  air  d’R  ou  d’M  grèque  minufcule.  On  en  voit 
encore  de  Semblables ,  vers  le  ixe.  liècle  ,  Surtout  dans  le 
faxon.  Les  N  majulcules  des  bulles  ou  des  diplômes  ,  à 
jambages  très  -  courts  ,  à  traverfe  exceftivement  longue  , 
commencent  au  ixe.  liècle,  &C  continuent  encore  au  xne. 
Dans  la.  fuite  leur  ancienne  limplicité  fe  Soutint  mal  ,  les 
traits  Superflus  fe  multiplièrent. 

Tout  ce  qu’on  a  dit  de  ïm  curlive  ou-  minufcule  eft 


(ï)  Son  ufage  fûrement  tout  com¬ 
mun  ,  fous  les  derniers  Céfars  ,  devoir 
être  au  plus  tard  établi  ,  fous  les  pre¬ 
miers.  Depuis  que  les  aétes  publics  fu¬ 
rent  écrits  fur  le  papier  d’Egypte  ;  ja¬ 
mais  on  ne  prouvera  ,  qu’ils  aient  été 
dre/Tés  en  autre  cara&ère  ,  que  le  curlîf , 
dont  1’»  fait  partie.  Si  quelques  mil. 
&  quelques  diplômes  en  minufcule  ne 
rejettent  pas  l’N  capitale  ;  ils  font  en¬ 
core  un  plus  fréquent  ufage  de  IV/.  Té¬ 
moin  ce  mf.  de  S.  Grégoire  le  grand  , 
dont  notre  favant  antiquaire  (à)  a  fart 
graver  un  modèle.  L’exception  ne  peut 


tomber  ,  que  {b)  fur  ces  miT  ,  ou  IV 
avoir  la  figure  ,  au  moins  aprochante 
de  l’n.  C  etoit  une  nécelfité  de  repré- 
fenter  celle-ci  diféremment.  Enfin  on 
trouveroit  des  N  ,  dans  des  nionumens 
beaucoup  plus  modernes  ,  que  ne  le 
penfe  notre  favant  auteur. 

(t)  Quant  aux  ( c )  médailles,  elle  ne- 
s’y  voit  qu’au  vie.  fiècle. 

(3)  Il  en  eft  aufti  du  xe.  où  l’on  re¬ 
marque  le  même  caraélère  :  mais  leur" 
pran'er  jambage  eft  perpendiculaire  , 
&  d’ailleurs  la  figure  de  la  lertre  efte 
moins  élégante  èc  moins  régulière»-. 
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aplicable  à(i)  l’«.  L’  H  romaine  ,  fort  arondie  parle  haut  de  - — ^ 

fon  fécond  jambage  ,  fe  raprochant  un  peu  du  premier  ns  FP/  R  ] 
parle  bas  ,  ou  dont  celui-là  nait  du  pié  de  celui-ci  ,  &c  Chau  iy»’ 
s’en  fépare  dès  fa  naifTance  ,  porte  une  marque  de  la  plus 
haute  antiquité.  Un  renflement  ,  dans  le  bas  du  premier 
jambage  ,  caufé  par  le  neud  ,  foit  à  jour  ,  foit  en  plein  , 
remontant  prefque  jufquau  haut  ,  pour  former  le  fécond 
côté  de  j  femble  caradérifer au  moins  le  vi  1  Ie.  fiècle., 

&:  plus  fouvent  le  vi.  ou  (1)  vne.  Les  piés  de  la  même 
lettre  en  pointes  aigües  ,  &.  tournées  vers  la  gauche  ,  dé- 
lignent  le  vi  1 1.  ou  ixe.  Il  ne  faut  après  tout  juger  de  ces  in¬ 
dices  (3)  autres,  que  par  le  plus  ou  moins  de  fréquence  „ 

&:  jamais  par  une  rigoureufe  uniformité  ,  encore  moins  par 
quelques  exemples  rares.  On  ne  doit  pas  prefler  davantage 
les  obfervations  ,  par  lefquelles  on  fpécifie  les  formes  des 
lettres  caraêlériftiques  des  liècles  &;  des  païs. 


(1)  Dans  la  curfive  franco-gallique  la 
plus  ancienne  ;  les  deux  côtés  de  cette 
lettre  ,  courbés  vers  la  gauche  ,  ou  con¬ 
caves  en  dehors  :  au  moyen  âge  ,  les 
pointes  fur  fa  tête  ,  fes  deux  jambages 
en  zigzag ,  ou  feulement  le  dernier  trem¬ 
blant  :  depuis  la  fin  du  x  1 1 e.  fiècle  ,  fa 
queue  terminant  le  fécond  pié  ,  pro¬ 
longée  &  le  plus  fouvent  recourbée  de 
droite  à  gauche  &  de  gauche  à  droite  : 
au  xive.  la  même  queue  paflant  par- 
deiTus  le  haut  de  la  lettre  :  aux  xiv. 
xv.  &  xvic  j  les  queues  furnuméraires 
de  1’  ,  ordinairement  tournées  vers  la 

droite  ,  &  quelquefois  courbées  vers  la 
gauche  ;  tous  ces  traits  &  bien  d’autres 
encore  ,  lui  font  communs  avec  l’m , 
dont  elle  partage  la  fortune  8c  les  révo¬ 
lutions. 

(i)  Si ,  dès  le  vi  Ie.  fiècle ,  labafe  du 
premier  jambage  de  l 'n  commence  à 
s’avancer  vers  le  fécond  ,  foit  oblique¬ 
ment  ,  foit  horizontalement  j  cet  ufage 
ne  devient  fréquent ,  que  depuis  le  xe. 
Il  Lift  encore  plus  dans  la  minufcule  , 
que  dans  la  curfive  :  à  moins  que  celle- 
ci  n’emprunte  la  forme  de  celle-là. 

(  5)  Au  v  1 1 e,  fiècle  plufieurs  N  majufeu 
les  faxones  11’ont  prefque  pas  de  premier 
côté  :  ou  tous  lés  deux  fe  treuveat  tantôt 


haut  &  bas  extraordinairement  char¬ 
gés  en  dedans  ,  tantôt  terminés  ,  dans 
leur  partie  fupérieure  ,  par  des  fommets 
malfifs  ,  nailfans  du  corps  des  jambages: 
ou  leur  ligne  tranfverfale  fe  courbe  ici 
plus,  là  moins  vers  le  bas.  Dès  le  ixe. 
fiècle  ,  des  pointes  placées  fur  ou  prefi- 
/que  fur  les  fommets-,  peuvent  fervir  à 
fixer  l’age  de  l’N  majufcule  &  même  mi¬ 
nufcule.  Quand  la  dernière  n’eft  pas  ex- 
cdfivement  maigre  ;  fon  premier  jam¬ 
bage  paroit  un  peu  triangulaire.  Il  ne 
faut  pas  oublier  ,  qu’on  parle  toujours 
de  l’N  faxone. 

La  lombardique  onciale  &  la  curfive 
Caroline  ,  au  commencement  du  même 
fiècle  ,  ont  quelquefois  le  jambage  gau¬ 
che  plus  long  que  l’autre.  Dans  la  mi¬ 
nufcule  lombardique  ,  il  commence  fou¬ 
vent  alors  par  un  neud  plein.  Vers  le 
xc.  fiècle  ,  fes  côtés  fe  forment  en  zig¬ 
zag  ,  ou  femblent  être  brifés. 

Les  N  majufcules  d'Allemagne  ,  ait 
vnie.  fiècle,  font  fort  irrégulières  3 
&  aprochent  de  la  figure  de  LH.  L’» 
mérovingienne  curfive  ,  vers  la  fin  du 
viie.  fiècle,  ou  le  commencement  du 
vme,  eft  hante  ,  étroite  ,  quelquefois 
fermée  par  le  bas,  avec  des  neuds  fré- 
quens,  vers  le  haut. 


II.  PARTIE, 

S  E  C  T.  III 

Ch  ap.  I  Y. 


(a)  Mercur.  juil¬ 
let  1718./.  1512. 


L’O  chez  les  O- 
rientaux  ,  chez  les 
Etrufques  ,  dans 
les  notes  de  Ty- 
îon  :  Tes  raporrs 
finguliers  avec  le 
point  :  diverfité  de 
fes  figures. 
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L ’/z  alongée  a  quelques  (  1  )  Angularités  remarquables.  Le 
fécond  jambage  de  Vn  curfive  Caroline  ;  au  lieu  de  s’aron- 
dir  ,  en  s’unifiant  au  haut  du  premier  ,  s’y  joint  quelque¬ 
fois  par  une  ligne  droite,  formant  deux  angles  (1)  aigus  (fj). 

Dans  la  minufcule  ,  des  mif.  furtout  ,  il  regnoit  ,  aux 
xiv.  &c  xve.  fiècles  ,  une  fi  grande  confufion , entre  1  ’/z  &c  l’a; 
qu’on  fubftitua  fouvent  l’une  à  l’autre.  De-là  Nemanfum  (a) 
pour  Nemaufum  ,  Antijîodorum  pour  Autijiodorum  &rc,  La 
diftinélion  entre  ces  deux  lettres  eft  quelquefois  fi  dificile  ; 
qu’on  ne  fait  à  quoi  s’en  tenir.  Dans  le  gothique  ,  même 
majufcule  ,  Vn  ufiirpe  ordinairement  la  place  de  l’N.  Mais, 
des  le  xi  Ie.  fiècle  ,  elle  altère  un  peu  fa  figure  ,  en  fub- 
ftituant  à  fa  courbe  une  5  contournée  ,  quelle  ne  fait  par¬ 
tir  ,  qu’un  peu  au-delfous  du  fommet  de  fou  jambage  très- 
perpendiculaire. 

XIV.  Les  O  ronds,  carés  ,  triangulaires  ,  en  lofange  ,  en 
ovale  ,  nous  font  communs  ,  non  feulement  avec  les  Egyp¬ 
tiens  ,  mais  avec  les  Phéniciens  8c  les  anciens  Grecs.  Quoi¬ 
que  ceux  des  autres  peuples  d’Orient  8c  d’Europe  paroilfent 
plus  ou  moins  éloignés  du  même  contour  ;  il  ne  ferait  pas 
dificile  de  faifir  leurs  raports  réciproques  :  fi  l’on  prenoit  la 
peine  de  fuivre  ces  derniers  ,  dans  les  altérations  ,  qu’ils 
ont  éprouvées.  Mais  nous  craindrions  ,  que  pareil  détail  ne 


(1)  Dans  récriture  alongée  ,  P»  pen¬ 
dant  à  une  autre  lettre  remonte  du  moins 
au  vne.  fiècle.  Détachée ,  elle  va  pref- 
que  toujours  en  fe  refierrant  ,  jufqu’a 
la.  fin  du  x?.  Alors  elle  fe  métamorphofe 
en  majufcule  ,  du  moins  en  Italie.  Au 
xiic,  fon  côté  gauche  s’élève  quelque¬ 
fois  plus  que  le  droit.  Mais  en  généra! 
les  traverfes  fe  multiplient  alors  entre 
fes  deux  jambages ,  &.  par  ces  traits  fu- 
perfius  ,  elle  fe  trouve  abandonne  au 
gothique  le  plus  décidé. 

(2)  Depuis  le  xi'.  fiècle  ,  les  angles 
&  les  pointes  fe  multiplièrent  fur  Yn  , 
d’une  manière  plus  ou  moins  bifare. 
Communément  Yn  minufcule  ,  dans  le 
gothique  ,  eft  agrandie  ,  jufqu’à  pren¬ 
dre  la  place  de  la  majufcule.  Si  les 
chartes  lui  con fervent  la  forme  majuf- 
cule  ;  fon  premier  jambage  tient  fou 
vent  ieaueoup  du  %  es  «iufie  arabe , 


fans  parler  de  l’irrégularité  Sc  de  la  mul¬ 
tiplicité  de  fes  autres  traits.  Quand  même 
Yn  n’eft  que  minufcule  ou  curfive  ;  fes 
deux  pies  ,  &  furtout  le  fécond  pren¬ 
nent  fouvent  la  figure  d’un  i  ,  en  fi- 
tuation  naturelle  ou  renverfée  ,  &  tour¬ 
née  à  contre  fens. 

Au  xme.  fiècle  ,  1* n  minufcule  fut 
fouvent  terminée  par  une  longue  queue. 
Au  xive.  elle  fe  recoquilla  vers  la  droite. 
Mais  on  en  revint  à  la  forme  précé¬ 
dente  ,  &  cette  queue  en  fe  relevant 
vers  la  gauche ,  coupa  plufieurs  fois  le 
jambage  ,  d’où  elle  partoit.  Depuis  le 
xive.  fiècle,  Yn  minufcule  perdit  pref- 
que  toute  fa  rondeur,  &  parut  compo- 
fée  de  deux  lignes  droites ,  plutôt  obli¬ 
ques  ,  que  perpendiculaires  ,  unies  par 
une  traverfe  ,  montant  du  pié  du  pre¬ 
mier  jambage  à  la  tête  du  fécond. 
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parût  plus  curieux  ,  que  néceflaire.  Malgré  les  réclamations 
de  quelques  académiciens  d  Italie  ,  &  lurtout  du  marquis 
Mafîéi  ;  M.  Gori  ne  veut  point  acorder  (ï)  d’O  (a)  aux 
Etrufques.  Pour  les  en  priver  il  s’apuie  fur  des  autorités  de 
Pline  ,  de  Sofipatre  ,  de  Prifcien ,  &  fur  le  lilence  des  ta¬ 
bles  (b)  eugubines. 

L’O  des  notes  tyroniennes  (1)  Te  divife  d’abord  en  o  & 
en  a.  Le  premier  s’étend  à  un  nombre  incomparablement 
plus  grand  de  mots,  &  fe  diverfifie  (3)  en  bien  des  façons, 
comme  ligne  initial  r  fecondaire ,  terminatif. 

Nous  avons  (c)  averti ,  d’après  D.  Bernard  de  Montfau- 
con  ,  de  ne  chercher  l’il  ,  que  dans  les  infcriptions  du 
tems  de  l’empire  romain  :  ajoutons  ,  qu’on  en  remarque  en¬ 
core  fur  les  médailles  de  Glovis ,  de  Théodebert  ,  de  Da¬ 
gobert  &  d’Héraclius. 

Dans  les  mon  oies  anglo-fax ones  ,  quelquefois  Vo  ,  non 
(d)  feulement  ifolé  ,  mais  orné ,  mais  entouré  ,  mais  acom- 


(1)  L’ouvrage  intitulé  Mufti  Guar- 
rtaccii  antiqua  monuments  Etrufca  ,  pu¬ 
blié  par  M.  Gori  lui  même  ,  nous  ofre 
PI.  36.  une  inscription  étrufque  ,  dont 
le  fécond  mot  eft  Q  ,  Dieu. 

Nouvelle  preuve  de  l’exiilencc  des 
O  j  chez  les  Htrufques.  La  même  figure 
fur  pluficurs  autres  monumens  de  ceite 
nation  ,  &  notamment  fur  quelques 
Mmes  &  amphores  du  même  cabinet  , 
ne  pouroit- elle  pas  encore  ajouter  quel¬ 
ques  degrés  de  prcbabiliré  à  l’opinion 
des  pa'tifans  de  l’o  étrufque  ?  Voyez 
fur  la  lettre  Q.  la  note  ,  où  fe  trouve 
figurée  l’infcription  d’une  patère  du  ca¬ 
binet  Romain  de  M.  de  la  Chaude.  On 
pouroit  argumenter  en  faveur  de  l’o  des 
Etrufques  ,  de  ce  que  leurs  voifins  en 
avoient  plutôt  deux  ,  que  d’en  manquer 
toutafait.  Don  ( e )  Velafquez  en  donne 
de  deux  fortes  aux  Celtibériens  &  aux 
Tudertans  ,  &  chacune  ,  fous  multipli¬ 
cité  de  figures.  Il  les  prodigue  peut- 
être  aux  premiers  ;  lorfqu’il  leur  acorde 
1’  X  pour  o  :  mais  en  même  tems  (  /)  il 
avoue  ,  que  ce  pouroit  bien  n’être  ,  que 
la  conj.on<3ion  des  deux  lettres  ou.  Après 
tout  nous  ne  voudrions  pas  nier  ,  que 
quelque  ville  ou  quelque  canton  étrufque 


n’ait  fait  nul  ufage  de  l’O  ,  &  que  l’V 
n’y  ait  tenu  fa  place. 

{i)  On  réduit  à  peu  près  toutes  fes 
figures  à  celles-ci  <3  6  9  O  9 
cf  Q-  Q  Q)  P  LD  Ca/  .  Cependant  D. 
Carpentier  n’en  compte  que  quatre.  Prefo 
que  tous  les  O  en  notes  de  Tyron  onc 
une  fi  parfaite  refTemblance  avec  ceux 
de  l’écriture  curfive:  qu’il  n’eftpas  croya¬ 
ble  ,  que  leurs  raports  fe  trouvaient  fi 
juftes  ,  &  fi  multipliés  ;  fupofe  que 
cette  écriture  n’eût  pas  été  en  ufage  t 
avant  1  invention  des  notes  tyroniennes. 
Tous  les  O  ,  qu’on  vient  de  voir  ,  ou 
peu  s’en  fauc  ,  fe  rencontrent  en  éfet, 
dans  les  plus  anciennes  écritures  cou¬ 
rantes  des  Romains.  Elles  en  renferment 
de  plus  quelques-unes  .,  qui  neparoiflent 
pas  ici. 

(  3  )  Fermé  ,  il  porte  une  pointe  un  peu 
courbée  en  haut ,  en  bas  ,  vers  la  droite , 
vers  la  gauche.  Plus  ou  moins  ouvert  , 
fuivant  toutes  ces  polirions  &  leurs  com- 
binaifons  diférentes  ,  tantôt  il  a  la  fi¬ 
gure  d’un  6  ,  ailleurs  d’un  y  ,  toujours 
avec  une  queue  de  divers  degrés  de  lon¬ 
gueur  :  tantôt  il  re/Temble  prelque  au 
C  ;  ici  mis  à  contre  fens ,  là  confor¬ 
mément  à  fa  fituation  ordinaire. 
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pagné  de  points  à  jour  ,  comme  d’autant  d’autres  petits  o  * 
ne  lignifie  rien.  Il  jfert  tout  au  plus  à  la  diftin&ion  des  let¬ 
tres  de  la  légende  d’une  médaille.  Si  le  point  prend  la  fi¬ 
gure  de  l’o  3  cette  lettre  à  fon  tour  ,  &:  dans  le  phénicien , 
&  dans  le  grec  ,  &  dans  le  latin  ,  emprunte  aufii  celle  du 
point. 

Nous  voyons  de  très-anciens  mflf  ,  tel  que  celui  (1)  du 
roi  n°.  1732,  ,  où  Yo  ,  fervant  d’exclamation  ,  eft  diftingué 
par  un  point  central.  Au  lieu  d’être  mis  au  milieu  de  Yo  , 
on  le  place  fouvent  a  côté.  Le  mf.  du  roi  2.2.33.  de 
du  vie.  fiècle  ou  du  commencement  du  vne.  en  fournit 
des  exemples.  Ce  fut  aparamment  pour  remédier  à  l’abus 
introduit  par  les  copiftes  d’inférer  indiféremment  le  point 
dans  l’O  majufcule  exclamatil  ou  non.  Ils  s’étoient  acoutu- 
més  à  ne  l’envifager  ,  que  comme  (2)  un  pur  ornement  , 
dont  ils  ne  crurent  pas  devoir  priver  plufieurs  autres  let¬ 
tres.  Cette  pratique  déjà  née  au  vie.  fiècle  ,  acréditée  du¬ 
rant  le  vne.  étoit  bien  établie  (3)  au  vnie  ,  fans  toute¬ 
fois  être  invariable. 

Bouteroue  ( a )  avoir  pris  la  dernière  lettre  du  nom  du  roi 
Thierri  ,  fur  une  de  fes  monoies  ,  pour  un  O  &  une  S  ; 
M.  le  Blanc  {b)  le  relève  ,  &  foutient  ,  que  ce  n’eft  qu’un 
fimple  (4)  O  gothique.  Ils  pouroient  avoir  tort  tous  les  deux. 


(ï)  Ce  mf.  dans  fa  première  partie 
pouroit  être  porté,  jufqu’au  ve.  iîècle. 
C’eft-là  que  fe  trouve  l’O,  dont  le  centre 
eft  marqué  d’un  point  exclamatif.  Le 
même  O  n’a  pas  ia  même  marque  dif- 
tinélive  ,  dans  la  fécondé  partie  de 
_  ce  mf  :  parcequ’elle  eft  d’une  main  plus 
récente.  Cependant  le  mf.  de  S.  Germain 
des  Prés  960.  a  prefque  toujours  le 
point  inféré  feulement  dans  l’o  exclama- 
tif.  Rarement  y  fuplée-t-il  par  un  point 
avant  ,  &  un  point  après  cette  lettre. 
On  y  trouve  le  point  dans  la  lettre  ini¬ 
tiale  ,  à’Oltva  :  mais  le  copifte  aura  pris 
l’o  pour  une  exclamation.  Il  eft  difîcile 
peutêtre  de  faire  remonter  ce  mf.  juf- 
(c)  Vage  58  a.  qu’au  vie.  fiècle  5  quoiqu’il  en  aitpiu- 
p  S  d.  fieurs  caraéfères. 

(1)  Divers  pontificaux,  ou  miflels  , 
certainement  du  ixe.  Hèclc  ,  montrent 


des  points  ou  des  virgules  ,  au  milieu 
de  beaucoup  d  O  ,  commençant  les  col¬ 
lèges.  Cet  ufage  duroit  encore  long- 

v  o  O 

te  ms  apres. 

(3)  Ce  n’étoir  point  une  prérogative 
réfervée  à  l’O  rond.  Cette  nouvelle  dé¬ 
coration  étoit  également  pour  l’O  à  lo- 
fitnge.  De-là  l’o  du  monograme  des  rois 
Charles ,  prefque  toujours  marqué  d’un 
point  central.  De-là  le  prétendu  Y  écrit 
de  la  main  de  nos  rois  ,  dans  leurs  mo- 
nogramcs,  pour  toute  fignature.  Imagi¬ 
nation  frivole  ,  qui  n’a  pas  lai/Té  d’en 
impofer  à  de  très  -  grands  antiquaires. 
Les  o  en  rhombe  ne  font  pas  rares  (0) 
dans  les  monoies  mérovingiennes. 

(4)  Il  entend  probablement  l’ancien 
gothique ,  dit  d’Ulphila.  Car  il  n’étoic 
pas  alors  queftion  du  gothique  mo¬ 
derne,  La  même  lettre  reparoit  fur  la 

Les* 
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Les  O  ronds ,  ovales ,  droits  ou  couchés  ,  en  lofiinge ,  en 
caré  font  prefque  de  tous  les  tems.  Deux  ou  trois  Tiècles 
avant  J.  C  ;  de  même  que  le  D  uforpoit  la  figure  (  1  )  de 
l’O  ;  ainfi  l’O  s’aproprioit  celle  du  D  ,  placé  tantôt  fuivant 
fa  fituation  naturelle  tantôt  à  contrefons.  Il  s’en  trouve  en¬ 
core  de  pareils  ,  quoique  plus  maigres  ,  vers  les  v  1 1 .  &: 
vme.  fiècles ,  même  dans  les  mff.  On  en  voit  aufîi  ,  fous 
la  forme  du  P.  Depuis  l’cre  chrétienne  ,  on  rencontre  à  la 
fois  des  O  en  cœur  ,  en  lofange  ,  en  demi-lofange  ,  on  demi- 
ovale  j  compofés  de  deux  C  ,  tendant  à  fe  joindre  ,  &r  ne  fe 
touchant  pas;  en  forme  (i)de  rond,  avec  une  queue  naif- 
lante  ;  ouverts  par  le  bas ,  par  le  haut ,  par  l’un  ou  l’autre 

A  / 

cote. 

Chez  les  Saxons  les  O  ronds ,  carés  ,  en  lofange  furent 
fouvent  terminés  par  quatre  pointes  ou  triangles.  Quatre  S 
ou  C  adolfés  ou  fe  traverfant  en  partie  produifirent  des  O 
d’une  figure  extraordinaire  ,  mais  dont  l’ufage  ne  l’étoit  pas 
au  vine.  fiècle.  Les  o  portèrent  fouvent,  dès  le  ve  .  une 
(3)  tête  pointue.  Souvent  deux  pièces  disjointes  ,  entrant 


,2.5e.  pièce  de  Tes  {a)  monétaires.  Il  étoit 
fi  commun  d’inférer  quelques  lettres 
grèques  dans  les  légendes  des  monoies , 
qu’il  ne  feroit  pas  impoflîble  ,  qu’on  dût 
lire  OS  :  fi  ce  ri’eft  pas  un  U  &  un  S  la¬ 
tins  conjoints ,  Sc  mal  formés.  Du  côté 
de  la  figure  du  caractère  ,  nul  incon¬ 
vénient  néanmoins  à  le  prendre  ;  non 
j>our  un  O  de  quelque  gothique  que  ce 
foit  ,  mais  pour  un  o  curfif ,  dont  la 
forme  en  8  étoit  en  ces  tems-là  très- 
ufitée.  D’ailleurs  on  ne  faifoit  point  di~ 
ficulté  d’employer  quelques  lettres  cur- 
fives  parmi  les  majufculcs  des  marbres  8c 
des  bronzes. 

(i)  Mathieu  Egizzi  ( b )  le  prouve  par 
une  infeription  ,  qu'Alexis  Symmaque 
Mazochi  a  le  premier  publiée. 

(i)  Les  o  afeéïent  fouvent  la  figure  du 
curfif,  né  du  S  oncial.Sous  cette  for¬ 
me  ,  ils  font  familiers  à  toutes  les  écri¬ 
tures  courantes  ,  depuis  les  premiers 
tems ,  jufqu’au  xic.  fiècle.  Le  xc.  en  ren¬ 
ferme  d’autres  ,  qui  fc  raportent  au  d 
giinufcule. 

(3)  La  pointe ,  au  fommet  de  IV  curfif, 

J'orne  II. 


eft  de  tous  les  fiècles.  Mais  ,  depuis  le 
xne,  elle  dégénère  en  angle  ,  qui  con¬ 
court  fouvent  à  former  un  polygone  ir¬ 
régulier  ,  figure  très-propre  à  donner  le 
caraétère  conftitutif  de  IV  gothique  en 
minufcule.  On  peut  lui  agréger  IV  cur¬ 
fif,  fcmblable  à  Y<v  confone  mixtiligne. 
Il  eft  ordinaire  en  Efpagne  ,  aux  xiv. 
xv.  8c  xvie.  fiècles.  Dès  le  xie  ,  l’Al¬ 
lemagne  en  ofre  les  prémices.  On  ne 
feroit  guère  remonter  plus  haut  IV 
travefti  en  a  ;  s’il  n’avoit  pris  date  dans 
la  romaine  ,  du  moins  au  vie.  fiècle. 
Il  s’y  donne  à  la  vérité  un  air  plus  élé; 
gant  ,  &  s’y  montre  fous  un  contour 
beaucoup  plus  ample.  Le  même  a  pris 
pour  IV  ;  les  Angloisen  faifoient  ufage, 
au  xi  Ie.  fiècle  ;  les  Allemans  St  les  Ef- 
pagnols  au  xive.  Ce  qui  foit  dit  nom¬ 
mément  d’eux  ,  fans  exclufion  des  au¬ 
tres  peuples.  Du  refte  les  anciens  o  ,  fi¬ 
gurés  en  a  fe  difHnguent ,  furtout  de  ceux 
des  bas  tems;  en  ce  que  les  premiers  ont 
fouvent  le  port  d’un  4  en  chifre  :  8c  ce¬ 
pendant  le  côté  gauche  du  triangle,  qu’ils 
forment ,  paroit  plus  ou  moins  arondù 

H  il 
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dans  leur  compofition  ,  furent  unies  par  le  haut  ,  fans  le- 
tre  par  le  bas  ;  ou  par  le  bas  fans  l’être  par  le  haut.  On 
vit  quelquefois  des  o  ,  compofés  de  trois  traits  vifiblement 
féparés.  Quand  même  ils  fe  touchoient  ;  il  n’étoit  pas  difi- 
cile  de  diftinguer  les  diverfes  parties  ,  qui  concouroient  à 
l'a  formation  du  tout. 

L’o  minufcule  a  moins  varié  ,  que  l’o  curfif.  Les  mlf, 
furtout  les  diplômes  ,,  en  écriture  courante  ,  diverlifioient 
prodigieufement  la  figure  de  l’o.  Les  plus  anciens  lui  don- 
noient  quelquefois  la  forme  des  chifres  (r)  arabes  4.  6.  8.  9%, 
des  minufcules  a  ,  b ,  d ,  fl  &  du  Q  capital. 

Toutes  les  figures  de  1  o  des  notes  de  Tyron  fe  retrou¬ 
vent  ,  dans  l’o  de  la  curfive  romaine  ,  où  elles  femblent  avoir 
été  puifées.  L’o  ,  a  pointe  aigrie  par  le  haut  ,  s’eft  foutenu  en 
(1)  quelque  forte  ,  jufqu’aux  derniers  tems.  Il  étoit  fort 
commun  dans  les  diplômes  vers  le  xe.  fiècle.  Alors  fa 
queue  fupérieure  étoit  très  (3)  alongée.  Elle  l’étoit  même5 


(1)  Les<?  en  forme  de  4  apartiennent, 
comme  on  l’a  dit ,  à  l’age  le  plus  recu¬ 
lé.  Alors  même  ils  font  un  peu  rares: 
tandis  que  ceux,  qui  fe  déguifent  en  6 
reviennent  fans  celfe  ,  jufju’au  ixe. 
fiècle  ,  au-delà  duquel  ils  ne  paroilfent 
plus.  Au  vne.  nous  voyons  des  o  par¬ 
faitement  femblables  aux  b.  Il  s’en  trou¬ 
ve  encore  au  ixe,&  même  plus  qu’en 
aucun  autre.  C’eft  de  Vo  métamorpbofé 
en  6  ,  qu,’ils  avoient  pris  nailfance.  Les 
o  transformés  en  9  ne  remontent  guère 
moins  haut  :  mais  ris  ne  font  pas  fi  fié- 
quens.Leur  durée  napalfe  pas  le  xc. fiècle. 
Nulle  figure  ancienne  de  Vo  du  nombre 
de  celles  ,  qui  femblent  aujourdui  fort 
fingulières  ne  fut  plus  employée  ,  que 
celle  du  8  ,  ou  plutôt  de  IV  grec.  La 
mode  s’en  pafia  infenfiblement  ,  depuis 
le  ixe.  fiècle  ,  jufqu’au  xi  .  auquel  cet  0 
femble  être  tombé  dans  l’oubli. 

(x)  Cet  é>  eut  cours,  au  xi  Ie  fiècle. 
Sa  courbe  droite  ,  enfoncée  dans  l’in¬ 
térieur  de  le  devint  extérieurement 
concave  ,  de  convexe  qu’elle  étoit  na¬ 
turellement.  Les  0  terminés  en  pointe 
haut  &  bas  ,  3c  non  par  leurs  côtés  , 
cemmencèrent  au  ixe.fièdeà  fe  mettre 
ftir  les  rangs.  Ils  ^  aruxenc  plus  à  la  mode 


aux  xi.  Sc  xne  ,  &  ne  contribuèrent  pas 
moins  ,  que  la  faune  lofange  minuf¬ 
cule  à  la  production  de  Vo  gothique. 

(3)  L’o  en  forme  dV  fe  maintint  long- 
tems  dans  les  écritures  alongées.  Ce¬ 
pendant  Vo  en  6  ou  prefque  en  d  ,  &  Ver 
à  pomte  s’y  reproduifent  bien  plus  fré¬ 
quemment.  On  ne  voit ,  pour  ainfi  dire , 
la  queue.de  Vo  s’élever  au-delfus  de  la 
ligne  alongée  ,  que  fur  la  fin  du  ixe. 
fiècle.  Si  cet  ufage  ne  devint  pas  géné¬ 
ral  au  xe  ;il  y  fit  au  moins  bien  du  pro¬ 
grès  ,  particulièrement  en  Allemagne 
fous  les  Ottons.  Il  n’avoit  rien  perdu  de 
fa  faveur  en  France  fous  le  roi  Robert. 
Mais  cette  queue  ,  qui  quelquefois  ex¬ 
céda  la  ligne  alongée  d’un  ,  de  deux  , 
&  même  de  trois  des  corps  de  Vo  ,  me* 
furé  fur  la  hauteur  même  de  certe  lignes 
fouvenr  ne  la  furpalfoir ,  que  d’une  moi¬ 
tié  de  fon  corps  ,  &  de  moins  encore. 

Aux  vu.  vi  11.  &  ixe.  fiècles  ,  lest» 
fe  terminant  en  queue  pour  l’ordinaire  5 
leur  corps  n’étoit  ,  que  la  moitié  ou 
le  tiers  de  la  ligne  alongée  ,  au  niveau 
de  laquelle  .  cette  lettre  ne  s’élévoit  , 
qu’au  moyen  de  fa  queue  ,  prefque  tou-* 
jours  liée  avec  les  caractères  voifins 
jufqu’environ  le  milieu  du  ixe,  Lèclé. 

} 
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dès  le  ixe,  &  quelquefois  paroiffoit  (1)  trembler  ou  ferpen- 
ter.  Le  dernier  (z)  état  de  l'o  minufcule  des  mff,  avant  le 
renouvellement  de  l’écriture  ,  montroit  des  raports  mar¬ 
qués  avec  l’héxagone  -,  à  cotés  inégaux  ,  figure  originaire¬ 
ment  tirée  de  l’o  en  iofange. 

XV.  Quoiqu’on  puiffe  remarquer  quelque  légère  difé- 
rence  entre  le  P  des  alphabets  nationaux  ,  fortis  de  la 
même  fource  ;  il  n’eft  point  de  lettre  ,  dont  la  relfemblance 
Le  foutienne  mieux  ,  par  raport  à  leur  totalité. 

Il  eft  étonant ,  que  Scaliger  (a)  ait  fait  defcendre  le  P  la¬ 
tin  d’un  prétendu  P  Ionien  en  forme  de  D  rond  ou  trian¬ 
gulaire  ;  tandis  qu’il  eft  aifé  de  le  faire  venir  du  n  grec  : 
fupofé  même  que  leur  diftinction  foit  réelle.  Que  plufieurs 
des  anciens  P  latins  foient  un  peu  plus  arondis  ;  ils  ne  font 
pas  du  moins  beaucoup  plus  fermés.  D’ailleurs  combien 
les  marbres  &c  les  bronzes  romains  ne  renferment-ils  pas 
d’autres  P  latins  ,  dont  la  conformité  avec  les  grecs  n’eft 
fufceptible  d’aucune  diffemblance  ? 

Quelques  P  des  notes  de  Tyron  n’ont  pas  moins  d’ouver¬ 
ture  ,  que  les  plus  anciens  F  ou  T  grecs  ,  dépourvus  de  la  naïf, 
fance  du  fécond  jambage  ,  parallèle  au  premier.  Les  autres 
tiennent  un  milieu  entre  le  P  grec  &  le  P  latin  ,  com¬ 
mençant  à  fe  courber  de  droite  à  gauche.  Un  angle  aigu, 
dont  un  côté  eft  le  triple  ou  le  quadruple  de  l’autre  ,  con- 
ftitue  leur  figure  la  plus  ordinaire  ,  diférentiée  par  la  feule 
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P  latin  &  grec 
anciennement  le 
nieme  :  P  tyro- 
niens  ,  diftingués 
par  leur  pofition  : 
figures  du  P  ancxi- 
cent  leur  âge. 

(a)  Animad .  ttt 
chron.  Eufeb. 

p.  IJJ. 


Voyez,  noire  pf. 
XL 


Alors  la  queue  s’en  détacha  :  ce  qui  lui 
.procura  la  facilité  de  monter  toujours  de 
plus  en  plus.  Quand  les  0  n’avoient  point 
de  queue  ,  ou  qu’elle  ne  commençoir, 
qu’au  deflus  de  la  ligne  ;  leurs  côtés  fer 
pentoient  fréquemment ,  aux  ix.  &  xe. 
fiècles.  Durant  celui-ci ,  la  pointe  fort 
aigüe  de  l’o  fans  queue  fe  courboit  fou- 
vent  vers  la  droite  :  fa  partie  inférieure 
s’arondilfoit  cependant  prcfque  toujours 
en  ovale ,  &  formoit  fa  pointe  en  ogi¬ 
ve  fort  irrégulière  ,  jufqu’au  xiie.  fiè- 
cle.  Il  n’étoit  pas  rare  toutefois  de  voir , 
pendant  le  x.  &.  le  xi5  ,  fes  extrémités 
paroitre  plus  larges  ,  que  le  milieu  ou 
que  quelque  autre  portion  intermédiai 
re  de  ces  0  très-ferrés,  très-longs  &  très- 
hétéroclites.  La  figure  d’ogive  devint 


un  peu  plus  exaéle  ,  au  xine.  fiècle. 
Au  xiv  ,  quelquefois  il  naifloit  du  bas 
du  demi-cercle  de  l’o  m:\jufculc  une  ef- 
pèce  de  courbe  ,  portée  vers  la  droite. 
Mais  cette  dernière  forte  d’o  n’apartienc 
pas  à  l’écriture  alongée  ,  dont  le  der¬ 
nier  état  fut  réduit  ,  pendant  le  cours 
du  xi  1  Xe.  fiècle  ,  à  la  fa u fie  hexagone  , 
munie  de  deux  traverfes  à  fes  grands 
cotes. 

(  1  )  Les  côtés  de  l'o ,  &  furtout  le  gau¬ 
che  ,  n’étoien:  pas  moins  fujets  à  ces 
accidens ,  durant  les  ix.  &  x  .  fiècles. 
(i)Il n’eft  pas  uéceflaire  d'avertir, que  les 
O  majufcules  de  la  curfive  &  de  toute  au¬ 
tre  efpèce  d  écriture  ,  coupés  par  des 
diamètres  ,  &  autres  baies  ne  fauroient 
être  fouftraits  au  plus  pur  gothique. 

H  h  ij 
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pofition  ,  une  dans  fa  forme  &:  dans  fon  contour.  Peu  de 
P  tyroniens  ,  dont  l’angle  foie  tourné  vers  la  gauche  <  4 •  )  5 
en  comparaifon  de  ceux  5  qui  le  font  vers  la  droite  (  f1  p). 
Peu  de  couchés  horizontalement  (■v"*  ),  la  pointe  regardant 
en  bas  ;  en  comparaifon  de  ceux  ,  qui  la  portent  en  haut.  5 
foit  perpendiculairement  1  L  .  ),foit  obliquement  (  Z—,).  Plu-r 
feurs  de  ceux  ,  dont  la  pointe  eft  ainfi  dirigée  ,  ont  la  hafi 
te  nofée  de  biais  ]/').î\  en  eft  plus  d’inclinésdu  même  fens 
(  A  bqu’on  n’en  trouve  de  panchés  vers  v  ^  )  la  gauche.  Si  l’on 
pi  et.  end  compter  autant  de  notes  ,  qu’on  diftingue  de  poli¬ 
rions  du  P  ;  il  ne  faudra  pas  ,  comme  on  voit ,  les  réduire 
(1)  à  trois  :  li  l’on  n’a  égard  ,  qu’à  leurs  figures  ;  on  poura 
les  réduire  à  une  ou  deux. 

Le  P.  conjoint  f  T  )  avec  un  autre  P  ,  ou  avec  une  R ,  (  3U 
fe  tourne  à  contre  lens  prend  la  forme  du  petit  q  ,  dont 
la  hafte  lui  eft  commune  avec  le  fécond  P  ou  l’R.  C’eft  à 
quoi  il  faut  bien  prendre  garde  ,  quand  on  veut  déchifrer 
certaines  inferiptions. 

Outre  les  monumens  latins  ,  ou  en  caractères  latins  ,  fur 
lefquels  le  P  (a)  eft  parfaitement  femblable  à  celui  des  Grecs, 
l’ancien  P  romain  ,  comme  on  l’a  déjà  vu  ,  en  diféroit  or¬ 
dinairement  très-peu.  Tel  il  fe  montre  ,  dans  l’éloge  de  Lu¬ 
cius  (b)  Barbatus  :  tel  il  fut  obfervé  par  le  P.  Sirmond  , 
dans  un  fragment  de  pierre  ,  trouvé  à  Piperno  ,  petite  ville 
du  Latium  :  tel  il  eft  repréfenté  ,  dans  le  Sénatus  -  confulte 
(c)  contre  les  bachanales.  Jufqu’au  fécond  fiècle  ,  la  même 
figure  fe  maintint  ,  fur  les  marbres  &:  les  bronzes-:  quoR 
qu’on  ne  laiife  pas  d’y  rencontrer  auparavant  bon  nombre 
de  P  fermés.  Mais  les  mlT.  confervèrent  encore  plus  long- 
tems  le  P  ouvert.  Scheleftrate  3  par  fon  (d)  certificat  ,  drelfé 


(  1  )  D.  Carpentier  ,  dans1  fon  alphabet 
tyronien  ,  n’a  pris  ni  l’un  ni  l’autre  par¬ 
ti  :  fi  ce  n’eft  par  raport  à  la  première 
de  fies  trois  notes ,  confia  ni  ment  perpen¬ 
diculaire  j  &  tournée  à  gauche.  La  fé¬ 
conds  contient  les  P  ,  dont  la  pointe 
tend  vers  le  haut  &  vers  le  bas  5  foit 
que  le  grand  jambage  du  P,  foit  que  la 
pointe  j  qui  lui  elt  unie  ,  foient  pofés 
obliquement  ou  perpendiculairement  :  ce 
qui  produit  aa  moins  quatre  figures  3  fi 


l’on  fe  fert  de  la  diférence  de  leurs  angles 
&  de  leurs  pofitions ,  pour  les  diftinguer. 
La  3  e.  note  a  plus  d’uniformité  ;  mais  elle 
ne  renferme  ,  que  le  P,  dans  fa  fituation 
oblique  ,  tourné  vers  la  droite  :  c’eft-à- 
dire  ,  qu’on  donne  pour  troifième  note 
cette  figure  />  ,  qui  avoit  déjà  fait  une 
portion  conlidérable  de  la  fécondé  note.. 
La  jon&ion  du  P  avec  le  C  &  l’S  aura* 
fait  diftinguer  cetre  note  par  des  carac¬ 
tères  étrangers  à  fa  nature. 
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au  fujet  du  mf.  3  21  de  la  bibliothèque  Vaticane  ,  atefte, 
que  le  P  s’y  trouve  à  demi  fermé.  Ce  caradère  ne  répondant 
pas  à  celui  du  modèle  ,  qu’on  en  a  fait  graver  ;  on  ne  fauroit 
y  regarder  la  figure  du  P,  comme  toutafait  uniforme.  Divers 
autres  mff.  en  capitale  ,  à  la  tête  defquels  on  peut  mettre 
les  deux  autres  Virgiles  du  Vatican  &  celui  de  Florence  , 
laifTent  voir  la  même  ouverture  à  pluheurs  de  leurs  (1)  ]>. 

Que  la  courbure  de  la  panfe  commence  par  le  haut  ,  un 
peu  au-deffous  du  bout  de  la  halle  3  c’ell  ordinairement  la 
marque  d’une  antiquité  fupérieure  au  vi  1  Ie.  fiècle.  On  aper¬ 
çoit  encore  des  veftiges  de  cette  forte  de  P  dans  les  tems 
pollérieurs  :  mais  plus  de  grolfiéreté  ,  avec  moins  de  lim- 
plicité  ,  les  caradérife.  Avoir  quelquefois  (1)  le  haut  de  la 
tête  ouvert ,  fans  que  la  courbe  foit  plus  haute  que  la  haf- 
te  3  c’ell  une  indice  du  x.  ou  xie.  fiècle  ,  &;*même  du  xi  ic.' 
Etre  en  lofange  ,  anguleux ,  pentagone  ,  héxagone  3  ce  font 
des  lignes  dillindifs  des  p  minufcules ,  tout  au  plus  du  xi  1  1% 
fiècle. 

Le  p  curfif  anonce  prefque  toujours  ,  au  moins  le  vic; 
fiècle  j  quand  fon  pié  fe  partage  (3)  en  deux  jambages  ,  fe 


(1)  Ce  caradère  eft  encore  très-fré¬ 
quent  ,  dans  l’écriture  onciale  du  vie. 
fiècle.  Mais  fi  l’on  en  découvre,  au  v  i  r  i e, 
3c  même  depuis  ;  ou  ils  font  plus  aron- 
dis  ;  ou  leur  courbure  eft  un  peu  re- 
coquillée  en  defious  ;  ou  d’autres  lignes 
de  nouveauté  ne  permettent  pas  de  les 
Confondre  avec  les  plus  anciens. 

(i )  Heinccius  (a)  donne  cette  ouver¬ 
ture  comme  le  caradère  ordinaire  de  l’é¬ 
criture  des  fceaux  du  xi  ie.  fiècle.  Mais 
il  s’en  faut  même  ,  qu’elle  n’y  foit  fré¬ 
quente. Elle  eft  plus  commune  danalami- 
mifculc  &  dans  la  curfive. 

(3)  Ce  caradère  femble  tellement' pro¬ 
pre  du  p  curfif  romain  ,  qu’il  ne  fauroit 
COnvcniriiHfcl  autre  de  l’antiquité.  Quoi¬ 
que  nous  ne  doutions  point  ,  qu’il  n’ait 
continué  d’avoir  cours  en  Italie  ,  au- 
delà  du  vie.  fiècle  ;  nous  n’en  avons 
point  vu  d’exemple  ,  précifémcnt  dans 
le  même  goût.  Seulement,  fous  Charle¬ 
magne  ,  certains  p  curfifs  ont  quelques 
raports  de  figure  avec  eux.  Ou  pouroit 
éléyer  au  vc.  fiècle  des  p  orbiculaires 


par  le  haut,  fans  réduplication  de  queue  : 
pourvu  1°.  qu’ils  ne  portafient  point  fur 
un  pié  d’une  longueur  excelfive  ;  i°.  que 
la  pointe  fupérieure  de  la  hafte  ne  for- 
tît  pas  en  dehors;  3°.  qu’elle  ne  fut  pas 
en  fon  entier  trop  perpendiculaire  ; 
40.  que  la  panfe  ne  fût  point  fermée 
cn-dcffous  ,  ou  rélévée  par  une  volute. 

Le  p  arondi  par  le  fommet  de  fa  tête , 
&  toutefois  ouvert;  le  ,  dont  la  tête 
feroit  ainfi  vers  le  milieu  féparée  de  la 
hafte, ne  marqueroient  pas  un  âge  moins 
reculé.  Mais  les  p  à  petite  ovale  ,  ou  bien 
à  ogive  renverfée ,  &  fort  étroite  ,  d’ail¬ 
leurs  foutenus  par  un  fimple  montant  , 
faifant  un  angle  ou  un  pli  ,  tant  foie 
pen  au  defious  de  leur  tête  ,  feraient  des 
indices  afiurcs  du  vie.  fiècle.  Néan¬ 
moins  des  p  de  cette  nature  ,  d’une  parc 
à  hafte'  très  droite  ,  d’autre  part  à  panfe 
ronde  ,  ou  bien  à  ovale  allez  large  ou 
même  irrégulière  ,  &  plus  courbée  du 
côté  droit  que  du  côté  gauche  :  de  tels 
doivent  être  relégués  auxvm.  &  ixe» 
fiècle*.  Ils  mériteraient  encore  d’être 
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’  tenant  par  le  bout  inférieur  :  foit  qu’en  remontant  ils  fe 
traverfent  de  diférentes  manières  :  foit  qu’ils  demeurent  dis¬ 
joints  :  foit  qu’ils  s’uriiffent  ,  pour  fe  partager  enfuite.  Si  le 
£  ,  dont  la  tête  fe  change  en  S  ou  en  3  contourné  ,  fur- 
montant  de  beaucoup  la  halle  ,  avec  laquelle  il  forme  un 
neud  ,  ou  dont  la  tête  en  ovale  eft  foutenue  par  un  pié 
droit  ,  ou  fait  en  Z  ,  pofée  à  contre  fens  ,  délignent  le 
vne.  fiècle  ;  il  n’eft  pas  étranger  non  plus  aux  (1)  deux  , 
qui  le  touchent.  Le  haut  du  p  en  forme  d’S  ou  de  3  con¬ 
vient  encore  ,  mais  plus  rarement,  au  ixe.  liècle  ;  &  même 
aux  fuivans ,  quoiqu’avec  quelques  altérations  notables.  Le 
pié  en  l  à  rebours  ,  avec  un  neud  ,  d’où  s’élève  un  3  ou 
une  S  ,  femble  devoir  être  reftreint  au  ixe  liècle  au  plus 
tard  ;  lî  l’on  en  excepte  l’Italie. 

Dès  le  xi  1  ie ,  fouvent  la  (1)  tête  du  £  ;  au  lieu  de  joindre 


plus  rabaifies  ;  fi  leur  queue  fe  ter¬ 
minent  en  pointe  un  peu  détournée  à 
gauche.  Car  ,  fi  trois  fois  elle  fe  courboit 
en  fens  contraires ,  &  qu’il  en  réfultât 
ce  J  ;  on  pouroit  le  faire  remonter  au 
Ve.  fiècle.  En  général  les  p  en  ovale  , 
fans  faillie  de  la  halle  vers  la  gauche  , 
font  réfervés  à  l’Italie. 

Pour  que  l’Efpagne  puilfe  ,  à  quelques 
égards  ,  les  revendiquer  ,  au  xe.  fiècle  ; 
il  faut  qu’ils  aboutirent  en  pointe  éle¬ 
vée  f  ,  ou  bien  un  peu  panchée  vers  la 
droite.  Mais ,  fi  ,  avec  un  pié  plus  court 
que  la  tête  ;  celle-ci  fe  rétrécifibit  ex¬ 
trêmement  ,  &  fi  elle  prenoit  ,  au  moins 
du  côté  droit  ,  la  forme  d’une  / :  ni  la 
France  ni  l’Italie  ,  au  xne.  fiècle  ,  ne 
méconoitroient  un  de  cette  tournure. 

Les  -p  -p  curfifs  St  minufcules ,  dont 
la  tête  elliptique  s'élève  confidérable- 
ment ,  au-delfus  du  bout  éminent  de  la 
halle,  ancnccnt  fréquemment  le  vne. 
fiècle  ,  6c  ne  font  pas  moins  employés 
en  France ,  qu’en  Angleterre.  Dans  les 
diplômes  mérovingiens  ,  jufqu’à  Pépin 
le  brèf  ;  fouvent  l’éminence  de  la  halle 
du  £  en  neud  ,  obliquement  pofée, 
lï'ell  point  diilinguée  de  la  continua¬ 
tion  de  la  panfe.  Alors  le  haut  de  la 
tête  n’efl  pas  toujours  cambré  ;  mais 
fouvent  furmouté  d’une  came  ,  dont  la 


durée ,  fur  des  p  d’une  autre  forme  s’é¬ 
tend  jufqu’aux  derniers  fiècles.  Quant 
à  cetce  manière  de  former  le  ,  d’un 
feul  traie  ;  foit  en  commençant  par  le 
bas  5  foit  en  partant  du  côté  gauche  : 
elle  eut  grande  vogue  ,  aux  vu.  & 
vme.  fiècles.  Mais  ,  fur  le  déclin  du 
dernier  ,  déjà  l'habitude  de  le  tracer 
ainfi  étoit  palfée.  Il  feroit  dificile  de  le 
reconoicre  ,  dans  ce  p  du  xie.  fiècle  : 
encore  moins  dans  les  y  7  V  T  des 
xiv.  6c  xve.  fiècles  en  France  ,  en  An¬ 
gleterre  ,  en  Allemagne.  C’ell  pourtant 
à  peu  près  le  même  mouvement  de  la 
main  :  mais  les  figures  font  fort  difé¬ 
rentes  -,  6c  il  n'eft  pas  à  craindre,  quelles 
foient  confondues. 

(i)  L’Italie  même  continue  de  nous 
en  préfenter  ,  aux  x.  6c  xie.  fiècles. 
Quelques  ^  du  vne.  ne  difèren't  pas 
beaucoup,  comme  on  voit,  du  Q  ma- 
jufcule  de  nos  écritures  curfives.  On  ren¬ 
contre  ,  au  xe ,  de  ces  p  ;  mais  à  tête 
moins  circulaire ,  ou  moins  fpirale. 
D’autres  à  queue  ,  notablement  courbée 
vers  la  droite  j  mais  donc  la  tête  ne 
s’écarte  pas  de  la  forme  dup  minufcule, 
fentent  à  la  fois  6c  l’Italie  6c  le  xie. 
fiècle. 

(i)  Quelquefois  elle  efl  coupée  de 

part  en  part ,  au  moyen  d’une  tuverfe  ; 
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fimpîement  en-defïous  le  jambage  ,  qui  la  foutient ,  le  tra- 
verfe  localement.  O11  doit  même  faire  remonter  le  com¬ 
mencement  de  cet  ufage  ,  vers  le  milieu  du  xnc.  Mais, 
quoique  depuis  long-tems  la  queue  du  p  fe  courbât  vers 
la  gauche  ;  ce  ne  fut  qu’au  xi  1  Ie.  fiècle  ,  quelle  le  fit  ré¬ 
gulièrement  ,  en  prenant  la  forme  d’une  °vo  couchée.  Au 
xi  1  ie  ,  fans  s’étendre  conlidérablement  de  côté  ;  elle  fe  re¬ 
lève  feulement  un  peu  vers  la  gauche  :  mais  au  xive.  flè— 
cle  cette  courbure  fut  allez  fréquemment  poulfée  jufqu’à 
la  tête.  Les  p  curlifs  ,  aux  xn.  &:  xme.  fiècles  ,  furent 
fouvent  compofés  de  trois  ‘ou  quatre  pièces.  La  traverfe 
coupant  la  hafte  eft  furtout  remarquable  ,  comme  un  in¬ 
dice  des  bas  tems.  Ce  goût  fubliftoit  encore  dans  toute  fa 
force,  aux  xv.  &:  xvie.  fiècles  :  quoique  ,  depuis  le  xm, 
comme  auparavant,  on  formât  des  (1)  p  de  bien  d’autres 
façons. 


mais  beaucoup  plus  fouvent ,  celle  -  ci 
placée  fous  la  panfe  fe  réunit  avec  la 
queue  ,  jufqu  a  ne  former  qu’un  tout 
enfemble  ,  jufqu’à  patoitre  tracées  d'un 
feul  Si  même  trait.  C  ’ell  un  caraétère  , 
auquel  on  reçonoit  également  le  xiv.  & 
le  xvc.  fiècle  :  quoique  l’Angleterre  pût 
en  moimer  quelque  exemple  ,  dès  le 
xire.  Quand  on  avoir  négligé  de  cour¬ 
ber  la  tete  du  g"  ;  on  y  lupléoit  en 
Efpagne,au  xve  ,  par  une  petite  pa¬ 
rallèle.  Souvent  la  queue  ne  s’éle¬ 
vant  ,  que  peu  ou  point  du  tout  •,  la 
traverse  confondue  avec  la  tête  ,  nelaif- 
foit  pas  d’aler  au-devant  de  cette  queue  , 
comme  pour  la  rejoindre. 

(1)  Les  p  ,  renfermant  dans  leur  pan¬ 
fe  un  point  ou  bien  une  ou  plufieurs 
traverfes  ,  horizontales  ,  perpendiculai¬ 
res  ,  obliques  ,  çourbes  de  diférens  or 
«Les  ,  fe  montrent  principalement  ,  de¬ 
puis  la  fin  du  xne.  fiècle  ,  jufqu’au 
xve.  Du  relie  toutes  les  autres  lettres  à 
panfe  font  fouvent  farcies  de  pareils 
traits. 

Les  p  ,  à  queues  terminées  en  3.  font 
propres  du  xne.  Les  jf  des  ix.  Si  xe, 
dont  la  tête  commence  a  naître  un  peu 
au-delTus  de  la  moitié  de  la  balle  ,  nedoi- 
vent  pas  être  confondus  ,  avec  les  J 
du  xine.  Les  premiers  n'ont  qu’une 


queue  d’abord  perpendiculaire  ,  puis  lé¬ 
gèrement  courbée  vers  la  gauche  :  les 
féconds  l'étendent  excelTivement  du  mê¬ 
me  côté.  Les/,  qui  tiennent  à  tous  les 
deux  lieu  de  panfe  ou  de  tête  ,  font  dans 
ceux  là  beaucoup  moins  recourbées  en- 
dellous  ,  &  plus  régulières  ,  que  celles 
des  autres.  C’en  elt  alfez  pour  ne  pas 
s’y  méprendre.  Nous  avons  au  x®.  fiècle 
des  ÿ1  du  goût  des  premiers  ,  mais 
avec  une  traverfe.  Ils  femblent  être  for- 
tis  d’un  du  ixe  :  mais  dont  le  com¬ 
mencement  peut  remonter  au-delà  du 
vu®.  Au  moyen  d’un  neud  ,  pratiqué 
dans  fa  partie  fupérieure  ,  au  bout  de  la 
traverfe  ;  on  diroit  qu’il  n’employoit  9 
qu’une  S  ,  pour  achever  la  formation  de 
fa  panfe. 

Les  compofés  d’une  perpendiculaire 
&  d’une  ovale  ou  d’un  cercle  ,  uni  par 
une  petite  horizontale  à  la  halle  ,  n’a* 
noncent  pas  moins  le  ixc.  fiècle  ,  que 
l’Italie.  Ils  eurent  aufiï  pour  lors  quel¬ 
que  cours  en  Franc»'  :  mais  la  traverfe 
étoit  fuprimée  ,  ou  du  moins  plus  ferrée. 
On  y  en  avoir  même  déjà  vu  quelques 
exemples  ,  dès  le  vme.  fiècle.  Mais  la 
queue  du  p  étoit  plus  courte  &  moins 
droire  ,  Si  la  traverfe  plus  longue.  Les 
p ,  dont  la  panfe  n’eft  qu’un  3  ,  ou  qui 
.  la  terminent  par  cette  figure,  apartiennenc 
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rtie  Le  p  de  (  1  )  l’écriture  alongée  nous  fournit  des  obferva- 
•.  m  tions,  propres  à  fixer  l’age  des  diplômes ,  qui  manqueroient 


ordinairement  aux  x.  &  xie.  fiècles. 
Ceux  ,  dont  la  queue  fe  repliant  fur  elle- 
même  ,  après  avoir  fait  un  neud  ou  une 
boucle  ,  elt  prolongée,  foit  en  perpen¬ 
diculaire  ,  foit  en  courbe ,  inclinée  vers 
la  gauche  ,  ou  portée  tour  à  tour  vers 
l’un  &  l’autre  côté  ,  ofre  un  caraâère 
du  ixe  fiècle,  commun  à  toutes  les  let¬ 
tres  ,  qui  defeendent  par  leur  queue  au- 
dedous  de  la  ligne. 

(  1)  On  peut  le  confidérer  ,  fous  trois 
raports  :  relativement  à  fa  panfe  ,  à  fes 
pointes  fupérieures  ou  excédentes ,  à  fa 
queue  inférieure. 

1  °.  La  panfe  dup  fe  trouva  régulière¬ 
ment  haut  &  bas  au  niveau  de  la  ligne  , 
jufque  vers  la  fin  du  xe.  fiècle.  Avant 
fon  commencement ,  &  furtout  depuis 
la  fin  du  viie  ;  les  exceptions  furent 
suffi  rares  dans  les  diplômes  des  Princes, 
que  fréquentes  dans  les  bulles  desPapes. Si 
quelquefois  la  panfe  monta  fenfibjement 
au-delîus  de  la  ligne  dans  les  premiers  ; 
ce  ne  fut  guère  ,  que  quand  le  p  fe  trou¬ 
va  revetu  de  la  forme  du  grand  Q  cur- 
fif,  ou  que  ,  fous  une  figure  plus  com¬ 
mune  ,  il  emporta  certaine  idée  de  dif- 
tinélion  :  par  exemple  ,  lorfqu’il  étoit  à 
la  tête  du  nom  d’un  Prince  ,  ou  d’un 
titre  d  honneur  ,  dont  on  le  décoroit. 
Depuis  l’entrée  duxie.  fiècle;  cette  par¬ 
ie  du  p  varia  beaucoup  :  tantôt  elle  éga 
la  l’élévation  de  la  ligne  :  tantôt  elle 
11’oçupa  ,  qifune  moitié  ou  qu’un  tiers 
de  fa  hauteur.  Mais ,  dès  le  milieu  du 
même  fiècle  ,  elle  fut  fouvent  réduite  à 
fi  peu  de  chofie  ;  quelle  eft  à  peine  com¬ 
parable  à  la  huitième  ou  dixième  des  let¬ 
tres  voifines  :  quoiqu’elles  ne  montent 
ni  ne  defeendent  au-delà  de  la  ligne. 
Cependant  à  cet  égard  les  autres  ufa- 
ges  contraires  &  plus  anciens  ne  furent 
totalement  abolis,  qu’avec  l’écriture  alon¬ 
gée.  La  ligne  ,  qui  forme  le  devant  de 
la  panfe  du  p  ;  depuis  le  vt  ie.  fiècle  , 
tend  fouvent  à  devenir  tremblante.  Elle 
ferpentç  plus  fenfiblement  au  ixe  fiè¬ 
cle  ,.&  encore  plus  au  Xe.  Au  xi®  ,  elle 
fouvent  tracée  en  zigzag  3  mais  cette 


mode  fe  pafla  fur  fon  déclin.  Au  xe  , 
les  p  les  plus  tremblans  par  leur  panfe 
refi'emblent  fort  à  quelques  3  en  chifrc 
arabe  ,  placés  les  uns  fur  les  autres. 

z°.  Les  pointes  excédentes  du  p  s’élè¬ 
vent  du  bout  fupérieur  ou  de  fa  halle  , 
ou  de  fa  panfe  ,  ou  de  la  traverfe  ,  qui 
les  unit  :  ou  bien  ,  fans  contribuer  en 
rien  à  la  prolongation  d’aucune  des  trois, 
elles  paroiffent  montées  ,  tantôt  fur  le 
dos  de  la  première  ,  tantôt  un  peu  au- 
defious  du  fommet  de  la  fécondé  ,  tan¬ 
tôt  fur  le  milieu  de  la  troifième.  Quand 
on  fuprima  la  traverfe  ;  la  panfe  relia 
fouvent  ouverte  St  fut  continuée  par  le 
haut  en  gaule  ou  en  queue.  La  maniéré 
de  fermer  le  p  par  une  efpèce  de  petite 
j  fembleroit  avoir  donné  nailfance 
a  la  plupart  de  ces  pointes  ;  fi  dès  les 
v.  &  vie.  fiècles  ,  nous  n’avions  des 
jf  ouverts  furmontés  de  l’extenfion  de 
leur  panfe.  Vers  le  milieu  du  ixe  ,  l’an¬ 
gle  formé  par  cette  S  &  par  la  traverfe 
s’alpngea  ,  dans  la  même  proportion  , 
que  le  bout  fupérieur  de  la  halle.  Mais 
fouvent  aulh  cet  angle  la  furpafla  en 
hauteur,  8t  quelquefois  il  s’éléva  tant  foit 
peu  au-delfus  de  la  ligne.  Infenfiblement 
on  celfa  ,  du  moins  en  partie  ,  de  join¬ 
dre  par  une  traverfe  le  montant  avec  la 
panfe  :  8t  comme  la  mode  s’établit  de 
pouffer  au  plus  haut  les  queues ,  qui  dé¬ 
voient  monter  au-deffus  de  la  ligne  ;  la 
pointe  du  p  eut  le  même  fort.  Dès  avant 
l’an  880,  on  vit  ces  pointes  paffer  de 
cinq  corps  l’écriture  alongée.  C’eft-à- 
dire  ,  quelles  eurent  cinq  fois  autant  de 
hauteur ,  que  la  panfe  du  p  ;  quoiqu  égalé 
à  l’élévation  de  la  ligne.  Rarement  nean¬ 
moins  la  queue  fupérieuve  du  p  fut-elle 
portée  fi  haut  ;  lors  même  quelle  fut 
tarifée  ,  comme  il  aviva  plufieursfois  fous 
Otton  I.  Le  xe.  fiècle  eft  proprement  le 
tems  ,  auquel  prévalut  la  mode  de  ces 
alongemens  fuperflus.  Leur  grande  vo¬ 
gue  ne  dura  guère  que  80.  ans  en  Al¬ 
lemagne.  Car  en  France  l’ufage  opofé 
n’eut  pas  moins  .de  partifans  ,  que  l’au¬ 
tre.  Si  la  pointe  fur  le  p  ,  déjà  fort 
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de  dates  ,  ou  qui  n’en  auroient  que  de  faillies.  Les  p  fur- 
montés  de  cornes  (1)  peuvent  aulTi  contribuer  à  découvrir 
le  tems ,  où  certaines  pièces  auront  été  dreflees. 

XVI.  Il  faut  que  les  Orientaux  (2)  &  les  Occidentaux 
aient  peu  changé  la  forme  de  leur  Q  majuicule  ,  pour  que 
de  part  &:  d’autre  fes  raports  continuent  toujours  d  etre  fi 
frapans.  La  relfemblance  du  q  minulcule  des  Latins  avec 
celui  des  Orientaux  eft  encore  plus  marquée. 

Aux  preuves,  que  nous  avons  données  ( a )  de  l’exiftence  du 


diminuée ,  reprit  faveur  vers  le  milieu 
du  xie.  fiècle  parmi  les  Allemans  ;  ce 
ne  fut  pas  pendant  une  efpace  de  tems 
iort  long.  On  ne  Iaifle  pourtant  pas  d’en 
obferver  encore  quelques  exemples ,  juf- 
qu  au  xi  ic.  fiecle.  Les  p  à  panfe  ouver¬ 
te  ou  fermée ,  prolongée  en  queue  ,  con¬ 
courent  dans  les  commencemens  du  xe. 
■fîeclc  avec  ceux  à  pointes  ,  partant  du 
liaut  de  la  hafte ,  fans  en  être  la  conti¬ 
nuation.  D'autres  pointes  ,  faifant  un 
tout  a vec^  cette  hafte  ,  avoient  cours  en 
Italie  ,  des  le  milieu  du  ixe.  fiècle  :  mais 
en  Allemagne  elles  ne  fe  montrèrent , 
que  plus  de  cinquante  ans  après.  En  un 
mot  les  queues  fupérieures  des  p  ,  naifi- 
lant  du  haut  de  leur  panfe  ,  &  ne  fai¬ 
sant  que  la  continuer  ,  apartiennent  à 
1  antiquité  la  plus  reculée  ,  &  fe  main¬ 
tiennent  ,  du  moins  jufqu’au  xe.  fiècle. 
Au  contraire  les  mêmes  pointes ,  entant 
que  la  fuite  de  la  hafte  ,  durent  depuis 
le  ixe.  jufqu’au  xie  ,  &  même  beau¬ 
coup  plus  tard  ;  s’il  ne  s’agit  pas  de 
queues  d’une  longueur  confidérable.  La 
queue  procédant  de  la  panfe  ,  commen¬ 
cée  un  peu  plus  haut ,  que  le  milieu  de 
la  hafte  ,  ne  parte  pas  le  xe.  fiècle  en 
France,  ni  le  milieu  du  fuivant  en  Alle¬ 
magne  ,  ni  les  commencemens  du  xi  ie. 
en  Italie.  Quant  à  l’origine  de  ce  £  ,  il 
n’eft  pas  douteux  quelle  ne  doive  être 
tirée  du  p  ,  dont  la  panfe  eft  engendrée 
par  un  neud  ,  fortant  de  l’extrémité  de 
fa  hafte  ,  &  que  ce  p  ne  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Mais  nous  ne  le 
trouvons  point,  avant  le  ixe.  fiècle,  dans 
aucun  monument  ,  qui  ,  de  l’aveu  de 
tout  le  monde  ,  foit  à  l’abri  de  tout 
foupçon. 
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50.  Les  queues  inférieures  des  p  de  l’é¬ 
criture  alongée  déclinent  prefque  tou¬ 
jours  vers  la  gauche  ,  &  fe  terminent  en 
pointes  très-afilées  ,  &  même  un  peu 
courbées,  depuis  le  vmc.  fiècle.  Elles 
defeendent  tantôt  d’un  corps  ,  tantôt 
de  deux  ,  tantôt  de  trois.  La  panfe  di¬ 
minuée  au  xie.  fiècle  entraine  la  dimi¬ 
nution  de  la  queue.  Celle-ci  ne  s’abaif- 
fant  déjà  prefque  plus  au-dertous  de  la 
ligne  alongée  cefîa  totalement  de  le 
faire  ,  au-delà  de  la  moitié  du  même 
fiècle.  Environ  le  milieu  du  fuivant, 
au  lieu  de  fe  courber  par  le  bout  vers 
la  gauche  ,  elle  fe  tourna  plus  d'une  fois 
horizontalement  ou  tranfverfalement 
vers  la  droite  ;  mais  fans  jamais  s’étendre 
beaucoup.  Quelquefois  alors  le  bout  de 
la  queue  du  p  fe  change  en  bafe  obli¬ 
que  ,  &  fe  montre  également  des  deux 
côtés. 

(1)  La  double  pointe  fur  le  bout  le 
plus  éminent  de  la  hafte  du  p  dénote 
fpécialement  les  xi.  &  xne  ,  &  peut 
néanmoins  en  certains  cas  convenir  aux 
ix.  &  xe.  fiècles. 

(1)  Les  Phéuiciens-famaritains,  Cal- 
déens  ,  Hébreux  ,  Juifs  le  tournent  à 
gauche  ,  Les  Syriens  &  les  Arabes  le 
tiennent  de  plus  couché.  Ces  polirions 
diverfes  comptées  pour  rien  5  quelle  di- 
férence  notable  fon  contour  ou  fes 
traits  pouroient-ils  expofer  à  nos  yeux  ? 
L’écriture  runique  ,  la  grèque  &  les 
autres  ,  qui  font  émanées  de  celle-ci ,  ne 
foutiennent  pas  moins  bien  la  même  con¬ 
formité  de  figure. 
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Q  étrufque  ,  on  peut  en  ajouter  une  nouvelle  ,  rêfültant. 
de  la  (1)  dernière  édition  de  M.  de  la  Chaude. 

Veut-on  trouver ,  dans  les  notes  de  Tyron  ,  le  Q  capital, 
le  minufcule  &  le  curfif  ?  Quon  rapèle  au  premier  ces  (z) 
figures  £  9  9  O  C  f3  CL  CT  6*  ,  dont  quelques  unes  font  difé- 
remment  renverfées  :  au  fécond,  celles-ci  0]  G\  (f\  :  au  troi- 
fième  ,  les  fuivantes  *"\  'A  \  J  ,  qui  fupofent  confufiori 
ou  fupreflion  d’un  ou  deux  traits  ,  mais  dont  la  curfive  ro¬ 
maine  fournit  beaucoup  d’exemples  ,  par  raport  aux  trois 
premières  du  dernier  rang. 

Velius-Longus  atefte  ,  que  quelques-uns  (ai)  écrivoîent 
qis  ,  qae  ,  qid  ;  au  lieu  de  quis  ,  qutz  ,  quiet.  Certains  mo- 
numens  antiques  ont  confervé  des  marques  de  cette  ortho¬ 
graphe.  On  en  voit  ,  dans  Foggini  &:  divers  autres  com¬ 
pilateurs  d’inferiptions ,  pour  11e  point  parler  des  mff. 

Jufqu’à  la  fondation  des  chaires  royales  fous  François  I  >. 
FUniverfité  {b)  de  Paris  {$)  prononçoit  fans  contradidion  : 
qis  ,  qantus ,  qahs  5  pour  quis  ,  quantus  ,  qualis.  G’eft  une 
obfervation  ,  faite  d’après  Ramus  par  Dom  Lancelot.  Cette 
prononciation  ,  conforme  à  la  langue  françoife  ,  aura  plus 
d’une  fois  ocafioné  la  fupreffion  de  Vu  dans  (c)  l’écriture. 

Suivons  maintenant  la  lettre  Q  ,  dans  fes  métamorpho- 
fes  ,  &:  tâchons  d’en  profiter  ;  pour  fixer  l’age  des  antiqui¬ 
tés  diplomatiques  ,  métalliques  &  lapidaires  ,  où  fes  difé- 
rentes  formes  fe  trouveront  confïgnées, 

La  lettre  Q.  ouverte  par  le  bas  ,  à  queue  horizontale  %. 


fi)  Une  patère  d’airain  figurée,  {d) 
feélion  3.  porte  dans  Ton  infeription  le 
mot  Z  0  lf\  Vj§  5\  -  hd  >  Mirqurios.  Donc 
par  la  réglé  des  noms  propres  ;  les 
Etrufques  avoient  la  lettre  Q  ,  aufE  bien 
que  l’O. 

(z)  Nous  ne  donnons ,  que  les  gen¬ 
res  de  ces  trois  clalfes  de  Q  tyroniens. 
Leurs  efpèces  naitroient  des  diverfes  po- 
fitions  des  mêmes  figures  ou  de  quel¬ 
ques  inflexions  de  traits.  D.  Carpentier, 
qui  a  mis  pèle  mêle  les  notes  de  ces 
trois  clalTes ,  n’a  pas  épuil'é  la  première. 

(3)  M.  Dreux  du  Radier  a  publié  fur 
cette  matière  une  petite  diflertation  , 
dans  le  (e)  journal  hiftorique  de  Sep¬ 


tembre  1750.  Il  cite  des  éditions  du 
commencement  du  xvie.  fiècîe  ,  où  l'on 
fuivoit  encore  l’orthographe  de  kl  ski  s 
kankan  $  au  lieu  de  qtiifquis  &  de 
quamquam.  Le  P.  Niceron  raporte ,  qu’un 
Bénéficier  privé  par  la  Faculté  de  Théo¬ 
logie  des  revenus  de  fon  bénéfice ,  pour 
avoir  eu  la  témérité  de  prononcer  : 
quamquatn  pour  kankan  ,  porta  l'afaire 
au  Parlement  ,  feutenu  de  Ramus  au¬ 
teur  de  cette  prononciation  ,  &  de 
quelques  profefleurs  royaux.  Arêt  du  Par¬ 
lement  intervint,  qui  laifla  la  liberté  de 
prononcer  ,  comme  on  voudrait. 

Voyez  ci -après  ce  que  nous  diforis- 
fur  l’a  ,  précédé  du  q. 
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disjointe  par  le  haut  ,  à  quèue  (  Q  )  oblique  ;  exa&ement 
fermée ,  à  queue  perpendiculaire  ,  &c  quelquefois  détachée  1 
(?)  ;  en  forme  de  fl  ,  adoffé  vers  la  gauche  ,  à  queue  naif- 
lante  du  bas  f  Cf  )  ou  du  milieu  (  Ch)  de  la  perpendiculaire  : 
malgré  toutes  ces  variétés  ,  cette  lettre  ne  lailfera  pas  d’a- 
partenir  inconteftablement  à  l’antiquité  la  plus  reculée.  Di¬ 
fficilement  montrera  - 1  -  011  quelque  Q  femblable  ,  depuis 
Jule  Céfar.  Surmonté  d’une  tête  ronde  ,  fans  volute  inter¬ 
ne  ,  formé  d’un  feul  trait ,  terminé  par  une  queue  ordinaire  ; 
de  quelque  côté  de  la  tête  ,  qu’on  la  falfe  fortir  (  (\^  Q,)  : 
il  eft  propre  du  tems  ,  qui  s’écoula  depuis  le  commence¬ 
ment  de  l’empire  ,  iufqu’à  la  fin  du  fécond  fiècle.  On  y 
peut  auffi  fixer  le  Qf, ,  à  queue  détachée. 

Avoir  la  même  partie  obliquement  tournée  ,  s’ouvrir  un 
peu  foit  au  haut  ,  foit  au  bas  de  la  tête  :  ce  font-là  des 
caraêtères  du  Q,  auxquels  un  mf.  du  ve.  fiècle  fera  reco- 
noifiable.  Les  Q  tirés  d’un  feul  trait,  avec  de  femblables 
ouvertures  ,  porteront  les  mêmes  marques  d’antiquité.  Les 

à  tête  pointue  ,  traverfée  par  une  queue  ,  ne  font  pas 
tellement  réfervés  aux  v.  &  vi  -,  qu’ils  ne  puifiTent  convenir 
aux  précédens.  Admettent-ils  des  irrégularités  ,  dans  leur 
ogive  ((£_  )?  fa  pointe  eft-elle  inclinée  de  côté  Q  ?  l’on  y  dé¬ 
couvrira  le  goût  du  vi  Ie.  fiècle.  En  général  la  queue  de 
cette  lettre  ne  pénètre -t-elle  point  dans  fon  intérieur  ?  l’o¬ 
give  même  régulière  ne  contredira  pas  le  génie  du  vi  1  ic. 
Le  Q  eft-il  compofé  de  plufieurs  pièces ,  dont  le  côté  droit 
reffemble  à  notre  J  confone  ?  les  fiècles  fuivans  ,  jufqu’au 
xi  1  ie ,  fe  manifelleront.  Reçoit-il  ,  dans  fon  fein  ,  des  traits 
fuperflus  ?  il  fera  poftérieur  à  la  dernière  époque  ,  à  moins 
qu’il  ne  foit  lombardique. 

Une  queue  ,  courbée  au  -  delfous  de  la  tête  prefque  en 
forme  d’S  couchée  fl  ,  paroit  prefque  également  alfortie 
au  génie  de  tous  les  fiècles  ,  depuis  le  fécond  jufqu’au  vi  1  Ie. 
On  pouroit  ajouter  au  xi  :  fi  cette  queue  étoit  détachée  de 
l’O  j  ouvert  par  delfous.  Au  vi  ,  le  bout  de  Y  ^  en  paroit 
quelquefois  féparé  (  <L>  ).  La  queue  renfermée  en  forme  de 
perpendiculaire  ,  dans  le  cercle  des  ©  ©  ;  foit  quelle  fe 
termine  au  centre  ;  foit  quelle  foit  de  plus  apuyée  fur  un 
diamètre  horizontal  }  ou  traverfant  obliquement  le  même 
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cercle  en  ligne  droite  ou  en  x  -j  elle  rapelera  l’idée  duvi  1 
fiècle. 

Le  point  au  centre  de  la  lettre  (■),  n’indique  pas  plus  le 
vu,  que  ceux  qui  l’ont  fuivi ,  jufqu  au  x  1 1  inclufivement. 
Le  en  volute  fera  conoitre  le  ixe.  Que  fa  panfe  foie 
ronde  ,  quelle  foit  ovale  :  on  ne  poura  la  faire  remonter 
au-delà  du  xne  ;  li  fur  le  milieu  de  fa  queue  malfive  on 
aperçoit  un  point  en  forme  de  monticule.  A-t-il  la  forme 
d’un  CL  ?  on  ne  doit  pas  encore  l’éléver  plus  haut.  Flanqué 
de  deux  points  faillans  (  (^  )  ;  on  peut  le  rabai'lfer  auxive 
fiècle  :  furtout  fi  fa  queue  fort  petite  ne  pend ,  qu’un  peu 
au-delfous  du  bas  du  côté  droit.  Au  contraire  femblable  a 
l’M  gothique  ,  fa  queue  commence-t-elle  dès  le  haut ,  Sc 
s’étend-elle  de  toute  la  hauteur  de  la  lettre  (J\,  ?  on  ne 
peut  guère  lut  afligner  que  le  xvc  fiècle.- 

Edouard  Bernard  fait  remonter  le  q  minulculè  ,  7001 
ans  avant  J.  C.  L’antiquité  de  ce  caradère  par  oit  trop  bien 
fondée  ,  dans  les  écritures  orientales  ,  pour  qu’on  puiffe  la 
révoquer  en  doute.  Depuis  le  xer.  fiècle  au  plus  tard,  une 
fuite  de  (1)  monumens  atefte  fon  exiftence.  Sa  tête  fort 
élargie  ,  fe  doublant  par  la  jondion  de  deux  courbes  3 
affûte  aux  mff,  où  elle  fe  trouve  ,  la  prééminence  de  l’age. 
Le  fécond  rang  peut  s’acorder  à  ceux ,  dont  la  tête  du  q  eft 
détachée  en  forme  de  croiifant  ,  tendant  à  fe  réunir  avec 
la  halle  ,  ou  s’y  réunilfant  en  éfet  par  un  bout  ou  même 
par  tous  les  deux  ,  au  moyen  d’un  délié  fupérieur  très-fin , 
horizontal  ou  prefque  horizontal.  Les  mêmes  traits  ,  quoi- 
qu’avec  moins  de  délicateffe  ,  fe  perpétuent,  jufqu’au  vi  1  Ie 
fiècle  :  mais  la  halle  eft.  plus  courte  ,  la  tête  a  moins  de  lar¬ 
geur  ,  une  fécondé  queue  femble  quelquefois  naitre  de  la 
première.  Que  le  haut  foit  ouvert  en  ,  fans  aucune  ten¬ 
dance  à  l’union  ;  ce  fera  un  indice  plus  fur  du  vi  1  ie.  fiècle 
au  plus  tard.  Le  CJ  parfaitement  caré  déligne  l'ê  ixe  :  mais 
la  figure  eft  rare.  Le  à  tête  en  ogive  ,  dont  la  pointe  tou¬ 
che  la  halle ,  élévée  au-delfus  ,  caradérife  le  vi  ie  fiècle.  Ter¬ 
miné  par  deux  pointes  lupérieures(  C(  ),  . qu’il  foit  mérovingien,, 

(1)  Le  livre  même  des  limites  le  {a)  I  fervant  à  fixer  les  bornes  des  terres  ,  dans 
icprclenre  ?  fo~as  cette  forme  ,  comme  ]  J’empire  jomam. 
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fombardique  ,  faxon  (  1  )  ou  carolin  ;  il  s’anoncera  du  v  1 1 1 . 
ou  ixe  fiècle ,  3c  du  xe  ,  fi  le  delfous  paroit  un  peu  caré  ou 
meme  décaché.  Sa  queue  fe  portant  ordinairement  vers 
la  gauche  ;  il  pouroit  netre  que  du  xii.  ou  xine„ 
Trois  ou  quatre  lignes  droites  inégales  ,  compofant  fa 
tête  ,  indiqueront  tout  au  plus  le  vi  1  Ie.  3c  pouront  quadret 
avec  les  derniers  tems.  La  lofange  ou  le  caré  ,  uni  par  la 
pointe  à  la  halle  du  q  ,  marquera  le  xi  1  Ie  liècle.  Au  xive  , 
commencent  les  pentagones  ou  héxagones  des  q  minufcules 
3c  majufcules  ;  fi  l’on  y  fupofe  quelque  fymétrie  :  3c  même 
plutôt  ;  fi  l’on  n’en  fupofe  pas.  Leur  durée  égale  celle  de 
récriture  gothique  ,  fans  en  excepter  l’imprimée.  Mais  alors 
on  ne  lailfoit  pas  d’ufer  de  q  d’une  autre  figure. 

L’écriture  curfive  la  plus  ancienne  ,  pour  former  fon 
minufcule  d’un  lèul  trait  ;  le  commençoit  par  le  haut  ,  en 
defeendant  3c  remontant  de  droite  à  gauche  :  puis  en  s’a- 
bailfant  de  gauche  à  droite  ,  elle  donnoit  nailfance  à  la 
queue  ,  qui  traverfoit  la  pointe  déjà  tracée.  Une  autre  fi¬ 
gure  des  plus  antiques  lailfoit  le  haut  de  cette  lettre  ou¬ 
vert  ,  avec  une  queue  dégagée  (<#.) 

Mais  ,  pour  donner  une  notion  générale  du  q  des  aêtes 
en  curfive  romaine  ;  obfervons  ,  qu’ordinairement  fa  queue 
n’en  touche  la  tête  ,  qu’en  unfeul  point.  La  dernière  prend- 
elle  la  forme  de  (2)  cœur  ou  d’ogive  ?  fa  pointe  tournée 
vers  la  droite  ,  aboutira  tant  foit  peu  au-delfous  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  halle  ,  avec  laquelle  quelquefois  elle 
formera  un  neud.  Relfemble-t-elle  à  1’  Cl  ,  au  c  ,  à  Vu  ?  l’u¬ 
nion  fè  fera  au  bout  de  la  halle  ,  ou  celle-ci  fe  plira  pour 
fe  joindre  à  la  tête.  Cela  n’empêche  pas  ,  que  les  traits  3c 
de  la  tête  3c  de  la  halle  ne  fe  traverfent ,  dans  quelques  fi- 
gures  ,  jufqu  a  deux  fois. 

fîècle  jufqu’au  xe.  Mais  la  halle  coupe 
quelquefois  le  cœur  par  le  milieu  ,  en- 
forte  qu’il  paroit  fans  pointe.  Il  devient 
encore  plus  étroit  ,  dans  le  xc.  liècle. 
La  queue  alors  prend  la  forme  de  nos 
/curiîves.  Si  le  cœur  portoit  fa  pointe 
au  haut  de  la  lettre  ,  précifément  à  la 
jondion  de  la  tête  avec  la  queue  ;  ce 
feroit  une  marque  duxne.  liècle.  C’effc 
encore  alors  ,  &  même  plutôt ,  que  cett« 
figure  dégénère  en  lettre  tremblante.- 


(1)  En  général  la  panfe  du^  faxon  eft 
fort  fujète  à  fe  charger  d’angles  faillans. 
Plus  il  eft  ancien  ,  plus-  fes  figures 
font  bifares.  Qu'on  en  juge  par  celles- 
ci  :  M  «q  .  Il  ne  faut  pourtanc  pas  en 
conclure  ,  qu’ elles  aient  une  origine  di- 
féiente  du  q  latin. 

(1)  La  forme  de  cœur  avee  deux  oreil¬ 
lettes  à  gauche  ,  &  même  avec  une  au¬ 
tre  furnuméraire  ,  dure  dans  la  méro¬ 
vingienne  &  la  Caroline  ,  depuis  le  vie. 


II.  PARTIS. 

S  E  C  T.  III. 

Chap,  iV. 


W 


( 


2J4  NOUVEAU  TRAITÉ 

- -  -  Plufieurs  q  de  la  cuiTive  romaine  en  forme  de  7  ,  &: 

!s’e  c  t  Rn  1.  du  vie-  fîècle  au  plus  tard ,  font  comprendre ,  comment  il  eft 
ç h  a  p.  1  V.  polfible  ,  que  tant  de  notes  tyroniennes  aient  afeélé  une  fi¬ 
gure  fi  extraordinaire.  Ces  notes  ,  vifiblement  empruntées 
de  récriture  curfive  ,  en  démontrent  l’antiquité.  On  ne 
fauroit  faire  voir  ;  comment  des  7  ont  pu  naitre  immédia¬ 
tement  de  nos  Q ,  foit  majufcules  foit  minufcules  :  mais  il 
eft  fort  aifé  de  fuivre  les  degrés  ,  par  lefquels  la  lettre  q 
niinufcule  ou  curfive  a  dégénéré  en  7. 

Le  ^  mérovingien  du  vi  ie.  fiècle  conferve  une  partie  des 
caraéteres  de  la  romaine  du  vie.  Seulement  fa  queue  s’unit, 
communément ,  dans  une  étendue  plus  confidérable  avec  fa 
tête  ,  que  ne  fait  la  romaine.  On  n’y  remarque  point  de 
complication  de  traits  ,  qui  fe  coupent ,  fi  ce  n’eft  dans  le 
bas  de  la  queue  :  ce  qui  convient  aulfi  quelquefois  à  la  Ca¬ 
roline.  Des  angles  internes  formés  ,  dans  la  panfe  du  y,  or¬ 
dinairement  cblongue  ,  s’anoncent  du  1  xe.  fiècle  ou  du  x  ;  fi 
l’on  y  remarque  une  efpèce  d’s  ,  ou  d’i  ,  naiffant  du  haut 
de  la  hafte  ou  de  la  partie  opofée  de  la  panfe  ,  &  renfer¬ 
mée  dans  fa  cavité. 

La  (1)  queue  de  la  même  lettre  convexe  vers  la  gauche, 
indique  le  xi  ie  ou  le  xme  fiècle  :  &  les  deux  fuivans  ; 
quand  elle  eft  prolongée  du  même  côté  ,  pliée  en  deffous 
ou  tournée  vers  la  droite.  Les  derniers  tems  ,  qui  ont  pré¬ 
cédé  le  renouvellement  de  l’écriture  ,  donnent  au  même 


(1)  Jufqu’au  ix.  &  xe.  fiècles  ,  elle 
fe  replie  fréquemment;  fur  elle-même  , 
2c  forme  une  boucle  ,  au-delà  de  laquelle 
elle  s’avance  tantôt  en  £  ,  perpendicu¬ 
lairement  fuipendue  ,  &  tantôt  fous  une 
autre  figure  ,  plus  ou  moins  courbe.  Sur 
la  fin  du  xe.  en  Allemagne  ,  fans  s’être 
nouée  ni  bouclée  ,  mais  après  s’être  cour¬ 
bée  d’un  côté  ;  elle  fe  jette  de  l'autre  , 
Sc  fouvent  en  forme  d’ Z  contournée. 
Au  xri*  ,  il  n’eft  pas  rare  ,  qu’après 
avoir  defcendu  direcftement  ;  cette  queue 
sboutilfe,  en  prenant  la  figure  du  g  .  Di- 
»iinuée  quant  à  fa  hauteur  ,  mais  pouf- 
fée  prefque  horizontalement  vers  la  gau¬ 
che  ,  avec  une  cambrure  plus  ou  moins 
^mple  j  die  défigne  lç  xme.  fiècle. 


Elle  le  fait  aulfi  reconoitre  par  un  trait 
extérieurement  convexe ,  élevé  de  droite 
à  gauche.  Il  va  quelquefois  alors  ,  ôc 
particulièrement  au  fiècle  fuivant ,  juf- 
qu’à  toucher  ou  traverfer  cette  queue  ; 
mais  plus  en  Ecolfe  ,  que  partout  ail¬ 
leurs.  EnEfpagne  ,  aux  xrv.  xv.  &xvie. 
fiècles  ,  la  queue  ne  fe  borne  pas  à  fe 
toucher  j  elle  monte  par-delfus  la  tête 
du  q.  On  a  des  exemples  aulfi  ,  que  no¬ 
tre  lettre  s’y  réduit  en  fpirale.  La  queue 
pliée  au-deflus  de  fa  panfe  ou  de  fa  tête 
parut  en  France  ,  aux  xv.  &  xvie  :  mais 
il  faut  prendre  garde  de  confondre  ce  q 
avec  l’abréviation  de  que,  repréfentée  par 
les  mêmes  traits. 
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caraétère  la  (i)  forme  de  9  .  On  voit  aufil  des  q,  aux  xv.  &: 
xvie.  ficelés  ,  furtout  en  Efpagne  ,  dont  la  queue  ne  fe 
courbe  ,  que  pour  s’élever  au-defius  de  leur  tête. 

Dans  quelque  écriture  que  ce  foit  ,  li  le  Q  majufcule  a 
fa  panfe  entrecoupée  de  baves  perpendiculaires  ,  obliques  , 
horizontales  ;  il  lèra  poftérieur  au  xie.  ficelé.  Au  contraire 
fi  le  ef  eft  purement  curfif ,  &:  qu’une  ligne  a  plomb  ,  ou 
qu’un  autre  trait  prefque  en  forme  de  petite  s  parte  du 
haut ,  ou  de  fa  halle ,  ou  de  fa  panfe  ,  <Sé  defeende  vers  le 
bas  de  fa  cavité  ;  ce  fera  pour  l’Allemagne  un  indice  du 
xe.  Vers  le  xi  i  ,  le  Q  majufcule  fe  glifla  dans  l’écriture  (i) 
alongée ,  qu’il  égala  par  fa  panfe  ,  mais  dont  il  excéda  tant 
foit  peu  l’étendue  par  l’abailfement  de  fa  queue. 

XVII.  Toutes  les  nations  ,  dont  l’alphabet  à  eft  peu  près 
conftruit  comme  le  nôtre  ,  ont  leurs  R  pour  ainfi  direfem- 
blables  à  celles  des  Samaritains  &  des  Grecs.  Aux  R  cal- 
daïques  ,  arabiques  5  fyriaques  un  petit  trait  manquant  ; 
leur  parfaite  conformité  avec  les  p .  des  derniers  femble 
en  foufrir  un  peu.  Mais  il  eft  aifé  de  le  fupléer  ,  ou  plutôt 
d’imaginer  ,  comment  il  a  pu  fe  perdre. 

Au  contraire  notre  R  latine  ,  comparée  à  fon  cara&ère 
original  ,  paroitroit  chargée  d’un  trait  de  trop  ;  fi  le  fama- 
ritain,  l’étrufque  &:  l’ancien  grec  n’en  fburniftoient  des  exem¬ 
ples  ,  qui  ne  peuvent  avoir  été  puifés  chez  les  Latins* 
D’ailleurs  quand  le  fécond  jambage  droit  du  P  de  ceux-ci 


(  i  )  On  en  trouve  aufTi  des  exemples 
dans  l’anglo-faxon  ,  fans  excepter  ré¬ 
criture  minufcule. 

(i)  Avant  le  xc.  fiècle  ,  la  panfe  du 
q  eft  conftamment  de  niveau  avec  la 
hauteur  de  la.  ligne ,  où  il  fe  trouve  ^ 
tant  de  la  curlîve  ordinaire  ,  que  de 
l’alongée.  Auparavant  ,  fa  queue  médio¬ 
crement  longue  dans  celle  -  ci  fernbla 
diminuer  jufqu'au1  déclin  du  ixc.  Alors' 
elle  s’étendit"  à  l’excès  ,  &  fe  termina 
par  une  courbe  ,  extérieurement  con¬ 
vexe  ,  foit  vers  la  droite  ,  foit  vers  la 
gauche ,  foit  des  deux  côtés  à  la  fois. 
En  France  cette  lettre  demeura  fur  le 
même  pié  ,  durant  le  xe.  fiècle  ;  fi  ce 
n*eft  que  fa  queue  fe  boucla  plus  fouvent, 

&.  que  fâ  panfe  s'arendit  en  volute  ,  ou  * 


fe  forma  en  ligne  ondée  ou  tremblan¬ 
te.  Mais  au  xi  ,  la  panfe  du  q  fut  ré¬ 
duite  ,  en  France  comme  en  Allema¬ 
gne  ,  à  la  dixième  partie  de  la  ligne 
alongée  j  &  la  queue  ne  l’excéda  par  le 
bas ,  que  peu  ou  point  du  tout.  En  Ita¬ 
lie  ,  durant  les  v  1 1 1 .  i  x.  &  xe ,  les  bul¬ 
les  pontificales  ufèrent  du  Q  majufcu¬ 
le  ;  comme  s’il  eut  été  curfif.  Il  ne 
pafla  que  d’un  ou  deux  corps  la  ligne 
en  delfous.  Mais  en  deflùs  au  IXe.  il 
la  furmonta  quelquefois  de  cinq  à  fis 
corps.  Il  perdit  de  fa  hauteur  dans  la 
fuite.  Cependant ,  quoique  revenu  à  la 
forme  ordinaire  ,  il  portoit  encore  iou- 
vent  d’un  corps  entier  le  bout  de  fa 
liafte  au-deflùs  de  la  ligne,. 
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(a)  Buonarruoti 
$JferV'  foÿTft  al cuni 

fratn.  />•  XVII . 
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prit  une  forme  courbe  ,  il  devint  indifpenfable  d’en  diflin- 
guer  l’ R. ,  par  une  queue  ou  quelque  chofe  d’équivalent. 
Pour  remplir  cet  objet  ,  on  n’eut  befoin  ,  que  de  fe  fervir 
de  l’i?  ,  telle  quelle  pouroit  avoir  été  dans  fon  premier  état. 
En  éfet,  qui  nous  répondra,  que  fa  queue  ne  s’eft  pas  (i) 
perdue  ,  chez  les  Phéniciens  ,  Etrufques  Grecs  ,  par  des 
diminutions  infenfibles  ?  L’antiquité  de  plufieurs  R  grèques , 
étrufques  &:  famaritaines ,  garnies  de  queues  ne  pouroit-elle 
pas  ajouter  quelque  poids  à  cette  conje&ure  ?  Quoiqu’il  en 
foit ,  la  queue  de  l’i?  mal  figurée  ( a )  l’a  fit  plus  d’une  (i) 
fois  confondre  avec  la  lettre  A. 

Les  R  tyroniennes  des  notes  finales  ,  pouvant  monter  , 
jufqu’au  nombre  de  feize  on  fe  difpenfera  d’autant  plus 
volontiers  de  les  repréfenter  9  qu’on  n’eft  pas  encore  par¬ 
venu  à  s’alfurer  pleinement  ,  fi  quelques-unes  ne  pouroient 
pas  apartenir  à  d’autres  lettres.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des 
notes  initiales.  On  y  diftingue  feulement  (3)  neuf  ou  dix 
fortes  d’R  dominantes  ,  d’une  certitude  avérée. 

Avec  un  peu  d’atention  ,  le  rho  grec  s’y  découvre  fans 
peine.  Tantôt  il  conferve  prefque  fa  fituation  naturelle  , 
tantôt  il  eft  à  contre-fens  ,  tantôt  il  paroit  renverfé.  Ne 
pouroit  -  on  pas  encore  y  reconoitre  notre  r  minufcule  ou 
curfive  ?  Les  deux  premières  de  fes  figures ,  que  voici ,  pour 
ne  rien  dire  de  la  feptième  </  evj 

ne  femblent-elles  pas  avoir  avec  elle  un  raport  allez  carac- 
térifé  ? 

Des  ÇL  majufcules ,  à  lignes  courbées  ,  foit  par  le  bout 


(i)  Tout  bien  confidéré  ;  il  paroit  plus 
probable  ,  que  le  fécond  jambage  de 
TR  aura  été  ajouté  avec  le  tems.  La  plus 
ancienne  grèque  ,  dont  on  air  co- 
noifiance  avoit  la  tête  triangulaire.  A 
force  de  rdferrer  &  de  rendre  plus  aigu 
l’angle  faillanc  ;  fa  pointe  s’alongeant  fe 
fera  changée  en  queue.  Elle  aura  été 
introduite  fous  cette  forme  en  Italie  : 
quoique  en  Grèce  l’autre  figure  angu- 
leufe  ,  carée  ,  &  enfin  ronde  air  préva¬ 
lu.  Les  fl  fl  <J  V  efpagnoles  fe 
montrent  aufli  garnies  &:  dépourvues  de 
(b)  Enfaye.f.  j  j,  queues.Don  Vç.lafquez  (6)  reconoit  néan¬ 
moins  j  que  la  troificme  &  quatrième 


pouroient  bien  n’être  que  des  A.  Rien  ne 
l’empêchoit  d’en  dire  autant  de  la  der¬ 
nière. 

(i)  Buonarruoti  cite  en  preuve  des 
médailles  de  Gordien  Pie  ,  d’Hoftilien 
&  de  Pofthume.  On  pouroit  y  joindre 
bien  des  monumens  d’un  âge  plus  oti 
moins  réculé. 

(3)  D.  Carpentier  n’en  anonce  ,  que 
deux  ;  mais  réellement  il  en  don¬ 
ne  quatre  :  parceque  trois  font  renfer-. 
mées ,  fous  fa  fécondé  note.  Son  anté¬ 
pénultième  exemple  refTemble  plutôt  a 
un  P  ordinaire  ,  qu’à  la  vraie  figure  de 
l’R ,  dont  il  ocupe  la  place. 
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■de  leur  jambage  gauche  ,  foie  par  le  haut  de  leur  tête ,  qui 
n’en  feroic ,  qu’une  continuation  ,  peuvent  aider  à  fixer  l’é¬ 
criture  des  ficelés  antérieurs  à  celui  de  Jule  Céfar  ;  quoi- 
ou’elles  n’y  foient  pas  les  plus  communes.  La  régularité  des 
traits  ,  l’élégance  du  contour  ,  la  belle  proportion  des  par¬ 
ties  feront  les  meilleurs  indices  tant  de  ce  fiècle  ,  que  du 
fuivant.  On  peut  encore  y  faire  entrer  le  haut  de  la  tête, 
prefque  horizontal.  Le  fécond  fiècle  ,  depuis  l’ère  chrétienne, 
le  décèle  quelquefois  par  des  ,  dont  la  queue  avance  , 
dans  l’intérieur  de  la  tête  ,  ou  ,  qui  fe  confondant  avec 
elle  ,  Sc  paroiffant  naitre  du  haut  de  la  halle  ,  fans  la  tou¬ 
cher  autrement  ,  fe  courbe  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois ,  en 
fens  contraires  f  di  L 

One  la  tête  ne  fe  réunifie  point  avec  la  halle  par  le  haut, 
ou  même  par  le  bas  :  que  la  queue  foit  détachée  6c  de  la 
tête  6c  de  la  halte  ,  ce  (  i  )  feront  encore  autant  de  lignes 
du  même  âge. 

Les  H  ,  dont  le  premier  jambage  elt  concave  en  dehors, 
marqueront  les  tems  purement  gothiques  5  furtout  fi  les  ba- 
fes  des  traits  inférieurs  fe  réunifient.  Les  mlT ,  où  les  têtes 
des  R  font  transformées  en  polygones  ,  fe  (1)  raportent  au 
y.  ou  vie.  fiècle. 

On  pouroit  mettre  en  problème  ;  fi  IV  minufcule  elt  née 


II.  PARTIE. 
S  e  c  r.  III. 
Ch  ap.  IV. 


(1)  Le  derrière  de  la  tête  de  l’R  ,  fou- 
vent  détaché  ,  là  de  la  halle  ,  ici  de  la 
queue  ,  ailleurs  de  l’une  &  de  l’autre , 
porte  des  marques  ,  auxquelles  on  reco- 
noit  les  m(T.  du  premier  âge.  Mais  , 
comme  quelques-uns  de  ces  caraélères 
pouroient  convenir  à  d’autres  fiècles  ;  il 
faut  que  toutes  ces  figures  ,  ou  du  moins 
la  plupart  concourent  fur  un  monument; 
pour  qu’on  puilfe  en  tirer  quelque  in- 
duétion  raifonable.  En  éfet ,  fi  l’on  s’a- 
rêtoit  à  un  ou  deux  de  ces  caraélères  , 
à  l’exclufion  des  autres  ;  on  les  trouve- 
roit  encore  au  moins  ,  dans  les  mlT.  des 
vi.  &  viie,  fiècles. 

Des  queues  fort  concaves  en  delTus  , 
le  bien  plus  longues  que  la  halle  ,  ou 
tranchées  par  des  bafes  obliques  &  pa¬ 
rallèles  à  celles  du  premier  jambage  , 
défigneront  le  vic.  fiècle.  Beaucoupd’ir- 
fégularités ,  &  les  pofitions  bifarcs  de 

Tome  IL 


l’R  anonceronr  les  deux  fiècles  fuivans. 
Depuis  le  ix.  jufqu’au  xin  ,  on  re¬ 
marquera  quelquefois  une  grande  dis¬ 
proportion  entre  la  halle  &  la  queue.  La 
première  fera  d’une  hauteur  énorme  ,  & 
la  fécondé  d’une  petitete  excelfive.  Dès 
le  viie.  fiècle  ,  on  obferve  quelque 
chofe  d’aprochant.  Mais  l’R  confervc 
alors  une  forte  d'élégance  ,  qui  fufira 
pour  la  diHinguer.  Les  R  ,  donc  le  jam¬ 
bage  gauche  fe  divile  par  le  bout  en 
deux  ,  &  quelquefois  même  en  trois  par¬ 
ties  ,  fcmblentplus  particulièrement  afec- 
tées  au  lombardique  ,  à  celui  furtout 
des  vi  1 1.  &  ixc.  fiècles. 

(2.)  Mais  il  faut,  que  les  lignes  droi¬ 
tes  ,  dont  réfulte  la  tête  des  R  ,  foient 
fans  mélange  de  courbes.  Autrement  riea 
n’empêcheroit  d’étendre  ce  caraélèrc  „ 
jufqu'au  ne.  Cède. 
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2jS  nouveau  traité 

du  P  grec  ,  qui  fe  maintint  long-tems,  chez  les  (i)  La* 
tins  ;  ou  h  elle  tire  Ton  origine  de  leur  JL  ouverte  ,  &  for¬ 
mée  pour  ainfi  dire  d’un  feul  trait.  Il  eft  certain  ,  que  ,  dès 
le  ive.  fiècle  au  plus  tard  ,  on  vit  ,  fur  les  monumens  la¬ 
tins,  des  P  (i)  T7  minufcules.  La  queue  de  œsr  , 

abaiffée  au  niveau  du  premier  jambage  ,  fembla  les  avoir 
métamorphofées  en  n.  La  même  figure  déjà  très-multipliée  , 
dans  certains  mil',  du  vic.  fiècle,  devint  bientôt  ordinaire, 
dans  l’écriture  faxone. 

Pour  faire  le  difcernement  de  1  V  &:  de  Vf  curfives ,  fou- 
vent  très-reffemblantes  ;  M.  Mafféi  (a)  donne  cette  règle  : 
que  dans  plufieurs  écritures  ,  le  dernier  trait  de  la  première 
fe  replie  en  montant ,  &:  celui  de  la  fécondé  en  defcendant , 
d’une  manière  prefque  infenlible.  Mais  quoique  ce  carac¬ 
tère  puiffe  communément  fervir  à  la  diftindion  de  l’une  &C 
l’autre  lettre  -,  il  induiroit  fréquemment  en  erreur  ,  fî  l’on 
y  comptoit  trop.  Quelque  fois  le  bout  de  Verre  (  Y*)  s’abaiffe 
fans  fe  relé  ver  ,  &  fouvent  celui  de  VeJJe  (f~)  fe  rélève  fans 
s’abaiffer.  En  un  mot  ,  il  n’eft  pas  rare  de  voir  ces  lettres 
tellement  confondues  ;  qu’on  ne  fauroit  les  fixer  ,  que  par 
le  fens  du  difcours.  Mettons  ici  fous  les  yeux  du  ledeur 
quelques-unes  des  figures  les  plus  ordinaires  ,  ou  les  plus  re¬ 
marquables  de  IV  (i)  curfîve  romaine  ,  antérieure  au  vne. 
fiècle:  T'frT'  %  VTŸ7Z. 

L’écriture  mérovingienne  ,  malgré  fa  barbarie  aparente  , 
n’ufa  pas  de  caradères  plus  hétéroclites.  En  voici  trois  des 
(3)  plus  bifares  Ÿ  ,  qu’011  y  puiffe  obferver.  La  faxone 
n’admit  guère,  que  Y R  majufcule ,  Verre  (  Tl  )  minufcule  &  17° 
curf  ve  ;  fi  ce  n’eft  qu’on  veuille  leur  agréger  les  'ft>  , 


(1)  Ceux  qui  étoient  chargés  de  ré¬ 
gler  (  b  )  les  limites  des  terres  ,  dans 
l’empire  romain  ,  en  employoient  une 
affez.  femblable  à  la  précédente  ;  fi  ce 
n’eft  que  le  trait  avancé  vers  la  droite 
étoit  plus  alongé,  &  plus  aprOchant  de 
l’horizontale. 

(î)  Cette  lettre  eft  ordinairement  re- 
conoiffable  aux  deux  traits  ,  dont  fon 
pié  fie  trouve  prefque  toujours  compole 
Leur  diftindion  paroit  alfez  rare  ,  dans 
la  mérovingienne.  Mais,  dans  la  Caroline, 


&  celle  qui  la  fuit  ,  jufqu’environ  le 
xive.  fiècle  ,  il  n’en  refte  communé¬ 
ment  pas  même  d’aparence. 

(3)  On  ne  leur  afifocira  pas  ces  *)*  ,  qui 
pouffant  directement  leur  fécond  riait , 
le  terminent  en  neud  ;  puis  fe  rabatent 
par  une  ligne  oblique  ,  courbe  ou  mixte. 
On  les  remarque  déjà  ,  fur  le  déclin  de 
J’empire  romain  :  &  l’Italie  en  conferve 
des  traces  encore  bien  marquées,  au  xi®, 
fiècle. 
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qu?  ne  paroifîent  fur  les  rangs  ,  qu’au  xe.  ficelé. 

I  a  lombardique  s’écarta  davantage  de  la  romaine.  Aux 
vin.  &  ixe.  fiècles  fes  figures  les  plus  (i)  ordinaires  fu¬ 
rent  D  ^  f  f5.  Mais  vers  les  x.  &:  xic.  elles  dégénérèrent 
au  point  d’être  méconoiflables.  Ce  font  en  quelque  façon 
des  r,  des  z  ,  des  croix  ,  de  crocs  Sic. 

Outre  cette  V  curfive  ;  il  en  eft  une  autre ,  qui  s’eft  per¬ 
pétuée  (z)  jufqu  a  noiif',  Si  qui  fouvent  prend  la  figure  d’un 
2r .  On  peut  en  rapeler  l’origine  à  la  conjonction  fréquente 
de  l’O  Si  de  VR  dans  l’onciale.  Comme  l’O  foumifioit  la 
partie  antérieure  de  l’R  celle-ci  n’avoit  de  propre ,  que  fon 
côté  droit  CR  •  C’eft  de  cette  portion  détachée  Si  redreftee , 
que  notre  X  a  pris  naiftance. 

Aux  viii.  Si  ixe.  ficelés ,  peu  s’en  falut ,  que  des. T  (3) 
de  la  curfive  Caroline  ne  panifient  transformées  en  p.  Quel¬ 
quefois  ,  fur  la  pointe  (4)  droite  de  IV  ,  une  extenfion  s’é- 
léva  en  forme  dy’ou  de  Ç  grec.  Les  Y  des  diplômes  des  ix. 
Si  xe.  fiècles  eurent  (y)  pour  l’ordinaire  une  queue  fort 


(1)  On  peut  compter  ,  parmi  les  plus 
rares  ,  non  des  mif,  où  elles  ne  paroif- 
fent  peutêtre  jamais  ;■  mais  feulement 
des  chartes  ,  ces  •yC  4*  .f  f'  >  dont 
les  trois  dernières  apartiennent  au  xie. 
fiecle.  Au  refte  leur  rareté  ne  doit  pas 
s’entendre  de  quelques  pièces  en  parti¬ 
culier  :  puifqu’rl  en  ell ,  où  elles  font 
très-communes. 

(z)  On  feroit  volontiers  remonter  cette 
figure  ,  jufqu’à  l’ancienne  curfive  romai¬ 
ne  ;  fi  l’on  la  retrouvoit ,  dans  la  franco- 
gallique  &  la  Caroline.  Mais  on  ne  la 
voit  reparoitre  ,  dans  les  diplômes  ,  fous 
la  forme  du  z  ,  qu’au  xe.  fiècle.  Il  eft 
vrai  ,  que  la  curfive  romaine  fubfiftoit 
toujours  en  Italie.  Ainfi  quand  cette  z 
n’auroit  pas  eu  cours  ,  dans  l’onciale  & 
dans  la  minufcule  5  elle  auroit  pu  fc  ré¬ 
pandre  de  tous  côtés  ,  par  le  moyen 
des  bulles  pontificales.  La  figure  du  z  , 
allez  conftamment  employée  ,  jufqu’au 
xnie.  fiècle  ,  fe  change  alors  en  z. 
Cette  z  ,  &  l’autre  encore  plus  com¬ 
mune  ,  fe  raprochèrent  au  xive,jufqu’à  fe 
confondre,fous  les  figures. foit  de  l’v  aigu, 
fort  de  l’v  rond, qu’elles  empruntèrent. La 


France,  l’Angleterre  &  l’EcofTe  en  fournif- 
fent  des  exemples.  On  découvre  auffi , 
furtout  en  Allemagne ,  des  R  majufeu- 
les  ,  compofées  d’un  grand  &  d’un  pe¬ 
tit  z  ,  pofés  de  fuite.  On  glilTe  pour¬ 
tant  entr’eux  une  efpèce  d’accent  ou  de 
virgule. 

(3)  Ces  r  ne  font  pas  fortnombreufes: 
mais  les  if1  en  façon  de  p,  dont  la  pan- 
fe  ,  ouverte  par  le  bas  ,  s’avance  vers  la 
droite  ,  par  une  petite  couibe  ,  font  fré¬ 
quentes  ,  dans  l'ancienne  romaine  ,  & 
plus  encore  dans  la  faxone  :  toutefois  le 
montant  de  celle-ci  ne  paroit  pas  fendu. 
En  général  l’R  refifemble  fouvent  au  p  , 
dans  le  caraétère  gothique  &  même 
dans  le  faxon.  Sur  ce  principe  ,  Sau- 
maife  a  corigé  ( b )  un  texte  de  Varron  , 
où  l’on  lifoit  auparavant  tnceftis  ,  au 
lieu  d ’incertis. 

(4)  C’eft  un  caraélère  propre  des  vi  r. 
viii.  &  ixe.  fiècles,  &  quelquefois  du 
xe.  en  France. 

(5)  Dès  le  vme.  fiècle  ,  les  queues 
desr  ,  confidérablement  prolongées  ,  fu¬ 
rent  par  leur  extrémité  un  peu  courbées 
vers  la  gauche.  Ce  furcroit  d’étendue 

Kkij 


II.  PARTIE. 
S  e  c  r.  III. 

C  H  A  V.  IV. 


r  •  * 

■  J  ;V4 


(a)  De  modo  ufu - 
rarnm.p.  699, 


II.  PARTIE 
Se  ct.  III. 
Ç«Af,  IV. 


Origine  de  l’S 
latine  :  S  tyro- 
xiienne  :  fupreflion 
de  l’S  :  elle  fe  tra- 
Veftit  en  Z  :  ré- 
tranchoit-on  i  ou 
h ,  dans  lecriturej 


2.60  NOUVEAU  TRAITÉ, 

longue  &  une  tête  fort  petite.  Au  xi  1  ie,  on  diminua  beau¬ 
coup  la  queue  des  R  .  Celles  qui  relîembloient  à  des  2,  de¬ 
vinrent  fort  à  la  mode  :  &  ce  fut  pour  lors  quelles  en  pri¬ 
rent  abfolument  la  forme.  Elles  avoient  auparavant  celfé  de¬ 
tte  aftreintes  à  ne  fuivre  que  Yo.  Au  xve.  fiècle  ,  IV  em¬ 
prunta  quelquefois  la  figure  d’un  30  alongé  ,  &  tranché  par 
îe  milieu.  Au  xv.  &xvie,  les  R  majufcules  des  aéles  eurent 
(1)  à  peu  près  l’air  de  nos  p  curfifs.  Les  deux  r  les  plus 
fréquentes  de  cette  efpèce  font  -jf  ou  f  ,  très-ufitées  en 
Efpagne  ,  partout  ailleurs  ,  quoique  pas  toujours  les  plus 
ordinaires. 

XVIII.  On  retrouveroit  ,  ce  femble  ,  plus  facilement  îe 
fehin  des  Samaritains ,  dans  celui  des  Etrufques ,  que  dans 
le  2  des  Grecs.  Cependant  la  relfemblance  du  dernier  avec 
le  fehin  des  Orientaux  fe  fera  fentir  fans  peine  :  dès  qu’on 
fe  rapelera  l’ufage  ,  où  ils  étoient  de  coucher  leurs  lettres. 


parut  eu  France  ,  aux  x.  &  xic  ,  moins 
iufceptible  de  variations.  Mais  ,  depuis 
le  milieu  du  dernier  ,  jufqu’à  Philippe 
Augulie  ,  infenfiblement  il  s’évanouit. 
La  mode  introduite  ,  dès  l’entrée  du 
xiie.  de  faire  rebroulfer  le  bout  de  la 
queue  de  IV  vers  la  droite  ,  fut  prefque  , 
avant  fa  confommation  ,  partout  éta¬ 
blie.  En  même-tems  les  queues  en  poin¬ 
tes  ,  courbées  vers  la  gauche  ,  furent 
pour  l’ordinaire  totalement  fuprimées  : 
&  bientôt  les  r  parurent  réduites  à  peu 
près  au  même  état,  où  nous  les  voyons. 
Les  queues  durèrent  néanmoins  plus 
ïong-tems  en  Allemagne  ;  quoiqu’elles 
y  eulfent  été  négligées ,  dans  des  pièces 
entières  ,  dès  le  milieu  du  xie.  fiècle. 
Souvent ,  aux  ix.  &  xe  ,  &  plus  fou  vent 
encore  aux  xi.  8c  xiie  ,  après  s’être 
inclinées  vers  la  gauche  ;  elles  fe  recour- 
boient  de  tems  en  tems  vers  la  droite , 

8t  quelquefois  fe  terminoient  de  l’autre 
côté.  Quelquefois  elles  faifoient  tout  le 
contraire  :  c’eft  -  à  -  dire  qu’elles  étoient 
tremblantes  en  fens  opofés.  Au  xnc. 
liée  le  ,  elles  finiffoient  fouvent  en  3.  Au 
xiiie  ,  quand  elles  fe  courboient  vers 
la  gauche  pelles  fe  relévoient  alTez  haut: 
ufage  ,  dont  les  exemples  s’étoient  mul¬ 
tipliés  ,  dès  le  fiècle  précédent  ,  en  An¬ 
gleterre  &  en  Ecofle,  Laquelle  de  IV c»  I 


fe  repliant  fur  elle-même  ,  fe  boucla 
en  plufieurs  diplômes  ,  vers  la  fin  du  ixc. 
&  le  commencement  du  xV 
(  1)  Cette  figure  fut  auiïî  celle  de  la  pe¬ 
tite  curfive.  La  bare  outraverfe  eft  ce  qui 
la  caraélêrifoit  le  mieux  ,  aux  x  iv.  xv. 
&  xvic.  fiècles  furtout  en  Efpagne. 
Souvent  elle  lui  tenait  lieu  du  trait ,  enté 
fur  le  montant  de  IV.  Souvent  on  ne 
voyoit  que  deux  perpendiculaires  ou  pres¬ 
que  perpendiculaires ,  tantôt  unies  par  le 
bas  ,  ou  par  une  traverfe  ,  &  tantôt 
détachées.  Il  y  a  plus  :  il  n’étoit  pas  fort 
rare  de  voir  une  de  ces  lignes  tran¬ 
chées  ,  &  par  conféquent  en  forme  de 
croix  ,  conftituer  IV  curfive  efpagnole. 
Il  arivoit  même  ,  quelle  étoit  dépour¬ 
vue  du  croifillon  gauche.  Toutes  ces  r 
des  xiv.  xv.  &  xvic.  fiècles  ,  n’excluenr 
pas  celles  d’une  figure  moins  irrégu¬ 
lière.  L’Allemagne  d’autre  part  préfente 
des  r  ,  prefqu’en  forme  de  c.  Aux  xiv. 
&  xvc  ,  l'Angleterre  8c  l’Ecofie  en  pro- 
duifent ,  dont  la  pointe  gauche  fe  cour¬ 
be  ,  &  defeend  jusqu’au  dclfous  de  fon 
pié.  Ce  trait  convient  aux  majufcules  , 
comme  aux  minufcules.  Depuis  le  xi  Ie. 
fiècle  ,  les  panfes  des  premières  font  tra- 
verfées  latéralement ,  ou  bien  à  plomb  3 
par  diverfes  fortes  de  lignes  fuperflues» 
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Quelques  nations  grèques  ayant  tétranché  la  branche  infé¬ 
rieure  de  leur  (i)  4  3  il  ne  falut  plus  que  l’arondir  ,  pour 
faire  éclore  (2)  notre  S. 

Les  Latins  d’un  autre  côté  reçurent  des  Grecs  leur  4 
anguleux  ,  &  ne  paroitront  s’en  être  défaits  ,  que  très- 
tard  :  fi  l’on  le  fuit  chez  eux  ,  jufqu’au  tems  ,  où  il  fut 
transformé  en  Z ,  pris  à  rebours  (  S  .)  Il  n’étoit  pas  fort  ex¬ 
traordinaire  de  trouver  ,  dans  leurs  monumens  ,  des  y 
(3)  anguleux  ,  deux  fiècles  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
Des  relies  de  ces  figures  fe  montrèrent  encore  de  tems  en 
tems ,  depuis  cette  époque. 

Les  S  initiales  des  notes  de  Tyron  peuvent  fe  réduire  à 
deux  figures  ,  allez  femblable  à  notre  S  ,  quant  a  la  forme. 
Mais  l’une  (  Ç  )  conferve  fa  pof tion  naturelle ,  &  l’autre  ell 
plus  ou  moins  couchée  (c/°).  Si  l’on  porte  fes  recherches , 
fur  les  s  finales  des  mêmes  notes  3  outre  notre  f  minufcu- 
le  ,  on  y  remarquera  l’ancienne  /  curfive  ,  dans  un  trait 
fort  aigu  ,  &;  néanmoins  alfez  conforme  à  celle  ,  qu’on  dé¬ 
couvre  ,  dans  les  monumens  les  plus  antiques. 

L ’s  finale  ,  aufli  bien  que  Ym  ,  fut  quelquefois  (a)  ré¬ 
tranchée  :  non  feulement  de  la  prononciation  3  mais  encore 
de  l’écriture  :  non  feulement  ,  lorfqu’elle  étoit  fuivie  (4) 
d’une  voyelle  3  mais  encore, quand  elle  {b)  l’étoit  d’une  confone. 


(1)  Cette  figure  eft  moins  conforme 
au  fehin  lamaritain  ,  que  le  S.  Cepen¬ 
dant  la  première  eft  celle  ,  qui  fe  retrou¬ 
ve  dans  les  plus  anciens  monumens  grecs, 
&  qui  femble  avoir  paffé  en  Italie.  Mais 
le  2  ne  lailfa  pas  de  fe  conferver  en 
Grèce  ,  depuis  Cadmus.  Au  moins  des 
mferiprions  de  plus  de  800.  ans  avant 
J.  C  .le  repréfentent. 

(z)  Les  Grecs  employèrent  eux-mêmes 
celle-ci  5  quoique  alfez  rarement  ,  long- 
tems  avant  qu’ils  fulfent  fous  la  domi¬ 
nation  des  Romains.  Ils  ne  drfcontinuè- 
rent  de  s’en  fetvir  ,  quoique  toujours 
avec  réferve  ,  que  bien  des  fiècles  de¬ 
puis.  M.  Terrin  ,  daus  fa  Dilfertation  ; 
fur  une  médaille  des  Macédoniens  ,  le 
prévaut  du  lambda  grec  en  forme  d’L  , 
qui  fe  trouve  aux  ères  des  Grecs  ,  pour 
prouver ,  par  voie  de  comparaifon  de  mé¬ 
dailles  à  médailles,  &  de  lettres  à  lettres  , 


que  le  grand  ftgma  des  Grecs  eut  aulfi  la 
figure  de  notre  S  latine  \  d  autant  plus 
qu’on  en  rencontre  divers  exemples. 

13)  Les  Efpagnols  en  faifoient  auflï 
pour  lors  grand  ufage  :  mais  ils  ne  fe 
fervoient  pas  moins  fouvent  des  t  £ 
%  f  ,  dont  la  dernière  fe  trouve  de 
plus  employée,  dans  leurs  médailles  la¬ 
tines. 

(4)  En  général  les  voyelles  en  con¬ 
cours  avoient  le  même  fort.  Ces  fupref- 
fions  durèrent  ;  quoiqu’avec  bien  des  va¬ 
riations  ,  au  moins  jufqu’au  ix'.fiècle, 
&  fouvent  opérèrent  des  phénomènes 
d’orthographe  ,  quhnyjraitc  de  barba- 
rifm'es.  La  fupremon  de'].' S  avoir  lieu 
furtout ,  lorfqu’un  (c)  mot  finiffoit  *  & 
que  l'autre  comme nçoit  par  cette  lettre. 
Alors  il  étoit  alfez  ordinaire  d’en  fu- 
primer  une. 
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pareequ’on  l’ajou- 
toit  à  l’5  ,  dans  la 
prononciation  ? 
petite  ^  finale  , 
quand  devenue 
d’une  ufage  ordi¬ 
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&  des  chartes  dé¬ 
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(a)  Spanhem  d» 
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(b)  Oiùntil.  Irt- 
ftit.  I.9.  c,  4. 
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L’ufage  d’employer  le  Z  ,  au  lieu  de  l’A  ,  étoit  devenu 
fi  commun  chez  les  Grecs  ;  que  Lucien  frit  le  procès  au 
premier ,  pour  avoir  empiété  fur  le  terrein  de  l’autre.  Les 
mêmes  entreprifes  ( a )  avoient  lieu  chez  les  Latins  ,  fans 
nulle  réclamation.  Le  domaine  du  Z  y  étoit  fans  doute 
trop  étroit  5  pour  que  l’A  pût  fe  venger  par  dfe  femblables 
ufurpations  :  mais  elle  fut  bien  fe  dédomager  ,  en  lui  vo¬ 
lant  jufqu’à  fa  ligure.  Vous  croyez  fouvent  voir  (1)  un  Z  ÿ 
&  c’eft  un  A  véritable.  Cette  dernière  fut  aufli  quelquefois 
(z)  traveftie  en  C. 

D.  Mabillon  (b)  croyoit  que  l’S  avoit  eu  un  fon  équiva¬ 
lent  (3)  à  la  fyllabe  his.  De  là  Spcinia  ,  f fana  }  Jlorialiter , 


(.1  )  On  en  découvre ,  jufqu’en  Orient, 
fur  les  (c)  médailles  de  la  fin  du  vne. 
fiècle  ,  ou  des  premières  années  du  fui- 
vanr. 

(i)  Nous  en  trouvons  des  exemples  , 
&  dans  l’incftimable  mf.  de  S.  Germain 
des  Prés  où  font  renfermées  les  épitres 
de  S.  Paul ,  &  dans  le  beau  de  S.  Pru¬ 
dence  de  la  bibliothèque  du  roi  fol.  41. 
Plufieurs  infcriptions  couftatent  l’ufage 
du  C  pour  PS.  C’étoit  épatamment  à 
l’imitation  des  Grecs  ,  fi  cette  lettre  n’cn 
étoit  pas  empruntée. 

(  3  )  Si  pour  l’ordinaire  la  lettre  5  eût 
été  prononcée  his  3  les  mlf.  &  les  diplô¬ 
mes  feroient  pleins  de  mots  ,  où  la  fyl¬ 
labe  ht  précéderait  PS.  Quand  on  diéle 
un  difcours  ;  l’écrivain  peu  habile 
rend  communément  plutôt  la  pronon¬ 
ciation  ,  que  l’orthographe.  Or  on  pou- 
roit  lire  grand  hombre  de  mff.  &  de 
diplômes  3  fans  jamais  rencontrer  de 
ht ,  à  la  tête  des  S  regardées  comme 
initiales.  On  ne  fauroit  nier  cependant, 
que  cette  prononciation  dV'r  pour  S  n’eût 
fait  du  progrès ,  non  feulement  en  Ef- 
pagne  ,  mais  en  Italie  &  à  Rome  même. 
M.  Buonarruoti  (d)  prouve  par  plufieurs 
infcriptions ,  au  moins  du  bas  empire  , 
qu’on  a  quelquefois  écrit  :  Iflephanus 
pour  Stephanus  ,  ifculpi  pour  inflctdpi , 
ifleut  pour  fl  eût  ,  ifpes  pour  fpes  ,  Ifma- 
ragdus  pour  Smaragdus.  Voilà  fans 
doute  bien  des  indices  de  la  pronon¬ 
ciation  is  pour  s  :  lorfqu’elle.  étoit  ini¬ 
tiale  d’un  mot  ,  &  fuivie  au  moins  d’une 


autre  confone.  Il  ne  s’enfuit  pas  toute¬ 
fois  ,  que  cette  manière  de  prononcer 
ait  été  générale  en  aucun  pais.  Les  mlf. 
de  S.  Germain  n.  &  13  ,  renfermant 
le  grand  Didionaire  latin  en  caradères 
lombardiques  ,  qu’on  prétend  être  de  la 
façon  d'Anfileubus  évêque  Goth ,  ofrent 
dans  le  corps  du  livre  plufieurs  exem¬ 
ples  de  pareilles  S  ,  écrites  par  is ,  com¬ 
me  iflupent  pour  ftupent.  Mais  jamais 
on  ne  voit  paroitre  ces  irrégularités  aux 
endroits  ,  où  1’/  obferve  l’ordre  alpha¬ 
bétique.  Ce  font  toujours  fle  ,  fm  ,  flp  , 
flq  ,  fl.  Il  efl  pourtant  vrai ,  qu’à  la  let¬ 
tre  J  ,  ce  Didionaire  ofre  plufieurs  exem¬ 
ples  de  l’addition  de  cette  voyelle  ,  de¬ 
vant  îy,  fuivie  d’une  confone  ,  &  quel¬ 
ques-uns  de  IV»  dans  la  même  pofition. 
Au  refte  la  prononciation  is  pour  f  n’a 
jamais  lieu  ,  qu’à  caufe  du  concours  des 
confones  ,  au  commencement  d’un  mot. 
Pcutêtre  même  faut-il  plutôt  la  rejeter 
fur  des  particuliers ,  que  fur  aucun  ufa- 
ge  univeifel  ou  national. 

Comme  l’S  de  l’alphabet  fe  pronon- 
çoit  effe  ou  es  3  il  n’eft  pas  rare  ,  que 
ïe  foit  mis  avant  cette  lettre.  De  là  tant 
de  mots  de  la  balle  latinité  ,  des  lan¬ 
gues  vulgaires  ,  8c  fur-tout  de  la  nôtre  , 
qui  commencent  ou  qui  commencèrent 
par  es  ,  quoique  dérivés  de  locutions  la¬ 
tines  ,  dont  1*5  étoit  la  première  lettre. 
De  là  ,  pour  en  venir  à  des  exemples  , 
efertre  de  feribere  ,  eflang  de  ftagnum  , 
eflole  de  floU  ,  efloile  de  flella  ,  eflcole  de 
fchola  8c  bien  d’autres. 
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pour  Hifpania  ,  hijîoria  ,  hijlorialiter  ,  répétés  plusieurs 
fois ,  dans  de  très-anciens  mlf.  de  S.  Ifidore.  Il  fupofe  donc, 
qu’on  prononçoit  ces  mots  ;  comme  s’ils  euffent  été  écrits 
hijîoria ,  Hifpania.  Il  auroit  pu  ajouter  ,  qu’on  trouve  dans 
le  mf.  de  l’abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés  n.  663.  en  let-  « 
très  d’or  fur  du  vélin  pourpré  Scarioth  &c  Soariothes ,  pour 
Ifcarioth  &  Ifcariothes  ,  &  dans  le  mf.  960.  quelquefois  Jlc. 
pour  ijle.  Mais  faudra-t-il  dire  ,  que  l’5  avoit  aulfi  le  fon 
de  la  fyllabe  ins  3  parcequ’on  écrivoit  Jlrumenta  pour  injlru - 
menta  ?  Atribuons  plutôt  ces  rétranchemens  de  fyllabes  ,  tant 
dans  l’écriture  ,  que  dans  la  prononciation  a  la  barbarie  des 
fiècles  :  ou  plutôt  avouons  ,  que  plulieurs  de  ces  prétendues 
lettres  ou  fyllabes  fuprimées  ,  avoient  été  ajoutées  après 
coup.  On  a  dit  (a)  Pania  ,  Spania  ^  Jlruo  , Jlrumenta  ,  avant  (*;  Bel  origen 
que  de  dire  Hifpania  ,  injlruo  ,  injlrumenta.  Eft-il  éton-  y  principio  dell» 
liant  que  l’ancien  ufage  fe  foit  confervé  ,  dans  quelques  pro-  [jfj 

VlllCeS  ?  Aldrete  lib.  J.  c.i-s- 

Aux  vi,  vu  ,  vin.  &c  ixe.  fiècles  3  l’V  (1)  Qouchée  ,  f°l-  66- 
renverfée  ,  tournée  à  contre  fens  marque  fouvent  la  fin  ,  & 
quelquefois  le  commencement  d’un  mot.  Rarement  ,  fur 
les  monoies  françoifes  ,  ocupe-t-elle  une  autre  place. 

Dès  lors  au  plus  tard  ,  les  courbures  de  l’5  fe  redreflfè- 
rent  ,  au  point  d’aprocher  fort  de  la  ligne  droite.  On  croi- 
roit  y  découvrir  les  prémices  de  l’f  minufcule  3  fi  nous 
n’avions  pas  des  moyens  encore  plus  directs  ,  pour  remon¬ 
ter  à  fon  origine.  Vers  le  fécond  fiècle  ,  peutêtre  plutôt  ^ 
parurent  des  [~  G,  compofées  de  deux  lignes  droites  en  (2) 
équerre  ,  ou  faifant  un  angle  obtus.  C’étoit  ramener  d’une 
autre  façon  les  angles  furanés  de  1’  £  .  La  ligne  oblique 
d’incidence  ,  nailfant  un  peu  au-defifous  du  bout  fupérieur 


(1)  L' <V»  couchée  &  renverfée  des 
chartes  eft  propre  du  xiic.  fiècle.  On 
la  voit  mieux  formée  ,  5c  feulement  cou¬ 
chée  dans  des  écritures  de  nifif.  des  ix. 
5 c  x'.  fiècles.  Voyez  les  Meifes  ajoutées 
à  la  fin  &  au  commencement  du  inf.  du 
roi  1603. 

(1)  Les  p  'Ÿ  en  forme  de  t  des  pan- 
de&es  de  Florence  ,  5c  les  p3  p  des  let¬ 
tres  de  Jean  V. ,  8c  de  Serge  I  ,  pou- 
rorent  bien  être  émanées  de  ces  / 


antiques.  Quoiqu’une  origine  femblable 
ne  convienne  pas  mal  à  l'ancienne  7° 
curfive  ;  nous  lui  en  affignerons  une  autre, 
pour  le  moins  aufiî  naturelle.  Les  p  , 
alfez  fréquentes  ,  aux  ix  ,  x  6c  x Ie.  • 
fiècles  ;  fe  dériveroient  plus  difîcilemenc 
de  l'5  anguleufc.  On  prétend  encore 
moins  y  découvrir  la  fource  de  l’/f* 
des  fignatures  d’Hincmar  de  Reims  3 
lorfqu’il  ne  fouferivoit  pas  en  capitales,- 


qgppyaaaMMM**»  w> 
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de  la  halle  de  V  y  forma  un  nouvel  angle  ,  un  angle  verti¬ 
cal.  A  ce  trait  ,  qui  pouroit  encore  méconoitre  le  com¬ 
mencement  ou  plutôt  le  progrès  de  l’ancienne  f  curlive , 
déjà  confignée  fur  des  monumens  publics ,  aux  1 1 1.  &  ive. 
ilècles.  Le  même  trait  ,  portant  fur  l’extrémité  de  la  hafte  , 
au  lieu  de  s’étendre  en  ligne  droite  ,  produifk  -  en  fe  cour¬ 
bant  (1)  notre  fminufcule.  Son  exiftence  eft  conftatée  par 
des  exemples  du  ive.  liècle.  Mais  bornons-nous  maintenant 
aux  obfervations  concernant  les  S  majufcules. 

Depuis  le  11.  liècle  jufqu’au  ive  ,  &c  plus  tard  encore  , 
elles  s’arondirent  quelquefois  par  les  deux  bouts  ,  jufqu’à 
former  un  cercle ,  une  ovale,  des  volutes,  des  neuds,  terminés 
par  des  traits  excédens  de  diverfes  figures.  Dès  avant  le  ixe. 
liècle ,  VS  fe  transforma  plus  fouvent  en  S  à  contre  fens , 
qu’en  Z  ordinaire.  L’ S  gothique  moderne  ne  fe  confond 
jamais  avec  celles  des  premiers  liècles.  Outre  quelle  eft 
écrafée  ;  fon  arondiftement  haut  &:  bas  eft  porté  ,  jufqu’à 
jonétion  des  bafes  &  des  fommets  avec  le  corps  de  la  lettre. 
Mais  par  combien  d’autres  endroits  eft-elle  diférente  de 
jçette  ancienne  & - 

Les  £  S  à  trois  ,  Se  même  à  quatre  pièces  détachées  (2) 
font  très-propres  à  caraêtérifer  les  mlf.  des  v.  &  vie  liècles. 
Les  S  carées  un  peu  fréquentes  conviennent  fpéciaiement 
aux  vin.  Se  ixc.  liècles.  La  queue  de  1VS  ,  pliée  en  def- 
fous,  fe  multiplie  au  ix  ,  8e  continue  dans  les  foivans.  Deux 
gros  points  flanquans  les  parties  les  plus  faillantes  de  VS 
anoncent  le  xi  Ie  au  moins.  Qu’aux  deux  bouts  1’^  foit 
légèrement  courbée  en  delfus  8e  en  delfous  par  des  traits  , 
faifant  angle  avec  le  corps  de  la  lettre  ;  ce  caraétère  indi¬ 
quera  plus  fûrement  encore  le  même  âge.  L’S  en  *=*  barépar 
le  milieu  donnera  un  ligne  du  xi  1  i.ouxive.  fiècle.  Des  , 
pour  ainfi  dire  plantées  ,  fur  la  hafte  des  f  minufcules ,  dé¬ 
ligneront  le  xe ,  ou  la  fin  du  précédent.  Prennent  -  elles  la 
.figure  de  C  un  peu  alongé  ?  elles  ne  s’élèveront  pas  au-dellus 


(1)  Elle  étoit  déjà  bien  formée  ,  mais 
pioins  rabatue  furies  (a)  monumens  des 
limites  ,  ufitées  dans  l’empire  romain. 
Elle  y  éroit  à  la  vérité  plus  alongée  & 
tranchée  vers  la  droite, 


(i)  On  remarque  encore  des  veltiges 
de  ces  divifions  d'S  ,  aux  vx  x.  &  vin 
liècles,  pour  ne  pas  dire  au  ix.  Mais  çe 
n’eft  plus  avec  la  même  rondeur ,  &  la 
même  régularité  de  contour. 

du 
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du  xive.  Confinâtes  de  parallélogrames  ,  faifant  angles  de 
toutes  parts  :  elles  fe  feront  conoitre  ,  comme  apartenant 
aux  fiècles  les  plus  gothiques. 

Le  favant  (a)  Baringius  ,  d’après  l’ Introduction  à  l'Hif- 
toire  Littéraire  par Reimmann ,  repréfente  notre  petite  s  fi¬ 
nale  ,  comme  une  invention  du  commencement  (  i  )  du 
xne.  fiècle,  auquel  elle  fut  fubflituée  à  l’f  plus  longue. 

Cependant  beaucoup  de  mff.  du  x  1 1  ,  &:  plufieurs  du 
xnic  commencé  ;  loin  d’obferver  la  diflin&ion  de  1  ’s  fi¬ 
nale  ,  terminent  invariablement  leurs  mots  par  celle-ci  f. 
D’autres  ne  l’emploient  pas  d’une  manière  uniforme.  Le 
progrès  de  cette  pratique  fe  fait  principalement  remarquer  , 
depuis  le  milieu  du  xi  Ie.  fiècle  ,  jufqu’au  milieu  du  xi  i  ie. 
Mais  fa  naiflance  (2)  remonte  plus  haut.  Dès  le  x.  &:  le 
xic  on  rencontre  des  mlf.  &:  des  chartes  ,  où  Ÿs  eft  quel¬ 
quefois  placée  à  la  fin  des  mots.  Il  y  a  plus  :  nous  avons 
fait  la  même  obfervation  ,  fur  un  mf.  du  vne.  fiècle.  Du 
refie  ce  n’étoit  aparamment  par  aucun  deffein  ,  qu’une  cer¬ 
taine  figure  de  YS  étoit  mife  alors  à  la  fin  du  mot  ,  préfé¬ 
rablement  à  tout  autre. 

Les  py ~  curfives  romaines,  confidérées dans  les  fiècles,  qui 
précédèrent  le  vi  Ie ,  laiffent  prefque  toujours  apercevoir  deux 
traits  bien  diftinds ,  l’un  pouffé  de  haut  en  bas  ôd’autre  de  bas 
en  haut  ;  quoique  fouvent  formés  •,  fans  lever  la  plume.  Mais 
ces  deux  (3)  traits,  tantôt  font  dégagés  parle  haut  ,  tantôt  fe 


(1)  Auparavant ,  jamais  nous  ne  trou¬ 
vons  ,  dit  (&)  Struvius  ,  Ys  finale ,  dans 
les  mlT.  On  les  diftingue  donc  avec  fuc- 
cès  par  ce  caractère  ,  quoiqu’il  ne  Toit 
pis  toujours  confiant.  Au  xve.  fiècle, 
le  goût  des  belles  lettres  s’étant  reveillé  ; 
plulieurs  tranferivirent  d’anciens  (c)  m(T, 
dont  ils  imitèrent  l’élégance  &  les  ca- 
raélères.  Ce  goût  d’imitation  leur  fit 
terminer  les  mots  par  la  grande  lettre  f 
minufcule,  plutôt  que  par  la  petite.  L’u 
fage  de  la  dernière  paroit  bien  établi , 
depuis  le  milieu  du  xme,  fiècle.  Ainfi 
parlent  nos  auteurs. 

(z)  Aufli  ( d )  Godfroi  de  Be/fe!  ,  n’eft- 
il  pas  de  l’avis  de  Struve  à  cet  égard.  Il 
lui  foutient  même, que,  dès  le  xie,fiè 
,clc  ,  la  pence  s  finale  étoit  en  ufage.  Il 
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faloit  fe  contenter  de  dire ,  qu’alors  cet 
ufage  commençoit  tout  de  bon  à  s’éta¬ 
blir.  Car  les  propres  modèles,  publiés  par 
ce  favant  abbé,  prouvent  que  l’ufage  con¬ 
traire  duroit  encore  au  xme.  Mais 
le  premier  ne  laifi'oit  pas  d’avoir  fait 
bien  du  progrès  ,  dçs  les  commcnce- 
mens  du  xne  :  puifque  nous  avons  ac¬ 
tuellement  fous  les  yeux  deux  diplômes 
originaux  de  Louis  VI  ,  de  l’an  iizo, 
en  faveur  de  l’abbaïe  de  Tyron  ,  où 
toutes  les  s  finales  obfervent  exactement 
cette  figure. 

(3)  Dans  les  plus  anciens  monumens 
romains  ,  le  premier  trait  de  1’  y*  cur- 
five  eft  prefque  toujours  tranché  par  le 
haut.  Plus  on  defeend  de  fiècle  en  fiècle  5 
plus  les  exemples  de  cette  coupc  oblique 
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confondent  par  le  bas,  tantôt  fe  croifent  une  ou  deux  fois.  Ici 
ils  prennent  la  forme  d’un  \/  ,  là  d’un  V  .  Ici  l’on  difcerne  à 
peine  l’T"  de  Yy  ,  &  là  de  YM.  Quant  à  leur  trait  fupérieur/, 
fouvent  il  s’abaiffe  pour  s’éléver  ;  plus  fouvent  il  delcend 
fans  remonter.  Rarement  ce  trait  eft  féparé  de  fa  halle  : 
quelquefois  femblable  au  C  il  la  touche  plutôt  (  )  ,  qu’il  ne 

s’unit  avec  elle.  L’f  varie  (i)  beaucoup  dans  fon  élévation 


deviennent  rares  ,  jufqu’à  la  fin  du  xe  : 
terme  ,  finon  général  ,  du  moins  allez 
ordinaire  ,  de.  la  durée  des  / à  double 
trait  ,  formées  d’un  mouvement  non 
difeontinué.  Régulièrement  la  queue  de 
Vfnz  ceifa  point  d’être  doublée  à  Rome  , 
avant  le  ixe.  ni  même  fur  fa  fin.  Quoi¬ 
qu’elle  ne  fût  plus  fi  haute  ;  elle  for- 
moit  encore  par  le  bas  un  neud  à  jour 
ou  en  plein. 

Mais  les  /  fimples  commencent  au 
moins  ,  dès  le  vi  Ie.  fiède  ,  dans  la  cur- 
five  alongée.  Depuis  le  milieu  du  v  i  r  i c , 
jufque  vers  celui  du  xie  ,  &  furtout 
jufqu’au  xe  ;  1  ’/  étoit  à  la  vérité  com- 
pofée  de  deux  parties  :  mais  fouvent 
l’une  des  deux  ne  defeendoit  point  juf¬ 
qu’au  bas.  Figurez-vous  une  r  entée  fur 
une  autre:  la  première  s’élévoit  un  peu 
au-deflous  du  bout  fupérieur  de  la  fé¬ 
condé.  Ou  bien  une  haute  /étoit  char¬ 
gée  d’une  pointe  faillante  du  côté  gau¬ 
che  ,  &  quelquefois  un  peu  courbée  en 
deflous  ,  à  l’endroit  ,  où  la  féparation 
de  fes  deux  branches  auroit  dû  fe  faire; 
fi  elle  eût  encore  été  réellement  fendue 
en  double  queue.  Ce  trait  furajouté  pa- 
roit  extrêmement  fe-nfibie  dans  les 
de  quelques  bulles  d’Urbain  II.  &  de  Paf- 
cal  II.  Réduit  ,  dès  le  x  1 1 e.  fiède  ,  à  un 
point  éminent  vers  la  gauche  ;  il  fubfifte 
encore  aujourdui  ,  dans  nos  minufcules 
imprimées.  Quant  aux  /  fimples  ,  fans 
atftune  aparence  de  réduplication  de 
queue;  elles  devinrent  très- fréquentes  , 
sfi  xe.  fiècle. 

(i)L ’/  romaine  curfive  ,  tantôt  n’ex¬ 
cède  ni  haut  ni  bas  le  niveau  de  la  li¬ 
gne  ,  tantôt  s’élève  au-delfus,  d’un  corps 
ou  d'un  demi- corps  ,  tantôt  s’abaifië 
de  même  ,  tantôt  remplit  ces  deux  ob¬ 
jets  à  la  fois  ,  tantôt  monte  &  def- 
«end ,  jufqu’à  s’enfoncer  dans  les  ligues 


voifines.  Mais  plus  communément  :  fi 
elle  pâlie  l’étendue  de  la  fienne  en  def- 
fus ,  elle  ne  la  pafie  point  en  defious  : 
ou  elle  fait  précifément  tout  le  con¬ 
traire.  Ainfi  fon  caraétère  propre  eft 
l’inconftance. 

L’ancienne  gallicane  &  la  première 
mérovingienne  imitent  à  divers  égards 
la  romaine.  Mais  pour  l’ordinaire  elles 
s’abaiffent  d’un  demi-corps  au-de/Tous 
de  la  ligne ,  fans  fe  porter  notablement 
au-deifus.  La  faxone  en  ufe  à  peu  près 
de  même.  Vf  lombardique  en  général 
defeend  &  monte  prefque  également  , 
c’eft-à-dire  très  peu.  Celle  des  bulles 
des  xi.  Sc  xi  ic.  fiècles  s’abaifie  davanta¬ 
ge  ,  fans  s’éléver. 

Jufqu’au  xi  Ie  ,  la  Caroline  minufcule 
excède  un  peu  la  ligne  par  fon  extré¬ 
mité  ,  tant  f.ipérieure  ,  qu’inférieure. 
Alors  commence  l’élévation  de  la  tête 
de  l’f  minufcule  ,  fans  abaifiement  de 
fon  pié.  Elle  avoir  pris  faveur  en  Ita¬ 
lie  ,  même  dans  les  diplômes  ,  dès  le 
fiècle  précédent  ;  lorfqu’on  n’y  faifoit 
pas  fervir  la  lombardique.  Quant  à  la 
réduétion  du  pié  de  l’f  au  niveau  de  la 
ligne  j  il  faut  admettre  quelques  excep¬ 
tions  :  furtout  s’il  arive  ,  que  la  minuf- 
cule  tienne  plus  ou  moins  de  la  cur¬ 
five.  Car  elles  n’ont  pas  lieu  ,  pat  ra- 
port  à  la  pure  &.  vraie  minufcule  de  c  es 
tems-là. 

Quoique  1/ mérovingienne  curfive  du 
bas  &  du  moyen  âge  ,  ne  foit  pas  exem- 
te  des  variations  de  la  romaine;  cepen¬ 
dant  elle  obferve  mieux  le  niveau  par 
le  bas  :  pourvu  qu’on  en  excepte  quel¬ 
quefois  récriture  alongée. 

■Jufqu’à  la  fin  du  ixs  fiècle  ;  l’/cur- 
five  Caroline  éprouva  bien  des  change- 
rnens  ^  relativement  aux  proportions , 
qu’elle  gardoit  avec  la  hauteur  de  la 
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au-de(Eis  ,  5c  dans  fon  âbaiftement  au-dedous  de  la  ligne. 

L’Y'  romaine  quadre  avec  la  mérovingienne  en  bien  des  cho- 
fes.  Celle-ci  toutefois  eft  fujette  à  fe  panclier  davantage  fut  la 
gauche, &c  retombe  plus  fouvent  dans  la  forme  de  1’  'f  compofée 
dedeux pièces.  L’f  ( i)  faxone  eft  toujours  montée  allez  haut , 


ligne.  Avant  le  x'  ,  l’/de  récriture  alon- 
gée  s’écarta  peu  du  niveau  :  mais  la 
queue  de  la  commune  defcendit  plus  bas. 
Jointe  au  t  ,  ou  bien  initiale  ;  l/Véléva 
&  s’abaiiTa  confidérablement ,  dans  l’une 
&  l’autre  écriture.  C’eft  en  général  la 
pratique  fuivie  ,  pendanr  le  xe.  fiècle  , 
&  dès  la  fin  du  ixe.  La  France  ne  s’en 
départit  guère ,  avant  Philippe  I ,  fous 
lequel  toutes  les  lettres  de  l’écriture 
alongée  obfervèrent  le  niveau  en  tout 
fens. 

Au  xi  ie.  fiècle  ,  fi  1’/  de  la  curfive 
commune  s’élévoit  à  l’ordinaire  ;  elle 
s’abaifioit  bien  moins  en  delfous  :  quel¬ 
quefois  même  de  ce  côté-là  rien  n’ex- 
cédoit.  C’eft  furtout  ce  qui  ne  manqua 
pas  d’ariver  alors  ,  Si  au  fiècle  fuivant  : 
quand  elle  étoit  apuyée  fur  un  pié  ,  di¬ 
rigé  vers  la  droite  ;  au  lieu  d’ètre  ter¬ 
minée  par  une  queue  ,  tournée  vers  la 
gauche.  La  rédu&ion  de  la  queue  au  ni¬ 
veau  du  bas  de  la  ligne  dura  peu  dans  la 
curfive.  Les  /  continuèrent  de  monter 
en  delfiis  ,  &  de  defcendre  encore  plus 
conftamment  en  deflous  :  quoiqu’en  gé¬ 
néral  elles  enflent  beaucoup  perdu  de 
leur  hauteur  ,  ainfi  que  les  autres  lettres. 

Dès  Je  commencement  duxie.  fiècle, 
en  Allemagne  récriture  alongée  réduifit 
fon  f  au  niveau  du  bas  la  ligne.  Dans 
les  curfives  ordinaires  ,  fa  queue  fut  aufii 
très  -  fenfiblcment  diminuée.  Au  com¬ 
mencement  du  xir,  elle  n’excède  pref- 
que  plus  en  defious  :  tandis  que  1  ’/ 
alongée  ,  devenue  majufcule  ,  eft  tou¬ 
jours  au  niveau  de  la  ligne  par  le  haut, 
comme  parle  bas,  Quand  même  elle  a 
la  forme  minufcule  ,  elle  n’eft  pas  aflu- 
jettie  à  d’autres  loix. 

Jufqu’au  milieu  de  ce  fiècle  ;  l’f  de 
l’écriture  ordinaire  n’égale  la  ligne  , 
que  par  le  bas  ;  fans  cefler  de  s’éiéver 
fort  haut.  C’eft  alors  qu’elle  porte  la 
bâfe  de  fon  pié  vers  la  droite  ,  &  qu’elle 


s’afiocie  les  s  finales.  Ces  ufages  au  refte 
ne  font  rien  moins  qu’invariables.  En 
quelques  diplômes ,  les  queues  des  f  de 
l’écriture  commune  ,  quoique  devenues 
plus  courtes  ,  ne  laiflent  pas  de  déborder. 
On  en  revint  même  ,  au  xi  i  Ie.  fiècle, 
jufqu’à  faire  excéder  les  f  haut  &  bas  , 
dans  l’écriture  alongée  ;  mais  beaucoup 
moins  qu’anciennetnent. 

Il  femble  que  ,  depuis  le  milieu  du 
xlie.  fiècle  ,  on  étendit  de  nouveau  la 
queue  de  Vf  ordinaire  ,  qu’on  avoit  au¬ 
paravant  racourcie.  Cet  ufage  dura  juf¬ 
qu’au  de-là  du  milieu  du  xme  :  mais  il 
n’eft  pas  univetfel.  Le  principal  de  ceux, 
qui  lui  fuccédèrent  ,  jufqu’à  la  moitié 
du  xiv  ,  &  même  du  xve  ,  fut  de  tracer 
des  f  à  jour.  Leur  queue  s’élévoit  alTcz 
direftement  ,  prefque  au  niveau  ,  8c 
quelquefois  même  au-  deflus  du  niveau  de 
la  tête.  Depuis  le  milieu  du  xive.  fiècle; 
les  /à  queue  ,  moins  fouvent  tranfver- 
fale  ,  que  perpendiculaire  ,  paroilfent 
renflées  dans  tout  le  milieu  de  leur 
hafte  ,  8c  durent  jufqu’au  xvi  ,  où  elles 
commencent  à  devenir  plus  maigres  r 
tandis  qu’elles  augmentent  de  groffeur  , 
jufqu’au  milieu  du  xvne.  Au  xvc  ,  leur 
rêce  s’inclinoit  vers  la  droite  ,  &  s’élé¬ 
voit  prefque  autant  au-deflus,  que  leur 
pié  defeendoit  au-defious  du  niveau  de 
la  ligne. 

(i)  Le  côté  droit  de  1’  Y  faxone  eft 
ordinairement  toutafait  ou  prefque  au 
niveau  de  fon  côté  gauche.  L’origine 
commune  de  cette  f ,  ainfi  que  de  la 
mérovingienne  8c  de  la  Caroline  eft  fi 
manifefte  ,  dans  la  curfive  romaine  ,  qu’il 
femble  inutile  de  s’y  arêter.  Mais  à 
quelle  fource  faut-il  faire  remonter  celle- 
ci  î  II  ne  nous  paroit  nullement  dou¬ 
teux  ,  qu’elle  ne  foit  primitivement  dé¬ 
rivée  de  1*5.  La  réponfe  peut  d’abord 
furprendre.  Mais  on  revient  bientôt  de 
fon  étonement  ;  quand  on  fait  atention , 
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quoique  beaucoup  moins,  que  les  deux  précédentes.  Elle  ne’ 
il.  partie,  relève  prefque  jamais  Ton  extrémité  fupérieure  ,  après  l’avoir 
Cuap.'  I y.  abaiflee.  La  viligochique  reffemble  fouvent  au  y.  La  (i) 


que  l'Y*  apartient  à  l'écriture  curfive  , 
&  pat  conféquent  expéditive  &  .lice.  Ata- 
chez  la  lettre  ,  qui  précède  1S  à  fa 
queue  :  ou  plutôt  faite  naitre  celle-ci 
de  celle-là  ;  vous  en  verrez  bientôt  for- 
tir  un /  curfive  ,  dans  l’ancien  goût  ro¬ 
main.  C’eft  pourquoi  les  /  des  bas  terns 
font  quelquefois  retombées  dans  cette 
figure  ,  long- tems  après  quelle  avoit 
celfé  d’être  en  ufage.  Elle  étoit  pour¬ 
tant  encore  ordinaire  ,  chez  les  Efpa- 
gnols ,  au  xii  ic.  fiècle  :  &c  l’on  a  fujet 
de  croire  ,  que  nulle  interruption  n’en 
avoit  altéré  la  forme. 

(i)  Le  caraélère  propre  des  f  caroli- 
nés  ,  comparées  aux  cuifives  plus  an¬ 
ciennes  ,  eft  d’avoir  la  queue  longue  , 
afilée ,  &c  le  plus  fouvent  inclinée  vers 
la  gauche.  C’en  eft  un  autre  digne  dé¬ 
tention  ,  quoique  moins  décifif ,  qu’elle 
fc  boucle  tour  à  tour  par  fa  tête  ,  par 
le  milieu  ,  par  la  queue.  La  dernière  bou¬ 
cle  eft  rare  ,  la  fécondé  fréquente ,  la 
première  ordinaire. 

Si  le  trait  continué  del’f,  après  s’être 
bouclé  ,  s’élève  au-deftus  de  fa  tête  3  il 
anonce  un  âge  antérieur  au  milieu  du 
xie.  fiècle.  Déjà  l’on  trouve  des /ainfi 
figurées,  au  vne  ,  &  même  au  vie. 
Quelques  chartes  de  Ravenne  ,  dont 
nous  publiions  les  modèles,  nous  ofrant 
des  c,  continuclement  bouclés  dans  ce 
goût  ;  on  ne  peut  douter ,  que  dès-lors 
les  /  au  gré  de  l’écrivain  ,  n’aient  été 
terminées  de  même.  Le  fort  de  cet  ufage 
fe  place  au  ixe- fiècle  :  mais  au  xe  ,  la 
ïrance  le  voit- encore  plus  fuivi.  Que  le 
trait  prolongé  au-delà  de  la  boucle  fe 
jette  vers  la  gauche  en  forme  de  che¬ 
velure  frifée  ;  feul  il  doit  marquer  une 
antiquité  fupérieure  auxm  flcclc.  On 
le  découvre  ,  dès  le  vne,  principale¬ 
ment  dans  l’écriture  aîongée.  Mais  ce 
n’eft  qu’au  xe  ,  que  cette  efpèce  de  bou¬ 
cle  prend  faveur  en  France  ,  &  devient 
prefque  générale  en  Allemagne. 

On  la  doubla  bientôt ,  en  la  faifant 
fcrpenterle  long  del’ÿ. La  multiplication 


des  boucles  ,  entrelacées  avec  le  mon¬ 
tant  de  3  toute  pratiquée  qu’elle  ait 
été  plufieurs  fois  ,  dès  le  ixc.  fiecle  * 
défigne  plus  particulièrement  les  xi.  6e 
xiie  dans  les  diplômes  allemans.  En- 
augmentant  toujours  le  nombre  des  on¬ 
dulations  ,  commencées  par  le  haut  de 
Vf  3  on  les  répandit  prefque  fur  toute  fa 
furface.  A  ce  caraélère  on  reconoitra  le 
xiie.  fiècle  ,  chez  les  François  ,  Si  le 
xnie,  chez  les  Ecollois.  Deux  origi¬ 
naux  de  Louis  le  gros  de  l’an  1  no¬ 
ir  admettent  les  ondulations  fur  aucune' 
autre  lettre  ,  que  fur  Vf.  Lorfqu’elle  eft 
à  la  tête  ou  bien  au  milieu  des  mots  ; 
elle  ne  manque  pas  d’être  traverfée  cinq  » 
fept  ou  neuf  fois.  Si  deux  f  fe  fuivent  ;; 
elles  font  acolées  enfemble  par  des  on¬ 
dulations  communes.  Lesentrelafiemens' 
des /  s’étendant  aux  lettres  voifines  immé" 
diates.&  médiates, en  pafiant  par  defius  les1 
lettresbalTes,  pour  aler  s’atacherà  celles,, 
qui  s’élèvent  3  lont  des  lignes  du  même 
âge  ,  &  fpécialement  de  la  moitié  du 
xii.  fiècle.  Celui-ci  6c  le  x ie..fe  mani— 
fefteront  également ,  au  moyen  du  pa¬ 
rafe  ,  tracé  au  côté  gauche  de  1* 
en  France  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie. 
Mais  fon  commencement  remonte  au 
moins  à  la  moitié  du  xie.  fiècle.  La. 
France  même  en  fournit  dés  efiais ,  dans 
quelques  diplômes  de  Hugue  Capet. 

Peu  après ,  les  £  <&  ne  furent  pas 

moins  favorablement  acueillies  ,  dans- 
ceux  de  fes  fuccelfeurs.  La  première  , 
quoiqu’avec  quelques  altérations,  fe  lou- 
tient  encore  au  xnie  ,  en  Allemagne  , 
en  Angleterre  ,  en  EcolTe.  On  auroit  de 
la  peine  à  lfa  reconcitre  ,  dans  les  char¬ 
tes  écofïoifes  ,  fous  ces  figures  p  p  3  Ir 
celle-ci  f  n’y  préparait.  Souvent  alors, 6e 
plus  er erre  au  xi  1  re  fiècle;les f  portoient 
la  queue  prefque  horizontale  de  droite 
à  gauche ,  ici  détachée  ,  là  continue  , 
mais  toujours-  cambrée  vers  fon  extré.- 
rnité.  Cette  quene  étoit  plus  fouvent 
defunie  en  Allemagne  ,  qu’en  Fiance  &. 
qu’en  Italie,  Aux  ix,  x ,  xr  ,  6e  xiie_ 
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Caroline ,  après  avoir  formé  une  boucle  ,  fe  termine  quel- - -  ‘ 

que  fois  3  dans  fa  partie  fupérieure  ,  en  s’élévant  plus  ou  l\***Uîf 
moins  haut.  Dès  le  ixe.  fiècle  ,  une  fécondé  ^  fembla  tom-  ^’HAP.  IY‘. 
ber  fur  la  hafte  de  la  première  :  mais  un  peu  au  -  deflfous 
de  fon  extrémité  fupérieure.  Au  fuivant  ,  elle  vint  précifé- 
ment  fe  repofer  ,  fur  fon  bout  ,  ou  bien  y  forma  ,  fo'it  un 
neud  ,  foit  un  angle.  Souvent  cet  apui  ne  parut  plus  faire , 
qu’un  tout  avec  le  corps  de  Vf.  Les  boucles  fe  multipliè¬ 
rent  beaucoup  ,  aux  xi.  &c  xiie.  fiècles ,  &c  quelquefois  fe 
répandirent  ,  fur  le  montant  de  Vf,  à  peu  près  comme  un 
fep  de  vigne  fur  un  échalas.  Ce  cara&ère  ,  quoique  pro¬ 
pre  de  ces  deux  fiècles  ,  &  même  du  xc  ,  furtout  par  ra- 
port  aux  diplômes  d’Allemagne  ;  n’eft  pourtant  pas  général  : 
mais  il  va  toujours  en  faifant  du  progrès.  Cependant  pour 
l’ordinaire  ,  il  s’en  faloit  beaucoup  ,  que  les  boucles  6c  les 
traits  de  traverfe  ne  defcendiflent  jufque  vers  le  bas  de  la 
lettre.  Au  xi  i  ic.  liècle  ,  Vf  fe  changea  en  tant  de  figures  ; 
qu’il  eft  dificile  de  les  fpécifier  toutes  en  détail.  Alors 
depuis  on  vit  des  f  en  forme  (i)  d 'A  ,  de  B ,  de  C  ,  de  </,' 


fiècles ,  on  ufa  d’ j  £  J  ,  dont  les  on¬ 
dulations  ne  confîttent  pas  ,  dans  les  feuls 
ornemens  fuperflus  ;  mais  afe&ent  le 
corps  de  la  lettre.  Au  refte  ces  tremble  - 
mens  font  plus  propres  à  défigner  le  xi  i c. 
fiècle  ,  que  les  précédens. 

Vf  nouée  par  le  milieu  ou  pliée  en 
angle  fe  montre  au  vnc.  fiècle  ,  fe  fait 
remarquer  de  tcms  en  tems  au  ixe  , 
devient  plus  commune  au  xe  ,  fe  fou- 
tient  encore  avant  le  milieu  du  xi.  Au 
xc.  le  neud  mitoyen  concourt  à  la  fois 
en  quelques  diplômes  de  France  avec 
les  boucles  ,  tant  fupérieures  qu'inférieu¬ 
res  ,  quelquefois  même  rédoublées. 

La  queue  de  Vf  bouclée  de  haut  en 
bas ,  &  prolongée  par  un  trait  perpen¬ 
diculairement  fufpendu  ,  quoique  fem- 
blable  à  Y  Z  contournée  ,  fe  borne 
prefque  au  xc.  fiècle. 

(i)  Bornons-nous  à  quelques-unes  des 
plus  remarquables.  Aux  xiii.  &  xiv'. 
fiècles  ,  on  découvre  des  ^  £  F 

prefque  en  forme  d 'A  curfifs  majulcules. 
Remettons  de  l’S  écrafée  ;  elles  font 
marquées  au  cein  du  parfait  gothique. 


Leur  tète  ne  fe  recoquille  pas  feulement  j 
leur  queue  bouclée  coupe  encore  quel¬ 
quefois  leur  tète  trop  abatue.  Elles  font 
d’ailleurs  tournées  vers  la  droite.  Le 
même  tems  produifit  d’autres  °2  > 

qui  diféroient  des  précédentes  ,  par  une 
pofition  contraire  ,  par  une  queue  d’a¬ 
bord  recourbée  en  devant ,  par  une  tête 
bouclée.  Nous  n’avons  plus  rencontré  , 
depuis  la  fin  du  xmc.  fiècle  ,  'fi  ce 
n’eft  en  Efpagne  ,  la  queue  de  YS  ainfi 
recourbée  en  devant.  Une  OtJ'  ,  à  queue 
bouclée  ,  fe  traverfant  jufqu’à  toucher 
fa  tête  ,  &  prefque  femblable  à  l’y  ren- 
verfé  ,  fe  trouve  en  ufage  ,  dans  les  di¬ 
plômes  de  S.  Louis.  Elle  a  des  raporcs 
fenfibles  avec  celles  ,  dont  on  vient  de 
parler.  Une  quatrième  efpèce  d’ gV.  n’a 
pas  moins  d’afinité  avec  la  forme  de 
i’A.  Elle  alonge  irrégulièrement  k  tête 
en  î’abailfant ,  &  relève  fa  queue  ,  juf¬ 
qu’à  la  confondre  avec  fa  tête  :  ou  plu¬ 
tôt  c’eft  fa  queue  ,  qui  après  s’être  con¬ 
fondue  avec  la  tête  ,  s’élève  de  beau¬ 
coup  au-deflus ,  &  defcend  prefque  au 
niveau  du  point ,  d’où  elle  eft  partie. 


/ 


:  I.  PARTIE. 

S  E  C  T.  1 1  I. 

Chap.  IV. 


i7o  NOUVEAU 

à'e  ,  d  ’f,  de  g  5  (  i  )  à'h 

EJle  a  cours  en  France  ,  aux  xve  & 
xvi  fiècles.  Toutes  ces/-  font  très-gothi¬ 
ques  :  mais  en  voici  une  ,  qui  par 
cet  endroit  les  éface  toutes ,  &  qui  néan¬ 
moins  fe  maintient  ,  dans  notre  écri¬ 
ture  coulée  ,  avec  autant  de  diftin&ion  ; 
que  fi  elle  remontoit  au  fiècle  d’Augufte  : 

&  toutefois  il  ne  taudio-t  pas  s'élever 
au-delà  du  xivc  ,  pour  découvrir  la 
fource  ,  d’où  elle  eft  (ortie.  Cependant 
il  fufit  de  porter  l’origine  de  cette  let¬ 
tre  au  xve  ,  où  elle  paroit  formée.  Car 
auparavant  elle  ne  fe  reconoit  pas  fans 
peine  :  parceque  fa  figure  eft  très-difé- 
rente  de  celle  qu’elle  a  maintenant. 
Pour  la  ramener  à  la  forme  de  l’S  ;  il 
faut  la  fupofer  réduite  prefque  en  z  : 
tant  elle  eft  racourcie  par  fa  tête  ,  &  dé  - 
figurée  par  fa  queue.  Mais  ,  en  récom- 
penfe ,  elle  fut  gothiquement  parée  d’une 
nouvelle  queue  poftiche  ,  partant  de  fa 
tête  ,  .en  forme  à’e  ou  de  c.  Avant  d’ê¬ 
tre  pour  ainfi  dire  transformée  en  a  , 
cette  f  s’ctoit  prefque  métamorphofée 
en  B  ,  dont  les  diverfes  figures  étoient 
fort  acréditées  ,  dès  le  xive.  fiècle. 

Aux  xv  &  xvi  ;  iy  fe  révetit  aufli  de 
la  forme  du  C,  tourné  de  la  forte  Q  . 
Son  origine  eft  la  même,  que  celle  de 
la  quatrième  efpèce  d’S  en  A.  L’  ^  en 
d  oncial  eft  à  peu  près  du  même  âge  , 

&  tint  allez  bien  foi*  rang  en  Ecolfe 
Ce  royaume  ,  ainfi  que  l’Efpagne  ,  l’Al¬ 
lemagne  &  l’Italie  nous  préfentent ,  au 
xii  ie. fiècle  ,  des  s?  e  en  manière  d’E:  I 
mais,  dès  le  milieu  du  x  i ,  on  en  découvre 
abondamment ,  dans  les  diplômes  de  nos 
rois.  On  peut  ajouter  aux  S  rcflemblan- 
tes  .aux  e  curfifs  majufcules,  les  (f  f -, 
employées  en  France,  au  xi  i  ie.  fiècle. 
Toutes  ces  S  émanées  de  l’cS'  rabatue 
par  un  trait  courbe  vers  la  droite  ,  four- 
m fient  la  partie  antérieure  à  nos  petites 
/  en  forme  d 'a.  Au  xve.  fiècle  1’  f 
avec  un  faux  air  à’e  minufcule  fe  ra- 
porte  à  l’f ,  malgré  fa  tête  fermée  Sc  fa 
bafe  un  peu  courbe.  Qui  croiroit  que 
Vf  eût  pu  fe  confondre  avec  1’/  ;  fi  l’on 
ne  voyoit  cette  f  en  Ecofie  auxnf. 
fiècle?  Dès  le  xue,  en  Efpagne  ,  on 
prendrait  plufieurs  $  2  Pour  ùes  G, 


traité 

,  d’i  j  d7  d’JV  ,  d’ê»  >  de  P  , 

La  France,  au  xive  ,  a  fies  (9  ;  aux  xv.  Se 
xvi.  fes  {j'"  ,  dont  la  conformité  avec 
les  G  n’eft  pas  dificilc  à  faifir. 

(i)  Il  eft  des  §  ,  apar tenant  aux 
derniers  tems  de  la  curfive  gothique  , 
qui  prouveront  fans  peine  leur  reifem- 
blance  avec  certaines  b  coulées.  Pref¬ 
que  tous  les  tems  donnent  des  f  fem- 
blables  aux  f  majufcules  &  minufeu- 
les  ;  mais  furtouc  depuis  le  rx’.  fiècle: 
le  détail  en  feroit  trop  long. Nous  n’avons 
point  d’/ en  forme  de  K  ;  à  moins  qu’on 
ne  la  trouve  ,  dans  cette  IZ  gothique , 
employée  au  xv  ,  &  bientôt  transfor¬ 
mée  en  façon  d ’a  ,  telle  quelle  fe  con- 
ferve  ,  dans  notre  écriture  financière. 
Car  il  n’eft  pas  fans  exemple  ,  qu’une 
même  figure  de  lettre  ,  puiife  fc  rapor- 
ter  à  diverfes  origines. 

Si  les  t  f  étoient  en  Allemagne 
fort  à  la  mode  ,  au  xme  fiècle  ,  les 
£  ,  au  xive  ,  &  les  £  au  xve  :  l’An¬ 
gleterre  &  l'Ecoife  en  firent  un  ufage 
encore  plus  fréquent  ,  depuis  le  com¬ 
mencement  du  xi.  Pour  découvrir  des 
figures  d’M  &  d’N  ,  dans  les  S  ;  il  faut 
les  préfupofer  couchées:  &  dès -lors  le 
xme.  fiècle  .ne  nous  en  laillera  pas  man¬ 
quer.  Sans  cette  précaution  même,  l’Al¬ 
lemagne  ,  au  xive  ,  peut  aulfi  fournir 
des  6)  dans  le,  goût  de  l’M  gothique, 
&  des  fS'  ,  allez  reflemblantes  aux  N 
curfivcs.  Les  premières  rabatenr  la  tête 
de  I’/,  au-defious  de  fa  queue.  Celle-ci 
de  fon  côté  va  fe  perdre  dans  la  tête, 
qui  vraifcmblablement  n’en  eft  ,  que  la 
continuation.  Les  fécondés ,  originaire¬ 
ment  tracées  par  un  femblable  mouve¬ 
ment  de  la  main  ;  dans  la  fuite  firent 
monter  leur  queue  aufli  haut,  que  leur 
tête  -,  fans  parler  d’autres  traits  fuper- 
flus  ,  tenant  lieu  de  queue  à  celle  ,  qui 
l’étoit  auparavant  :  mais  dont  la  pofi- 
tion  pouvoit  laifier  douter  ;  fi  cetoit 
elle  ou  l’ancienne  tète  ,  qu’on  devoit  ape- 
ler  de  ce  nom.  Cette  ^  ,  dont  on  ne 
voit  les  prémices  ,  qu’au  xive,  fiècle, 
s’eft  maintenue  jufqu’à  notre  tems.  On 
pouroit  toutefois  en  rigueur  la  faire  re¬ 
monter  ,  jufqu’au  premier  âge  de  la  cur¬ 
five  romaine.  L  f  gothique  écrafée  fc 
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(1)  de  <2  ,  (1)  d’r  ,  de  t ,  d’v ,  d’x  ,  d’y  ,  de  z.  On  en  vit 
de  femblables  aux  (3)  £,  r  ,  y  ,  s  ,  9  ,  <r ,  y  des  Grecs.  On  les 
vit  adopter  jufqu’aux  figures  (4)  des  chiffes  arabes  5  ,6,8, 
&;  9.  Toutes  ces  dernieres  métamorphofes ,  dont  la  durée  , 
à  divers  égards  ,  peut  Fe  mefurer  par  celle  du  gothique  mo¬ 
derne  ,  n’empêchèrent  pas  ,  que  des  /  plus  aprochantes  de 
leur  ancienne  forme  ne  fe  maintifïent  toujours.  C’eft  au 
xiic.  fîècle  ,  que  les  F  minuFcules  (5)  ont  leur  pié.  tourné 


toucha  pat  la  tête  8c  par  la  queue  ,  8c 
confondit  Tes  traits ,  au  point  de  lailler 
ignorer ,  quel  dévoie  être  ,  8c  fon  com¬ 
mencement  8c  fa  fin.  L’un  8c  l’autre  fe 
trouvèrent  fouvent  réunis  à  fon  milieu. 
De-la  ces  Q  prefque  en  façon  d’O  cur- 
fifs  majufcules.  La  plupart  des  figures 
précédentes  font  nées  de  l’S  capitâlc. 
Celles  ,  qui  fuivent  immédiatement 
l’O  ,  apartiennent  pour  la  plupart  à  la 
minufcule. 

(i)  Si  les/  mérovingiennes  8c  caro- 
lines  à  double  trait  adoptèrent  quelque¬ 
fois  le  contour  du  p  ,  foit  fermé  ,  foit 
ouvert  ,  tant  par  le  haut  que  le  bas  ; 
les  /  à  fimple  trait  dégénérèrent  égale¬ 
ment  en  figures  de  P.  Telles  furent  au 
xix'.  fiède  ces  f  ,  dont  quelques- 
unes  ,  fans  être  à  queue  doublée  ,  ne 
lailfent  pas  d'être  compofées  de  plufieUrs 
pièces.  Comme  auxme  ,  la  queue  de 
Vf  remonta  jufqu’à  la  tête  ,  8c  même 
par-delfus  ;  au  fuivant  ,  elle  produifit 
des  ÿ  à  traits  doublés ,  peu  diférentes 
du  p-  La  queue  relévée  en  droite  ligne  , 
aux  xv.  8c  xvic.  fiècles  ,  donna  des 
y>  Y'’  >  autant  conformes  à  nos  p  d'au- 
jourdui ,  qu’aux  /  de  l’antiquité  la  plus 
reculée.  Ainlî  fouvent ,  fans  le  vouloir  , 
&  fans  s’en  apercevoir  ;  on  revient  aux 
modes  des  anciens.  Le  xivc.  fiècle  eft 
principalement  le  tems  du  règne  de  cette 
(i‘  ,  qui  plus  d’une  fois  fe  reprocha  fort 
de  la  figure  du  p.  Au  xv'.  fiècle  ,  au  lieu 
de  compofer  ces  /  d’une  courbe  Sc 
d’une  droite  ,  on  les  forma  d’un  angle 
très-aigu  ,  furmonté  d’une  courbe. 

(x)  Rien  de  plus  ordinaire  ,  avant  le 
xie.  fiècle  ,  que  de  rencontrer  des  /fe m- 
blablables  à  des  r.  Cette  reflemblance 
eft  encore  plus  grande  dans  la  faxone, 


que  dans  les  autres  écritures.  Les  traits 
furnuméraires  ajoutés  ,  les  queues  des 
Y'  portées  au  niveau  de  la  tête  8c  ra- 
batues  en  angle  ,  au  lieu  d’être  arondies  , 
ocafionèrent  plulieurs  fois  la  même  con- 
fufioh  ,  dans  les  figures  de  ces  deux 
lettres,  vers  les  xm.xiv.  Sc  xvc.  fîè- 
cles. 

Les  f  en  t  ne  nous  arêteront  pas.  C’eft: 
dans  la  haute  antiquité  ,  qu’il  faut  les 
chercher.  Celles  en  V  ne  conviennéht 
non  plus,  qu’à  la  curfive  romaine.  Les/ 
en  x  peuvent  répondre  aux  xi  1 1.  8c  xive. 
fiècles:  ont-elles  l’air  de  l 'y  ;  Elles  font 
prefque  toujours  antérieures  auxxm'. 
La  romaine  tombe  fouvent ,  dans  cette 
équivoque.  C’eft  flrtout ,  vers  la  fin  de 
la  lombardique  ,  que  la  reflemblance  de 
ces  deux  lettres  eft  portée  plus  loin. 
L’S  tirant  fur  le  z  fe  montré  en  Efpa- 
gne  ,  aux  xir.  Scxiii'. 

f 3  )  Ce  n’eft  pas  tout  :  1/  emprunte 
les  figures  de  quelques  caraélères  grecs  j 
au  xiv'.  fiècle  du  C  prefque  partout  j 
du  r  en  Elpagne  ;  du  9  en  Italie  j  du  v 
en  Ecofle.  Le  r  fert  auflï  à  la  minuf¬ 
cule  de  Erance  ,  au  xve  :  l’t  paroit ,  dès 
le  x 1 1  ie.  L ’/ en  vnc  parte  point  ce  fem- 
ble  le  ix'.  Elle  femble  même  réfervée  i 
la  curfive  romaine. 

(4)  L’/  emprunte  également  les  figures 
du  5  ,  aux  xii.  Sc  xme.  fiècles  ;  du 
6  ,  aux  xiv.  8c  xvie  ;  du  S  ,  depuis 
le  xne  ,  jufqu’au  xvie. 

(5)  L’f  ne  tourne  pas  communément 
fon  pié  racourci  vers  la  droite  ,  avant  le 
xne.  fiècle.  Mais  elle  commence  à  le 
faire  ,  fur  la  fin  du  xc  ,  où  la  Caroline  re- 
gnoit  encore.  Elle  continue  prefque  par¬ 
tout ,  au  xine.  8c  ne  cefle  pas  même  , 
au  xve.  en  Allemagne. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 
,C  H  A  P.  I  Y. 


II.  PARTIE. 

SïCT.  III. 

Ch  ap.  I  Y. 


T  en  croix  chez 
les  peuples  d  Eu¬ 
rope  ,  d’Afie  ,  6c 
d’Afri que  :  T  ma- 
jufcules  &  nimuf- 
cules  des  notes  de 
Tyron  :  fuprelfion 
du  T  :  âge  des 
m(T.  &  des  char¬ 
tes  reconnu  par 
les  diverfes  figu¬ 
res  de  cette  lettre. 

(a)  Animait,  in 
Eufeb.p.  i  z  7. 


i7t  NOUVEAU  TRAITÉ 

’  vers  la  droite  par  une  bafe  oblique  ,  horizontale  ou  courbe  ; 
mais  qui  fe  montre  rarement  de  l’autre  côté.  Les  S  capi¬ 
tales  ,  traverfées  par  des  perpendiculaires  &c  autres  lignes 
droites  ou  courbes  ,  commencent  auflî  dès-lors  ,  &  en  moins 
de  cent  ans  parviennent  à  leur  plus  grand  crédit.  D’autres 

5  gothiques  font  quelquefois  doublées  en  deflus  ou  de  côté  ; 
ce  qui  arive  ,  lorfque  deux  S  en  forme  majufcule  ,  font 
élévées  l’une  fur  l’autre  ou  jointes  enfemble  tout  de  fuite. 

XIX.  Avancer  que  le  thau  famaritain  reifemble  foit  à  la 
croix  ,  foit  au  T  latin  ou  grec  ;  c’eft  une  erreur  monf- 
trueufe  :  prétendre  que  les  Hébreux  eurent  des  T  diftin- 
gués  de  ceux  ,  qu’on  voyoit  fur  les  licles,  découverts  ,il  y  a 
près  de  cent  cinquante  ans  ;  c’eft  une  ignorance  parfaite  ; 
c’eft  une  folie  confommée.  Ainfi  parle  ( a )  Scaliger:  quand 
nous  ne  le  nommerions  pas  ;  on  le  reconoitroit  fans  doute 
au  ton ,  qui  lui  eft  propre.  En  vain  Origène  alègue--t-il  le 
témoignage  d’un  doéte  Juif  converti  ,  fuivant  lequel  le 
thau  des  anciens  cara&ères  de  fa  nation  ne  diféroit  en  rien 
de  la  Croix.  En  vain  S.  Jérôme  déclare-t-il  femblable  au 
ligne  ,  que  les  Chrétiens  impriment  fur  leur  front ,  la  der¬ 
nière  lettre  de  l’alphabet  hébreu  du  premier  âge  ,  dont  les 
Samaritains  ufoient  encore  fous  fes  yeux.  En  vain  Tertul- 
lien  aperçoit-il  ce  vénérable  figne  ,  dans  le  thau  d’Ezéchiel 

6  le  T  des  Grecs.  Scaliger  (  1  )  l’a  prononcé  ;  l’ancien  T 


(b)  Pibliot.critiq. 
1.  x.  ch.  17 ,p.\ 16. 


(c)  Ibid.  ch.  îS. 
p.  4,19 


(rj  M.  Simon  ( b )  relève  auflî  Scali¬ 
ger  ,  pour  s’être  récrié  contre  Origine  & 
contre  S.  Jérôme  3  comme  s’ils  av  oient 
avancé  une  faujfieté  manifefie.  Il  en  apèle 
à  l'alphabet  famaritain  de  R.  Azarias, 
où  l’on  voit  un  T  en  forme  de  croix  de 
S.  André.  Jérôme  Alcander  ,  ajoute- 1  il, 
envoya  an  P.  Morin  deux  ficles  ,  ou  le 
thau  avait  la  figure  de  croix.  Au  juge¬ 
ment  d’Alcander  ,  le  T  ne  l'avoit  per¬ 
due  ,  dans  les  livres  famaritains  ,  que 
pareequ’on  s’étoit  acoutumé  à  le  former 
d’un  feul  trait.  Mais  ,  quoique  Thco- 
dotion  ,  de  l’aveu  de  M.  Simon  ,  aie  ren¬ 
du  le  thau  d’Ezechiel  ,  comme  fi  cc- 
toit  la  dernière  lettre  de  l’alphabet  3 
quoique  (c)  plttfieurs  favans  écrivains 
&  plufieurs  Pères  l’entendent  de  la  croix  ; 
k  critique  aime  mieux  fe  joindre  aux 


Juifs,  &  à  ceux  qui  traduifent  ce  terme 
par  figne.  Peu  lui  importe,qu’on  le  prenne 
à  la  lettre  ,  ou  qu’on  l’interprète  de  la  loi 
par  une  opération  cabaliftique ,  fondée 
fur  le  mot  Thora  ,  qui  commence  en  hé¬ 
breu  par  le  thau. 

Relie  à  favoir  fi,  chez  les  Hébreux  ,  le 
figue  &  le  thau  ne  font  pas  une  même 
chofe  :  fi  le  nom  de  thau  n’a  pas  été 
donné  au  T  3  pareeque  fa  figure  fer- 
voit  de  figne  :  ou  plutôt  fi  la  locution 
hébraïque  de  figne  n’a  pas  été  emprun¬ 
tée  de  la  lettre  thau  5  pareeque  la  croix 
étoit  employée  comme  figne.  Les  Hé¬ 
breux  ne  fe  fervirent  point  originaire¬ 
ment  du  terme  thau  ,  mais  d ’oth  pour 
marquer  un  figne.  C’eft  ce  qui  nous 
porteroit  à  croire  ,  que  thau  ne  fut  pris 
dans  la  faite  . ,  félon  cette  acception  , 

hébreu 
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hébreu  n’a  pu  avoir  d’autre  figure  ,  que  celle  du  thau 
repréfènté  ,  dans  Ton  exemplaire  Tamaritain  ,  6c  fur  quelques 
ficles  ,  venus  à  fa  conoifTance.  Mais  combien  n’en  a-t-on 
pas  déterrés  depuis  ,  ou  le  T  conferve  la  forme  (a)  de  la 
croix  ?  Combien  n’obfervons-nous  pas  de  croix  ,  dans  les  T 
étrufques  ,  fî  voifins  par  leur  âge  du  famaritain  {b)  antique  1 
Le  T  fyriaque  ,  à  le  bien  prendre  ,  n’eft  qu’une  croix  , 
formée  d’un  feul  trait.  La  croix  s’eft  maintenue  dans  le  T, 
de  l’ancien  {c)  efpagnol  ,  6c  du  coptique  ,  6c  du  ( d )  ru- 
nique.  On  rencontre  même  plufieurs  ( e )  T  grecs  6>c  latins  , 
en  forme  (1)  de  croix.  D’ailleurs  il  ne  s’en  faut  prefque 
rien  ,  que  notre  T  6c  la  croix  ne  foient  une  même  (1) 
chofe.  Or  ce  caractère  eft  celui  de  prefque  tous  les  alpha¬ 
bets  d’Europe.  L’hébreu  caré  ou  le  caldaïque  ( f )  11e  s’en 
écarte  pas  autant ,  qu’on  pouroit  le  croire  ,  au  premier  coup 
d’œil.  Augmentation  d’un  côté  ,  diminution  de  l’autre  ; 
voila  la  feule  caufe  de  la  dilfemblance.  N’avons-nous  pas 
même  des  alphabets  hébreux  ,  où  le  thau  eft  précifément 
notre  T  ?  Combien  de  T  arabes  ( g)  ne  s’en  diftinguent ,  que 
parcequ’ils  ont  la  tête  en  bas  ? 

Les  figures  des  T  en  notes  tyroniennes  font  fort  nom- 
breufes.  Dom  Carpentier  a  prétendu  les  réduire  à  trois 
notes.  Mais  fa  fécondé  en  renferme  de  trois  fortes  ,  6>c  fa 
troifième  de  deux  ;  pour  le  moins  aufli  diftinguées  les  unes 
des  autres ,  que  le  font  chacune  de  fes  trois  notes  entr’elles. 
C’en  font  donc  réellement  fix  ,  dont  voici  les  figures ,  telles 
qu’il  les  a  rangées  ,  mais  repréfentées  avec  plus  (  3  )  d’exac¬ 
titude  ,  6c  dégagées  des  caractères  étrangers  ,  qui  en  ofuf- 
quent  quelques-unes  :  ie.  2e.  3e.  |  y.  Si 

nous  voulions  ne  compter ,  que  trois  notes  ;  il  faudroit  les 
envifager  plutôt  comme  des  clades ,  que  comme  des  genres 


qu’à  raifon  de  la  coutume  ,  d'ufcr  de  la 
lettre  T  ou  de  la  croix  ,  pour  repréfenter 
un  ligne  ,  8c  furtout  un  ligne  relatif  à  la 
Religion. 

(i  )  Il  s’en  trouve ,  dans  le  Spicilégc  de 
Béger  ,  dans  le  Calendrier  romain  du 
P.  Vulpi  ,  drelle  vers  les  comraence- 
mens  du  I.  lïècle.  8cc. 

(-)  Sr  .vfÿç  ir  r<£  T  ,  dit  (Ai)  l’auteur 
de  la  lettre  fous  le  nom  de  S.  Barnabe. 

Tome  //, 


S.  Clément  (/)  d'Alexandrie  ,  Tertullien 
( k )  8c  S.  Auguftin  (/)  reconoilTent  égale¬ 
ment  la  croix  dans  le  T. 

(5)  Le  défaut,c]u’on  lui  reproche, vient 
de  ce  qu’il  n'a  pas  été  à  portée  de  fen- 
tir  ,  de  quelle  conféquence  iléroit  de  ne 
point  lailfer  difparoitre  quelques  petites 
têtes  des  T,  8c  de  diftinguer  les  T  cour¬ 
bes  ou  minufcules  de  ceux  ,  qui  fout 
formés  de  lignes  droites. 

M  m 
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&  des  efpèces.  La  première  contiendrait  les  T  à  longuer 
tête  ,  la  fécondé  ceux  à  petite  tête  ,  &  la  troifième  les  T 
courbes. 

On  pouroit  compofer  la  première  de  T ,  dont  la  tête  fe¬ 
rait  féparée  du  tronc  -,  foit  quelle  fut  horizontale  (  T )  >  foit 
qu’elle  (1)  fut  (  q4  )  oblique  :  de  T,  dont  la  tête  horizontale¬ 
ment  tournée  vers  la  gauche  ;  tantôt  avancerait  un  peu  (  ) 

vers  la  droite  $  tantôt  ferait  uniquement  (  R,)  dirigée  vers  la 
gauche  ;  ici  avec  une  halle  perpendiculaire  ,  plus  ou  moins 
(  n  )  longue  ;  là  foutenue  par  une  bare  abaiffée  de  droite  à 
gauche  (  7)i°u  de  gauche(  )  à  droite.  Cette  même  clalfe 
admetroit  d’autres  A  }  ouverts  du  côté  gauche  ,  dont  la  tête 
s’inclinant  de  haut  en  bas  ,  formerait  un  angle  aigu  y 
ou  s’élévant  de  bas  (^)en  haut,  produirait  un  angle  obtus: 
ou  bien  d’une  ligne  ,  tombant  à  plomb  fur  une  oblique  ,, 
defcendant  dé  droite  à  gauche  (  ^  )  ,  réfulteroit  un  autre  an¬ 
gle  obtus ,  d’un  afpeêt  diférent.  La  fécondité  de  cette  clalfe' 
ne  ferait  pas  encore  épuifée.  Elle  aurait  des  T  dont  la 
tête  ,  tournée  vers  la  droite  ,  ferait  horizontale  ;  foit  qu’elle 
fut  enLrenverfée  \  foit  qu’elle  ne  le  fût  pas  (  R)  .  De  plus, 
dans  cet  état  de  renverlement  ;  fon  angle  devenant 
aigu  ,  ferait  plus  ou  moins  (  J/  )  incliné ,  &  fa  tête  plus  ou 
moins  (  v  )  prolongée.  Du  relie  il  n’ell  pas  rare  de  trouver  , 
fur  les  anciens  monumens ,  des  T  ,  dont  la  tête,  ell  toute 
entière  ,  ou  du  (a)  côté  (2)  droit ,  ou  du  côté  gauche.  O11. 
a  même  plulieurs  exemples  de  jp  ?  à  tète  renverfée. 

La  fécondé  clalfe  n’auroit ,  que  des  f  à  petite  tête  ,  tels 
qu’on  les  rencontre  quelquefois ,  dans  certains  mlf,  &  dans 
quelques  infcriptions ,  où  l’on  découvre  même  des  T  fans  (b) 
tête.  Ses  genres  feraient  reftrêints  à  deux,  dont  chacun  fe  divi- 
feroit  en  trois  efpèces.  En  un  mot  la  divêrlité  de  leurs  fi¬ 
gures  &c  de  leurs  portions  fe  réduiroit  aux  fuivantes 


(1)  Ces  réparations  de  la  tête  &  du 
tronc  des  T  ne  font  point  rares  dans 
les  écritures  capitales  ,  minufcules  & 
curfives.  Il  en  eft  de  même  des  Z  ,dont 
la  tête  ne  s'avance  ,  que  d’un  feul  côté, 
des  t  à  petite  tête  ,  &  des  t  courbes. 
Cela  doit  nous  confirmer  ,  dans  la  pen- 
lïe  ,  que  les  auteurs  de.  ces  notes  les 


empruntoient  des  lettres  ,  dont  on  fai- 
foit  ufage  ,  &  qu’il  exiftoit  dès-lors  une 
écriture  minufcule  ou  endive. 

(1)  On  en  remarque  plufieuts  ainfî  fi¬ 
gurés  dans  le  fragment  de  la  loi  ro¬ 
maine  ,  dont  on  voit  le  modèle  ,  au 
livre  v®  de  la  Diplomatique  deDom  Ma* 
billon. . 
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T -A  /  >-%  que  nousacumulons  ;  de  peur  de  trop  nous  apé- 
fantir  fur  des  defcriptions  ,  auxquelles  il  eft  aifé  de  fupléer , 
quand  on  a  été  mis  fur  les  voies. 

La  troilième  dafle  renfermeroit  des  T  courbes  ,  des  T 
tournés  à  droite  ,  à  gauche  ,  renverfés  ,  couchés  ,  inclinés 
{  Ç  é,  q  ' 2p.  )  Ici  l’on  démêlera  fans  peine  l’origine  des  t 
minufcules  5e  curlifs.  Voilà  les  dallés  ,  5e  du  moins  le  ger¬ 
me  des  genres  5e  des  efpèces  (i)  du  T’en.  notes  tyroliennes. 

Avant  de  palier  aux  diverfes  formes  des  T  ,  obfervons 
un  ulage  lingulier  des  anciens.  Il  confiftoit  à  fuprimer  cette 
(i)  lettre  ,  fuivie  d’une  confone. 

Des  (a)  monumens  ,  dont  l’antiquité  ne  fauroit  guère  être 
inférieure  au  iiic.  fiècle  *  renferment  ,  5e  des  c  ,  fur- 
montés  (3)  d’une  bare  ,  5e  de  vrais  C,  en  la  place  des  T. 
Qui  fait ,  dit  le  fénateur  {b)  Buonarruoti  3  li  ce  n’eft  pas 
de  cette  forte  de  T ,  quel!  venu  leur  changement  (4)  en 
C ,  conftaté  par  tant  de  mil,  5e  d’infcriptions  (c)  antiques  ? 
Au  moins ,  félon  lui  ,  ne  doit-on  pas  s’en  prendre  à  la  pro¬ 
nonciation  feule. 

Des  A/-  J  Y  panchés ,  fans  fommets  ni  bafes  3  à  queues 
où  à  têtes  courbes  ,  peuvent  concourir  à  déterminer  l’age 


(T)  Gelles-ci  montent ,  comme  on  le 
voit  ,  à  vingt-quatre  ,  &  ne  font  pas 
moins  diférentiées  entr’elles  ;  que  cha¬ 
cune  de  celles  de  D.  Carpentier  ,  fans 
avoir  l’inconvénient  de  fe  confondre  en- 
fernble  ,  par  un  mélange  de  clalfes  ,  de 
genres  &  d’efpèces ,  auxquels  la  forme 
des  notes  refufe  de  fe  prêter.  Ceux  qui 
s’imagineroient  ,  qu’il  en  manque  en¬ 
core  à  notre  t  tyronien ,  courroient  rif- 
que  de  prendre  des  lettres  fubfidiaires , 
pour  des  T  radicaux  ,  avec  lefquels  elles 
fe  joignent.  Après  tout  on  ne  prétend 
point  avoir  épuifé  les  lettres  initiales  & 
primitives  de  chacune  des  notes  du  T  : 
a  combien  plus  forte  raifon  des  autres 
lettres  ! 

( z)  Marius  [d)  Viélorin  cite  en  preuve  : 
Pofquàm  res  Afu  ,  mis  au  lieu  de  poft- 
cjuam.  On  la  fuprimoit  auiïî  quelquefois, 
fuivie  d’une  voyelle.  Par  exemple  dans 
le  mf.  758  de  l’abbaïe  de  S.  Germain 
des  Prés,  fol.  79.  ■<//.  on  lit  pos  ilium , 
au  lieu  de  pojl  ilium .  Ces  prononciations 


méritent  d'autant  plus  d’être  remar, 
quées  ;  qu’elles  n’inüuent  pas  feule¬ 
ment  fur  la  langue  latine  ,  &  celles  qui 
en  font  fortics  ;  mais  fur  l’écriture  des 
m(T.  &  des  diplômes  ,  toujours  intéref- 
fante  par  le  bon  ou  le  mauvais  ufage, 
qu’on  en  peut  faire, 

(3)  En  fait  d’ecriture  curfive  ;  les  t  , 
dont  la  tête  eft  feparée  du  tronc  ,  anon- 
cent  ordinairement  la  plus  haute  anti¬ 
quité  ,  comme  du  vc.  fiècle  ou  duvie. 
au  moins  :  lorfque  leur  montant  fort 
exhaulle  ne  porte  pas  fur  une  petite 
bafe  ,  en  forme  d’  couchée  &  renver- 
fée. 

(4)  Celui  du  C  en  T  ,  quoique  plus 
rare  ,  ne  lailfe  pas  d’être  affez  fréquent 
dans  quelques  mlf,&  notamment  dans 
le  Mi/lel  de  Gellone.  Nous  n’en  cite¬ 
rons  qu’un  exemple  ,  pris  des  cérémo¬ 
nies  du  batême  :  Et  infufiat  facerdtts 
ter  vitibus  in  a  (jim  ,  pour  Sacerdos  tri~ 
bus  vicibus, 


II.  PARTIE. 

S  h  C  T.  III. 

Ch  a  p.  IV. 


(a)  Euonetrruoti 
ojfervaz.p.  XXI. 


(b)  Ibid.p.  XXII. 

( c )  Reinejti  fyn- 
tagmu  infer.  cluf. 

1.  ».  io.  p.  13. 


( d )  Ars  gretm. 
ib.  Up.  2.4C7. 


M  m  ij 


Il  PARTIE 
Se  ex.  III. 
Ch ap.  iy. 


276  nouveau  traité 

dune  ( i )  écriture  lapidaire  ,  à  la  faire  conoitre  ,  pour  an¬ 
térieure  de  plus  d’un  liècle  à  l’ère  chrétienne. 

La  tête  du  T ,  tranchée  haut  <Sd  bas  par  des  fommets  , 
convient  aux  quatre  premiers  liècles.  Aux  v.  &c  vie  ,,  le 
goût  des  T  ,  prefque  dépourvus  de  tête  ,  s’acrédita  ,  fans 
détruire  l’ancien  ufage.  Jufqu’au  ixe.  liècle  ;  les  fommets 
de  la  tête  prirent  à  peu  près  la  forme  de  triangles  ,  un  peu 
alongés  en  pointes  ,  tournées  vers  le  bas.  Les  ix.  &xe.  liè¬ 
cles  employèrent  ,  furtout  en  Efpagne  ,  des  T  fort  hauts , 
dont  la  tête,  entièrement  portée  du  côté  gauche ,  avoir  la 
ligure  d’une  S  ou  d’un  C,  terminé  par  le  bas  en  volute.  I  n 
France  &:  en  Angleterre  ,  les  T  métalliques  étoient  fouvent 
compofésd’un  ou  de  plulieurs  triangles.  Aux  fiècles  fuivans, 
les  irrégularités  fe  multiplièrent.  La  bafe  du  T  devint  non 
feulement  d’égale  longueur  avec  la  tête  ;  mais  toutes  les 
deux  ,  aux  tems  gothiques ,  fe  transformèrent  en  déliés  un 
peu  courbes.  On  vit  aulïi  le  T  le  métamorphofer  plus' 
d’une  fois- en  fT1  ou  JTL.  Ces  figures  font  néanmoins  plus 
particulièrement  alforties  au  goût  alleman. 

A  l’égard  des  mff;  le  T  garni  d’une  tête  &  d’une  bafe, 
en  Csj  couchées  ,  &  fort  chargées  fur  &:  fous  la  halle  y 
déligne  le  v.  ou  vie.  liècle.  De-là  ,  jufqu’au  xe ,  cette  lettre 
a  fouvent  pris  la  forme  de  1’  L  :  &  quelquefois  celle  du  Z 
vers  le  ixe.  liècle.  Ses  têtes  en  'f ,  dans  les  mlf  ,  parodient 
avoir  été  plus  fréquentes  (i)  au  vne  ,  qu’en  aucun  autre. 
Aux  vi  ,  vu.  &c  viiie  j  nous  avons  beaucoup  de  T,  dont 
la  tête  ell  arondie  vers  la  gauche.  Ce  dernier  liècle  &  le 
ixe  ,  furtout  dans  la  lombardique  ,  dillinguent  une  efpèce 


(i)  Quoique  la  parfaire  régularité  des 
traits  femble  être  la  marque  de  l’em¬ 
pire  d’Augufte  ;  quelques  irrégularités  , 
dans  le  contour  ou  la  bafe  des  T  ,  ne 
devraient  pas  les  en  exclure  ,  fi  d’autres 
caradères  manifeftoient  ce  tems.  En 
éfet  l’ancienne  écriture  ,  allez  grolfière  , 
&  qui  pouroit  être  apelée  ruftique  ,  re¬ 
lativement  à  la  perfedion  ,  qu’on  donna 
pour  lors  à  l’élégante  ,  ne  laifia  pas  de 
s’y  maintenir,  &  bien  des  fiècles  encore 
depuis. 

(i)  L’ ufage  n’en  a  pourtant  jamais  été 
commun.  Encore  une  fois  il  ne  faut 


pas  s’imaginer  ,  que  les  caradères  dif- 
rindifs  de  chaque  fiècle  doivent  tou¬ 
jours  fe  ïirer  des  ufages  ordinaires.  Sou¬ 
vent-  ceux  ,  qui  ne  paroi  fient  ,  que  de 
tems  en  tems  lont  plus  décififs.  La  rai- 
fon  en  eft  ,  qu’ils  cefient  totalement  ,, 
dans  un  efpace  bien  plus  court  :  au  lieu 
qu’il  faut  ordinairement  une  longue  fui¬ 
te  de  fiècles  ,  pour  remarquer  des  chan- 
gemens  fenfibles  ,  dans  les  ufages  les 
plus  communs.  Ce  principe  n’a  nulle 
part  une  aplication  plus  julte,  que  par 
raport  à  la  forme  des  lettres. 


DE  DIPLOMATIQUE.  277 

de  leurs  T  capitaux  ,  par  des  fommets  &ù  des  bafes  ,  di- 
vifées  en  deux  pointes ,  ordinairement  courbées  en  ancre. 
Vers  le  xie ,  les  fommets  latéraux  de  la  tête  ne  font  ,  que 
deux  lignes  ,  rendues  concaves  en  dehors. 

Le  t  minufcule  eft  fort  ancien  :  nous  l’avons  même  dé¬ 
couvert  ,  où  dans  les  notes  de  Tyron  ,  tk  dans  quelques  mo- 
numens  des  premiers  Ci)  fiècles.  Les  mff.  &ù  diplômes  des 
tems  les  plus  reculés  nous  l'ont  tranfmis.  La  tête  des  an¬ 
ciens  t  minufcules  eft  prefque  toujours  horizontale.  Quel¬ 
quefois  traverfée  par  la  halte  ,  aux  vii.  &:  vi  1  ie.  fiècles  , 
elle  donne  aux  t  la  figure  de  la  (2)  croix.  Ils  eurent  aufïî 
dès-lors  une  tête  courbée,  tantôt  (3)  uniquement  vers  la 


(1)  Le  /  minufcule  ne  fe  glilfe  Tui¬ 
les  monoies  orientales  ,  qu’aux  vi.  & 
viie.  fiècles.  Mais, au  premier  des  deux, 
il  conferve  fa  tête  horizontale  ,  &  cour¬ 
be  fon  pié  de  bas  en  haut  vers  la  droite  : 
au  lieu  qu'au  fuivant  il  cambre  de  plus 
fa  traverfe  de  haut  en  bas  vers  la  gau¬ 
che.  Souvent  même  alors  fon  fuport  ou 
fa  queue  décline  beaucoup  du  même 
côté  ,  avant  que  de  fe  reléver  du  fens 
contraire. 

(1)  La  curfive  romaine  la  plus  anti¬ 
que  fait  grand  ufage  du  t  en  croix.  Il  fe 
forme  de  traits  courbes  ,  qui  fouvent  lui 
impriment  l’air  d’un  X  .  Qu’on  s’ima¬ 
gine  deux  rl  j  l’une  de  bout&  contour¬ 
née,  fervant  de  halle  au  t  ;  l’autre(  ) 
couchée  &  renverfée  ,  lui  tenant  lieu  de 
tête  ,  on  aura  l’idée  jufte  de  ces  t  ro¬ 
mains.  A  la  fécondé  /,  on  fubllirua 
quelquefois  un  C couché(  O)  &  renverfé. 

Ces  deux  traits  furent  plus  inclinés  , 
dans  la  mérovingienne.  En  voulant  les 
tracer  tout  de  fuite  ,  &  d’un  feul  mou¬ 
vement  ,  on  donna  l’être  à  diverfes  fi¬ 
gures  du  r,  femblables  au  chifre  8  &  à  IV 
grec.  Dans  la  lombardique  ou  romaine 
d’Italie  ,  ces  t  dégénérèrent  ,  depuis  le 
vne.  fié  le  ,  en  'f  (J~TT  CT*  P  L 
&c.  Les  £  y  5T  ailemans  des  x.  &  xie. 
fiècles,  en  naiflent  aufii  fans  dou  re. 

Entre  beaucoup  d’autres  efpèces  de  , 
fortis  de  la  même  croix  5  deux  allez  re¬ 
marquables  en  tirent  encore  leur  ori¬ 
gine  .  Au  lieu  de  tenir  à  l’ordinaire  le 
côté  gauche  de  leur  tête  (  &  )  dégagé 


du  montant  j  on  continua  leur  traverfe, 
pour  lui  faire  couper  une  fécondé  fois 
la  halle.  O11  eût  dit  d’un  C  relferré 
(  %  jou  d’une  ovale  (  <fe)  couchée.  L’un 
&  l’autre  traverfoient  la  halle  de  la 
croix  par  le  milieu  de  gauche  à  droite  , 
après  l’avoir  fait  un  peu  plus  haut  de 
droite  à  gauche.  Nous  ne  voyons  le 
dernier  ,  qu’au  vi  1  Ie.  fiède.  L’autre  s’é- 
tend  ,  depuis  le  commencement  du  vie , 
jufqu’au  déclin  du  ixe  :  mais  c’eft  an 
vne  ,  que  les  exemples  en  font  plus 
fréquens. 

Le  t  en  croix  perdit  trois  de  fes  cour¬ 
bures  ,  les  deux  fupérieures  &  l’infé¬ 
rieure  gauche  ,  aux  xi,&xne.  fiècles. 
Il  n’étoit  alors  pas  moins  à  la  mode  s 
dans  la  curfive  ,  que  dans  la  minufcule. 
C’ell  à  peu  près  fur  ce  pié  ,  qu’il  fe  con- 
ferva ,  &  nous  fut  tranfmis.  Toutefois 
avec  le  tems  ,  fa  tête  devint  oblique  , 
fon  croifillon  fouvent  inégal  ,  &  fon 
pié  anguleux  :  obfervations  ,  qui  néan¬ 
moins  tombent  fpécialcment  fur  la  mi¬ 
nufcule. 

(})  Les  t  à  tête  uniquement  cour¬ 
bée  vers  la  gauche  ,  fe  remarquent  fur- 
tout  au  ixc.  fiècle.  On  pouroit 
quelquefois  les  confondre  avec  nos  q. 
Mais  la  tête  convèxe  ,  rabatue  vers  la 
gauche  ,  fans  exclufion  de  courbure  vers 
la  droite  ,  s’étend  depuis  les  premiers 
tems,  jufqu’au  xie.  fiècle  dans  la  curfive 
minufcule.  S’il  eft  qufellion  de  la  majuf- 
:  cule  ;  cette  cambrure  n’efl  pas  menée 
1  bornée  par  le  pur  gothique. 
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droite  ou  vers  la  gauche  ,  &  tantôt  de  part  &  d’autre.  Ce¬ 
pendant  leur  côté  droit  paroiffoit  fouvent  horizontal  ,  fans 
aucune  courbure.  Vers  le  xne.  fiècle  ,  un  des  bouts  de  la 
tête  du  T ,  ou  même  tous  les  deux  ,  furent  tranchés 
fréquemment  par  des  fommets  ;  tandis  que  cette  traverfe 
étoit  foutenue  par  un  fuport  quelquefois  terminé  en  volute. 
La  même  queue  ne  tarda  pas  à  fe  former  en  un  ou  plufîeurs 
angles  ,  auxquels  les  hècles  fui  vans  en  ajoutèrent  de  nou¬ 
veaux.  Il  fut  depuis  dificile  (1)  de  diftinguer  le  t  minufcule  > 
devenu  majufcule  par  voie  de  fait  ,  de  Vu  gothique  ,  qu’il 
repréfentoit  ,  au  moyen  d’une  queue  élévée  jufqu’au  haut , 
&  rabaiifée  jufqu’au  bas  (  )  en  devant. 

Il  n’eft  guère  de  lettre  curlive  ,  dont  la  figure  foit  plus 
variée  ,  que  celle  du  t.  Il  feroit  impoffible  d’en  donner  des 
notions  rigoureufement  exaéles.  Quand  on  fe  borneroit  à  la 
feule  romaine  antique  ;  pour  y  réuflir  ,  il  faudroit  s’enga¬ 
ger  ,  dans  des  détails  très-longs  6e  très-épineux.  Conten¬ 
tons-nous  donc  d’obferver  ,  que  fes  formes  les  plus  fingu- 
lières  ,  par  raport  à  nous  ,  6e  cependant  alors  les  plus  com¬ 
munes  ,  reviennent  à  l’<X-  ,  mais  fouvent  panché  vers  (2)  la 
gauche,  au  (3)  c  minufcule  ,  ainfi  qu’au  T  majufcule  à 


(1)  Le  t  relîemblant  ài’^curfif,  aux 
ix.  &  xe.  lîècles  ,  Tu:  furmonté  quelque¬ 
fois  d’une  baie  horizontale  ou  concave 
en  dehors  ,  qui  lui  donna  une  forme  , 
depuis  adoptée  par  le  t  &  l’«  de  l’écriture 
gothique. 

(i)  Sur  une  hafte  courbée ,  la  tête  du 
t  doublement  ,  &  quelquefois  triplement 
apuyée  ,  donna  naiffance  au  t ,  fembla- 
ble  ’à  l’a  minufcule.  Paieille  difpofition 
de  traits  favorifoit  extrêmement  les  hai- 
fons  de  la  curfive  romaine.  Audi  cette 
lettre  s’y  reproduit  -  elle  très-fréquem¬ 
ment  :  &  fa  durée  y  doit  elle  être  me- 
furée  ,  fur  celle  de  la  romaine  ou  lom- 
bardique  j  c’eft-à-dire  jufqu’au  xr  i e.  fiè- 
cle.  Le  même  t  ne  fut  pas  moins  favo¬ 
rablement  acueilli  ,  dans  la  mérovin 
gienne  ,  &  dans  la  plus  ancienne  Caro¬ 
line.  Cependant  à  peine  parvint- il  au- 
delà  de  l’empire  de  Louis  le  pieux.  Mais 
drofe  bien  fingulière  !  quoiqu’un  peu 
altéré  ,  on  le  retrouve  en  Lfpagne  ,  aux 
xiv,  xv.  &  xvie.  fiçcles. 


Il  eft  une  autre  forte  de  t  ,  qu’on  pou- 
roit  confondre  avec  Y  a.  curfîf.  Il  eft  for¬ 
mé  de  la  tête  du  r  ,  convexe  du  côté 
gauche  &  rabatue  ,  jufqu’à  contaift  du 
pié  de  la  hafte  courbée  de  même.  Bien¬ 
tôt  on  le  compofa  de  deux  C  apliqués 
l’un  contre  l’autre.  L’ufage  s’en  établit 
au  vi  1  ie.  fiècle  en  France:  il  s’y  fou- 
cint,  durant  le  xxe  :  mais  il  ne  s’éten¬ 
dit  pas  au-delà  des  bornes  du  fuivant. 
En  Italie  il  fe  maintenoit  encore  au  xre, 
&  du  moins  jufqu’au  xine.  en  Efpa- 
gne.  On  diroit  qu’au  xtve  ,  en  Angle¬ 
terre  &  en  Ecoffe  ,  il  auroic  paru  réfuf- 
ciré  ■,  s'il  ne  s’y  étoit  pas  montré  fous 
une  forme  ,  aufti  bifare  que  gothique. 

(3)  Le  t  en  forme  de  c  ,  commence 
au  xi  ie.  fiècle  ,  &  dore  au  delà  du  le- 
nouvellemenr  des  Lttres.  Cet  ufatre  n'é- 
oit  pourtant  pas  le  plus  s’énéril.  Celui 
des  t  en  croix  ,  (oir  avec  un  croihllon 
éminent  des  deux  côtés  ,  fou  a”ec  per¬ 
ce  du  côté  fauche  eut  toujours  l’avan¬ 
tage.  Les  t  mêmes  terminés  en  potence 


DE  DIPLOMATIQUE.  179 

tête  (  0  renverfée.  Quelques-unes  ae  fes  autres  figures  ref- 
femblent  prefque  aux  lettres  latines  d  ,  fi  ,  f>  Q  ,  h ,  /,  a  , 

/>,?,  3  x>y  >  {  »  aux  glèques  Ç8.-9-0-?  x> 

aux  chifres  arabes  ,  a  3  7  8  &c..  Il  n’eft  pas  befoin  de  def- 
eendre  au  (1^  défions  du  vic.  fiècle  ,  pour  trouver  tous  ces 
caraélères. 

Le  d)  lombardique  a  la  tête  très-courbée  vers  la  gauche, 
de  un  peu  vers  la  droite  en  delTus,  ,  de  plus  régulièrement 
en  deft’ous.  Il  reçoit  aufli ,  dans  la  curfive  ,  à  peu  près  les 
mêmes  figures  ,  que  la  mérovingienne.  La  vifigothique  y 
joint  celles  de  YY  de  de  Ym  ou  peu  s’en  faut.  Plus  d’une 
fois  la  Caroline  ,  après  avoir  traverfé  la  hafte  ,  par  la  cour¬ 
bure  gauche  inférieure  de  la  tête  du  <£  ,  élève  fur  le  côté 
droit  fupérieur  une  5,  ou  un  ,  ou  quelque  choie  d’apro- 
chant. 

Au  xe.  fiècle  ,  le  t  curfif  majufcule  eut  la  hafte  fort  élé- 
vée.  Souvent  alors  fa  queue  fe  relévant  ,  de  traverfant  le  t 
par  deux  fois  ,  lui  donna  prefque  la  forme  d’un  8  en  (5) 


II.  PARTIE 
Se ct.  III. 
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avec  ou  fans  bafe  ,  recourbée  vers 
la  droite,  ne  cefièrent  d’avoir  cours  : 
quoique  leur  principale  faveur  foit  ren¬ 
fermée  ,  entre  les  x.  &  xive.  fiècles. 

(1)  Le  t  curfif  ,  obliquement  renver- 
fé  ,  fens  delTus  dedous ,  fe  produifit  fou- 
vent  j  furtout  à  la  fin  des  mots,  depuis 
le  vie.  fiècle  ,  jufqu’au  xi.  Sa  plus  gran¬ 
de  vogue  doit  être  fixée  vers  le  milieu 
du  vi  1  ie.  Il  n’en  fut  pas  de  ce  / ,  com¬ 
me  du  capital.  Celui-ci  ne  put  être  ren- 
verfé  qu’exprès  :  celui-là  le  fut ,  parce- 
qu’on  inclina  toujours  de  plus  en  plus 
vers  la  gauche  le  montant  du  /,.&  qu’on 
éléva  ,  fuivant  la  même  proportion  ,  le 
côté  droit  de  fa  tête  ,  en  fuprimant 
l’autre.  Ainfi  la  tête  aparente  de  ce  t 
en  eft  véritablement  la  halle  ,  &  la  pré¬ 
tendue  queue  en  eft  la  vraie  tête.  Nous 
avons,  jufqu’au  xre.  fiècle,  des  t  fem- 
blables  au  3  ,  à  l’v  ,  à  IV  ;  mais  de 
figures  fort  diférentes  ,  &  qui  néanmoins 
nailfent  tous  de  ce  T  curfif ,  qui  fem- 
ble  avoir  la  tête  en  bas; 

(t)  Les  t  mérovingiens  ne  portent 
pas  fi  loin  la  licence.  Ils  fe  bornent 
prefque  à  l’imitation  des  t  curûfs  romains 


les  plus  communs.  La  plupart  des  t  faxons 
n'ont  qu’une  tête  horizontale  ,  quelque¬ 
fois  relévée  par  une  pointe  vers  la  gau¬ 
che  ,  &  une  queue  en  c,  qui  ,  dès  les 
premiers  teins  ,  commençoit  à  faire  an¬ 
gle  vers  fon  milieu. 

(3)  De  la  queue  du  t  ,  relévée  en  cour¬ 
be  ,  traverfant  fa  hafte  de  droite  à  gau¬ 
che,  palfant  par  déifias  ,  &  lui  fervanr 
de  tête  ,  réfulta  le  t  ,  connu  fous  la  for¬ 
me  du  v.  Communément  on  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  la  première  traverfe  :  la 
queue  prolongée  au-delà  du  bout  de  la 
hafte  vers  la  droite  y  fit  fouvent  éclore 
une  autre  tête.  Ce  ;  ,  dont  l’origine 
peut  remonter  au  v.  ou  vie.  fiècle  ,  ne 
prend  fin  ,  que  vers  le  milieu  du  xie. 
II  eut  grand  cours  en  Allemagne  ,  du¬ 
rant  ce  fiècle  &.  le  précédent.  Mais  , 
quoique  fa  queue  avançât  régulièrement 
du  côté  droit  ;  cela  n’empêcha  pas  , 
que  dâns  la  fuite  il  n’eût  encore  une 
troifième  tête  ifolée  :  parceque  fa  queue 
■  s’élévoit  à  peine  au-deflus  de  la  moitié 
du  montant.  Une  tête  principale  fépa- 
rée  de  la  queue  ,  fut  pofée  au  bout  de  la 
hafte  :  lorfquc  fur  le-  déclin  du  xie. 
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chifre  curhf.  Aux  fiècles  fuivans  ,  la  même  queue  ferpen- 
tant  (1)  traverfa  tant  de  fois  la  halte  ;  qu’on  dirait  d’un 
échalas  ,  foutenant  fon  fep  de  vigne.  Au  xii%  la  halle  fe 
pliant  en  divers  fens  devint  (2)  peu  à  peu  toutafait  ondée 
ou  anguleufe  :  li  ce  n’eft  quand  elle  étoit  dillinguée  de  la 
queue  du  T.  Celle-ci  prenant  la  forme  d’un  (3)  C  ,  de  la 
tête  defeendit  au-delTous  de  la  halle ,  &  donna  nailfance  à 
une  forte  de  t ,  non  moins  gothique  que  celui ,  qui  fe  con» 
fondait  avec  Vu. 

XX.  L’étrufque  &  l’ancien  grec  (4)  ont  des  V  parfaite¬ 
ment  femblables  aux  nôtres.  Renverfez  les  V  fyriaques 
runiques  3  vous  y  trouverez  fans  peine  l’v  latin.  Employez 


lîèclc  ,  la  queue  monta  jufqu’au  haut  en 
fe  peinant.  Pour  l'ordinaire  le  t  eut  une 
pareille  tête  ,  dans  l’écriture  alongée. 
On  découvre  néanmoins  quelques  exem¬ 
ples  ,  où  ces  ondulations  fe  terminent 
en  tête  ,  au-delîus  de  laquelle  le  bout 
de  la  halte  paroi  t  élévé. 

(1)  Le  t  de  l’écriture  alongée  ,  quel¬ 
que  ondulé  qu’il  foit ,  ne  s’élève  ni  ne 
s’abaifie  au-deli  de  la  ligne.  Dans  la 
mérovingienne  ,  fur  une  balte  un  peu 
tortueufe  ,  s’étend  une  tête  large  & 
proportionée  à  fa  hauteur.  Communé¬ 
ment  recourbée  en  délions  vers  la  srau- 
che  ,  elle  va  jufqu’à  toucher  cette  haf- 
te  ou  à  la  traverfer.  La  tête  devient  pe¬ 
tite  dans  la  Caroline  ,  au  ixe.  lîècle  ; 
tandis  que  la  hauteur  du  montant  au¬ 
gmente.  Le  même  caraétère  au  xe.  pa- 
roit  &  plus  marqué  &  plus  général.  Aux 
xi.  &  xii  ,  la  tête  du  t  perd  fon  aron- 
difTement ,  Sc  fe  raproehe  du  T  capi¬ 
tal  ;  comme  du  pur  minufcule,au  xme. 
En  Allemagne  ,  au  xe  la  hauteur  du 
t  &  la  peritefle  de  fa  tête  font  encore 
plus  frapantes  ,  qu’uniformes.  Vers  le 
milieu  de  ce  fiècle ,  la  halte  du  t  fem- 
ble  vaciller  quelquefois  par  fes  trem- 
blemens  multipliés  ,  auxquels  elle  com¬ 
mence  à  être  lujète.  Cependant  fon  an¬ 
cienne  forme  continue  de  l'emporter 
fur  toutes  les  autres.  Dès  le  commen¬ 
cement  du  xi  ,  on  détache  la  queue  du 
bout  du  t ,  &  l’on  fe  contente  de  tra¬ 
verfer  fa  halte  par  une  S.  Bientôt  on 
la  double  ,  triple  ,  quadruple  &c.  ■ 


enforte  que  le  montant  du  t  devenu  plus 
long ,  en  elt  tout  couvert.  Ces  ondu¬ 
lations  n’afeétenr  pas  tous  les  t  fans  ex¬ 
ception  :  il  s’en  faut  beaucoup.  Depuis 
le  commencement  du  xii  \  fiècle  >  on 
voit  grand  nombre  de  T,  en  forme  ca¬ 
pitale  :  &  les  traits  fnueux  font  ré¬ 
tranchés. 

(1)  Dans  la  charte  de  pleine  fécurité  , 
fous  l’empire  de  Jufiùnien,  on  remarque 
déjades  t  à  queue  ondulée  ou  tremblante. 

(3)  David  Cafley  ,  dans  fon  Catalo¬ 
gue  des  ml T.  du  roi  d’Angleterre,  dit, 
que  le  t  &  le  c  des  chartes  &  des  mlT. 
fe  confondent ,  depuis  le  xi  i  ie.  fiècle  , 
par  une  trop  grande  relfemblance  de  fi¬ 
gures.  C’efi:  même  un  des  moyens ,  qu’il 
propofe,pour  juger  de  l’age  de  ces  anciens 
monumens.  Un  auteur,  quia  fait  des  no¬ 
tes  furie  plus  ancien  regiftre  de  la  cham¬ 
bre  des  Comptes  ,  apelé  de  S.  Ju.fi: ,  re¬ 
marque^)  fol.  10. i/  furie  mot  l-chiquier, 
meme  félon  l’écriture  dudit  regiftre ,  qu'on 
ne  fait  fî  c  eft  Statarium  ou  Scacarium  : 
d' autant  que  les  t  font  courbés  ,  comme  les 
c:duquel  erreur  eft  procédé  le  terme  d'Efchi- 
qttier.C’di  à  quoi  nous  ne  fouferironspas. 

(4)  VF  grec  de  l’ancien  ( b )  monu¬ 
ment  d’Amycle,  l  v  érrufque  &  l’V  latin 
des  tables  Eugubines  étoient ,  il  y  a  trois 
mille  ans ,  les  mêmes  ,  que  ceux  d’au- 
jourdui.  L’V  latin  a  moins  varié  d’a¬ 
bord  ,  que  le  grec.  La  pointe  de  celui- 
ci  s’étanr  infenfiblement  alongée  l’a  fait 
dégénérer  en  Y. 
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pouroit  fe  partager  en  quatre  ;  fuivant  qu’il  (  1  )  regarde  en- 
haut  ,  en  bas ,  à  droite  ,  à  gauche. 

Les  Latins  diftinguoient  (1)  un  V  confone ,  un  U  voyelle  , 
&  même  un  V ,  qui  ,  n’ayant  ni  l’une  ni  l’autre  qualité , 
n’étoit  ($)  rien  félon  quelques-uns  de  leurs  auteurs.  Le 


(1)  Ces  divers  afpeéls  préfupofés  ;  il 
n’eft  pas  nécelfaire  d’infifter  beaucoup 
fur  fou  ouverture  plus  ou  moins  grande  , 
fur  fa  fîcuation  plus  ou  moins  oblique  , 
fur  un  de  fes  côtés  plus  ou  moins  long. 
On  pouroit  toutefois  tirer  de  pareilles 
circonftances  bien  caradérifées  ,  &:  par 
raport  à  ces  V  ,  &  par  raport  aux  U 
ronds  ,  autant  d’efpèces  ,  qui  contribu- 
roient  à  rendre  plus  clair  &  plus  com¬ 
mode  l’arangement  d’un  bon  Didionaire 
en  notes  de  Tyran  ,  ouvrage  qui  man¬ 
que  abfolument  à  notre  littérature  ,  mais 
dont  l’exécution  ne  paroit  pas  impoflible. 

(i)  Nous  ne  penfions  pas  ,  qu’on  pût 
révoquer  en  doute  ,  que  les  Romains 
anciens  ,  fans  avoir  déterminé  des  fi¬ 
gures  diférentes  ,  pour  repréfenter  leur 
v  confone  &  leur  u  voyelle  ;  ne  lai f- 
foient  pas  de  les  diftinguer  ,  du  côté 
de  la  valeur.  Mais  un  habile  académi¬ 
cien  nous  ayant  fait  fur  cela  des  difi- 
cultés  ,  nous  met  dans  la  néceffité  de 
ne  pas  l’avancer  fans  preuves.  V  vocalis 
>  (a)  dit  Diomède,  qtu.  gemtna- 
ta  digamma  accipit  :  &  prapofita  fibi  mut 
alteri  vocali  tranjit  in  consonAntium 
poteftatem  ,  ut  vuigüs,  valens  ,  vixit, 
velox  ,  vox.  Contentons  -  nous  d’a¬ 
jouter  à  l’autorité  de  Diomcde  celle  de 
Prifcien.  Voici  ( b )  fes  paroles  :  I  et  V 
vocales  ,  quando  médis,  funt  ,  alternos 
inter  fe  fonos  videntur  confundere  ,  tejle 
Donato  3  I  ,  ut  vir  5  V,  ut.  optumus.  EtI 
quidem  ,  quando  pojl  V  confonantem ,  loco 
digamma  tt  funciam  Æolici  penitur ,  bre- 
vis.  Un  peu  après  dans  fon  chapitre 
fur  le  nombre  des  lettres  chez  les 
anciens  :  ~N  unquam  ( c )  autem  poteft  ante  I 
literam ,  loco  pefitam  conson  antis ,  af- 
piratio  inveniri  ,  fie  ut  nec  unie  V  con- 
SONANTEM  ...  V  Vero ,  loco  CONSONAN- 
tis  pofita ,  e an ilem  prorfus  in  omnibus  vim 
habuit  apud  Latinos  ,  qu'am  abud  Æoles 


digamma  F.  TJnde  d  plerifque  ei  nomen 
hoc  datur ,  quod  apud  Æoles  habuit  olim 
digamma  ,  id  efl  ,  vau.  Il  ferait  aiie' 
d  acumuler  ici  une  foule  de  textes  des 
anciens  aufii  formels. 

(3)  Interdum  efl  nihil  .  .  .  fine  dubio 
nihil  efl  ,  dit  S.  Ifidore  {d)  de  Séville, 
d’après  quelques  grammairiens  du  tems 
,  de  l’empire  romain.  Il  s’agit  de  1  ’u  pré¬ 
cédé  d’une  confone, &  fuivi  d’une  voyelle: 
comme  dans  Qui  ,  qust  ,  quod  Ôcc.  Ce 
qui  prouve  ,  que  ces  anciens  pronon- 
,  çoient  leur  qui  ,  comme  nous  le  fai¬ 
sons  en  françois.  L’V  n’auroit  Gaiement 
pas  manqué  de  fe  faire  fentir  ;  fi  la 
prononciation  ,  que  nous  donnons  à  ces 
mots  latins ,  avoir  été  la  leur.  Ils  écri- 
:  voient  (e)  même  qui  fans  «.  Beaucoup 
d’inferiptions  antiques  &  de  mlf,  anté¬ 
rieurs  à  Charlemagne  ,  quoique  pas  tou¬ 
jours  conftans  dans  cette  orthographe  , 
fufifent  pour  faire  foi ,  que  Vu  à  la  fuite 
du  q  ,  ne  fe  prononçoit  pas  toujours^ 
Cependant  le  mf.  7530.  de  la  biblio¬ 
thèque  du  roi  nous  montre  un  gram¬ 
mairien  ,  qui  après  avoir  infifté ,  com¬ 
me  S.  Ifidore  ,  fur  le  néant  de  Vu  en 
certains  cas  3  conclut  qu’il  fait  partie  du 
q.  Cela  paroitra-t-il  fufîfant ,  pour  juf- 
tifier  notre  prononciation?  Quoiqu’il  en 
foit  :  c’eft  un  indice  de  la  plus  haute 
antiquité ,  dans  les  aéles  publics  &  les 
mfT.  d'y  voir  fouvent  1’  rejeté  au-def- 
fus  du  q .  On  en  trouve  néanmoins  en¬ 
core  des  exemples  très  fréquens ,  furtout 
en  Italie,  auxvili.  &  ixe.  fîècles  On 
remarque  aufli  pour  lors  d’autres  v  , 
qu’on  ne  doit  pas  certainement  compter 
pour  rien  ,  quelquefois  renvoyés  exprès 
au  deifus  des  mots ,  où  ils  auraient  dû 
entrer.  Il  n’eft  pas  rare  ,  que  des  ex- 
1  ceptions  ,  fondées  en  raifon  s’éten¬ 
dent  avec  le  tems  au  -  delà  de  leurs 
bornes  légitimes  ,  par  l’habitude  o& 
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digamma  (ij  éolique  n’avoit  de  raport  ,  qu’avec  l’V  con- 
fone ,  &c  non  pas  avec  l’U  voyelle. 

Quoique  autrefois  on  ne  changeât  rien  à  la  prononcia¬ 
tion  de  l’V  :  quand  il  s’en  rencontrait  deux  de  fuite  ,  dont 
le  premier  étoit  confone  ,  &  le  fécond  voyelle  ;  ce  der¬ 
nier  s’écrivoit  (  a  )  fouvent  par  un  0.  Conféquemment  le 
nominatif  fingulier  fe  trouvoit  confondu  avec  l’acufatif 
pluriel.  Au  lieu  de  deux  v  ou  de  vo  ;  on  ne  marquoit 
quelquefois  {b)  qu’un  V  :  mais  dont  les  deux  côtés  furpaf- 
foient  en  hauteur  les  lettres  voifînes.  D.  Mabillon  (c)  ob- 
ferve ,  que  les  deuxVV  bien  diftingués  ,  durant  le  ixe.  fié- 
cle,  furent  au  xii.  confondus  par  la  complication  de  leurs 
branches  ,  qui  leur  donna  la  figure  (2.)  du  double  W. 

On  fe  fervoit  encore  alors  (3)  indiféremment  ( d )  de  l’v 
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l’inatention  des  copiftes.  Dans  les  mlT.  an- 
glo  Taxons  il  eft  d'un  grand  ufage  de 
porter  ïv  au-deftùs  de  la  ligne.  Il  eft 
même  parte  en  coutume  dans  qnelques- 
unes  de  leurs  écritures.  Telle  eft  une 
minufcule  du  mf.  de  S.  Germain  des 
Prés  xii. 

(i)  On  a  plus  haut  trop  examiné  ce 
qui  concerne  ce  digamma  ,  pour  Te 
permettre  à  Ton  fujet  de  nouvelles  dif- 
curtîons.  Ajoutons  feulement  ,  que  le 
<|>  ou  l’F  étrufque  ,  félon  M.  Gori , 
prit  naiftance  de  deux  *  ainfi  pofés. 

(x)  Dès  le  xic.  fiècle  ,  on  en  peut 
voir  un  exemple  dans  la  ( e )  bulle  de 
Bénoit  VIII,  &  fix  dans  la  V  Ie. 
planche  de  Cafley.  Une  feule  petite 
pièce  de  Madox  en  fournit  quatre  :  & 
fi  nous  ne  craignions  de  parter  du  xT. 
fiècle  au  xii®,  nous  ajouterions  ,  que 
la  VIe.  planche  du  Tréfor  des  diplômes 
d'EcoJfe  par  Anderfon  n’en  renferme  pas 
moins.  Ces  dernières  pièces  ne  font  ,  ni 
plus  anciennes,  que  l’an  1098.  ni  pof- 
térieures  à  l’an  1107.  Réduifez  la  quef- 
tion  a  des  W  qui  fe  touchent  ;  le  pre¬ 
mier  fiècle  en  fournira.  Mais  il  s’agit 
à'ff'’ ,  qui  fe  traverfent  :  en  quoi  con- 
fifte  ,  à  proprement  parler  ,  le  double 
you.  Or  M.  le  Blanc  ( /)  a  publié  une 
monoie  d’or  de  Louis  le  débonaire  ,  fur 
laquelle  ces  conditions  font  exactement 
remplies.  Les  diplômes  originaux  du 


même  monarque  nous  ofrent  aufli  des 
W.  Après  cela  il  feroit  inutile  d’en  mon¬ 
trer  dans  d’autres  diplômes  d’empereurs 
des  x.  &  xie.  fiècles  ;  comme  d’Otton 
III.  de  ,997.  de  Henri  IV.  de  1066 
&c.  fi  ce  n’eft  pour  faire  remarquer  , 
que  les  deux  V  entrelaftes  devinrent  de¬ 
puis  ordinaires  ou  très-fréquens  ,  de  ra¬ 
res  qu’ils  avoient  été  jufqu’alors.  On 
trouve  aufti  dans  une  monoie  anglo- 
faxone  du  chevalier  Fountaine  ,  pl.  IX. 
un  V  ,  qui  pouroit  bien  n’être  pas  de 
beaucoup  inférieur  en  âge  à  celui  de 
Louis  le  débonaire.  Par  deiîus  tout  cela  , 
nous  voyons  le  V/  paroitre  ,  dès  la  fin 
du  viie,  fiècle  ,  dans  un  diplôme  de 
Clovis  III.  D.  Mabillon  en  a  publié  (g) 
le  modèle.  Combien  faudrait  -  il  faire 
remonter  plus  haut  l’antiquité  de  cette 
lettre  double  ,  fi  fur  un  des  blocs  de 
pierre  ,  érigés  à  Paris  fous  Tibère  ,  il 
faloit  lire  avec  M.  Baudelot  (h)  TFriei~ 
lom  ?  Mais  ni  M.  de  Mautour  ,  ni  les 
PP.  de  Montfaucon  ,  Lobineau  &  Mar¬ 
tin  n’y  ont  point  vu  ce  JP".  Nous  n’y 
avons  non  plus  aperçu  qu’un  V  3  quoi¬ 
que  nous  ayons  examiné  l’infeription  de 
fort  près  ,  en  diférens  tems  ,  &  à  plu- 
fieurs  reprifes. 

(;)  Un  favant  académicien  nous  a 
communiqué  une  obfervation  ,  d’où  il 
réfulteroit ,  que  ,  dès  le  xne.  fiècle, 
l’ufage  de  l’Y  &  de  l’U  n’étoit  pas  toutafaïc 
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aigu&  de  l’u  caré.  L’urond  11’avoit  pas  plus  duplication  dé¬ 
terminée  à  Vu  voyelle  ou  confone  ,  que  les  deux  précédais. 

Il  ne  faut  pas  remonter  cent  ans,  pour  découvrir  le  com¬ 
mencement  de  l’ufage  ,  où  nous  fommes  en  France  de  dis¬ 
tinguer  l’v  confone  de  l’u  voyelle  par  ces  deux  cara&ères. 
Avant  ce  tems  ,  le  premier  ;  voyelle  ou  confone  ,  fe  re- 
trouvoit  conftamment  à  la  tête  des  mots.  Toute  autre  pla¬ 
ce  étoit  dévolue  au  fécond  ;  fans  égard  à  fa  qualité  de 
confone  ou  de  voyelle.  Cherchons  dans  les  miT ,  l’origine 
de  cette  dernière  pratique  ;  avant  que  de  nous  ocuper  de 
l’autre  ,  à  laquelle  011  n’a  penfé  tout  de  bon  ,  que  depuis 
cent  cinquante  ,  ou  deux  cents  ans  tout  au  plus  :  h  l’on  met 
en  ligne  de  compte  fes  plus  foibles  commencemens. 

Au  xiie.  fiècle  ,  on  croit  découvrir  les  prémices  (1)  de 
l’ufage  ,  fuivant  lequel  l’v  aigu  ,  voyelle  ou  confone  ,  com¬ 
mençons  toujours  le  mot.  Dès-lors  ,  par  raport  à  l’écriture 
curfive  ;  il  étoit  déjà  bien  acrédité  (2)  ai  France  ,  en  Atr- 
gleterre  ,  en  EcolFe.  Il  fît  partout  des  progrès  confîdéra*- 
bles  ,  au  xi  11e.  fiècle.  Au  fuivant  ,  il  parut  prefque  ordi¬ 
naire  &:  univerfel.  Mais ,  par  raport  à  la  minufcule  (  3  )  formée 3 
relative  à  celle  de  nos  imprimés  3  on  n’étoit  pas  encore 


abandons  au  caprice.  Dans  un  mf.  des 
fermons  françois  de  S.  Bernard  ;  il- a  re¬ 
marqué  l’u  voyelle  ,  furtout  précédé  ou 
fuivi  d’une  autre  voyelle  ,  fouvenc  écrit 
avec  un  v  confone  ;  tandis  que  celui- 
ci  l’eft  par  un  u  voyelle.  M.  Pluche  a 
fait  graver  ,  d'après  un  mf.  du  même 
fiècle  ,  de  la  bibliothèque  des  PP.  Feuil- 
lans  de  Paris  ,  un  fragment  des  fermons 
françois  de  S.  Bernard  en  vingt- deux 
lignes  ,  où  cette  dtftindlion  des  u  n’eft 
point  obfervée.  On  n’y  voit  même  , 
qu’une  feule  fois  ,  VF  confone  pour  l’u 
voyelle  ;  quoique  la  dernière  lettre  s’y 
trouve  quinze  fois  ,  dans  les  circonf- 
tances  requifes  ,  pour  être  rendue  par 
ÏV  confone. 

(1.)  Que  ce  fur  afeélation  ou  fans 
deflein  :  dès  le  commencement  die  xc. 
fiècle  les  diplômes  allemans  employoient 
quelquefois  I’V  pour  lettre  initiale  des 
mots.  On  en  faifoit  encore  plus  fré¬ 
quemment  le  même  ufage  ,  dans  les 


chifres  des  dates  quoiqu’il  ne  fût  pas 
le  plus  commun.  Ailleurs  toutes  les  pla¬ 
ces  étoient  indifétemment  acordées  à 
\'v  &  à,l’«., 

(z)  Nous  avons  vu  deux  diplômes  de 
Louis  le  gros  ,  en  date  de  l’an  iizo. 
dont  tous  les  v  ,  placés  au  commence¬ 
ment  des  mots  ,  ont  le  fond  en  pointe , 
le  côté  droit  courbe  ,  &  le  gauche 
droit.  Leur  queue  s’élève  de  quatre  ou 
cinq  corps  au- delîhs  de  la  ligne.  Us  font 
d’ailleurs  femblables  aux  b.  Mais  ceux- 
ci  font  plus  longs,  &  moins  inclinés  vers 
la  gauche. 

(3)  On  fpccifîe  cette  écriture  :  par- 
cequ’il  en  eil  une  curfive  des  mlf,  por¬ 
tant  à  peu  près  les  mêmes  caraélères  , 
que  celle  des  aéles.  Mais  quand  l’écrv 
ture  des  chartes  fe  raproche  de  celle 
des  infif,,  elle  ne  laifTe  pas  d’ufer  ordi¬ 
nairement  de  Vv  t  comme  la  vraie  cuii- 
five. 
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acoutumé  au  xve.  à  marquer  notre  v  confone  j  au  com¬ 
mencement  de  chaque  mot  :  quoiqu’on  le  fît  quelquefois 
alfez  régulièrement  ;  &  qu’au  xvi  ,  la  mode  en  foit  deve¬ 
nue  (i)  prefque  générale. 

Sur  la  fin  de  ce  fiècle  au  plutôt  elle  fit  place  à  celle  ,  qui 
distingue  IV  confone  de  Vu  voyelle.  Quelques  villes  d’Alle¬ 
magne  ,  comme  Bâle  ,  Cologne  ,  Francfort  (2)  fur  le  Mein 
&;  les  villes  de  Rolande  (3):  adoptèrent  cette  orthographe: 
mais  toutes  ne  furent  pas  aufîi  confiantes  à  la  fuivre  ,  que 
ces  dernières.  Les  éditions  élégantes  des  Elzeviers  &:  au¬ 
tres  ne  s’en  écartent ,  que  par  raport  aux  V  majufcules  , 
dont  elles  continuèrent  de  fe  fervir  invariablement.  C’eft 
qu’ alors  les  U  n’étoient  pas  plus  connus  ,  qu’employés  pat 
les  compofiteurs.  On  ne  s’aftreignit  à  s’en  fervir  en  Ho- 
lande  ,  que  quand  la  France  (4)  abandona  la  vieille  mé¬ 
thode  ,  pour  s’atacher  à  la  nouvelle. 

Quoique  notre  exemple  ait  achevé  d’entramer  prefque 
tous  nos  voifins  ;  plufieurs  villes  d’Allemagne  ont  tenu  jüfi 
qu’à  préfent  ,  &  tiennent  encore  pour  l’ancienne  mode. 
Quelques-unes  de  ce  vafte  pais  &c  des  royaumes  du  Nord , 
ont  coutume  de  placer  (j)  un  V  après  le  Q.  Cet  ufage  n’eft 


(r)  Tandis  qu’à  Paris  les  Etiennes  & 
autres  plaçoient  toujours  l’V  au  com¬ 
mencement  des  mots  ;  Aide  Manuce  à 
Venife  ne  l’employoit  ,  qu’à  titre  de 
majufcule  :  Gryphe  à  Lion  en  ufa  de 
même.  On  fuivit  cette  pratique  à  Bâle  , 
malgré  le  grand  ufage  ,  qu’on  y  faifoit 
au  iiècle  précédent  de  l’V  aigu  ,  pour 
lettre  initiale  de  chaque  mot.  Il  n'y  a 
pas  vingt  ans  ,  que  l’orthographe  de 
Manuce  avoit  encore  fes  parti  fans  en 
Allemagne  ,  &  qu’on  s’y  atachoit  fer- 
vilement  dans  quelques  unpreiïions. 

(*)  Certe  ville  entre  autres  revint 
bientôt  à  la  vieille  mode. 

(5)  Nous  avons  fous  les  yeux  un  Va- 
lerius  Probus  imprimé  à  Leyde  en 
1599  ,  dans  lequel  j  à  deux  pages  près , 
en  e(t  exaél  à  diftingucr  ,  par  des  ca- 
raélères  propres ,  les  V  confones  des  u 
voyelles  ,  hors  le  cas  des  lettres  ma- 
jufcules.  Nous  avons  vu  d’autres  ira- 
prelfions  de  Finlande  de  la  même  an¬ 


née  ,  où  cette  nouvelle  orthographe  eft 
fuivie  fans  exception. 

(4)  Elle  avoit  été  prévenue  par  l’An¬ 
gleterre  ,  &c  peutètre  par  certaines  villes 
d’Allemagne.  L’Italie  nous  a  plutôt  fui- 
vis  à  cet  égard  ,  qu’elle  ne  nous  a  de¬ 
vancés.  Avant  ié6o  ,  l’ancien  ufage  avoit 
à  peine  éprouvé  quelques  ateintes  ea 
France.  .Mais  depuis  cette  époque  ,  & 
furtout  depuis  1670.  la  nouvelle  pra¬ 
tique  prit  en  peu  de  tems  le  deflus.  Elle 
y  étoit  univerfellement  établie  en  1680  r 
&c  même  un  peu  plutôt.  Cependant  , 
comme  on  avoit  fait  d’abord  en  Ho¬ 
lande  j  on  continua  dans  quelques  im¬ 
primeries  de  France  ;  prefque  jufqu’à 
notre  fiècle ,  d’ufer  de  I  V  voyelle  ,  an 
lieu  del’U  confone  ,  au  commencement 
des  phrafes,  &  partout  où  la  majufcule 
devoir  être  employée. 

(f)  Ils  en  ufent  de  même  partout  , 
où  l’«  eft  fuivi  d’une  voyelle  :  par  exem¬ 
ple  Us  écriront  confvetudo  lingva  ôcc. 
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7* ,  tom.  des  mém. 
lister  r  du  P,  Défi- 
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point  de  leur  invention.  Elles  l’ont  puifé  dans  des  mil*.  du 
xve.  fiècle.  D’autres  villes  des  mêmes  contrées  ,  &  le  nom¬ 
bre  en  eft  encore  grand ,  confervent  VK  confone  pour  VU 
voyelle  partout  ,  ou  il  faut  mettre  des  lettres  majufcules. 
Pîufieurs  imprimeries  du  Nord  emploient  depuis  plus  d’un 
fiècle  5  au  lieu  de  TU  rond  ,  l’u  prefque  caré  ,  rendu  ma¬ 
juscule.  Un  autre  V  à  peu  près  femblable  à  l’V  confone  de 
nos  notes ,  &:  qu’on  pouroit  apeler  rond  ,  a  tenu  il  y  a  déjà 
long-tems  *  dans  quelques  livres  ,  la  place  de  l’v  aigu.  Il 
paroit  même  fur  les  (a)  médailles  de  l’empire  de  Juftinien. 

Aujourdui  de  toutes  parts  on  revient  à  notre  (i)  ufage. 
Déjà  les  plus  belles  éditions  d’Allemagne  le  fuivent  fans 
reftridion.  Quoique  l’Efpagne  s’y  conforme  maintenant  dans 
l’imprimerie  •>  elle  ne  le  fait  pas  encore  exactement  ,  dans 
l’écriture  à  la  main ,  repréfentée  par  la  gravure. 

D.  Mabillon  (b)  met  au  nombre  (i)  des  lettres  ,  aportées 

dans  tous  Tes  ouvrages  ,  imprimés  par 
Véchel  8c  les  héritiers.  Gilles  Beys  l’ob- 
ferva  ,  dans  l’imprclfion  des  épitres 
d'Horace  ,  avec  les  commentaires  de 
Mignault  ,  faite  à  Paris  en  1584.  Cela 
fufic  fans  doute  ^  pour  conflater  nos 
droits  fur  cette  utile  invention  3  mais 
n  ote  pas  aux  Holandois  celui  de  l’avoir 
rendue  univerfelle  ,  par  leur  confiance 
à  fe  roidir  contre  l’orthographe  des  au¬ 
tres  peuples. 

(z)  Mais  lui-même  avoir  vu  des  U 
dans  le  Virgile  du  Vatican  ,  eflimé  du 
111e  hècle.  Il  en  avoit  vu  de  ronds  &  de 
cafés  ,  dans  une  infcription  de  l’an  338. 
publiée  parmi  les  additions  de  fon  fu- 
plément  à  la  Diplomatique.  Il  en  avoir 
vu  dans  le  Virgile  de  Florence  ,  écrit  8c 
corigé  ,  dès  leve.  fiècle.  D’ailleurs  com¬ 
bien  de  médailles  du  ivc._  chez  Ban- 
duri  ,  combien  d’infcriptions  des  quatre 
premiers  Cèdes  figurées  dans  les  ou¬ 
vrages  de  Philippe  de  la  Tour ,  de  D. 
Bernard  de  Montfaucon  ,  du  P.  Vulpi  , 
de  Buonarruoti ,  8c  de  plufieurs  autres  , 
ateflent  l’exi/lence  de  ce  caractère  ?  Eft- 
il  une  page  des  livres  &:  des  mfT.  en  no¬ 
tes  de  Tyron  ,  qui  ne  flous  afermifiç 
dans  la  penfée  ,  qu'il  étoit  très  ■  connu 
Se  très-uficé ,  du  tems  de  la  République 


Telle  eft  en  partie  l’orthographe  de  la 
Littérature  runique  ,  du  Lexicon  runique 
&  des  Faites  danoifes  de  Wornnus ,  im¬ 
primés  à  Copenhague  en  1643.  1650. 
idyi.  Nous  difons  en  partie  3  car  on 
y  trouve  aufii  fouvent ,  qui  ,  qua  ,  qttod 3 
que  qvi ,  qv&  qvod.  Mais  au  commence¬ 
ment  des  phrafes  ,  8c  partout  ailleurs  , 
où  l’U  voyelle  majufcule  doit  être  em¬ 
ployé  ,  on  fe  fert  de  l’u.  A  ces  deux 
exceptions  près  ,  l’j  &  l’v  confones  y 
font  diftingués  par  les  mêmes  carac¬ 
tères  ,  que  nous  leur  atribuons  à  pré 
fent.  Du  moins  elt-il  très-rare  ,  que  l’v 
confone  ocùpe  la  place  de  l’u  voyelle. 

(1)  Nous  n’avons  pas  fait -dificulté 
dVtribuerauxHolandois  d’avoir  été  fi  fer 
mes  à  repréfenter  l’v  confone  par  ce  ca- 
raélère  ,  8c  l?u  voyelle  par  cet  autre  , 
dans  la  minufcule  de  leurs  livres  impri¬ 
més  ;  qu’ils  ont  amené  tous,  les  peu¬ 
ples  à  la  pratique  ,  dont  ils  n’ont  ceffé 
de  leur  donner  l’exemple  ,  depuis  cent 
cinquante  ans.  Nous  n’ignorons  cepen¬ 
dant  pas  ,  que  nos  François  révendi- 
quent  à  jufle  titre  &:  l’invention  8c  les 
premiers  e  fiais  de  cet  ufage.  Ramus 
l'avoir  enfeignée  *  un  peu  après  le 
milieu  du  xvie.  fiècle  ,  &  l’avoit  fait 
(c)  exécuter  ,  dès  l’an  iy yy  ,  &  depuis 
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par  les  Goths ,  l’U  ,  qu’il  apèle  caré.  Peutêcre  a-t-il  eu  in¬ 
tention  de  parler  de  (1)  l’u  plus  ordinairement  qualifié  de 
la  forte. 

Les  V  aigus  ou  en  angle  commencèrent ,  dès  le  premier 
fiècle  ,  à  fe  carer  par  la  pointe ,  au  moyen ,  foit  d’une  pe¬ 
tite  ligne  horizontale  ,  faifant  corps  avec  l’~\/  ,  s’éten¬ 
dant  toujours  d’avantage  ,  jufqu’au  ive.  fiècle  3  foit  d’une 
bafe  tranchante  ,  difiinguée  de  l’3£.  Les  inferiptions  &c  les 
médailles  furtout  nous  fourni  fient  beaucoup  de  ces  figures. 

La  pointe  des  V  aigus  fut  quelquefois  tellement  prolon¬ 
gée  ,  qu’on  pouvoir  les  confondre  (  z  )  avec  les  Y.  C’eft 
peutêtre  pour  parer  à  cet  inconvénient  ,  qu’on  s’avifa  de 
mettre  des  points  fur  ces  derniers.  Mais  lorfqu’on  fe  fut 
acoutumé  à  les  inférer  aufii  dans  les  O  &:  autres  lettres  ; 
on  les  fit  encore  entrer  au  milieu  des  V  ,  dont  on  n’auroit 
pas  dû  alonger  la  (y)  pointe.  Par  là  l’on  étoit  expofé  à  une 
eonfiifion  plus  dangereufe  ,  que  la  première.  Mais  alors  on 
y  remédioit  ,  en  donnant  à  l’Y  une  halle  exactement  per¬ 
pendiculaire.  D’ailleurs  on  étoit  fixé  parle  point,  prefque  tou¬ 
jours  placé  fur  l’Y  ,  ou  du  moins  au  niveau  de  les  deux  cornes. 

Les  y  Y  métalliques  (3)  &:  lapidaires  ,  à  branches  in¬ 
égales  ,  à  pointes  inférieures  ,  prolongées  tantôt  en  Y  , 
tantôt  en  y  ;  dont  les  côtés  (  \/  )  tendent  à  fe  réunir  en 
angle  ,  fans  y  parvenir  ;  dont  les  bouts  fe  terminent  en  (  •y  ) 
courbe ,  dans  leur  partie  fupérieure  ,  gauche  ou  droite  :  tous 
ces  V  peuvent  apartenir  ;  non  feulement  aux  trois  premiers 
fiècles  ,  mais  aux  derniers  de  la  République  romaine.  On 


romaine  ?  Edouard  Bernard  remonte  bien 
plus  haut ,  &  précend  nous  en  produire 
de  714.  ans  avant  J.  C. 

(1)  Edouard  Bernard  le  fixe  à  l’an  30 6. 
Il  en  prolonge  la  perpendiculaire  au 
fiècle  fuivant.  On  ne  peut  douter,  que 
ces  4  ne  fuirent  alors  fort  en  ufage  , 
ainfi  que  dans  les  fiècles  voifins.  11  eft 
éconant ,  qu’Heinnecius  (æ)  ne  les  falfe 
commencer  ,  qu’au  xrii*.  fiècle.  Mais 
on  lui  palfera  aulfi  aifément  d’avoir  a- 
pliqué  la  dénomination  de  rond  à  l’u , 
que  celle  de  caré  à  l’V  ,  quoiqu’elle  ne 
convienne  ni  à  l’un  ni  à  l’autre. 

(  1  )  Les  V  en  Y  furent  (b)  très- 


fréquens  ,  fur  les  monoies  d’Efpagne  , 
avant  la  conquête  des  Maures,  pour  ne 
point  parler  ici  des  tems  ,  qui  la  fui- 
virenr. 

(3)  Dans  les  mfT.  en  capitale  des  v. 
&  vie.  fiècles  ,  l’V  s’étendoit  fouvent 
vers  le  bas  3  en  pointe  oblique  ,  lorf- 
<  qu’il  étoit  aigu  ;  en  ligne  perpendicu¬ 
laire  du  côté  droit  ,  lorfqu’il  étoit  rond. 
Dans  le  dernier  cas  ,  affez  fréquem¬ 
ment  la  queue  de  cette  lettre  s’incli- 
noit  ou  fe  replioit  un  peu  en  rond  par 
le  bout.  Quelquefois  même  elle  fe  tèr- 
minoit  en  fpirale. 
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eft  en  droit  de  porter  à  peu  près  le  même  jugement  des  3 
foit  à  bafes  inclinées  ,  Toit  à  fommets  obliques.  Les  V 
dont  la  pointe  eft  apuyée  fur  celle  d’un  (  1  )  triangle  ,  déli¬ 
gnent  le  vi.  ou  vne.  fiècle.  Semblable  à  (2)  l’X  ,  on  vit 
quelquefois  l’V  ,  au  vie ,  en  France  Si  en  Efpagne  ,  outrer 
(K)  une  figure ,  dont  il  avoit  déjà  eflayé  auparavant. 

L’\)  compofé  d  une  courbe  Si  d’une  droite  ,  ou  de  deux 
courbes  ,  inclinées  vers  la  gauche  ,  paroit  dès  le  ive.  fiècle. 
Si  s’eft  perpétué  jufqu’à  nous  ,  parmi  les  principales  (3) 
figures  de  cette  lettre. 

L’u  chargé  d’un  ou  deux  accens  anonce  le  xie.  fiècle  , 
la  fin  de  celui  qui  le  précède  ,  ou  le  commencement  de 
celui  qui  le  fuit.  Le  côté  gauche  de  Vu  prend  -  il  la  forme 
d’une  %  contournée  ?  Il  peut  répondre  aux  trois  derniers 
fiècles ,  qui  dévancèrent  le  renouvellement  des  lettres  :  à 
plus  forte  raifon ,  fi  d’une  vraie  S  naiftoit  fon  côté  gauche. 
Au  xne.  fiècle,  une  autre  forte  d’q?  forma  en  S  le  même 
jambage  :  bientôt  cette  efpèce  d'^  fe  fit  remarquer  ,  par 
la  multiplicité  de  fes  angles  :  tandis  que  les  ^  minufcules 
à  traits  rompus  fe  hérifterent  de  pointes  ,  fans  parler  des 
0)  a  catalog.  of  angles ,  dont  ils  étoient  de  plus  furchargés. 
the  tnjf.  of  the  Les  u  ,  les  m  ,  les  n  8c  les  i  ,  félon  Cafley  ,  font  (a)  fi 
refpemblans  ,  dans  les  mif.  tant  (4)  anciens  que  modernes , 


(1)  Mais  fi  la  pointe  du  triangle  pé¬ 
nètre  par  l’angle  dans  l’intérieur  de  i’V  : 
fi  comme  un  coin  ,  en  s’y  enfonçant , 
elle  en  écarte  les  deux  côtés  3  on  n’y 
fâuroit  méconoitre  un  caradère  du  ixe. 
fiècle.  Des  V  réfultant  de  pièces  ou  de 
triangles  détachés  ,  conviennent  plus 
fpccialement  aux  ix,  &  xe.  fiècles. 

(x)  Il  faut  faire  état ,  que  les  V ,  dont 
nous  décrivons  la  figure  ,  ne  font  pas 
toujours  les  plus  ordinaires  \  mais  les 
plus  propres  à  fixer  l’age  des  écritures, 
où  ils  fe  rencontrent. 

(3)  L’V  caré  ou  même  aigu,  fermé  en 
défias  par  l’extcnfion  de  fes  fommets , 
changés  depuis  en  lignes  courbes  ,  eft 
réfervé  au  pur  gothique.  L’V  fermé 
feulement  en  defius  fe  voit  néanmoins , 
quoique  très-rarement  ,  des  le?  vi  1  r.  & 
rjt®.  fiècles.  Vv  ,  dont  le  haut  du  côté 


gauche  fe  courbe  beaucoup  en  dedans , 
dénore  le  vin,  ou  ixe.  fiècle,  furtout 
dans  la  lombardique  ;  St  feulement  les 
ix.  8c  xe.  fi  cette  courbure  eft  légère. 

(4)  Cafiey  atribue  trop  généralement 
aux  anciens  mlT  ,  ce  qm  n’eft  aplica- 
ble  ,  qu’à  ceux  ,  qui  font  poftérieurs  au 
xne.  fiècle.  Auparavant  ,  jamais  1»  ne 
fe  confondit  avec  ces  trois  lettres  :  fi 
ce  n’eft  peut-être  dans  le  faxon  &  le 
lombardique.  D’ailleurs  ,  quand  les  fi¬ 
gures  de  l 'n  8c  de  Vu  commencèrent  à 
nette  plus  bien  diftinguées l’une  de  l’au¬ 
tre  ;  on  mit  fouvent  deux  accens  fur 
la  dernière.  Ce  ne  fut  qu’après  le  com¬ 
mencement  du  xiue.  fiècle  ,  que  la 
diftimftion  de  Vu  8c  de  Vn  devint  en 
éf et  afiez  fréquemment  très-dificile.  Mais 
alors  on  pouvoit  difeerner  les  i  des  trois 
autres  par  l'acceut  ,  apofé  defius  pour 

qu’il 
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qu’il  ne  refte  nulle  autre  refîburce  pour  les  diftinguer , 
quand  ils  concourent  enfemble  ,  que  la  force  du  fens. 

L’u  de  la  curfive  romaine  ,  outre  la  figure  de  Vu  minuf- 
cule  des  0  e)  ,  femble  fe  transformer  (  i  )  en 
Z  O  S  °1  \\  CîL  V-  Toutes  ces  formes  ,  dont  on 
ne  marque  ici  ,  que  les  plus  caraftérifées  3  s’étendent  juf- 
qu’a  la  fin  du  vie.  fiècle  :&  quelques-unes  fans  doute  au- 
delà.  Les  plus  fingulières  de  l’écriture  (z)  mérovingienne 
font  ^  Cl  nous  mènent  jufqu’au 

ixe  ,  où  les  u  devinrent  aufli  hauts  qu’étroits.  Dès  le  vi  i  ie  , 
le  faxon  fournit  d’extraordinaire  ces  figures  (  3  )  un  peu 
rares  .  Au  xme.  fiècle  ,  la  curfive  gothique  (4) 

eft  pleine  à 0  chargés  d’angles  ou  de  pointes  ,  ou  bien 
à  traits  brifés.  Mais  rien  ne  caraétérife  mieux  (5)  ces  bas 
tems  ,  que  les  ^7  .  Le  xive.  fiècle  multiplie  les  traits 

( 6 )  fuperflus.  Il  a  des  <^)  J/j  0  Le  xve.  fe  dis¬ 

tingue  par  ceux-ci 


l'ordinaire.  Enfin  la  confufion  des  qua¬ 
tre  lettres  n’étoic  pas  conftante.  A  tout 
prendre  les  exceptions  feroient  peut- 
être  autant  ou  plus  étendues,  que  la  règle. 

(1)  Les  u  en  forme  d’<*  minufcule  , 
quoique  ouverts  ;  ceux  en  4,  ,  en  ($ 
prefque  fermés  par  le  haut  ,  en  % 
inclinée  ,  renverfée  ,  étayée  d'une  hafte 
du  côté  droit ,  peuvent  fervir  à  diftin¬ 
guer  la  curfive  romaine  des  autres  écri¬ 
tures. 

(t)  S’il  n'cft  queftion,que  de  difeer- 
ner  la  mérovingienne  des  fuivantes;  rien 
n’y  fera  plus  propre  ,  que  les  5  5  > 
defeendus  fucceffivement  des  ÿ  ç 

(5)  La  dernière  a  des  raports  mar¬ 
qués  avec  le  nouveau  gothique.  En  gé¬ 
néral  les  «  faxons  ont  plus  de  roideur 
&  de  pointes  ,  que  les  autres  du  même 
teins.  Il  faut  pourtant  en  convenir ,  1» 
lombardique ,  dès  les  x.  &  x  1 e.  fiècles  eft 
encore  plus  anguleux  ,  &  plus  reflem- 
blant  au  même  gothique.  D’ailleurs  les 
figures  de  ce  goût  y  font  bien  plus  fré¬ 
quentes. 

(4)  La  double  pointe  fur  chaque  jam¬ 
bage  de  Vu  convient  plus  fpécialement 
au  xne.  fiècle.  Au  xme  ,  les  deux 
côtés  de  Vu  furent  unis  par  un  délié 

Tome  IL 


diagonal  :  &  plus  de  500.  ans  aupara¬ 
vant  on  faifoit  quelque  ufage  d’un  « 
curfif  romain  ,  compofé  des  mêmes 
traits ,  quoique  d'un  autre  goût.  Les  u 
à  jambages  coupés  par  des  traverfes  in¬ 
termédiaires  fentent  tout  au  plus  le  xi  11e, 
fiècle. 

(5)  Avant  le  xie,  &  même  le  xrie. 
fiècle  ;  fouvent  les  deux  côtés  de  l’V, 
à  fond  anguleux  ou  courbe  ,  s’élèvent 
prefque  toujours  également.  Mais  alors 
le  droit  commence  à  devenir  plus 
court.  Outre  la  pointe  angulaire  ,  com¬ 
mune  aux  deux  côtés  ,  le  gauche  ,  à  la 
faveur  d’un  acroifiement  nouveau ,  fait 
angle  ou  fe  courbe  ,  foit  en  dedans , 
foit  en  dehors.  Du  refte  les  V  exems 
de  ces  angles  bifares  étoient  toujours 
les  plus  nombreux.  Au  xme.  fiècle, 
les  angles  &  les  pointes  fe  multiplient: 
le  jambage  gauche  fe  courbe  ,  ou  de 
part  &  d’autre  en  même  tems  ,  ou 
tantôt  d’un  côté  ,  tantôt  de  l’autre  ,  ici 
en  s’abaiffant  au-deftous  de  fon  niveau  , 
là  par  une  queue  portée  au-delà  di* 
jambage  droit,  comme  pour  lui  fervir 
de  toit. 

( 6 )  Ils  augmentent  alors  tant  en  nom¬ 
bre  qu’en  étendue  ;  à  proportion  du 

O  o 
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Mais  plus  communément  telle  figure  ,  qui  durant  un  fiècle 
aura  eu  cours ,  fie  conferve  encore  pour  les  fuivans  ,  avec  des. 
variations  peu  fenfibles.  Les  u  carolins  s’élèvent  &  fe  rétré¬ 
cirent  beaucoup.  Cela  paroit  très-fenfible  ,  dans  l’écriture 
alongée  ,  dont  ils  fui  vent  exactement  le  niveau  s  tant  en 
France  ,  qu’en  Allemagne  jufqu’au  xne.  fiècle. 

Si  f on  prétend  tirer  de  Vu  d’autres  notes  (  i  )  caraébérif- 
tiques  ;  il  ne  faut  pas  les  chercher  ,  dans  Vu  minufcule  ni 
caré  :  mais  dans  l’V  terminé,  par  le  bas,  fiait  en  pointe  ,  foit 
en  queue  ,  ou  compofé  de  deux  côtés ,  droits  ,  ronds  ,  mix¬ 
tes  ou  même  de  deux  W  ,  diverfement  (2)  encrelaffés. 


progrès  de  la  dépravation  du  goût.  En 
Efpagne  ;  fouvent  au  lieu  du  gauche, 
le  jambage  droit  s’élève  ,  s’arondit  ou 
fe  boucle.  Les  queues  repliées  fur  elles- 
mêmes  &  les  disjonctions  des  jamba¬ 
ges  ,  dont  on  avoit  déjà  vu  quelques 
exemples  ,  dès  le  xivc  ,  parurent  au 
XVe.  d’un  plus  grand  ufage.  L’Eco/fe 
nous  met  auffi  fous  les  yeux  des  'trfem- 
blables  à  des  6., 

(i)  Quoique  l’u  ,  en  forme  d'y  ne 
paffe  guère  le  xne.  fiècle  ;  on  en  trou¬ 
ve  pourtant  depuis  quelques  exemples  , 
mais  rares.  Leur  origine  fe  perd  dans 
des  tems  ,  antérieurs  aux  plus  anciens 
morceaux  de  curfive  ,  parvenue  jufqu’à 
nous. 

(i)  Les  doubles  W  ofrent  ,  ce  femble, 
un  caraétère  capable  en  diverfes  ren¬ 
contres  de  fixer  afiez  bien  Page  des 
écritures  ,  où  ils  fe  préfentent.  Au  xie. 
fiècle  ,  les  deux  W  fe  traverfoient 
proprement  ,  fans  élever  aucun  de 
leurs  jambages  compliqués  au  -  def- 
füs  des  autres.  En  Angleterre  ,  leurs 
côtés  gauches  ,  toujours  égaux  ,  afîlés 
ou  courbés  avec  quelque  forte  d’élé¬ 
gance  ,  étoient  à  plein  trait  ;  tandis 
que  leurs  jambages  droits  paroiffoient 
ou  déliés  ,  &  demi  -  tranchés  oar  les 
bouts  ,  ou  terminés  par  un  plein  cour¬ 
be  ,  ou  prefque  également  élévés.  Au 
xrie  ,  les  W  françois  étoient  encore 
à  peu  près  fur  ce  ton.  Mais  les  Alié¬ 
nons  pouiTèrent  leurs  jambages  gauches 
bien  plus  haut  ,  que  les  droits  :  & 


néanmoins  ,  jufque  vers  la  fin  de  ce 
fiècle  ,  ils  fe  répondirent  alternative¬ 
ment  pour  la  hauteur. 

Bientôt  les  plus  étranges  variations 
des  W  ,  chez  les  Ecolîbis  ,  femblèrent 
enchérir  les  unes  fur  les  autres.  Egalité 
des  branches  ,  foit  totale  ,  foit  alter¬ 
native  ;  inégalité  de  jambages  ;  V  inf- 
crit  l’un  dans  l'autre  ,  fans  fe  traverfer; 
montans  unis  par  le  haut ,  &  détachés 
par  le  bas  ,  portant  &  ne  portant  pas 
l’extrémité  du  fécond  jambage  du  pre¬ 
mier  V  ,  au-delà  du  premier  jambage 
du  fécond  ;  enfin  les  deux  dernières 
branches  de  chacun  des  V  apüquées  fur 
le  premier  côté  du  fécond  V  en  forme 
de  B.  Voilà  quelques  échantillons  de 
Tinconftance  des  traits  combinés  de  l’V 
double  du  xne.  fiècle  en  Ecofie.  Si  le 
xine.  ajouta  fouvent  à  toutes  ces  fi¬ 
gures  quelques  boucles  au  haut  des  deux 
premiers  jambages  ;  il  ne  pouffa  pas 
beaucoup  plus  loin  les  variations. 

Au  xive  ,  l’Allemagne  voulut  bien 
prendre  tour  à  tour  fous  fa  proteéHon- 
l’inégalité  des  deux  premiers  jambages 
de  l’W  ,  leur  disjonction  par  le  bas  ,  la 
fuprellion  du  côté  droit  du  premier  : 
&  déplus  fit  brocher  fur  le  tout  une  Z 
obliquement  contournée.  Des  courbures 
graduées  le  long  de  la  première  bran- 
*che  du  fécond  V  ,  réfulta  dès-lors  P  <§> 
à  trois  dos  de  b.  Ces  complications  de 
traits  augmentèrent  encore  au  fiècle 
fuivant. 


DE  DIPLOMATIQUE.  191 

XXI.  Le  £  grec  femble  prefque  également  fe  (1)  retrou-  ” 
ver ,  dans  le  famée  le  tfade  des  Samaritains  &  des  Etruf-  1 1- 
ques.  On  n’a  guère  plus  de  peine  à  découvrir  la  confor¬ 
mité  des  E  £  (1)  grecs  avec  le  Jfode  fyriaque  &  le  fin  ara-  origine  &  ufage 
be,  en  fupofant  le  fécond  couché  ,  comme  il  i’eft  éfeélive-  de  l’x  latin  :  x 

des  notes  de  Ty- 


P  ARTIF2 
S  E  C  T.  III. 
Ch  a  p.  IV. 


ment. 


ron  j  &  des  difé- 
rens  fièdes. 


1. 


L’X  runique  a  plulieurs  figures  allez  aprochantes  de  ce¬ 
lui  des  Grecs.  Au  contraire  nul  raport  de  reffemblance  en¬ 
tre  le  dernier  &:  ïX  des  Latins  :  mais  aulfi  nulle  diférence , 
du  côté  de  la  forme  ,  entre  \X  de  ceux-ci  &:  le  khi  (  X  )  de 
jceux-là.  Quelque  tems  avant  l’invention  ou  l’établififement 
général  du  E  ;  les  Grecs  ufoient  (a)  tantôt  de  K2  ,  ôc  tan-  (a)  Voyez  notre 
tôt  de  X2.  Les  (z)  Latins  en  recevant  d’eux  leur  alphabet,  alPhahet  général 

c  r  \  ,  v  'irn  gyec  planche  X. 

le  fixèrent  (4)  au  XS.  %  I<?.  679. 

Depuis  Augufte  ,  YX  feul  prit  le  deffus  fur  l’autre  or¬ 
thographe  ,  fans  la  faire  celfer  entièrement.  Les  anciens 
grammairiens  s’opofèrent  à  fon  abolition  totale  ,  par  des 
raifons  propres  à  leur  art  ,  mais  fort  indépendantes  de  l’o¬ 
rigine  des  chofes.  Ils  vouloient  ,  qu’on  retînt  (b)  l’A  après  {b)  Ccenotaph.Pi. 

[un.  dijfert.  4.  col. 

phéniciennes  ;  on  devoit  repréfenter  l’X  7°I*  7 06.  Daufqw 
par  f  S  ou  XS.  Comme  dans  ia  fuite  or^hogr.  pag  zy. 
le  premier  de  ces  caractères  n’eut  point 
d’autre  ufage  dans  l’alphabet  ;  il  parut 
fuperflu  d'ajouter  le  fécond.  Mais  cette 
nouvelle  pratique  ne  s'établit  qu’à  la 


(1)  Voilà  peutêtrtf  l’ouverture  la  plus 
favorable  ,  pour  concilier  Je  nouveau 
fyftème  de  M.  Gori  fur  l’X  étrufque 
avec  celui  ,  que  nous  avons  embrafle , 
dans  notre  (c)  premier  tome.  Le  chan¬ 
gement  réciproque  de  t  ,  foit  en  h  , 
fait  en  c ,  n’étoit  pas  rare  chez  les  an¬ 
ciens. 

(z)  Le  peu  d’ufage  ,  qu’on  fit  d’abord 
chez  les  Grecs  du  famée  8c  du  tfade  ou 
de  1  ’épisimon  fanpi ,  les  portèrent  dans  la 
fuite  à  réunir  fous  le  nouveau  S  cer¬ 
taines  figures  de  ces  deux  élémens ,  qu’ils 
confondoient  d'ailleurs  ,  fans  doute  à 
raifon  de  quelques  analogie. 

(3)  Ce  qu’on  a  dit  du  changement  ré¬ 
ciproque  des  lettres  K ,  C  ,  T  ,  chez  les 
anciens  Latins  ,  pouroit  fuggérer  une 
autre  ouverture  ,  pour  expliquer  ,  d’où 
vient  que  leur  X  &  celui  des  Grecs  font 
fi  diférens.  Le  T  des  Etrufques  reflem- 
bloit  fouventà  notre  X.  Ce  dernier  pou¬ 
voir  être  rendu  par  KS  ,  CS  &  TS.  En 
empruntant  le  T  des  Etrufques  ,  ou  lui 
donnant  la  forme  d’une  croix  ,  qui  fut 
une  de  fes  figures  ,  latines  ,  grèques  & 


(c)  Pag.  6 6 y. 


longue. 


Les  Yefliges  de  l’autre  fubfif- 


tent  ,  dans  une  infinité  de  monumens. 

A  peine  peut-on  même  dire  ,  qu’elle 
foit  aujourdui  totalement  abolie. 

(4)  Tel  eft  le  XS  ,  qu'on  voit  dans 
les  tables  de  Gubio  &  dans  quantité 
d’anciens  monumens.  Tel  il  fe  confer- 
voit  encore  fous  Augufte  ,  &  même  long- 
tems  depuis.  L’X  parodiant  déjà  feul 
fur  la  colone  Duillienne  3  le  Car¬ 
dinal  (d)  Noris  en  conclut  ,  que  le  XS  (d)  Coenotaph.  Pl¬ 
eut  cours  chez  les  Latins  ,  principale-  fan.  ibid.  ce!.  7  O  J, 
ment  entre  le  confulat  de  Duillius  & 
celui  de  Cicéron.  Il  en  faloit  unique¬ 
ment  conclure  ,  que  i’ufage  de  l’X  feul 
avoir  au  plus  tard  commencé  du  tems 
du  premier  Conful.  Mais  le  favant  Car¬ 
dinal  n’avoit  pas  remonté  à  la  fource  de 
l’X  ,  chez  les  Latins. 


O  o  ij 


/ 
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~  (ij  ex  ,  dans  les  verbes  commençant  par  une  S.  D’autres- 
s e c jjjE'  néanmoins  permettoient  à  cet  égard  de  prendre  tel  partie 
Ch  a  p.  iy.  qu’on  jugeroit  (z)  à  propos. 

Nous  ne  conoifïons  point  d’autre  note  initiale  de  Ty- 
ron  ,  pour  rendre  l’X  ,  que  celle-ci  Toujours  à  peu  près 
droite  &  prefque  toujours  oblique, mais  plus  ou  moins  pointue-, 
quand  elle  eft  finale  ,  on  lui  voit  communément  prendre 
cette  figure  f  traverferun  jambage  de  la  lettre  ,  avec  la¬ 
quelle  elle  s’unit.  Quand  au  contraire  elle  eft  initiale  \  c’eft 
allez  conftamment  une  des  plus  notables,  lettres  de  fa  fuite, 
qui  la  coupe.  Ainfi  la  figure  d’X  lui  eft  allez  régulièrement 
confervée. 

L’X  ,  dans  les  infcriptions  métalliques  &  lapidaires  ,  dans 
les  mlf.  &  les  diplômes  ,  ne  lignifie  pas  toujours  es  ,  mais 
quelquefois  kh  :  parcequ’alors  ce  caractère  eft  cenfé  grec.  Per- 
fone  n’ignore  ,  quexAÿ  eft  l’ancienne  abréviation  de  Chris- 
tus.  On  dit  de  même  (3)  Iriani  ,  Xpiana  Religio  , 
Xpianitas  v-estra.  Tous  ces  mots  ,  comme  on  voit ,  font 
abrégés.  Mais  on  lit  aulfi  Xrifma  fans  abréviation  dans 
le  mf.  2777.  de  la  bibliothèque  du  roi.  La  partie  où  il  fe 
trouve  eft  prefque  du  tems  de  Charlemagne. 

Si  le  premier  fiècle  avoir  des  X  élégans  &:  réguliers  , 
garnis  de  (4)  fommets  de  bafes  ,  avec  un  côté  très-plein 
&  l’autre  encore  plus  délié  j  il  en  avoit  aulfi  beaucoup  de 


(a)Tori.  f.ir .  ni. 


[b)  Gy  mer.  thef. 
b  S°7- 


(1)  Croiroit-on,  qu’on  eut  pu  pronon¬ 
cer  cette  fyllabe  par  yeux  ?  Cependant 
il  n’y  a  guère  plus  de  deux  fiècles  , 
qu’un  auteur  (a) -Ce  plaignoit  de  cette 
prononciation  vicieufe  ,  &  néanmoins , 
félon  lui  ,  fort  commune  en  France. 

(i)  On  ufa  de  cette  permiffion  avec 
fi  peu  de  retenue  ;  que  dans  une  même 
( b )  infeription  on  ne  fit  pas  de  dificulté 
d’écrire  ex  friperai  ,  exuperat  :  exfeque- 
rer  ,  exequitur  :  exflructo  ,  extrais.  Le 
Virgile  de  Florence  &  bien  d’autres  an¬ 
ciens  monumens  &  mif.  varient  aoffi 
fur  l’article.  Il  eft  peu  de  pièces  an¬ 
tiques  ,  qui  ne  fe  fentent  de  ces-  varia¬ 
tions  ,  fur  lefquelîès-  nos  modernes  eux 
mêmes  ne  paroiflène  pas  encore  s’être 
fixés  fans  retour. 

(y)  Chrifriani  ,  Chrijïiana  Religio  > 


Cbrijlianitas  veflra.  C’eft  ainfi  que  les 
papes  parloient  fouvent  à  nos  rois  de 
la  première  race  ,  dans  les  lettres,  qu’ils 
leur  adrelToient.  Seroit-cc  là  le  germe  du 
titre  de  Roi  très-Chrérien  ? 

(4}  Alors  quelques-uns  des  bouts  de 
l’X  étoientils  décorés  de  ces  ornemens  ? 
les  autres  s’en  trouvoient  dépourvus.  Une 
ou  deux  de  fes  extrémités  étoient-elles- 
révêtues  de  •  demi -bafes  ,  ou  de  demi- 
fommets  ?  ces  traits  les  coupoient  plu¬ 
tôt  obliquement  ,  qu’horizontalement. 
Des  X  moins  ruftiques-,  fans  être  plus 
réguliers  ,  avoient-ils  leurs  jambages  in¬ 
férieurs  plus  petits  ,  que  les  fupérieurs  ■? 
il  s’en  rencontroit  au/Iî  quelquefois  „ 
dont  un  des  côtés  étoit  plus  court  , , 
que  les  trois  autres.  Ces  qualités  s'étend¬ 
irent  aux  Cèdes  fuivans. 
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ruftiques ,  à  côtés  également  pleins  ,  fans  bafes  ni  fommets. 

Les  ^  j  coupés  par  le  milieu  ,  quoique  un  peu  rares  , 
Tentent  allez  la  bonne  antiquité ,  quand  d’ailleurs  ils  n’ont 
rien  de  gothique.  Les  X  trop  hauts  ,  relativement  à  leur 
largeur  ,  ne  commencent  guère  ,  avant  le  ive.  fiècle  ,  fur- 
tout  s’ils  font  bien  pâtés.  Quoiqu’on  vit  dès-lors  ,  &  même 
long-tems  auparavant,  des  X ,  dont  un  jambage  étoit  droit , 
tandis  que  l’autre  étoit  fait  en  %,  pofée  à  contre-fens  ;  on 
en  formoit  aulïï  à  deux  jambages  courbés  ,  en  S  à  fens 
contraires  ou  fe  coupant  par  le  milieu.  Ces  figures  de¬ 
vinrent  plus  fréquentes  ,  depuis  la  fin  de  l’empire  ro¬ 
main.  Souvent  la  courbure  étoit  unique  ,  ou  fi  elle  étoit 
double  ,  elle  n’afe&oit  pas  la  même  traverfe.  Au  vie.  fiè¬ 
cle  ,  &  même  depuis,  1’  X  étoit  encore  affez  fréquemment 
terminé  par  des  bafes  &  des  fommets  obliques.  Les  -p  en 
croix  ne  tardèrent  pas  à  reléver  les  légendes  des  médailles. 
Bientôt  les  irrégularités  vinrent  fondre  en  grand  nombre 
fiir  cette  lettre.  Nous  n’en  conoiffons  point  de  plus  bi- 
fares  ,  que  celles  quelle  éprouva  fur  les  monoies  en  gé¬ 
néral  ,  &c  fur  quelques  i-nfcriptions  efpagnoles  du  xe.  fiècle. 
Les  Yi  des  xi»&:xiie  ,&  même  des  fuivans ,  fe  re- 
conoififent  ,  tantôt  par  les  bouts  ,  qui  femblent  tendre  à  la 
réunion  en  s’arondiffant  :  tantôt  cet  arondilfement  ne  cour¬ 
be  en  fens  contraire  ,  qu’une  des  traverfes  ,  l’autre  demeu¬ 
rant  droite  :  tantôt  les  deux  principales  parties  de  l’X 
n’ont  la  figure  que  de  deux  c  adofies  :  tantôt  une  cou¬ 
chée  en  guife  de  fommet  unit  feulement  les  deux  bouts 
fupérieurs  :  tantôt  les  extrémités  fupérieures  &:  inférieures 
font  réunies  par  deux  parallèles  ,  tenant  lieu  de  fommets 
de  bafes  :  tantôt  un  o  contourné  fe  trouvant  adoffé  con¬ 
tre  une  efpèce  de  b  ;  une  bare  les  traverfe  horizontale¬ 
ment  tous  les  deux.  Voila  un  petit  échantillon  de  ce  qui 
concerne  les  X  des  marbres  &  des  bronzes  :  nous  ferons 
encore  plus  courts  fur  ceux  des  (1)  mlf.  ôc  des  diplômes. 


II.  PARTIE 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  iy. 


(1/  L'X  des  m(T.  des  v.  &  vxc.  (îècles 
fe  diftingue  fouvent  par  une  feule  bafe 
du  côté  gauche  &  une  tête  en  bec  du 
côté  droit  ,  au  Heu  de  fommet.  Cette 
tète  eft  abailfée  ou  relévée  en  pointe. 


Avoir  la  traverfe  montant  de  gauche  à 
droite  ,  divifée  en  deux  pièces  ,  déta¬ 
chées  de  l’autre  traverfe  ,  ou  la  tou¬ 
chant  en  deux  endroits  ,  qui  ne  fe  ré¬ 
pondent  pas  >  ce  font  deux  caradères , 


II.  PARTIE 

S  E  C  T.  III. 
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Voici  les  figures  les  plus  extraordinaires  des  x  de  l’an¬ 
cienne  (i)  curfive  romaine  /€*  9°  $  ÿt.  Les  autres  ref- 
femblent  davantage  aux  ordinaires ,  en  leur  fupofant  des 
queues  alongées  ,  furtout  (2.)  vers  la  main  gauche.  Tels  à  peu 
près  font  les  x  mérovingiens.  On  les  reconoit  de  plus  à  un 
faux  air  de  tenailles.  Ils  ont  auffi  quelques  figures  allez 
femblables  à  la  fécondé  romaine.  Du  refte  ,  jusqu'au  go¬ 
thique  ,  les  a;  s’écartent  peu  de  la  forme  ordinaire.  Vers 
les  fîècles  (3)  carlovingiens  ,  ils  s’élèvent  en  fe  refferrant. 
Les  figures  les  plus  remarquables  des  x  du  bas  gothique  , 
font  celles  ,  qui  tiennent  le  plus  de  la  forme  de  Yy  &c  de 
IV.  Les  autres  fe  raportent  aux  figures  précédentes  ,  &  fe 
font  fouvent  d’un  feul  (4)  trait ,  notamment  depuis  lexi  1  ie, 
fiècle. 


ordinairement  propres  à  ces  mêmes  fic¬ 
elés.  Si  le  fécond  s’étend  quelquefois  aux 
fuivans  ,  c’eft  avec  des  variations  con- 
fidérabks  ,  &  dont  le  goût  n’eft  point 
équivoque.  Un  X  en  forme  de  tenailles 
anonce  le  xie.  fiècle  :  deux  C  adofTés  , 
coupés  par  une  bare  donnent  un  X  du 
xii.  xiii.  ou  xive  :  un  alepb  hébreu 
pour  un  X  cara&érife  le  xm.ouxiv. 
Les  x  minufcules  d'un  feul  trait  ,  fi  leur 
tête  prend  un  faux  air  d'y  ,  apartiennent 
au  xiv.  au  plutôt.  Prefque  totalement 
en  forme  d V  ,  ils  fe  raporteront  au  xv. 
ou  bien  au  fuivant. 

(1)  Comme  le  jambage  de  l’X  def- 
cendaijt  de  gauche  à  droite  étoit  ordi¬ 
nairement  bien  plus  court  que  l'autre  ; 
quand  on  lui  donna  la  forme  d’un  U  ; 
il  parut  métamorphofé  en  ÿ*  .  Tels  on 
connoit  des  x  dans  les  plus  anciennes 
écritures  romaines  ;  tels  dans  celles  d’I¬ 
talie  du  vine.  fiècle  ;  tels  dans  celles 
d’Efpagne  du  xe. 

(z)  C’eft  un  cara&ère  ,  finon  géné¬ 
ral  ,  du  moins  ordinaire  à  toutes  les 
écritures  curfives.  Avant  le  xiue.  fiè¬ 
cle  j  cette  queue  portée  vers  la  gauche 
ne  revenoit  prefque  jamais  tourafait  du 
côté  droit.  Mais ,  fi  elle  s'inclinait  en 
ce  fens  j  elle  fe  terminait  régulière¬ 
ment  vers  la  gauche  ,  &  le  plus  fouvent 
par  une  courbe  fri  fée.  Au  xi.  &  même 
dès  le  xe  ,  nous  découvrons  pourtant  en 
Italie  des  $  totalement  courbés  en 


dedans  ;  au  lieu  de  l’être  en  dehors  , 
félon  l’ufage  le  plus  commun.  Au  ixe„ 
en  Angleterre  ,  les  jambages  inférieurs 
fe  tournèrent  tous  les  deux  vers  la  droite. 
Cette  mode  ne  tarda  guère  à  s’étendre 
de  plus  en  plus.  Au  xi  1 1  ,  elle  devint, 
pour  ainfi  dire  ,  univerfelle.  L’X  dimi¬ 
nua  fa  tête,  au  xiii'.  fes  deux  bran¬ 
ches  fupérieures  fe  fermèrent  ;  mais  fans 
fe  confondre  avec  le  jambage  droit  in¬ 
férieur  ,  qui  continuoit  de  paroi tre  après 
la  jonélion. 

(3)  Quoique  la  boucle  fuivie  d’une 
2/  contournée  ,  fufpendue  au  jambage 
inférieur  du  côté  gauche  ,  n’ait  jamais 
été  d’un  grand  ufage  ;  elle  défigne  fu- 
fifamment  partout ,  où  elle  fe  trouve , 
la  fin  du  ixe.  fiècle,  ou  le  commence¬ 
ment  du  Xe. 

(4)  Cet  ufage  étoit  bien  acrédité  ,  du¬ 
rant  les  xv.  &xvie.  fiècles.  L’  go¬ 
thique  ,  commencé  de  gauche  à  droite  , 
&  continué  d’un  feu!  trait ,  par  un  neud , 
formé  de  droite  à  gauche  ,  fe  termi- 
noit  vers  la  droite  en  courbe  :  là  queue 
paifoit  même  quelquefois  par  delfus  fa 
tête.  On  avoit  déjà  vu  des  JO  romains 
d’un  feul  trait  :  mais  partant  de  la  droite, 
ils  finiifoient  à  gauche  :  ou  bien  ils  fai- 
foient  tout  le  contraire.  On  en  avoic 
vu  de  mérovingiens  ,  tels  que  ces  J,  <£* 
JR  :  mais  du  moins  les  plus  voi- 
fins  de  la  forme  gothique  n’avoient  pas 
coutume  de  recourber  le  bout  de  leur 


! 
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XXII.  L’Y  n’étant  qu’une  répétition  ,  qu’une  nouvelle 
nplication  de  l’V  ;  fa  conformité  avec  les  lettres  parallèles  H- partie. 
des  autres  peuples  dépend  de  fa  reftemblance  avec  leur  V.  cnil'  /y1’ 
L’auteur  de  l’ alphabet  tyronien  s’exeufe  aulli  férieufement  Pourquoi  les  no- 
auprès  de  Tes  leêteurs  ,  de  ne  pas  leur  préfenter  (i)  de  tes  deTyron  man- 
note  ,  pour  défigner  l’Y  grec  ;  que  fi  l’impodibilité  d’en  ^ic“t(JdT  :  an“- 
trouver  n’étoit  pas  (z)  certaine.  ^  du  point  défi 

Edouard  Bernard  nous  donne  des  Y  ,  qu’il  prétend  être  &s  ■.  juger  par  la 
de  714.  ans  avant  J.  C.  Dom  Mabillon  acompagne  Ton  %“e  desr> &  par 

L.  111-  •  i >  ,  ,  ,  V  ■  1  uiage  ou  l’omif- 

modele  de  la  loi  romaine  dun  alphabet  ,  ou  1Y  paroit  fion  de  ce  point, 
furies  rangs  ,  furmonté  (3)  d’un  point.  C’eft  remonter  bien  de  l'antiquité  des 
haut.  En  général ,  fuivant  (a)  notre  auteur,  fi  l’Y  porte  fré-  monument. 
quemment  un  point  au  milieu  de  fes  cornes  ,  &;  même  (a)  De  re  dhiom* 
quelquefois  fur  chacune  ;  il  n’eft  pas  rare  de  l’en  voir  to- /.  51.  53. 
talement  privé. 

Des  Y  chargés  de  deux  points  n’ont  rien  de  furprenant  ; 
l'orfqu’ils  commencent  un  mot  en  ancienne  écriture  onciale 
grèque  :  mais  dans  la  latine  ,  dont  il  eft  ici  queftion  3  c’eft 
un  phénomène  ,  qui  paroit  à  peine  une  fois  ,  durant  une 
longue  fuite  de  fiècles  ,  à  remonter  depuis  le  xe  ,  jufqu’aux 
rems  les  plus  reculés  ,  pour  ne  point  parler  des  plus  récens. 

Des  milliers  d’inferiptions  métalliques  &c  lapidaires  ,  une 


queue  vers  la  droite.  On  en  avoir  vu 
de  carlovingiens  :  mais  plus  refiemblans 
à  l’N  qu’à  l’x.  On  en  avoir  vu  d’efpa- 
gnols  ,  auxi  ie.  fiècle  (  OC  )•  mais  qu’on 
auroit  pu  confondre  avec  l'a  On  en 
avoit  auflî  vu  quelques-uns  dès  le  xe. 
fiècle  («&),  plus  aprochans  de  notre  go¬ 
thique  moderne  :  mais  la  diftance  étoit 
encore  confidérable. 

(1)  S’il  avoit  confulté  l’anonyme  de 
Vulcanius ,  il  auroit  trouvé  trois  figures 
( a )  de  cette  note.  Mais  qu’auroit-il  ga¬ 
gné  à  être  induit  en  erreur  ?  Ne  va- 
loit-il  pas  mieux  ,  quand  même  il  auroit 
connu  des  notes  de  Tyron  commençant 
par  l’Y  ,  n’en  point  donner  du  tout  , 
que  d’en  donner  de  faudes  ; 

(i)  Il  s’agit  de  notes  ou  de  lettres 
initiales  des  mots  en  notes  :  or  fous  ce 
raport  ,  la  deftination  de  l’Y  n’eft-elle 
pas  uniquement  bornée  à  commencer  les 
mots  grecs  launifts  ;  Parmi  ces  mots , 


en  eft  il  un  feul  ,  dont  l’efprit  rude  ne 
fe  transforme  pas  en  h  ,  toujours  pla¬ 
cée  devant  \'y  ?  Il  n’eft  donc  pas  pofi- 
fible  de  rencontrer  un  mot  latin  com¬ 
mençant  par  l’Y  grec.  Point  de  note 
tyronienne  par  conféquent  ,  pour  l’ex¬ 
primer. 

(  3  )  S’il  ne  s’eft  point  ici  gli/Ic 
de  faute  ;  nous  aurons  ,  non  feulement 
des  T  antérieurs  ,  de  plus  d’un  fiècle  ,  à 
la  naifiance  du  Sauveur  ;  mais  l’ufage 
du  point  deflus  ne  fera  pas  moins  an-  )b)  De  liter.  & 
cien.  Il  nous  refte  pourtant  fur  cela  ling.  Goth.  cditorc 
quelque  fcrupulc.  Supofez-en  l’ufage  in-  VulcanioBrugenfî. 
troduit  depuis  fi  long-tems  ,  chez  les  p.  zz, 

Romains  ;  fera-t-il  poffible  ,  que  fur  un 
nombre  prefque  infini  d’inferiptions  on 
n’en  découvre  aucun  exemple  !  Les  plus 
anciens  ,  que  nous  ayons  déterrés ,  font 
du  v.  Si  vie.  fiècles  ;  encore  ne  fe  mon¬ 
trent  ils  ,  que  dans  les  mlf,  &  les  di- 
.  plomcs. 
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’  foule  de  mit  &  de  diplômes  latins  n’en  renferment  pas 
un  feul.  Nous  ne  voyons  ,  qu’une  bulle  de  Benoit  III.  de 
l’an  8  j y  ,  où  les  deux  points  paroiffent  une  (i)  fois  fur  un 
un  y  ,  femblable  (  Ü  )  à  notre  u. 

Les  Y  de  la  plus  haute  antiquité  font  fouvent  fembla- 
bles  aux  nôtres.  On  en  voyoit  aufli  dès-lors  à  branches  in¬ 
égales.  D’autres  étoient  également  courbés,  tantôt  (qf)  en 
dehors  ,  tantôt  (Vr)  en  dedans  ,  tantôt  du  même  côté.  Il  an- 
voit  même  quelquefois  à  l’une  d’être  droite  ,  tandis  que 
l’autre  étoit  courbe. 

Parmi  celles  de  ces  lettres  ,  qui  font  entièrement  droites , 
un  trait  tombe  obliquement  ("!)  fur  une  perpendiculaire  , 
dont  l’extrémité  fupérieure  lui  tient  lieu  de  fécondé  bran¬ 
che  :  ou  bien  deux  obliques  partant  de  deux  côtés  opo- 
fés  ,  vont  fe  réunir  fur  leur  tronc  (Y).  Souvent  (i)  une  li¬ 
gne  tranfverfale  fait  angle  avec  une  autre  ,  qui  (  \  y  ) 
l’eft  aulh  ,  &:  qui  lui  fert  de  halle. 

Les  Y  des  mlf,  en  lettres  capitales  du  premier  âge,  ont 
ordinairement  la  halle  fort  mince  fort  haute  ,  pofée  fur 
une  bafe  ,  &  toujours  les  deux  branches  courbes  ,  ou  du 
moins  l’une  d’entr’elles.  Dans  les  mlf.  à  lettres  onciales  du 
même  tems  ,  les  Y  n’ont  pas  conllamment  des  halles  per¬ 
pendiculaires.  Celles-ci  fouvent  ,  au  lieu  d’être  apuyées  fur 
des  bafes  fe  terminent  en  pointes.  Il  eft  encore  elfentiel  à 
ces  anciens  Y  de  n’être  point  furmontés  (  3  )  de  points  , 
ou  de  l’être  rarement ,  à  l’exception  de  ceux  d’un  très-petit 
nombre  de  mlf.  du  viie.  liècle.  Au  relie  une  ou  deux  de 
leurs  branches  font  fréquemment  coupées  par  des  fommets. 


(i)  Le  Grec  ;  qui  figna  de  la  forte  , 
fuivit  aparammenc  plutôt  l'ufage  de  fa 
ration  ,  que  celui  des  Latins.  On  ne 
croit  pas  devoir  obferver  ,  que  le  gra¬ 
veur  du  di&ionaire  d’abréviations  de 
Walther  met  deux  points  fur  les  y  ,  ex¬ 
plicatifs  des  anciens  caradères.  C’eft 
fans  doute  une  pratique  locale  ou  natio¬ 
nale  ,  qui  doit  être  reléguée  avec  les 
plus  modernes. 

(i)  Quelquefois  la  queue  ,  confer- 
vant  la  même  polîtion  ,  fe  courbe  tant 
foit  peu  ;  quelquefois  une  fcare  coupc 
la  kafte ,  au  deHous  de  f  angle.  Eue  Si 


n’être  pas  tranché  par  des  bafes  &  des 
fommets  ;  c’eft  encore  un  caradère  des 
plus  anciens  Y  ,  quoique  d’ailleurs  par¬ 
faitement  réguliers ,  du  côté  de  la  for¬ 
me.  Vers  le  ixe.  ficelé  ,  les  Y  fe  chan¬ 
gèrent  fréquemment  en  des  figures  aflez 
extraordinaires ,  principalement  fur  les 
monoies. 

(3)  Les  mlf.  dans  leftjuels  les  Y  ne 
font  jamais,  ou  prefque  jamais  pondués, 
portent  la  marque  de  l’antiquité  la  plus 
reculée  ,  du  ve.  ficelé  au  moins-.  Une 
courbe  tournée  vers  la  gauche  ,  St  pro¬ 
longée  jufqu’au  bas  ,  à  laquelle  une 
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Dès  le  vne.  fiècle  ,  l’y  minufcule  pouroit  Te  confondre 
avec  IV  &  ('ij  îy* ,  &  quelquefois  même  avec  i’/',  li  le  point 
defliis  ne  lui  fervoit  de  caractère  diftindif.  Depuis  le  ixe. 
1  y  devint  fouvent  fort  bifare  :  mais  il  ne  commença  qu’au 
xme.  à  le  fermer  régulièrement  par  le  haut. 

Dans  la  (z)  curfive  romaine ,  l’y  ne  s’écartant  de  fa  fi¬ 
gure  ordinaire  ,  que  pour  fe  raprocher  de  celle  de  l’V  ;  il 
étoit  indifpenfable  ,  &  l’on  ne  manque  pas  en  éfet  de  le 
charger  du  point. 

Au  moyen  âge ,  &  même  avant  le  gothique  ,  la  queue 
de  Yy  commençant  à  fe  courber  vers  la  droite  ,  après  s’être 
inclinée  vers  la  gauche  ,  remontoit  un  peu  vers  le  bout. 
Cette  forte  d'y  grec  fut  fort  à  la  mode  ,  durant  le  règne 
du  gothique.  Communément  alors  Yy  fut  fermé  par  le 
haut.  On  alla  même  ,  jufqu’à  détacher  de  la  hafte  la  tra- 
verfe  ,  qui  de  voit  tomber  defTus.  Ainfi  les  Z,  Y)  ,  &: 
furtout  le  premier  ,  figurèrent  parmi  les  y  de  la  curfive 
moderne  ou  gothique.  Ils  devinrent  prefque  ordinaires  en 
Efpagne  au  xive.  fiècle.  On  en  vit  même  ,  dont  la  queue 
s’élévoit  au-defTus  de  la  tête. 


autre  ligne  plus  fouvent  courbe  que 
droite  ,  vient  fe  joindre,  vers  le  tiers  dans 
fa  partie  fupérieure  ,  toujours  ou  pref¬ 
que  toujours  avec  exclufion  du  point  , 
défigne  le  vie.  fiècle.  Les  points  de¬ 
viennent  un  peu  plus  fréquens  auvii'. 
Alors  l'Y  commence  tout  de  bon  à  fe 
confondre  avec  l’V  :  tant  le  premier  a 
fa  queue  racourcie  1  Quand  il  la  lon¬ 
gue  ,  on  eft  moins  atentif  à  le  diftin- 
guer  par  un  point.  Un  nombre  prefque 
égal  d'Y  pondues  &  non  ponélués  anon- 
ce  le  vine.  fiècle.  Les  points  defTus  fe 
multiplioicnt  ,  à  mefure  que  la  reffem- 
blance  de  l’Y  &  de  l’V  augmentoit.  Au 
contraire  à  proportion  quelle  diminuoit, 
durant  le  ixc  ,  les  points  devenoient 
plus  nombreux.  On  les  mettoit  plutôt 
par  coutume  ,  que  par  néccffité.  La 
même  pratique  fe  foutint  ,  aux  fiècles 
fuivans  :  le  point  fur  TY  aloit  toujours 
croi/Tant  en  faveur  ,  loin  de  rien  perdre 
de  fes  anciennes  aquifitions.  Mais  au 
Xine.  fiècle  ,  &  même  plus  tard  en¬ 
voie  j  on  ne  laiffoit  pas  de  voir  des  Y , 
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dépourvus  de  cette  marque. 

(i)  Pour  Vf  furtout ,  les  exemples  en 
font  fréquens  dans  les  curfives  ,  ro¬ 
maines  ,  lombardiques  ,  vifîgothiques  , 
mérovingiennes  :  pour  IV ,  dans  les  écri¬ 
tures  faxones  du  ix*.  fiècle  &  alle¬ 
mandes  du  xic. 

(i)  La  mérovingienne  emprunte  vo¬ 
lontiers  pour  fon  y  la  forme  de  Vf ,  & 
plus  fouvent  encore  celle  de  IV  ou  de 
Vf.  Elle  fait  aufli  grand  ufagedu  poinc 
defTus  ;  furtout  lorfquc  la  confuûon  de 
lettres  eft  à  craindre. 

La  faxone  donne  beaucoup  moins  dans 
le  fingulier.  Elle  n'a  prefque  jamais  be- 
foin  de  diftinguer  fon  y  des  autres  let¬ 
tres.  AufTi  n’eft-il  aucune  écriture  ,  qui 
néglige  davantage  de  le  marquer  d'un 
point.  Il  peut  même  s’en  paffer  ,  lorf- 
qu’il  afeéle  an  faux  air  d ’/.  Les  y  Ta¬ 
xons  le  plus  fouvent  ont  leurs  branches 
obliques  ou  courbes  ,  8c  renverfées  en 
dehors. 

Les  points  ne  font  pas  rares  fur  les 
y  lombardiques.  Dès  le  vmc.  fiècle  a 
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flanches  alphabéti¬ 
ques  de  notre  I.  to¬ 
me . 
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XXIII.  L’analogie  entre  l’S  &  le  Z  foie  grec  ,  Toit  la¬ 
tin  ,  rend,  la  reffemblance  de  ces  deux  lettres  chez  les  plus 
anciens  Grecs  moins  étonante.  Mais  indépendamment  de 
leurs  raports  ,  le  Z  grec  &:  latin  ,  plus  encore  le  curfif , 
que  le  capital ,  eft  très-reconoifïable  dans  le  {amaritain  , 
même  dans  l’hébreu ,  le  fyriaque  ,  l’arabe  {a)  &:  le  runique. 

Le  z  des  notes  de  tyron  (i)  fe  réduit  à  cette  feule  fi¬ 
gure  ch  .  Quoiqu’en  général  le  Z  des  premiers,  fiècles  de 
notre  ère  foit  fort  régulier  ;  fes  lignes  parallèles  ne  fonc 
pas  toujours  d’égale  longueur.  L’inférieure  eft  fujette  a  se- 
tendre  davantage.  Plus  d’une  fois  toutes  les  deux ,  d’horizon¬ 
tales  ,  deviennent  obliques  (  ^  )  :  la  ligne  de  réunion  des  deux 
portions  du  (i)  ~JL  paffe  au-delfus  de  fa  parallèle  fupérieure. 

On  vit  le  S?  contourné  ,  dès  les  i  v.  ve.  fiècles.  Sans 
changer  fa  fituation  naturelle ,  quelquefois  une  bare  le  cou¬ 
pa  par  le  milieu.  Tous  les  fiècles  en  fourniront  des  exem¬ 
ples  ,  les  derniers  beaucoup  plus  que  les  premiers.  Etre 
tranché  par  des  fommets ,  bien  diftingués  du  corps  du  %  ; 
c’eft  ordinairement  le  ligne  (  3  )  de  la  plus  grande  antiquité. 

Les  trois  lignes ,  dont  le  Z  eft  compofé  ,  font  -  elles  d’un 
plein  uniforme  ,  &  tranchées  en  talus  3  la  lettre  ,  qui  en 


ces  y  font  quelquefois  fermés  ,  mais 
dans  un  goût  bien  diférent  du  gothi¬ 
que  moderne.  Les  points  fur  l’Y  ont 
duré  au-delà  du  renouvellement  des 
belles  lettres.  Une  plus  exade  difeuflion 
fur  les  y  pondues  eft  réfervée  pour  le 
chapitre  ,  où  l’on  traitera  des  points. 
On  fe  contentera  d'ajouter  ici  ,  qu’au 
commencement  du  xvne.  fiècle  ,  on 
voyoit  des  écrivains  mettre  fur  1 y  3  mot 
François  ,  un  accent  grave.  On  trouve 
auflï  quelques  y  furmontés  d'un  accent 
aigu  ,  dans  les  diplômes  d’Alfonfe  IX. 

(i)  Quelquefois  néanmoins  fa  hafte 
de  perpendiculaire  devient  inclinée.  Ici 
fa  courbure  fupérieure  paroit  plus  ou¬ 
verte  :  là  elle  eft  chargée  d’un  fommer. 
Ici  fa  hafte  en  pointe  donne  naifiance 
à  la  courbure  inférieure  :  là  celle-ci  eft 
plus  petite  que  la  fupérieure.  Souvent 
des  conjonélions  de  lettres  ne  laiftent 
fubfifter  ,  que  cette  unique  courbure  : 
iandis  que  les  notes  fublïdiaires  lui  tien¬ 


nent  lieu  de  l’inférieure  ,  6c  même  de 
la  hafte.  Voila  fans  doute  bien  des  va¬ 
riations  ,  toutes  propres  à  diférentier  les 
mots  ,  mais  non  pas  à  conftituer  mul¬ 
tiplicité  de  caradères. 

(i)  Sa  hauteur  reflerrée  entre  les  deux 
lignes  correfpondantes  ,  auxquelles  elle 
fert  de  tranfverlale  ,  femble  écrafee ,  5c 
n’a  nulle  proportion  avec  leur  étendue» 
De  plus  ces  deux  parallèles  fe  courbent 
très -fréquemment  ,  l’une  en  deffus  5c 
l’autre  en  deifous  ,  prefque  à  la  maniéré 
du  2  tyronien. 

(3)  C’en  eft  un  autre  d’avoir  la  tra* 
verfe  déliée  5c  les  deux  parallèles  plei¬ 
nes  ,  ou  celle-là  pleine  ,  5c  comme  a. 
doubles  traits,  6c  celles-ci  déliées  :  pour¬ 
vu  toutefois  que  la  traverle  ne  foit  pas 
plus  longue  que  les  parallèles.  Non  que 
cecte  traverfe  déparât  un  2  du  vie„. 
fiècle  ;  mais  quelqu’un  du  IXe.  pouioiï 
aulfi  s’en  acomoder» 
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refaite  ,  peut  aifément  fe  raporter  au  vu.  ou  vme.  Tiè¬ 
de.  L’extrémité  de  la  ligne  fupérieure  du  %  Te  montre- 
t-elle  coupée  ,  comme  par  une  virgule ,  Sc  l’inférieure  eft- 
elle  terminée  de  même  ;  ou  bien  fa  traverfe  paroit-elle 
plus  longue  ,  que  Tes  parallèles  ,  d’ailleurs  légèrement  tran¬ 
chées  ?  Cette  figure  poura  convenir  au  ve.  fiècle.  Que  Tes 
deux  parallèles  foient  droites  ou  métamorphofées  en  OO 
CO  ,  dont  la  fupérieure  foit  notablement  portée  vers  la 
droite  ;  ou  que  chacune  foit  fimplement  courbée  en  c 
renverfé  haut  &:  bas  :  fi  la  ligne  inférieure  eft  égale  ou 
prefque  égale  à  la  fupérieure  ,  ou  même  plus  longue  ; 
ce  fera  un  cara&ère  d’antiquité  ,  aplicable  au  vie.  fiè¬ 
cle.  Que  la  ligne  inférieure  fe  trouve  fouvent  plus  petite , 
que  celle  d’enhaut  ;  le  %  apartiendra  tout  au  plus  au  vi  1  ic. 
La  ligne  inférieure  courbée  en  deffus  ,  au  lieu  de  l’être  en 
deffous  ;  lors  même  que  la  fupérieure  n’eft  point  en  OO  , 
ne  caraétérifera  pas  moins  bien  les  viii.  &  ixe.  ficelés  , 
que  la  parallèle  inférieure  arondie  ,  refferrée  &  defeendant 
vers  le  bas  en  forme  de  queue.  Si  pendant  le  cours  de  ce 
dernier  fiècle  ,  le  Z  commence  à  prendre  diverfes  figures 
monftraeufes  ;  dès  le  précédent  le  faxon  n’en  avoit  pas  reçu 
de  moins  bifares.  Une  des  principales  aproche  fort  de  l’ j*  • 
Dans  les  diplômes  du  commencement  du  même  fiècle ,  on 
remarque  des  Z  en  forme  (  1  )  de  T  fort  hauts ,  fouvent  can- 
tonés  de  deux  points  vers  le  milieu  de  leur  hafte.  Long- 
tems  auparavant  on  en  avoit  vu  d’une  taille  ordinaire  &: 
fans  points.  Le  Z  ne  tarda  pas  à  fe  traveftir  d’une  manière 
allez  plaifante ,  en  (i)  réunifiant  la  figure  du  q  Sc  de  Y  h  , 
qu’il  conferva  long-tems  en  Allemagne.  Seulement  vers  le 
xne.  fiècle  ,  il  changea  le  ç  en  j  ou  en  ÿ.  On  alongea 
beaucoup  depuis  la  queue  du  3  ,  plus  en  Efpagne  ,  que 


(0  Ce  qui  caraélérife  principalement 
ces  Z  .  aux  ix.  &  xc.  fiècles  5  c'eft  la 
traverfe  rendue  perpendiculaire  ou  pref¬ 
que  perpendiculaire.  Cependant  la  tête 
ne  domine  pas  toujours  également  des 
deux  cotés.  Souvent  elle  ne  s’avance , 
que  vers  la  gauche. 

(1)  On  remarque  en  Italie  ,  dès  le 
Xe.  fiecle  cette  figure  ,  dont  malgré  fa 
double  queue  ,  les  râpons  avec  la 


précédente  ne  font  pas  dificiles  à  faifir. 
Supofez  nos  <7  curfifs  majufcules  ,  armés 
d’une  pointe  ,  tournée  vers  la  droite  ; 
l’ancienne  &  la  nouvelle  queue  du  fa 
ne  fauroient  être  méconues.  Celle-ci  n'efi: 
vifiblement ,  que  la  prolongation  de  fa 
traverfe  ,  &  celle-là  que  fa  queue  pri¬ 
mitive.  Venant  à  s’abaiifer  ,  au  xue. 
fiècle  ;  il  n’en  falur  pas  davantage  ,  pour 
faire  paroitre  le  x.  trâvefti  en  h. 

*  rv  •• 
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par-tout  ailleurs.  Au  xn  ie.  le  milieu  de  la  hafte  du  'i.  fut 
coupé  plus  fréquemment ,  qu’il  ne  l’avoit  été  jufqu’  alors. 
Infenliblement  cette  bare  lui  donna  la  forme  d’un  grand 
J3b  j  foit  qu’on  l’envifageât  à  contre-fens  ou  dans  fa  pofi- 
tion  naturelle.  Ces  Z  majufcules  étoient  fort  à  la  mode  au 
xive.  fîèele  ,  &  même  dès  le  xme.  Aux  xv.  &  xvi.  ils 
fe  chargèrent  d’angles  &:  de  pointes  propres  à  la  gothique 
moderne.  On  pouroit  mettre  au  nombre  des  Z  à  pointes 
les  (a)  deux  qu’Eckhard  ,  dans  fon  Pacl  de  la  Loi  Salique  >. 
a  fait  figurer  d’après  le  Pfeautier  de  Notker  de  la  biblio¬ 
thèque  impériale.  De  ces  V  X  ,  il  conclut  y  que  dans 
quelques  mlf.  anciens  il  étoit  aifé  de  prendre  IV  pour  le  { : 
ce  qui  aura  ocafioné  bien  des  méprifes.  Les  z^minufcules 
ou  curfifs  ,  après  avoir  courbé  leur  queue  ,  en  defcendant 
vers  la  gauche  ,  l’arondifloient  d’une  autre  (i)  façon  r  en  la 
rélévant  vers  la  droite.  Ils  font  communs  aux  xiv.  &  xve. 
fiècles.  Les  mêmes  ^  dans  la  fuite  r  au  lieu  de  replier  leur 
queue  en  arière ,  en  formoient  une  boucle  pardevant.  Leur 
bout  prolongé  s’élévoit  (2,)  de  biais  ,  après  avoir  traverfé  le; 
côté  droit  de  la  même  portion  circulaire  de  cette  dernière: 
lettre  de  l’alphabet. 

XXIV.  On  eft  maintenant  en  état  de  voir  ,  combien; 
chaque  lettre  nous  fournit  de  refiources  ,  pour  découvrir' 
l’antiquité  des  monumens  deftitués  de  toute  note  h i do¬ 
rique  ou  chronologique.  Sur  l’infpe&ion  des  cara&ères  d’un 
mf ,  on  ne  fauroit ,  fi  l’on  écoute  ( b )  le  P.  Germon  ,  porter 
qu’un  jugement  incertain  touchant  fon  âge  &  fon  autenti- 
cité.  A  fon  avis  ,  c’eft  un  moyen  équivoque  ,  à  l’aide  du¬ 
quel  en  vain  fe  flateroit-on  de  pouvoir  déterminer  le  tems 
de  la  tranfcription  de  ce  mf.  Ne  nous  lailfons  pas  entrainer 
aux  (3)  mouvemens  d’indignation  3  auxquels  le  favant  abbé 


(ï)  Ces  queues ,  qui  dès  le  xic..fiècle, 
avoient  commencé  à  fe  recourber  vers 
la  droite  en  forme  d’ %  ,s’alongèrent  prin¬ 
cipalement  ,  depuis  le  xi  r.  ju/qu’au  xivc. 

(1)  On  faifoit  quelquefois  monter 
cette  queue  jufqu  a  la  tête  du  $  ,  qu’elle 
traverfoit.  Au  xvie.  fiècle  l’Efpagne  en 
fournit  des  exemples ,  plus  qu'aucun  au¬ 
tre  païs,.  Les  z.  transformés  en  3  y 


avoient  pour  lors  la  plus  grande  vogue.. 
Introduis  au  ri.  &  fort  acrédités  air 
xriie.  ils  élévèrent  d’abord  leur  tête  , 
dans  là  fuite  tantôt  ils  recoquillèrent  leur 
queue  en  devant  ;  tantôt  ils  la  rabatirent 
1  orbiculairement  en  derrière  :  &  toute¬ 
fois  l’ufage  des  z  ,  exactement  fembla— 
blés  au  5  ,  ne  fut  pas  aboli. 

(3)  Gardons-nous  donc  de  nous  écrier 
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de  Godwie  s’abandone  contre  un  fyftème  ,  que  de  grands 
intérêts  ont  pu  faire  éclore  ,  mais  dont  on  ne  prétendoit 
point  fans  doute  partager  les  avantages  avec  les  incrédules , 
qui  feuls  en  recueillent  aujourdui  prefque  tous  les  fruits , 
pour  leur  propre  malheur. 

Mais  après  avoir  reconnu  ,  comme  lui ,  qu’on  n’entend 
fixer  au  jufte  ni  le  jour  ,  ni  l’année  ,  où  l’on  aura  copié 
tel  &  tel  mf  :  pourquoi dirons-nous  ,  n’en  pouroit-on  pas 
afîîgner  le  tems ,  &;  par  conféquent  en  établir  l’autenticité , 
qu’on  tâche  ici  d’opofer  adroitement  à  l’impofture  ?  Comme 
fi  tout  ce  qui  n’eft  pas  autentique  étoit  nécelfairement 
l’ouvrage  de  la  fraude  !  Mais  les  figures  des  lettres  ,  leurs 
infléxions  ,  leurs  ligatures  ,  &  autres  notes  caraétériftiques , 
ne  varient-elles  pas  d’age  en  âge  ?  S’il  étoit  autrefois  permis 
de  révoquer  ce  fait  en  doute  ;  il  doit  déformais ,  ce  femble 
être  tenu  pour  démontré.  On  peut  donc  avec  le  fecours  de 
ces  indices  apliquer  à  chaque  fiècle  les  caractères  ,  qui  lui 
conviennent.  On  peut  donc  juger  par  la  forme  des  lettres,' 
de  l’antiquité  d’un  monument  ,  d’un  mf  ,  d’un  diplôme. 
Chaque  élément  de  notre  alphabet  raifoné  nous  en  ofre  les 
moyens.  Leur  nombre  ,  auquel  on  pouroit  ajouter  beau¬ 
coup  ,  laide  à  chacun  la  liberté  de  choifir.  Que  fera-ce  ; 
quand  on  y  joindra  ceux  ,  qui  naitront  du  coup  d’œil  des 
écritures  ,  du  génie  de  chacune  d’entre  elles  ,  de  leurs  gen¬ 
res  &:  de  leurs  efpèces  ?  Que  fera-ce  encore  ;  quand  on  aura 
fixé  l’age  des  m(T.  par  leur  orthographe ,  leur  ftyle  ,  les  con¬ 
jonctions  de  leurs  lettres ,  leurs  abréviations  ,  la  nature  & 
la  difpofition  de  leurs  chifres  ,  leur  ponctuation  ,  leurs  ac- 
cens  ,  leurs  titres  ,  la  figure  &  la  couleur  de  leurs  lettres 
initiales ,  leurs  fignatures  ,  leurs  réclames  mêmes  ,  &  par 
une  infinité  d’autres  moyens  ,  dont  l’énumération  dévien- 
droit  ennuyeufe  ;  mais  dont  le  concert  fournit  des  preuves 


avec  lui  :  «  ce  font- là  {a)  les  artifices 
«cachés-,  dont  le  P.  Germon  fe  fert, 
«  pour  rendre  chancelant  &  douteux  l’a- 
«  ge  des  anciens  mfT  :  de  pareilles'  ob- 
»•>  jeéHons  n’ont  pour  but ,  que  de  ren- 
»  dre  odieux  &  méprifables  les  monu- 
»  mens  les  plus  précieux  &  les  plus  di- 
*>  gnes  de  refped  ,  parmi  kfquels  les 


«  mlT.  tiennent  un  rang  fi  diftingué.  « 
N’adoptons  pas  non  plus  les  exprefitons 
de  cruels  ennemis  des  antiquités  ,  6c  au¬ 
tres  ,  peutêtre  encore  plus  amères  ,  & 
que  nous  fuprimons.  La  délicatelfe  de 
notre  fiècle  auroit  de  la  peine  à  foutenit 
les  termes  forts ,  que  le  zèle  arache  à  cci 
illuftre  abbé  Alleman. 
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plus  claires  que  le  jour ,  de  l’antiquité  d’un  mf  ? 

Leur  force  ne  dépend  pas  de  la  conoilfance  exaête  de 
l’année  ,  ni  même  précifément  du  fiècle  ,  auquel  il  doit 
avoir  été  copié.  Il  s’agit  d’en  écarter  les  idées  de  fupofttion , 
&  de  conftater  ,  par  exemple  ,  qu’il  eft  antérieur  au  ixe 
fiècle  ,  &  quelquefois  même  au  vme.  &  au  vne.  Que 
peut~on  exiger  de  plus  ,  pour  mettre  fa  vénérable  antiquité , 
dans  la  plus  parfaite  évidence  ,  pour  lui  donner  un  relief 
d’autant  plus  grand ,  qu’011  le  raproche  de  plus  près  de  l’age 
de  l’auteur  du  livre  même  ?  Or  la  réunion  des  caractères 
-fera  la  démonftration  la  plus  certaine  ,  que  ce  mf.  n’eft 
point  poftérieur  au  ixe.  fiècle  ,  au  vi  1  ie.  ôcc.  Le  concours 
de  tous  ou  de  la  plupart  des  caraftères  ^  déterminera  donc 
aulîi  furement  l’age  des  monumens  antiques ,  que  celui  de 
toutes  les  lettres  d’une  infcription  difcile  à  lire  ou  d’un 
chifre,  formera  un  fens  complet ,  quand  on  en  aura  trouvé  la 
clé.  Si  toutes  mes  lettres  s’acordent  à  me  donner  des  mots 
de  la  langue  ,  dans  laquelle  la  pièce  doit  avoir  été  écrite  : 
û  tous  les  mots  produifent  un  fens  net  9  précis  ,  fans  ré- 
dondance  ,  fans  qu’il  refte  de  lignes  ,  dont  l’ufage  demeure 
indécis  ou  douteux  :  fi  du  tout  enfemble  il  réfulte  un  dis¬ 
cours  fuivi ,  dont  l’objet  ne  foit  ni  vague  ni  incertain  :  je 
fuis  abfolument  fur  d’avoir  déchifré  le  monument  propofé, 
èc  de  l’avoir  bien  entendu.  De  même  lorfque  tous  les  ca¬ 
ractères  concourent ,  foit  pour  fixer  un  mf.  à  tel  fiècle  ,  ou 
du  moins  pour  ne  pas  permettre  ,  qu’on  le  rabailfe  au-def- 
fous  $  je  fuis  certain  ,  qu’il  ne  fauroit  être  plus  récent  : 
parcequ’ii  eft  impodible  ,  que  les  notes  caraetériftiques  fans 
nombre  ,  dont  il  eft  révêtu  ,  foient  celles  de  tout  autre  fiè¬ 
cle  poftérieur.  Il  en  feroit  de  même  d’une  charte  faufte  , 
dont  récriture  &  la  date  leroiçnt  en  contradiction ,  ou  d’un 
mf.  qu’on  prétendroit  éléver  à  une  antiquité  démentie  par 
fes  propres  caractères. 

Comme  les  objections  des  PP.  Hardouin  Sc  Germon 
iontre  Fautenticité  des  mlf.  les  plus  vénérables  &  la  pofti- 
bilifce  d’en  çonoitre  Fage  ,  pouffées  aufti  loin  qu’elles  le  peu¬ 
vent  être ,  tendent  à  laper  les  fondemens  de  toute  émdi» 
don  U  même  d’une  religion  révélée  ;  il  y  va  du  bonheur 
du  genre  humain ,  d’extirper,  ces  diücultés,  jufqu’aux  moindres 


DE  DIPLOMATIQUE.  303 

racines.  C’eft  un  objet  ,  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue  ,  dans  un  ouvrage  de  la  nature  du  nôtre.  De  quelle 
utilité  feroit-il  en  éfet  5  s’il  n’étoit  fondé  que  fur  des  chi¬ 
mères  ,  6c  s’il  vifoit  à  leur  donner  du  corps ,  aux  dépens  de  la 
vérité  même  ?  Mais  de  quelle  utilité  ne  fera-t-il  pas  ;  s’il  fert 
à  foutenir  l’antiquité  ébranlée  ,  &:  dont  on  femble  de  nos 
jours  avoir  juré  la  ruine  ?  De  fi  grands  motifs  juftifiront  de 
refte  les  petits  détails  ,  où  nous  fommes  entrés ,  fur  chacune 
des  lettres  de  l’alphabet ,  pour  parvenir  à  la  découverte  des 
fiècles  ,  à  la  faveur  des  figures  6c  des  traits  ,  qu’on  y  met 
en  ufage.  Chaque  roue  ,  chaque  relfort  ,  qui  font  partie 
des  merveilles  de  l’art ,  font  peu  de  chofe  en  eux  -  mêmes  ; 
mais  ils  contribuent  à  produire  des  éfets  prodigieux.  On 
traitera  ,  fi  l’on  veut  ,  de  minuties  les  obfervations  nom- 
breufes  ,  que  fi  peu  de  perfones  favent  aprécier  à  leur  jufte 
valeur  ;  mais  c’eft  la  conoiftance  &:  Implication  exaéte  de 
ces  prétendues  minuties ,  qui  font  l’antiquaire.  Il  faut  dé- 
veloper  le  méchanifme  d’un  art  ;  fi  l’on  veut  l’aprendre  par 
principes.  Il  faut  au  moins  en  donner  quelques  notions 
méthodiques  :  fi  le  tems  eft  venu  de  ne  le  plus  envifager , 
comme  un  myftère  ,  auquel  très-peu  de  favans  peuvent  être 
initiés.  Nous  n’avons  donc  pas  befoin  d’apologie,  pour  jus¬ 
tifier  les  foins ,  que  nous  prenons ,  pour  mettre  une  fcience 
fi  nécefifaire  a  portée  de  plus  de  gens  de  lettres ,  qu’il  fera 
poflible.  Il  leur  en  coûtera  quelque  travail ,  pour  devenir  an¬ 
tiquaires  ;  ne  leur  en  couteroit-il  aucun  pour  devenir  phi- 
ficiens  ou  aftronomes  ? 

Ces  hautes  fciences  ,  qu’on  nous  vante  avec  tant  d’em- 
phafe  ,  fe  bornent  à  cette  vie  ,  du  moins  par  l’ufage  ,  qu’on 
en  fait  communément.  Celle  de  l’antiquaire ,  qui  n’eft  au¬ 
tre  qu’une  bonne  critique  ,  eft  le  flambeau  des  fciences  les 
plus  propres  à  faire  le  bonheur  de  la  vie  préfente  6c  de  la 
vie  future.  Elle  influe  fur  la  morale  ,  fur  la  politique  ,  fur 
les  belles  lettres  ,  fur  le  droit  civil  6c  canonique  6c  fur  la 
théologie  même.  Ces  fciences ,  qu’il  fufit  de  nommer ,  pour 
en  faire  fentrr  toute  l’importance  ,  fans  elle  languiflent ,  6c 
bientôt  tombent  dans  un  défordre  6c  une  confufion  étrange. 
Le  critique  féparé  de  l’antiquaire  ,  fe  trouveroit  renfermé 
dans  des  limites  bien  étroites  :  6c  prefque  toutes  fes 


II.  PARTIE 
S  E  C  T.  III. 
Chai-.  IV. 


II.  PARTIE, 

S  £  C  T.  III. 

ÇüAf,  iy.* 


(a)  Vevtna  illuf- 
trata  1731.  fol. 
iib.  xj\  col.  }  2. 3 . 


(£)  D#  ttit.  }»Jf. 
§• 


304  NOUVEAU  TRAITÉ 

démarches  feront  marquées  par  des  chutes  ou  de  faux  pas. 
^  Si ,  pour  fixer  l’age  des  écritures  ,  la  diverfité  des  lettres 
fournit  de  grands  fècours  ;  il  n’eft  pas  moins  ordinaire  , 
qu’elle  jette  dans  l’illufion  ,  ceux  qui  n’aprofondiffent  pas 
affez  des  matières  fi  abftrufes.  Les  lettres  rondes  ,  carées  &c 
mixtes ,  ôc  furtout  telles  &  telles  en  particulier  feront  re- 
préfentées ,  comme  caradériftiques  de  certain  âge.  On  aura 
vu  dans  quelques  monumens  ,  dont  on  fait  la  date  ,  cer¬ 
taines  lettres  fingulières  ;  on  en  conclut ,  qu’elles  font  pro¬ 
pres  à  ce  fiècle  ,  qu’elles  y  font  ordinaires ,  &:  quelquefois 
même ,  qu’elles  ne  conviennent  à  nul  autre.  Cependant  elles 
auront  eu  cours  pendant  des  milliers  d’années.  Le  fiècle  , 
auquel  on  les  aproprie  ,  en  aura  eu  d’autres  d’un  ufage  plus 
commun.  Celles ,  qu’on  lui  donne  pour  pierre  de  touche  , 
n’y  auront  paru  que  rarement.  Il  faut  donc  procéder  avec 
de  grandes  précautions  ;  ne  pas  rejeter  des  çonféquences 
très-légitimes ,  tirées  de  l’ufage  plus  ou  moins  fréquent  de 
certains  cara&ères  :  ne  pas  décider  légèrement  du  fort  d’un 
antique ,  fous  prétexte  de  quelques  figures  de  lettres  ,  que 
tel  fiècle  11e  femble  pas  comporter. 

Quiconque  fe  donnera  la  peine  ,  dit  M.  le  marquis  ( a ) 
Mafféi ,  d’examiner  plufieurs  anciens  mflT ,  reconoitra  quel¬ 
quefois  diverfes  figures  de  la  même  lettre  ,  employée  indi- 
féremment ,  dans  le  même  manufcrit ,  quoiqu’elles  aient  été 
regardées  par  nos  modernes  ,  comme  diftinétives  de  genres 
d’écriture.  La  même  chofe  a  lieu  ,  par  raport  aux  marbres. 
Nous  avons ,  continue-t-il ,  à  S.  Etienne  de  Vérone  un  mo¬ 
nument  lapidaire  ,  où  l’on  obferve  plufieurs  fois  trois  fortes 
d’M ,  qu’on  défigne  ,  fous  divers  noms  ,  &  dans  lefquelles 
on  prétend  trouver  des  caractères  d’ages  diférens.  Il  en  efl 
de  même  des  N  ,  des  V  &  des  E.  Mais  les  conféquences 
de  ces  principes  font  peutêtre  pouffées  au-delà  de  leurs  juf- 
tes  bornes  ;  quand  il  en  infère  ,  que  ces  lettres  d’un  goût 
fingulier  ne  produifent  pas  une  affez  grande  diierence  3  pour 
çonftituer  divers  genres  d’écriture. 

Sur  un  examen  trop  fuperficiel  des  anciennes  écritures 
romaines  ;  Struwe  {b)  concluoit  s  que  plus  les  lettres  étoienc 
antiques ,  plus  elles  étoient  inégales  &c  irrégulières.  Cette  rè« 
glç  pouroit  fouvent  induire  eu  erreur.  Les  lettres  irrégulières, 

inégales 
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mégales  &:  ruftiques  font  de  tous  les  tems.  Ces  qualités  ou  -  ~ 

ces  défauts  afe&oient  à  la  vérité  plus  fréquemment  les  an-  IL 
ciennes  lettres  latines.  Mais  il  ne  laiffe  pas  de  s’en  trouver 
de  ce  nombre  ,  où  l’on  remarque  un  commencement  d’é¬ 
légance.  Il  en  eft  audi  des  fiècles  les  plus  polis  de  Rome 
payenne  ,  dont  les  caractères  font  de  la  plus  grande  rüfti- 
cité.  Les  planches  de  notre  première  clade  des  écritures  la¬ 
pidaires  en  fourniront  bien  des  exemples.  Mais  n’antici¬ 
pons  pas  fur  des  obfervations ,  réfervées ,  pour  les  chapitres 
îuivans. 


CHAPITRE  V. 


Obfervations  fur  les  quatre  planches  alphabétiques 
des  lettres  latines  :  leur  diflribution  par  colones  , 
fériés  &  fou-féries  :  leurs  fources  >  leur  ufage  , 
leur  refemb lance  ,  leur  diférence  ,  leurs  tranf mu¬ 
tations  :  caraclères  diflinclifs  des  capitales  3  on¬ 
ciales  }  minufcules  }  curfiv.es  &c. 


ï.  Y  Es  alphabets ,  qu’icil’on  donne  au  public  ,  ne  réu-  PJan  jcs  a]pilJt. 

1  j  niffent  pas  feulement  prefque  tous  ceux  ,  qui  ont  vu  bets  latins  contc- 
le  jour  ;  ils  font  encore  formés  fur  un  nombre  prodigieux 
{'i)  de  livres  pleins  d’inferiptions , de  fceaux  Se  de  médailles.  Ccs;  icur  utilité. 


(i)  Feutêtre  ne  noirs  feroit-il  pas 
maintenant  poflible  de  faire  une  énumé¬ 
ration  complète  de  toutes  les  fources  , 
où  nous  avons  puifé  :  mais  quand  nous 
le  pourions  ;  la  plupart  des  le&eurs  n'c- 
xigeroient  pas  de  nous  une  exaélitude  fi 
minutieufe.  Quelques  -  uns  néanmoins 
plus  dificiles  craignent  toujours ,  qu’on 
ne  veuille  leur  en  impofer  ;  lorfqu’on 
sen  tient  à  des  généralités  ,  qui  ne  fpé- 
cifient  rien.  Voici  donc  ,  pour  les  con- 
<€nter ,  une  partie ,  pour  ne  pas  dire  un 
échantillon  ,  des  recueils  de  monumens , 
dont  nous  avons  emprunté  les  carac¬ 
tères  ,  oue  nous  ayons  jugé  pouvoir 

Tome  JL 


figurer  dans  notre  alphabet ,  tiré  des 
bronzes  &  des  marbres  :  Thefaurus  Mo- 
rêllianus  Jîve  familiarum  Roman  arum 
numifmata.  —  17  3  4.  Gotha  numaria. — 
173  0.  Numifmata  imper atorum  prtftan- 
tiora  per  Jo.  Vaillant - Roms.  1747.  Nu¬ 

mifmata  anliqua  a  Jacoho  Mujfellio  col¬ 
lecta — Ver  ont  1751.  Imper  atorum  Roma- 
norum  numifmata  — 1  à  Francifco  Medio - 

barbe —  1730.  Ezechielis  Spanheimii - - 

dijfertationes  de  prtftantià  &  ufu  numif- 
tnatum — 1706. —  17x7.  Numifmata  im¬ 
per  atorum  Romanorum  à  Trajano  Decie 

- Anfelmi  Banduri —  1718.  Thefaurut 

ex  thefauro  Paiatmo  feleiïus  —  168;, 
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pour  déchifrer  les 
écritures  antiques, 
conoitre  les  ré- 
volutions  &  l’age 
des  lettres  :  leur 
arangement  fyfté- 
matique  :  réponfe 
aux  difîculte's  ,  ti¬ 
rées  de  la  rciTem- 
blance  de  quel¬ 
ques  figures,  apar- 
tenant  à  des  let¬ 
tres  diférentes. 


[a)  Ci- de  fils  , 

thap.  3  .  n.  ix.  x. 
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Nous  pourions  dire  ,  que  la  littérature  n’a  prefque  rien  ers 
ce  genre  ,  qui  Toit  échapé  à  nos  recherches.  Il  en  a  été  de 
même  des  modèles  de  mlT.  &  de  diplômes  ,  auxquels  tant 
de  livres  ,,  &  furtout  des  étrangers ,  depuis  un  hècle  ,  doi¬ 
vent  en  quelque  forte  leur  principal  mérite.  On  ne  s’eft  pas 
borné  aux  ouvrages  imprimés ,  dont  la  pofieflion  eft  com- 
mune  &  publique  pour  les  gens  de  lettres  :  fans  parler  des¬ 
archives  &  des  mlfi.  de  provinces  ,  utilement  mis  à  contri¬ 
bution  ;  tout  ce  que  la  bibliothèque  du  roi  &  celle  de  l’abbaïe 
de  S.  Germain  des  Prés  ont  de  plus  ancien  &  déplus  précieux, 
en  fait  de  mfif.  «Se  de  diplômes  ,  nous  a  paffé  par  les  mains. 
Les  lettres  les  plus  fi ngulières  en  ont  été  extraites  avec  des, 
travaux  &  des  atentions ,  qu’il  ne  nous  convient  pas  de  re- 
léver.  Or  quelles  richefifes  ne  renferment  pas  ces  deux  bi¬ 
bliothèques  ? 

Nous  nous  fommes  alfez  expliqués  (a),  par  raport  aux 


Antiqua  numifmata — ex  mufeo  Alexan - 
dri  Albani  &c.  Ojfervationi  iftoriche  fo- 
pra  alcttni  medâglioni — 1698.  Recher¬ 
ches  curieufes  des  mondes  de  France  par 
Router  eue.  Traité  hiftorique  des  mondes  de 
France  par  le  Blanc.  N umifmata  Anglo- 
faxonica  &  Anglo-danica  — ab  Andrea 

Fountaine — 1705.  De  monètis  Italie. - 

Argelatus  collegit - 1750.  Selefttts  diplo- 

matum  &  numifmatwn  Scotis  thefaurus 

• — 17  3  9. .Mufeum  regium - Danis  Nor- 

vegi.sque  monarchs - ab  Oligero  J acobso 

(fc.  Mémoires  de  littérature - de  l'Aca¬ 

démie  des  belles  lettres  (je  des  inferiptions. 
Antiquité  expliquée  &  Ton  fuplément. 
Voyage  littéraire  de  D.  Martine.  Roma- 
num  Mufeum — Rom  a  1746.  Tjloria  di- 
plomatica Maffei — 1717-  Novus  the¬ 
faurus  • veterum  inferiptionum  colleclore 

Muratorio - Remet.  1739.  Rom  a  fubter- 

ranea.  lnfcriptiones  antique,  loti  us  or  bis 

Romani - Jani  Gruteri. - Amjlelodami 

I707.  Mifcellanea  érudits,  antiquitatis 

ftudio  J ac,.Sponii -  1685.  Hsnrici  N  0- 

rifii - opéra -  omnia -  1 7 1 9  »  Mufeum 

Cortonenfe —  1 730. Mufeum  Veronenfe - 

1748.  Raph.  Fabretti  inferiptionum  an- 

tiquarum - explicatio - 1701.  Monu- 

mentum  ftve  columbarium - ab  Avt..  Fr. 

Gorio - 1717.  Delle  cofe  Gentilifçhe - 

in  Roma  1744.  Vêtus  Latium  profanum 


- auclore  Jofepho  Rocco  Vulpio.  Monu - 

menta  veteris  Antii.  Saggi  di  differta- 

zioni  academiche - di  Cortona.  Gatana 

illujlrata.  Verona  illuftrata.  Spicilegium 
antiquitatis  —  1691.  Br evis  veterum  mo- 

numentorum - deferiptio - opéra  Yran. 

Oudendorpii -  174 6.  Marmora  Pifau- 

renfta - 1738.  Veterum  fepulchra  feu- 

Maufolea  Romanorum  &c.  Le  Mafchere 
fcèniche  di  Fran.  Ficoroni  173  6.  Ojfer- 
vazieni  fopra  alcuni  frammenti  di  vafi 

aniichi - in  Firenze  171  6.  De  Romano 

Pétri  itinere - aticiore  P'etro  Fran.  Fog- 

gino - 1745.  Antiquitates  Italics  médit 

svi - autiore  Lttd.  Muratorio  efte.  Bi- 

bliotheca  univerfal  delà  Polygraphia  Ef- 
pa  ola  t&c.  Tleineccius  de  fgillis  <&c.  Hif- 
[  toire  de  Brétagne  par  D..  Lobweau.  An¬ 
nales  ordinis  S.  Benedich.  Monument  de 
la  monarchie  Françoife.  Hifoire  de  Lor¬ 
raine  par  D.  Calmet.  Hifoire  de  Langue¬ 
doc  par  D.  Vai/Jette..  Danicorum  monu— 

mentorum  libri  fex- -  1643 .  I  piombi  an- 

tichi  opéra  di  Fran.  di  Ficoroni - 174®.. 

Ofervazioni  iftoriche  di  Domenico  Maria 

Manni -  1739-  &  bien  d  autres  ,  fans 

parler  d’un  nombre  confidérable  d’an¬ 
ciens  monumens  ,  que  nous  avons  exa¬ 
minés  nous  mêmes,  ou  dont  des  gens  de 
I  lettres  nous  ont  fourni  des  copies  fidèles 
Si  ou  même  des  collections  confidéiabks,. 
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râlions  de  la  préférence  ,  que  nous  donnons  aux  alphabets 
•généraux  ,  particulièrement  des  marbres  ,  des  bronzes  &c 
des  mil',  fur  ceux  qu'on  ne  formeroit  que  par  fiècles. 
Leur  premier  avantage  fera  de  fervir  de  clés  ,  pour  dé- 
chifrer  les  monumens  les  écritures  antiques  ,  pour  ré- 
ioudre  les  diücultés  ,  caufées  par  le  concours  de  lettres  (  1  ) 


(:)  II  n’eft  peutêtre  aucun  élément  de 
l’alphabet  ,  excepté  les  deux  derniers , 
qui  n’ofre  plus  d’une  demi-douzaine  de 
fortes  de  figures,  très-rdTemblantcs  à 
d’autres  lettres.  Quelques  -  unes  même 
pouroient  en  fournir  plus  d’une  douzai¬ 
nes.  Si  l’on  n’eft  prémuni  contre  ces  di- 
•ficultés  ,  qui  ne  font  pas  rares  ;  on  lira 
mal  plufieurs  inferiptions  ,  ou  l’on  ne  les 
lira  point  du  tout.  Il  n'en  faut  pas  toute¬ 
fois  conclure  ,  qu’il  foit  impoilîble  de 
les  déchifrer.  C’eft  cependant  jufqu’où 
femble  aler  le  Journalifte  de  Trévoux  , 
en  finifTantde  rendre  (*)  compte  de  l’ElTai 
de  Don  Louis-Jofeph  Vélafquez  fur  les 
lettres  inconnues  d’Efpagne.  L’objeétion 
plus  fpécicufe  que  folide  ,  qu’il  forme 
contre  les  alphabets  de  cet  auteur  ,  pou- 
xoit  à  bien  des  égards  réjaillir  fur  les 
nôtres.  »  On  remarque  ,  dit-il  ,  dans  le 
«  dévelopement  des  alphabets  &  des  let— 
«  très  apelées  inconnues ,  qu’un  feul  & 
•>  unique  caraétère  eft  quelquefois  era- 
sj  ployé  ,  pour  fignifier  plufieurs  lettres 
»j  toutes  diférentes  les  unes  des  autres . . . 
33  fur  quoi  il  eft  aifé  de  raifonner  ainfirle 
33  premier  principe  d'intelligence  pour  un 
33  alphabet ,  de  quelque  langue  qu’on  le 
03  fuppofe  ,  eft  que  chaque  caractère  , 
33  chaque  figure  n’y  exprime  ou  n’y  in- 
30  dique  qu’une  feule  lettre  ;  autrement 
33  on  n’aura  plus  rien  de  fixe  ;  tout  de- 
33  viendra  confus  Sc  arbitraire  ;  ce  fera 
33  l’alphabet  des  ouvriers  de  Babel  ,  qui 
•3  ne  s’entendoient  plus,  ce 

Quand  on  a  drelle  pour  la  première 
fois  l’alphabet  d’une  écriture  ,  propre  à 
quelque  nation  ;  on  n’aura  pas  fans  dou¬ 
te  répété  les  même  figures  ,  pour  défi- 
gner  des  lettres  diférentes.  Mais  ce  que 
n’ont  pas  fait  les  auteurs  des  alphabets, 
s’établit  avec  le  tems  par  la  voie  des  ré- 
tranchcmens  &  des  augmentations  de 
traits  ,  &  furtout  par  les  liaifons  des 
■écritures  curfives ,  donc  les  lettres  fout 


quelquefois  tranfportées  jufque  fur  le 
bronze  &  le  marbre.  Peut-on  donc  avan¬ 
cer  ,  fans  donner  dans  l’hyperbole  ,  que 
fi  chaque  figure  n’indique  pas  une  feule 
lettre  ;  on  n’a  plus  rien  de  fixe  ,  tout  de¬ 
vient  arbitraire  ,  c’eft  l'alphabet  des  ou¬ 
vriers  de  Babel  ?  On  fe  plaint  de  la  con- 
fufion  ,  où  jetteroit  l’alphabet,  qu’on  fc 
figure  :  mais  ne  confond-t-on  pas  celui 
qui  n’auroit  que  des  lettres  ambiguës 
avec  celui  ,  qui  n’en  renfermeroit  que 
quelques-unes,  &  beaucoup  plus  de  bien 
diftinguées  fous  chaque  élément;  Ne  con¬ 
fond-t-on  pas  encore  des  monumens  , 
où  l’on  découvriroit  feulement  un  petit 
nombre  défigurés  équivoques  avec  ceux  , 
qui  n'en  ofriroient  pas  d’autres  ;  Le  jour¬ 
nalifte  a  donc  raifon  d’ajouter  :  33  nous 
33  ne  doutons  pas  ,  que  fauteur  ne  pût 
33  opofer  quelques  bonnes  réponfes  à  ces 
33  dificultés.  ce  En  attendant  qu'il  les  don¬ 
ne  ,  achevons  de  prouver  par  des  faics  ^ 
qu’inutiiement  eifairoit-on  de  tourner  les 
mêmes  raifonemens  contre  nos  alphabets 
généraux. 

Si  c’eft  un  défaut  d’avoir  des  lettres, 
dont  la  relTemblance  n’exclut  pas  la  di- 
verfité  des  valeurs  ;  il  ne  leur  eft  point 
particulier  :  c’eft  le  fort  de  toutes  ou  de 
prefque  toutes  les  écritures  du  monde. 
Plus  leur  ufage  a  eu  d’étendue  &  de 
durée  :  plus  cette  foule  de  caratftères  , 
femblables  quant  à  la  forme  ,  quoique  de 
valeur  diférente  ,  fe  reproduit  dans  des 
monumens  de  tous  les  genres ,  marbres , 
bronzes ,  mff,  diplômes.  Qu’on  juge  par¬ 
la  ,  combien  ils  ont  dû  fe  multiplier  chez 
les  Latins  &  les  Grecs ,  pendant  deux  à 
trois  mille  ans.  Pour  fe  convaincre  ,  que 
diverfes  lettres  d’une  même  écriture  font 
fujetes  à  prendre  la  même  forme,  i!  fufira 
de  jéterlesyeux  fur  les  alphabets  généraux 
famaritain  ,  étrufque,  hébreu,  fÿriaque, 
arabe,  grec  &  runique  du  précédent  volu¬ 
me  ,  &.  fur  les  quatre  latins  de  celui-ci.  Si 

Qi  ‘j 
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fort  femblables  ,  &  néanmoins  fort  diférentes.  Le  fécond'; 
de  mettre  fous  les  yeux  l’ordre  &:  la  fuceeflion  dès  variations , 
des  métamorphofes  ,  que  chaque  élément  a -éprouvées  ,  de¬ 
puis  l’origine  des  lettres-  latines  ,  jufqu’à  nos  jours.  On  con¬ 
çoit  combien  une  durée  de  deux  à  trois  mille  ans  a  dû  pro^- 
duire  d’altération  ,  dans  lès  diverfes  fortes  d’écritures ,  d’abord 
mifes  en  ufage ,  ou  depuis  inventées.  Nos  trois  premiers  alpha¬ 
bets  ne  làilferont  pas  de  préfenter  jufqu’à  certain-  point  leca^- 
raélère  propre  (i)  à  chaque  hècle.  Gar  fans  régler  toujours 
fcrupuleufement  l’arangement  des  lettres  ,  fuivant  l’ordre  de 
leur  antiquité  on  ne  s’en  écarte,  pas  beaucoup.  On  ne  le 
fait  même  ,  que  pour  ne.  pas  rompre  le  fl  d’une  defcen- 
dance  de  figures  ,  qui  naifiént  les  unes  des  autres  ;  que 
pour  faire  ièntir  lès  degrés,  par  lefquels  les  lettres  d’une 
part  fe  font  perfeélionées  ,  Sc  de  l’autre  ont  dégénéré  de 
leur  fimplicité  primitive.  On  voit  ,  dans  les  mêmes  alpha-i 
bets ,  fous  diférentes  fuites  ,  tantôt  contemporaines  ,  tantôt 
fucceffives.  l’origine  &  l’état  des  plus  anciens  cara&ères  -, 


l’on  aime  mieux  s’en  raporter  à  des  étran¬ 
gers  :  on  n’a  qu’à  confukcr  la  Gram¬ 
maire  iflandique  ,  publiée  dans  le  Tréfor 
des  langues  feptentrionales.  On  y  verra , 
table  II.  un  article,  à  part  des  figures  tu¬ 
niques  ,  fufcepnbles  deplufieurs  valeurs. 
Hickes  fait  monter  ces  caradères  jufqu!à 
5  3 .  dont  chacun  repréfente  tour  à  tour  , 
jufqu’à  fix  diférentes  lettres  élémentai¬ 
res.  Les  huit  planches  d’alphabets  d’£~ 
cofTe  par  <  Anderfon  fourmillent  encore 
plufieurs  exemples  d’identité  de  figures , 
lavant  à-  rendre  diverfes  lettres  de  fies 
alphabets. .  On  en  remarque  auffi  dans 
les  tables  de  Walther.  Mais  les  monu- 
mens  antiques  dépofent  en  faveur  de 
cette  vérité  d’une  manière  plus  énergi¬ 
que  Sc  plus  précife  ,.,que  n’ont  fait  jtif- 
qu’ici  les  compilateurs  d’alphabets.  Con¬ 
tre  des  autorités,  fi  fortes  &  fioombreu- 
fes.  ,,  l’éloquence  &z  la  dialedique  elles- 
mêmes  déclarées  ne  manqueroient  pas 
de  venir  fe  brilèr. 

Du  relie  fi. toutes  les  figures  équivo¬ 
ques  concouraient  à  la  fois  &  fans  répé¬ 
tition’  fur  la  même  médaille  ou  fur  la 
même.infcripçion  antique  3  il  n’cil  pas 


douteux  ,  qu’il  ne  fut  impoflîble  ou  du 
moins  extrêmement  dificile  de  les  dé- 
chifrcr.  C’eft  auflî  ce  qui  11’arive  jamais. 
Quelquefois  il  s’en  rencontre  allez  ,  pour 
caufer  un  peu  de  peine  aux  meilleurs 
antiquaires.  Mais  ces  dificultés  cèdent 
bientôt ,  tant  à  la  force  du  feus  ,  qu’aux 
conoiflances  des  ufages  divers  de  ces  ca- 
radères^  Oferions-ncus  nous  piomettre , 
que  nos  alphabets  généraux  ne  feront 
pas  inutiles  à  ceux  ,  qui  fe  trouveront 
dans  cette  pofition  cmbarafiànte  ? 

(1)  Quoiqu’un  des  principaux  objets 
dit  chapitre  précédenr  fioit  de  décrire  les 
lettres  particulières  à  chaque  fiècle  ,  & 
les  plus  propres  à  le  caradénfer  ;  celui- 
ci  répandra  de  nouvelles  lumières  fur 
cet  important  article  ,  par  l’atention  , 
que  nous  aurons  à  déterminer  à  peu  près 
l’age.QU  la  durée  ;  linon  dé  chaque  fi¬ 
gure  ,  quiont  pris  fur  la  pierre.  &  l’ai¬ 
rain  nos  13  .  lettres  de  l’alphabet  ,  ce  qui 
deviendrait  immenfe  3  dii  moins  de  cha¬ 
que  genre  ou  efpèce  de  ces  figures  ,  rap¬ 
prochées  fyftématiquement  les  unes  det 
autres. 
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leurs'  progrès  vers  la  perfection  ,  leur  décadence  ,  leur  trans- 
formation  du  romain  au  gothique  ,  le  goût  de  colifichets  H.  partie 
&  de  faux  ornemens ,  qui  diftinguent  celui-ci  ;  enfin  l’excès  ch  xrè  v!" 
de  barbarie  ,  où  il  fe  termine  ,  avant  la  rénaiflance  des  beaux 
arts. 

On  y  voit,  comment  les  lettres  majufcules,  minufcules  te 
Curfives,  font  nées  les  unes  des  autres  ,  &  fous  combien  de 
formes  elles  fe  font  métamorphofées.  On  y  voit  ,  combien 
font  grands  les  raports  de  relfemblance  Se  d’afinité  ,  quont 
les  lettres  des  marbres  Se  des  bronzes  avec  celles  des  mff. 

Se  des  diplômes  ;  Se  combien  font  frivoles  les  argumens  , 
qu’on  a-  tirés  de  leur  diffemblance  ,  pour  combattre  l’auten- 
ticité  des  uns  par  la-  certitude  des  autres.  En  effet  ,  quoique 
ces  différentes  elaffes  de  monumens  aient  quelques  figures  , 
qui  leur  font  propres  ;  prefque  toutes  les  plus  fingulières  des 
anciens  mff.  Se  des  diplômes  fe  retrouvent  fur  les  marbres 
Se  fur  les  bronzes.  Seulement  les  majufcules  des  mff.  font 
plus  chargées  de  traits  :  les  caractères  hétéroclites  Se  bizares  " 
plus  multipliés  dans  les  inferiptions  ou  légendes  de  médailles  , 
de  monoies  ,  de  fceaux  ;  furtout  depuis  la  ruine  de  l’empire 
romain. 

Un  troifième  Se  dernier  avantage  de  nos  alphabets  géné¬ 
raux  ;  c’eft  qu’on  a  partagé  chaque  lettre  fous  certaines  elaffes 
ou  fuites ,  qui  babillant  la  confufion  fendront  a  faire  trou¬ 
ver  fans  peine  les  figures  ,  dont  on  aura  befoin  ,  ou  qu’oit 
voudra  comparer.  Des  fubdivifions  multipliées  contriburont 
encore  à  faciliter  de  plus  en  plus  cette  opération. 

Si  l’on  découvre  avec  le  tems  des  caractères  ,  qui  nous 
aient  échap'é  ,  Se  d’une  figure  allez  extraordinaire ,  pour  n’a¬ 
voir  pas  du  être  mis  au  rebut  ;  on  comprendra  fans  peine  , 
quelle  eft  la  divifion ,  quelle  eft  la  fubdivifiori  ,  où  ils  doi¬ 
vent  être  placés.  S  il  eft  bien  dificile  d’ajouter  d’autres  gran¬ 
des  fuites  complètes  de  caractères  ,  qui  réunifient  ces  condi¬ 
tions  ,  d’être  conformes  Se  divers  tout  enfemble  ,  d’apa-rte- 
nir  au  même  genre  ,  Se  de  pouvoir  fe  fubdivifer  fous  difé- 
rentes  petites  fériés  ;  il  ne  feroit  pas  impofîible  dé  former 
quelqu’une  des  dernières  ,  Se  d’en  enrichir  nos  alphabets 
généraux  ,  fans  en  déranger  l’économie.  On  ne  nie  pas  au1 
refie.,  qu’on  ne  puilfe  même  en  changer  l’arangemenc.  Celui 
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— "  que  nous  y  avons  mis  ,  donnerait  des  facilités  ,  qu’on  n’a 
Jl;  PART  IE-  pas  dû  trouver  5  quand  on  a  entrepris  de  difpofer  avec  ordre 
y.'  des  ûguras,  qui  n’en  paroilfent  pas  fufceptibles. 

Nous  avons  fait  (1)  d’aflez  amples  recueils  de  lettres ,  pour 
remplir  plus  d’une  vingtaine  de  planches ,  extrêmement  four¬ 
nies,  Mais  quoiqu’on  en  puiffe  former  des  alphabets,  où  l’on 
ferait  toucher  au  doigt  à  l’œil  les  déclins  infenfibles ,  par 
lefquels  les  lettres  fe  font  défigurées  ou  métamorphofées  en 
eara&ères  toutafait  diférens  d’elles  mêmes  ;  nous  ne  croyons 
pas  devoir  facrifîer  à  cette  entreprife  un  aufîi  grand  nombre 
de  planches ,  quelle  en  exigerait. 


(1)  Les  lettres  y  font  prefque  toutes 
défignées  par  le  fiècle  ,  auquel  elles  apar- 
tiennent.  Ainfi  ce  n’eftpas  la  dificulté  de 
les  ranger  ,  fuivant  cette  méthode  ,  qui 
nous  en  éloigne.  Mais  elle  a  des  inconvé- 
niens,  qui  nous  obligent  à  nous  en  dé¬ 
partir  ,  par  raport  aux  trois  premières 
planches  alphabétiques. 

Du  relie  ,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  ellimation  ;  il  faut  que  nous 
ayons  tiré  ,  tant  des  monumens  origi¬ 
naux  s  que  des  copies  figurées  ,  impri¬ 
mées  ou  manuferites ,  deux  à  trois  cents 
mille  caraéières  ,  que  nous  réduifons  ici 
à  quelques  milliers.  Cette  réduction  & 
l’arangement  répété  plufieurs  fois  des 
lettres  ,  qu’il  a  falu  non  feulement  fi¬ 
gurer  ,  mais  coriger  de  notre  propre 
main  ,  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à 
former  la  XXe.  planche  ;  nous  ont  caufé 
des  peines  &  abforbé  un  tems  ,  qu’on 
aurait  peine  à  imaginer.  Quoique  puif- 
famment  fecourus  par  M.  Dupain  ,  ha¬ 
bile  dellinateur  ;  il  nous  a  falu  retoucher 
fes  premières  tentatives ,  &  avec  des  re¬ 
cherches  &  des  difcuflîons  inconceva¬ 
bles  mettre  la  dernière  main  aux  de/Teins 
rédigés.  S’il  nous  eft  encore  échapé  quel¬ 
ques  légers  défauts;  c’eft  principalement, 
pareeque  nous  avons  été  vivement  folici- 
tés  de  livrer  fans  délai  le  delfein  au  gra¬ 
veur.  Nous  avons  trouvé  depuis  des  mé¬ 
thodes, qui  ont  diminué  confidérablement 
le  travail  des  autres  planches  alphabéti¬ 
ques.  Elles  confident  à  faifir  le  caraélère 
.conflitutif  de  chaque  férié  ,  à  marquer 
les  figures ,  qu’on  veut  admettre ,  par  le 
fhidc  propre  à  cette  férié,  à  les  couper  & 


placer  dans  les  cafés,  qui  leur  convien¬ 
nent.  Alors  on  les  range  en  fou-féries, 8c 
l’on  défigne  la  place  ,  qu’y  doit  tenir  cha¬ 
cune  des  lettres  découpées.  Mais  de  peur 
des  accidens  ,  auxquels  des  feuilles  fi  lé¬ 
gères  pouroienr  être  expofées;on  les  enfile 
ou  l’on  lescole  ,  en  obfervant  leurs  divi- 
fions  &  leurs  fubdivifions.  Dans  cet  état 
elles  font  livrées  au  defiinateur  ,  chargé 
de  donner  à  toutes  des  proportions  uni¬ 
formes  &  de  les  porter  fur  le  defiein ,  qui 
doit  fervir  à  la  planche.  De  la  réduélion 
à  l’uniforme  ,  dont  on  ne  peut  pas  fe  dif- 
penfer  dans  des  planches  d’alphabets ,  il 
en  réfulte  quelquefois  un  inconvénient  : 
c’cft  que  des  caraéières ,  qui  paioifioienr 
très-diférens  au  coup  d’œil ,  font  rame¬ 
nés  à  une  trop  grande  refiemblance» 
Quelque  en  garde  qu’on  ait  été  contre 
ce  défaut  ;  on  ne  peut  pas  répondre  , 
qu’il  ne  foit  jamais  arivé.  D’ailleurs  une 
même  main  eft  portée  naturellement  à  fe 
copier.  Malgré  toute  l’atention  ,  que 
nous  avons  aportee ,  pour  bien  diféren- 
tier  tous  les  caraéières  ,  &  que  nous 
avons  recommandée  au  dellinateur  ;  il 
s’eft  trouvé  des  figures  manquées  &  des 
proportions  mal  rendues.  Nous  avons 
à  la  vérité  fait  des  correélions  fort  rigou- 
reufes  ;  tous  les  traits  ont  été  ferupu- 
leufement  examinés  ,  &  tous  les  défauts 
un  peu  confidérables  réparés  :  mais  avee 
gens  ,  qui  prendraient  les  chofes  à  la 
dernière  rigueur  ,  nous  ne  répondrions 
pas  ,  qu’ils  ne  pufient  encore  apercevoir 
quelques  figures  un  peu  trop  femblables  ; 
quoiqu’elles  ne  fufient  pas  telles  dans  los 
modèles  fournis  au  defiein. 
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IL  Quelquefois  les  lettres  font  revenues  à  leur  première 
forme,  à  peu  près  par  les  memes  degrés ,  quelles  s’en  étoient 
écartées.  Mais  il  a  été  plus  ordinaire  ,  qu’elles  y  aient  été 
ramenées  fans  fiiccefïion  de  tems }  foit  par  un  rétablifte- 
ment  général  des  belles  lettres  ,  foit  par  le  génie  de  quelques 
particuliers  ,  qui  les  élévoit  au-delïus  de  leur  fiècle. 

Nous  aurions  pu  adopter  quelques  alphabets  ,  déjà  tout 
dreftes  ^  li  l’on  y  avoit  gardé  plus  d’ordre  ,  8c  11  les  monumens , 
d’après  lefquels  ils  ont  été  formés  ,  11e  réclamoient  pas  trop 
fouvent  contre  leur  peu  d'exactitude.  Voila  ce  qui  nous  en¬ 
gage  a  les  réfondre  avec  des  corrections  très-amples  :  h  tou¬ 
tefois  ils  peuvent  encore  faire  quelque  figure  ,  auprès  des 
augmentations  fans  nombre  ,  qui  les  font  prefque  difipa- 
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Caufes  des  trans¬ 
formations  des  let¬ 
tres  :  infufifancc 
des  alphabets  juf- 
cpfici  publiés  :  let¬ 
tres  plus  ou  moins 
fu] êtres  aux  me;*- 
morpliofes. 


roitre. 


M.  le  marquis  MafFéi  avoit  obfervé  (a)  la  généalogie 
de  quelques  lettres  ,  qui  fe  font  métamorphofées  en  plus  de 
formes  diférentes ,  que  les  autres  :  c’eft-à-dire  qu’émanées  de 
la  même  fource  ,  elles  fe  font  peu  à  peu  écartées  de  leur  fi¬ 
gure  primordiale.  Mais ,  ajoute-t-il ,  cela  11e  peut  fe  faire  en¬ 
tendre  fans  avoir  fous  les  yeux  à  la  fois  plufieurs  pièces  an¬ 
tiques.  Quoique  nous  devions  dans  la  fuite  en  faire  repré- 
fenter  un  grand  nombre  ;  nous  fournies  perfuadés  ,  que  nos 
planches  alphabétiques  feront  encore  mieux  comprendre  les 
degrés  d’altération ,  qu’ont  éprouvé  ,  non  deux  ou  trois  élé— 
mens  ;  mais  toutes  8c  chacune  des  lettres  majufcuïes  ,  cur- 
fives  8c  minufcules  ,  8c  quel  a  été  le  pafiage  des  premières 
aux  fécondés  ,  8c  des  fécondes  aux  troilièmes.  La  naiflance 
de  la  curfive  n’eft  pas  fans  doute  le  terme  des  changemens 
de  la  minufcule  ,  ni  la  minufcule  celui  des  altérations  de 
l’une  8c  de  l’autre.  Nous  ne  laiderons  pas  néanmoins  d’en- 
vifager  ces  révolutions  ^  comme  des  points  fixes  ,  auxquels 
les  variations  de  chaque  élément  viennent  aboutir  ,  8c  qui 
femblent  lui  ouvrir  une  nouvelle  carière  de  métamorphofes. 
Mais  après  avoir  fubi  ces  transformations  ;  la  majufcule 
d’une  part ,  8c  la  curfive  de  l’autre  ,  pour  ne  point  parler  de 
la  minufcule,  n’ont  pas  difeontinué  leurs  traveftififemens.  Ne 
ceflons  donc  pas.  de  les  fuivre  ,  8c  de  les  montrer  fous  les 
dlverfes  figures ,  qui  les  déguifent.  Ainfi  l’arbre  généalogi¬ 
que  de  chaque  élément  n’eft  pas  épuifé  ,  pour  s’être  partagé 


(a~)  Opofcol.  eceîe- 
fîrf'b  57- 
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(a)  V.  ci-dejfus. 

t*  Mi- 


Idée  générale  de 
-la  planche  XXe. 
comprenant  les  ca- 
radères  romains  , 
employés  dans  les 
infcriptions ,  pen¬ 
dant  près  de  trois 
jnille  ans. 
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en  placeurs  branches  principales  :  il  pouiTe  encore  une  abon¬ 
dance  étonante  de  diférens  rameaux. 

La  fécondité  n’eft  pourtant  pas  toujours  égale.  Il  eft  des 
lettres  majufcules  ,  ftériles  en  coniparaifon  des  autres.  Ce 
font  furtout  celles ,  dont  l’ufage  eft  le  moins  fréquent  ,  ou 
dont  la  figure  eft  moins  fufceptible  d’altérations  combinées , 
à  raifon  de  la  fimplicité  de  leurs  traits.  Au  premier  carac¬ 
tère  fë  raportent  (  i  )  les  K ,  X ,  Y  ,  Z ,  au  fécond  les  C,  I ,  O  : 
quoique  ces  trois  dernières  ne  laiftent  pas  de  s’être  prodi- 
gieufement  diverfifiées  dans  les  infcriptions  lapidaires  mé¬ 
talliques. 

La  minufcule  varie  moins  ,  que  la  capitale  &  que  la  cur- 
five.  Celle-ci ,  malgré  Tes  changemens  fans  nombre  ,  ne  di- 
férencie  pas  toujours  fes  caractères  de  ceux  de  la  minuf¬ 
cule  :  plufieurs  en  retiennent  (2,)  la  figure  :  quelques-uns 
mêmes  de  forme  majufcule  s’y  mêlent  &c  s’y  maintiennent. 
Telle  eft  l’N ,  qui  s’eft  confervée  une  des  (a)  dernières  dans 
les  mlT.  latins ,  &c  même  dans  les  diplômes.  Mais  paflons  à 
quelques  détails  plus  circonftanciés  fur  nos  planches  alpha¬ 
bétiques. 

III.  La  première ,  c’eft-à-dire  notre  'X  Xe ,  eft  compofée 
d’environ  cinq  mille  caraêtères ,  tous  plus  ou  moins  diférens 
les  uns  des  autres.  Nous  en  avons  fuprimé  un  bien  plus  grand 
nombre  ,  dont  la  diftemblance  étoit  alfez  marquée  ,  mais 
qu’on  peut  aifément  fupléer  ,  à  raifon  de  l’afinité ,  qu’ils  ont 
àvec  plufieurs  des  figures  contenues  dans  notre  planche. 

En  général  fi  les  formes  ^  dont  les  lettres  font  fufcep- 
tibles  ,  pouroient  '  être  incomparablement  plus  multipliées  3 
nous  n’avons  pas  cru  devoir  nous  prêter  aux  figures  pofiibles , 


{ b)  Opofcoli  ec- 

elejiafi  .  p.  J  9. 

f c)  Germen  de 
■veteribus  hireticis. 
f  44 ^  é’Aîî* 

(*)  450. 


(1)  Lc.B  ,  fans  être  aufîî  rare,  que  le 
£  &  l’X  ,  eft  peutêtre  moins  fécond  en  . 
fait  de  variétés  :  à  moins  qu'on  ne  veuille 
mettre  en  ligne  de  compte  des  altéra¬ 
tions  ou  difércnces  très-légères. 

(1)  L’ignorance  de  toutes  ces  choies  , 
fuivant  (b)  M.  Mafféi ,  a  jété  un  auteur,  * 
qu’il  ne  nomme  pas  ;  mais  qu'il  défigne 
Çc)  alliez  ,  dans  une  inlîgne  méprife.  Elle  . 
a  pour  objet ,  un  mf ,  où  fe  trouve  une 
note  du  corredeur  en  prétendues  lettres, 
partie  ordinaires ,  &  partie  barbarcs^Mais  ' 


comme  tous  ces  caradères  font  romains* 
l’ohjedion  eft  d’autant  plus  frivole,  que 
diférentes  fortes  de  lettres  de  la  même 
nation  peuvent  aifément  concourir  en- 
femblp.  Il  s’agit  du  S.  Hilaire  du  Vati¬ 
can  ,  écrit  en  Afrique  en  j  1  o.  fous  le  roi 
Trafamond.  Le  P.  Germon  vouloit  con- 
féquemment  à  fa  belle  remarque  le  ra-r 
bailfer  au  ixe.  ou  même  (d)  à  quelque 
fiêcle  encore  plus  récent  .  pour  ne  pas 
fe  voir  forcé  de  rendre  les  armes ,  fur 
des  appâtions  trop  légèrement  hafardées. 

ni 
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•ni  meme  aux  autres  ,  dont  Fanalogie  avec  celles  ,  que 
nous  avons  trouvées  ,  eft  fi  manifefte  ;  qu’on  ne  peut  guère 
douter  ,  que  l’antiquité  ne  les  ait  reçues  &:  miles  en  euvre. 
Nous  avons  mieux  aimé  nous  borner  aux  formes ,  dont  l’u- 
fage  eft  conftaté  par  des  monumens  connus  ,  que  de  rien 
acorder  à  l’imagination  :  quelque  fondement  que  nous  eufi- 
fions  de  penfer  ,  quelles  exiftent ,  &  que  fi  l’on  ne  les  a  pas 
encore  découvertes ,  elles  n’en  font  pas  moins  de  nature  à 
l’être.  Quand  elles  paroitront ,  il  fera  facile  ,  comme  on  l’a 
déjà  remarqué  ,  de  les  rapeler  à  quelques-unes  des  fuites  , 
dans  lefquelles  nous  avons  partagé  les  lettres  de  notre  al¬ 
phabet  lapidaire  &  métallique. 

Nos  vingt-trois  élémens  ont  chacun  &:  leurs  divifions  Sc 
leurs  fubdivifions  ,  que  nous  apelerons  fériés  fou  fériés  > 
ou  grandes  &;  petites  fériés  ou  fuites ,  ou  même  divifions  Sc 
fubdivifions.  Les  premières  font  marquées  (ij  par  le  chifre 
romain  ,  &:  les  fécondés  par  l’arabe. 

Régulièrement  toute  première  grande  férié  de  chaque 
élément  commence  par  les  plus  anciennes  figures.  Les  plus 
récentes  ,  quoique  pour  l’ordinaire  placées  aux  derniers  rangs  , 
n’y  font  pourtant  pas  toujours  renvoyées.  Il  fiufit  qu’elles  le 
foient  vers  la  fin  des  grandes  ou  petites  fériés  :  ce  qui  n’eft 
pas  même  toujours  obfervé  (z)  fcrupuleufement.  C’eft  l’ana¬ 
logie  des  caractères  anciens  avec  les  (3)  modernes  ,  qui  en 
décide. 


Il  PARTIE. 
Sîci.  III. 
Ch ap.  Y. 


(1)  Nous  fuprimons  l'un  &  fautre 
avant  la  lettre  initiale  de  chaque  élé¬ 
ment  de  l’alphabet  ,  afin  que  rien  ne 
l’empêche  de  paroitre  à  la  tête  de  toute 
fa  fuite.  Mais  il  fera  d’autant  moins  di- 
ficile  de  foufentendre  ces  deux  chifres  , 
que  celui  de  la  fécondé  grande  ou  pe¬ 
tite  férié  anonce  la  fin  de  la  première , 
dont  le  commencement  ne  fauroit  être 
douteux.  Il  en  eft  de  même  du  chifre  i. 
des  fou-féries  ,  relativement  à  chaque 
grande  férié,. 

(1)  Ce  dérangement  eft  quelquefois 
arivé  :  pareeque  le  ddlînateur  a  tranf- 
pofé  certains  caraélères  ,  même  dans  fon 
dernier  travail  ,  &  qu’il  auroit  falu  pouf¬ 
fer  la  corrc&ion  jufqu’aux  minuties  , 
&  faire  des  réformes  conûdérables  5c 

Tome  //. 


très-difpcndieufes  ,  pour  réparer  ces  pe¬ 
tits  defordres  ,  qui  ne  le  feront  d’ail¬ 
leurs  ,  que  pour  très-peu  de  favans. 

(3)  Par  exemple  ,  les  a  minufculcs 
modernes  conftituent  en  entier  la  troi- 
fième  férié  de  l’A  :  pareeque  les  majuf- 
cules  fe  font  déjà  transformés  en  mi- 
nufcules  dans  la  deuxième.  Tantôt  la 
minufcule  remplit  la  dernière  férié  d’un 
élément  :  comme  il  fe  voit  aux  B  ,  D  ,  G, 
H  ,  N  ,  R  ,  T.  Tantôt  ce  rang  eft  deftiné 
au  gothique  majufcule  ;  lorfque  fes  fi¬ 
gures  font  allez  nombreufes ,  pour  for¬ 
mer  des  divifions  d’une  étendue  confidé- 
rable.  Ainfi  les  dernières  fériés  des  C,E,F» 
,  font  gothiques.  D’autres ,  fans 
l’être  totalement  fe  terminent  par  ces  for¬ 
tes  de  caraébkeSjConune  les  K,  O  ,  P.  Sec. 

Rr 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

•  C  H.A  P.  V. 

Expofition  détail¬ 
lée  de  la  première 
colone  de  notre 
XXe.  planche,  où 
l’on  raporte  l’age , 
la  durée  3c  les 
traits  caradérifti- 
ques  des  grandes 
&  petites  fériés 
iss  Aj  Bj  C,D,E. 
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IV,  La  Ie.  grande  férié  de  TA  eft  prefque  toute  conr- 
pofée  des(i)  caraétères  de  la  plus  haute  antiquité.  Plus  ils 
retiennent  de  la  figure  de  PF  inclinée  &  tournée  vers  la  gauche, 
plus  cette  antiquité  eft  indubitable.  La  IIe.  férié  de  l’A  porte 
fa  traverfe  inclinée  de  gauche  à  droite  dans  (i)  la  i e..  fou-férie, 
ou  de  droite  à  gauche  dans  la  fécondé.  La  troifième  fentant 
f onciale  ,  donne  nailfance  à  la  IIIe.  divifion  (3)  des  minuf- 
cules  apartenant  au  gothique  moderne  des  derniers  tems„ 
La  IVe.  a  pour  (4)  cara&ériftique  générale  la  traverfe  hori¬ 
zontale  ,  unifiant  les  deux  côtés.  Brifée  par  le  milieu  ,  em 


(1)  Les  plus  récens  de  la  première  fou- 
férie  font  au  moins  du  vi e.  fiècle...  Tou¬ 
tes  les  traverfes  de  fes  A  partent  du  côté 
droic ,  fans  toucher  le  gauche:  Pour  peu 
qu’on  médite  fur  cette  petite  férié  ,  on 
s’apercevra  facilement  de  combien  de 
figures  diverfes  ,  elle  pouroit  être  am¬ 
plifiée.  Pour  s’en  convaincre  ,  il  fufît  de 
combiner  leurs  variétés  ,  Si  de  fuputer 
ce  qu’elles  produiraient  ,  en  apliquant 
un  trait  ou  deux  de  quelques  figures  aux 
autres.  Par  exemple  ,  la  traverfe  de  la 
cinquième  figure  ,  fcroit  feule  éclore  plus 
de  vingt  cara&ères  dtférens  ,  tous  apar¬ 
tenant  à  cette  fou-férie.  Il  en  iroit  de 
même  des  divers  traits  de  chacune,  de 
fes  figures.  Toutes  les  grandes  & 
petites  fériés  de  l’A  &  des  autres 
élémens  ne  feroient  pas  moins  fécon¬ 
des.  Il  eft  très-probable  ,  que  ces  for¬ 
mes  Si  une  infinité  d’autres  pareilles 
exiftent  ,  ou  du  moins  ont  exillé. 

La  fou  férié  fuivante  fe  diftingue  par 
des  traverfes  contraires, &  furtout  par  cel¬ 
le  du  milieu, naifTant  du  jambage  gauche, 
fans  toucher  le  dioir.  Ses  A  ont  fouvent 
la  forme  de  l’F  ordinaire  ,  mais  pref¬ 
que  toujours  plus  ou  moins,  panchée 
vers  la  droite.  Ses  figures  les  plus  ré¬ 
centes  ne  defcendent  pas  au-delTous  du 
jxe.  fiècle  ,  Si  prefque  toutes  font  an¬ 
térieures  au  ive.  Il  eft  de  l’eflence  de 
3a  troifième  fou-férie ,, que  fa  traverfe  , 
détachée  des  deux  côtés ,  foit  placée  au 
milieu  des  deux  jambages  de  l’A  5  foit 
quelle  ait  la  forme  d’I  ,  de  point  caré  , 
de  chévron  brifé  ou  de  virgule. 

(1)  Prefque  fans  exception  cette 


traverfe  touche  les  deux  côtés.  Les  plus 
anciennes  lettres  de  la  première  petite 
fuite  font  antérieures  àl’ère  chrétienne  , 
Si  fes  plus  modernes  apartiennent  aux" 
vin  .Si  ixe.  fiècles.  La  fécondé  remonte 
bien  au-delà  de  J.  C.  &  ne  defeend  pas 
de  plus  de  deux  ou  trois  fiècles  au-def- 
fous ,  fi  ce  n’eft  dans  les  fix  ou  fepe  der¬ 
niers  caraétères.  La  troifième  fe  trouve 
bientôr  transformée  en  a  minufcule.  Elle 
aproche  ,  dans  fes  plus  anciennes  figu¬ 
res  ,  des  premiers  fiècles  du  Ghriltianif- 
me  ,  Si  dans  fes  plus  récentes ,  de  celui' 
de  Charlemagne. 

(3)  Sa  ie..fou-férie  aproche  de  la  fi¬ 
gure  du  B.  La  ie.  eft  à  traits  détachés  oiî 

bien  en  pointes. - 

(4)  Sa  ie. .  fou-férie  commence  par  des* 
figures  antérieures  à  J..  C.  fuivies  de  • 
celtes  de  fon  rems ,  &  terminées  par  d’au¬ 
tres  moins  élégantes  ,  mais  également 
anciennes.  Toutes  ont  les  deux  côtés 
droits ,  abûutiftàns  en  angle  aigu  ,  forme 
la  plus  commune  de  nos  A  d’apréfent. . 
La  .  a  du  moins  l’un  de  fes  côtés  cour¬ 
bes  :  ou  bien  l’angle  fupérieur  eft  formé  - 
par  deux  courbes  ou  lignes  mixtes.  Ses 
lettres  ne  peuvent  être  regardées  comme 
récentes  ,  que  quand  fon  angle  vertical 
eft  aigu ,  Si  fes  côtés  concaves  en  de¬ 
hors.  Les  plus  anciens  caractères  de  la 

3  e.  fou-férie  s’élèvent  à  peine  au-delfus 
du  xr.  fiècle,  &  les  plus  récens  reflbr- 
ri/fcnc  au  pur  gothique.  Leur  partie  fu- 
périeure  eft  toujours  terminée' en  voûte  , 
plus  ou  moins  régulière.  La  4e.  dont  on 
peut  rapeler  l’origine  au  fécond  fiècle, 
ueft  Ipécifiée  par  des  têtes  aplanies ,  fore- 
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forme  d’V  aigu  ,  ou  bien  arondie  en  U  ,  elle  produit  la  Ve.  -■  ^ 

De  la  traverfe  &  du  haut  de  l’A  il  en  réfulte  pour  l’ordi-  1 
naire  une  lofange.  La  note  donnera  (1)  fes  fubdi vidons,  çha'p.  y. 
Les  A  de  la  VIe.  grande  (1)  férié  font  dépourvus  de  traverfes. 


horizontales ,  Toit  un  peu  obliques.  Les 
A  de  la  5'.  prefque  également  antiques 
&  plats ,  portent  une  tête  ,  à  peu  pies 
triangulaire.  La  traverfe  médiane  de 
ceux  de  la  6e.  lui  fert  de  bafe  ;  &  Tes 
caraéïères  ,  prennent  la  forme  de  carés , 
.de  re&angles  ,  de  trapèzes  8t  d  autres  fi¬ 
gures  quadrilatères  ,  dont  même  quel¬ 
ques  côtés  fe  courbent.  Leur  âge  n’eft 
pas  fort  réculé.  Rien  n'empêche  d’aban- 
doner  au  gothique  la  plupart  de  ces 
‘lettres ,  ainfi  que  les  fou-féries ,  qui  fui¬ 
rent  immédiatement.  La  tête  des  A  de 
la  7e.  eft  aplattie  ou  terminée  par  une 
bare.  Mais  leur  traverfe  les  coupe  exac¬ 
tement  par  la  moitié.  Le  haut  des  A  de 
■la  8e.  eft  ouvert;  enforte  que  fes  figu¬ 
res  ont  plus  la  forme  d’H  ,  que  d’A.  Les 
dernières ,  dont  les  côtés  font  moins 
écartés  en  defius  ont  la  prérogati/e  de 
îage.  La  9e.  fe  termine  par  un  angle 
«vertical  ,  furmonté  d’une  ligne  hori¬ 
zontale.  Ses  premières  figures  apartien- 
nent  au  111e.  fiècle,  8c  fes  dernières 
au  bas  gothique.  La  10e.  à  côtés  rapro- 
chés  par  le  haut  ,  porte  une  efpécc  d’ar¬ 
chitrave  ,  débordant  des  deux  côtés ,  8c 
quelquefois  incliné  vers  la  gauche  ou  la 
droite.  Quelquefois  aufîi  fe  courbe-t-il 
en  forme  de  croifTant.  La  11e.  préfente 
une  traverfe  fupérieure  ,  prolongée  vers 
la  gauche  :  bien  entendu  que  la  tête  de 
TA  demeure  plate  ou  un  peu  courbée. 
La  ize.  ne  devrait  prefque  être  diféren- 
tiée  ,  que  par  Topofition  de  la  même 
traverfe  tournée  vers  la  droite.  Mais  il 
fe  trouve  ici  une  tranfpofition  ,  faite  par¬ 
le  deffinateur  ,  du  premier  caradèrc  ,  qui 
devoit  figurer  à  la  fin  de  la  6e.  fou 
férié.  Les  autres  ont  des  têtes  plutôt 
xondes  que  plates ,  8c  des  cornes  plutôt 
que  des  traverfes  fupérieures.  Du  refte 
elles  ont  pour  la  plupart  le  caradère  ef- 
fentiel  d’être  dirigées  vers  la  droite.  Si 
la  13e.  fou-féric  refTemble  à  la  11e.  par 
ia  bare  ou  traverfe  fupérieure  ,  menée 
feulement  vers  la  gauche  ;  elle  en 


difère,  parceqgp  la  voûte  de  l’A  eft  plutôt 
en  angle  ,  que  plate  ou  ronde.  Il  ne 
laifie  pourtant  pas  ,  dans  quelques  fi¬ 
gures  ,  de  fe  courber  feulement  un  peu. 
du  côté  gauche.  Ses  premiers  caradères 
font  anciens  ,  8c  les  autres  récens.  La 
14e.  eft  à  traits  excédans  :  c’eft  à- dire 
que  le  côté  (  3c  c’eft  prefque  toujours  le 
drott  )  eft  prolongé  au-deflus  de  l'angle 
fupérieur ,  foit  qu’il  fe  courbe  un  peu, 
ou  qu’il  s’abaifle  en  fe  brifant.  La  plu¬ 
part  de  fes  figures  pafient  le  vie.  fiècle. 

(1)  La  Ie.  exifte  ,  depuis  environ  deux 
mille  ans  ,  chez  les  Grecs  Sc  chez  les 
Latins,  bile  a  fa  tête  en  angle  ,  ou  peu 
s'en  faut  :  la  zÆ.  l  a  plate  ,  8c  convient 
furtout  au  moyen  âge.  La  durée  de  la 
3  e.  furmontée  d’une  bare  ,  s’étend  en¬ 
viron  depuis  J.  C.  jufqu’au  xe.  fiècle.  La 
4e.  a  fon  angle  fupérieur  ou  fa  tête  pro¬ 
longée  par  un  ou  plufieurs  traits  excédans, 
produits  par  l’un  ou  l’autre  côté, ou  par  les 
deux  à  la  fois.  Elle  eft  prefque  toute 
entière  antérieure  au  vne.  fiècle.  La 
5e.  fe  fait  remarquer  à  fa  traverfe  mi¬ 
toyenne  arondie.  Elle  eft  fufceptible  de 
quelques  fubdivifions  ,  que  nous  n’ex- 
poferons  pas  :  mais  qu’on  apercevra  fans 
peine  ,  ainfi  qu’en  plufieurs  autres  ;  fans 
qu’il  foit  néceftaire  d'en  avertir.  Des 
traverfes  mitoyennes ,  portées  au  -  delà 
des  deux  tôtés  ,  anoncent  au  moins  le 
111e.  fiècle.  Celles,  qui  s'avancent  plus 
d’un  côté  ,  que  de  l’autre  ,  ou  qui  dé¬ 
clinent  obliquement  apartiennent  au  mo¬ 
derne. 

(z)  Sa  ie.  fou-férie  à  côtés  droits  , 
aboutiflans  en  angle  aigu  ,  eft  compo- 
fée  d’A  très-anciens.  Ceux  de  la  z\  ne 
le  font  pas  moins.  Ils  ne  difèrent  de  la 
précédente  ,  que  par  les  côtés ,  dont  l’un 
au  moins  eft  courbe.  C’eft  de  cette  fou- 
férie  ,  que  font  nés  les  a  curfifs.  La  tête 
des  A  de  la  3  e.  fe  voit  arondie  du  côté 
droit  ou  du  côté  gauche.  Souvent  même 
ils  prennent  la  forme  d’R  contournée , 
en  conferyant  leur  pofition  naturelle. 

Rrij 


/ 
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-■ 111  — gy  Nous  ne  partageons  les  B  ,  qu’en  deux  grandes  (i)  fe- 

ii.  partie,  ries,  de  lettres  majufcules  &  minufcules.  La  IIe.  peut  re~ 
ChYp.  t.  culer  Tes  deux  premières  (i)  ldu-féries  au-delà  du  ixe.  fiècle. 


Ils  peuvent  également  convenir  au  ive. 
&  au  xive.  fîèclcs  j  félon  que  leur  figure 
eft  plus  ou  moins  élégante.  Les  A  de  la 
4e.  fou- férié  font  voûtés  en  arcade  : 
ceux  de  la  5e.  aplatis  par  le  haut  :  ceux 
de  la  6e.  furmontés  d’une  traverfe.  Il 
s’en  rencontre  beaucoup  au  moyen  âge, 
ainfi  que  des  A  apartenant  aux  fou- 
féries  fuivantes.  La  7e.  a  la  tête  trian¬ 
gulaire.  La  8e.  eft  furmontée  de  plu- 
fieurs  boifes ,  pointes  ou  cornes.  La  9e. 
fe  travefiit  en  x  :  &  quoiqu’elle  s’élève 
jufqua  la  plus  grande  antiquité  ,  elle 
peut  néanmoins  defeendre  au  v  Ie..  fiècle. 
La  10e.  donne  à  fes  A  la  figure  d’jç  ren- 
verfé  ou  de  lambda  ,  qui  prend  toutes 
fortes  de  formes..  La  plupart  de  ces  A 
remontent  au  tems  de  la  république  ou 
du  moins  de  l’empire  romain  :  quoique1 
d’ailleurs  cette  façon  d’A  fans  traverfe 
foit  parvenue  jufqu’au  gothique. 

On  s’aperçoit  ,  qu’en  décrivant  auffi 
fuccinélement  nos  autres  fériés  ou  fou- 
féries ,  nous  ne  lailferions  pas  de  nous 
étendre  encore  trop.  Nous  alons  donc 
fuprimer  une  grande  partie  de  es  que 
nous  avions  écrit  dans  le  même  goût  , 
nous  contentant  de  fixer  les  caractères 
diftinéfifs  de  nos  divifions  8c  fubdivi- 
fions  par  les  expreffions  les  plus  abré¬ 
gées.  Quand  les  defcnptions  renferme¬ 
ront  plufieurs  lottes  de  figures  ,  qui  de¬ 
manderaient  à  être  caraélérifées  féparé- 
ment  ;  nous  nous  en  tiendrons  fouvent 
à  une  feule  efpèce  :  perfuadés  que  la 
fagacité  des  perfones  ,  en  faveur  de 
qui  l’on  fait  ces  remarques  ,  laura  bien 
fupléer  à  de  pareilles  omiffions.  D’ail¬ 
leurs  nous  ne  préfumons  pas ,  que  beau¬ 
coup  de  leéteurs  s’engagent  dans  ces 
détails  fcientiffques  ,  qui  fupofent  de  la 
patience  ,  de  la  curiofité ,  &  même  un 
atrait  fingulier  ,  pour  tout  ce  qui  peut 
former  un  antiquaire.  Nous  ne.  devons - 
pas  craindre  de  mécontenter  par  trop 
de  laconifme  les  génies  ,  qui  réuni  fient 
ces  qualités..  II.  leur  eft  donné  'd’enten¬ 


dre  les  chofes  à  demi  mot.  Nos  explica¬ 
tions  des  caraétères  ,  apliquées  à  chaque 
élément  de  la  planche  XX  ,  qu’on  doit 
avoir  fous  les  yeux  ,  feront  très-intel¬ 
ligibles  :  quoiqu’elles  dufient  paraître 
fort-  obfcures  ,  fi  l’on  les  lifoit  ,  fans 
prendre  cette  précaution.  Quant  à  la 
durée  des  finies  &  fou-Ieries ,  lorfqu’on 
la  paifera  fous  filence  ;  c’eft:  communé¬ 
ment  parcequ’elle  ne  fauroit  être  limitée^ 
Inutilement  répéterait  -  on  fans  celfe  , 
qu’une  forte  de  caradère  fe  foutient  de¬ 
puis  les  premieis  tems  jufqu’au  nôtre. 
Il  nous  refie  trop  de  chofes  à  dire.,  pour 
ne  pas  devenir  un  peu  avares  de  paroles. 
C’eft  ce  qui  nous  empêchera  de  nous 
livrer  à  de  femblables  détails  fur  les  plan¬ 
ches,  fuivantes.  Il  ne.fera  pas  dificiîe  de 
faifir  lacaradérifiique,  propre  à  chacune 
de  leurs  fériés  &  fou-féries  ;  quand  on 
fera  bien  au  fait  des  lignes ,  qui  diftin- 
guent  les  divifions  Sc  fubdivifions  de  la 
préfente  planche.  S’ils  ne  font  pas  en 
éfet  les  mêmes-,  toujours  ont -ils  été  faits 
dans  le  même  goût.. 

(1)  La  I  e.  fe  divifeenneuf  foo-fé- 
ries,  i°.de  B  ordinaires,  ou  bien  à  panfes- 
defunies  :  ce  qui  fent  les  bas  tems ,  1“,  de 
B  aigus  au  moins  par  un  bout  ,  30.  pref- 
que  triangulaires  par  le  haut  ;  les  uns  & 
les  autres  de  la  plus  haute  antiquité  : 
40.. de  B  en  forme  de  D,  coupés  horizon¬ 
talement  ,  depuis  le  vi  1  ip.  jufqu’au  xi e. 
fiècle  :.  j°.  de  B  ouverts  par  le  haut.,  au 
ivc.  6°.  à  trait  prolongé  en  defius  : 
7°.  ouverts  du  moins  par  le  bas  ,  à  halle 
quelquefois  racourcie  ,  antérieur^  au  xc. 
fiècle  ,  ainfi  que  ceux  de  la  fuivante.: 
8°.  à  hafte  excédante  par  un  ou  deux 
de  fes  bouts ,  au-defiiisdu  ivl  fiècle, 
à  panfe  fupérieure  arondie  :  d’où  les  b 
minufcules  tirent  leur  origine. 

(z)  Les  &de  la  ie.  fe  terminent- par  le 
haut  en  courbe  ,  8t  ceux  de  la  i‘.  par 
une  droite  quelconque.  La  3  e.  gothique 
dans  prefque  tous  fes  caraélèreî  ,  dé¬ 
généra  fouvent  en  figure  à'v.  La  4'... 
beaucoup  plus  ancienne  fe  travefiit  eojsL 
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fans  toutefois  l’exclure ,  du  moins  en  ce  qui  regarde  la  fé¬ 
condé.  Tous  ou  prefque  tous  fes  b  n’ont  au  plus  qu’une 
panfe. 

La  Ie.  grande  férié  de  la  lettre  fuivante  eft  formée  de  C 
anguleux  ,  tantôt  femblables  au  r  grec  ,  tantôt  à  l’L  latine, 
tantôt  à  un  angle  ouvert  du  côté  droit.  C’eft  ce  qui  carac- 
térife  fes  trois  premières  fou-féries  dont  les  figures  font 
fort  anciennes  ,  excepté  les  trois  dernières  de  la  Ie.  &  de 
la  3e.  Six  petites  divifions  (r)  partagent  la  IIe.  grande  fé¬ 
rié  ,  compofée  de  C  plus  ou  moins  carés.  Diverfement  (2 ) 
arondis  ,  ils  condiment  la  IIIe.  Ses- quatre  premières  fou- 
féries  ,  s’ajuftent  mieux  avec  les  premiers  fiècles  ,  qu’avec 
le  moyen  âge ,  mieux  avec  celui-ci ,  qu’avec  les  bas  tems. 
La  IVe.  férié,  uniquement  confacrée  au  (3)  gothique,  ne 
s’élève  pas  ,  au-deffus  du  xne.  fiècle ,  &c  defeend  prefque 
jufqu’au  nôtre»- 

Les  angles  du*D  (4)  diftinguent  communément  fa  Ie.  fé¬ 
rié.  Ses  lettres  ont  régulièrement  au  moins  deux  côtés  droits. 
Ses  deux  premières  fubdivifions  remontent  à  l’antiquité  la, 
plus  reculée.  La  3e.  dure  jufqu’au  xie.  fiècle.  Les  autres  ne 
defeendent  guère  en  deçà  du  ixc.  La  IIe.  grande  férié  nous 
ofre'  des  (y  )  D  aigus ,  pour  la  plupart ,  d’une  haute  antiquité. 
Les  D  en-  forme  de  B  nous  viennent  d’Efpagne  ,  &:  s’élè¬ 
vent  au  vi  ie.  fiècle.  La  1 1  Ie.  férié  contient  des  D  majufcules 


IL  PARTIE. 
S  E  C  T.  I  I  I. 

Çhap.  V. 


(1)  Leurs  figures  apartiennent  prefque 
toutes  au  moyen  âge.  Les  autres  remon¬ 
tent  à  la  haute  antiquité  :  telles  font 
pjuficurs  fie  la  fécondé.  Quelques-unes 
ne  conviennent  qu’aux  bas  tems ,  com¬ 
me  la  dernière  fie  la  6e.  Quant  aux  ca¬ 
ractères  diftinctifs  :  Ie.  fou-férie,  C  ten¬ 
dant  à  fe  carer  ,  ie.  carés ,  3  e.  à  mon- 
rans  fouvenr  prolongés ,  4e.  en  F  ,  5'.  à 
angles  rentrans  ou  failîàns ,  vers  le  mi¬ 
lieu  du  dos  ,  6e.  prefque  en  polygones 
irréguliers. 

(T)  1.  ordinaires,  1.  contournés  ou 
renverfés  ,  3 .  plus  hauts  que  larges  , 
4.  en  G,  5.  en  pointes  ,  ligne  de  grande 
antiquité  ,  fupofé  quelles  foient  confé¬ 
rantes  ,  d,  inclinés  vers  la  gauche  , 
7.  terminés  par  des  traits  excédans ,  in¬ 
dices  des  qiiacre  premiers  fiècles. 


(Q)  1®.  C  coupé  de  haut  en  bas,  i®.  en 
forme  d’a  curfif  ,  30.  avec  faillies,  ou 
,  angles  rentrans  &  failîàns  ,  40.  fermé 
par  une  ligne. 

(4)  1.  côtéle  plus  long  vers  la 'droite,- 
2.  vers  la  gauche  ,  3.  en  A  ,  4.  trapé- 
zoïde ,  y .  caré  ou  polygone  irrégulier  „ 
6.  triangles ,  dont  quelques  côtés  peu¬ 
vent  déborder  ,  7.  terminés  par  une 
courbe. 

(;)  1*.  peu  aigus  ,  2®.  reffemblans 
aux  B  ,  ou  feulement  aigus  par  le 
haut ,  30.  &  par  le  bas  ,  fouvent  avec 
extenfion  d’un  bout  de  la  panfe  ,  40.  en 
pointe  par  le  bas ,  &  un  peu  recourbés 
par  le  haut  de  la  hafie  vers  la  gauche;, 
j°.  en  pointe  inférieure,  avec  prolon¬ 
gation  du  bout  de  la  panfe  ,  pour  l’ordi- 
■  nane  un  peu  courbé  dans  fon  excédent 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Chap.  V. 


(<)  V.  le  "Blanc 

rnono'i es  d’Efp.  & 
_flf  Dagobert. 
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ordinaires.  Quand  leurs  lignes  fupérieures  &  inférieures 
qui  doivent  commencer  le  demi  cercle  ,  font  plutôt  droites 
que  rondes  ;  c’eft  un  indice  du  fiècle  d’Augufte  ou  des  tems 
voilins.  A  ces  traits  la  première  fou-férie  fe  fait  reconoitre. 
Les  (1)  fuivantes  defcendent  à  peine  au  moyen  âge.  Les  D 
de  la  IVe.  férié  s’ouvrent  en  deffous  ;  tels  font  ceux  de 
la  Ie.  fou-férie  :  ou  en  delfus  ;  tels  font  ceux  de  la  2e  : 
ou  bien  leur  halle  eft  prolongée  vers  le  haut  ;  comme  on 
voit  dans  la  3  e.  Ces  D  ont  la  ligure  de  b  minufcules.  Ra¬ 
rement  s’abailTent-ils  au-delfous  du  ixe.  fiècle.  Les  D  en 
forme  de  p  ,  q,  o  &:c.  donnent  (z)  la  Ve.  férié.  La  VIe.  en 
entier  (3)  doit  être  réléguée  au  bas  tems.  La  VIIe.  préfente 
-des  D  majufcules  ,  à  queue  (4)  notablement  prolongée  en 
defïus.  De  la  VIIIe.  font  dérivés  ,  ou  plutôt  c’eft  en  elle 
que  font  renfermés  les  D  (3)  onciaux  ou  ronds  ,  &les  curfifs 
des  derniers  tems.  La  IXe.  comprend  le  d  ( 6 )  petit  romain. 

L’antiquité  latine  n’a  rien  de  plus  ancien  ,  que  les  E  de 
la  Ie.  grande  (j  )  férié.  Il  en  faut  néanmoins  excepter 
•plufieurs  de  la  je.  fou-férie ,  fort  en  ufage  chez,  les  Efpagnols, 


(1)  z°.  D  perlés  ,  à  halle  terminée  en 
croillànt  &c.  30.  contournés,  renverfés , 
4°.  prolongés  par  les  extenfions  du  mon¬ 
tant  ou  de  la  panfe. 

(1)  Ses  deux  premières  fou-féries  font 
marquées  au  coin  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  L’une  a  fa  thalle  à  peu  près  droite, 
&  l’autre  courbe.  Elles  engendrent ,  au 
moyen  âge,  la  3e.  petite  fuite,  dont 
les  montans  excèdent  haut  &  bas.  C’cli 
le  th  anglo-faxon  ,  fouvent  (a)  employé 
fous  les  rois  Mérovingiens  &  Wifigots , 
durant  les  vi.  &  vu',  lîècles.  4e.  en 
q  :  5e.  en  O  avec  un  point  central  : 
6e.  prefque  en  cœur  ,  des  bas  tems  : 
7',  du  moyen  âge  ,  à  panfe  détachée  de 
la  halle. 

(3)  i°.  D.  femblables  à  deux  C  tour¬ 
nés  à  contrefens  ,i®.  courbés  en  delfus, 
au  moins  par  le  bout  fupéneur  de  la 
panfe,  30.  gradués  ou  coupés  par  une 
traverfe  horizontale. 

(4)  t°.  détachée  du  montant ,  &  fou¬ 
lent  abailTée  ,  i*.  courbée  en  delfus  , 
j s’élevant  obliquement.il  eû  peu  de  ces 


D,  qui  ne  foient  antérieurs  au  xe.  lîêcle. 

(5)  i°.  s’élevant  par  une  queue  ,  plus 
droite  que  courbe  ,  ne  s’abailfent  pas  au- 
delfous  du  viifi®,  fiècle  :  1°.  en  C 
tournés  à  rebours  ,  renfermés  entre  le 
v.  &  le  xie.  30.  encore  anciens,  tien¬ 
nent  toujouis  du  C  contourné  ,  4°.  peu 
diférens  de  nos  d  curfifs  ,  j°.  à  queue 
courbée  en  delfus  ,  6°.  à  panfe  fermée , 
relativement  à  ceux  de  îa  Ie.  &  3'. 
fou  -  fériés  ,  70.  modernes  ,  à  panfe 
circulaire  ,  furmontés  de  leur  queue. 
8°,  gothiques,  anguleux  ou  polygones, 

(6)  i°.  en  forme  d’a  ,  i°,  fembla¬ 
bles  à  nos  d  d’imprimerie.  Il  s’en  trou¬ 
ve  dans  des  infcnptions  du  ive.  fiècle. 

(7)  E  inclinés  1°.  yers  la  gauche  , 
i°.  vers  la  droite  ,  50.  à  traverfes  ,  fur- 
tout  inférieures  ,  horizontales  ,  40.  obli¬ 
ques,  p0,  courbées ,  particulièrement  vers 
le  haut  ,  6°.  vers  le  bas  ,  70.  fuivant 
l’un  &  l’autre  fens.  La  fou-férie  eft 
cara&érifée  par  les  prolongations  de  la 
halle,  foit  en  delfus  ,  foit  en  delfous  , 
foit  en  l’une  Si  l’autrç  manière  à  la  fois. 


DE  DIPLOMATIQUE.  ji  9 

aux  vu.  &:  viiie.  fiècles.  Les  (i)  E  de  la  IIe.  férié  font 
réguliers ,  ou  du  moins  tranchent  .quelqu  unes  de  leurs  tra- 
verfes.  Ceux  qui  font  à  la  tête  des  deux  premières  fou-féries 
palfent  le  fécond  fiècle  :  les  fuivans  font  plus  modernes , 
prefque  à  raifon  de  leur  rang.  La  1 1  Ie.  divifion  donne  dans 
les  anomalies  (2.)  les  plus  extraordinaires.  Il  n’y  a  que  les 
dernières  figures  de  la  ie.  fou-férie  de  fort  récentes  ,  ainfi 
que  les  dernières  de  la  4e.  Les  autres  doivent  être  au  moins 
reculées ,  jufquau  moyen  âge.  L’G  oncial  &:  Ye  minufcule, 
contenus  (3)  dans  la  IVe.  grande  férié  ,  peuvent  être  fupo- 
fés  defcendus  de  l’E  en  forme  d’f ,  plus  ou  moins  courbée. 
La  Ve.  n’admet,  que  des  Efemblables  à  deux  c  ,  pofés  l’un 
fur  l’autre.  La  VIe.  eft  toute  ("4)  entière  livrée  au  gothique. 
Nous  ajoutons  pour  VIL.  les  e  (3)  minufcules  gothiques 
des  xiv.  &;  xve.  fiècles. 

V.  Lesr  r  C  T  forment  la  Ie.  grande  (6)  férié  de  l’F: 
La  I  Ie.  réunit  diverfes  {y)  formes  &;  politions  de  cet  élément. 


(1)  i°.  terminés  par  des  rondeurs  ou 
tranchés  en  talus ,  i°.  par  des  fommets 
&  des  bafes  ,  30.  irréguliers,  fans  être 
moins  anciens. 

(z)  1°.  E  en  F,  z°.  fans  traverfes  in¬ 
férieures  &  fupérieures  ,  &  quelquefois 
rcnverfé'  ,  3  °.  en  1 ,  40.  en  H  ou  E  long 
des  Grecs  ,  j°.  en  C  caré. 

(3)  i°.  en  f  courbée  ,  zc  E  onciaux 
eu  ronds  des  anciens  tems  ,  30.  continués 
jufquau  xiic.  liècle  ,  avec  des  courbures 
particulières  dans  la  traverfe  &  autres 
parties.  40.  e  minufcules  &  cuififs  avant 
le  gothique. 

(4)  1.  E  en  forme  de  B  ordinaires, 
1.  à  contre  fais  ,  3.  E  plus  ou  moins 
en  O  ,  ouverts  ou  non  ,  joints  à  des  C  , 
&  traverfés  horizontalement  :  4.  en  a 
curfîfs  coupés  par  une  traverfe.  Plu- 
fieurs  de  ces  caractères  apartiennent  au 
xie.  fiècle  :  nouvelle  preuve  contre  le  P. 

■  Hardouin  de  l’antiquité  de  cet  f  : 

5.  fermés  par  une  ligne  droite  ,  ou  un 
peu  concave  en  dehors ,  6.  en  D ,  tran¬ 
chés  par  le  milieu  ,  7»  üniblables  à  des 
D  contournés  ou  à  des  a  curlifs  avec 
traverfe  menée  de  droite  à  gauche, &  ter¬ 
minée  dans  la  panfe.  Ces  deux  fou- 
leries  font  propres  à  l’Efpagne  :  8.  coupés 


par  une  perpendiculaire  ,  unie  du  moiné 
à  la  traverfe  ou  en  ovale  ,  9.  oblique¬ 
ment  traverfés,  10.  terminés  par  une  li¬ 
gne  doublement  courbe  &c. 

(5)  Mais,  loin  de  les  avoir  épuifés  ,  ce 
n’en  eft  qu’un  léger  échantillon.  Ainfi 
en  ufons-nous  communément ,  à  l’égard 
du  petit  gothique.  Les  planches  des  mlf. 
y  fupléronr,- 

(6)  Sa  Ie.  Ibu-férie  remonte  au-def- 
fus  de  l’ère  chrétienne  ,  &  fe  diftinguc 
par  un  trait  droit ,  ordinairement  déta¬ 
ché  de  la  hafte.  ze,-  même  trait  defeen- 
dant  fans  defunion.  3  e.  même  ,  fimple- 
ment  ou  doublement  courbe.  En  fupo- 
fant  celle-ci  fubdivifée  en  deux,  la  z®. 
partie  feroit  renvoyée  au  moyen  âge  , 
ou  même  aux  bas  tems ,  4e.  F  en  r, 
jc.  en  C  carés  ,  6e.  F  renverfées  ,  con¬ 
tournées  ,  depuis  la  haute  antiquité  ,  juf- 
qu’au  moyen  âge.  On  entend  ici  par  la 
haute  antiquité  ,  celle  qui  précède  l’é- 
tablifiement  de  la  domination  françoife  ; 
par  moyen  âge,  les  fiècles  fuivans  ,  juf- 
qu’au  xie  j  par  bas  tems,  la  durée  fub- 
féquente  ,  antérieure  à  la  rénailfance  des 
lettres. 

;  (7)  Inclinée  i°.  vers  la  droite  ,  z°.  vers' 

la  gauche  ,3°.  à  hafte  prolongée  par  le- 
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Dans  la  II  Ie.  grande  fuite  font  comprifes  fes  figures  (1)  les 
plus  communes.  La  IVe.  eft  compofée  d’F  un  peu  (2)  ir¬ 
régulières  }  mais  prefque  toutes  à  lignes  droites.  Quelques- 
unes  defeendent  à  peine  aux  derniers  tems  du  moyen  âge. 
On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  trois  grandes  fériés 
fuivantes.  La  Ve.  ne  renferme  pas  des  F  moins  irrégulières , 
d’ailleurs  toujours  courbées  par  leur  queue  ou  par  l’une  de 
leurs  (3)  traverfes.  Celles  de  la  VIe.  relfemblent  à  certains 
JE  majufcules  ou  (4)  curfifs.  Si  leur  antiquité  paroit  incon- 
teftable  ,  furtout  dans  les  trois  premières  fou  -  fériés  3  elle 
l’eft  encore  plus  conftamment  dans  la  VIIe.  divilîon ,  con¬ 
tenant  des  F  prefque  en  forme  (y)  de  K.  La  VIIIe.  eft  ré- 
fervée  aux  (6)  F  gothiques. 

Six  fériés  partagent  entr’elles  les  G.  La  Ie.  repréfente 
ceux  à  queue  (7)  droite  ou  courbe.  La  IIe.  eft  compofée 
de  (8)  G  ,  pour  ainli  dire  doubles.  La  IIIe.  &  la  plus 
teffemblante  à  nos  G  capitaux  ,  fe  diftribue  (p)  en  huit 


haut  ,  40.  à  traverfe  fupérieure  en  T  , 
50.  dépourvue  de  cette  traverfe.  Les  trois 
premières  apartiennent  à  la  haute  anti¬ 
quité  ,  les  deux  autres  au  moyen  âge. 

|r)  i°,  terminées  par  des  rondeurs  ou 
en  talus  &c.  i°.  par  des  bafes  &  fom- 
mets  ,  quelquefois  avancés  vers  le  côté 
gauche.  Trois  premières  figures  anté¬ 
rieures  à  la  naiflance  du  Sauveur. 

(x)  i°.  une  traverfe  abailfée,  i°.  tou¬ 
tes  horizontales  non  tranchées  ,  3  °.  en 
partie  obliques  ,  40.  à  trois  traverfes  , 
avec  une  extenfion  inférieure  de  la  hafte. 

(3)  i°.  fupérieure  ,  conlîftant  dans  la 
continuation  de  la  hafte  ,  i®.  débordant 
vers  la  gauche  ,  30.  courbée  en  s’élé- 
vant ,  40.  en  S  cçuehée  ,  j°.  F  courbées, 
feulement  daiis  la  queue  en  dehors , 
6°.  en  dedans  ,  70.  traverfe  détachée 
&c.  8°.  F  à  bafe  en  grife  étendue  ,  du 
moyen  âge  :  f  minufcules  &  curfivcs, 

jo°.  prefqu’en  €  ronds. 

(+)  i°.  à  plufieurs  traverfes  en  S  cou¬ 
chées,  i°.  fupérieure  droite  briféc.  30. 
traverfes  ,  prefque  toujours  s’élèvent  , 
40.  defcçndent  ,  50.  fe  courbent  inté¬ 
rieurement  ,  au  moins  en  partie. 

[})  r°,  angle  ouvert  du  côté  droit , 


z°.  traverfes  courbées ,  3  °.  bafe  oblique¬ 
ment  élevée  ,  40.  abailfée  en  forme  de 
troifième  traverfe  &c. 

(b)  i°.  prefquen  R  ,  1°.  en  P  ,  30.  en 
H.  La  quatrième  eft  caraélérifée  par  fon 
irrégularité  &  la  multitude  de  fes  an¬ 
gles  &  de  fes  éprons. 

(7)  i°.  en  S  ,  ligne  du  iv'.  fiècle,' 
1°.  en  virgule  ,  indice  des  fept  premiers: 
30.  oblique  alant  de  droite  à  gauche, 
anonce  particulière  des  vr.  &  viic. 
4°.  horizontale  ou  perpendiculaire,  du 
même  tems  ,  5®.  obliquement  dirigée 
de  eauche  à  droite  ,  6°.  en  C.  contour- 
né  ,  rentrant  dans  l’intérieur  d’un  C  or¬ 
dinaire  ;  ces  deux  encore  plus  antiques, 
7°.  G  en  S  ,  n’eft  prefque  jamais  pofté- 
rieur  au  ixe,  fiècle. 

(8)  i°.  couchés  furie  dos,  de  la  hau¬ 
te  antiquité  ,  i°.  femblable  aux 

3°.  aux  C  à  dos  ou  angle  faillant:  ces 
deux  du  moyen  âge  ou  des  tems  go¬ 
thiques. 

(?)  i°.  bout  inférieur  fe  double  & 
finit  en  courbe,  x9.  palfe  en  fe  cour¬ 
bant  fous  la  petite  ligne  droite ,  3  °.  bout 
fupérieur  chargé  de  courbes  excédantes, 
4° .  ligne  droite  inférieure  détachée  du 

fou-fériés  2 
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fou-feries ,  dont  les  fix  premières  font  concentrées  dans  le 
premier  âge  ,  la  7e.  dans  le  moyen  ,  la  8e.  dans  le  moderne. 
La  ivc.  grande  fërie  femble  réduite  au  C  ,  mais  dont  la  par¬ 
tie  inférieure  fe  courbe  intérieurement  ,  comme  pour  ré¬ 
joindre  fon  dos.  Quoique  quelques-unes  de  fes  figures  re¬ 
montent  jufqu’au  1.  fiècle  ,  &:  même  au-delà  ;  la  plupart 
(1)  conviennent  encore  mieux  aux  moyens  &c  bas  lîècles. 
La  ve.  grande  férié  ne  reçoit  que  des  (2.)  G  carés  ou  angu¬ 
leux  ,  ne  prétend  rien  au-delïus  du  moyen  âge  :  fi  ce  n’effc 
dans  fes  4.  &jc.  fou-féries  :  encore  à  leur  égard  ne  faut-il  par¬ 
ler  ,  que  des  v.  vi.  vi  Ie.  fiècles.  La  vic  férié,  furtout  dans 
O)  fa  ze.  fou-férie  ,  reftreint  fes  droits  au  feul  gothique. 
On  1  ’auroit  pu  augmenter  confidéralement  ,  fi  ce  caraélère 
en  valoit  la  peine. 

Nous  ne  divifons  l’H  qu’en  deux  fériés  de  majuscules 
(4)  &:  de  minufcules.  Excepté  la  ic.  fou-férie  ,  qui  de  la 
plus  haute  antiquité  defeend  jufqu’au  plus  bas  tems  ,  &  les 
6,  7.  &:  8e ,  à  peu  près  du  moyen  âge  \  prefque  toutes  les 
autres  ne  s’abaiflfent  pas  au-deflous  du  ixe.  fiècle.  Plufieurs 
même  ne  peuvent  être  renvoyées  fi  tard.  La  11e.  grande 
férié  n’a  rien  de  plus  ancien  ,  que  le  ive.  fiècle  ,  duquel 
on  peut  raprocher  quelques  figures  ($)  des  quatre  premières 


II.  PARTIE. 
S  E  CT.  III. 
Chat.  Y. 


demi  cercle  &c.  extrémités  tranchées, 
j®.  dos  plus  alongé  que  rond ,  6S.  exac¬ 
tement  arondi,  7e.  moins  régulièrement, 
8*?.  bout  inférieur  rentre  dans  la  cavité. 

(1)  Ie.  toutafait  femblables  au  C, 
x0.  repliées  fur  elles-mêmes  par  un  des 
bouts  ,  50.  en  forme  de  6.  ou  de  9  ,  40. 
de  b  ou  d'v  ,  j°.  de  b  tranché  par  le  haut, 
des  bas  tems  ,  6°.  recourbées  extérieu¬ 
rement  par  le  haut  ,  moyen  âge  ,  70. 
abaiflees  dans  la  partie  fupérieure  ,  réu¬ 
nifiant  l’antique  &  le  moderne. 

(x)  i°.  diftingués  par  des  queues  , 
x*.  en  F  ,  $°.  plus  rigoureufement  carés, 
4°.  en  T  ,  j°.  cnC  anguleux  ,  6°.  en  C 
carés. 

(})  La  1*.  pouvoit  être  remplie  de 
divers  g  dans  le  goût  anglo  -  faxon. 
Nous  renvoyons  à  la  planche  XXII. 

(4)  i°.  à  jambages  tranchés,  arondis 
ou  en  grife  ,  1°.  non  joints  par  la  tra- 
veife,  j°.  H  privées  d’un  côté  ,  40.  de 

Tome  II. 


traverfe  ,  j°.  celle-ci  détachée  des  jam¬ 
bages.  6°.  H  en  N  ,  70.  courbées  en 
voûte  ou  demi-voûte  par  leur  traverfe  , 
8°.  à  jambages  inégaux  ,  9°.  à  traverfe 
excédante.  10°.  H  panchées  vers  la  gau¬ 
che  ,  n°.  vers  la  droite.  1 1°.  prolonga¬ 
tion  irrégulière  des  bafes  5c  fommets. 
150.  courbures  des  côtés,  140.  de  plus 
inégaux.  150.  H  aprochant  du  K  ,  16°. 
tortuofités  dans  les  jambages  difpropor- 
tionés. 

{$)  i°.  leurs  traits  de  jon&ion  def- 
cendent  plutôt  qu’ils  ne  montent  ,  x°. 
monrent  plutôt  qu'ils  ne  defeen- 
dent.  50.  étendant  à  fe  transformer  en 
b  ,  40.  «averties  en  cette  lettre  ,  j°.  aur 
deux  jambages  courbes  ,  6°.  de  niveau 
fans  bafe  ,  70.  côté  droit  excédant , 
8°.  à  bafes  8c  fommets  ,  90.  en  n  , 
io°.  côté  droit  courbé  en  défions  &  re¬ 
courbé  en  deflus.  xi°.  pur  gothique. 

S  f 
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ibà-férîê$  &  de  la  6e.  Les  autres  doivent  être  reléguées  art: 
•  moveu- âge,  La  5  e.  &  *1&  51e.'  fournïflent  du  pur  gothique. 

La  Ie.  férié  dé  fi  (r)  lui  conferve  fa  figure  droite ,  ou  du 
Av:  -rH  eii  apvoche.  La  1  r'.  lui  prête  la  figure  du  T  droit  ou 
(zj  i  enverlé,  du  r  foie  contourné  ,  foit  naturel,  La  \  1  Ie.  em¬ 
prunte  celle  de  (3)  l’L, &  fe  rapofte  (4)  aux  quatre  premiers 
hecles.  La  ive,  d’une  plus  grande  antiquité  ,  transforme  fies 
I  en  L  St  S  C  F  Y  Z,  &  fe  fubdivife  refpeétivement  -  (5)  en 
cinq  fou-féries.  La  ve.  divifion  en  forme  d’J  (6)  confone 
ne  peut  fixer  fon  âge  ,  que  par  fes  fou-féries.  La  vie.  fuite  (7) 
enchérit  fur  toutes  les  autres  par  fes  irrégularités.  Prefque 
tous  fes  caractères  font  poftérieurs  au  xi  ie.  fiècle, 

La  ie.  grande  férié  du  K  ,  à  traits  (8)  irréguliers  ,  tient 
à  la  plus  haute  antiquité.  La  11e.  allez  régulière  s’étend 
dans  les  figures  (4)  des  quatre  premières  fou-féries  ,  depuis, 
deux  fiècles  avant  J.  C.  jtifqu’à  la  fin  du  moyen  âge.  Les 
autres  defeendent,  jufqu’aux  bas  tems.  La  111e.  grande  (10) 
férié ,  prenant  la  figure  de  l’R  ,  ell:  gothique  ,  dans  fes  qua¬ 
tre  dernières  fou-féries.  Les  trois  autres  peuvent  fe  raportes 


(1)  i°.  incliné  avant  J.  C.  i°.  ter¬ 
miné  en  rond  ,  deux  ficelés  avant  fa  naif 
fànce  :  de  plus  en  lofange  ^  en  creux  ^ 
en  grife  Sic.  jufqu’au  gothique  :  30.  ho 
montai  ,  perpendiculaire  ,  même  du¬ 
rée  :  4°.  en  crochet  ,  j°.  en  pyramide 
ou  pointe  ,  moyen  &  bas  âge. 

(z)  i°.  en  T  ,  durant  les  cinq  pre¬ 
miers  fiècles  :  i°.  en  r  ou  q  ,  même 
âge  :  en  avant  J.  C.  &  un  peu  après. 

(3)  i°.  bafe  ou  traverfe  en  r»-'- 
z".  feulement  courbée  en  de  flous  ,  3°. 
relevée  en  angle  ,4°.  en  ligne  droite  , 
5°.  courbée  en  deflus. 

(4)  Exceptez  trois  ou  quatre  figures 
de  la  fin  de  quelques  fou-féries-:  comme 
h  4e.  dé  la  4*  au  vin*,  fiècle  ,  la 
dernière  delà  5*.  auxru6. 

( 5)  La  4e.  précède  de  deux  fiècles 
î’èrc  chrétienne.  Après  avoir  paru  ou¬ 
bliée  ,  deux  fiècles  depuis  ,  elle  femble 
revivre  quelquefois  dans  les  bas  tems  3 
ainfi  que  quelques- figures  de  la  5  e. 

(é)  î°.  coupé  par  une  bare  médiane 
fe  réfère  aux  trois  premiers  fiècles.  r°, 
fans,  tmeife  depuis  la  plus  haute  anti¬ 


quité  jufqu’aux  bas  tems.  30.  gothique. 

(7)  i°.  bafemaffivement  gothique. z°. 
un  ou  deux  points  fur  les  I  Sic  ,  30.  plus 
ou  moins  tranchés.  40.  bouts  en  grife 
ou  évafés.  50.  I  en  ».  6°.  I.  bifares  &£ 
monfhueux.- 

£8)  i0,  traverfes  féparées  l’une  de  l’au¬ 
tre  ,  ze.  jointes  en  angle  ,  30.  faifar.E 
un  angle  ou  bien  une  courbure  ,  der¬ 
rière  3a  hafte  ,  qu’elles  traverfent.  40.  an¬ 
gle  détaché  de  la  halle.  50.  prefque' 
en  H. 

(.9)  i°.  à  jambages  tranchés  ,  i°.  à> 
traverfes  au  moins  d’un  côté  plus  cour¬ 
tes  que  la  hafte ,  ou  à  hafte  plus  courte1 
que  l’une  des  traverfes-,  3e.  traverfe  fu- 
périeure  à  peu  près  droite  3  40.  courbée 
endeffous,  50.  K  en  »  ,  6°.  en  h.  7°.  hafi» 
te  inégale  à  l’une  de  fes  branches. 

(roj  1°.  tête  ou jpanfc  ouverte  en. def— 
fus ,  côtés  tranchés  ,  tous  ,  quel¬ 
ques-uns  ,  30.  nul.  40.  tête  fermée 
30.  ouverte  en  deflous  ,  6®.  fermée 
montant  prolongé.  70.  K  angnleuilc3 
très-gothique.. 


/ 
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âu  moyen  âge  ;  quoique  plufîeurs  de  leurs  figures  remontent 
plus  haut.  •  j 

La  Ie.  férié  de  (i)  l’L  ,  prefque  en  forme  d’V  ,  dont  le 
côté  droit  eft  néanmoins  plus  court  que  l’autre  ,  remonte 
plufîeurs  fiècles  avant  J.  C.  La  ne.  reffemblant  (i)  au  b 
a  déjà  cours  trois  ficelés  avant  l’Incarnation.  La  me.  fe 
borne  (3)  prefque  aux  figures  les  plus  régulières  &  les  plus 
communes.  Elle  dure  depuis  la  haute  antiquité  ,  jufqu’à  la 
fin  du  moyen  âge.  La  ive.  emprunte  la  figure  (4)  du  Z  : 
l’L  employée  fous  cette  forme  deux  fiècles  avant  J.  C.  l’é- 
toit  encore  au  xiic.  La  Ve.  abailfe  fa  traverfe  ou  fa  (y) 
bafe.  Prefque  tous  fes  caractères  font  très-anciens.  11  en  eft 
qui  remontent  de  quelques  fiècles  au-deffus  de  l’ère  chré¬ 
tienne.  Tels  font  la  plupart  de  ceux  des  3e.  &  4e.  fou- 
féries.  Il  en  eft  auflî  qu’on  peut  rejeter  vers  le  xc.  fiècle.  Tels 
font  quelqu’uns  des  Ie.  &  6e.  fubdivifions.  Prefque  toutes 
les  autres  ne  defeendent  pas  plus  bas  ,  que  le  v  11e.  La  vic. 
grande  férié  a  fes  L  en  A,  ou  peu  s’en  faut.  Si  à  peine  fe 
rencontrent-elles  avant  le  ve,  fiècle;  elles  ne  defeendent  guère 
en  deçà  du  ixc.  On  trouve  néanmoins  quelques  L  de  (6) 
la  ie.  fou-férie  ,  plufîeurs  fiècles  avant  J.  C.  àc quelques-unes 
de  la  dernière  au  xc.  La  vne.  grande  férié  n’eft  ocupée  , 
que  par  des  (7)  L  contournées  ou  renverfées.  La  vme.  ne 


(1)  1°.  hafte  inclinée  vers  la  gauche 
i°.  perpendiculaire,  $°,  tranchée,  4e. 
panchée  vers  la  droite. 

(î)  i°.  pointe  inferieure  très-aigue. 
2.0.  traverfes  prefque  en  r*/  couchée , 
plus  recourbée  en  deflus  Sec.  j°*  hori¬ 
zontalement  commencée  ,  avant  de  fe 
conrber  Sic.  40.  arondie  fans  angle. 
50.  rondeur  plus  ample,  relativement  à 
la  hafte  ,  6°.  courbure  légère  ,  70.  fort 
lélevée  &c.8°.bafe  enS  couchée,?0. tirant 
peu  fur  le  b  ,  quoique  concave  en  deflus 
par  la  traverfe. 

(3  )  i°.  L  ,  aux  extrémités  rondes  ,  ne 
paroiflent  guère  depuis  J.  C.  i°.  tran¬ 
chées  élégamment  ,  premier  âge  ,  30. 
moins  régulièrement  ,  40.  non  tranchées 
par  le  bas  ,  50,  à  fommets  avancés  vers 
la  droite  ,  ou  prefque  en  C  ,  defeend  à 
peine  au  vie.  fiècle. 

(4)  i°.  à  angles  droits  ,  i°.  aigu  & 
droit  ,  3°.  aigu,  40.  droit  Sc  pbeus , 


5°.  aigu  Sc  obtus  ,  6°.  en  zigzag  , 
70.  traverfe  courbée  en  deflous ,  8°.  en 
fommet  arondi.  L  en  forme  de  2 
ou  d’  Z  . 

(j)  i°.  hafte  perpendiculaire  ,  bafe 
oblique.  20.  toutes  deux  obliques  ,  3°. 
bafe  en  rJ  4°.  en  zigzag  ,  j°.  nota¬ 
blement  courbée  en  deflous  ,  6°.  peu  , 
70.  plus  vers  la  gauche ,  8°.  vers  la  droite 
en  deflus. 

(4)  Ie:  en  chévrpn  brifé  ,  ie.  enj^, 
3e.  grand  côté  à  gauche  ,  4e.  à  d:oice  , 
5e.  côtés  fe  traverfant  ,  6e.  L  en  ligne 
perpendiculaire  tranchée  à  droit  par  le 
milieu. 

(7)  Tournées  vers  la  gauche  ,  i°.  k 
angle  obtus,  t°.  droit,  3 ".aigu  ,  4°.en 
C  caré  ,  contourné  ,  50.  en  I\  Quatre 
premières  fou-féries ,  propres  aux  fiècles 
antérieurs  Sc  poftérieurs  à  la  naiflance 
de  J.  C.  excepté  la  figure  perlée  ,  j°  de¬ 
puis  le  XVe.  jufqu’au  xe.  .-.s 
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renferme  que  des  L  fetnblables  ou  prefque  (1)  femblables  à 
des  JL*  Ce  feroit  les  dégrader,  que  de  les  rabaifler  au-delfous 
du  ive.  ficelé.  La  ixe.  apartient  toute  (z)  entière  au  gothique 
moderne. 

Irrégulières  dans  leurs  jambages ,  les  M  de  la  Ie.  grande 
0)  férié  tiennent  le  bout  de  ceux  du  milieu  notablement 
élevés  au-defliis  de  l’un  des  piés  ,  ou  même  ,  de  tous  les 
deux.  L’antiquité  de  ces  figures  les  atache  aux  premiers  fiè- 
cles ,  à  l’exception  de  quelques-unes  des  deux  premières  fou- 
féries.  La  11e.  grande  fuite  (4)  eft  afiez  régulière  dans  les 
jambages  ,  quoique  les  deux  extérieurs  foient  encore  plus 
longs  ,  que  ceux  du  milieu.  La  111e.  les  a  (5)  de  niveau  > 
ou  prefque  de  niveau.  La  ive.  les  préfente  de  même,  mais  ( 6 ) 
prefque  toujours  irréguliers.  Ces  M  fe  raportent  principa¬ 
lement  au  premier  &;  moyen  âge.  La  ve.  montre  fes  (7)  jam¬ 
bages  ,  ou  du  moins  l’un  d’entr’eux ,  fupérieuremenr  prolon¬ 
gés.  Prefque  toutes  fes  figures  peuvent  dificilement  être  rabai- 
fiées ,  jufqu’au  ve.  fiècle.  La  vie.  renferme  (  8  )  desM  à  figure 


f 

(1)  i°.  bafe  oblique ,  i°.  un  peu  creu- 
fée  en  défions  ,  j°.  en  voûte  ,  4''.  en  an¬ 
cre  ,  j°.  horizontale  ,  6°.  L  en  U. 

(î)  i°.Len  C  anguleux  pat  le  dos  , 
xe.  fommets  en  croiffant  &c.  30..  en 
grife  ,  40.  L  à  bafe  courbée  en  dehors  , 
f°.  en  dedans  ,  6°.  armées  d‘un  épron , 
7°.  abaiflees  par  Ja  tête  vers  la  droite, 
8n.  t  ès-maffives,  90.  a  bafes  élevées  au 
niveau  des  têtes  ,  io°.  en  fourche  ou  re¬ 
courbées. 

(3)  i°.  à  jambage  extérieur  gauche  , 
ph’S  court  que  le  droit  ,  z°.  droit  plus 
court  que  le  gauche  ..  30.  concaves  feu 
lément  en  dehors  ,  40.  en  dedans  au 
moins. 

(4}  M  i°.  fans  bafes  ni  fommeh  , 
1°.  jambages  mitoyens  diverfemenc  cour 
bés  ,  30.  bouts  arondis  ,  4°.  tranchés 
furtout  par  le  bas  ,  50..  par  le  haut  ou 
carés,  6°.  à  côtés  extrinleques  irrégu 
iiers.  La  3  fou  Trie  efl:  généralement 
antique  Les  autres  ne  le  font  pas  fans 
mélange  de  modvrne. 

(5)  i°L.  angles. Supérieurs  aigus  avant 
T,  C.  &  un  peu  après  ,  z°.  carés  ,.  com¬ 
mençant  au  1  Ie.  fiècle  ,  communs  art 
iïie.  j[°.  tous  les  jambages  obliques,  f 


4°.  mitoyens  en  V  détachés  ,  1.  ou  1  lr 
fiècle..  j°.  autres  disjonctions  avant 
J.  C..  6°.  M,  en  dcfîus  tranchées  obli¬ 
quement  ,  70.  à  jambages  courbes.  Les 
deux  dernieres  fou  -  leries  moins  an¬ 
tiques. 

(6)  i°.  côté  gauche  plus  court  que  Ië 
droic  ,  z°.  le  contraire  ,  30.  M  tortueu- 
fes  ou  brifées  ,  40.  renverfées  ,  30.  fé¬ 
cond  jambage  prolongé  de  gauche  à 
droite  ,  6°.  les  deux  mitoyens  fe  cou¬ 
pant  ,  70.  les  deux  premiers  fe  traver- 
fant ,  S°.  les  deux  derniers  de  même,. 
9°.  tous  les  quatre  10.  triangulaires 
par  les  extrémités  fupérieures-. 

(7)  i°.  le  droit  plus  élevé  que  le  gau¬ 
che  ,  i°,  le  gauche  plus  que  le  droic  T 
3°  égaux,  peu  courbes  &c.  40.  très— 
courbés  en  deflus  vers  la  gauche. 

(8)  i°.  en  H  ,  z°.  avec  extenfîon' 
abaiffée  du  milieu  de  la  traverfe  ,  30.  em 
potence  fimple  ,  40  double  ,  f°.  mé- 
di  ne  prefque  e.n  zigzag  &c  ,  6°  deux 
H  unies  par  un  jambage  commun  &c  , 
7°.  celui  du  milieu  détaché.  8°.-  croif- 
fant  fur  deux  L.  9°.  deux  ÏT.  io°.  fi¬ 
gure  aprochance  de  l’N  ,  acompagace 
d’un  L 
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très-hétéroclite  ,  &  n’a  proprement ,  que  deux  ou  trois  jam¬ 
bages.  Tous  fes  caradères  font  concentrés  dans  le  moyen 
âge.  La  vi  Ie.  comprend  (i)  les  m  minufcules  ,  dont  le  go¬ 
thique  a  fouvent  fait  des  majufcules.  A  la  vmc.  apar- 
tiennent  les  M  onciales  ou  rondes  6c  les  gothiques  ,  qui 
en  font  dérivées.  Il  eft  ordinairement  eflentiel  aux  derniè¬ 
res  d  etre  arondies  ,  au  moins  par  le  bas  du  côté  gauche 
en  dedans  ,  fans  fe  recourber  en  dehors.  L’antiquité  des  M 
de  cette  (i)  férié  remonte  au  ive.  fiècle  ,  6c  defcend  juf- 
qu’aux  derniers  tems  du  gothique  ,  qui  ne  commence  pro¬ 
prement  qu’à  la  vic.  fou-férie. 

VI.  La  ie.  grande  férié  des  N  eft  diftinguée  par  le  jam- 
bage  (i)  gauche  ,  qui  defcend  plus  bas  que  le  droit.  Elles 
fe  réclament  fpécialement  des  trois  premiers  fiècles  ,  ex¬ 
cepté  celles  de  la  4e.  lou-férie  ,  6>c  quelques  figures  de  la 
5e.  particulières  aux  vm.  ix.  &:  xe.  La  n«.  grande 
férié  eft  à  jambages  (4)  à  peu  près  égaux  *  un  peu  irrégu¬ 
liers.  Elle  régné  furtout  depuis  lept  fiècles  avant  J.  C.  juf- 
qu’au  ve.  La  111e.  fe  reconoit  par  (y)  les  excédans  de  fes 
jambages.  Elle  eft  du  refl'ort  des  plus  beaux  fiècles.  Nous 
ne  voyons  que  quelques  caractères  de  la  3e.  fou-férie  ,  qu’on 
puiflfe  reftreindre  au  vi  ie.  La  ive.  grande  férié  contient 
les  N  ordinaires  ou  tranchées.  Elle  s’étend  depuis  deu& 


m 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III, 

Chu.  V. 


Age  &  earaéle'rif- 
tiques  desféries  & 
fou  -  fériés  de  la 
111e.  colone ,  où 
fe  voient  les  N  , 
0,P,Q,R. 


(1)  i°,  arondies  prefque  en  demi- 
«erclc  ,  i°.  au  moins  a  deux  pies  droits  , 
moyen  age  ,5°.  carées  en  delfus ,  40.  fé¬ 
cond  jambage  fouvent  très  -  diminué 
&c.  j°  m  alfez  conformes  à  nos  minuf¬ 
cules  ,  moyen  &  bas  age  ,6°.  en  grife  , 
gothiques ,  ainfi  que  les  fuivantes ,  70. 
arondies  par  le  haut  avec  un  Icul  en¬ 
foncement  dans  le  milieu,  8°.  jamba¬ 
ges  ordinairement  détachés  ,  90.  mi¬ 
toyen  prolongé  par  delfus  ,  io°.  fupri- 
mé.  1  i°f  diftance  inégale  de  jambages 
peu  régulicis  ,  u°.  M  chargées  d’an¬ 
gles  &:c. 

(1  i°.  M  fort  arondic  des  deux  côtés, 
z°.  jambage  mitoyen  diminué  ,  j°„  côtés 
pkis  courts  ,  40.  M  irrégulière  à  grife  &c. 

premier  côté  concave  en  dedans  &  le 
troifième  droit  &c  j  6°.  par  le  bas  du 
troifième  pié  ,  M  rélévée  en  dehors  , 
7°.  ea  dedans  8°.  en  S  couchée 


clofe  d’une  part  ,  au  moins  ,  10°.  à  deux 
ovales  &c.  1 1°.  ligne  prefque  perpen¬ 
diculaire  au  milieu  d’un  cercle  ,  n°.  M 
fermées  par  une  horizontale  inférieure  „ 
130.  en  double  cercle  &c.  en  oméga. 

(j)  i°.  oblique ,  x°.  courbé  en  dehors  a 
3°.  le  droit  coupant  le  mitoyen  ,  40. 
perpendiculaire  tranché,  50.  rabatu  ea 
forme  d’M  ,  en  t  grcque  &c.- 

(4)  1°.  obliques  ,  i°.  courbes  &c, 
3®.  tortueux  ou  brifés,  40.  détachés  &c. 

(y)  i°.  côté  droit  prolongé  en  de/Tus  , 
i°,  courbé,  30.  plus  étendu  en  dt-ffous, 
4°»  hautdu  gauche  fupérieur  au  jam¬ 
bage  mitoyen  &c.  f°.  celui-ci  par  le  bas 
plus  ong  que  le  droit  ,  6°.  toujours 
en  fe  courbant  ,  7e.  plus  haut  que  le- 
gauche, 8e. terminaifon  en  courbe, <?°„plus: 
long  que  les  deux  autres  jambages  8  jc&v 
gauche  plus  court  queux». 


H.  PA  RTIE, 
S  e  c  r.  111. 
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ifîècles  avant  J.  C.  jufqu’aux  derniers  tems.  L’antiquité  11e 
tombe  guère ,  que  fur  les  premières  de  chaque  (  1  )  fou- 
ferie.  Les  N  (z)  de  la  vc.  férié  aprochent  de  la  figure  de  l’H. 
Celles  de  la  vic.  font  (3)  minufcules  ,  &  commencent  au 
1 11e.  fiècle. 

Les  O  de  la  Ie.  grande  férié  (4)  s’arondiffent  régulière¬ 
ment  foit  en  cercles  ,  foit  en  ovales..  Couchées  ,  celles  -  ci 
remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  autres  fuivent  de 
près  ,  fans  pouvoir  être  renfermés  dans  des  bornes  fixes. 
Les  O  (y)  de  la  11e.  fe  font  remarquer  à  leurs  angles.  De 
plus  des  ouvertures  fréquentes  y  paroiffent  avant  la  naiffance 
de  J.  C.  &:  dans  les  fiècles  les  plus  voifins  d’après.  La  111e. 
montre  des  O ,  compofés  d’une  ou  plufieurs  lignes  droites. 
Les  quatre  premières  fou-féries  (6)  font  plus  anciennes  que 
J.  C.  Les  autres  ne  conviennent  qu’au  moyen  âge  ,  excepté 
quelques  cara&ères  des  6.  8e.  renvoyés  aux  derniers  tems. 

La  ive.  grande  férié  à  figures  (7)  arondies  ,  fouvent  avec 
des  extenfions ,  eft  prefque  toute  réduite  au  moyen  âge ,  ex¬ 
cepté  la  7e.  fou-férie ,  réléguée  au  gothique. 

La  ie.  grande  (8)  férié  du  P  femblable  au  pi  grec  ,  ou 
en  aprochant  beaucoup  ,  remonte  700.  ans  &  plus  avant 
J.  C.  Cette  forme  eft  très-fréquente  avant  fa  naiftance  :  plus 
pxx  defçend  depuis ,  plus  efte  devient  rare.  Les  exemples  les 


(1)  Ie.  peu  uniforme  ,ie.  jonélions  ai¬ 
gues  ,  }e.  carées  ,  4e.  N  pâtées  &c. 

(i)  i°.  à  tranfverfale  defeendant  de 
gauche  à  droite,  fréquentes  du  iv.  au 
ixe.  fiècle,  a°.  à  traverfe  commençant 
en  horizontale  ,3°.  fuprimée  &c.  entre 
ïes  vi  11.  &  xie.  40.  s’abajfiant  de  droite 
à  gauche  ,  depuis  le  xe.  50.  en  2  ,  rares. 

(3)  i°.  (ans  bafeni  courbure  éminente 
«U  pié  ,  î,0.  côté  droit  recourbé  de  bas 
en  haut,  30.  partant  par-dertus  le  haut 
de  l’autre  ,  4?.  en  h  aux  vm.ou  rxe. 
iiècîes.  Les  N  fuivances,  depuis  le  xi  1 1  , 
excepté  la  dernière  figure  ,5°,  aplatties 
en  deflTus  ,  en  R  ,  D  ,  B  &c,  70.  eu 
p  ,  q  Sic.  8°.  n  à  rebours  ,  90.  à  pièces 
détachées ,  anguleufes  Sec.  gothiques. 

(4)  î.  en  ovales  couchées,!,  obliques, 
5,  droites  ,  4.  en  cercles. 

(j)  io  ouverts  eu  deffus  ^  z.  en  delTous , 


3.  en  deux  endroits.  4.  O  en  Q  , 
5.  en  d  &  3  •  en  ogive  ,  7.  prefque  eu 
cœur. 

(6)  Ie.  en  D  ,  ie.  en  q.  O  Sec  ÿ 
3e.  autres  anguleufes  à  une  feule  ligne 
droite  ,  4e,  à  deux  ,  5e.  à  plufieurs  ir¬ 
régulières  ,  6e.  en  lofange  ,  7e.  tran¬ 
chée  ou  prolongée  ,  8e.  en  polygone 
mafTivement  gothique  ,  5e.  en  caré  , 
10e.  en  triangle. 

(7)  1.  prolongées  en  croix  ,  z?  par 
deux  traits  inférieurs  ,  3.  doublement 
arondies ,  4.  fans  ouverture  Scc.  y.  en 
oméga  ,  6.  en  étoile,  7.  farcies  ,  8.  co 
th  faxon. 

(8)  1.  en  r  ,  i.  côté  plus  court  des¬ 
cendant  à  plomb  ,  3 .  obliquement,  4.  fe 
recourbant  en  dertus  ,  après  s'être  abaifi- 
fé ,  j.  P  inclinés  ,  6.  réguliers  dana 
toutes  leurs  formes  j  7»  à  côtés  égaux. 
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pins  tardifs ,  que  nous  en  ayons  rencontrés  font  du  Xe.  ficelé 
en  Angleterre.  C’étoit  alors  ,  &:  peucêtre  dans  les  fiècles  1 * * 4  s  /c^iVi1'' 
immédiatement  antérieurs ,  plutôt  une  imitation  des  Grecs-,  Chap.  V. 
qu’une  continuation  de  l’ancienne  figure  latine.  Le  carac¬ 
tère  le  plus  général  de  là-  11e.  férié  eft  d’avoir  fes  P  ou¬ 
verts.  Elle  n’eft  guère  poftérieure  à  la  précédente  ,  dans  (1) 
fes  8.  9.  ou  10.  premières  fou -fériés.  Si  les  fuivantes  ne 
remontent  pas  toutafait  fi  haut  ;  elles  peuvent  dater ,  depuis 
le  commencement  du  premier  fièrle  ,  jufqu’au  rxc.  La  1 1  ic. 
grande  (1)  férié  à  P  polygones  n’aproche  pas  moins  de  l’age 
de  la  première.  La  panfe  fermée  cara&érife  (3.)  les  P  de  h 
ive.  Ceux  à  panfe  aigue  s’anoncent  de  la  très-haute  an* 
tiquité  ,*  les  plus  élégans  tiennent  au  fiècle  d’Augufte.  Les 
traits  excédans  &c  la  forme  gothique  difi-inguent  (4)  U  vl 
férié. 

La  ie.  des  Q  fe  reconoit  à  leurs  queues  droites ,  fans  être 
la  continuation  des  côtés  de  la  panfe.  Ses  trois  premières 
fou-féries  (5)  apartiennent  aux  fiècles  antérieurs  à  J.  C.  La 
4e.  a  tous  les  tems  ,  les  fuivantes  feulement  au  moyen  âge. 

La  queue  des  Q  de  la  (6)  1  ic.  férié  n’eft  que  la  continua¬ 
tion  du  côté  droit.  Celle  des  Q  de  (7)  la  mc.  nait  du 


(1)  1.  Jon&ions  aigues  par  le  haut 
feulement ,  côté  droit  oblique  ,  z.  Un 
peu  plus  courbé  par  le  bout  inférieur  , 
3.  tranché  par  le  bout  fuperieur  ,  4.  pan¬ 
fe  arondie  ,  5.  unie  aa-dcficus  du  bout 
fuperieur  de  la  hafre  ,  6.  palliant  par- 
deffus,  7.  rabaruc  au-delà.  8.  élevée  au- 
deiTus  du  montanc ,  &c.  9.  fans  le  tou¬ 
cher.  ïo.  P  ouvert  du  côté  gauche,  il. 
en  dciTus ,  iz.  de  plus  tranché,  13.  à 
panfe  détachée  ,  ou  fuprimée  ,  14.  fans 
panfe. 

(z)  1.  à  panfe  carce,  t.  en  polygone 
irrégulier,  3.  en  triangle  ,  4.  compofée 
de  deux  parallèles  ,  unies  par  une  courbe. 

(3  )  1.  réguliers,  z.irréguliers  dans  leur 
bafe  ,  3.  à  panfe  prolongée  au-ddfus  de 
la  hafte,  4.  P  aigu.. 

(4)  1.  extenfion  de  la  panfe  au-deflus 
de  la  hafte  ,  z.  celle-ci  plus  haute  que. la 
yanfe  &c.  3.  p  tcutafaic  gothiques. 

(4)  Queue  i°.  perpendiculaire,  z°. 
oblique  j  3°^im  peu  courbée  par  le  bout 


inférieur,  40.  à  panfe  ,  dont  le  tour  ad¬ 
met  quelque  ligne  droite  ,  y°.  en  D  con¬ 
tourné,  6°.  queue  brifée  ,  70.  horizon¬ 
talement  pofée  &  panfe  en  ovale  ou  lo- 
fange  ,  8®.  en  cercle,  90.  queue  ou  point 
interne. 

(6)  1.  queue  repliée  fur  elle-même  ÿ 
fans  neud  ,  z°.  nouée  Si  recourbée,  3 .  Q' 
en  S  contournée  ,  4.  en  a  ,  y.  en  9  , 

6.  queue  courbée  intérieurement ,  7.  en 

&  raifant  un  angle  avec  une  droite* 
Les  fou-féries  r.  3.  4.  7.  précédent  l’ère 
chrétienne  ,  &  ne  defeendent  pas  quatre 
fiècles  après  ,  fi  ce  n'eft:  la  dernière* 
Les  z.  y.  6.  conviennent  au  moyen  âge* 
,  Si  même  aux  bas  tems. 

7.  x.  panfe  anguleufe  ,  z.  ample 
queue  circulaire,  3.  panfe  étroite.  4.  Q 
prefque  en  C ,  y.  en  P  ,  6.  queue  longue ,, 

7.  doublement  recourbée  en  de/fus ,  8.. 
en  defibus  ,  9.  double  ,  10. -relevée  d  um 
monticule  &c.  Les  1.  Si  z.  3,  fou* 

'*  fériés,  dominent  deus-  fiècles  avant  I ,-C». 
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—  gauche.  Les  autres  diverfes  jon&ions  de  la  queue  avec  la 
PART/tE-  tête  forment  (i)  la  ivc.  La  ve.  n’admet  (i)  que  les  a  mi- 
c«ap.  v.  nufcules. 

La  Ie.  de  l’R  (3)  anguleufe  ou  fans  queue  ,  répond  ,  ainfi. 
que  la  IIe.  aux  premiers  fiècles.  Celle-ci  (4)  devient  encore 
plus  abondante  ,  depuis  le  vie.  jufquau  xme.  La  IIIe.  à 
panfe  (y)  arondie  ,  commence  avant  J.  C.  &  dure  jufqu’au 
xie.  iiècle.  La  IVe.  à  panfe  (6)  ouverte  Ôcc.  doit,  quanta 
la  plupart  de  fes  figures  ,  être  référée  aux  premiers  tems. 
La  Ve.  un  peu  (7)  irrégulière  ,  quoique  à  queue  unie  à  la 
tête  fermée ,  comprend  beaucoup  de  lettres  antérieures  à 
T  Incarnation  ,  Ôc  quelques-unes  de  poftérieures  au  vn«. 
liècle.  La  VIe.  fuit  la  forme  ordinaire  (8)  de  l’R.  La  VIIe. 
très  (9)  hétéroclite  ,  ne  s’élève  pas  au-defTus  du  moyen  âge. 
La  VIIIe.  renferme  (10)  les  r  minufcules,  depuis  le  3e.fiècle. 


Sc  un  après.  Les  4.  5.  6.  8,  9.  depu/s  le 
premier  jufquau  x.  Les  7.  Sc  10,  aux 
moyen  Sc  bas  tems. 

(i)t.  queue  maflïve,  1.  enS  introduite 
dans  la  panfe  ,5.  en  U.  4.  panfe  ouverte, 
j. fermée  Sctoujoursapuyée  fur  une  queue 
(S.  détachée  ,  7.  de  plus  prefquc  en  C 
couché  fur  le  dos  ,  8.  atachée  ,  cour¬ 
bée  5c  reeourbée  ,  9.  tête  maigre  ,  10. 
enaflîve.  Les  fou-féries  1.  &  10.  apar- 
tiennenr  aux  moyens  5c  bas  lîèeles  ,  les 
autres  aux  premiers.  Les  r.  5c  5.  ne 
lailfcnt  pas  de  defeendre  confdérablc- 
ment. 

(1)  r.  ordinaire  ,  1.  halle  excé¬ 
dante.  5.  q  aigas ,  4.  à  panfe  irrégulière, 
5.  ouverte  ,  6.  en  y  ,  7.  gothique  char¬ 
gé  d’angles  &  de  pointes. 

(?)  1.  à  lignes  obliques  Sc  courbes  , 
%.  obliques  8c  horizontales  ,  j.eaP. 

(4)1.  pointe  vive  8cc.  z, prefquc  verti¬ 
cale,  3.  de  plus  excédante,  4,  queue  dé¬ 
tachée  8cc.  y.  oblique  ,  6.  courbée  en 
delfus  5 cc. 

(3)  1.  inclinée  n’étant  que  la  conti 
nuation  de  la  halle  ,  z.  en  eftdillinguéc, 
3.  confondue  avec  la  halle  fans  incli- 
caifon  ,  4,  excédée  en  delfus  par  le  fu- 
port,  y.  alongée  5c  ferrée  ,  6.  palfant 
pardelfus  la  halle  ,  7 ,  en  forme  d'S. 

(6)  j. haut  &  bas, z. en  de(ïbus,3  .à  halle 
sacourcic,  4.  queue  en  S  contournée  ,  y. 


halles  &  queues  courbées  en  dehors.  6. 
panfe  anguleufe  ,  7.  R  contournée  ,  Sec. 
8,  horizontale  en  tête  ,  9.  queue 
très  -  écartée  du  pié  de  la  halle.  1  o. 
R  irrégulières  à  panfe  5c  queue  cn- 
femble  détachée  de  la  halle  ,  1  r.  ré¬ 
gulières  de  même.  iz.  halle  ,  panfe  , 
queue  disjointes  les  unes  des  autres,  13. 
queue  feule  détachée,  14.  disjointe, 
panfe  fermée  ,  1  y.  ouverte  en  delfus, 
16.  queue  partant  de  la  halle  au  dclTou* 
de  la  panfe. 

(7) 1.  queue  plus  courte  quclahalle, 
z.  halle  moins  longue  ,  3.  queue  cour¬ 
bée  en  dedans, 4. halle  excédée  par  le  haut 
ou  le  bout  de  la  panfe  .  y.  prolongée  en 
delfus  ,  (.  panfe  anguleufe  ,  7.  halle 
obliquement  tranchée,  8.  queue  cour¬ 
bée  vers  la  gauche. 

(8)  1.  allez  régulièrement  tranchée  ; 
z.  moins  exa&ement  ,  3.  queue  malfive 
Sc  droite  ,  4.  courbée  furtout  vers  la 
halle  Scc.  y.  chargée  d’un  monticule, 
6. R  en  B. 

(9) 1.  dégénérant  en  »  ,  8c  dont  le  fé¬ 
cond  côté  palfefur  le  premier,  z.  en  for¬ 
me  d'n ,  3 .  aplattie  en  delfus ,  4.  aron¬ 
die  ,  y.  en  G  à  queue  ,  couché  ,  6.  en 
"v»  8cc  ,  7.  en  n  grèque  Scc.  8.  R  en  A 
fans  traverfe  Scc.  9.  R.  contournée  Scc. 

(10)  i°.  côté  droit  recourbé  vers  le 
haut,  1 %  vers  le  b2$  ,  y0,  aailfant  au- 
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VII.  La  Ie.  grande  (i)  férié  de  PS  ,  anguleufe  dans  la 
plupart  de  fes  caraélères /précède  &:  fuit  de  près  la  nai {lance 
de  J.  C.  Un  petit  nombre  de  figures  de  la  3e.  &c  8e.  fou-féries 


II.  PARTIE. 
S>'CT.  III. 
Chap.  V. 

IVe.  colonc,  où 


3 

peut  descendre  jufqu’au  ixe.  fiècle.  La  IIe.  en  forme  (2.) 
minufcule  ,  anguleufe  s’étend  ,  depuis  le  11e.  fiècle  juf-  font  renfermées 
qu’au  xe.  La  IIIe.  reçoit  les  S  peu  (3)  courbées  ,  au  moins  ^  yS  Sz’  T* 
d’un  côté  ,  &£  dure  jufqu’au  vi  Ie.  La  IVe.  efl:  confacrée  (4) 
aux  S  ordinaires.  La  Ve.  pleine  (5)  d’anomalies  reffortit 
au  moyen  âge.  La  VIe.  eft  prefque  (6)  entièrement  livrée 
au  bas  gothique. 

La  Ie.  grande  (7)  fërie  des  T  ,  deftinée  à  ceux  ,  qu’une 
traverfe  coupe  ou  divife  ,  débute  par  des  cara&ères  très- 
antiques.  Les  têtes  ou  les  bafes  portées  plus  d’un  côté  que 
de  l’autre  (8)  caraétérifent  la  IIe.  férié.  Sa  durée  s’étend 
depuis  le  1 .  fiècle  ,  jufqu’au  xe  ,  auquel  on  peut  rapeler  , 
furtout  la  fou-férie  8e.  La  IIIe.  grande  (9)  férié  fe  diftingue 
par  une  tête  enfoncée  ou  courbe.  La  IVe.  peu,  ou  point 


delfous  de  l’exrémité  du  gauche  ,  & 
telévé  en  courbe  ,  40.  r  en  h ,  3®.  en  T  , 
é°.  queue  anguleufe  ,  70.  en  R  ,  8°. 
renverfée,  90.  anguleufcs ,  io°.  en  Z  , 
n°.  purement  gothique.  Les  trois  pre¬ 
mières  avec  les  3.  &  6.  fou-féries,  & 
même  la  9e.  remontent  au  premier 
ag«.  La  4e.  &  la  8e.  au  moyen  ,  le  relie 
adjugé  au  gothique. 

(1)  1.  à  deux  angles  opofés  ,  i.  en 
2  ,  3 .  à  trois  pièces  détachées  &c.  4.  en 
2  ,  y.  en  broche  &c.  6.  angles  aigus 
aux  deux  bouts.  7.  S  prefque  en  3  , 
8.  en  G  droits  à  queue  ,  9.  renverfés. 

(1)  r.  de  C.  aigu  ou  caré.  i.  angle 
obtus  &c.  3.  plus  aprochant  du  droit, 
4.  tirant  fur  la  faux  ,  j.  en  T  ,  à  halle 
courbe,  6.  en  y  ,  7.  /antiques  curfivcs, 
8.  modernes. 

(3)  i.  haut  &  bas  ,  i.  recourbées  en 
delfous ,  3 .  en  E  ,  4.  prefque  fans  cour¬ 
bure  ,  3.  ligne  fupérieurc  oblique  ,  C.  en 
S’abaiflant ,  7.  S.  maffives  ,  8.  alongées 
fans  neud ,  9.  preque  toujours  fermées 
ou  nouées  par  les  bouts. 

(4)  1.  aux  extrémités  rondes,!,  ex- 
tenfion  fuperflue  au  bout  ,  après  un 
tieud,  3.  fans  neud,  4.  tranchées  exac- 
Kaaent ,  t.  en  courbe  alongéc  pac  le 
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haut  Scc.  6.  non  tranchées. 

{.$)  i°.  S  contournées  ,  i°.  couchées,' 
renverfées,  30.  en  G  à  queue  ,  4°.  en 
C  ,  3°.  en  Z  à  rebours  ,  6°.  en  Z  ,  7®. 
à  pièces  détachées. 

(6)  1.  extenlions  bifares ,  1.  S.  écra- 
fées ,  3 .  clofes  par  un  bout ,  4.  par  les 
deux ,  3.  en  B  ,  6.  en  p  ou  q  ,  7.  f  go¬ 
thiques  anguleufes  majufcules  ,  8.  mi» 
nufcules. 

(7)  1.  en  croix  de  Dieu  ,  r.  de  S.  An¬ 
dré  ,  5 .  droites  ,  traverfées  vers  le  haut , 
4.  en  th  faxon  ,  3.  en  8 , 6.  formées  de 
courbes  ,  7.  irrégulières ,  8.  en  G  ,  9.  en 
E,  10.  en  y  grec,  11.  tirant  fur  l’y 
Scc. 

(8)  1.  en  T  ,  1.  en  S.  carée  ,  3.  en  G 
caré  ,  4.  dont  la  traverfe  clt  égale¬ 
ment  portée  des  deux  côtes  ,  3.  en  G 
Scc ,  tf.  en  7  ,  7.  à  tête  courbe  du 
même  côté  Sc  large  ,  8.  étroite  ,  9. 
halle  inclinée. 

(9)  1.  en  Y  ,  1.  concave  en  dclTbus  , 
3.  en  delTus  ,  en  delTous,  4.  en  defliis  , 
le  contraire  Scc.  y.  ,  halle  déta¬ 
chée  ,  6.  jointe,  tranchée  ,  7.  fans  bafe, 
8.  celle-ci  terminée  en  volute  vers  la 
gauche  ,  9.  tête  plus  courbée  du  niêtuç 
côté,  10.  convexe  par  le  haut. 
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tranchée  ,  à  traverfe  plate  ou  peu  courbée  (1)  convient 
beaucoup  mieux  aux  anciens  tems ,  même  avant  J.  C  y 
qu’aux  bas  fiècles.  La  Ve.  fe  réduit  aux  T  ordinaires,  dont 
la  Ie.  fou- férié  (z)  prévient  l’Incarnation  d’un  fié cle  :  La  2e. 
fe  voit  dans  les  deux  d’après  ;  les  3,  &  4e.  au  11.  &  111% 
les  fuivantes ,  au  moyen  âge  ;  les  quatre  dernières  aux  bas 
tems.  La  VIe.  grande  férié  n’admet  ,  que  les  t  (3)  minuf- 
cules  ,  dont  les  premiers  remontent  pour  le  moins  au  IVe* 
liècle.  Tels  font  ceux  ,  par  où  nous  commençons. 

La  Ie.  de  (4)  l’V,  a  fond  anguleux  ,  tient  à  la  plus  haute 
antiquité  :  fes  ligures  font  régulières  •  mais  celles  U)  de 
la  IIe.  ne  le  font  pas.  Elle  eft  lî  ancienne  ,  que  la  plupart 
de  fes  caractères  pouroient  à  peine  s’abailfer  au  111e.  fie— 
cle  ,  à  l’exception  de  la  7e.  fou-férie ,  &:  de  quelques  V 
d’Efpagne  de  la  IIe.  La  IIIe.  grande  (6)  férié  ,  aux  V 
extrinféquement  concaves  quelquefois  par  plus  d’un  de 
leurs  côtés  ,  commence  du  moins  deux  fiècles  avant  J.  C, 
&:  devient  rare  depuis  le  11e.  La  IVe.  férié  de  l’V  ,  tou¬ 
jours  à  fond  anguleux  ,  courbe  un  ,  ou  même  deux  de  fes 
jambages  (y)  en  dedans.  Il  ne  fe  trouve  guère  ,  que  depuis 
le  111e.  fiècle.  La  Ve.  dont  les  V  font  a  fond  caré  3  à  côtés 


(1)  1.  enfens  divers,  2.  irrégulière  avec 
des  enfoncemens  ,  3.  inclinée  vers  la 
gauche  ,  4.  hafte  panchée  vers  la 
droite  ,  5.  avec  bafe  ,  é.  traverfe  dif- 
jointe  ,  7.  unie  ,  8.  tranchée  par  un 
bout  9.  bafe  étendue  &c.  10.  vers  la 
gauche ,11.  couibée. 

(1)  Ie.  finit  par  des  rondeurs  ,  2. 
tranchée  avec  élégance  ,  3.  oblique¬ 
ment,  4.  en  croiftant ,  3.  maflîvement, 

6.  en  grife  ,  7-  en  triangle  ,  8.  évafée 
au  pié  âcc.  9.  traverfe  à  bouts  rabatus , 

10.  T  triangulaires.  11.  extenfion  pref- 
que  dioite  de  traverfe  vers  la  bafe  , 

11,  en  S  ,  13.  hafte  fingulièrcment  cou¬ 
pée  ou  terminée. 

(3)  1.  en  C.  furmonté  d’une  horizon¬ 
tale  ,  2.  en  Z,  3.  hafte  droite  recour¬ 
bée  ,  4.  traverfe  en  r«»  ,  5  .  hafte  ter¬ 
minée  de;  même  ,.  6  tête  irrégulière  , 

7.  t  gothique  ,  8.  croifé. 

(4)  1.  jambages  terminés  en  rond'  , 
*u. coupés ,  j.  tranchés  du  côté  gauche, 


4.  du  droit,  5.  des  deux,  6.  en  grife,. 
7.  obliquement  &c.  8.  V  maflïfs  ,  9, 
hétéroclites  ,  dont  les  quatre  dernières 
figures  font  modernes. 

(3)  1.  côté  gauche  plus  long  que  le 
droit  ,  1.  plus  court  ,  3.  côté  droit 
long  &  courbe  ,  4.  rentrant  en  dedans, 
3,  gauche  auftï  ,  6.  avec  un  fécond  an¬ 
gle  ,  7.  à  triple  angle. 

(<;)  1.  côté  gauche  courbé  ,  l’autra 
tranché;  2.  le  contraire  ,  3.  au  moins 
un  côté  courbe  ,  l’autre  non  tranché  , 
4  courbe  des  deux  côtés.  3.  un  côté 
en  S  ,  6.  en  S  renverfée. 

(7)  1.  le  droit,  2.  extenfîon  du  gaa- 
che  en  dehors  ,  3.  du  droit  &c.  4.. 

les  deux  côtés  courbés  vers  la  gau¬ 
che  ,  3 .  avec  pointe  au  neud  par  le  bas  , 

6.  à  double  angle  ,  an  côtés  inégaux  , 

7.  courbés  en  dedans ,  du  premier  âge  , 

8.  plus  courbés  &c  ,  9,  en  S  du-  côte 
droit  &c.  modernes.- 
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1)  dsjoints  ou  en  X  ,  eft  diftinguée  de  (ij  la  VIe.  par  — 

les  bafes  des  V  de  celle-ci  Scc.  La  VIIe.  en  Y  (3)  re-  1J-  PAR  riE* 
monte  aux  premiers  tems  ,  &:  dure  en  deçà  du  xme.  fie-  cha'p,  V. 
cle  ,  au  moins  en  Efpagne.  L’U  rond  (4)  en  ufage  avant 
l’Incarnation  fournit  la  VIIIe.  férié.  A  la  IX.  apartient  Vu 
oncial  (5)  ou  minufcule  ,  rare  avant  le  ve.  fiècle  ,  fréquent 
à  proportion  ,  qu’on  avance  dans  les  fuivans.  L’W  ,  qui 
conftitue  (6)  la  X.  férié,  nous  ne  l’avons  point  découvert 
fur  les  marbres  &:  les  bronzes  ,  avant  le  vin.  fiècle.  La 
XIe.  renferme  les  figures  (7)  étrangères  de  l’W  faxon  ,  de 
plus  en  plus  employées  ,  depuis  la  même  époque. 

La  Ie.  grande  (8)  férié  de  l’X  lui  conferve  la  forme  or¬ 
dinaire.  La  IIe.  le  change  en  croix  (9)  de  diférentes  figu¬ 
res  ,  la  plupart  du  moyen  âge.  Les  X  ,  point  du  tout  tran¬ 
chés  ,  ou  feulement  en  partie  ,  (10)  eurent  cours  avant 
J.  C,  &:  forment  la  III.  férié.  La  IV.  eft  compofée  d’X  à 


(1)  i®.  unis  fans  pointe  ,  1.  fond 
caré  très  -  légèrement  dès  le  I.  fiècle, 
s’élargit  au  1 1  ,  s’étend  encore  au  1 1  ic, 
fe  fout'ent  jufqu’au  ixe ,  3.  côtés  dif- 
joints  en  defious  ,4.  V  en  X.  Ces  deux 
fou-féries  fe  manifeflent  plufieurs  fiè- 
cles  ,  avant  la  naiïïance  de  J.  C.  &  ne 
fe  montrent  plus  deux  fiècles  après  ;  fi 
ce  n’efi:  en  Efpagne  ,  où  l’on  voit  en¬ 
core  le  dernier  au  VIe.  avec  un  côté 
communément  plus  étendu  que  l’autre. 

(1)  Ses  V  rares  avant  l’ère  chré¬ 
tienne  ,  deviennent  à  la  mode  au  111e. 
fiècle  ,  fe  pallent  vers  le  ixe.  i°.  fond 
caré  ,  jambages  joints  à  la  bafe  ,  i°. 
détachés  ,  30.  prolongés  horizontale¬ 
ment,  40.  fond  aigu  ,  côtés  malfifs , 
5®.  maigres,  6°.  fond  aplati,  70.  cô¬ 
tés  irréguliers  &c.  8°.  courbés  en  de 
hors. 

(3)  i.àpié  triangulaire,!,  halle  or¬ 
née  de  perles,  3.  V  en  Y  régulier  ,  4.  ir¬ 
régulier  ,  5.  côté  plus  long  à  droite  , 
6.  à  gauche  ,  7.  tous  deux  courbés  en 
dehors  :  8.  un  côté  en  S  ,  9  arondi  à 
moitié  10.  fond  oblique  ou  caré,  1 1  .rond 

(4)  1.  à  fommets  fimples  ,  2.  foli 
des  ,  3.  nuis  ,  &  quelques  bouts  coupés  , 
4.  côté  plus  long  que  l’autre  ,  5.  cour¬ 
bé  en  dehors ,  6.  tous  deux  concaves. 


(j)  1.  peu  ou  point  tranché  :  1.  à 
contre  fens&c;  3.  tranché  d’un  côté, 

4.  des  deux  :  5  à  côtés  di  joints  ,  6.  ca- 
rés  par  le  bas  :  7.  à  queue  courbe  : 
8.  côté  gauche  arondi  :  9.  u  ch  rgé 
d’angles,  10.  fermé  &c.  11.  en  croif- 
fant  &c  ,  ii.  à  pointes. 

( 6 )  1.  ligne  oblique  interne  ,  tom¬ 
bant  fur  le  côté  gauche  :  1.  deux  Y 
unis  :  3.  deux  V  fe  touchans  par  un 
point  :  4.  en  »  :  j,  W  à  jambages  ,  s’en- 
trecoupans. 

(7)  1 .  en  triangle  foutenu  fur  un  mon¬ 
tant  ,  2.  même  avec  des  irrégularités  , 
3.  même  eivtrapèze  ,  4.  en  fe  courbant, 

5.  W  tirant  fur  1  ’n  &c  ,  6.  en  D  ,  7.  en 
p  ,  8.  en  q. 

(8)  La  Ie.  fou  férié  à  jambages  arondis 
par  les  bouts  ,  remonte  au  delà  d  1  In¬ 
carnation  ,  1.  X  tranchés  horizontale¬ 
ment  ,  3 .  obliquement  8cc  ,  4.  évafes, 
j.  étoiles,  croifcs  ,  6.  malfifs. 

(•»)  i°.  de  S.  André  ,  1°.  droites  à 
branches  toutes  triangulaires,  3°.  quel¬ 
ques-unes  feulement,  40.  irrégulières. 

(10)  1.  dont  les  jambages  fe  coupent 
inégalement,  -2.  font  inégaux  3.  tran¬ 
chés  par  un  bout ,  4.  par  plufieurs, 

Te  ij 


II.  PARTIE. 
Se  ci.  1 1  i . 
Ch  a  p.  Y. 


XXL  Planche: 
contrafte  de  figu¬ 
res  alphabétiques, 
méthode  rejetée  ; 


NOUVEAU  TRAITÉ 

jambages  droits  (i)  irréguliers.  Elle  unit  la  plus  hautd 
antiquité  avec  le  moyen  âge  ,  auquel  feul  conviennent  les 
deux  fuivantes.  Dans  (z)  la  Ve.  entrent  les  lignes  courbes. 
Elle  eft  paffablement  régulière.  La  VIe..  eft  remplie  (3)  des 
X  les  plus  hétéroclites. 

Prefque  tous  les  jambages  de.  (4)  la  Ie.  férié  de  l’Y  font 
droits.  Plufteurs  (5)  de  la  IL  font  courbes  8c  marqués -au 
coin  de  la  bonne  antiquité.  Les  Y  de  (6)  la  IIIe.  dont  la 
hafte  eft  placée  d’un  côté ,  depuis  le  haut  jufqu’au  bas  ,  8C 
non  au  milieu  ,  indiquent  furtout  le.  bas  8c  le  moyen  âge. 

Les  Z  (7) de  la  Ie.  férié  ,  à  lignes  droites, ,  appartiennent  aux 
premiers  liècles  ,  8c  plus  fpécialement  ceux  des  1.  z.  &c  7. 
fou-féries,.  Plulieurs  de  la  6e.  font  antérieurs  à  J.  C.  La 
plupart  des  autres  fe  raportent  au  moyen  âge.  La  II.  grande 
férié  eft  liée  aux  premiers  tems  par  plulieurs  de  fes  figures^ 
8c  principalement  par  fes  (8)  fou-féries  4.  y.  8c  6,  Les  fui- 
vantes  font  modernes. 

VIII.  Avec  un  nombre  de  minufcuîes  8c  de  cur— 
lives  ,  dont  les  écritures  onciales  fe  trouvent  quelquefois 
entremêlées  :  la  planche  XXI.  réunit  toutes  les  fortes  de 


( 1 )  1.  avec  des  extenlîons  fuperfbies 
aux  bouts  ,  i.  fur  le  haut  ou  par  le 
milieu  :  3.X  en  tenailles ,  4.  en  aleph  , 
j.  en  xi  grec  ,  6.  bifares. 

(2)  1.  régulièrement  tranchée  ,  cour¬ 
bée  en  dedans  ■  ,  i'.  8c  en  dehors  ,  3. 
avec  plus  de  rondeur  haut  ou  bas  ,  4. 
en  ces  deux  manières  ,  j.  deux  bran¬ 
ches  arondies  au  dedans  ,  6,  toutes  en 
dehors ,  7.  en  dedans  par  un  côté,  8.  en 
S  S  ,  «qui  fe.  traverfent  :  9,  jambage 
courbé  d’un  feul  fens  ,  I.a.  haut  d’un 
jambage  courbé  vers  le  bas  ,  1 1,  bas 
vers  le  haut  j  11,  de  ces  deux  façons  à 
la  fois. 

(3)  1.  X  tirant  fur  l’N  :  2  xcurfifs, 
avec  trait  intermédiaire,  ?.  gothiques. 

(4)  Sa  I.  fou-ferie  perlée  remonte 
avant  l’Incarnation-.  Les  2  .  4.5c  f,  aux 
premiers  fiècles  :  fa  3e.  au  moyen  âge. 
Là  2e.  eft  à  bouts  rtanchés  fimplement, 
la  3e.  par  des  fommets  folides ,  la.  4e. 
irrégulière  ,  la  5®.  peu  ou  point  tran¬ 
chée., 

(j)  î.  haut  des  Y  inttiuféquement" 


concave  :  i.  courbure  d’un  côté  en  de¬ 
hors  ,  3.  de  tous  les  deux  j  4.  hafte 
oblique  ou  courbe. 

(6)  1.  côté-  droit  en  S ,  2.  fommets 
madîfs  :  3;  hafte  courbée  principale- 
m  nt  vers  la  droire  ,  4.  vers  la  gauche; 
f.  Y  à  pièces  détachées  &c  ,  6  prefque 
en  V  ,  7.  à  hafte  droite  ,  8.  partant 
du  côté  gauche  ,  j.  Y  courbés  en  de¬ 
hors  par  le- haut  ,  10.  en  f ,  1 1  y  mi- 
nufcules  gothiques; 

(7)  1.  tranchés  fimplement  ,  2.  en 
triangle  ou  talus  par  le  bas  ,  3.  maffi fis-, 
4.  à  contrefens  ,  ).  prefque  en  S  an¬ 
tique,  6.  irréguliers,  7.  non  tranchés; 
8.  manquant  d’un  jambage. 

(8)  1.  2  à  queue  recourbée  en  de/Tus,' 
tète  fituée  horizontalement  &c  ,  2,  obli¬ 
quement  ,  Sec.  3 .  courbée  en  de/Tous  , 
4.  en  dçftüS'  ,  3-,  horizontale  ,  queue 
'courbée  en  defifous  ,  6.  2  en  forme  de 
‘3  ,  7.  de  g,  3  ■  à  double  S  renverfée  3  , 
'9.  C’eft  proprement  ÎA  cédille  efpa- 
gnole  ,  que  nous  trouvons  >  dès  leaivf, 

rifièclev. 


Alphabet jjaiet  al  des  Ictères  la  tè/ia  capitales ,  onciales,  /najiisadesjjodiùjues  des  //Iss.  avec  pie Lj lies  caractères  minuscules  et  cursi/s.  ■  surtout  de  ceux.  cpa  se  tjliss  oient  anclen/ic-mentu'  Dans  /  ecrûurcU  oneia 
A  AA.  A  A  A  A  A.  WMA  i  a  X2là'a  a  a.  *  a  a  x  ^  -a  ^  _  ^  *  s  ,  v  »  «  ^  ^  .  GGl  .  _ _ _  _  _  .._ _ •  :  :  ■  ■  :  ■  :  :  :  i  — ~  _ _ 
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zialcJ  . 


A  A  A  A  A  A  L  A  A4  A  A  AA  AA  ^A'AMA  aaaa  sjsjk  a  Eu 
AA  AAAA  AA  A%A  AA  RA  A  AA  AA  AAffAAt  AAHAM  H 
B  JÏJFIHKRRAKK  MWXA  fi  A'FJUiA  JfBeM.  A  h  M>M  A  K 
A  MJARR  A  ARAAA.JL  H  R  AA  Aï  %  m^AAAflAAA 
s*  Af  X  AA  A  «H  H  H-H  VH  HJiM  AI  A  X  Xu  A  A  A  A 

AM  A  BTA  B  A  JFm  $m  A’AJLA  AA  AARM,  3UUL 

‘M^ÀÀ  &aHHjrt£l  A  AA  Jï  ’AP  A  A  AA  fl.,vA  \  AA 

A  K  A  A  TV  AJl  JWiLAW  A  AA  AA  k  A  A  AA  AA  A  A  AA  A  A  A 
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lettres  (i)  majufcules  des  (i)  mff,  depuis  les  premiers  fiècles 
jufqu’aux  derniers  tems.  La  méthode  de  fériés  fou-féries 
eft  encore  ici  conftamment  employée.  Mais  on  ne  croit 
pas  devoir  expofer  une  fécondé  fois  les  caractères  diftinétifs 
des  unes  &:  des  autres ,  pour  les  raifons  raportées  (a)  ail¬ 
leurs. 

Ne  devroit-on  pas  plutôt ,  dira  quelque  critique  ,  faire 
contrafter  enfemble  les  ■  ligures  les  plus  opofées  ,  que  de  ra- 
procher  ainfi  celles ,  qui  conviennent  par  tant  de  traits  de 
conformité  ?  Alors  les  lettres  voifines  5  loin  de  paroitre 
femblables ,  ne  fe  feroient  remarquer  ,  que  par  leur  difé- 
rence.  En  éfet ,  les  cara&cres  de  chaque  férié  gardent  en- 
tr’eux  un  raport  uniforme.  Chaque  fou-férie  ajoute  un  nou¬ 
veau  raport  au  premier  ,  un  raport  fpécial  au,  général.  De 
plus ,  pour  fuivre  un  certain  progrès  dans  les  changemens 
des  lettres  ;  on  afeCte  de  placer  à  côté  d’une  figure  celle  , 
qui  lui  relfemble  le  plus  à  tous  égards*  Oe  comme  on  fe 


(1)  Elles  montent  à  près  de  huit 
milles  ,  immédiatement  choifies  fur  en¬ 
viron  quarante  milles  coupées  &  déta¬ 
chées  de  nos  collections  ,  où  l’on  en  a 
lébuté  un  plus  grand  nombre.  On  ne 
s’eft  pas  borné  ,  particulièrement  dans 
la  dernière  colone  ,  à  la  diflemblance 
des  fîgnres.  On  en  a  rejeté  beaucoup: 
parcequ’elles  fe  raportoient  en  partie  à 
quelques-anes  ,  &  en  partie  à  quelques 
autres  :  ou  parccque  celles  ,  qu'on  a 
retenues  ,  portant  à  1  excès  certaine  for¬ 
me  ,  étoient  cenfées  renfermer  des  ca¬ 
ractères  ,  qui  Pourraient  moins  ,  & 
«font  on  pouvoit  par  conféquent  plus  ai- 
fément  fe  pafler.  Si  malgré  ces  aten- 
tions  on  ne  laifle  pas  d’apercevoir  des 
îértres  trop  peu  différentes  :  nous  pou¬ 
vons  aiïùrer  ,  que  nos  modèles  parorf- 
foient  tout  autrement  diffemblables. 
Mais  quelque  lifgonreufes  qu’aient  été 
nos  corrections  ,  &f quelque  habile  que 
foit  le  ddUnateur  ;  il  eft  bien  dificile  , 
qu’une  même  main  ne  tende  à  fe  co¬ 
pier  ;  Partout  en  faifant  à  vue  des  ré¬ 
ductions  continuelles.  Pour  éviter  tota¬ 
lement  ce  défaut  il  faudrait  avoir 
aquis  une  conoiflance  parfaite  des  goûts 
des  nuances  de  l'écriture  de  tous  des 


fiècles  :  &  c’eft  ce  qu’on  ne  trouvera 
pas  dans  un  fimple  artifte.  Un  grand 
travail  laiflcra  toujours  quelque  prife  à 
l'exaCtitude  fcrupuleufc  :  c’cft  le  fort 
de  l’humanité.  Si  l’on  ne  pardone  pas  de 
légères  fautes  ,  &  peutêtre  fans  confé- 
quence  ;  on  réduit  un  auteur  à  tout 
faire  par  lui-même.  Peutêtre  n’en  fait- 
on  que  trop.  C'eft  en  partie  ce  qui  em¬ 
pêche  un  ouvrage  d’avancer  autant  quraa 
le  fouhaireroir. 

(t)  Chaque  mf.  dans  les  quatre  ou 
cinq  premières  pages ,  dont  on  voudra 
recueillir  les  lettres  d’une  forme'  difé- 
rente  ,  ordinairement  n’en  fournira  que 
quelques  douzaines.  Mais  après  cette 
première  récolte  ;  veut-on  épuifer  des 
mfT.  entiers  ?  à  peine  une  demùdouzai- 
■ne  de  figures  fera  t-eile  la  récompenfç 
d’une  leCture  de  io.  à  30.  pages.  Si 
l’on  veut  encore  poufîer  plus  loin  :  1* 
diminution  ira  toujours  avec  la  même 
...progreffion  :  fupofé  que  le  mf.  ne  vienne 
'•pas  de  rn'ains  diférenres."  On  peut  ju"- 
-Vér  par  là  ,  combien  il  a  falu' -dépouiller 
de  mlf  &  de  modèles  imprimés  ,  pour 
y  découvrir  environ  cent  mille  carac¬ 
tères  ,  dant  cette  planche  contient  l’éUte^ 


II.  PARTIE.’ 

S  E  CT.  III. 

C  H  A  P.  V. 

lettres  hiftoriées 
admifes  avec  ré- 
ferve  :  onciales  , 
capitales  ,  gothi¬ 
ques  &  quelques 
minufcules  oucur- 
fives ,  diftinguées 
par  fériés. 

(a)  Cy-dtJ[nsr- 
}i6. 
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contente  en  plus  d’une  ocalion  de  dilïemblances  relatives 
tantôt  aux  proportions  ,  tantôt  à  des  traits  finguliers  ;  fi 
l’on  n’envifage  ces  caraétères  ,  que  d’une  manière  fuperfi- 
cielle  ;  on  ne  manquera  guère  de  les  juger  fouvent  fem- 
blables. 

Mais  le  font-ils  réellement  ?  Un  examen  plus  exad  & 
plus  atentif  convaincra  bientôt  du  contraire.  Ecartez-vous 
totalement  de  notre  méthode  ,  raprochez  les  figures  les 
plus  difparates ,  éloignez  les  plus  conformes  ;  vous  tombe¬ 
rez  dans  une  confufion  afreufe.  Plus  d’ordre  ,  plus  de 
fuite  ,  plus  de  defcendance ,  plus  de  facilité  à  découvrir  les 
caractères  ,  qu’on  cherche.  On  n’évitera  de  mettre  côte  x 
côte  des  figures  aprochantes  ,  que  pour  en  lailfer  échaper 
de  rigoureufement  femblables  ,  pour  peu  que  l’alphabet  foit 
ample.  S’agit-il  donc  de  faire  illufion  au  public  ,  ou  de  l’é¬ 
clairer  ?  Une  pareille  méthode  ou  plutôt  un  fi  grand  dé- 
{ordre  n’eft  point  de  notre  goût  :  &  nous  n’imaginons  pas , 
qu’il  le  puiife  être  d’un  efprit  droit  ôc  judicieux.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  effuyer  de  longs  travaux  ,  pour  aranger  fyfti- 
matiquement  les  figures  de  chaque  élément  ,  que  de  for¬ 
mer  un  cahos  de  lettres  recueillies  à  grands  frais  ,  difpo- 
fées  fans  delfein  ,  entaffées  fans  peine  comme  fans  utilité. 

Les  lettres  hiftoriées  ou  fleuries  font  en  fi  grand  nom¬ 
bre ,  fi  diverfifiées  ,  &;  fi  pleinement  abandonées  au  en price 
des  écrivains  ;  qu’on  ne  s’eft  nullement  propofé  dn  les  faire 
entrer  dans  cette  planche.  Des  échantillons  doivent  fufire. 
Les  planches  XVII.  XVIII.  ôc  XIX.  &  quelques  modèles 
du  volume  fuivant  en  fourniront  ,  autant  qu’il  effc  nécef- 
faire.  Ici  même  on  a  laiffé  palier  quelques-unes  de  ces  let¬ 
tres  ;  lorsqu’elles  étoient  très-peu  chargées  d’ornemens. 

A  l’égard  des  fimples  lettres  initiales  àc  de  celles  des  ti¬ 
tres  j  on  auroit  eu  d’autant  plus  grand  tort  de  les  exclure , 
que  depuis  le  xe.  fiècle ,  on  celle  de  voir  des  mlT.  en  on- 
ci  de  ,  &  dès  long-tems  auparavant  en  capitale.  Mais  pui£ 
qu’on  femble  partout  diftinguer  les  capitales  des  onciales  5 
n’auroit  il  pas  mieux  valu  les  féparer  en  des  alphabets  di- 
férens ,  que  de  les  confondre  en  femble  ? 

Les  diverfes  notions  de  cap  raie  &c  d’onciale  feront  dif- 
©utées  3  quand  on  traitera  des  écritures.  Sans  donc  s’engager 
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à  déduire  ici  les  motifs  ,  pour-  lefquels  on  aplique  ces  dé-  - 

nominations  à  telles  &  telles  lettres  ;  on  va  fe  réduire  à  fpé- 
cifier  ,  quelles  font  celles,  qu’on  prétend  défigner  par  ces  chap.  Y. 
épithètes.  Plufieurs  fortes  de  caraéîères  font  communs  aux 
onciales  aux  capitales  ;  &c  plufieurs  leurs  font  particuliers. 

A  proprement  parler  ,  les  BCFIKLNOPRSXYZ 
conviennent  (i)  également  aux  unes  &:  aux  autres.  Mais 
l’onciale  s’aproprie  les  A  ^  ^  Ç  b<T)fJZ/U 
&:  autres  figures  femblables  ou  aprochantes  :  &:  la  ca¬ 
pitale  les  A  D  E  G  H  M  Q  T  V.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  difi- 
cile  d’atacher  de  plus  à  l’onciale  quelques  autres  formes  de 
lettres  ;  furtout  des  F  des  L  &  des  Z  ;  il  n’y  a  que  neuf  on¬ 
ciales  ôc  capitales  ,  fur  lefquelles  on  puiflfe  abfolumenc 
compter  comme  caraétériftiques.  On  conçoit  fur  cet  expo- 
fé  ,  qu’on  ne  pouvoit  diviler  les  onciales  des  capitales  en 
diférens  alphabets  ,  fans  fe  jeter  dans  des  répétitions  conti¬ 
nuelles  ,  par  raport  aux  lettres  communes.  Pour  un  difcer- 
nemént  encore  plus  exaét  des  unes  &  des  autres  ;  nous  ren¬ 
voyons  en  (2)  note  le  détail  des  fériés ,  qui  fe  donnent 


(1)  O11  remarque  toutefois  certaines 
figures  parmi  ces  earaétères ,  qni  ne  peu¬ 
vent  s’allier  avec  l’onciale.  Telles  font 
les  lettres  carées &c.  Si  elles  s’y  glilfent 
quelquefois  :  ce  qui  doit  être  plus  rare  , 
qu’on  nG  fauroit  dire  ;  c'eft  par  la  même 
raifon  ,  qu'on  voit  des  figures  particu¬ 
lières  à  la  capitale  ,  dont  l’onciale  ne 
dédaigne  pas  la  compagnie  :  chofe  qui 
aiive  plus  fouvent ,  fans  néanmoins  être 
ordinaire.  Au  contraire  les  lettres  ron¬ 
des  ,  propres  à  l’écriture  onciale  ,  doi¬ 
vent  être  regardées  comme  étrangères 
à  la  capitale.  Aufli  jamais  ne  paroiiTent- 
elles  dans  le  corps  des  mfT  ,  d’où  ce 
genre  d'écriture  banit  tous  les  autres. 
Mais  les  titres  en  capitale  ne  tardent 
pas  d’en  ofrir  des  exemples.  Us  (e  mul¬ 
tiplient  à  proportion  ,  qu’on  defeend  dans 
les  bas  fiècles. 

( 1 )  La  capitale  fe  diftingue  de  l’on¬ 
ciale  dans  les  1.  &  1.  grandes  fériés  de 
l’A ,  la  jc.  du  C  ,  les  4.  premières  du 
D,  les  7.  premières  de  l’E  ,  les  1.  1.  3. 
&  8.  du  G  ,  les  y.  premières  de  l‘H  & 
dç  EM  ,  la  5e.  de  l’O  ,  les  6.  premières 


du  Q  ,  les  3.  premières  du  T  ,  &  la  r«' 
&  e.  de  l’V.  L’onciale  revendique  les 
6.  7.  &  Se.  fériés  de  l’A  ,  la  f.  du  D  ,  les 
9.  &  10.  de  l’E  ,  la  6.  &  7.  du  G  ,  la  6. 
de  l’H  ,  la  6.  &  7.  de  l’M  ,  la  7.  du  Q, 
les  4.  j.  6.  du  T  ,  les  3.  4  6.  de  TU, 
On  voit  fous  quelques-unes  de  ces  let¬ 
tres  des  fériés  &  même  des  fou-féries 
communes  à  l’onciale  &  à  la  capitale  ; 
ou  bien  une  même  férié  partage  fes  fou- 
féries  entre  l’une  &  l’autre.  Par  exem¬ 
ple  les  quatre  premières  fou-féries  de  la 
v.  grande  férié  de  l’A  font  capitales  & 
les  f.  6.  tk.  7.  onciales.  Les  1.  4.  j.  6, 
petites  fériés  de  la  3.  grande  divifion 
de  l’A  font  capitales,  lai.  onciale, lesj, 
&  7. mêlées.  En  un  mot  l’A  oncial  fe  dif- 
tinguc  du  capital  parfon  côté  gauche, con¬ 
fondu  avec  fa  bare.  La  IV.  férié  de  l’A  efl 
commune  aux  deux  écritures  :  &  fi  quel¬ 
ques  figures  font  plus  propres  à  l’une 
qu’à  l’autre  ;  il  faudrait  entrer  dans  de 
trop  grandes  difeuffions  ,  pour  en  faire 
le  difeernement..  Dans  l’F  les  3.  4  &  5> 
fériés  font  plus  fpécialemcnt  afcflées  à 
l’onciale  qu’à  la -capitale..  La  ic.  férié  de 


v. 
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Parallèle  des  let¬ 
tres  nationales 
minufcules  &  cur¬ 
fives  des  mlT.  Par 
quels  élémens  de 
l’alphabet  la  mi¬ 
nufcule  fe  diftin- 
gue-t-ellede  la  ca¬ 
pitale  &  de  l'on¬ 
ciale  ?  En  quoi 
eonfifte  la  difé- 
rence  &  reflem- 
blance  des  lettres 
nationales.  Ob¬ 
servations  fur  la 

flanche  XXII. 
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tour  à  tour  l’exclufion  ,  en  qualité  de  capitales ,  d’onciales , 

de  gothiques  ,  de  curfives  de  minufcules. 

Les  lettres  marquées  de  croix  ,  d  étoiles  &c.  à  la  fin  de 
quelques  élémens  font  renvoyées  à  leur  place  ,  délignée  par 
les  mêmes  figures.  Le  nombre  n’en  eft  pas  confidérable. 

IX.  On  n’a  permis  l’entrée  à  quelques  minufcules  &c  cur¬ 
fives  dans  la  planche  XXI  ,  que  parcequ’il  s’en  trouve  fou- 
vent  de  confondues  avec  l’onciale  des  mil'.  Mais  ce  feroic 
fe  borner  à  bien  peu  de  chofe ,  que  de  ne  pas  tirer  des  au¬ 
tres  monumens  du  même  genre  au  moins  une  planche  de 
(il  minufcules  de  curfives.  Qui  ne  fait  que  ces  deux  fortes 
decritureSjtantôt  raprochées,&  tantôt  féparées  s’étendent  à  la 
prefque  (i)  totalité  des  livres  antiques  ?  Divers  autres  avan¬ 
tages  ici  fe  réunifient.  Sous  un  feul  coup  d’œil  font  expo- 
fées  ,  &:  mifes  en  (  3  )  parallèle  les  lettres  minufcules  &:  cur¬ 
fives  ,  romaines ,  lombardiques  ,  wifigothiques  ,  anglo-fa- 
xones ,  gallicanes  ^  mérovingiennes ,  allemandes ,  carolines , 


J’L  paroit  plus  capitale  ,  qu’onciale.  Au 
contraire  les  i.  3.  4.  5.  6.  7.  femblent 
plus  onciales ,  que  capitales.  La  4.  de 
rs  eft  prefque  toute  capitale.  Les  go¬ 
thiques  modernes  fe  feront  furtout  re¬ 
marquer  dans  la  9.  férié  du  B  ,  la  j.  du 
.C  j  la  6.  du  D  ,  la  8.  de  l’E  ,  la  7.  de 
l’F  ,  la  7.  de  l'H ,  la  4.  de  l’I  ,  la  4.  du 
K  ,  la  8 .  de  l’L  ,  les  8 .  9 .  10.  de  l’M  , 
la  9.  de  l’N  ,  la  4.  de  l’O  ,  la  y.  du  P  , 
la  r.  du  Q ,  les  4.  &  8.  de  l’R ,  la  5 .  de 
l’S,  la  7.  &  8.  du  T,  la  7.  de  l’V ,  la 
4.  de  l’X.  On  voit  quelques  minufcules 
&  curfives  dans  la  4.  férié  de  l’A  ,  la  3 . 
du  C  ,  la  10.  de  l’E  ,  la  9.  &  10.  du  G  , 
la  6.  de  l’H  ,  la  7.  de  l’L  ,  la  6.  de  l’M  , 
ia  } .  de  l’O  ,  la  4.  du  P ,  la  7.  du  Q  , 
la  9,  de  l’R  ,  la  6 .  de  l’S  ,  la  9.  du  T  , 
,1a  4.  de  l’X  ,  la  y,  de  l’Y  ,  fans  parler 
de  plufieurs  de  l’V  &c.  répandues  dans 
les  diférentes  fériés. 

(1)  On  évitera  de  répéter  ici  leurs  fi¬ 
gures  employées  dans  la  planche  précé¬ 
dente.  On  en  ufera  de  même  à  peu  près 
dans  la  fuivante  ,  par  raport  aux  curfi- 
^es  ,  que  la  XXIIe.  renferme. 

(r)  Sur  mille  mlT,  à  peine  un  feul 
fera-t-il  en  onciale  ,  &  fur  dix  mille,  pas 
plus  en  capitale.  Ce  feroic  autre  chofe  , 


fi  l’on  entendoit  parler  de  mfiT,  où  l’on 
voit  plufieurs  lignes  &  même  des  pages  , 
où  l’un  &  l’autre  caradère  fe  montre 
tour  à  tour.  Combien  donc  la  minufcule 
n’eft-clle  pas  répandue  dans  ces  anciens 
monumens  !  C’cft  efediveœent  cette 
écriture  ,  qu'on  peut  regarder  ,  comme 
leur  étant  propre  ,  ou  pour  mieux  dire 
ordinaire.  La  curfive  ,  quant  à  l’éten¬ 
due  de  fon  domaine  ,  ne  tient  à  cet 
égard  que  le  fécond  rang.  Le  contraire 
ative  dans  les  chartes.  La  minufcule  ne 
femble  lui  difputer  l’empire,  qu’aux  xr. 
&  xiic.  fiècles.  Auparavant  elle  étoit 
rarement  admife  ailleurs  ,  que  dans  les 
ades  écléfiaftiques  :  &  depuis  de  jour  en 
jour  elle  devint  d’un  ufage  moins  fré¬ 
quent  ;  fi  l’on  en  excepte  les  mlf.  &  les 
inferiptions  fépulcrales.  Mais  à  l’égard 
des  diplômes,  avant  le  xne.  fiècle  le® 
écritures  onciales  &  capitales  font  d’une 
extrême  rareté  ,  &  dans  la  fuite  nous 
n’en  trouvons  plus ,  qui  rempliflent  des 
chartes  entières. 

(  5  )  C’eft  un  moyen  aulfi  court  que  fa¬ 
cile  ,  pour  conftater  une  origine  com¬ 
mune  ,  qui  ne  porte  nulle  ateintc  aux 
dtférences  nationales. 
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Pl.xxn.  To./j.j?'^ 


Alphabet  général  des  lettres  latinesminuscules  et  cursives  avec  quelques  onciale  s,  depuis  les  premiers  siècles  jusqu'au  xviiV  toutes  tirees  des  seuls 

MANUSCRITS 

Romain  . 

Loin  bar  clique . 

Viügotliique 

Saxon  . 

Gallican . 

Alerovingieii . 

Ail  eman . 

CcU’loxnigien . 

C  apetien . 

Goflnque . 
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capétiennes  ,  gothiques.  Les  deux  premières  colones  apar-  ■  ■  -  -■ — — 
tiennent  à  l’Italie  ,  la  3e.  à  l’Efpagne  ,  la  4e.  à  la  grande  1 
Bretagne,  les  f.  6.  ci  la  France,  k  7.  à  l’Allemagne  ,  les  8.  cha  p.  V. 
9.  6c  10.  à  tous  les  païs  d’Europe  du  rit  latin.  Les  fept  pre¬ 
mières  précèdent  le  fiècle  de  l’empereur  Charlemagne  ,  les 
trois  autres  le  fuivent.  La  reffemblance  ,  pour  ne  pas  dire 
l’identité  ,  de  ces  cara&ères  ,  plus  diftingués  par  leurs  dé¬ 
nominations  ,  que  par  leurs  formes  ,  fourniront  une  des 
preuves  les  plus  complètes  ,  que  tous  naiffent  du  romain. 

Pour  la  faire  bien  fentir ,  il  a  falu  de  toute  nécelTité  fe  ré¬ 
foudre  à  quelques  répétitions  de  figures  (1)  parallèles  &C 
contemporaines  dans  les  diverfes  colones.  Leur  diférence 
ne  paroitra  peutêtre  pas  toujours  fi  marquée  ,  que  l’eft  au- 
jourdui  celle  des  lettres  (2.)  françoifes ,  italiennes ,  alleman¬ 
des  ,  angloifes  ,  efpagnoles. 

Soit  que  nous  divilions  en  grandes  ôc  petites  fériés  les 
élémens  de  notre  alphabet  ,  ou  que  nous  nous  contentions 
des  dernières  ;  toutes  les  divifions  de  chaque  colone  fe  ré¬ 
pondent  exactement ,  chifre  pour  chifre  ,  à  raifon  de  leurs 
raports  de  fimilitude.  Dans  celles ,  qui  ne  préfentent  point 
quelque  forte  de  caractères  ,  dont  les  autres  font  fournies  3  . 


(1)  Forcés  par  les  bornes  fixes  de  nos  J 
colones  à  ne  pas  nous  étendre  ,  autant  I 
que  la  multitude  des  figures  fembleroit 
l’exiger  très-fouvent  ;  au  lieu  de  répé¬ 
ter  les  mêmes  fur  ces  difércntes  colones, 
nous  nous  contentons  de  leur  en  opofer 
d'aprochantes.  Il  ne  faut  donc  pas  tou¬ 
jours  conclure  de  la  fuprelïîon  de  cer¬ 
tains  caradères,  que  ees  figures  n’exiftent 
pas  dans  les  écritures  mifcs  en  parallèle  : 
a  moins  qu’elles  ne  {oient  fort  extraor¬ 
dinaires  ,  &  qu’on  n’y  voie  pas  même 
de  lettres  ,  qui  s'y  raportent.  On  doit 
encore  moins  l’inférer  ,  fi  les  figures  font 
majufcules.  En  éfet  nous  ne  rapelons 
les  oncial  s  ou  capitales ,  que  pour  fai¬ 
re  fennr ,  qu’elles  font  d’un  ufage  plus 
ou  moins  réquent  dans  le  texte  ordi¬ 
naire  de  quelques  écritures  minufcules 
&  curfives  nationales.  Plus  elles  y  ont 
cours  ,  plus  on  eft  atentif  à  représenter 
les  diverfes  forme; ,  qu’elles  y  prennent. 
Par  exemple  au  ix\  fiècle  le  Q  à  queue  I 
fc  trouve  fi  acrédité  chez  les  Wifigoths ,  I 

Tome  II. 


qu’on  parcourrait  des  centaines  de  pages 
de  (a)  certains  de  leurs  mff.  fans  y  dé¬ 
couvrir  un  feul  g  minufcule.  Mais  ces 
fortes  de  lettres  ne  lailTent  pîs  d’être 
quelquefois  omifes  ,  ou  parcequ’ellcs 
font  déjà  précifément  employées  dans  la 
planche  précédente  ,  ou  pareeque  la  co- 
ione  relativement  à  fon  étendue  ,  eft 
d’ailleurs  fufifamment  remplie.  Malgré 
tous  ces  retranchemcnSj  la  planche  XXII. 
ne  laide  pas  de  renfermer  fix  à  fept 
mille  caradères  ,  fans  compter  les  chi-i 
fres  romains  &  arabes  des  fériés. 

(  1)  De  romaines  quelles  étoient  dans 
leur  origine  ,  transformées  en  carolines 
ou  capétiennes  ,  elles  ont  avec  le  tems 
un  peu  dégénéré  de  leur  forme  primi¬ 
tive  ,  fuivant  le  génie  de  chaque  peu¬ 
ple  ;  quoiqu’un  peu  moins  vite  ,  qu’elles 
n’avoient  fait  auparavant ,  en  s’écartant 
de  l’ancienne  romaine  :  ce  qui  leur  a 
fait  donner  depuis  i.  à  5.  fiècles  prefque 
tous  les  noms ,  que  nous  mettons  en  ti¬ 
tres. 


(a)  Mf.  de  Gelltne. 
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on  fuprime  les  chifres  correfpondans  ,  en  paffant  tout  de 
fuite  à  ceux  ,  qui  s’acordent  avec  une  ou  plufieurs  autres. 
Une  colone  eft-elle  dépourvue  de  certains  nombres ,  com¬ 
me  de  i.  y.  8.  10  ?  Si  leurs  lettres  font  d’une  figure  très-fin- 
gulière  :  il  en  faut  conclure  ,  que  tel  élément  national ,  n’o- 
fre  rien  de  conforme  (1)  aux  efpèces  défignées  par  ces  chi¬ 
fres  dans  les  autres  colones.  C’eft  donc  une  diférence  re¬ 
marquable  entre  les  lettres  d’un  peuple  ,  comparées  avec 
celles  d’un  autre.  Quelquefois  la  dilfemblance  réfulte ,  non 
de  telle  3c  telle  efpèce  de  caraétères  :  mais  d’une  forme  y 
d’une  nuance  ,  d’un  acceffoire  dans  la  figure  de  lettres  y 
d’ailleurs  allez  femblables.  Si  l’on  avoit  pu  fe  prêter  au  dé¬ 
tail  des  divers  genres  de  lettres  des  diférentes  nations  ;  011 
auroit  quelquefois  obfervé  des  difparités  plus  marquées  en¬ 
tre  certaines  fortes  de  caraêtères  du  même  peuple.  Mais 
pour  ménager  les  planches  ;  nous  fommes  obligés  de  com¬ 
parer  la  totalité  ,  3c  non  pas  chaque  efpèce  de  lettres ,  par 
exemple  ,  lombardiques  avec  les  romaines  ,  anglo-faxones 
avec  les  carolines  ,  3c  ainfi  des  autres.  En  celafi  nos  alpha¬ 
bets  femblent  un  peu  trop  favorifer  l’unité  d’écriture  3  les 
modèles  ,  que  nous  donnerons  dans  le  volume  fuivant,  dif- 
tingueront  avec  précifion  les  genres  3c  les  efpèces  d’écri¬ 
tures  ,  propres  à  chaque  peuple. 

Veut-011  maintenant  favoir  ,  ce  qu’ont  de  commun  3c  de 
particulier  l’onciale  3c  la  minufculë  ?  O11  l’aprendra  dans 
(U  1^  note  indiquée.  Quant  à  la  capitale  ,  elle  ne  peut  s’a- 
corder  tout  au  plus  avec  la  minufculë  ,  que  dans  les  lettres 
CIKOXZ,  fauf quelque  mélange  ,  ou  la  conformité  de 
certaines  figures  moins  ordinaires  d’un  petit  nombre  des  au¬ 
tres  élémens. 

A  l’origine  près  ,  dont  il  n’eft  pas  ici  queftion  3  on  ne 
voit  la  curfive  s’aproprier  aucune  des  lettres  ni  de  la  capitale 
ni  de  l’onciale  :  fi  ce  (3^  n’eft  par  caprice  ^  ou  bien  parcequ’on 


(1)  Les  majufcules  contenues  dans  la 
planche  XXI.  fupofent  une  très-ample 
exception. 

(1)  Vis-a-vis  de  la  minufculë  ,  les 

B  S  e  K  s ;  J  X,  &  t,  m  R  s  t 

font  propres  à  l’onciale  i  8c  les  a  b  c  d 
d  ef  5  3  lmn  ^  p*  f  t  particulières 


à  la  minufculë  ,  fi  quelques-unes  de  ces 
petites  lettres  figurent  parmi  les  oncia¬ 
les  ,  comme  e  fl  m  t  ;  c’efi:  plutôt  mé¬ 
langé  ,  qu’unité  de  carâétères.  Au  con¬ 
traire  les  a  c  â  b  i  k  o  p  q  u  2Cy  Z 
conviennent  à  l’une  &  à  l’autre  écriture, 
(j)  Le  mélange  de  la  majufcule  avec 
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afeéta.  d’employer  en  certains-  cas  ces  caractères  ,  même 
dans  les  diplômes,  furtout  depuis  le  ixc.  liècle.  Il  eft  vrai 
qu’en  s’aprochant  le  plus  qu’on  peut  de  la  fource  ;  on  re- 
conoit  des  majufcules  fufceptibles  des  plus  hardies  liaifons 
de  la  curfive  ,  &:  comme  telles  adoptées  par  cette  écriture  , 
fans  aucune  altération  notable.  Mais  leur  durée  ne  pafte  pas 
le  ixe.  fîècle ,  ou  bien  elles  fe  détachent  de  leurs  voifines , 
ou  même  elles  reprennent  la  figure  alors  ordinaire  aux  ca¬ 
pitales. 

Tout  ce  qui  apartient  à  la  minufcule  eft  tellement  pro¬ 
pre  à  la  curfive  ,  que  l’une  ne  fe  diftingue  fouvent  de  l’au¬ 
tre  ,  que  par  fa  manière  d’enchaîner  ou  de  joindre  les  (r) 
lettres  enfemble.  Mais  fi  la  première  ne  refufe  rien  à  la  fé¬ 
condé  ;  la  dernière  n’en  ufe  pas  de  même  à  fon  égard.  Pref- 
que  nul  de  fes  élémens  ,  qui  11e  fe  décore  de  diverfes  (1) 
figures  ,  très-diftinguées  de  la  minufcule  ou  plutôt  incom¬ 
patibles  avec  elle  :  pourvu  qu’011  en  excepte  quelques  mff. 
des  vin.  6c  ixe.  fiècles  ,  où  l’on  découvre  fréquemment 
des  ligatures  tirées  de  la  curfive  ,  6c  plus  particulièrement 
de  la  mérovingienne ,  6c  de  la  lombardique.  L’exception 
pouroit  encore  s’étendre  tout  autrement  loin  ,  pour  les  per- 
fones  (3)  perfuadées  ,  que  l’écriture  minufcule  eft  plutôt 


. . . . 

ir.  PART  IE. 
Sect,  III. 

C  H  A  P.  V. 


la  curfive  tombe  fpécialement  fur  la  let¬ 
tre  N  aulfi  facile  à  fe  lier  avec  fes  voi- 
fi nés  ,  qu'à  être  formée  fans  lever  la 
plume.  De  là  vient  que  les  curfives  en 
fournilTent  des  exemples  ,  à  proportion 
de  leur  antiquité.  Il  eft  aulfi  des  figures 
d  CA/  ouverts  très-curfives  ,  qu’on  ne 
fauroit  méconoitre  ,  pour  être  originai¬ 
rement  majufcules.  Qui  pouroit  n’y  pas 
voir  du  premier  coup  d’œil  ,  les  cA/ 
capitaux  de  quelques  inferiptions  du 
haut  empire  ? 

(1)  On  ne  s’eft  pas  aftrcint  à  diftin- 
guer  toujours  les  curfives  liées  par  l’un 
de  leurs  côtés  ou  par  tous  les  deux  de 
celles  ,  qui  ne  le  font  pas.  Pour  en  don¬ 
ner  cependant  des  exemples  ;  on  a  mar¬ 
qué  fur  quelques-unes  des  T  ordinaires 
ou  renverfés.  Ils  défignent  les  caraétères, 
dont  les  liaifons  fe  portent  à  droite  8c 
a  gauche.  Les  figures  en  forme  d’é- 
querre  n’indiquent  ,  que  des  liaifons 


d’un  fcul  côté.  On  le  reconoit  par  l’ou¬ 
verture  de  l’cquerrc,  ou  par  le  bout  de 
l’horizontale  ,  opofé  au  point  d’incidence 
de  la  perpendiculaire. 

(i)  Le  détail  en  ferait  très-long  : 
mais  on  peut  y  fupléer  par  les  planches 
XXII.  8c  XXIII.  où  elles  fe  trouvent 
raflemblées.  On  en  verra  de  plus  des 
modèles  dans  les  volumes  fuivans. 

(3)  Il  n’eft  pas  fur  ,  qu’avant  le  v®. 
fièclc  on  eût  une  minufcule  bien  décidée. 
Les  plus  anciens  mlf ,  qui  confidérés 
dans  leur  tout  ou  dans  leurs  parties  , 
ne  font  ni  en  capitale  ,  ni  en  pure  on¬ 
ciale  ,  ni  en  dcrr.i-onciale  ,  ni  même  en 
curfive ,  présentent  un  mélange  de  mi¬ 
nufcule  8c  de  curfive  afiez  peu  liée.  Sou¬ 
vent  on  y  remarque  aulfi  plufieurs  let¬ 
tres  vraiment  onciales.  Ne  ferait  -  ce 
point-là  des  préludes  de  la  minufcule  ? 
Dans  cette  hypothèfe  il  ne  faudrait  pas 
être  furpris  d’en  trouver  encore  des 

Vu  ij 
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p— i fortié  de  la  curlîve  ,  que  celle-ci  de  celle-là.  Quelque  favo* 
rablement  prévenus  que  nous  (oyons  pour  cette  opinion-, 
Chap.  y.  ’  nous  ne  lailïons  point  de  donner  ,  autant  qu’il  eft  poftible , 
le  pas  à  la  minufcule  fur  la  curfive.  Les  raports  de  la  pre¬ 
mière  avec  l’onciale  ,  dont  la  planche  a  précédé  ,  Se  ceux 
de  la  fécondé  avec  les  caractères  des  chartes  ,  dont  l’alpha¬ 
bet  va  fuivre  ,  nous  déterminent  à  garder  cer  ordre  ,  fans 
préjudice  du  droit  d’aineffe  de  l’une  fur  l’autre. 
idée  de  la  plan-  X.  Cinq  colones  partagent  notre  XXIIIe.  planche  en 
che  XXIII  con-  autant  d’alphabets  généraux  par  (i)  fiècles.  L’Italie,  la  Fran- 
bets  dipiomati-  ce  ,  1  Allemagne  ,  la  grande  Bretagne  ,  Se.  1  Efpagne  orrent 
gués d’itaücjFran-  chacune  en  particulier  leur  alphabet  diplomatique.  Les  chi- 
g  ran  de 1  b  ré  ta  ^nc  ’  ^rcs  romains  en  défignent  les  fiècles  ,  Se  les  arabes  leurs  di- 
Efpagnc  :  leur  dif-  verfes  fortes  de  lettres  renfermées  fous  les  mêmes  élémens» 
tnbution  par  fié-  Le  parallèle  alphabétique  ne  fe  foutient  pas  feulement  entre 
tanta^es^”  qu’on  chaque  nation ,  mais  entre  leurs  fiècles  divers  ,  Se  de  plus 
en  peut  tirer  pour  entre  les  formes  (2)  fucceffivement  multipliées  ,  que  prend 


(a)  •  Ci  -  dtjfus 

(b.  iv.  n.  x. 


exemples  poftérieurs  à  la  formation  de 
cette  écriture.  Un  nouvel  ufage  n’em¬ 
pêche  pas  ,  que  l’ancien  ne  fubfifte  à  la 
fois. 

Le  befoin  d’une  écriture  curfive  a  dû 
naturellement  fe  faire  fentir  avant  ce¬ 
lui  de  la  minufcule  ,  dont  la  capitale  ,  & 
depuis  l’onciale  &  la  demi  onciale  pou- 
voient  tenir  lieu.  Auffi  la  minufcule  fem- 
ble- 1- elle  immédiatement  tirée  de  la 
curfive  :  quoiqu’une  partie  de  fe  s  carac¬ 
tères  pût  fe  raporter  à  l’onciale.  Toutes 
émanées ,  que  foient  de  la  capitale  cer¬ 
taines  figures  de  la  curfive  ;  il  en  eft 
un  très-grand  nombre,  qu’on  n’y  fauroit 
reconnoitre  ,  non  plus  que  dans  l'on¬ 
ciale  ,  fans  les  faire  pafTer  par  une  fuite 
de  métamorphofes.  On  pouroit  prefque 
en  dire  autant  de  la  minufcule  ,  fi  l’on 
précendoit  en  dériver  toutes  les  curfives. 
Mais  les  minufcules  fans  exception  pa- 
roiftent  moins  forties  de  celles-ci ,  qu’ê¬ 
tre  avec  elles  une  même  chofe.  Au  refte 
cela  ne  prouve  point  ,  que  la  curfive  ne 
foit  pas  née  de  la  capitale  :mais  que  fa 
naiflance  remonte  très-haut  :  puifque 
dès  le  ve.  fiècle  elle  s’en  étoit  déjà  fi 
prodigieufement  éloignée. 

(1)  Sous  divers  alpeds,  ils  nous  ont 


femblé  d’abord  impraticables.  Mais  c’eft 
à  proprement  parler  en  fupofant  les  let¬ 
tres  de  tous  les  genres, diftribuées  confufé- 
meut  en  autant  d’alphabets  que  de  fiècles. 
Outre  les  raifons  expofées  (a)  ailleurs,  & 
que  nous  reftraignons  aux  alphabets  tant 
des  marbres  Sc  des  bronzes ,  que  des  mif; 
la  date  ,  dont  la  plupart  des  derniers 
&  des  inferiptions  mêmes  font  dépour¬ 
vus  ,  laifte  trop  de  prife  aux  doutes  , 
pour  qu’on  puilfe  toujours  fixer  les  fiè¬ 
cles,  fans  crainte  de  fe  faire  illufion.  Il 
n’en  eft  pas  ordinairement  de  même  des 
ades  &  des  diplômes  :  la  plupart  portenc 
leur  date.  Ceux  qui  s’en  trouvent  privés , 
quoiqu’ils  n’aient  éprouvé  nul  acci¬ 
dent  ,  font  revêtus  de  caradères ,  &  rem¬ 
plis  d’indices  hiftoriques ,  qui  ne  laiftent 
aucune  incertitude  fur  le  fiècle.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  hazarder  ,  par  ra- 
porr  aux  chartes  ,  ce  qui  paroiiîoit  fu- 
jec  à  une  infinité  d’inconvéniens  ,  par 
raport  aux  m If.  &  aux  monumens  lapi¬ 
daires  &  métalliques.  Mais  les  raifons 
aléguées  contre  des  alphabets  divifés  par 
fiècles,  où  les  lettres  de  quelque  genre 
qu’elles  fuifent,  feroient  confondues,  n’en 
fubfiftent  pas  moins  dans  toute  leur  force, 
(z)  Un  même  fiède  emploie  fans 
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chaque  caractère.  La  comparaifon  des  efpèces  de  lettres 
n’elt  donc  pas  limitée  à  celles  des  peuples  d’un  feul  fiècle  ; 
mais  elle  s’étend  à  toutes  les  fériés  ,  comme  à  tous  les  fiè- 
cles  correfpondans  des  diférentes  nations.  Si  des  fuites  ou 
même  des  fiècles  ne  fourni  fient  rien  dans  quelques  colones  ; 
leurs  chifres  indicatifs  font  (1)  totalement  Exprimés.  Cette 
omiffion  eft  fréquente  à  l’égard. des  nombres  arabes  mais 
très-rare  à  l’égard  des  romains. 

Tous  les  changemens  notables  arivés  à  chaque  lettre  na¬ 
tionale  peuvent  être  par  ce  moyen  faifis  d’un  feul  coup  d’œil. 
Si  d’abord  les  caractères  romains  ne  paroiflent  pas  allez  dis¬ 
tingués  des  lombardiques  &c.  dans  la  première  colone  y  les 


1 1.  PARTIE. 

Sect.  III. 

Ch  a  p.  V. 

la  diftindion  des 
efpèces  de  carac¬ 
tères  ,  la  compa¬ 
raifon  de  leurs  ra- 
ports  d’opofition 
&  de  conformité, 
leur  duree  ,  leurs 
mécamorphofes. 


doute  plufeurs  efpècesd’écritutes  ,  même 
curfives  :  &  c’eft  ce  qui  femble  plus  di- 
ficile  à  rendre  dans  des  alphabets  géné¬ 
raux.  Mais  au  moyen  de  nos  chifres  ara¬ 
bes  ou  de  nos  fériés  ,  on  poura  quel¬ 
quefois  en  faire  la  diftindion.  Du  moins 
les  nombres  romains  indiqueront-ils  fu- 
fïfamment  les  écritures  déjà  connues  des 
gens  de  lettres ,  fous  tant  de  noms  na 
tionaux.  Les  autres  caradères ,  qui  apar- 
tiennent  aux  fiècles,  où  elles  régnent , 
leur  font  prefque  toujours  fubordonnés. 
Au  furplus  nos  modèles  d’écriture  fe¬ 
ront  encore  mieux  fentir  le  génie  pro¬ 
pre  à  chaque  efpèce  d  écriture.  En  éfet 
les  lettres  rangées  fous  diférentes  fériés  , 
refifortilfant  tantôt  à  la  même  ,  tantôt  à 
diverfes  fortes  d’écritures  ,  ne  peuvent 
être  conftamment  fpécifiées  par  cet  uni¬ 
que  moyen.  D’ailleurs  ces  petites  divi¬ 
sons  font  plutôt  deftinées  à  manifefter 
leurs  raports  de  conformité  ,  que  ceux 
d'opofition ,  foit  à  l’égard  des  écritures 
du  même  tems ,  foit  à  l’égard  de  celles 
de  tous  les  fiècles  &  nations  ,  où  le  la¬ 
tin  s’eft  établi ,  comme  langue  favante. 

(1)  Une  forte  de  caradère  de  l’A  , 
du  B  &c.  a-t-elle  eu  cours  chez  toutes 
les  natious  défignées  par  nos  colones  ? 
Vous  la  retrouverez  dans  toutes  les  fub- 
divifions  fous  le  même  chifre.  Man- 
que-t-ellc  dans  quelques-unes  ?  On  y 
fuprime  toujours  ce  chifrc.  Il  n’en  faut 
pas  toutefois  conclure ,  que  des  lettres , 
par  exemple  de  l’alphabet  allemand  , 
qui  ne  fe  renconueroient  point  dans 


ceux  de  France  ou  d’Italie  ,  n’y  ont  pas 
été  reçus  durant  tel  fiècle.  La  feule  con- 
féquence  légitime  ,  qu’on  en  pu  ife  ti¬ 
rer  :  c’eft  qu’alors  leur  exiftence  en 
Allemagne  eft  conftatée.  Mais  des  ca- 
radères ,  qui  ne  fe  montrent  chez  au¬ 
cun  des  peuples  ,  dont  les  alphabets  font 
mis  en  parallèle,  ni  au  fiècle  cherché  ,  ni 
dans  ceux  qui  l’avoifinent.peuvent  être  re¬ 
gardés  comme  abolis  ,  ou  comme  n’étant 
pas  encore:s’ils  fontd’uneformefingulière, 
&très-éloignée  delà  plus  commune. Nous 
avons  cependant  quelquefois  été  forcés 
de  facrifier  des  figures  extraordinaires 
d’une  nation  à  la  nécellîté  de  ne  pas  ex¬ 
céder  le  nombre  de  lettres  ,  que  pou¬ 
voir  comporter  notre  planche.  Mais  ja¬ 
mais  des  caradères  abfolument  infolites 
n’ont  été  omis  dans  tous  les  alphabets 
des  nations  ,  &  fuivant  toutes  les  for¬ 
mes  aprochantes  :  fi  ce  n’eft  très-rare¬ 
ment  ,  &  lorfqu’ils  avoient  été  em¬ 
ployés  ou  dans  nos  autres  planches  ou 
dans  notre  chapitre  alphabétique.  En 
général  on  ne  fuprime  pas  même  des 
figures  un  peu  communes  dans  tous  les 
fiècles  &  toutes  les  fériés  des  diverfes 
nations  :  quoiqu’on  ne  falfe  point  difi- 
culté  de  les  rétrancher  des  fiècles  pos¬ 
térieurs  à  ceux  où  elles  ont  déjà  paru  : 
furtout  fi  elles  font  préctfément  les  mê¬ 
mes  ou  très-aprochantes.  Le  bur  de  ces 
avis  eft  de  ne  laifler  nul  prétexte  d’a- 
bufer  de  quelques  fupreûioas  iadifpeu- 
fables. 
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mérovingiens  des  carolins ,  capétiens  &c.  dans  la  fécondé  > 
&  ainli  des  fuivantes  ;  les  fiècles  (i)  marqués  par  dés  chifres 
romains  rétablirent  parfaitement  cette  diftinction.  Nous 
croyons  donc  avoir  enfin  découvert  le  feul  moyen  poifible 
de  réunir  tous  les  avantages  de  la  distribution  de  lettres  par 
fiècles  ,  fous  un  ou  plufieurs  alphabets  généraux  ,  fans  en 
rifquer  (z)  les  inconvéniens.  Quoique  nous  ayons  beaucoup 


(i)  Nous  avons  envifagé  (<*)  comme 
un  défaut  de  renfermer  fous  un  feul  al¬ 
phabet  la  capitale  ,  la  minufcule  5c  la 
curfive.  Mais  cet  inconvénient  ne  regar¬ 
de  ,  que  la  totalité  de  ces  lettres  con¬ 
fondues  :  5c  non  pas  quelques-unes  ré¬ 
pandues  çà  Sc  là.  Ce  qui  n’empêché  pas , 
que  les  majufcules  ,  minufcules  5c  cur¬ 
fives  ne  dominent  tour  à  tour  dans  les 
alphabets  ,  qui  leur  font  propres.  Les 
avantages  5c  les  inconvéniens  de  quatre 
alphabets  généraux  de  capitales  ,  d’on¬ 
ciales  ,  de  minufcules  ,  &  de  curlîves , 
qu’on  auroit  à  la  vérité  diftingués  :  mais 
où  l’on  auroit  confondu  les  lettres  des 
marbres  5c  des  bronzes,  des  mlf.  5c  des 
diplômes  ,  balancés  avec  ceux  ,  qu’on 
tirerait  féparément  des  uns  5c  des  au¬ 
tres  ,  nous  avons  cru  devoir  donner  la 
préférence  aux  derniers.  D’une  part  la  di- 
vifion  de  la  capitale  d’avec  l'onciale ,  de 
la  minufcule  d’avec  la  curfive  ;  5c  de 
l’autre  la  confufion  de  la  capitale  des 
pierres  5c  des  métaux  avec  celle  des  mlf. 
■5c  des  chartes ,  nous  ont  paru  entraîner 
des  inconvéniens  bien  plus  considéra¬ 
bles  ,  que  le  mélange  de  quelques  mi¬ 
nufcules  5c  curfives  avec  l’alphabet  des 
marbres  5c  des  bronzes  ;  de  quelques  on¬ 
ciales  ou  capitales  avec  celui  des  minufi- 
cules  5c  curfives  des  mlf  ;  enfin  de  quel¬ 
ques  majufcules  5c  minufcules  avec  l’al¬ 
phabet  de  la  curfive  des  diplômes.  On 
a  déjà  remarqué  l’identité  fréquente  de 
la  minufcule  5c  de  la  curfive.  Les  ma¬ 
jufcules  des  aétes  publics  diltinguées  des 
lettres  alongées,  ont  ordinairement ,  fur- 
tout  depuis  le  xne.  fiècle  ,  une  figure 
fingulière  ,  qui  ne  permettoit  guère  de 
les  confondre  avec  leurs  caraélères  cor- 
refpondans  des  marbres  ,  des  bronzes , 
&  même  des  mlf. 


(i)  Quant  à  la  première  colone  ou  divi- 
fion  5  qu’onborne  la  romaine  aux  v.ôc  vre. 
fiècles,la  lombardique  aux  v  1 1 .  v  1 1 1 .  i  x» 
x.  xi.  5c  à  la  moitié  du  xii  ,  la  fran- 
çoife  aux  xi.  6c  xii  ,  la  gothique  aux 
xi  1 1.  xrv.  5c  xv,  la  renouvellée  au  xv.  5c 
fuivans  ;  chaque  efpèce  d’écriture  d’Ita¬ 
lie  ne  fe  trouvera-t-elle  pas  à  fa  place  ? 
Il  en  fera  de  même  de  la  fécondé  co¬ 
lone.  Les  vi.  vii.  5c  vine.  fiècles 
donneront  la  lettre  mérovingienne  ;  les 
vin.  ix.  x.  la  Caroline  ,  les  xi .  5c  xii, 
la  capétienne  ,  les  xm.  xiv.  xv.  la 
gothique.  La  troifième  colone  débute 
par  la  Caroline  bientôt  façonnée  au  goût 
allemand  ,  6c  continuée  depuis  leyin6. 
fiècle  jufqu’au  xme,  où  commence  le 
caraéièrc  gothique.  A  peine  ce  dernier 
fe  termine  c  il  à  notre  tems.  Si  la  qua¬ 
trième  colone  porte  le  faxon  jufqu’au 
milieu  du  xic.  fiècle  ;  le  françois  ne 
lailfoit  pas  de  s’être  introduit  plutôt , 
même  dans  les  chartes  anglicanes.  Le 
gothique  lui  fuccède  dès  le  xm.  Se  ne 
cefie  que  fort  tard.  Enfin  la  ve.  colone 
préfente  une  portion  du  wifigothique. 
Quoique  par  raport  aux  bronzes  ,  mar¬ 
bres  ,  5c  m(T.  dans  nos  autres  alphabets 
5c  planches  d’écriture  ,  nous  le  faflîons 
remonter  jufqu’au  vi.  ou  vne.  fiècle; 
par  rapport  aux  chartes  ,  faute  de  mo- 
numens  diplomatiques ,  nous  n’avons  piï 
le  pouffer  au-delfus  du  xc.  Il  faut  à  la 
vérité  le  limiter  enftfite  au  xii.  pour 
faire  place  au  françois  ,  5c  celui-ci  au 
xiii.  pour  lailfer  le  champ  libre  au 
gothique.  Cependant  on  retrouve  juf- 
qu’à  la  fin  des  caractères  finguliers  chez 
les  Efpagnols  ,  tenant  beaucoup  de  leur 
ancienne  curfive  romaine  ou  v/ifigothi- 
que  ,  malgré  les  altérations,  qu’elle  avoic 
eifuyées. 
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infifté  fer  ces  inconvéniens  vers  la  fin  de  notre  mc.  cha¬ 
pitre  ;  transformés  en  autant  de  précautions  ou  de  reftric- 
tions ,  qu’on  ne  doit  point  perdre  de  vue  ,  ils  n’empêche¬ 
ront  pas  ,  qu’on  ne  puilfe  ,  à  l’égard  des  alphabets  diplo¬ 
matiques  pat  fiècles  ,  fe  prêter  un  peu  au  goût  du  public 
ordinairement  plus  ocupé  de  leur  utilité  ,  que  frapé  des 
mèprifes  ,  qu’ils  pouroient  ocafioner  ,  quand  on  n’eft  pas 
fur  fes  gardes. 

Notre  planche  contient  neuf  à  dix  (1)  mille  cara&ères 
fans  parler  des'  chifres  arabes  de  romains  en  très-grand 
nombre.  A  la  fin  de  certaines  colones  de  lettres  élémen¬ 
taires  on  a  (1)  rejeté  quelques-unes  de  leurs  figures  oubliées 
par  le  defiinateur.  Du  refte  le  parallèle  des  alphabets  natio¬ 
naux  en  dira  affez  à  ceux  qui  prendront  la  peine  d’en 
comparer  les  parties  de  d’en  fuivre  les  raports  ,  fans  que 
nous  foyons  obligés  de  nous  expliquer  davantage. 

Après  avoir  traité  de  l’origine  ,  des  révolutions  ,  de  de 
la  forme  de  nos  lettres  ;  il  femble  qu’on  devroit  pafier  à 
leurs  liaifons  de  conjon&ions  ,  avant  que  d’entreprendre  le 
dévelopement  du  fyftème  des  écritures.  Aufli  n’aurions- 
nous  garde  d’y  manquer ,  fi  les  bornes  du  préfent  volume 
relfèrées  par  la  grandeur  des  planches  ne  mettoient  un  ob- 
ftacle  invincible  a  cet  arangement.  Mais  en  raprochant  les 
liaifons  de  conjonctions  des  abréviations  de  des  lettres  mo- 
nogrammatiques ,  on  leur  afiignera  une  place  ,  qui  ne  leur 
fera  guère  moins  naturelle. 


(1)  C’eft  à  quoi  l’on  a  réduit  enfin  plus 
de  foixante  mille  lettres  diplomatiques  , 
copiées  d’après  divers  monumens.  Les 
femblables  de  chaque  fiècle  rétranchées  ; 
il  en  reftoit  encore  environ  trente  mille 
réfervées  S:  colées  tout  de  fuite  fur  cent 
quinze  cartes  ,  fuivant  le  nombre  des 
élémens  de  l’alphabet.,  multipliées  par- 
cinq  colones  nationales.  On  voit ,  qu’il 
a  falu  de  rechef  fuprimer  fouvent  les 
deux  tiers  de  ces  caradères  ,  &  quel¬ 
quefois  les  trois  quarts.  Ce  rétratrehe- 
ment  s’eft  fait  fur  les  lettres  aprochantes 
foit  du  mcme,foit  des  autres  fiècles ,  tant 
de  la  même  que  des  divetfes  nations.  A 
plus  foi  te  raifon  n’a-t  on  guère  fair  grâce 
aux  lettres  femblables  ,  quoique  de  peu¬ 
ples  &  de  fiècles  diférens.  Mais  encore 


une  fois  cela  ne  regarde  ordinairement, 
que  les  caradères  d’une  forme  commune: 
bien  entendu  que  ceux  d’une  figure  plus 
rare  feront  maintenus  dans  tous  leurs 
droits  ,  fauf  l’exception  d’une  reffem- 
blnnce  trop  marquée. 

(z)  Les  acolades  n’ont  pas  coutume 
de  caufer  de  l’embarras  ;  loi  fqu’elles  ne 
font  pas  écartées  du  lieu  ,  auquel  elles 
appartiennent.  La  néceffité  de  réparer 
des  onnffions  extraordinaires  ,  nous  a 
forcés  une  ou  deux  fois  de  les  placer 
hors  de  leur  rang.  Mais  outre  les  fignes 
des  renvois  ,  qui  fcmblent  en  rétablir 
l’ordre  ;  on  a  eu  foin  d’ajouter  les  deux 
premières  lettres  de  la  nation  &  du  fiècle, 
qui  les  réclame.  , 
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CHAPITRE  VI. 


Science  des  écritures  antiques  ,fion  aquifition  nulle¬ 
ment  impojjible.  Aucune  contradiction  tien  fauroit 
ébranler  la  certitude.  A-t-elle  des  moyens  géné¬ 
raux  >  pour  reconoitre  avec  afiiirance  leur  fine érité 
ou  leur  fiupofition  F  Raports  de  difiemblance  & 
de  conformité  des  écritures  ,  degrés  de  variations  > 
par  ou  elles  pafeèrent ,  démontrent  leur  perpétuité 
&  leur  exifience ,  relative  a  chaque  nation  >  comme 
à  chaque  fiècle.  L’écriture  abfolument  filée  de 
celle  s  qui  l’avoifine par  les  lieux  ou  par  les  tems , 
porte  un  caractère  de  réprobation  ,  aujfi  formel  ; 
que  Vécnture  enchaînée  avec  celle  ,  qui  la  devance 
ou  qui  la  fuit ,  efi  évidemment  marquée  au  coin 
de  la  vérité. 


S  Ou  s  prétexte  d’une  prétendue  impoffibilité  de  parvenir 
à  la  conoixlance  exaéte  &  certaine  des  anciennes  écri¬ 
tures  ,  les  regarder  toutes  comme  faudes  ,  ou  du  moins 
comme  trèsfufpeéles  ;  c’efl  un  éfet  des  faillies  lueurs  ,  ou 
plutôt  des  ténèbres  trcs-réelles  ,  qu’on  seforça  de  répandre 
fur  l’aurore  de  notre  fiècle  ,  &  dont  nous  n’éprouvons  que 
trop  aujourdui  les  pernicieufes  influences.  Le  pyrrhonifme 
hiftorique  fut  le  premier  monftre  ,  qui  en  fortit  :  &  quoi¬ 
qu’il  eût  paru  étoufé  dès  le  berceau  5  par  combien  d’ifîues 
ne  fe  fait-il  pas  jour ,  &:  quels  ravages  11e  caufe-t-il  pas  ?  Ses 
progrès  d’abord  moins  fenfibles  ,  mais  depuis  devenus  écla- 
tans  *  ont  enfin  reveillé  l’univers  fur  les  maux  ,  dont  nous 
fournies  témoins ,  &  fur  ceux  ,  dont  il  nous  menace. 

Quelques  pièces  faulfes  fe  font-elles  glillees  parmi  les 
anciens  marbres  ,  bronzes  ,  mff  ,  diplômes  ?  Il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  ,  pour  faire  main  bafle  fur  tous.  Il  fe  propofe 
principalement  d’enveloper  fous  leurs  ruines  ceux  ,  qui. 

choq  lient 
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choquent  Tes  préjugés  ,  ou  qui  mettent  un  peu  à  l’étroit 
Tes  pallions.  Notre  tâche  ne  nous  apelle  pas  à  le  forcer  dans 
tous  les  polies ,  où  il  cherche  à  fe  maintenir  :  mais  elle  nous 
impofe  furtout  de  l’exclure  &:  des  bibliothèques  ôc  des  ar¬ 
chives.  Elle  ne  nous  invite  pas  à  le  combatte  avec  les  ar¬ 
mes  de  la  Religion  :  mais  elle  nous  met  en  main  celles  de 
la  critique.  Ses  coups  lui  feront  d’autant  plus  feniibles  ;  qu’il 
atendoit  d’elle  les  plus  grands  fuccès.  Les  écritures  ,  où 
nous  entrons ,  nous  ofrent  à  chaque  pas  ,  l’ocalion  de  le 
pourfuivre  fans  relâche  ;  lors  même  que  nous  en  paroitrons 
les  moins  ocupés.  La  certitude  des  plus  antiques  démontrée  en 
général ,  lui  enlevera  les  principaux  moyens ,  pour  chicaner  en 
détail  fur  leur  fincérité. 

Contre  la  maxime  reçue ,  que  les  anciennes  écritures  prou¬ 
vent  par  elles  mêmes, jufqu’à  ce  quelles  foient  convaincues  de 
faux:  malgré  la  poffeffion,  où  nous  fommes  de  ces  précieux 
monumens  ,  depuis  tant  de  fiécles  ;  il  compte  pour  rien  de 
nous  obliger  à  les  mettre  à  couvert  de  fes  traits  ;  il  exige  avec 
hauteur,  que  nous  prouvions  l’antiquité  de  leur  exiftence.  Le 
menfoge  eft  trop  foible  contre  la  vérité  ,  pour  ofer  l’ataquer 
à  armes  égales.  Il  faut  qu’elle  lui  permette  de  prendre  tous 
fes  avantages.  Sure  de  fon  triomphe  ,  elle  n’aprehendera  pas 
de  l’acheter ,  aux  conditions  les  plus  iniques  ,  qu’on  puilfe 
lui  faire.  Faut-il  démontrer  l’exiftence  de  tel  ou  tel  ancien 
genre  d’écriture,  elle  le  démontrera.  L’entreprifen’eflpas  aulli 
dificile  ,  qu’on  pouroît  d’abord  fe  l’imaginer. 

Qui  oferoit  avancer  ,  que  nous  n’ayons  pas  aujourdui  bien 
des  fortes  d’écritures ,  dont  les  unes  font  propres  à  être  gravées 
fur  la  pierre  &  fur  l’airain  ,  les  autres  à  fe  prêter  aux  divers 
ufages  de  l’imprimerie  ,  des  tribunaux  ,  des  finances ,  ainfi 
qu’à  tous  les  befoins  de  la  vie  ?  Ces  écritures ,  à  quelques  dif- 
femblances  près,  n’exifloient-elles  pas  au  commencement  du 
xvne.  fiécle,  du  xvie.  du  xve.  du  xive  ?  En  remontant  près 
de  deux  mille  ans  ;  ne  les  retrouverons-nous  pas  de  proche  en 
proche ,  dans  tous  les  fiècles  ;  malgré  les  variations ,  quelles 
ont  contractées ,  de  la  part  des  goûts  nationaux  &c  particu¬ 
liers  }  Pour  nous  arêter  fpécialement  à  celle  ,  qui  paroit  le 
plus  en  butte  à  la  contradiction  ;  on  ne  perdra  pas  fans  doute 
le  fil  de  l’écriture  curfj.ve,dans  l’intervale  des  règnes  de  Philippe 
i Tome  IL  *  X  x 
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le  bel  6c  de  Philippe  augufte ,  ou  de  celui-ci  Sc  de  Philippe 
il.  partie.  I.  ou  du  dernier  &  de  Hugue  capet.  Les  archives  de  France, 
Chap'  vi  ’  d’Allemagne,  d’Efpagne  ,  d’Italie,  6c  d’Angleterre  font  trop 
abondamment  fournies  de  titres ,  remontant  jufqu’à  cette  épo¬ 
que  ^  pour  que  nous  ayons  fujet  de  le  craindre.  Or  l’écriture 
du  chef  de  la  famille  régnante  en  France  ,  parallèle  à  l’é¬ 
criture  des  Qthons  en  Allemagne  ,  nous  mène  droit ,  quoi¬ 
que  par  degrés  ,  à  celle  des  diplômes  de  Charlemagne  ;  la 
Caroline  à  la  franco  -  gallique  5  celle-ci  à  la  romaine.  Il  en 
fera  de  même  des  autres  écritures  curfives.  Les  minufcules, 
les  onciales  ,  6c  furtout  les  majufcules  6c  les  capitales  per¬ 
ceront  la  durée  immenfe  de  tous  ces  fiècles  ;  fans  qu’011  y 
puilfe  découvrir  leur  origine.  Nous  traverferons  l’étendue 
fücceffive  des  empires  ,  6c  nous  ariverons  aux  premiers  rnc- 
numens  de  l’Italie  6c  de  la  Grèce  :  fans  qu’on  puilfe  fixer 
une  époque  ,  ou  quelque  genre  tranfcendant  d'écriture  ait 
tout  d’un  coup  été  forgé  ;  qu’on  ne  porte  le  même  juge¬ 
ment  de  ceux ,  qui  l’ont  précédé  ou  fuivi  :  tant  leur  liaifon 
eft  intime  6c  continue  1  Nous  verrons  ,  que  toutes  les  for¬ 
tes  d’écritures  latines  vont  aboutir  a  un  caradère  primitif  : 
ou  qu’elles  en  nailfent  infenfiblement  ,  comme  autant  de 
branches  6c  de  rameaux  d’un  feul  6c  même  tronc.  Ainli 
nous  réduirons  le  pyrrhonien  a  nier  ou  à  douter  ,  qu’il  exifte 
de  nos  jours  aucune  forte  d’écriture  ;  tant  qu’il  ne  confef- 
fera  pas ,  que  prefque  tous  les  principaux  genres  d’écritures 
ont  exillé  ,  fous  diférentes  formes  ,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans.  Nous  le  forcerons  conféquemment  à  nier  ou  à 
douter  ,  qu’il  écrive  ,  lors  même  qu’il  compofe  des  ouvra¬ 
ges  ,  pour  foutenir  fes  égaremens. 

Il  n’eil  pas  non  plus  indiférent ,  d’avoir  l’efprit  dégagé 
par  raport  aux  écritures ,  des  préventions ,  que  la  partialité 
de  certains  auteurs  auroient  pu  y  répandre.  L’homme  de 
lettres  j  mais  qui  ferait  plus  ufage  de  fon  efprit  ,  que  de 
fon  jugement  ,  prévenu  de  la  faulfe  opinion  ,  que  les  plus 
vieux  111C  ou  diplômes  font  autant  d’ouvrages  d’impoflure , 
6c  que  plus  ils  paroifïent  vénérables  par  leur  antiquité  ,  plus 
ils  doivent  être  fufpeéts  ,  lé  lalferoit  bientôt  d’une  étude  , 
où  il  ne  trouverait  qu’un  fpedacle  ftérile  ,  ou  qu’un  amu- 
fement  frivole.  Il  femble  donc  néceffaire  de  confacrer  nos 
premiers  foins  à  dilfiper  ces  nuages* 


I 
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I.  Rien  de  plus  abfurde  ,  que  de  redoubler  Tes  foupçons 
contre  les  mil'.  àc  les  diplômes  ,  à  raifon  de  leur  antiquité.. 
Ce  paradoxe  n’a  pourtant  pas  laille  d’avoir  des  partifans 
dans  notre  llècle.  On  fe  feroit  atendu  à  ne  le  voir  paroitre  , 
que  fous  les  aufpices  du  P.  (1)  Hardouin  ;  mais  le  P.  Ger¬ 
mon  le  fait  valoir  ,  avec  une  confiance  égale  ,  contre  les  an¬ 
ciens  diplômes. 

Marsham  ,  il  eft  vrai ,  l’avoit  avant  eux  hazardé  ,  dans  fa 
préface  ,  fervant  de  frontifpice  au  Monajlicum  AngLicanum. 
C’en  étoit  allez  fans  doute,  pour  que  deux  Jéfuites  dulTent, 
au  moins  par  antipathie  contre  les  Proteftans  ,  s’écarter 
d’une  opinion  ,  dont  les  conféquences  peuvent  être  très- 
dangereufes.  Hickes  lui-même  ,  quoique  Anglican  ,  &  en 
cette  qualité  aulîi  peu  favorable  aux  moines  ,  qu’aux  an¬ 
ciennes  chartes  ,  abandone  (a)  l’opinion  de  fon  compatriote , 
la  traite  d’erreur ,  &  renvoie  à  Dom  {b)  Mabillon  fur  l’un 
&:  fur  l’autre  article.  Elt-il  étonant  après  cela ,  que  le  zèle 
d’un  Pavant  Sicilien  fe  foit  alumé  (z)  contre  le  P.  Germon  , 
pour  avoir  prêté  main  forte  au  fameux  Marsham  contre  l’an¬ 
tiquité  ? 


II.  PARTIE, 

S  £  C  T.  I  I  I.' 

C  H  A  P.  VI, 

Les  anciens  mo- 
numens  doivent- 
ils  pafTer  pour  fuC- 
peéts  ,  à  propor¬ 
tion  de  leur  anti¬ 
quité  ?  Ne  leur 
donne-  t-  elle  pas 
au  contraire  une 
autorité  plus  gran¬ 
de  î  Exiftence  ac¬ 
tuelle  des  préten¬ 
dues  écritures  bar¬ 
bares  avouée:  mais 
leurs  liaifons  avec 
de  plus  anciennes 
&  de  plus  récentes 
méconnues  par  lç 
P.  Germon. 

(*)  Trafat.  p*g. 
XXXI.  XXXII. 

(b)  De  rediplom. 
p.  il. 


(i)  «  Je  ne  comprend  point ,  dit  l’ab- 
»»  bé  ( c )  des  Fontaines  ,  dans  le  nom- 
«  brc  de  ces  critiques  ,  [  qui  ont  pu- 
»  blié  diférens  écrits  fur  la  Diplomatique 
>»  du  P.  Mabillon  ]  un  certain  écrivain  , 
>5  plus  fameux  encore  par  fes  prodigieux 
«  paradoxes  ,  que  par  fa  vafle  érudition, 
>»  qui  ayant  imaginé  lafupofition  de  pref- 
»  que  tous  les  auteurs  écléfiaftiques  & 
«  profanes  ,  s’eft  fervi  de  fou  dange- 
w  reux  &  fabuleux  fyftême  ,  pour  anéan- 
»  tir  divers  diplômes  ou  chartes ,  qui  le 
w  démentoient  Doit-on  compter  parmi 
»  les  écrivains  graves  &  férieux  ,  celui , 
“  qui,  dominé  par  une  imagination  forte 
«  &  déréglée  ,  a  fu  forger  les  chimères 
»  les  plus  extravagantes  ,  &  s’en  rendre 
s>  idolâtre  ,  fans  refpeél  pour  la  raifon 
»>  &  pour  la  vérité  ?  Heureufemenr  les 
»»  preuves  font  fi  foibles  ,  qu’elles  n’ont 
”  Pu  faire  illufion  à  perfone.  C’étoit  la 
»  crédulité  d’un  enfant  ,  l’audace  d’un 
»  jeune  homme  ,  le  délire  d’un  vieil 
»  lard.  « 

(x)  Quoi  !  vous  n’avez  (d)  pas  honte, 


lui  dit- il ,  en  l’apoftrophant ,  de  fuivre 
l’opinion  d’un  hérétique  ,  rejeté  par  les  Q  Objeryaiiont 
hétérodoxes  mêmes  ,  d’être  d’acord  avec  J“r  es  ecr*ts  mo~ 
un  homme  ,  qui  au  lieu  d’apliquer  à  *er*ts-  t.  xi.p.  7  64 
Jefus  -  Clirill  la  prophétie  de  Daniel , 
la  raporte  a  Antiochus  ,  qui  fait  des¬ 
cendre  l’ancienne  loi  des  cérémonies 
égyptiennes,  pour  ne  pas  reconoitre,  que 
Dieu  en  fut  l’auteurî  Quoi  donc  !  faudra- 
t-il  (e)  tenir  pour  très-fufpeéls  les  monu-  (d)  Scip.  Marxn- 
mensdel’EglifedeRavenne,écritsdu  tems  u  Meffan.  expof- 
de  Juftinicn  ,  à  caufe  de  leur  antiquité  ?  tulatio  in  Barthol. 
Ces  vénérables  diplômes  des  rois  Lom-  Germ.  p.  ij.  24. 
bards  ,  confervés  dans  les  églifes  du  Lu- 
que  &  de  Milan  ,  doivent-ils  paffer  pour 
fufpe&s  !  Tant  de  très-anciennes  lettres 
■les  Papes  ;  tant  de  diplômes  des  rois  & 
des  empereurs ,  gardés  dans  les  archives  Ibid.  p.  tî. 

de  Rome  ne  tireront-ils  d’autre  mérite  ^ 
de  leur  antiquité  ,  que  de  faire  naitre 
contre  eux  des  foupçons  plus  violens  ? 

Il  fait  voir  enfuite  ,  que  les  principes  du 
P.  Germon  tendent  à  faire  regarder  éga¬ 
lement  les  plus  anciens  m(T.  comme  fuf- 
peéts  ,  à  raifoQ  de  l.-ur  antiquité  ,  3c. 
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. Une  fource  principale  des  illufions  du  Jéfuite  ;  c’eft  quren~ 

U.  Partie,  vifageant  les  anciennes  écritures  curfives  ,  comme  ifolées  : 

Sect.  1 1 1.  3  ’ 


11. 


(a)  Ibid.  p. 

&  fieqq- 

{b)  Giornale  d'e 
letterati  d’Italia 
frmeyp.}}?.}  40. 


{c)  MonaJÎ.  anglic. 
propyl.p „  16. 


Chap.  VI.  , 

qu  ils  (a)  aboutifient  enfin  au  pvrrho- 

nifme.  Le  Journal  des  gens  de  lettres  d’I 
taîie  (b)  aplaudit  à  la  force  des  raifons  de 
Scipion  Maranta  ,  qu’il  expofe  avec  le 
même  feu  &  beaucoup  d’étendue.  Nous 
nous  bornons  à  ce  léger  échantillon.  On 
peut  par  là  juger  du  ton  ,  que  prennent 
ces  auteurs  Italiens. 

Quoiqu’ils  foient  tombés  encore  plus 
rudement  fur  Marsham  ,  que  fur  le  P. 
Germon  ;  le  premier  s’exprime  néan¬ 
moins  avec  beaucoup  plus  de  modéra¬ 
tion  &  de  réferve.  Ses  foupçons  ne  por 
tent  pas  au-delà  des  chartes  angîo  fa- 
xones.  C’eft  uniquement  d’elles  ,  qu’il 
dit  (c)  incidemment  ,  qu’elles  méritent 
d'autant  moins  de  créance  ,  que  leur  an¬ 
tiquité  paroit  plus  grande.  Cauté  itaque 
intuends,  [tint  ifiiufmodi  charte.  ,  qtu  fi - 
dem  habent  eo  minerem  ,  qub  majorem 
pra  fe  feront  antiqunatem.  Au  contraire 
le  P.  Germon  en  veut  également  à  tou¬ 
tes  les  archives  du  monde  ,  à  toutes  les 
efpèces  d’aiftes  ,  que  leur  âge  vénérable 
doit  rendre  plus  précieux.  Ce  n’eft  point 
en  paffant ,  mais  en  titre  qu’il  publie  , 
que  les  très  anciens  diplômes  ( d )  font 
fufpedspar  leur  antiquité  même  :  vetuf- 
tiffima  ir.firumenta  ejfe  ipfa  fuâ  vetufiate 
fufpeBa.  Il  rebat  encore  ailleurs  ,  que 
leur  air  d’antiquité  les  rend  ( e )  fufpeds  : 
fufpeclas  facit  tum  ilia  ,  quam  prêt  fie  fe- 
runt  vetufias. 

Les  maximes  des  jurifconfultes  font 
bien  opofées  à  celles  du  P.  Germon.  Ils 
dent  une  pièce  ancienne  comme 
fufifamment  vérifiée  par  la  feule  voie  de 
comparaifon  :  ce  qu’ils  n’acordent  point 
torum  menfis  maii  aux  récentes.  Scriptura  antiqua  ( f  )  ope- 
1714.  ad  S:oti-  ratur  ,  quod  per  fiolam  comparationem  di- 
chronicon  Joannis  Ca\ur  plene  recognita  ,  qua  alias  non  effet 


(d)  Difcept. 

J.p.  19. 


1.  c. 


(#)  Ibid,  p .  3  8. 


(/ )  Dec.  Confil, 

fi)- 

(g)  AB. a  eyudi- 


de  Fordun. 


recognita  ,  fi  ceffaret  antiquitas.  La  rai- 
fon  eft  ,  qu’il  fe  trouve  bien  plus  de 
pièces  nouvelles  faulfes ,  que  d’anciennes, 
qu’il  eft  aifé  d’avoir  des  preuves  tefti- 


(b)  Hifi.  de  Nif- 
mes  par  M.  Mé¬ 
nard.  t.  1.  notes  monial es  pour  des  faits  de  notre  tems  , 

î-  I04-  Ce  qui  ne  fe  peut  pour  les  tems  reculés. 

(i)  Difcept. l.C. 7.  Mais 

l’antiquité  fuplée  à  ce  défaut. 

p.6p,66.  £>e  p]us  |c  principe  du  P.  Germon  1 

tend'  à  rendte  douteux  tous  les  mo-  \ 


numens  anciens  &  modernes.  Il  eft 
démontré  par  les  faits  journaliers  ,  que 
lesaétes  récens  font  en  général  plus  fuf- 
pcéls  ,  que  les  anciens.  Si  avec  cela  ,  les 
diplômes  anciens  ne  laifient  pas  detre 
fufpeéls,  à  raifon  de  leur  antiquité  ;  tout 
devient  fufpeél.  Inutilement  repliquera- 
t  on  que  les  dépôts  publics  mettent  à 
couvert  de  l’impofturc.  Les  faits  récla¬ 
ment  contre  cette  prétention.  Si  quel¬ 
ques  dépôts  publics  font  depuis  un  tems 
connu  ,  gardés  avec  des  précautions ,  qui 
ferment  la  porte  à  la  fraude  ,  ils  ne  font 
(g)  pas  toujours  été.  On  prouve  (  h  V 
même,  qu’il  s'eft  glifTé  nombre  de  fauf- 
fes  pièces  ,  dans  quelques  archives  Ah 
roi.  Des  raifoneraens  à  perte  de  vue  ne 
tiendront  pas  contre  des  faits.  Les  rai- 
fonemens  égarent  fouvent  :  les  faits  avé¬ 
rés  ne  fauroient  tromper.  L’opinion  du 
P.  Germon  ne  peut  donc  erre  admife  y 
ou  nul  monument  ne  fera  plus  à  l’abri 
des  foupçons  &  des  aeufations  de  faux. 
Elle  ne  fauroit  fubfifter  ,  qu’en  pofanr 
pour  fondement  un  pyrrhonifme  univer- 
fel  ;  d’autant  plus  dangereux  ,  qu’il  ne 
tombe  pas  fur  des  idées  métapliifiques , 
mais  fur  des  faits  les  mieux  conftatés. 

Mais  ,  répliqué  le  P.  Germon  ,  je  n’ai 
(i)  jamais  douté  ,  qu’on  ne  puifie  éta¬ 
blir  un  art  de  juger  des  vrais  &  faux  di¬ 
plômes  d’un  âge  récent.  Seulement  j’ai 
peine  à  me  perfuader  ,  que  cet  art  puifie 
s’étendre  aux  tems  très  reculés  ,  au  ber¬ 
ceau  même  de  la  monarchie  françoife. 

A  ce  compte  ,  le  titre  ,  qu’on  lit  au  haut 
de  chaque  page  des  trois  volumes  du 
P.  Germon  fera  trompeur.  L'art  de  dif- 
cerner  les  anciens  diplômes  véritables  de 
ceux  qui  font  faux  fupofe  la  pofiïbilité 
de  cedifcernement.  Il  n’y  a  plus  d’art  de 
difeerner  les  anciens  diplômes  vrais  de 
ceux ,  qui  ne  le  font  pas  ;  fi  tous  ceux 
qui  paroiflent  anciens  font  faux  3  s’il  eft 
impofiîble  de  les  diftinguer  des  vérita¬ 
bles  5  fi  le  fuccès  de  cet  art  doit  fe  bor¬ 
ner  uniquement  aux  diplômes  modernes» 

Le  vice  du  fyftème  fophiftique  du  P. 
Germon  fe  manifefte  donc  3  jufque  dans 
le  titre  de  fou  livre,. 
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il  a  méconu  leurs  raports  &  leurs  liaifons  intimes  avec 
d’autres  &:  plus  anciennes  &  plus  récentes.  Leur  enchaîne¬ 
ment  ne  s’eft  point  fait  fentir  à  lui ,  les  nuances  prefque  im¬ 
perceptibles  de  leurs  changemens  lui  ont  échapé.  De  là 
quelles  bévues  ,  quelles  aliénions  téméraires  1  Contentons- 
nous  de  réléver  les  plus-  importantes  ;  à  mefure  que  notre 
plan  l’exigera.  Une  difcuflion  fuiviede  tant  de  méprifes  &:de 
lophifmes  nous  meneroit  (  1)  trop  loin.  Le  P.  Germon  nous 
acorde  (a)  volontiers  qu’il  exifte  dans  les  archives  de  Fran¬ 
ce  Sc  d’Italie  des  monumens  barbares  ,  qualifiés  mérovin¬ 
giens  &  lombardiques  :  voila  ce  qu’il  apele  la  queftion  de 
fait  ;  mais  il  leur  contefte  l’antiquité  ,  qu’ils  s’atribuent  ;  &: 
c’eft  ce  qu’il  nomme  la  queftion  de  droit.  Il  fait  à  D.  Ma- 
billon  (b)  des  reproches  piquans  :  comme  s’il  n’avoit  pas  fu 
diftinguer  ces  deux  chofes.  Nous  prenons  a<fte  de  l’aveu  fo- 
lennel  ,  qu’il  fait  de  l’exiftence  aftuelle  de  ces  écritures. 
Qu’on  nous  acorde  de  plus  ,  qu’une  autre  forte  de  curfive 
eft  maintenant  en  ufage ,  &:  qu’on  nous  permette  de  fuivre 
le  fil  de  celles  ,  qui  l’ont  précédée  ,  en  remontant  de  notre 
fiècle,  jufqu’au  vne.  Il  ne  nous  en  faudra  pas  davantage  , 
pour  démontrer  ,  que  l’écriture  mérovingienne  eut  cours  en 
France,  depuis  le  vic.  jufqu’au  ixe.  &:  la  lombardique  en 
Italie  ^  depuis  le  vie.  jufqu’au  xirie.  Pouroit-on  nous  re- 
fufer  des  demandes  fi  juftes  ?  La  chaine  des  écritures ,  il  eft 
vrai ,  paroitra  dans  toute  fon  étendue  ,  fans  qu’il  y  man¬ 
que  un  feul  aneau.  C’eft  un  tiftli  ,  où  l’on  verra  entrer 
tour  à  tour  la  gothique  ,  la  capétienne  ,  la  Caroline  ,  la  mé¬ 
rovingienne  ,  l’italo-gothique  ,  la  romaine  ;  fans  qu’on  en 
puifte  montrer  la  couture.  Cette  unité  d’écriture  ,  aufti  peu 
contraire  à  fa  diverfité  ,  qu’à  fa  multiplicité  ,  fape  par  les 
fondemens  toutes  les  fubtilités  du  P.  Germon  ,  &:  ne  lui 
kifte  pour  partage  qu’un  fyftème  fans  liaifon  Sc  fans  fuite  ÿ 
incapable  d’établir  ancune  vérité  :mais  propre  à  tout  détrui¬ 
re  ,  fi  fes  coups  ne  portoient  toujours  à  faux.  Pour  mieux 


(  1  )  Si  l’on  prétendoit  ne  lui  rien  laifler 
pafler  de  repréhenlible  j  il  faudroit  en 
rreprendre  un  ouvrage  en  forme  ,  & 
d’une  longue  étendue.  Il  eft  vrai,  qu’il 
a  été  plus  que  fu  fila  ai  ment  réfuté  par 


D.  Mabillon  .  D.  Ruinart,  D,  Couftanr, 
MM.  Fontanini  ,  Maranta  ,  Monterchio, 
Lazarini  &c.  Mais  il  feroit  à  fouhaiter 
que  leurs  écrits  d'ailleurs  trop  rares  ,  ne 
fulfent  pas  feulement  en  latin.. 


II.  PARTIE. 
S  e  c  t.  1 1  r. 

C  H  a  p.  VI- 


(*)  Difçept.  zl 

.3*. 


(4)  Ibid.  f>.  3  j, 
37- 


1 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  VI. 


écritures  du  même 
lîècle  &  de  la  mê¬ 
me  nation.  Diver- 
lîté  fenlîble  entre 
les  écritures  des 
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déveloper  ces  vues  ,  arêtons-nous  quelques  momens  fur  les 
goûts  ôc  le  génie  ,  qui  cara&érifent  les  iiècles  &  les  nations, 
en  fait  d’écritures ,  comme  de  toute  autre  chofe. 

Raports  de  con-  II.  Chaque  liècle  ,  chaque  pais  a  un  certain  caradère  , 
formité  entre  les  qUi  [u[  eft  propre,  dans  les  mœurs  ,  fes  arts ,  fes  modes  & 
" mpmi’  fes  ufages.  Autre  eft  le  goût  de  l’arc hitedure  du  liècle'de 
S.  Louis  ,  autre  celui  du  iiècle  de  François  I.  autre  celui  du 
ûècle  de  Louis  XIV,  autre  celui  des  Grecs  &  des  Romains, 
divers  Iiècles  &  des  Turcs  ,  des  Chinois ,  des  Méxicains.  Il  en  eft  à  peu  près 
des  diverfes  na-  ainfi  des  écritures.  Comme  dans  les  couleurs  de  l’encre 

t  i  n  g  u  e  r^  !e  s  efi  è  ci  es  dont  e^es  f°nt  f°rmées  >  de  même  ,  &c  plus  encore  ,  dans 
paf  la  forme  -  du  les  traits  des  lettres  ou  le  contour  des  caradères  ,  dans  l’en- 
caradère ,  fans  jfemble  üe  l’écriture  ,  on  remarque  une  certaine  gradation 
cQafidérable,epn  6  &  dégradation  ,  qui  fe  fait  lentir  de  lîècle  en  liècle ,  &  qui 
fert  beaucoup  à  déterminer  celui  ,  auquel  chaque  lîècle  apar-- 
tient.  Diliciiement  en  trouvera-t-on  aucun  ,  dont  les  écri¬ 
tures  ne  préfentent  des  raports  de  conformité  ,  qui  ne  peu¬ 
vent  manquer  de  fraper  les  perfones  atentives.  Ces  raports 
ne  s’aperçoivent  pas  feulement  ,  dans  l’écriture  de  toute 
une  nation ,  ni ,  qui  plus  eft  ,  de  diférens  peuples  ,  qu’une 
langue  favante  ou  matrice  unit  ;  malgré  la  diverlîté  des 
idiomes  de  des  dialedes ,  qui  les  divifent  :  mais  encore  dans 
l’écriture  des  royaumes  ,  diftingués  par  des  langues  abfo- 
îument  difparates.  Par  exemple  ,  qu’on  compare  ,  liècle  pour 
fiècle  ,  l’écriturè  latine  avec  la  grèque  ,  (  on  pouroit  en  dire 
autant  de  la  fyriaque  &:  de  plulieurs  autres ,  )  &c  l’on  fera 
faili  des  raports,  qui  s’y  manifcftent  :  raports  de  génie  ,  de 
tours  &:  de  traits  ,  raports  de  majefté  ,  de  hardieft'e  &c  d’é¬ 
légance  ,  raports  d’abréviations  trop  multipliées  ,  raports  de 
goût -dépravé ,  de  dépériftement ,  de  décadence:  n’ajoutons 
pas ,  de  de  renouvellement.  Car  l’oprelîion  ,  fous  laquelle  gé~ 
miflent  les  Grecs ,  depuis  trois  Iiècles  ,  ne  leur  a  pas  permis 
de  prendre  beaucoup  de  partaurétabliftement  des  beaux  arts, 
ni  de  réformer  en  mieux  leur  écriture  ,  qui  avoir  dégénéré 
confidérablement  de  fon  ancienne  beauté  ;  lorfqu’ils  tombè¬ 
rent  fous  la  domination  des  Mufulmans.  On  diroit  donc,  que 
les  écritures  des  diférens  peuples  d’un  même  liècle  ont  entre 
elles  des  raports,  qu’on  ne  reconoit  plus  ;  lorfqu’on  les  compare 
avec  celles  des  Iiècles  antérieurs  de  poftérieurs  :quoique  ceux- 
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ci  reflemblent  également  aux  fiècles  ,  qui  leur  répondent. 
Mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir  ,  qu’il  s’agit  de  raports  en 
grand  ,  &:  qui  réfultent  d’une  certaine  totalité.  Entre  deux 
écritures  ,  dont  la  plupart  des  lettres  font  très  -  diférentes 
on  doit  encore  moins  s’atendre  à  trouver  un  raport  parfait, 
un  raport  de  reftemblançe  de  traits ,  de  forme ,  de  figure. 

Les  caraélèies  fufTent-ils  les  memes  ;  de  la  diverfité  des 
nations  naitroit  une  diverfité  d’écriture.  Ainfi  malgré  cette 
efpèce  d’uniformité  ,  qui  diftingue  fi  bien  l’écriture  d’un 
ficelé  ,  d’avec  celle  d’un  autre  ,  on  découvre  entre  l’écriture 
latine  du  même  tems  ,  lorfqu’elle  eft  employée  par  divers 
peuples ,  une  diférence  ,  qui  fait  rendre  aifément ,  à  chaque 
nation  ,  ce  qui  lui  apartient.  Pour  peu  qu’on  ait  d’ufage  de 
ces  écritures  ;  011  dira  du  premier  coup  d’œil  :  celle-ci  eft 
françoife  ,  celle-là  italienne  ,  cette  autre  angloife ,  cette  qua¬ 
trième  allemande  &c.  De  même  on  difcerne  encore  aujour- 
dui ,  parmi  les  mff.  grecs ,  ceux  qui  furent  écrits  en  Sicile , 
en  Egypte  (1)  ou  en  Chypre  ,  d’avec  ceux  de  C.  P.  &:  des 
environs  ,  quoique  de  part  &£  d’autre  l’antiquité  foit  la 
même. 

Les  raports  de  conformité  &:  de  difparité  fe  réunifient 
donc  ici  :  conformité  dans  l’écriture  de  la  même  nation,  pen¬ 
dant  un  ou  plufieurs  fiècles  ;  malgré  les  çhangemens  ,  quelles 
éprouvent  :  conformité  dans  les  écritures  des  diférentes  na¬ 
tions  du  même  tems  ;  malgré  la  diverfité  des  goûts ,  qui  les 
diftinguent  ,  qui  répandent  fur  prefque  tout  ce  qui  vient 
d’elles  un  certain  air  de  pérégrinité  ,  qui  leur  eft  propre  , 
que  l’étranger  faifit  réciproquement.  Ces  raports  de  reffem- 
blance  &:  de  difparité  :  voila  le  fonds  (z)  inépuifable  ,  fur 


(1)  Les  caradères  des  m(T.  grecs  de 
Chypre  &  d’Egypte  ont  des  raports  fenfi- 
blcs  avec  1  écriture  copte  ,  &  fe  diftin- 
guent  par  là  du  premier  coup  d’oeil ,  d’a¬ 
vec  les  autres  m/T.  grecs.  Quoique  l’é¬ 
criture  de  Sicile  comparée  à  celle  de  C.P, 
femble  moins  étrangère  ,  &:  que  le  P.  de 
Montfaucon  n’ait  point  paru  s'aperce¬ 
voir  de  leur  diférence  ;  la  feule  biblio¬ 
thèque  de  S.  Germain  des  Prés ,  nous  ofre 
entr’clles  des  dilfemblances  aflez  remar¬ 
quables. 


(z)  On  eft  furpris  de  voir  un  aufli  bon 
efpnt,  que  (#)  Jofeph  Perez  Bénédidin 
d’Efpagne  ,  traiter  d’argument  foible  ,  ce¬ 
lui  qu’on  tire  de  la  forme  du  caradère  ; 
fous  prétexte  que  diverfes  mains  ont  cha¬ 
cune  leur  façon  d’écrire.  Mais,  quand  il 
ajoute  ,  que  ces  écritures  font  autant  di- 
férentiées  entr’elles ,  quelles  le  font  des 
gothiques  &  des  lombandiques  ;  notre 
profefTeurdeSalamanque  parle  en  dodeur, 
qui  s’eft  plus  exercé  dans  le  raifonement, 
que  dans  la  comparaifon  des  manières 
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lequel  ceux ,  qui  alpirent  à  la  gloire  de  devenir  habiles  i 


d'écrire  de  chaque  fiècle-.  Dire  que  nos 
écritures  courantes  ne  difèrenc  pas  moins 
entr’elles  ,  que  de  celle  ,  par  exemple  , 
du  xiir®.  fiècle  j  la  propofition  n’eft 
pas  plus  réfléchie  ,  que  fi  l’on  prétendoir, 
que  toutes  les  chartes  originales  des  xi. 
éc  xiie.  fiècles  ont  été  écrites  de  la 
même  main  ;  quoique  tirées  d’archives 
de  divers  païs  ,  tore  éloignés  les  uns  des 
autres.  Quelques-uns  ne  font  pas  moins 
frap^s  de  l’uniformité  ,  qui  règne  dans 
l’écriture  de  ces  fiècles ,  que  Dora  Ferez 
l'étoit  de  cette  dillemblance  ,  qu’on  re¬ 
marque  entre  les  manières  d'écrire  de 
diférentes  perfonnes.  Dans  le  vrai  l’uni- 
formiré  d  écriture  d’un  fiècle  n’exclut  pas 
les  difércnccs  des  mains,  ni  celles-ci  cette 
uniformité  ,  qui  caraélérife  le  fiècle. 
Pour  bien  fentir  l’rmiré  d'écrirure  ,  qui 
lui  eft  propre  ,  il  faut  l’avoir  pour  ainfi 
dire  exprimée  de  la  difcrence  ,  qui  le 
diftingue  des  autres  ,  par  une  compa- 
raifon  fuivie  des  caraélères  de  tous  les 
fiècles.  Il  ne  paroit  pas  que  notre  Béné- 
diélin  y  ait  jamais  penfé- 

Sa  fécondé  raifon  fupofe  une  écriture  , 
particulière  à  chaque  fiècle,  &  par  con- 
féquent  ,  qu’il  eft  poflîble  de  difeerner. 
Un  fauflaire  ,  à  l’enrendrc  ,  voulant  fa¬ 
briquer  un  diplôme  -,  s’il  n’étoit  touta- 
fait  imbécile  ,  ne  manquerait  pas  de 
prendre  pour  modèle  quelque  pièce  du 
fiècle  ,  auquel  il  voudrait  fixer  fou  im- 
pofture.  Quelle  néceflité  de  chercher  des 
modèles  antiques  ;  fi  les  écritures  de 
diverfes  mains  n’ont  pas  plus  de  reflem- 
blance  entr’elles  ,  qu’elles  en  ont  avec 
les  gothiques  &  les  lombardiques  ?  Du 
refte  la  précaution  de  fe  munir  d’un 
modèle  ne  peut  avoir  lieu  ,  que  par  ra- 
port  à  des  impofteurs  modernes.  A  pei¬ 
ne  ,  avant  deux  cents  ans  ,  quelqu’un 
avoit-il  réfléchi  fur  la  diftinélion  des  écri*- 
tures  des  fiècles.  D’ailleurs  de  l’aveu 
des  plus  violens  adverfaires  des  archives  3 
les  anciens  impofteurs  étoient  fore  igno 
rtrtiS  ,  &  donnoient  dans  des  bévues  grof 
fières ,  qui  doivent  tout  d’un  coup  les 
démafquer. 

Mais  ,  dit  Ferez  ,  j’ai  vu  quelques  pri¬ 
vilèges  ,  de  la  fincéiité  defqusls  il  rn’eft 


aufli  impoflible  de  douter  ,  que  de  fa 
vérité  du  jour  en  plein  midi.  C  es  privi¬ 
lèges  repréfentent  au  naturel  l’éenture 
du  fiècle  des  empereurs  du  nom  de  Henri, 
telle  que  le  P.  Papebroc  la  publiée  dans 
fon  Prepyl&xm  :  éc  cependant  ils  la  pré¬ 
cèdent  de  plus  de  deux  cents  ans.  J’en 
ai  lu  d’autres  du  même  âge  ,  quinedi- 
fèrenr  pas  moins  de  ces  derniers  &  en- 
tr’eux  ,  que  ceux  de  notre  rems  des  uns 
&  des  autres. 

Quand  il  fe  trouverait  deux  ou  trois 
fiecles  en  particulier  ,  où  fe  maintien¬ 
drait  fans  altération  un  certain  genre  d’é¬ 
criture  ;  en  pouroit-on  conclure  ,  qu’il 
n’exifte  aucun  moyen  ,  pour  difeerner  la 
maniéré  d’écrire  des  autres  ,  ni  même 
celles  de  ces  fiècles qu’on  reconoit  être 
fort  diférentes  d’un  certain  caraétère  , 
qui  leur  eft  commun.  Qu’il  y  air  plu- 
fieurs  fortes  d’écritures  du  même  fiècle  ; 
cela  ne  met  pas  un  obftacle  infurmon- 
table  à  la  détermination  de  leur  âge. 
Tous  les  fiècles  ont  pu  en  avoir  de  di¬ 
férentes  façons ,  qui  ne  laifleront  pas  de 
les  caradérifer.  On  ne  s’y  méprendra 
pas  plus  ,  que  dans  la  diftinélion  de  no¬ 
tre  écriture  d’avec  celle  des  rems  anté¬ 
rieurs.  Les  deux  ou  trois  fiècles  de  fuite, 
dont  l’écriture  a  paru  la  même  au  fa- 
vant  profeifeur  efpagno! ,  font  le  ix  ,  le 
x.  &  le  xi.  Leur  minufcule  fe  reflemble 
fans  douce  ,  &  quelques  chartes  ont  été 
données  en  ce  caraélère  ,  propre  aux  mlft 
Les  mêmes  fiècles  ufoient  d’écritures 
curfives  très-diférentes  de  celle  ci.  Qu’on 
air  de  la  peine  à  fixer  leur  minufcule  ; 
s’enfuivra-t-ii ,  que  leur  eurfive  11e  four¬ 
nira  nulle  relfource  ,  propre  à  en  faire 
découvrir  Page  ?  D’ailleurs ,  quoique  leur 
minufcule  paroifle  afl’ez  femblable  du 
premier  coup  d’œil  ,  en  l’examinant  de 
plus  près  ,  on  peut  y  faifir  bien  des  di- 
férences ,  que  l’enchaînement  des  parries 
de  n'-'tre  ouvrage  ne  nous  permer  pas 
d’expofer  maintenant.  Jl  nous  fufit  ici 
d’avoir  montré  le  peu  de  fol i  bté  des 
prétentions  de  Ferez  &  de  quelques  au¬ 
tres  écrivains.  Perfone  n’a  eu  de  meil¬ 
leures  intentions  que  lui.  11  n’en  vou¬ 
loir  réellement  qu’a  l’abus.  Mais  ce  n’eft 


DE  DIPLOMATIQUE.  .  3n 

dans  la  conoifTance  des  anciennes  écritures  ,  doivent  prin- 

cipalement  fè  former.  C’eft  de  là  qu’ils  doivent  partir  ,  &  n.  partie. 

qu’ils  tireront  les  plus  grands  fecours  ,  pour  la  vérification  c  h  a  r/  vi. 

des  titres.  S’ils  font  fermes  fur  leurs  principes ,  &:  s’ils  ne  les 

perdent  pas  de  vue  au  befoin  -y  il  fera  comme  impolfible  , 

de  leur  enimpofer  par  des  pièces  (i)  récentes  ,  données  pour 

antiques ,  avec  quelque  art  qu’elles  foient  fabriquées. 


pas  une  bonne  manière  de  le  combatte  , 
que  de  donner  dans  l’exccs  contraire. 

Le  P.  Germon  ( a )  avoit  des  vues  bien 
diférentes  de  celles  de  Perez.  Pour  prou¬ 
ver  la  foiblelTe  de  l’argument  ,  tire  de 
l’écriture  des  a&es  &  des  foufcriptions , 
il  alègue  ,  qu’il  y  a  eu  des  faulTaires , 
qui  pouvoient  imiter  toute  forte  d’é¬ 
criture  ,  &  qu’il  n’cft  perfone  ,  qui  puifle 
aujourdui  reconoitre  la  main  des  rois 
&  des  notaires  royaux  des  vi  r.  vi  n.  & 
ixe.  fiècles. 

Sa  première  preuve  n’eft  qu’un  para- 
logifme.  Des  fauflaites  ont  pu  imiter 
toutes  fortes  d’écritures  :  donc  on  ne 
peut  pas  en  faire  le  difcerncment  !  Des 
pièces  imitées  &  des  titres  originaux 
font-ils  une  même  chofe  ?  Eft-il  împof- 
fble  d’y  faifir  quelque  diférencc  >  Per¬ 
fone  ,  fuivant  fa  fécondé  preuve  ,  n’eft 
aujourdui  capable  de  vérifier  les  figna- 
tures  des  rois  ,  faites  au  vne.  fiècle. 
Cependant  le  P.  Germon  ( b )  prétend  dé¬ 
montrer  la  fauffeté  de  deux  diplômes  du 
Roi  Thierri  ,  ou  du  moins  les  rendre 
fufpeds,par  la  confrontation  de  fes  figna- 
tures.  Une  contradiélion  fi  manifefte  fait 
bien  voir,  que  le  cenfeur  de  D.  Mabillon 
n’étoit  pas  fort  délicat  fur  les  moyens  , 
qu’il  employoit  contre  fon  adversaire  ; 
que  le  pour  &  le  contre  lui  étoitégal; 
quand  il  s’agi/Toit  de  faire  des  objedions  : 
ou  que  n'ayant  rien  de  lié  ni  de  fuivi 
dans  fon  fyftème;  une  contradiéhon  grof- 
fière  avec  lui-même  ne  fufifoitpas  ,  pour 
reveiller  fa  mémoire  fur  des  propofitions 
incompatibles  avec  celles  ,  qu’il  avoit 
avancées.  Quant  au  détail  de  la  confron 
ration  de  deux  fignatures  ,  dont  il  rem¬ 
plit  trois  pages  entières  ;  rien  de  plus 
faux  ,  rien  de  plus  frivole.  Mais  ,  pour 
en  faire  aéîuellement  la  preuve  ,  il  fau- 
droit  fe  jeter  dans  des  difcuifions  3  qui 
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trouveront  ailleurs  une  place  plus  con¬ 
venable. 

(r)  Qu’on  foumette  ces  prétendus  an¬ 
ciens  diplômes ,  au  jugement  d’nn  anti-  (a)  Difcept.  il 
quaire  ,  moins  profond  ,  moins  exercé  ,  p,  43. 44.  43. 
mais  judicieux  :  files  précautions  &  l’ha¬ 
bileté  de  l’impofteur  le  font  héfiter  fur 
la  réprobation  de  quelques  chartes  fauf- 
fes  j  elles  ne  laifTcront  pas  de  lui  paroi- 
tre  fufpe&es  ,  il  ne  les  tiendra  pas  pour 
indubitables.  Au  contraire  préfentez  lui 
des  titres  vrais  ,  quoique  confondus  avec 
des  pièces  fupofées ,  il  ne  balancera  pref- 
que  jamais  à  décider  en  leur  faveur.  Peu 
s’en  faudroit ,  que  ce  moyen  feul  ne  fût 
infaillible  ;  fi  l’on  pouvoir  toujours  être 
alluré ,  que  la  pièce  en  queftion ,  n’au- 
roit  pas  été  forgée  au  tems  même ,  au¬ 
quel  il  ne  feroit  pas  douteux ,  que  tous 
fes  caraérères  ne  dulfent  la  fixer.  Si  ceux 
qui  ont  la  réputation  d’être  corioilTeurs  , 
fe  trompent  quelquefois  :  c’eft  la  faute 
de  l’homme  &  nullement  celle  de  l’art. 

Une  fcience  n’en  eft  pas  moins  fondée 
fur  des  principes  certains  ;  parceque  ceux 
qui  pafient  pour  y  exceler  pèchent  quel¬ 
quefois  contr’eux.  Cette  feule  réfléxion 
fait  tomber  toutes  les  objeélions  ,  qu’on 
prétend  (r)  tirer  de  la  dilfertation  préli¬ 
minaire  de  Chriftophe  Pfaffius  ,  fur  l’a-  (0  Germon  de 
brégé  des  In/iitutions  divines  de  Laétance,  veter-  h  ir  et  ici  s  cod. 
&  des  écrits  du  P.  du  Moulinet  chanoine  ^orrupt.  I.  z-  parte 
régulier.  1.  c.  8.  p.  434. 

Il  eft  des  fiècles  ,  dont  un  habile  anti-  fetl •  43  &fe/l • 

quaire  pouroit ,  du  moins  par  raport  à 
certains  pais,  difcerner  les  écritures  de 
vingt  en  vingt  années  :  tandis  qu'il  en  eft 
d’autres  ,  où  il  ne  hafarderoit  pas  de  Ce 
renfermer  ,  dans  une  étendue  plus  étroi¬ 
te  ,  que  de  cent  ans  :  s’il  n’y  étoit  déter¬ 
miné  par  des  circonftances  fort  difé¬ 
rentes  du  caraéfère  des  lettres  ,  de  la 
forme  du  parchemin  &  de  la  couleur  de 

Y  y 


(b)  Ibid. p.  183 T 
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III.  C’eft  principalement  dans  l’exa&e  conoifïance  des  dé¬ 
clins  des  diverfes  fortes  d’écritures  ,  des  degrés  ,  par  les¬ 
quels  elles  font  arivées ,  foit  au  plus  haut  point  de  leur  per- 
teélion  ,  foit  au  dernier  période  de  la  barbarie  >  8c  des 
époques  de  leurs  plus  infignes  changemens  ,  que  confifte 
l’habileté  d’un  antiquaire.  C’eft  par  là  qu’il  fait  placer  cha¬ 
que  pièce  8C  dans  la  claffe  ,  8c  dans  le  fiècle  ,  qui  lui  con¬ 
vient.  Comme  les  écritures  du  même  âge  ont  d’ordinaire 
des  raports  de  reffemblance  très-marqués  ;  celles  des  difé- 
rens  tems  en  ont  de  difiemblance  ,  qui  ne  le  font  pas  moins» 
Les  écritures  ne  changent  pourtant  pas  ,  quant  à  leurs  ra¬ 
ports  effentiels  ,  d’une  année  à  l’autre  5  ni  avec  une  promp¬ 
titude  égale  en  divers  lieux.  L’ancienne  manière  fe  fou- 
tient  ,  pendant  une  durée  plus  conlidérable  ,  dans  certaines 
provinces  ,  que  dans  d’autres.  La  même  contrée  voit  fa  jeu- 
neffe  donner  à  fon  écriture  un  nouveau  tour  :  tandis  que 
les  anciens  confervent  celui ,  qu’ils  avoient  apris  ,  dans  leur 
enfance.  Enfin  parmi  les  particuliers ,  les  uns  retiennent  les 
anciens  caradères }  8e  les  autres  s’en  écartent  plus  ou  moins,. 
Les  changemens  d’écriture  ne  font  pas  fi  rapides  ,  que  les 
modes  :  8c  cependant  on  voit  encore  des  perfones  ,  s’ata- 
cher  à  la  vieille  mode ,  longtems  après  quelle  eft  furanée. 
II  eft  donc  néceftaire  de  fupofer  un  efpace  de  tems  affes 
long; comme  d’un  demi-fiècle  5  d’un  (  i  )  fiècle  ?  8c  quelquefois 


l’encre.  En  genre  de  m(T.  beaucoup  plus 
que  de  chartes  ,  tout  ce  qui  précède  le 
ïx".  fiècle  ,  quand  il  eft  dépourvu  de 
dates  ,  a  fait  jufqu’ici  la  croix  des  anti¬ 
quaires  :  pareeque  les  tems  antérieurs 
ne  leur  ont  pas  aftez  fourni  de  pièces 
de  comparaifon  ,  pour  réfoudre  aifément 
soutes  les  dificultés.  Ils  feroient  bien  plus 
embarafles  fur  les  fuivans  )  fi  la  multitu¬ 
de  des  pièces  ne  fauvoit  les  variations 
dans  nombre  ,  qui  s’y  remarquent.  Il  n’y 
a  point  de  monumens  ,  qu’on  examine 
avec  plus  de  rigueur,  que  ceux  des  pre¬ 
miers  fiècles.  Il  fiemble  toutefois  ,  que 
sant  d’aétes  qui  ont  péri  par  l’injure  du 
tems ,  ne  pouvant  plus  venir  à  l’apui  de 
ceux  qu’il  a  épargnés  ;  on  devroit  à  l’é¬ 
gard  des  derniers  ufer  d’un  peu  plus  d’in- 
dulgence.  C’eft  une  juftice  que  les 


tribunaux  ne  refufent  pas  à  ceux  ,  à  qui 
des  accidens  funeftes  ont  fait  perdre  la 
meilleure  partie  de  leurs  titres,  Mais 
les  monumens  ,  pour  îefquels  nous  ré¬ 
clamons  ,  n’ont  pas  befoin  de  grâce.  Ils 
n’apréhendent  rien  de  l’équité  la  plus 
inflexible. 

(i)  On  fe  voit  ici  forcé  d’écarter  une- 
chicane  ,  dans  laquelle  ont  donné  cer¬ 
tains  écrivains  ,  fur  l’article  de  Guillau¬ 
me  le  conquérant.  En  moins  de  vingt 
même  de  dix  années  ,  fupofant  diferens 
fiècles,  ils  argumentent  des  uns  aux  au¬ 
tres  :  comme  fi  ,  quand  on  parle  desufa- 
ges  d’un  fiècle  ;  on  n’entendoic  pas  l‘cf~ 
p ace  de  cent  ans  :  ou  que ,  quand  on  part 
d’une  année  du  xie.  fiècle  prêt  à  finir, 
on  pouvoit  remplir  toute  l’idée  &  toute 

letçflduç  d'im  fièck  sa  moins  d’uu« 
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même  de  deux  ,  pour  établir  une  règle  ,  qui  ne  foie  pas 
fujette  à  de  fréquentes  exceptions.  Au  xnie.  on  pou- 
roit  fe  contenter  d’un  demi-liècle  ,  &:  de  moins  encore  : 
pareeque  les  change  mens  y  font  plus  remarquables  ,  6c  fe 
luivent  de  plus  près ,  qu’en  aucun  autre.  Ces  précautions 
préfupofées  ;  on  peut  alfurer,  que  les  écritures  des  divers 
fiècles  montrent  des  diférences  fi  fenfibles ,  que  la  plus  lé¬ 
gère  conoilTance  des  chartes  6c  des  mlf.  fufit  prefque 
toujours  ,  pour  en  faire  le  difeernement.  Il  n’eft  pas  plus  di- 
ficile  ,  à  qui  les  caractères  propres  de  chaque  fiècle  font  pré- 
fens  ,  de  ne  pas  prendre  ,  par  exemple  ,  l’écriture  du  xm. 
pour  celle  du  xi.  ou  du  xv  qu’à  un  homme  tant  foit  peu 
lettré ,  de  diftinguer  le  grec  du  latin. 

Si  l’on  en  excepte  les  teftamens  ,  depuis  trois  ou  quatre 
fiècles ,  la  plupart  des  chartes  ne  font  écrites  que  d’un  côté* 
Leur  dos  demeuré  vuide  paroit  ordinairement  chargé  d’é¬ 
critures  de  divers  fiècles.  Elles  contiennent  tantôt  le  précis 
de  ces  pièces  ,  tantôt  le  nom  de  leurs  auteurs  ,  des  per- 
fones  à  qui  elles  ont  été  acordées  ,  6c  des  lieux  ,  qu’elles 
concernent  :  tantôt  elles  préfentent  toutes  ces  chofes  à  la 
fois ,  plus  ou  moins  répétées ,  fuivant  le  goût  des  fiècles ,  6C 
des  propriétaires  ,  qui  en  ont  fait  ulàge.  Un  impofteur  pou- 
roit  aifément  ne  pas  porter  fon  atention  fur  de  fi  minces 
objets.  Mais  quand  ils  ne  lui  échaperoient  pas ,  6c  qu’il  au- 
roit  d’ailleurs  pris  des  mefures  alfez  juftes ,  pour  imiter  de 
près  l’encre  6c  l’écriture  du  fiècle  ,  auquel  il  prétendroit  ra- 
porter  fa  charte  ;  il  courroit  rifque  de  ne  pas  failîr  avec  tant 
de  juftefle  le  goût  ,  le  tour  ,  l’encre  6c  les  traits  de  ceux, 
avec  lefquels  doivent  cadrer  ces  petites  notices.  A  moins 
que  de  lui  fupofer ,  dans  le  plus  haut  degré  >  mie  étendue 
6c  une  précifion  de  conoilTance  des  écritures ,  particulières 
à  chaque  âge  ;  (  qualités  ,  qu’il  n’étoit  prefque  pas  polfible 
d’aquérir  autrefois  )  il  auroit  été  en  grand  danger ,  d’apo- 
fer  fur  le  dos  des  pièces  de  fa  façon  ,  des-  caraélères  trop 
vieux  ou  trop  récens.  Dans  le  premier  cas  ,  l’impofture  de- 
venoit  manifefte  ;  dans  le  fécond  3  on  étoit  fur  les  voies  de 

vingtaine  ou  d’une  diraine  d’annces.  Qui  I  rendre  à  peu  près  complet  celui  >  qui  le 
ne  voit  qu’on  doit  en  reprendre  autant  j  précède  î 
fur  le  fiècle  fuivant ,  qu’il  en  faut  pour  | 

Y  y  i) 
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3Les  barbares  de¬ 
venus  maîtres  des 
provinces  romai¬ 
nes  de  l’occiJent  , 
en  adoptèrent  l’é¬ 
criture  :les  raports 
&  la  diverfité  de 
leurs  caractères  & 
de  ceux  des  Ro¬ 
mains  en  prouvent 
la  certitude  &  la 
Sincérité. 


/ 


(a)  fag,  113. 
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la  découvrir.  A  la  vue  de  notes  de  trop  (1)  fraîche  date  j 
relativement  à  l’antiquité  ,  il  étoit  naturel  d’être  fur  fes  gar¬ 
des  ,  de  tout  examiner  avec  une  atention  nouvelle  ,  &  de 
multiplier  les  précautions.  En  un  mot  ces  feuls  petits  fom- 
maires ,  quand  il  s’agit  de  difeerner  entre  de  vrais  &:  de  faux 
titres  ,  feraient  fufifans  ,  pour  fournir  aux  conoiffeurs  le 
moyen  de  faire  fouvent  des  coups  de  maitre.  De  ces  no¬ 
tions  générales  ,  paffons  à  des  apiications  particulières. 

IV.  Les  écritures  capitales  n’ont  point  encore  rencontré 
de  feeptique ,  qui  ait  ofé  révoquer  en  doute  leur  exiftence. 
Mais  les  curflves  ,  &  furtout  celles ,  qu’on  conoit  ,  fous  les 
noms  des  peuples  barbares  ,  qui  rainèrent  l’empire  romain  , 
ont  été  depuis  un  demi-fiècle  expofées  à  de  rudes  affauts. 
Les  Hardouins ,  &  les  Germons  ont  trouvé  bien  plus  court 
de  les  décrier  toutes ,  comme  des  inventions  de  faulîaires  y 
que  d’ataquer  en  particulier  chaque  mf ,  chaque  diplôme 
écrit  en  ces  cara&ères.  Comme  jufqu’à  leur  tems  on  s’étoit 
plus  apliqué  à  faire  fentir  la  diférence  ,  que  la  conformité 
des  écritures  italo-gothiques  ,  franco-galliques  ,  'wifîgothi- 
ques  ,  lombardiques  ,  faxones  ;  ils  en  prirent  ocafion  d’a¬ 
vancer  ou  d’infinuer  ,  qu’elles  font  de  purs  artifices  de  l’im-. 
pofture ,  &:  de  fupofer  qu’elles  11’ont  jamais  été  employées  pat 
les  rois  ni  les  peuples  ,  de  qui  elles  portent  les  noms  ;  ou  du 
moins  ,  qu’il  n’en  refte  plus  de  monumens  non  fufpeéls  ; 
imagination,  dont  nous  developerons  bientôt  les  abfttrdités y 
&  dont  le  ridicule  fe  fait  fentir  ,  dès  qu’on  remonte  à  l’o¬ 
rigine  des  chofes  1  Alors  on  reconoit  ,  que  toutes  ces  écri¬ 
tures  ont  leur  fource  (z)  dans  la  romaine.  Cette  unique 


(1)  Iî  ne  s'agit  pas  ici  Je  ce  s  étiquettes 
on  notices  modernes,  faites  pour  mettre 
en  ordre  des  charniers  :  quoiqu’un  an¬ 
tiquaire  y  doive  aufïï  faire  quelque  aten¬ 
tion.  II  peut  arivct  ,  que  le  dos  d’an¬ 
ciens  diplômes  foit  totalement  dépourvu 
de  ces  petites  nonces,  ou  qu’il  n’enporce, 
que  de  très-récentes.  Ce  défaut  n’efl  pas 
un  moyen  fufifant  d’une  fufpicson  légi¬ 
time  ,  s’il  elt  feul.  Mais  le  contraire ofre 
un  caraéière  favorable  :  pourvu  qu’il  foit 
aflorti  a  la  date  du  diplôme. 

h)  Le  marquis  Maifér  dans  fou  Hijîoire 


diplomatique  (a)  fe  fait  fort  de  prouver 
cette  vérité  par  des  principes  auffi  évi- 
dens  ,  que  le  font  ceux  qu’emploie  1» 
géométrie.  Nous  avions  été  f  apés  d’une 
evidence  prefque  égale  ,  avant  que  d’a¬ 
voir  lu  aucun  de  fes  ouvrages ,  &  même 
fans  favoir ,  qu’il  eût  écrit  fur  ce  fujer» 
La  feule  infpeéfion  des  écritures  de  la. 
Diplomatique  du  P.  Mabillon  nous  en 
avoir  fait  naine  l’idée  T  &  nous  nous  fe¬ 
rions  crus  les  auteurs  de  cette  découverte, 
fi  quelques  livres  >  qui  nous  tombèrent 
depms  cmîç  lçs  mains  ne  aous  avisai 
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écriture  prit  diverfes  formes ,  ou  pour  mieux  dire  certains  -  — — 

airs  étrangers  ;  furtout  depuis  qu’elle  fut  adoptée  par  les  1 1-  VCAKJ^ 
Francs ,  les  Goths ,  les  Saxons  Scies  Lombards.  La  diférence  chap.  VL 
de  ces  écritures  n’eft  pas  plus  grande  ,  que  celle  qu’on  re¬ 
marque  aujourdui  entre  la  françoife  ,  l’allemande  Ôc  l’an* 
gloife.  A  la  périgrinité  près  ,  on  trouveroit  des  difparités  au¬ 
tant  ou  plus  confidérables  entre  nos  lettres  italiennes ,  bâ¬ 
tardes  ,  rondes  Sc  financières.  On  en  demeurera  convaincu; 
pour  peu  qu’on  fe  donne  la  peine  de  comparer  les  diplômes 
du  meme  liècle ,  mérovingiens ,  faxons  ,  romains  ,  lombar- 
diques  ,  &:  qu’enfuite  on  continue  d’obferver  de  fiècle  en 
fiècle  les  raports  ,  que  ces  pièces  ont  enfemble.  On  peut 
commencer  par  la  charte  de  Kavenne  ,  imprimée  dans  le 
fuplément  de  la  Diplomatique  ;  &:  de  là  paflfer  aux  plus  an¬ 
ciens  diplômes  mérovingiens  &:  lombardiques.  On  peut 
même  s’aider  de  certains  mff.  anciens  en  écriture  curfive 
romaine.  Tel  eft,  pour  le  dire  en  paffant ,  le  (1)  Jofeph, 


détrompés.  M.  Maffêi  n’eft  pourtant  pas 
le  premier  ,  qui  ait  jeté  les  fondemens 
de  ce  fyftème.  Allatius  (4)  cite  des  au¬ 
teurs  ,  qui  prétendoient  que  les  Romains 
avoient  une  écriture  courante.  Or  ce 
point  une  fois  admis  ,  l’unité  d'écriture 
curfive  chez  les  peuples  ,  dont  le  latin 
eft  la  langue  favante  ,  ne  peut  manquer 
d’être  reconnue. 

(1)  Quelques  auteurs  lui  donnent  près 
de  quatorze  cents  ans.  Mais  D.  Mabil- 
lon  (b)  fe  contente  de  le  placer  vers  le 
tems  de  l'empereur  Juflimcrt.  Cela  n’a 
pas  empêché  quelques  ( c )  écrivains  de 
le  fupofer  écrit  en  csra&ères  lombardi¬ 
ques.  C’eft-à-dire,  que  cette  écriture  au- 
roit  été  employée  en  Italie  ,  avant  l’in- 
vafion  ces  Lombards:  preuve  quelle  eft 
foncièrement  romaine. 

Quelqu’un  nira  peutêtre  ,  que  récri 
ture  courante  foie  fi  ancienne  ;  fous  pré¬ 
texte  qne  d’habiles  auteurs  femblent  la 
regarder,  comme  une  production  monf 
trueufe  des  barbares  ,  qui  inondèrent 
l’empire  romain.  Maison  ne  voit  pas, 
que  ces  peuples  aient  jamais  rien  innové , 
en  fait  de  beaux  arts  ou  de  fciences.  Ils 
reçurent  la  plupart  des  ufages  romains  , 
fans  y  tien  changer.  Et  s'ils  contribuèrent 


beaucoup  à  la  décadence  des  arts  ;  ce  fut 
plutôt  par  le  peu  deftime  ,  qu’ils  en  fi¬ 
rent  ,  que  par  les  nouveautés  ,  auxquel¬ 
les  ils  fe  portèrent.  D’ailleurs ,  dans  les 
premiers  tems  de  la  domination  des 
Francs ,  des  Goths  ,  des  Wifigots&  des 
Lombards  ;  les  aétes  continuèrent  d’être 
drelfés  ,  non  par  des  barbares ,  qui  ne  fa- 
voient  ordinairement  ni  lire  ,  ni  écrire  : 
mais  par  des  Romains  d’origine  ,  par  des 
hommes  qui  d  i  moins  naturalifés  parmi 
eux  ,  étoient  également  exercés  ,  dans 
leur  langue  &  dans  leur  écriture.  Or  ces 
Romains  ou  barbares  de ’naifiTance  ne  fe 
fervirent  dans  les  aéïes  ,  que  de  l’écri¬ 
ture  propre  du  pari,  qu'ils  habitoient.  On 
trouve  des  pièces  fembrables  mais  pu¬ 
rement  romaines  ,  antérieures  à  fa  do- 


( a )  Animadv.  ht 
antiquit.  étrufe. 


(£)  Muf.  italic. 
t.  i.p.  iz. 


(c)  Allât.  A- 
nitnadv.  ».  xxx. 


minarion  des  barbares.  Si  l’on  n’en  a 
point ,  eu  lertres  curfives  ,  de  plus  an¬ 
ciennes  ,  que  le  ve.  fiècle  ;  ce  n’eft  pas 
une  preuve  ,  qu’il  n’y  en  eût  pas  :  puif- 
quün’exifte  nul  original  en  curfive  d’un 
âge  plus  reculé.  Nous  parlons  d'onginal 
<ur  papier  d’Egypte  ou  fur  parchemin-  II 
eft  des  monumens  de  marbre  ,  de  verre 
&  de  terre  cuite  d’une  plus  haute  anti¬ 
quité  ,  où  la  curfive  paroit.  On  y  re¬ 
marque  non  feulement  des  lettres ,  ma» 


)d)  V.  lontanini 

vindic.  f>.  <rx. 
AlUt.  Amtpxdv, 
f.  4 6. 
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Diplômes  méro¬ 
vingiens  &  lom- 
bardiques  ,  tous 
fabriqués  par  des 
impoueurs  ;  fupo- 
fition  impoffible  : 
travaux  d'Hercule 
renouvelés  par  les 
prétendus  faulfai- 
res,  félon  le  P. 
Hardouin  ,  pour 
ruiner  les  anciens 
monumens  fran- 
çois  ,  lombards  } 
efpagnoîs. 

(a)  Germon  dif- 
cept.  ij,  p.  jç.  & 
feqq.  Difcept.  1 . 

p.  jj.  $t.  6p.  6* 

fm * 

(b)  Diftept.  t. 
P‘74. 

(t)  Dtfapt.  ï. 
p.ïS, 

(d)  Ibid  p „  4 ï. 
41.  Difceft.  %. 
p.7l. 
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de  l’interprétation  de  Rufin,  confervé  dans  la  bibliothèque 
Ambrofienne  de  Milan.  On  fera  conoitre  dans  la  fuite  bien 
d’autres  mffi.  6c  diplômes ,  dont  011  pouroit  tirer  le  même 
avantage  &:  de  plus  grands  encore. 

V.  Comment  donc  a-t-on  pu  repréfenter  ces  écritures , 
comme  de  (a)  miférables  produ&ions  de  fauifaires  ,  qui 
cherchoient ,  à  donner  par  là  plus  de  relief  à  leurs  impos¬ 
tures  ?  Peu  s’en  faut ,  qu’on  ne  prononce  le  même  arêt  con¬ 
tre  récriture  Caroline.  Mais  fi  l’on  n’ofe  plus  (b)  s’en  expli¬ 
quer  aufli  ouvertement ,  dans  la  fécondé  difiertation ,  qu'on 
l’avoit  (c)  fait  dans  la  première  ;  ce  n’eft  que  pour  ne  pas 
trop  révolter ,  par  la  profcription  d’une  infinité  de  diplômes , 
répandus  dans  les  archives  de  France ,  d’Allemagne  &:  d’I¬ 
talie.  En  éfet ,  malgré  cette  modération  afe&ée  ;  on  n’en 
tire  aucun  de  la  claffe  de  ces  titres  fufpeéfo  ,  que  nulle  pièce 
de  comparaifon ,  11e  fauroit  remettre  en  honneur.  C’eft-à- 
dire ,  qu’on  traite  d’archives  privées  6c  fans  autorité  ;  non 
feulement  celles  des  communautés  de  clercs  6c  de  moines*; 
quoique  l’antiquité  les  regardât  ,  comme  autant  de  dépôts 
facrés  :  mais  encore  celles  des  évêques  6c  du  Pape  même» 
Autrement  feroit-011  envifager  comme  impoffible  (</)  la  vé¬ 
rification  des  diplômes  lombardiques  6c  mérovingiens  ?Nou$ 
avons  examiné  dans  le  volume  précédent  l’autorité  des  ar~ 


(e)  Me'tn.  de  l‘A- 
tad.  des  infgrip. 
t.  f.p.  JtO. 


des  mots  &  des  lignes  mêmes  en  ce  ca- 
xaétère.  Quelques-uns  portent  des  dates 
précifes  des  commencemens  du  iv®.fiè- 
cle.  Ni  leur  écriture  ,  ni  celle  des  aâtes 
du  ve.  n’a  rien  quifenre  une  nouvelle  in¬ 
vention.  On  reconoit  au  contraire  ,  que 
plufieurs  fiècles  fufiroient  à  peine  ,  pour 
lui  donner  cette  hardielîe  &  cette  fierté , 
qu’clfe  montre  ,  par  la  multiplicité  de  fes 
îiaifons ,  &  par  la  diférencc  énorme  avec 
la  capitale.  Autrefois  on  ne  conoiffoit 
point  d’écriture  lapidaire  diférente  de  la 
belle  capitale  s  qui  remontât  ,  jufqu’au 
premier  fiède.  Mais  des  découvertes  pof- 
térieures  ateftent ,  qu’on  faifoit  en  même 
tems  ufage  de  caraélères  ,  qu’on  ne  peut 
confondre  avec  elle.  D.  Bernard  de 
Montfaucon  ,  dans  fa  (c)  Dijfermion  fur 
la  plante  apelée  papyrus  ,  obferve  au  fujct 
de  la  curfive  grèqne ,  que  »  les  premiers 


»  livres  ,  que  nous  trouvons  écries  en 
»  lettres  courantes  &  liées ,  font  de  la 
»  fin  de  Bafile  le  macédonien,  sj  Mais  il 
avoue  en  même  tems  «  qu’on  peut  ré- 
»  pondre  à  cela ,  qu'à  la  vérité  le  carac- 
»  tère  courant  n’étoit  pas  encore  en  ufa- 
»  ge  pour  les  livres  ;  mais  qu’il  l’étoie 
«  pour  les  tachygraphes  ,  pour  les  no- 
*>  taires  ,  &  pour  les  fecrétaires  des  em- 
»  pereurs  ;  non  feulement  de  Conftan- 
>»  tin  Copronyme  ,  mais  encore  dans  des 
«  tems  bien  plus  anciens.  «  Il  ne  faut 
donc  pas  conclure ,  de  ce  qu’on  ne  trou¬ 
ve  point  certains  monumens  d’un  tel 
fiècle  ,  qu’il  n’en  exiftoit  pas  alors  de 
femblables  s  encore  moins  traiter  de  faur, 
ceux  ,  qu’on  pouroit  rencontrer  dans  la 
fuite.  Au  refte  nous  conoilfons  de  la  cur- 
five  grèque  ,  antérieure  au  moins  de  qua¬ 
tre  ou  cinq  fiècles  au  vï  ne, 
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chives  :  contentons-nous  de  déveloper  ici  les  (  i  )  abfurdités ,  — ■ 
dans  lefquelles  on  s’engage  ,  en  livrant  à  la  fourberie  tou-  n-  partie. 
tes  les  anciennes  écritures  diplomatiques.  Chap/vi 

La  plaifante  chimère  de  fe  figurer  ,  que  des  impofteurs 
les  auroient  inventées  exprès  ,  pour  fe  donner  le  plaifir  de 


(i)  Le  P.  Germon  favoit  mieux  ca¬ 
cher  fa  marche  ,  que  le  P.  Hardouin.  Le 
premier , fi  vous  l’écoutez ,  n’en  veut  qu'à 
des  règles  trop  légèrement  hazardées.  Il 
ataque  ,  nous  dit-il  ,  des  diplômes  bar¬ 
bares  ,  dont  les  vices  fe  manifeftent  , 
malgré  l’obfcurité  des  tems  ,  qui  fem- 
bloient  les  dérober  à  la  critique.  Il  fe  ré¬ 
duira  même  à  les  faire  pafier  pour  fuf- 
peéis  :  tant  il  fe  contente  de  peu  de 
chofe.  Le  fécond  au  contraire  n’èpargne 
rien  :  il  cherche  à  renverfer  tout  ce  qui 
fe  préfente  devant  lui.  Verfion  des  LXX, 
conciles ,  Ss  Pères ,  bréviaires ,  mificls  , 
auteurs  profanes  ,  bulles  des  papes  ,  di¬ 
plômes  de  rois  ,  d’empereurs  ,  chartes 
privées  ,  monumens  de  qnelque  nature 
que  ce  foit  :  on  diroit  que  tout  va  tom¬ 
ber  ( a )  fous  fes  coups  rédoublés.  D'un 
feul  ,  il  croit  détruire  tous  les  diplômes 
de  nos  rois  antérieurs  à  Pépin.  Pour  les 
livrer  à  Limpofture  ,  il  n’a  befoin  que 
de  cette  règle.  Tous  les  diplômes  des 
rois  de  France,  dans  lcfquels  ils  prennent 
pour  titre  Rois  des  Franpois  ont  été  for¬ 
gés ,  depuis  l’an  1310.  Quacunque  (b) 
demum  monumenta  reges  Francorum  com¬ 
mémorant  ante  Pippinum  ^  fiel  a  sa  feripta- 
ve  pofi  annum  Chrifii  1310.  noveris. 
Quand  cette  règle  ne  ferojt  pas  égale¬ 
ment  aplicable  aux  diplômes  de  la  ze. 
&  3'.  race  3  il  ataque  en  détail  tous 
ceux  ,  qui  lui  tombent  fous  la  main  , 
jufqu’au  règne  de  Philippe  I.  Et  depuis 
cette  époque ,  jufquau  xvc.  fiède  ,  les 
chartes,  auxquelles  il  fait  grâce,  font 
fi  rares  ;  qu’à  peine  fur  dix  mille ,  en 
fauvc-t-il  une  feule.  Cette  faveur  ne  s’a- 
corde  guère qu’à  celles  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  pafier  des  archives  monafti- 
ques  à  celles  de  fon  collège.  Mais ,  com¬ 
me  cet  afyle  ne  s’eft  point  enrichi  des 
dépouilles  de  l’Italie  >  le  royaume  des 
Lombards  paflera  pour  une  chimère  aufiî 
sial  concertée ,  que  fi  l’on  précendoit  nous 


donner  une  fuite  de  rois  Picards.  Jamais  .  .  .. 
roi  des  Lombards  n’exifta.  T  am  (c)  fie-  fi  oyez,  ta  re~ 

tum  arbitramur  regnum  Longobardorum  :  iUUUon  _efie  dan- 
quam  effet  Ficardorum  s  quantumvis  in  ^rtux  J)iltme 
multis  monumentis  ac  pr&fierùm  diploma-  J*!**  e  n0Hzeau 
tibus  Carlus  vel  Carolus  rex  Francorum  1,  wnfi.irt,  f 


Lon gobar-  CkaufePié  >  «  l‘*r- 
e  (d)  mo-  Ude  Hard°üiN* 


M.p.  36.  37. 

(b)  Mfi.  de  la  bi- 


dicatur  &  Longobardorutn. 
dorttm  rex  nullus  fuit.  Point  de  (d)  mo 
nument  fincère  en  Efpagne  avant  Lan 
1 1  c  8 .  Les  noms  mêmes  des  rois  d’Ef- 
pagne(e)  fon:  prefque  tous  faux.  Toute  blioi  du  roi  6116 
charte,  tout  monument,  qui  (/)  porte  j0  Harduini 
la  date  de  1ère  eft  évidemment  fupofé.  opéra  varia  — 
Elle  ne  fut  forgée  au  plutôt  ,  qu’en  Amfielodami— 
1140.  Mais  depuis  1144.  il  fe  peut  faire,  jjq 

que  quelque  inftrument  en  foit  daté.  Les 
preuves  aléguées  de  tant  de  paradoxes  , 
font  fi  ridicules  ,  ou  fi  plaifantes  ,  qu’on  Y' P‘ 
ne  pouroir  s’empêcher  d’en  rire  ou  d’en  Edit. 

avoir  pitié.  Mais  ce  détail  nous  écarte-  ?"  6o4<r 
roit  trop.  A  peine  même  daignerions-nous  y. 
remuer  les  cendres  d’un  auteur  fi  fingulierj  '  '  ■>’?’  JJ4» 

fi  nous  n’en  voyions  renaitre  en  divers 
pais  des  écrivains,  qui  ne  craignent  pas  {e)  Ibid.  p.  332, 
d’adopter  la  totalité  {g)  ou  du  moins  di-  &  feqq. 
férentes  portions  de  fes  égaremens.  Ne 
pouroit-on  pas  mettre  de  ce  nombre  un  (f)  Ibid.p.  jry. 
Père  Abarca  Jéfuite  efpagnol ,  quoique  3  60. 
nous  ne  le  conoiffions  ,  que  par  les  Jour¬ 
naux  de  fes  confrères ,  &  par  l’hiftoire 
d’Efpagne  de  M.  d'Hermilly  ?  33  Un  pri-  W  les  obferv 
33  vilege  eft  (h)  tenu  pour  bon  ,  dit-il ,  un  Jfr  ^es  ecrits  mo- 
33  autre  eft  réjeté  t  il  y  en  a  peu  qu’on  ne  dern.  t.i^.p,  3 1  3. 
33  contefte  ,  &  la  plupart  doivent  l’ê- 
33  tre  .  ou  plutôt  ils  font  presque  tous 
33  indignes  de  fournir  matière  à  la  dif-  n}\  pr'face  r 
33  pute.  33  De  l’aveu  des  Jéfuites  ^  le  tome  J  de  1‘ lift. 
France  ,  félon  l’Erpagnol ,  c’en  eft  donc  d'jsjp  p  ^ 
fait  des  loix  &  du  maintien  du  bon  or¬ 
dre.  Car  ,  difent  ceux-ci ,  fans  (*)  les  ar -  ^  M'm%  deTrtv. 

chives ,  que  deviennent  les  loix  ,  les  or~  Fevr%  17 té, 
donnances  ,  les  règlemens  &  généralement  ^  18  J, 
tout  ce  qui  concerne  le  maintien  du  bon  or¬ 
dre  dans  m  Etat  }■ 
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fabriquer  une  multitude  infinie  de  faux  titres ,  dont  l’inuti¬ 
lité  parfaite  fera  démontrée  1  Mais  combien  ce  plaifir  leur 
auroit-il  coûté  cher  !  Quels  travaux  infurmontables  11e  fa- 
ioit-il  pas  efiiiyer  ,  pour  atirer  à  des  menfonges  ftériles  d’au¬ 
tant  plus  de  vénération  ;  que  les  caractères ,  avec  lefquels  ils 
feraient  exprimés  ,  s’écarteraient  davantage  de  l’écriture 
commune  1  Comment  pouvoir  obferver  tout  à  la  fois ,  avec 
un  tour  naturel  &  d’une  main  hardie  ,  cette  unité  Sc  cette 
diverfité  de  caractères ,  cette  conformité  &  cette  diférence 
d’écritures  ,  dans  tous  leurs  degrés  refpeCtifs  ,  dans  toutes 
leurs  efpèces  ,  dans  toute  leur  durée  ?  Comment  ,  dans 
chaque  genre  d’écriture  ,  pouvoir  foutenir ,  fans  fe  démen¬ 
tir  jamais ,  cette  uniformité ,  qui  la  conftitue  ,  qui  la  déter¬ 
mine  ,  qui  n’en  fait  qu’un  tout  ,  qui  la  réduit  à  l’unité ,  &: 
cette  diverfité  ,  qui  la  diftingue  ;  nous  ne  diions  pas  feule¬ 
ment  du  caraCtère  général  des  autres  nations  du  même  fiè- 
cle  ,  mais  de  celui  des  diférens  peuples  de  tous  les  âges 
de  tous  les  tems  ?  Ce  n’eft:  encore  rien  en  comparaifon  de  la 
dificulté  de  réunir  tous  ces  raports  de  reffemblance  ,  mal¬ 
gré  la  diférence  des  traits  d’une  infinité  de  mains  ,  qui  ont 
drelfé  ces  aCtes.  Car  fans  parler  des  mff;  le  nombre  des  di¬ 
plômes  ,  écrits  en  lettres  (  1  )  romaines  ,  lombardiques  , 


(  1  )  Quoiqu’on  puiiTe  compter  les  ades, 
diplômes  &  mil.  en  curfive  romaine  ,  ou 
qui  renferment  certaines  portions  de  cette 
écriture  5  leur  nombre  n’eft  pourtant  pas 
•ulfi  borné  ,  qu’on  le  pouroit  croire  :  & 
quelques  -  uns  mêmes  font  d’une  étendue 
trcs-confidérable.  La  France  ,  l’Allema¬ 
gne  ,  &  l’Italie  en  montrent  plufieurs. 
Les  caradères  lombardiques  ,  Taxons ,  & 
furtout  les  mérovingiens  ont  avec  elle 
des  raports  de  reffemblance  très-intimes 
&  très-multipliés.  On  ne  pouroic  affez 
s’étoner,  quelle  eût  péri  tout  d’un  coup, iî 
l’on  ne  la  retrouvoit ,  dans  les  écritures 
wifîgochique  ,  lombardique  &  faxone, 
&  dans  la  gallicane  &  1?  mérovin¬ 
gienne  ,  plus  qu’en  aucune  autre.  Com¬ 
ment  donc  fupofer ,  que  tous  les  diplô¬ 
mes  mérovingiens  font  fabriqués  ,  fans 
porter  le  même  jugement  des  ades  ro¬ 
mains  î  Faudra-t-il  donc  encore  facri- 
Scr  aux  prétentions  des  Hatdouins  &  des 


Germons  ces  précieux  relies  de  la  jurif. 
prudence  romaine  ,  que  les  favans  ne 
regardent  ,  qu'avec  refped  ,  que  les  pa¬ 
pes  ,  les  empereurs  ,  les  rois  &  les  ré¬ 
publiques  recherchent  avec  empre/Te- 
ment ,  &  confervent  comme  des  tréfors  , 
dont  la  perte  feroit  irréparable  ?  Mais  li 
l’on  ne  peut  fe  refufer  à  la  fincérité  de 
ces  écritures  romaines  j  comment  pou- 
ra-t-on  réprouver  celles  qui  en  font 
émanées ,  &  dont  elles  prouvent  la  né- 
ceflTué  ?  Seroit-il  polfible  ,  que  fans  au¬ 
cun  milieu  ,  on  fût  pafle  tout  d'un  coup 
d’une  écriture  femblable  à  celle  de  la 
charte  de  pleine  fécurité  ,  à  des  écritures 
curfîves  ,  telles  que  celles  qu’on  em- 
ployoit  aux  xn.  &  xme.  fîècles  ? 
Quand  même  on  réparerait  pleinement 
l’honneur  de  l’écriture  Caroline,  auquel 
on  a  donné  tant  d’ateintes  ;  combien 
l’intervale  entr’elle  &  la  romaine  ne  pa- 
roitroit-il  pas  énorme  ?  Retrancher  les 

mérovingiennes , 


I 
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mérovingiennes  ,  &:  faxones  eft  fort  grand  :  tous  les  jours  on 
en  découvre  de  nouveaux.  Mais  combien  les  fignatures  , 
n’ajoutent  -  elles  pas  encore  de  nouvelles  fortes  d’écritures 
particulières  ,  fubordonées  à  la  générale  :  fans  qu’on  y  puilfe 
apercevoir  un  feul  trait  ,  qui  trahiffe  les  prétendus  fourbes , 
&c  qui  découvre  le  fiècle  poftérieur  ,  où  l’on  fait  entendre  , 
qu’ils  ont  travaillé  !  Depuis  quand  le  menfonge  s’acorde- 
t-il  fi  bien  avec  lui-même  ? 

Les  chartes  fans  nombre  ,  qui  fui  vent  immédiatement  les 
mérovingiennes ,  &  qui  ont  un  raport  nécelfaire  avec  elles , 
mettent  le  comble  à  Timpoflibilité  de  leur  fupofition.  Pour 
qu’on  pût  réalifer  ce  fantôme  ;  il  eût  donc  falu  d’abord  , 
que  les  impofteurs  euffent  formé  une  légion  entière.  Sans 
cela  ils  n’auroient  pu  fufire  ,  à  repréfenter  tant  d’écritures 
&  de  foufcriptions  ,  toutes  également  hardies  ,  naturelles 
diverfifiées.  Il  eût  encore  falu ,  que  cette  troupe  innombra¬ 
ble  fût  devenue  invifible.  C’eft  Tunique  moyen  ,  de  rendre 
raifon  ,  pourquoi  pas  un  feul  des  hiftoriens  n’en  aurait  dit 
un  mot.  Il  eut  falu  en  dernier  lieu  ,  que  toutes  les  opéra¬ 
tions  de  ces  faifeurs  de  diplômes  mérovingiens  ,  lom  bardi¬ 
ques  &:  faxons ,  fuflent  demeurées  cachées.  Sans  cela  bien¬ 
tôt  on  fe  ferait  aperçu  des  ravages  ,  qu’ils  auraient  caufés 
dans  la  fociété ,  par  la  multiplication  de  leurs  faux  titres  , 
répandus  de  tous  côtés  ;  &  par  la  deftru&ion  des  véritables , 
auxquels  ils  auraient  fait  une  guerre  fi  cruelle  ,  qu’il  n’en 
feroit  pas  échapé  un  feul.  Or  dès  là  quelles  fources  de  pro¬ 
cès  !  quels  troubles  dans  les  familles  !  Quelle  confufion  dans 
les  Etats  1  Et  cependant  l’hiftoire  ne  nous  aurait  pas  con- 
fervé  le  plus  léger  fouvenir  d’un  boulverfement  fi  univerfel  1 
Nul  monument ,  nul  ade  n’en  auroit  tranfmis  la  mémoire  aux 
fiècles  fuivans  ! 

Mais  comment  cette  fameufe  fociété  de  faulfaires  ,  cette 
cohorte  du  P.  Hardouin  fi  nombreufe  &:  fi  répandue  3  après 
avoir  impunément  changé  la  face  de  la  religion,  des  letrres 
&:  de  la  jurifprudence  ,  après  avoir  dominé  dans  toute  l’Eu¬ 
rope  pendant  les  xiii.  &  xive.  fiècles  ,  aura-t-elle  tout 

écritures  mérovingiennes  &  lombardi-  I  fans  y  penfer ,  prêter  les  armes  les  p!ys 
qucs:  c'eflromprc  une  desprincipales  cliaî-  |  dangcrcufes  à  l’irréligion, 
lies, qui  nous  unit  à  l’antiquité.  C’eft  même  ] 
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d’un  coup  difparu  ,  au  xve  ?  Ces  fiècles  ténébreux  ,  où  le 
goût  fcholaftique  &  une  philofophie  barbare  donnèrent  le 
coup  mortel  à  l’étude  de  l’antiquité  ,  étoient-ils  bien  pro¬ 
pres  à  fournir  une  multitude  d’hommes ,  qui  doivent  avoir 
réuni  des  conoilfances  très-vaftes  ,  pour  inventer  de  nou¬ 
veaux  caraéteres  ,  recueillir  une  infinité  de  formules  , 
pour  fabriquer  un  nombre  prodigieux  de  monumens  &  d’ac¬ 
tes  ,  qui  n’ont  nul  raport  ni  aux  mœurs  ni  au  génie  de  ces  bas 
tems  ?  Il  faut  convenir  qu’un  aufli  favant  homme  ,  que  le  P» 
Hardouin  étoit  né  ,  pour  enfanter  bien  des  chimères. 

L’écriture  curfive  mérovingienne  palfe  pour  avoir  été  per- 
feélionée  par  les  foins  de  Charlemagne.  Du  moins  les  chan- 
gemens  ,  qu’elle  éprouva  ,  donnèrent-ils  nailfance  à  un  nou¬ 
veau  genre  d’écriture.  Le  fait  eft  fi  certain  ,  qu’on  n’ofe  le 
contefter.  Mais  quoi  donc  !  perfeélione  ou  altère-t-on  un 
genre  d’écriture ,  qui  n’exîfte  pas  encore ,  ou  qui  n’eft  qu’une 
invention  ténébreufe  d’impofteurs ,  plus  modernes  de  qua¬ 
tre  fiècles  ?  L’écriture  réformée  fous  Charlemagne  ,  quelle 
qu’elle  pût  être ,  exiftoit  donc  avant  lui  ;  &  celle  qui  fut  re~ 
nouvellée  de  fon  tems  eft  donc  la  même  3  qu’011  retrouve 
dans  les  diplômes  du  ixe.  fiècle.  Or  l’écriture  avec  laquelle 
elle  a  un  raport  immédiat  &  néceftaire  ,  eft  la  mérovin¬ 
gienne.  On  voit  même  du  premier  coup  d’œil  ,  qu’elle  en 
tire  fon  origine.  Les  premières  écritures  carolines  ne  difè- 
rent  prefque  pas  des  dernières  mérovingiennes.  La  fincérité 
des  plus  anciens  diplômes  dépend  de  celle  des  fuivans.  D’age 
en  âge  on  remarque  une  gradation  d’écritures  ,  dont  les  ra- 
ports  croilfent  ou  décroiflent  ,  à  proportion  qu’elles  fe  ra- 
prochent,  ou  qu’elles  s’éloignent.  Elles  (1)  nous  convainquent 


(1)  Jamais  on  ne  vit  de  fabricateurs 
d’ades  fe  concerter  enfembie  ;  fi  ce  n’eft 
pour  le  fervice  d’un  (a)  grand  léigneur  , 
pour  quelque  afaire  unique.  Qu’on  fu- 
pofe  néanmoins  pareille  fociété  ,  apli- 
quée  à  fabriquer  une  multitude  prodi- 
gieufe  &  d’ades  &  de  m(T.  fur  des  fujets 
aulTi  peu  relatifs  les  uns  aux  autres ,  que 
le  font  les  monumens  lombardiques  & 
mérovingiens.  Qu’ils  foient  convenus  de 
fc  forger  une  ou  plufieurs  écritures  à 
part  ,  pour  les  faire  remonter  à  tels 


fiècfes  ,  qu’il  leur  aura  plu  ,  ou  par  tout 
autre  motif,  qu’on  trouvera  bon  d’ima¬ 
giner.  Chacune  de  ces  écritures  ne  rom¬ 
pra  point  la  chaîne  de  celles  de  tous  les 
fiècles.  Les  mfT.  &  les  diplômes  forgés 
feront  corps  à  part.  Soit  que  nous  par¬ 
tions  de  l’empire  romain  ou  du  règne  de 
Louis  XV  ;  nous  Cuivrons  tous  les  degrés 
des  écritures  aduellemenc  fubfiftantes  , 
romaines  ,  gallicanes  ,  mérovingiennes  , 
carolines  ,  capétiennes  ,  gothiques  ,  re¬ 
nouvelées.  A  côté  de  la  mérovingienne 
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par  leurs  relations  non  interrompues  ,  que  leurs  auteurs 
n’ont  pas  été  d’aflez  mauvaife  foi  ,  pour  vouloir  nous  en 
impofer  :  &:  quand  bien  même  ils  auroient  voulu  le  faire  ; 
le  grand  nombre  des  pièces  ,  qu’ils  nous  auroient  tranfmifes, 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  VI. 


&  de  la  Caroline  ,  nous  verrons  mar¬ 
cher  la  wifigothique  ,  la  lombardique  & 
la  faxone.  Egalement  forties  de  la  romai¬ 
ne  ,  elles  feront  collatérales  à  la  franco- 
galliquc  ,  &  fe  réuniront  avec  elle  dans 
la  Caroline.  Mais  les  écritures  fupofées 
ne  naitront  du  tronc ,  ni  comme  bran¬ 
ches  principales  ,  ni  comme  collatérales. 
Plus  on  les  dira  anciennes  ;  plus  elles  pa- 
roitront  étrangères  ,  &  diflemb labiés  à 
celles  ,  dont  l'antiquité  n’eft  pas  dou- 
teufe.  Rien  qui  les  précède ,  rien  qui  les 
fuive  :  rien  à  quoi  elles  tiennent  :  nulle 
époque  ,  nulle  durée  de  tems ,  où 
elles  puifTenr  naturellement  fe  pla¬ 
cer.  En  un  mot  elles  feront  ifolées  de 
toute  autre  écriture.  Ont-elles  du  ra- 
port  avec  quelqu’une  ?  Ce  fera  avec 
celle  du  fiècle ,  dont  elles  font  vérita¬ 
blement  y  quoique  leurs  dates  les  portent 
bien  plus  haut.  Veut-on  les  lier  à  des 
tems  précis  ?  Les  places  ,  qu’on  leurdef- 
tinera ,  fe  trouveront  prifes.  Elles  ne  pou- 
tont  les  ocuper ,  qu’aux  dépens  des  vé¬ 
ritables  ,  de  celles  qui  ont  la  pofleifion  : 
&  l’on  ne  poura  rétrancher  les  dernières  , 
fans  jeter  dans  une  confofion  étrange  les 
autres  ,  auxquelles  on  ne  prétend  pas 
donner  ateinte.  Dès  lors  tous  les  canaux 
de  communication  avec  les  fiècles  pré¬ 
cédées  &  fuivans  feront  coupés  :  leurs 
xaports  les  plus  clfenticls  ,  la  connéxité 
de  toutes  leurs  parties  difparoitront.  Su- 
pofons  la  fabrication  des  nouvelles  écri¬ 
tures  de  beaucoup  poftérieure  au  fiècle  , 
auqnel  on  fc  propofe  de  les  atacher  ; 
elles  n’auront  avec  lui  nulle  analogie  , 
nul  raport  de  conformité  :  encore  moins 
avec  celui  ,  qui  le  précède  ,  &  très-peu 
avec  celui,  qui  le  fuit.  C'en  eft  plus  qu’il 
n’en  faut ,  pour  les  convaincre  d*impof- 
ture. 

Tout  le  contraire  arivera  ,  fi  l’on  acu- 
fe  de  fupofition  des  corps  ou  des  genres 
entiers  d’écritures  véritables.  Les  décla¬ 
rer  fauftes  ;  c’eft  latlfer  un  vuidc  afreux 
dans  la  fuite  des  monumeus  ,  qui  les 


perpétuent  de  fiècle  en  fiècle.  C’eft  en 
rompre  la  chaîne  ,  &  nous  réduire  à  l’ira- 
polfibilité  d’en  renouer  le  fil.  Cette  mé¬ 
rovingienne  ,  qu’on  veut  facrifier  à  la 
fraude  ,  s’alic  parfaitement  avec  les  écri¬ 
tures  antérieures  &  poftérieures.  Placez- 
la  depuis  le  vi e.  fiècle  ;  vous  lui  trouve¬ 
rez  tous  les  caraélèrcs  de  vérité.  Elle  pro¬ 
duira  le  même  éfet ,  qu’un  morceau  d’é¬ 
criture  détaché  du  milieu  d’une  page , 
puis  replacé  à  l’endroit  meme  qu’il  ocu- 
poit.  Tout  fe  raportera  juftement  à  cc 
qui  précède  ,  &  i  ee  qui  fuir.  Mais  les 
faulîaires  modernes ,  qu'on  fupofe  l’avoir 
fabriquée,  purent  ils  réformer  leur  main , 
au  point  de  fe  faire  une  écriture  ,  qui  ne 
fût  point  la  romaine  ,  niais  qui  femblât 
en  être  fortie  j  qui  ne  fut  point  la  Ca¬ 
roline  ,  mais  qui  parût  lui  avoir  donné 
naiflance  qui  diftinguée  de  la  wifigo- 
thique  ,  de  la  lombardique  ,  de  la  faxone, 
pût  aifément  les  reconoitre  pour  foeurs  ; 
qui  depuis  fon  commencement  ,  jufqu’à 
fa  fin  ,  tendit  fans  cclfc  ,  mais  par  des 
déclins  infenfibles  ,  à  fa  transformation 
en  une  autre  forte  d’écriture  ,  fans  nean¬ 
moins  le  raprocher  jamais  de  celle  du 
xive.  fiècle,  auquel  on  la  fabriquée.  Si 
la  mérovingienne  ,  la  lombardique  ,  la 
wifigothique  ,  la  faxone  ,  font  des  écri¬ 
tures  faites  à  plaifir$  qu’on  nous  montre 
celles ,  qui  doivent  les  remplacer  ,  de¬ 
puis  la  romaine ,  jufqua  la  Caroline.  Mais 
s’il  eft  impolfible  d’en  produire  aucune 
autre  ,  qui  ait  eu  cours  alors  ,  dans  les 
diplômes  de  France ,  d’Efpagne  ,  d’Alle¬ 
magne  ,  d'Italie  ;  qu’on  avoue  qu’elles 
furent  autrefois  en  ufage  ,  dans  tous  ces 
royaumes.  En  éfet  ,  pourquoi  la  romaine 
fubfifteroit-elle  fur  des  matières  aulfi  fra¬ 
giles  ,  que  les  papiers  d'Egypte  j  tandis 
que  d’autres  plus  récentes  ,  n’auroient  pu 
le  conferver  fur  des  matières  aulfi  du¬ 
rables  ,  que  les  diplômes  de  parchemin 
&  les  mil.  mêmes  ,  dont  toutes  les  par¬ 
ties  femblent  faites  ,  pour  concourir  à 
leur  confervation  réciproque  ? 

Z  Z  X j 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  .a.  p.  VI. 


Tnconféquences 
des  lettres  des  mé¬ 
dailles  à  l'écriture 
courante  ,  &  de  la 
faufleté  de  quel¬ 
ques  chartes  à  kur 
totalité. 

(a)  Germon,  dtf- 
*eft.  i.  p.  ;i.  5 1. 
&feqq. 


(b)  Vin  die.  dipl. 
L.  r.  c.  8.  p-  91. 

(c)  Difcept.  i, 
P •  J*. 
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ne  leur  eût  pas  permis  de  foutenir  ,  avec  aflez  de  juf- 
tefife  &:  de  précifion  les  caractères  d’uniformité  &  de  diver- 
fité  ,  pour  venir  à  bout  de  nous  faire  prendre  des  impoftu- 
res ,  pour  des  monumens  refpe&ables.  La  fourberie  fe  de- 
cèle  toujours  par  quelque  endroit. 

VI.  Pour  étayer  ,  par  des  faits  impofans  ,  un  fyftème  s 
imaginaire  3  on  apele  à  fan  fecours  l’aneau  de  Childeric  {a) 

I ,  les  médailles  de  nos  anciens  rois&  les  mlf.  mêmes.  Tous 
ces  monumens  ,  dit-on ,  ateftent  ,  qu’on  ne  fe  fervoit  point 
alors  d’écritures  mérovingiennes  :  puifque  la  feule  écriture 
romaine  s’y  montre  conltamment.  Sans  nous  amufer  à  faire 
remarquer  ,  combien  cette  prétendue  écriture  romaine  eft 
altérée ,  à  montrer  que  les  auteurs  qui  ont  publié  des  ou¬ 
vrages  fur  les  monoies  de  nos  rois  des  deux  premières  ra¬ 
ces  ,  ont  fait  toucher  au  doigt  la  diference  de  leurs  carac¬ 
tères  d’avec  ceux  des  Romains ,  &:  que  Bouteroue  a  même 
dreffé  des  alphabets  fur  les  anciennes  médailles  àc  inferip- 
tions  françoifes ,  qui  prouvent  jufqu’à  quel  point  les  lettres- 
romaines  avoient  dégénéré ,  depuis  qu  elles  eurent  été  em¬ 
ployées  par  nos  ancêtres  ;  fans  nous  arêter  à  faire  valoir  tou¬ 
tes  ces  réponfes  :  quelles  conféquences  légitimes  peut-on  ti¬ 
rer  des  lettres  gravées  ou  moulées  à  l’écriture  courante  ?  Ne 
font-ce  pas  deux  genres  de  caractères  totalement  difparates  ? 
Y  a-t-il  aujourdui  bien  du  raport  entre  nos  lettres  capita¬ 
les  &.  notre  écriture  financière  ?  Pourquoi  veut-on  donc ,  qu’il 
y  en  ait  davantage  entre  les  lettres  propres  des. monoies  ou  des 
inferiptions  de  nos  premiers  rois  ,  &L  l’écriture  courante 
de  leurs  diplômes  ?  Ce  n’eft  que  par  le  fophifme  le  plus 
grollier  ,  qu’on  cherche  à  confondre  des  notions  fi  diftinétes. 
Il  en  faut  dire  autant  par  raport  aux  mfT ;  quoiqu’on  ne  lailfe 
pas  d’en  rencontrer  plufieurs  en  caraêtères  mérovingiens 
lombardiques  ,  ’wifigothiques  &  faxons  ,  èc  un  plus,  grand 
nombre  ,  où  ces  lettres  font  mêlées  avec  les  romaines. 

On  nous  demande  des  preuves  de  l’ulàge  de  récriture- 
mérovingienne  en  (if  France  ,  Sc  de  la  lombardique  en 


(r)  M.  Fontaninr  (b)  ne  fie  qu’avec 
étonement  cette  proportion  du  P.  Ger 
mon  :  Il  efl  ( c )  incertain  ,  fi  l' écriture  mé¬ 
rovingienne  a  véritablement  jamais  été 


employée  dans  les  diplômes  &  les  in jl ru¬ 
mens  juridiques.  Mais,  fans  nous  préva¬ 
loir  de  tant  de  diplômes  mérovingiens  en 
formes  d’ordonances ,  &  de  juge  mens  > 
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Italie.  Mais  comme  les  faits  parlent  trop  haut  ,  &C  que  le 
nombre  des  diplômes  de  ces  anciens  tems ,  forment  une  ré- 
ponfe  trop  péremptoire  :  voici  comment  on  s’y  prend  ,  pour 
s  en  débaraffer.  On  exige  ,  que  leur  autorité  foit  mife  à 
l’écart ,  fous  prétexte  (a)  qu’ils  ont  pu  être  forgés ,  bien  des 
fiècles  après  les  rois  mérovingiens  &  lombards ,  fur  le  mo¬ 
dèle  de  cette  écriture  furanée  ?  qu’on  a  coutume  de  leur 
atribuer. 

Mais  li  les  fauffaires  ont  imité  de  vieilles  écritures  ;  celles 
qu’ils  ont  employées  n’étoient  donc  pas  de  leur  invention. 
Si  l’on  pouffe  la  contradiction  ,  jufqu’à  foutenir  quelles  en 
étoient  ,  fans  nous  permettre  de  conftater  leur  antiquité  par 
les  monumens  ,  qui  fubfiftent  :  c’eft  nous  impofer  des  con¬ 
ditions  li  iniques  ;  qu’on  ne  fauroit  les  admettre ,  qu’en  ou¬ 
vrant  la  porte  aux  paradoxes  les  plus  monftrueux.  Ne  pou- 
roit-on  pas  par  ce  moyen  defarmer  quiconque  entreprendroit 
de  combatte  le  pyrrhonifme  hiftorique  l  Prouvez  ,  lui  (1) 


raportés  par  D.  Mabillon  &  D.  Bouquet , 
de  tant  de  chartes  d  échange  ,  de  dona¬ 
tion  ,  de  teftament  ;  pièces  toutes  juri¬ 
diques  par  leur  nature  :  fans  nous  arê- 
ter  aux  chartes  éclefiaftiques ,  toujours, 
quoiqu  à  tort  ,  plus  en  bute  que  les  au¬ 
tres  :  produifons  en  une  très-mérovin¬ 
gienne  de  Childebert  III.  de  l’an  711. 
Elle  n’intérefTe  en  rien  aucune  éghfe  ni 
monaftère.  On  ne  peut  pas  même  prou¬ 
ver,  quelle  ait  été  tirée  d’aucunes  archi¬ 
ves  édéfiaftiques.  Nous  fournies  proba¬ 
blement  les  premiers  ,  qui  layons  dé- 
chifrée  :  &  c’eft  fur  notre  copie,  que  D. 
Bouquet  ( b )  la  donnée  au  public.  L’ori¬ 
ginal  s’tft  trouvé  dans  le  cabinet  de  Ma¬ 
ximilien  d<.Bcthune,duc  deSuilli,miniftre 
de  Henri  I  V.  &  maintenant  il'  fc  conferve 
dans  celui  du  piincc  d’Henrichemont 
Le  modèle  ,  que  nous  en  avons  fait  tirer 
avec  l’exaébtude  la  plus  lcrupuleufe  ,  fera 
l’un  des  plus  précieux  ornemens  de  notre 
ouvrage.  La  barbarie  du  ftyle  ,  qui  y  ré¬ 
gné  .  depuis  le  commencement ,  jufqurà 
la  fin  ,  égale  ;  fi  elle  ne  furpafTe  ,  celle 
de  tous  les  diplômes ,  que  D.  Mabillon 
amis  au  jour,  f  ’eft  afiurément  une  pièce 
juridique  ,  s’il  en  fut  jamais.  Toutes  les 
fcxmes  judiciaires  y  font  obfetYées.  L’a- 


faire  fe  traite  au  tribunal'  même  du  prin¬ 
ce  :  les  parties  y  comparoi/Tent,  les  titre* 
à  la  main  :  leéiure  en  eft  faite  :  les  inté- 
reffés  prêtent  interrogatoire.  Il  s’agit  d’un 
contrat  de  vente  :  on  examine  fi  toutes 
les  formalités  y  ont  été  gardées ,  fuivant 
les  loix.  Ce  n’eft  qu’après  toutes  ces  dif- 
euffions ,  de  l'avis  des  grands ,  &  fur  le 
raport  du  Comte  du  palais  ,  ou  plutôt  de 
celui  ,  qui  en  faifoit  les  fondions  ,  que 
l'arêt  définitif  eft  prononcé.  Que  peut-on 
fouhaiter  de  plus  juridique  &  de  moins 
fufped'î 

(  1  )  Ce  n’eft  point  ici  de  ces  fupofitions 
en  l’air ,  qu’on  fait  valoir  ,  pour  décré¬ 
diter  l’opinion  d’un  adverfaire.  Le  P.  Ger¬ 
mon  u’ignoroic  pas , quelles  ne  fe  fuf- 
fent  bien  férieufement  réalifées  ,  dans 
la  tête  du  P.  Hardouin  ,  qui  du  côté  de 
l’érudition  n’éut  peuiêtre  point  d’égal 
dans  a  compagnie..  Plus  adroit  &  moins 
impétueux  ,  que  fon  confrère  ;  fi  le  P. 
Germon  vifoit  au  même  but ,  c’étoit  en 
s’envelopant ,  en  ne  biffant  apercevoir  , 
qu’une  partie  de  fes  projets  ,  en  dégui- 
fant  ce  qui  auroit  révolté  tout  Te  mondé 
contre  ce  fyftème.  Mais  quand  il  vjt 
celui  duP. Hardouin  folennellement  prof- 
crit  par  fa  fociétc  j  pour  lors  il  ne  penfa 


II.  PARTIE. 
Si  ct.  III. 
Ch ap.  VI. 

(<*)  Germon .  dtf- 
cept.  :.p.  ;j.  j 4. 
60. 


(b)  Tom.  i.p.i-jt* 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch ap.  VI. 


(a)  Germon,  dtf- 
cept.  £.  c.  }.  f.  4« 


L’écriture  d’un  ou 
deux  ficelés  bien 
«onftatée,  on  peut 
Je  là  remonter  a* 
vec  certitude  aux 
plus  anciens  mo¬ 
nument  du  même 
genre.  Impoiïibi- 
litc  d’une  parfaite 

(b)  De  voter,  h  ti¬ 
ret.  parte  4.  cap.  !.. 
p. 560.561.  V.  no¬ 
tre  I.  vol.p-  5. 
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diroit-on  ,  que  vos  prétendus  Ss.  Pères  &  vos  auteurs  pro- 
anes  n’ont  pas  été  fabriqués  par  une  troupe  d’impofteurs  ; 
mais  gardez-vous  bien  de  vous  apuyer  fur  l’autorité  de  leurs 
mff,  ni  fur  l’antiquité  de  leurs  caradères.  Ce  font  ces  mlf. 
mêmes  &  ces  caradères  ,  que  nous  foutenons  avoir  été  ima¬ 
ginés  fur  de  plus  anciens  ,  par  les  fauffaires  du  xi  i  ie.  fiècle, 
pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  menfonges.  De  peur  donc 
que  ces  témoins  incorruptibles  ne  dépofent  contre  nous  ; 
nous  les  réeufons  tous  fans  exception.  Par  june  réeufation 
générale  ,  fermer  la  bouche  à  tous  les  témoins ,  qu’on  a  pro¬ 
duits  ,  &C  qu’on  pouvoir  produire  ;  c’eft  à  la  vérité  une  re£ 
fource  merveilleufe  pour  le  crime.  Mais  afin  de  faire  voir^ 
que  nous  ne  réeufons  pas  ces  témoins  fans  bonnes  raifons  ; 
nous  en  aléguerons  deux  :  l’antiquité  (a)  aparente  de  ces 
monumens ,  &  le  nombre  des  impofteurs  ,  qui  ont  fupofé 
de  faulfes  pièces.  Tek  font  les  grands  motifs  ,  qui  nous  ren¬ 
dent  plus  que  fufpeds  les  anciens  mff.  Telles  font  aufti  les 
preuves ,  qu’on  emploie  ici  contre  les  diplômes ,  écrits  en 
caradères  mérovingiens  ou  lombardiques.  Ils  font  faux  ,  ou 
du  moins  fufpeds  ;  pareequ’il  en  eft  de  fupofés ,  où  ces  écri¬ 
tures  font  mifes  en  ufage ,  ôc  qu’ils  ont  un  air  trop  antique 
&c  trop  vénérable. 

On  aperçoit  ici  le  fophifme  &:  le  paralogifme  tout  à  la 
fois  ;  la  conclufion  du  particulier  au  général ,  &  du  foupçon 
téméraire  à  la  certitude  du  crime.  Il  eft  des  chartes  faillies  : 
donc  nul  diplôme  ne  mérite  créance.  Un  tel  paroit  trop 
homme  de  bien  :  donc  c’eft  un  impie.  N’eft-ce  pas  là  ouvrir 
la  porte  au  pyrrhonifme  hiftorique  le  plus  décidé  ?  N’eft-ce 
pas  lâcher  la  bride  à  toute  la  malignité  du  cœur  humain  ? 

VII.  Mais  quand  la  conclufion  du  particulier  au  général 
feroit  légitime  :  quand  il  s’enfuivroit  de  la  fauffeté  de  quel¬ 
ques  pièces ,  que  toutes  celles ,  qu’on  préfenteroit ,  feroient 
fufpedes  &:  fans  autorité  :  quand  tous  les  dehors  de  la  vertu 
devroient  palier  pour  la  convidion  du  crime  ;  il  n’y  auroit 
encore  nulle  conféquence  à  dire  :  les  diplômes  lombardiques 
&  mérovingiens  font  faux  ou  fufpeds  :  donc  ceux  qui  portent 

plus  ,  qu’à  féparcr  fa  propre  caufe  de  I  fous  des  couleurs  fi  vives  ,  &  aves  des 
celle  de  cet  autre  Jéfuite.  C’eft  fans  dou-  1  traits  fi  refTemblans, 
te  ce  qui  l’a  porté  ,  à  nous  le  (b)  peindre  | 
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les  mêmes  cara&ères  d’écriture  n’ont  pas  l’antiquité  ,  qu’ils 
font  paroitre.  Car  ,  en  remontant  de  fiècle  en  fiecle  ,  on  dé¬ 
montrerait  avec  autant  de  certitude ,  que  telle  écriture  apar- 
tient  au  vii.  ouvme.  fiècle  ;  qu’il  ferait  aifé  de  difcer- 
ner  &:  de  fixer  celle  du  xvi.  du  xvi  i.  &:  du  xvi  1 1 ,  ou  de 
pafier  aux  cara&ères  du  xv  ,  en  commençant  par  ceux  de 
notre  tems.  Or  qui  oferoit  révoquer  en  doute ,  qu’on  puilfe 
diftinguer  des  écritures  fi  récentes  ï  On  ne  fauroit  le  nier  , 
fans  foutenir  ;  nous  ne  dirons  pas  que  les  anciennes  écritu¬ 
res  des  bibliothèques  &:  des  archives  font  forties  des  mains 
d’une  pernicieufe  cabale  des  xm.  &  xive.  fiècles  ;  mais 
que  tous  les  mlf.  &:  tout  ce  que  renferment  les  archives  du 
monde  entier ,  font  l’ouvrage  d’une  multitude  innombrable 
de  faulfaires  ,  répandus  dans  tous  les  lieux  ,  dans  tous  les 
tems ,  &  maitres  abfolus  de  tous  les  dépôts  ,  foit  publics , 
foit  particuliers  ,  auifi  bien  que  de  tous  les  mlf.  de  l’univers  : 
fans  que  jamais  perfone  en  ait  entendu  parler ,  pendant  près, 
de  dix-fept  fiècles. 

Si  pareille  propofition  révolte  le  fens  commun  ;  on  ne  dif- 
conviendra  pas ,  que  parmi  les  écritures ,  qui  précédèrent  la 
nôtre  ;  il  ne  s’en  prélènte  de  non  fufpe&es  ,  qui  peuvent 
fervir  de  règle  &:  de  modèle.  Or  pourvu  qu’il  foit  acordé  un 
point  ,  d’où  l’on  puilfe  partir  ,  avec  un  ou  deux  fiècles  , 
qu’on  puilfe  comparer  enfemble  :  (  chofe  que  le  P.  Hardouin, 
tout  P.  Hardouin  qu’il  eft  ,  n’ofe  nier  )  on  s’élèvera  fans 
peine ,  par  une  continuité  de  degrés  infenfibles  ,  jufqu’aux 
plus  anciens  monumens.  Comme  il  n’eft  pas  polfible,  qu’une 
infinité  de  fuites  non  interrompues  de  toutes  fortes  de  mé¬ 
dailles  ,  de  mfif.  &;  de  diplômes  de  tous  les  fiècles  ,  forment 
autant  d’alfemblages  de  pièces  faulfes  ;  il  ne  l’eft  pas  non  plus  , 
qu’un  enchaînement  de  toutes  les  efpèces  d’écritures  ,  afec- 
tées  à  chacun  de  ces  genres  ,  écritures  qui  fe  touchent  &  le 
prêtent ,  pour  ainfi  dire  la  main  ,  dont  les  raports  généraux 
font  marqués  ,  &:  faciles  à  faiûr  ,  dont  les  variations  immé¬ 
diates  &  de  proche  en  proche  font  fi  légères  ;  quelles  ne 
fauroient  furement  être  aperçues  qu’autant  qu’on  lailfe  d’in- 
tervale  entre  les  extrémités ,  qui  doivent  contrafter  :  non  , 
il  n’eft  pas  poftible  ,  que  des  variétés  fi  confiantes  ,  fi  déli¬ 
cates  ,  fi  multipliées  >  jointes  à  des  raports  de  reifemblance , 
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qui  marchent  toujours  à  côté  ,  foient  l’ouvrage  de  la  réflé- 
xion ,  de  l’artifice  &  de  l’impofture.  On  ne  le  peut  dire , 
fans  Te  précipiter  dans  les  fyftèmes  les  plus  extra vagans.  Les 
conoifteurs  Tentent  parfaitement  la  force  de  cette  démons¬ 
tration.  Ceux  mêmes  qui  ne  le  font  pas,  en  feraient  aifément 
frapés  ;  fi  quelqu’un  leur  faifoit  remarquer  fur  une  fuite  d’an¬ 
ciens  de  nouveaux  titres  ,  les  raports ,  les  progrès ,  les  va¬ 
riations  ,  qui  fe  manifeftent  de  fiècles  en  fiècles  dans  les 
écritures  ,  &:  qui  ne  permettent  pas  de  les  confondre.  Soit 
en  remontant  de  la  nôtre  à  la  mérovingienne ,  foit  en  des¬ 
cendant  de  la  mérovingienne  à  la  nôtre  ;  il  fera  donc  fa¬ 
cile  d’aftigner  autant  de  points  fixes  ,  qu’il  y  a  de  fiècles  , 
qui  les  féparent  ,  &  de  fortes  d’écritures ,  qui  les  cara&éri- 
fent.  Or  ces  points  une  fois  bien  connus  &  bien  conftatés, 
rien  n’empêche  d ’envifager  de  là  ce  nombre  prodigieux  de 
raports  de  conformité  &  d’opofition  qui  feraient  le  dé- 
fefpoir  des  fauftaires  $  s’ils  étoient  aftez  habiles  ,  pour  fen- 
tir  la  dificulté  de  les  exprimer  ,  &:  qui  les  trahiront  infail¬ 
liblement  ,  aux  yeux  des  conoifteurs  ,  s’ils  ne  la  Tentent 
point.  Ainfi  la  feule  infpe&ion  d’une  charte  peut  juftifier 
par  l’obfervation  ,  ou  l’inobfervation  de  tous  ou  de  la  plu¬ 
part  de  ces  raports  ,  quelle  a ,  ou  qu’elle  n’a  pas  été  forgée , 
dans  des  fiècles  poftérieurs  à  fa  date.  Or  combien  cette  épreu¬ 
ve  fera-t-elle  plus  forte  ,  pour  conftater  ,  que  la  totalité  des 
diplômes  lombardiques  &c  mérovingiens  n’a  pu  être  fabri¬ 
quée  par  des  fauftaires  du  bas  ou  du  moyen  âge  ,  avec  tou¬ 
tes  les  circonftances  &:  les  raports  ,  qui  caradérifent  ces 
pièces.  Donc  leur  antiquité  ,  loin  d’être  un  titre  de  fufpi- 
cion  ,  effc  pour  eux  un  caradère  ,  d’autant  plus  favorable  ; 
qu’il  eft  moins  conforme  au  bon  fens  ,  de  nous  avoir  con- 
fervé  ,  depuis  tant  de  fiècles  ,  une  foule  de  monumens  faux , 
à  l’exclufion  des  véritables  ;  &  qu’il  eft  d’ailleurs  d’une  fi 
grande  dificulté  de  forger  aujourdui  des  diplômes  revêtus  de 
toutes  les  qualités  ,  qui  diftinguent  les  mérovingiens  \  quon 
pouroit  donner  un  défi  folennel  aux  plus  habiles  fabricateurs , 
d’en  impofer  par  de  femblables  titres  ,  aux  perfonnes  con- 
fommées  ,  dans  la  conoiftance  de  ces  fortes  d’antiquités. 

Pour  achever  de  confondre  les  prétentions  de  ceux  , 
qui  veulent  faire  regarder  comme  fupofées  les  écritures 

mérovingiennes 
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mérovingiennes  8c  lombardiques  ;  nous  pourions  ajouter 
quelques  textes  d’auteurs  des  x.  8c  xie.  fiècles  ,  qui  rendent 
témoignage  à  leur  antiquité,  de  même  qu’à  la  difîculté  ,  qu’on 
trouvoit  dès-lors  à  les  lire.  Nous  pourions  encore  inlifter  fur 
les  mlf.  de  France  8c  d’Italie  ,  dans  lefquels  ces  cara&ères 
barbares  font  employés.  Mais  comme  ce  font  des  raifons  8c 
des  autorités  ,  qui  feront  déveiopées  ailleurs  ,  il  doit  nous 
fifre  ici  d’y  renvoyer. 

VIII.  Enfin  après  bien  des  fupofitions  en  l’air  ,  on  s’hu- 
manife  jufqu’à  ne  plus  nier  ,  que  l’écriture  mérovingienne 
n’ait  eu  cours  ,  fous  les  defcendans  de  Clovis.  Mais  ,  c’eft 
alfez  ,  dit-on ,  quelle  ait  eu  des  imitateurs  parmi  les  fauf- 
faires ,  pourqu’elle  foit  déformais  ( a )  inutile  au  difcernement 
devrais  8c  faux  diplômes.  Ne  femble-t-il  pas  ,  que  rendre 
avec  une  aifance  inimitable  des  traits  ,  que  les  plus  habiles 
ne  lifent  pas  fans  peine  8c  fans  étude  ,  foit  pure  bagatelle 
pour  des  impofteurs  ,  dont  on  n’a  jamais  prouvé  la  fupério- 
rité  de  favoir  8c  de  génie  fur  leurs  contemporains.  Mais 
ces  fauffaires  fi  privilégiés  avoient-ils  fous  la  main  du  papier 
d’Egypte  ?  Pouroit-on  juftifier  par  de  bonnes  preuves ,  après 
avoir  conftaté  l’exiftence  de  ces  impofteurs  ,  qu’ils  avoient 
le  fecret  d’imiter  avec  la  dernière  perfection  le  parchemin 
8c  l’encre  de  onze  à  douze  cents  ans  ,  les  caractères  de  vé~ 
tufté  8c  de  dépériflement ,  8c  toutes  les  efpèces  d’accidens  8c 
d’infortunes  ,  qu’une  longue  fuite  de  fiècles  peut  caufer  à 
d’anciens  titres  ?  Combien  d’autres  dificultés  à  dévorer  pour 
ceux  ,  du  côté  des  fceaux  8c  des  formules  1 

Qu’on  celle  donc  de  (b)  demander  aux  Mabi'llons  mêmes , 
qu’elle  expérience  ils  ont  aquifè  ,  pour  juger  des  diplômes 
mérovingiens  :  qu'on  ne  rebate  plus  qu’ils  n’en  ont  vu  que 
de  faux  ou  de  fufpeCts ,  8c  conféquemment  d’infufifans ,  pour 
fervir  de  règle  de  vérité.  Le  P.  Germon  eft  forcé  (c)  de  re- 
conoitre  ,  que  des  hommes  ,  qui  ont  un  grand  ufage  des 
chartes  véritables  ,  telles  que  celles  ,  qui  font  renfermées 
dans  le  Tréfcr  royal  8c  autres  dépôts  publics  ,  peuvent  s’être 
formé  un  goût  de  difcernement  ,  qui  ne  leur  permette  pas 
de  confondre  les  vraies  8c  fauftes  chartes.  On  peut  donc  à 
plus  forte  raifon  ,  par  u-n  grand  ufage  ,  aquérir  un  goût  des 
efférentes  écritures ,  qui  falfe  ,  qu’on  diicerne  Purement  ieurs 
Tome  II.  Aaa 
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Difcernement  <3et 
anciennes  écritu¬ 
res, non  feulement 
polfible,mais  réel. 
Grand  nombre 
d’anciens  origi¬ 
naux  fabriqués  SC 
confervés  néan¬ 
moins  depuis  bien 
des  fiècles  ,  fupo- 
fition  fans  vrai- 
femblancc. 

(a)  Germon,  d'tf- 
cept.  t.p .  1 1-  5tç< 


(b)  Ibid,  p .  71; 


(c)  Ibid.p.7  J*7f* 


■A 


I 


570  NOUVEAU  TRAITÉ 

âges  j  quand  on  fuit  pas  à  pas  la  méthode  ,  de  remonter  des 
jï.  partil  plus  récentes  aux  plus  anciennes.  Ainft  prononce-t-on  avec 
S€ha  v.  vr»  afliirance  fur  l’antiquité  des  médailles  ,  des  infcriptions ,  des 
mflf.  Si  les  feuls  caraélères  fufifent  ordinairement ,  pour  ne 
s’y  pas  méprendre  ;  combien  auront-ils  plus  de  fuccès ,  pour 
fixer  le  fiècle  des  diplômes  1 11  eft  en  éfet  incomparablement 
plus  dificile  ,  de  contrefaire  l’écriture  de  ces  derniers  ,  que 
celle  des  médailles.  Rien  de  plus  aifé  ,  que  de  prêter  à  celles- 
ci  un  air  antique  ,  qui  en  impofe  au  vulgaire ,  &  non  pas 
aux  habiles  gens.  Mais  l’antiquité  de  l’écriture  une  fois  bien 
connue  •  on  eft  alluré ,  qu’elle  n’eft  point  l’ouvrage  de  fauf- 
faires  des  liècles  poftérieurs  :  parcequ’il  ne  leur  a  pas  été  pof- 
fible  d’en  imiter  d’un  air  aifé  tous  les  traits  ,  d’en  repré- 
fenter  au  naturel  tous  les  caractères ,  d’en  réunir  tous  les  ra- 
ports  :  raports ,  qui  comme  on  l’a  fait  voir  ,  ne  fauroient  être 
tous  failis  en  fpéculation  ,  que  par  des  hommes  confommés 
dans  l’étude  des  archives  :  quoique  dans  la  pratique  ils  ne 
pufi'ent  pas  eux-mêmes  les  exprimer  parfaitement. 

Refte  donc  à  favoir ,  11  telle  écriture  a  été  fupofée  par  des 
contemporains.  Or  communément  les  circonftances  de  la 
pièce  ,  prouvent ,  qu’elle  n’a  pu  être  fabriquée  ,  dans  des  tems 
Il  réculés,.  Car  ,  fi  dès-lors  on  l’eût  forgée  ;  c’eût  été  ou  pour 
la  produire  ,  ou  pour  la  tenir  cachée.  Produite,  elle  eût  été 
certainement  reconnue  pour  faillie  ,  &  conféquemment  fu- 
primée.  Elle  vifoit  ,  on  le  fupofe  ,  à  dépouiller  les  légitimes 
polfelleurs  de  leurs  biens.  Or  les  auroient-ils  abandonnés  ,  ou 
les  en  auroit-on  chalîés  fur  le  vû  d’une  pièce  de  fraiche  date , 
dont  perfone  n’étoit  témoin  ,  dont  qui  que  ce  fût  n’avoit  en¬ 
tendu  parler  ?  Tenue  cachée  elle  demeurait  inutile.  Or  on 
ne  fe  porte  point  à  commettre  des  crimes  de  cette  efpèce , 
fans  en  efpérer  quelque  avantage.  Nemo  gratis  prœfumitur 
ejfe  malus. 

Les  vrais  princi-  IX.  C’eft  donc  confondre  les  idées  ,  &:  relferrer  la  Diplo- 
pes  du  di (cerne-  matique  dans  des  bornes  trop  étroites  ;  que  de  la  réduire  ,  à 
mfsàquartierTics  îuger  ^es  chartes  de  chaque  fiècle  fur  celles  ,  qui  auraient 
autres  ou  rendus  été  conftamment  renfermées  dans  les  dépôts  publics.  Eh  i 
fufpeds ,  ou  mfu-  pourquoi  veut-on  l’alïujetir  à  cette  loi  ?  Ne  feroit-ce  point , 
ber  dans  le  décri  parce  que  les  plus  anciennes  archives  publiques  n’ont  que  cinq 
tous lesmonurnens  à  fix  cents  ans  ?  Ainli  tous  les  diplômes  des  fiècles  ancérieurs 
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demeureroient  fufpe&s  &c  inutiles.  Qui  empêcheroit  après 
cela  ,  qu’on  n’en  dît  autant  des  mff ,  des  infcriptions  ,  des 
médailles  ;  &  que  par  là  l’on  ne  répandît  un  pyrrhonifme 
afreux  fur  toute  l’antiquité  ?  Il  y  a  plus  :  nombre  de  dépôts 
(1)  publics  n’ont-ils  jamais  admis  ,  fans  examen  juridique, 
des  pièces  tirées  d’archives  particulières  ?  Dans  la  plupart  i’in- 
troduélion  de  faux  titres  ,  réfolue  pat  l’intérêt  ,  obtenue  à 
prix  d’argent ,  confommée  par  la  corruption  de  ceux  ,  à  qui 
la  garde  en  é:oit  confiée  ,  eft-elle  moins  [a)  probable  ,  que 
la  fupofition  de  quelques  aêtes  renfermés  parmi  ceux  des 
communautés  écléliaftiques  féculières  6c  régulières  ?  Par  con- 
féquent  à  s’en  tenir  à  la  manière  de  raifoner  des  auteurs  ,  que 
nous  réfutons  ;  voilà  les  archives  publiques  &:  particulières 
également  devenues  fufpeêles.  Il  ne  réitéra  donc  milles  piè¬ 
ces  -,  qui  puiffent  fervir  déformais  au  difcernement  du  vrai 
&:  du  faux.  Les  onze  à  douze  premiers  fîècles  n’en  fourni¬ 
ront  point.  On  fait  profeflion  de  n’y  reconoitre  nul  diplôme 
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de  l’antiquité.  Ob¬ 
jection  répondue. 
Dépôts  publics  , 
où  l’on  a  gliflé  ies 
pièces  faufles. 

(a)  Muratori  an- 
tiquit.  Ital.  t.  }. 
col.  10.  &  j*.. 


(1)  Des  auteurs  eflimés  vont  bien  plus 
loin  que  nous.  Ils  nomment  les  dépôts 
publics ,  où  l’on  a  fait  entrer  de  faufles 
pièces.  «  Nous  favons  ,  dit  (b)  M.  Mé- 
»3  nard  ,  que  ceux  à  qui  on  remit  la  gar- 
33  de  des  archives  (  du  roi  à  Nifmes  ,  ) 
»3  ainfi  que  ceux  ,  qui  avoient  foin  de 
33  celles  des  autres  fénéchauflèes  de  Lan- 
»3guedoc  enfirent  un  très-grand abuspour 
33  de  l’argent  ,  foit  en  y  jetant  des  ades 
33  faux  y  foit  en  fuprimant  les  véritables , 
33  félon  que  le  demandoient  les  defleins 
33  &  les  vues  de  ceux  ,  qui  les  faifoient 
»  agir.  Ce  qui  obligea  le  roi  Louis XIV. 
33  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  ,  d’ordoncr 
33  que  les  titres  de  toutes  ces  archives  fe- 
33  roient  remis  dans  un  dépôt  général  à 
33  Montpelier  ,  &  d’en  confier  la  garde  au 
33  Procureur  général  de  la  Chambre  des 
>3  comptes,  De  forte  qu’il  ne  feroit  pas 
33  extraordinaire  de  rencontrer  dans  ce 
33  dépôt  quelques  pièces  faufles  St  fupo- 
33  fées.  Mais  il  fera  toujours  facile  d’en 
33  faire  le  difcernement  par  les  caraélères 
33  de  la  vérité  ou  de  la  fupofition  ,  que 
13  l’ufage  8t  la  conoiflance  des  anciennes 
33  chartesne  manquent  pas  de  faire  aper- 
«  cevoir.  33  Le  favant  académicien  cite 
«n  marge!  Etat  de  la  T rance  far  M.  de 


Boulainvilliers,  t.  i.  p.  J57.  Muratori  (b]  Notes  fur 
foutient  fortement  ,  qu’il  (e)  n’ell  au  l'hijl.  de  Nifmes . 
monde  nul  dépôt  d’ades  ,  où  l’on  n’en  t.  i.p.  104. 
trouve  ,  qui  ne  font  point  marqués  au 
coin  de  la  vérité.  M.  Hearh  ,  qui  publia  /  »  .  •  .  .  . 

en  1711,2  Oxrord  la  Chronique  jtneere  , 
d'EcoJfe  de  'Jean  Ford  toi ,  obferve  que  les  cg[  '  CT  ' 
ennemis  des  rois  d’Ecofle  de  la  race  des 
Stuarts ,  St  furtout  les  Lancaflres  ,  ont 
malicicufement  inféré  dans  les  rôles  beau¬ 
coup  de  chofes  peu  conformes  à  la  vé¬ 
rité  ,  St  qu’ils  ont  fupofé  en  la  place  des 
ades  fincères  ,  des  pièces  faufles  ,  pour 
obfcurcir  les  droits  de  la  courone.  Ob- 
fervat  (d)  éditer  optimorum  regum  adver-  [J\  j[fta  érudit 
fartes  vafre  multa  rotulis  infcruijfe  ,  ve-  mcnfs  maii  an, 
rit ati  minus  conforta  ,  e'oque  fallum  effe ,  171^. 
ut  Fordunus  magnâ  ex  parte  hiforiam  ex 
rotulis  contexens ,  figmentis  deceptus  fuerit  : 
exempli  gratta  ,  cum  Johannem  Roberti 
III.  nomine  pofled  infignem  ,  ér  ferenijft- 
7 va  Stuartorum  genlis  fatorem  ,  illegiti- 
mum  Roberti  II.  filium  fuijfe  contendit. 

Alios  ,  Lancaftrcnfes  imprïtnis  ,  rotulas ge- 
nuinas  ,  fubfiitutis  falfs  ,  ut  jura  Coron* 
obfeurarent  ,  abolevijfe  ,  ut  nulln  adee 
fides  fit ,  fi  ex  chartis  autenticis  contrariant 
patefeat. 


A  a  a  ij 
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(a)  Germon,  dif- 
eept.  i.  p.  6 7.  & 

fin- 


\h)  IbU.  /.  63. 
&fi32* 
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exemc  de  touce  fufpicion.  Les  fuivans  ne  feront  pas  plus, 
privilégiés  :  leurs  ades  font  fujets  aux  mêmes  inconvéniens* 
En  éfet,  où  eft  Fimpoflibilité  morale  ,  qu’un  titre  foit  faux , 
quoique  forti  d’un  dépôt  public  ?  Or  dès-là  ,  qui;  poura  dou¬ 
ter  de  fon  infufifance  ,  pour  conftater  la  vérité,  d’une  autre 
pièce  devenue  fufpede  ?  S’il  y  a  des  ades-  faux  dans  les  ar¬ 
chives  publiques  ;  le  lieu  où  ils  font  dépofés  ,  ne  leur  im¬ 
prime  donc  pas ,  félon  les  principes  de  nos  adverfaires  ,  un 
caractère  de  vérité  li  infaillible,  qu’ils  puilfent  fervir  ôc  de 
règle  &  de  preuve  aux  autres.  Leur  vérité  comme  celle 
des  chartes .  particulières  ,  doit  donc  principalement  réfui- 
ter  des  caradères  extérieurs  &  intérieurs,  propres  de  chaque 
pièce.  Ils  ne  peuvent  emprunter  ,  que  des  préemptions  du 
lieu  ,  où  ils  font  gardés.  Mais  comme  les  ennemis  de  l’an¬ 
tiquité  refufent  de  s’en  raporter  aux  caradères  avantageux 
011  défavantageux  ,  qui  naiffent  du  fond  d’un  titre.  &  de  fes 
marques  extérieures  d’authenticité  :  toute  certitude  en  fait 
de  diplômes  eft  anéantie.  A  leur  avis  ,  on  n’a  point  (a)  d’au¬ 
tre  voie  %  pour  prononcer  fur  la  vérité  ou  la  faufteté  de  ces> 
monumens  ,  que  l’autorité  publique  r  réftdente  dans  fes  ar¬ 
chives  ,  ou  l’expérience  d’un  habile  antiquaire.  Or  fuivant 
leurs  principes,  celle-là  fe  trouve  incertaine ,  celle-ci  n’eft 
d’aucune  reflource  ,  qu’autant  quelle  eft  apuyée  fur  la  pre¬ 
mière.  On  ne  peut  donc  plus  compter  fur  la  certitude  des 
ades  ,  dépofés  dans-  quelques  archives  que  ce  puifte  être. 
Quel  autre  parti  prendre  après  cela ,  que  de  brûler  toutes 
ces  pièces  inutiles,  ou  de  leur  opofer  un  doute  invincible  &£ 
général  ?•  Ne  fuftt-il  pas  de  mettre  fous  les  yeux  du  public  dé. 
pareils  fyftèmes  ,  pour  lui  en  infpirer  une  jufte  horreur  ? 

Mais  ,  replique-t-on ,  qu’un  étranger  (b)  nouvellement  art- 
vé  des  pais  lointains  vous  aporte  un  .-infiniment  fait  en  fa 
patrie  ,  &  foufcrit  par  le  notaire  du  lieu  :  y  ajouterez-vous, 
foi  ;  s’il  n’eft  conftaté  par  le  témoignage  d’un  magiftrat,  ou 
de  quelque  autre  perfonne  non  fufpede  ,  que  Fade  eft  véri¬ 
tablement  ligné  de  fa  main  dit  notaire  ,  dont  il  porte  le 
nom  ?  Or  pourquoi  ne  prendroit-on  pas  les  mêmes  précau¬ 
tions  contre  les  diplômes  ,  qui  nous  ont  été  tranfmis  des 
tems  les  plus  reculés  ?  Eft-il  plus  difïcile  de  prêter  une  faufte 
fignature  à  un  notaire  ,  qui  vivoit  il  y  a  plus  de  mille  ans  3 
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que  d’en  fupoler  une  à  celui ,  qui  habiteroid  aux  extrémités 
de  l’Europe? 

i°.  Tranfplanter  tout  d’un  coup  un  étranger  dans  une 
région  nouvelle ,  fans  lui  faire  prendre-  aucunes  de  ces  fages 
mefures ,  qui  l’auroient  aifément  fait  conoitre  par  la  corres¬ 
pondance'  des  cours  nefpedives  ,  ou  par  les  relations  des 
commerçans  :  pareille  fupofition  jeteroit  aduellement  dans 
un  plus  grand  embaras ,  que  n’en  pouroit  caufer  tous  les  di¬ 
plômes  mérovingiens.  En  éfet ,  pour  faire  Iégalifer  le  préten¬ 
du  ade  ,  palfé  par  devant  notaire  ,  aux  termes  de  l’objedion, 
notre  étranger  s’adrelfe  au1  magiftràt  ,  foit  du  pais  ,  qu’il 
quite  ,  foit  de  celui  où  il  va.  Car  on  ne  dit  point  nettement 
auquel  des  deux  il  doit  s’adrelfer.  Dans  le  premier  cas  ,  qui 
peut  répondre  ,,  que  l’ateftation  n’eft  pas  contrefaite  ,  auffr 
bien  que  l’ade  ;  puifqu’il  eft  également  porteur  de  l’une  &: 
de  l’autre  ?  Dans  le  fécond  ,  par  quel  art  le  magiftrat  Fran¬ 
çois  a-t-il  pu  découvrir  ;  par  quelle  autorité  a-t-il  pu  juger , 
que  telle  fignatüre  étoit  celle  d’un  notaire  ,  qu’il  ne  conoif- 
foit  pas  ?  Son  expérience  a  bien  pu  lui  aprendre,  que  véritable¬ 
ment  cet  ade  &:  ces  fignatures  étoient  de  main  étrangère ,  hon- 
groife  j  polonoife,  fuédoife  &c.  mais  cette  obfervation  ne  peut 
mettre  Fade  à  l'abri  des  Soupçons  légitimes  ;  s’il  n’eft  acompa- 
gué  de  circonftances ,  qui  en  donnent  une  idée  plus  favorable. 

z°.  Quand  on  demande  ,  s’il  eft  plus  dificile  de  contre¬ 
faire  la  fignatüre  d’un  notaire  de  mille  ans  ,  que  celle  d’um 
notaire  de  l'extrémité  de  l’Europe  ç  on  tombe  dans  un  pa-- 
ralogifme  vifible.  Car  on  fupofe  ,  que  Fade  en  queftion  , 
vient  aduellement  d’un  pais  éloigné.  Rien  n empêche  donc,, 
que  fabriqué  par  quelque  fauffaire  ,  il  n’ait  été  aporté  par 
Fartifan  ou  le  complice  de  l’impofture.  Ici  tous  les  caradères 
des  lieux  &  des  tems  ont  dû  être  néceffairement  obfervés 
par  des  compatriotes  &:  des  contemporains.  Là-  ce  n’eft  ni 
le  faufifaire ,  ni  fon  complice ,  qui  nous  préfente  le  titre  an¬ 
cien.  Celui  qui  le  produit  Fa  reçu  de^  fes  ancêtres-  ou  de  lès 
prédécelfeurs.  En  tout  cas  il  n’a  pas  étémaitre  de  lui  donner  les 
caradères  des  ficelés  mérovingiens.  Il  ne  fera  donc  pas  fort 
dificile  à  des  conoiffeurs  de  difeerner  la  vérité  ou  la  faufteté 
de  la  pièce.  La  difparité  paroit  donc  énorme^  la  comparaifon, 
qu’  on  débitoit  avec  un  air  de  triomphe, ,  n’a  pas  même  d’apli- 
ca-tion  au  fujet  préfent, 
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CHAPITRE  VIL 

Travaux  entrepris  par  les  modernes  ,  pour  étendre  la 
conoijfance  des  anciennes  écritures.  Ejl-il pojjible 
de  fixer  le  fiècle  des  mjfi.  &  des  diplômes  ,  même 
avant  Charlemagne  ,  par  le  coup  d’œil ,  par  les 
pièces  de  comparaison  >  par  la  forme  &  V efipêce 
de  leurs  écritures  ,  par  leurs  circonflances  &  leurs 
accejfoires  ,  par  leur  combinaifion  réciproque  ?  La 
réunion  de  tous  les  moyens  de  juger  eft-elle  né- 
ce  {faire  P  Sufit-elle  toujours  ? 


AP  r  É  s  que  l’empire  romain  eut  rendu  les  derniers  fou- 
pirs  en  Occident  ;  la  fcience  des  anciennes  écritures 
cefla,  comme  on  l’a  vu  ,  d’être  cultivée ,  ou  ne  le  fut  qu’im- 
parfaitement.  Deux  fiècles  depuis  le  renouvellement  des  let¬ 
tres  ,  ont  à  peine  fufi ,  pour  former  un  homme  capable  de 
la  remettre  en  honneur.  Mais'  les  lumières  ,  qu’il  répandit 
fur  elle  ,  égalèrent  les  acroiffemens  de  richelfes  ,  quelle 
avoit  règlement  aquifes ,  au  milieu  des  ténèbres  ,  dont  elle 
étoit  couverte  ,  depuis  plus  d’un  milier  d’années.  L’art  de 
juger  de  l’age  8c  du  mérite  des  anciens  monumens  ,  8c  d’en 
faire  la  vérification  fur  des  principes  clairs  8c  certains  ,  pa¬ 
rut  donc  avec  un  éclat ,  que  l’antiquité  n’avoit  jamais  connu. 
Cette  fcience  créée  ,  ou  du  moins  relfufcitée  par  D.  M*a- 
billon ,  fut  reçue  avec  les  plus  grands  aplaudidemens.  Beau¬ 
coup  d’auteurs  tournèrent  de  ce  côté  là  leurs  études  8c  s’a- 
tachêrent  à  diverfes  portions  de  ce  vafte  champ.  De  grands 
hommes  ont  formé  des  projets  (1)  plus  étendus  ,  pour 


(1)  M.  le  marquis  (a)  Mafféi  cite  d’une 
part  j  grand  nombre  de  faufles  infcrip- 
tions  ,  publiées  pour  véritables  par  de  fa¬ 
meux  antiquaires  ;  Sc  de  l'autre  des  exem¬ 
ples  de  quelques-unes  ,  eftimées  faufles 
par  des  critiques  célèbres  ;  quoique  leur 
vérité  fe  trouve  aujourdui  démontrée.  On 


ne  fèroit  pas  tombé  ,  félon  lui  ,  dans 
rant  de  méprifes  ,  fi  Ton  avoit  eu  un 
bon  art  critique  ,peur  difeerner  les  vraies 
&  faufles  inferiptions.  Après  avoir  hâté 
par  fes  vœux  la  compofition  de  cet  ou¬ 
vrage  ;  il  avoir  pris  fur  lui-même  de  fie 
charger  d'une  tâche  }  dont  il  fe  fentojc 


DE  DIPLOMATIQUE.  57y 

perfe&ioner  la  conoiflance  des  anciennes  écritures.  Si  les 
Montfaucons  &  les  BefTels  fe  font  chftingués  dans  cette  ca- 
rière ,  d’autres  n’ont  pas  lailTé  d’y  courir  avec  fuccès.  Les 
livres ,  où  d’après  les  originaux  ,  on  a  publié  des  modèles 
d’infcriptions  ,  de  mlT.  &:  de  chartes  ,  ont  utilement  contri¬ 
bué  aux  progrès  de  cette  fcience  ;  furtout  lorfqu’ils  ont  été 
acompagnés  d’obfervations  capables  de  lui  prêter  un  nou¬ 
veau  jour.  Cependant  Trotz  ,  J  C  d’une  érudition  fort 
vafte  ,  fouhaite  (a)  encore  ,  qu’on  donne  des  règles  de  criti¬ 
que  ,  par  lefquelles  on  puifl'e  s’affurer  de  l’antiquité  ,  du  mé¬ 
rite  ,  du  prix  des  mfT.  &:  des  caufes  des  fautes  ,  qui  s’y  font 
gliflèes.  Il  voudrait ,  que  ceux ,  qui  ont  accès  dans  les  gran¬ 
des  bibliothèques  examinalfent  à  fond  les  mlf.  de  chaque 
âge  ,  &;  qu’ils  en  drefiaffent  une  hiftoire  critique  plus  exaéte. 
Mabillon  ,  Montfaucon  ,  Brencman  &:  le  Clerc  ont  ,  dit-il , 
déjà  traité  ce  fujet.  Néanmoins ,  continue-t-il ,  ce  qui  relie  à 


plus  capable  que  bien  d’autres  ,  de  s’a¬ 
nuiter  avec  fuccès.  Il  en  étoit  encore 
ocupé  ,  Iorfqu’cn  1746.  il  publia  (b)  Ces 
figles  lapidaires  des  Grecs.  Au/fi  fon  édi¬ 
teur  le  (c)  place-t-il  à  la  tête  des  livres  , 
auxquels  le  favant  marquis  fe  propofoit 
de  mettre  inceftamment  la  dernière  main. 
Il  ajoute  que  fes  premiers  travaux  en  ce 
genre  étoient  jufqu’alors  demeurés  im¬ 
parfaits  ,  négligés  &  pour  ainfi  dire  laif- 
fés  dans  l’oubli  par  leur  propre  auteur. 
Si  fes  promelfes  renouvelées  ne  font  pas 
encore  acomplies  :  il  eft  fort  à  fouhai- 
ter  ,  qu’elles  le  foient.  Du  moins  jouif- 
foijs-nous  depuis  15.  ans  de  fon  hiftoire 
diplomatique  ,  qu’il  qualifie  lui  même 
d’introduélion  à  fon  art ,  atendu  du  pu¬ 
blic  avec  tant  d’impatience. 

Scheleftrate  avoir  conçu  (d)  le  defiein 
de  fixer  l’antiquité  des  mfT.  grecs  &  la¬ 
tins  par  la  forme  de  leurs  caraétères  ; 
mais  fon  entreprife  n’a  pas  eu  d’exécu¬ 
tion.  On  n’en  découvrit  dans  fes  papiers 
que  quelques  elfais  trop  informes  ;  pour 
que  le  public  en  profitât. 

Wanley  ,  Préface  fur  les  livres  fepten- 
irionaux  tant  imprimés  que  mff.  s’ofroit 
en  1705.de  compofer,  aux  dépens  du 
public  ,  une  hiftoire  des  lettres  ,  dont 
en  tout  teins  les  Grecs  j  Romains ,  Gorhs, 


Allemans  ,  Efpagnols ,  François  ,  Irlan- 
dois  ,  Anglo-normans  fe  font  fervis.  Il 
ne  fe  bornoit  pas  à  la  defeription  de 
leurs  lettres  ;  il  comptoir  faire  repre- 
fenter  ,  fuivant  l’ordrç  des  fiècles  &  des 
lieux  ,  les  écritures  des  Grecs ,  des  Ro¬ 
mains  &  des  barbares  ,  d’après  leurs  mfT. 
leurs  diplômes  &  leurs  marbres.  Th. 
Hearn  .  dans  fa  préface  fur  la  chronique 
ou  annales  du  monaftère  de  Dunftaple 
rend  témoignage  atfc  conoi/Tances ,  qu’a* 
voit  aqois  Wanley  du  caraétère  des  difé- 
rens  âges ,  &  des  anciens  mlf,  principa¬ 
lement  de  ceux  d’Angleterre.  Mais  il 
atribue  rinéxécution  de  ce  projet  à  fon 
inconstance  ,  autant  qu’à  fes  ocupations; 
fans  nous  dire  ,  fi  Ion  entreprife  fut  af- 
fez  puiiTamment  fécondée  ,  pour  qu’il 
ofât  s’y  livrer.  C’eft ,  félon  les  Anglois  , 
une  grande  perte  pour  le  public.  Mais 
la  Paléographie  peut  fufpendre  nos  re¬ 
grets  ,  par  raport  aux  écritures  grèques  j. 
la  Diplomatique,  par  raport  aux  latines T 
&  le  catalogue  des  mlf.  du  roi  d’Angle¬ 
terre  ,  par  raport  aux  faxones.  Ces  der¬ 
nières  auroient  aparamment  été  le  fond 
le  plus  abondant ,  où  Wanley  auroit  pui- 
fé  des  morceaux  ,  jnfqu’alors  inconnus  » 
la  plupart  des  gens  de  lettres. 
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faire  eft  incroyable ,  comme  le  reconoiffent  aifément  ceux^ 
qui  manient  des  mlf.  L’exagération  ne  nous  paroit  pas  fort 
outrée.  Mais  quelques  éforts ,  que  nous  prétendions  faire  ^ 
pour  pouffer  plus  loin  les  travaux }  nous  laifferons  fans  doute 
beaucoup  à  faire  à  ceux  ,  qui  nous  fuivront.  Maintenant 
nous  nous  bornerons  à  quelques  principes  généraux  3  pro¬ 
pres  à  fixer  l'age  des  mff. 

I.  Difcerner  les  écritures  antiques  des  modernes  ;  rien  de 
plus  facile  ,  au  jugement  (a)  d’un  profeffeur  Alleman  ,  dont 
la  grande  réputation  eft  encore  au-deffous  du  favoir.  Bor¬ 
nons-nous  à  cette  unique  autorité  :  l’évidence  parle  trop 
.haut ,  pour  qu’il  foit  néceffaire  de  recourir  aux  témoigna¬ 
ges.  Eft-il  un  fieul  homme  médiocrement  verfé  dans  la  co- 
noiffance  de  l’antiquité  ,  qui  du  premier  coup  d’œil  ne  difi- 
tingue  les  inferiptions  gothiques  des  romaines  ;  les  mff.  an¬ 
térieurs  à  Charlemagne  de  ceux  des  cinq  derniers  fiècles  ; 
les  diplômes  mérovingiens  de  ceux  de  nos  rois  de  la  3  e. 
race  ?  Audi  demande-t-on  quelque  chofe  de  plus.  Peut-on 
fur  le  vu  des  pièces  antiques ,  déterminer  avec  quelque  cer¬ 
titude  le  fiècle  ,  auquel  elles  ont  été  dreffées  ?  C’eft  fans 
doute  ce  qu’ont  penfé  les  Mabillon  ,  les  Montfaucon  ,  les 
Baluze,  les  Couftant  ,  les  derniers  éditeurs  des  SS.  Pères. 
Tous  ont  rendu  compte  de  l’age  des  mff.  dont  ils  avoient 
fait  ufage.  Les  auteurs  de  l’incomparable  catalogue  de  la  bi¬ 
bliothèque  du  roi  font  aufli  atentifs  à  fixer  le  fiecle  des  mff. 
dont  ils  donnent  la  notice  ,  qu’à  ne  pas  porter  trop  haut  leur 
antiquité.  L’omiffion  de  ce  point  important  eft  regardée 
comme  (b)  un  grand  défaut  par  l’auteur  de  la  préface  ,  mife 
à  la  tête  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  d  Angleterre. 
Scheleftrate  &  Wanley  partoient  de  cette  vérité  reconnue  : 
fans  quoi  leurs  projets  auroient  été  prefqu’inutiles.  Bianchi- 
ni  j  cet  auteur  d’une  érudition  également  judicieufe  &:  pro.- 
fonde  ,  préfente  ce  moyen  ,  non  feulement  comme  le  plus 
infaillible ,  mais  comme  ( c )  le  feul  décifif.  Audi  depuis  un 
demi-fiècle  ne  croiroit-on  pas  avoir  fufifamment  fait  conoi- 
tre  un  mf,  fi  l’on  n’en  marquoit  à  peu  près  l’age.  Il  ne(i)  s’eft 

(1)  Nous  ne  mettons  point  en  ligne  de  I  mcprif’abks  ou  pyrrhoaiens. 

£ojnptc  les  préjugés  de  certains  auteurs  J 


trouvé 
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trouvé  que  le  marquis  (1)  Mafféi  ,  qui  fe  foie  .élevé  contre 
l’uraanimité  des  gens  de  lettres  à  cet  égard.  C’eft  à  l’entendre 
une  erreur ,  qui  de  nos  jours  ( a )  a  prévalu ,  de  juger  du  fiè- 
cle  des  mlT.  par  l’écriture  :  comme  li  la  même  manière  d'é¬ 
crire  n’avoit  pas  cours  dans  plufieurs  fiècles  ,  ou  que  dans  , 
le  même  on  n’eût  pas  écrit  de  diverfes  façons  !  Cependant  tout 
de  fuite  il  donne  ateinte  a  fon  propre  fyftème ,  en  avouant 
que  jufqu’à  la  fin  du  xe.  fiècle  la  belle  majufcule  fut  en  ufage 
dans  les  mlf.  liturgiques.  Ainfi  commue  - 1  -  il  ,  on  poura 
quelquefois  former  fur  ce  fujet  une  décifion  précife  ,  mais 
à  raifon  des  circonftances  particulières.  Eft-ce  donc  que  la 
majufcule  eft  autre  chofe  qu’une  efpèce  d’écriture  ?  Si  la 
celfation  de  la  majufcule  au  xe.  fiècle  m’aprend  qu’un  mf 
en  ce  cara&ère  ne  fauroic  être  du  xie.  fiècle  ni  des  fui  vans  ; 
une  autre  obfervation  fur  telle  autre  forme  de  la  même  écri¬ 
ture  ne  poura-t-elle  pas  m’inftruire  d’un  autre  fait  hiftorique , 
qui  me  tirera  de  l’incertitude  *  ou  me  lailfe  M.  Malféi  ?  Elle 
s’étend  ici,  comme  on  voit ,  à  l’age  de  tous  les  mC  en  onciale , 
antérieurs  auxie.  fiècle.  Prétent-on  du  refie  fe  décider  au¬ 
trement  fur  le  tems  inconnu  ou  dificile  à  conoitre  ,  que  par 
des  faits  des  ufages ,  dont  on  a  découvert  la  durée  ?  Qu’im¬ 
porte  que  ce  foit  l’abolition  totale  d’une  écriture  ,  ou  quel¬ 
que  changement  furvenu  dans  fa  forme  ,  fes  traits ,  fes  points , 
fes  accens ,  fes  abréviations  &c  ? 

Mais  réplique  notre  favant  antiquaire  ,  on  trouve  des 
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(1)  Il  (b)  menace  depuis  ip.  ans  de 
ruiner  cette  prétendue  erreur  ,  dans  fon 
Art  critique.  Il  en  veut  (e)  beaucoup  à 
certains  étrangers  ,  qui  fur  les  nvfT.  des 
bibliothèques  d’Italie  ont  écrit  annornm 
600.  annorum  700.  xnnorum  900  :  com¬ 
me  fi  l'année  leur  avoir  été  connue  ! 
Ces  étrangers  font  donc  bien  coupables, 
d’avoir  fait  part  à  des  bibliothécaires 
Italiens  des  conoiflances,  qu’ils  avôient 
aquifes  fur  l’age  des  mlf.  ou  d’avoir 
apoféces  notes  à  leurs  folicitations  ’  Eft- 
ce  fe  donner  pour  capable  de  deviner 
Tannée  de  la  tranfeription  d’un  mf.  que 
d’en  marquer  le  fiècle  ;  Mais  encore 
quelles  font  donc  les  notes  audacieufes 
jnferites  fur  les  mlf  Italiens  ?  Des  dates  ,  I 
qufénoncent  en  général  les  xn.  xi.  &  1 

Tome  II. 


ixe.  fiècles ,  fur  lefqucls ordinairement  il  (q  jflor^  diplom. 
efi:  fi  facile  de  fe  décider  ,  qu’un  novice  p  l^jf 
antiquaire  ne  s’y  tromperoit  pas.  Et  un 
homme  de  la  réputation  de  Malféi  trouve  (c)  Opofc.  p.  61. 
cette  décifion  auffi  téméraire  ,  que  fi  Ton  col.  l, 
avoit  ofé  tenter  Timpoffible  l  Le  très- 
favant  Père  Bianchini  témoigne  au  con¬ 
traire  fa  reconoilfance  aux  étrangers , 
des  lumières  ,  qu’ils  ont  communiquées 
à  fa  nation ,  &  de  ce  qu’ils  l’ont  mife  en 
état  d’en  répandre  à  fon  tour  fur  une  ma¬ 
tière  fi  dificile.  Nous  fuprimons  les  élo¬ 
ges  qu’il  donne  à  cette  ocafion  en  un 
autre  (d)  endroit  aux  éditeurs  de  la  Con-  (d)  P.  cclxxiil . 
grég.  de  S.  Maur ,  &  particulièrement  e.lxxiv . 
aux  auteurs  de  la  Diplomatique  &  de  la 
Paléographie.  Ils  font  trop  magnifiques* 
pour  que  nous  ofions  les  raporter. 
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diplômes ,  où  parmi  des  foufcriptions  faites  à  la  même  heure 

l’une  eft  en  majufcule  ,  l’autre  en  minufcule ,  l’autre  en  cur- 


five  :  il  faudra  donc  conclure  ,  que  les  mains  ,  qui  les  ont 


L’imitation  de 
l’ancienne  écriture 
par  des  copiftes 
poftérieurs  rend  t- 
elle  la  fixation  de 
l’agc  de  plufieurs 
mfl.  extrêmement 
dificile  ?  Pent-on 
alfigner  le  fiècle 
de  ceux  ,  qui  ont 
plus  de  mille  ans  î 

( a )  Hift..  d'un 
voyage  littér. 

b  *!*• 

(b)  V.  Mabillon 
de  re  diflom.  tab. 

Si’  S4'  SS-  S7 • 


tracées ,  font  de  divers  liècles  &  de  diférentes  nations  ?  Point 
du  tout.  Quand  ces  diplômes  furent  drelfés  ,  un  peuple  fe 
fervoit-il  de  la  majufcule,  un  autre  de  la  minufcule ,  un  troi- 
iième  de  la  curlive  ?  Pouroit-on  citer  quelqu’auteur  ,  qui  eût: 
avancé ,  qu’alors  (  i  )  ou  la  majufcule  ,  ou  la  minufcule  ,  ou 
la  curlive  n’exiftoit  pas  ,.  ou  que  chacune  de  ces  écritures 
jne  pouvoir  convenir  ,.qu’à  trois  fiècles  diftingués  ?  Quand  on 
entreprit  de  juger  de  l’age  des  mlf.  ou  des  adtes  publics  par 
l’écriture  ;  jamais  on  ne  crut  y  réuftir ,  en  donnant  la  ma- 
jufcule  à  l’un  ,  &  la  minufcule  ou  la  curlive  à  l’autre  :  mais¬ 
on  s’apuya  principalement  liir  la  diverlité  des  formes ,  que 
prennent  ces  caraélères fuivant  la  diverlité  des  liècles.  On 
a  vu  dans  le  IVe.  chapitre  de  la  III8.  Seétion  ,  combien  on 
peut  poulfer  loin  ces  conoilfances  ,  par  une  étude  profonde 
des  ligures  des  lettres. 

IL  La  dihculté  de  conoitre  Page  des  mlf.  ne  paroit  grande 
a  quelques  auteurs ,  que  pareeque  ,  à  leur  avis  ,  les  écrivains 
fe  font  gênés  à  rendre  le  cara&ère  des  modèles  ,  qu’ils  avoienc 
à  copier.  M.  Jordan  fait  (a)  tenir  à  M.  MalTon  un  difeours 
peu  digne  d’un. bon  antiquaire,  tel  qu’il  le  fupofe  :  quand  , 
fans  autre  exception  ,  que  celle  qui  regarde  les  mlf.  du  xi  ie. 
liècle  ,  dont  la  diltinélion  d’avec  les  autres  lui  paroit  très- 


aifée  ;  il  lui  met  dans  la  bouche  ,  qu’on  peut  fe  tromper  ( i)  de 


(i)  Les  pièces  auxquelles  en  apelle  M. 
Maffei  font  vifiblement  quelques  aéfes 
lynodiques  (b)  du  ix".  fiècle.  Oc  qu’il 
nous  dife  ,  laquelle  de  la  majufcule  ,  de 
la  minufcule ,  ou  de  la  curfive  avoir  cours 
à  l’exclufion  des  autres  .-  Affinement  ja¬ 
mais  antiquaire  ne  nia  ,  q  elles  ne  fuf- 
fent  alors  toutes  les  trois  également  en 
ufage. 

(1)  Un  antiquaire  médiocre  ne  tom¬ 
bera  jamais  dans  une  erreur  auffi  confi- 
dérable  ,  par  raport  aux  mffi.  poftérieurs 
au  vlne.  fiècle.  S’il  eft  véritablement 
habile  ,  il  ne  courra  guère  de  plus  grands 
rifques ,  à  l’égard  de  ceux  des  trois  précé- 
&n$.  En  remontant  plus  haut.,  les  chofes 


changent  de  face.  On  pouroit  être  ex¬ 
cellent  antiquaire  ,  &.  néanmoins  croire 
.du  Ve.  fiècle  un  mf.  du  1 1  Ie.  Au  defius 
du  ve.  le  nombre  des  pièces  de  compa- 
raifon  eft  trop  petit  &  trop  incertain  , , 
pour  pouvoir  fe  décider  avec  quelque  af- 
furance  fur  ce  feu1,  moyen.  D'un  autre 
.côté  les  indices  nr  font  ni  allez  mul¬ 
tipliés  ni  allez  déterminés,  pour  porter 
•un  jugement  fixe  fur  l’age  de  mlfi  fi  an-- 
'  ciens.  Peutêtre  qu’à  force  d’obfervations- 
combinées  5  on  poura  quelque  jour  ari- 
ver  au  degré  de  lumière  ,  ou  l’on  afpire  j; 
'mais  auquel  on  ne  doit  pas  encore  fe  da¬ 
ter  d’être  parvenu.  On  peut  toutefois- 
avoir  des  probabilités  très-fortes ,  qq’uft 
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deux  cents  ans ,  au  fujet  de  leur  âge.  S’il  s’en  étoit  tenu  à  ré¬ 
duire  le  mécompte  à  50.  &:  même  quelquefois  à  cent  ans, 
fa  prétention  n’auroit  rien  d’incompatible  avec  l’expérience. 
Mais  ,  où  a-t-il  pris  ,  que  les  anciens  copiftes  imitoient  la 
lettre  des  mff.  qu’ils  étoient  chargés  de  tranfcrire  ?  C’eft  une 
fupofition  hafardée  par  Richard  Simon  ;  mais  ce  trop  hardi 
critique  en  a-t-il  jamais  donné  la  moindre  preuve  ?  D.  Ber¬ 
nard  de  Montfaucon  [a)  dit  bien  qu’aux  liècles  poftérieurs  a 
l’xi.  quelques  Grecs  tâchèrent  de  retenir  l’écrira,-,  des  ix. 
x.  mais  ajoute-t-il  tout  de  fuite  les  habiles  gens  s’aperçoi¬ 
vent  (1)  delà  diverfité  du  caradère  :  parcequ’à  la  longue  il 


mf.lcra  duiv'.ficcle,lorfque  les  indicesfa- 
vorables  font  foutenus  de  quelques  traus 
hiftoriques.  Par  exemple  ,  les  Italiens 
nous  donnent  le  mf.  des  évangiles  de 
Verceil  ,  comme  écrit  de  la  main  de  S. 
Eufèbc.  Ils  font  aifément  remonter  cette 
-tradition  jufqu’au  déclin  du  ixe.  fiècle. 
Mais  l’intervale  ,  qui  refte  à  franchir  de 
là  jufqu'au  milieu  du  IVe.  eft  au-deifus 
des  reftources  ,  qu'on  peut  atendre  de  ce 
moyen.  Un  antiquaire  ,  il  eft  vrai  ,  qui 
fur  les  fculs  modèles  ,  qu’on  en  a  pu¬ 
bliés,  héiïteroirà  le  faire  au  moins  re¬ 
monter  au  vi  Ie.  fiècle,  ne  fauroit  pas 
fon  métier.  Bientôt  on  y  découvre  d’au¬ 
tres  indices,  qui  l’élèvent  au  vie.  fiècle 
&  pcutècre  même  au  ve.  Il  refte  donc  en¬ 
core  cent  cinquante  ans  à  remonter  :  Se 
c’eft  fur  quoi  les  indices  puifés  dans  l’é¬ 
criture  ,  &  tout  ce  qui  l’acompagne  nous 
laiftent  dans  le  doute.  Mais  un  texte  de 
l’évangile  (b)  de  S  Jean  ,  configné  dans 
le  mf.  de  Verceil ,  anonce  le  ive.  fiècle  ; 
finon  avec  une  pleine  certitude  ,  du 
moins  avec  une  très  -  grande  vraifem- 
blance.  En  voici  les  paroles  :  Quod  na¬ 
tum  eft  de  carne  ,  earo  eft  ,  quia  de 
CARNE  NATUM  ESTjô*  quod  natum  eft 
de  fpiritu  ,  fpiritus  eft  ,  quia  Deus  spi-. 

R1TUS  EST  ,  ET  EX  DeO  NATUS  EST. 

Tout  ee  qui  fe  trouve  en  ktttres  ma- 
julcules  a  difparu  de  l’évangile  depuis  le 
ive.  fiècle.  Cependant  julqu’alors  il  fe 
li loir  dans  les  exemplaires  d’Afrique  & 
d  Italie.  Tertullien  (c)  le  cite  en  termes 
formels.  Il  fut  alégué  dans  le  concile  de 
Carthage  ,  tenu  l’an  i  j-6.  S.  Ambroife 


infifte  avec  beaucoup  de  force  dans  fon 
livre  du  S.  Efprit  fur  la  fupreftîon  ,  que 
les  Ariens  avoient  faite  de  ces  mots  : 
Ouoniam  Deus  Spiritus  eft.  Il  leur  repro¬ 
che  de  les  avoir  rétranchés  de  leurs  li¬ 
vres  &  de  ceux  l’Eglife.  C’eft  donc  une 
marque  d’antiquité  fupérieure  à  l’entre- 
prife  des  Ariens  ,  de  retrouver  ces  ter¬ 
mes  ellentiels  dans  les  évangiles  de  Ver¬ 
ceil. 

(i)D.  de  Montfaucon  donnant  la  no¬ 
tice  ( d )  du  mf.  grec  ni.  de  l’abbaïe  de 
S.  Germain  des  Prés  ,  écrit  l’an  1345. 
obferve  ,  qu’il  imite  le  caractère  du  Xe. 
fiècle.  Mais  en  renvoyant  à  fa  Paléogra¬ 
phie  ,  il  fait  allez  entendre  ,  combien 
cette  imitation  étoit  imparfaite.  Ainfi 
quand  ce  mf.  de  papier  de  coton  ne  fe- 
roit  pas  daté  ;  un  antiquaire  ne  fe  trorn- 
peroit  jamais  fur  fon  âge  ,  jufqu’à  le 
croire  du  xe.  fiècle  :  pourvu  qu’011  ne  fu- 
pofe  pas  en  cet  homme  une  témérité  pro- 
digieufe  ,  jointe  à  l’ignorance  la  plus 
profonde.  Cependant  fur  l’aveu  de  D.  de 
Montfaucon  ,  au  fujet  des  éforts  faits  par 
quelques  copiftes  ,  poftérieurs  aux  1  T. 
éc.  xe.  fièclcs  ,  pour  en  imiter  l’écriture  i 
de  nouveaux  Germons  concluroier.t  ,  à 
force  de  fubtilité,que  le  difeernement  de 
Page  des  mlT.  grecs  ,  copiés  depuis  l'an 
800.  eft  impoftible.  Mais  ,  fans  préve¬ 
nir  leurs  fophifmes  :  pour  prouver ,  que 
l’imitation  des  copiftes  n’empêche  pas  les 
habiles  gens  de  reconoitre  chacun  des 
neuf  derniers  fiècles  ,  à  la  diférence  du 
caradère  ;  nous  n’avons  befoin  que  d’une 
épreuve  ,  où  fut  mis  Dom  Bernard  de 
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s’y  gliffe  toujours  quelque  chofe  de  nouveau.  D’un  autrô 
côté  ,  félon  le  même  auteur ,  on  introduifit  alors  des  genres 
d’écriture  toutafait  diférens  de  l’ancienne ,  on  s’éloigna  beau¬ 
coup  de  l’élégance  des  fiècles  précédens  ,  on  en  corompit  la 
beauté  par  des  traits  infolites  ,  arbitraires  &:  diverfifiés  au 
gré  des  copifles.  Voilà  donc  les  écritures  des  neuf  premiers 
liècles  d’autant  mieux  diûinguées  ,  qu’on  n’a  pas  tenté  de 
les  imiter.  La  dificulté  ne  commenceroit  donc  qu’au  ixe. 
Les  mlf.  cuj’on  ne  s’eft  point  éforcé  de  peindre  l’ancienne 
écriture, ne  préfentent  donc  aucun  embaras  :  &:  c’eft  fans  doute 
le  plus  grand  nombre.  Les  autres  fe  décèlent  par  la  faillie 
imitation ,  par  des  tours  d’un  goût  nouveau ,  &;  de  tems  en 
cems  même  par  des  dates.- 

Au  relie  tout  cela  ne  fait  rien  aux  mff.  latins.  Nous  ne 
voyons  pas  ,  qu’on  ait  elfayé  d’imiter  l’écriture  avant  le  mi¬ 
lieu  du  xvc.  fiècle.  A  la  renailfance  des  lettres  ,  on  lit  à  la 
vérité  quelques  éforts  ,  pour  rendre  les  majufcules  des  ti¬ 
tres  &:  la  minufcule  du  texte  des  mlf ,  qu’on  tranferivoit , 
d’après  ceux  du  ixc.  lîècle.  Mais  on  ne  tenta  peutêtre  ja¬ 
mais  de  figurer  totalement  les  livres  écrits  en  onciale.  Ca f- 
ley  borne  les  moyens  de  difeerner  les  mlf.  imités  d’avec  les 
anciens.au  (a)  parchemin,  à  la  fraicheur  de  l’encre  ,  à  des 
défauts  (  1  )  d’imitation  ,  qu’il  ne.  fpécifie  pas. 


{b)  Hijl.  de  Va- 
cadém .  royale  des 
Infcript.  —  t.  1 6. 

i-  w  j*s. 


Montfaucon  lui—  même  3  par  raport  à 
quelques  mil.  *>  Le  foubibliothécaire  du 
Vatican  ,  dit  M.de  Boze  dans  Ton 
3>  excellent. éloge  ( b )  du  favant  Bénédic- 
33  tin  ,  s’étudia  à  lui  tendre  tous  les  pié- 
33  ges  capables'  de  diminuer  la  bonne  opi- 
33  mon  j  qu’on  avoir  de  lui.  Un  jour  , 
33  entre  autres ,  que  Dom  Bernard  étoit 
33  à  là  bibliothèque  avec  beaucoup  de 
33  monde  ,  M.  Zacagni  mettant  devant 
33  lui  un  mf.  grec  tout  ouvert ,  lui  dit 
3o  avec  une  politellè  afeéiéc.  :  Vous  êtes 
33  trop  conoijjeur  pour  ne  pas  nous injbuire 
ro  de  l’age  de  cemf.fÿ  nous  remis  en  prions 
33  Dom  Bernard  ayant  examiné  un  mo- 
33  ment  la  page  ,  lui  répondit ,  que  le 
33  mf.  avoir  environ  700.  ans.  Vous  10ns 
33  trompez. ,  répliqua  alors  féchemcnt  le 
33  foubibliothécaire  ,  il  ejl  d'une  bien  plus 
33  grande  antiquité  ;  &  le- nom  de  tempe- 
3»  rem  Bajtle  le.  macédonien  , .  qui  fe . 


33  trouve,  d  la  tête  en  fait  foi <  Voyons^ 
33  reprit  Dom  Bernard  en  fouriant,yî  ce 
33  ne  feroit  pas  plutôt  Bajüe  le -  porphtroçé- 
33  n'ete. ,  qui  comme .  vous  f avez. ,  ejl  d’un 
33  fîecle.&  demitplus  bas  :  on  lui  montre 
33  l’endroit  ;  &  dès  la  fécondé  ligne  ,  il  y 
;  33  trouva  ces  mots  ix.  w  tct^qivgcts  ,  né 
•  33  dans  la  pourpre.  Ce  font  les  Bollandijles,. 
33  ajouta  M.  Zacagni ,  qui  m’ont  induit  en 
33  erreur  :  paffons  à  quelque  autre.,  chofe. 
33  Ces  autres  chofes  ne  lui  réullirent  pas 
33  mieux  :  Dom  Bernard  aeula-  toujours 
33  jnfte  ,  &  releva  (i  fouvent  fon  captieux 
33  émule , , que  la  nombreufe  compagnie  , 
.33  qu'il  avoir  lui-même  alfemblée.,  pour 
être  témoin  de  fes  füccès  ,  en  fut  hon- 
■33  teufc  &:  em  bar  a  (fée  pour  lui.  « 

(i)  Nous  pourions  donner  bien  des 
exemples  de  ces  défauts  d’imitation  : 

1  mais  il  fufic  d  obferver  ,  qu’on  y  trou+- 

ve  fouvent.  des  accens  ou  des  points  fui. 
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Si  l’on  écoute  Chriftophe  (a)  PfafEus ,  dans  fon  édition 
de  l’épitome  des  Inftitutions  divines  de  Laétance  :  quand  un 
mf.  a  mille  ans  j  il  n’eft  plus  podible  d’en  déterminer  l’age. 
Il  faut  alors  fe  renfermer  dans  une  étendue  de  quelques 
fiècles.  Jufqu’à  préfent  il  ne  s’eft  trouvé  perfone  ,  qui  fe  foit 
cru  capable  de  donner  des  règles  fûres  ,  pour  diftinguer  le 
fiècle  des  plus  vieux  mff.  On  ne  fauroit  en  juger  ,  que  par 
conje&ures  :  ce  qui ,  félon  lui,  n’eff  qu’une  affaire  de  (1)  pur 


les  i  :  ufage  abfolumcnt  inconnu  au  ixe. 
ficelé.  On  y  voit  de  vraies  réclames,  dont 
à  peine  pouroit-on  faire  remonter  l’in¬ 
vention  au  commencement  du  xie.  fic¬ 
elé.  Des  lignes  fervant  à  régler  l'écri¬ 
ture  y  font  en  crayon  noir  ou  en  rouge  : 
indice  de  nouveauté  également  certain. 

(1)  On  n'eft  pas  furpris  de  voir  le  P. 
Germon  embrafier  (b)  avec  chaleur  les 
idées  de  Pfaffiusj  on  le  feroit  ,  s’il  n’en- 
chériffoit  pas  fur  elles.  Un  mf.  de  S.  Hi¬ 
laire  de  la  bibliothèque  du  roi ,  fera  ,  fe  - 
Ion  lui ,  poftérieur  à  Félix  d’Urgel ,  c’oft- 
à-direàîafin  du  vine- fiècle  :  parce- 
qu’on  lui  aura  donné  environ  mille  ans  , 
&  qu’il  faut  pour  fon  intérêt  entendre  ces 
paroles  ,  expliquées  d’ailleurs  (r)  fans 
équivoque- ,  d’un  fièclc  plus  tard  ,  &  non 
pas  d’un  demi-fiècle  plus  tard  ou  plutôt 
Mais  comme  le  porte  n’eft  pas  tenable  ; 
il  fe  rabat  à  foutenir  que  D.  Confiant 
n’a  point  la  certitude  de  fon  côté,  qu’il 
n’a  pour  lui  ,quc  des  conjeétures.  Le  Bé- 
nédiélin  au  contraire  déclare  nettement , 
qu’on  peut  prononcer  avec  une  pleine 
certitude  ,  que  des  mff  font  antérieurs 
ou  poftérieurs  à  tel  ou  tel  fièclc  :  que 
Ihr  la  feule  infpc&ion  des  mff  de  l’ordre 
de  ( d )  Citeaux  on  ne  les  jugera  pas  plus 
anciens  ,  que  le  xi  Ie.  fiècle ,  &  qu’on  le 
fera  fans  craindre  de  fe  tromper  :  qu’on 
n’héfitera  pas  davantage. à- ne  point  por¬ 
ter  au  deffus  de  l’empire  de  Charlema¬ 
gne  Iai plupart  des  mff  copiés  depuis- ce 
monarque  :  qu’à  la  faveur  des  mêmes 
principes  ,  il'fait  remonter  avec  la  même 
afiurance  le  mf.  de  S.  Hilaire  avant  le 
tems  de  Félir. 

Le  P.  Germon  demande  à  D.  Couftant 
fur  quelles  règles  il  établit  fa  certitu¬ 
de.  i.°.  Répond- celui-ci  ,  combien,  de 


conoiffances  ,  qu’on  aquiert  plutôt’  pat 
l'expérience  que  par  les  règles  ?  Diftin- 
gue  t-on  autrement  les  médailles  faulfes 
des  véritables  ,  les  chefs  d’oeuvre  de 
'  peinture  dé  leurs  copies  ?  i°.  Le  mf 
'  dont  le  fiècle  eft  eu  litige  ,  fut  écrit  en 
lettres  romaines  ,  apelées  onciales.  30. 
Tous  fes  motsfemblent  n’en  faire  qu’une 
tant  ils  font  étroitement  unis  enfemblc. 
4°.  Les  diftirxftions,&  de  points  &  de  vir¬ 
gules  n’y  paroiffent  pas.  Ces  caraélères 
anoncent  donc  un  livre  plus  ancien  que 
Charlemagne  :  puifque  fuivant  l’opinion, 
.  générale  de  nos  critiques ,  ce  prince  in- 
troduifit  dans  les  mff.  les  ufages  con¬ 
traires.  D.  Couftant ,  loin  de  prétendre', 
comme  on  le  lui  faifoit  avouer  , à  force 
de  fophifmes ,  que  le  mf  en  queftion  ne 
fût  que  du  vi  1  Ie.  fiècle  ,  ou  tout  au  plus 
■  de  la  fin  du  vi  ie.  s’apuyoit  fur  une  tra2- 
dition  ,  &  même  fur  un  fait  hiftorique-, 
pour  en  reculer  l’age  ,  au-delà  du  règne 
de  Dagobert.  Il  conjcduroit  de  plus  , 
qu’il  avoir  été  tranferir  fur  l’autographe 
de  S.  Hilaire  ,  ou  fur  un  exemplaire  ,  co¬ 
pié  de  fon  vivant.  S’il  étoit'permis  ,  après 
un  examen  nès-exaét  dè  ce  mf  d’inter- 
pofer  ici  notre  jugement  5  nous  le  fon¬ 
derions  moins  fur  notre  expérience  ,  que 
fur  une  foule  d’indices,  incompatibles, 
au  moins  dans  leur  réunion  ,  avec  des 
tems  poftérieurs  au  vie.  fiècle.  Nous  en 
avons  les  mémoires  tout  prêts  i  mais  ici 
ce  détail  feroic  trop  long.  Le  P.  Germon 
qui  ne  vouloir  pas  qu’on  pût  juger  avec 
certitude  .  qu’un  mf  fûc  antérieur  ou 
poftérieur- à  tel  fiècle  ,  furtout  quand  il 
aproche d’un  millier  d’années,  décide  (è) 
hardiment  fur  la  feule  écriture  figurée 
d’un  mf.  de  S.  Hilaire  de  la  bibliothèque 
.  vaticaue,  daté  du  v  Ie.  fiècle ,  qu’il  eft 


II.  PARTIE, 
Se  ct.  III. 
Ch  a  p.  VII. 

....  *  ■  -J 

(a~)  Dijfcrt.  pr<t- 
hm.  §.  9. 


(h)  De  veter.  h*~ 
m.p.437.  &feqa. 


(c)  Vin  die,  veter , 
codd.f,  66.  6 7. 


(d)  Vin  die.  veter . 
codd.  conf.rm. 
p.ié;.  &feqq. 


(c)  De  veter.  h*.- 
ret.p.  4jo. 
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II.  PARTIE 
S  E  C  T.  III. 

Ch  ap.  VZI. 


Coup  d’œil  de 
l’antiquaire  décide 
•rdinairemenc 


*  hazard.  Qui  conje&urera  le  mieux ,  paffera  pour  le  critique 
le  plus  propre  à  difcerner  l’age  de  ces  mfT.  C’eft-à-dire ,  qu’au 
dediis  au  vi  i  ie.  fiècle  ,  tout  ce  qui  concerne  l’age  des  mlT. 
n’eft  qu’une  énigme  impénétrable  ,  mais  qu’on  devine  , 
comme  on  peut,  fans  principes  àc  fans  règles. 

Nous  prétendons  au  contraire  ,  que  quoique  les  mlT.  des 
V.  vi.  &  vne.  fîècles  foient  plus  difîciles  à  reconoitre  ,  que 
ceux  des  fuivans  j  on  a  toutefois  plufieurs  moyens  ,  pour  en 
fixer  l’age.  i°.  Parmi  ces  mlT.  il  s’en  trouve,  qui  font  mu¬ 
nis  de  notes  chronologiques  non  fufpeêtes.  Pfaffius  lui-même 
en  tombe  d’acord.  Par  conféquent  on  en  peut  juger  avec 
plus  de  certitude  ,  que  fi  l’on  avoir  des  démonftrations  , 
uniquement  fondées  fur  le  raifonement.  z°.  Ces  mlT.  datés 
fervent  de  pièces  de  comparaifon ,  pour  juger  des  autres.  Si 
elles  ne  fufifent  pas  toujours,  pour  fixer  le  jugement ,  qu’on 
portera  de  certains  mfT.  antiques  ,  elles  pouront  au  moins  le 
diriger.  30.  Les  monumens  lapidaires  &c  métalliques,  &:les 
diplômes  des  mêmes  fiècles  ,  revêtus  de  dates ,  ouvrent  une 
nouvelle  fource  de  caractères  ,  aplicables  au  même  ufage. 
La  voie  de  comparaifon  ne  fe  refufe  donc  pas  à  la  décou¬ 
verte  de  Page  des  mff.  extrêmement  antiques  ,  non  plus  que 
des  récens.  Le  plus  &  le  moins  en  font  toute  la  diférence. 
Copiés  depuis  neuf  cents  ans  ,  ils  ofrent  en  bien  des  cas  une 
furabondance  de  preuves.  Avant  ce  terme  on  eft  borné  quel¬ 
quefois  au  pur  néceffaire.  Quelquefois  même  on  ne  peut 
ateindre  ,  qu’à  la  plus  grande  probabilité  ,  quand  on  veut 
abfokiment  fixer  le  fiècle.  Mais  fait-on  faifir  les  moyens  , 
que  fournira  quelque  mf.  que  ce  foit  ,  pour  découvrir  le 
fecret  de  fon  âge  ;  jamais  on  ne  fe  verra  réduit  à  deviner  au 
hazard. 

III.  Le  coup  d’œil  de  l’antiquaire  eft  fans  doute  un  des 
plus  prompts  &:  des  plus  furs  moyens  ,  pour  diftinguer  à  peu 


du  ix*.  ou  même  de  quelque  fiècle  infé¬ 
rieur.  Il  va  plus  loin  :  il  prononce  avec 
la  même  confiance  ,  qu’un  mf.  des  évan¬ 
giles  de  fa  bibliothèque  ,  dont  l’écriture 
eft  ,  félon  lui ,  parfaitement  fenlblable  à 
celle  du  S.  Hilaire  du  Vatican  ne  pafle 
pas  le  ix°.  quoiqu’il  porte  ,  fuivant  fon 
raport  ,  divers  caraétères  nécdîairrment 
fupérieuis  au  vi  i  ic.  Mais  fi  c’eft  là  re¬ 


conoitre  bien  folennellement ,  qu’on  peut 
juger  de  l’age  des  mfif.  par  1  écriture  , 
c’eft  authentiquement  prouver  ,  qu’en 
cette  fcience  ,  comme  dans  toutes  les  au¬ 
tres  ,  on  peut  s’écarter  étrangement  du 
but  3  lorfqu’on  n’eft  pas  guidé  dansfesju- 
gemens  ou  par  la  lumière  ou  par  un  aflêz 
grand  fond  de  droiture. 


m 
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près  le  fiècle  d’une  ancienne  écriture.  Comme  au  vifage  on 
devine  l’age  des  perfones ,  fans  qu’on  puifïe  fouvent  rendre 
une  bonne  raifon  phyfique  ,  pourquoi  l’on  fait  l’une  plus 
vieille  que  l’autre  :  de  même  l’ufage  &  l’expérience  apren- 
dront  à  peu  près  le  tems  de  la  tranfcription  des  mff.  &  des 
diplômes  indépendamment  de  leurs  dates.  On  poura  fe  trom¬ 
per  ,  fi  l’on  veut  précifément  alïigner  l’age  d’un  tel  homme  : 
mais  on  ne  fe  trompera  guère  ,  quand  on  fe  contentera 
de  lui  donner  environ  vingt trente  ,  quarante  ,  cinquante  , 
ou  foixante  ans.  C’eft  fur  ce  principe  &c  avec  cette  retenue , 
qu’on  jugera  de  l’age  des  mil',  par  le  feul  coup  d’œil.  On  n’y 
procédera  ni  par  années  ,  ni  même  par  dixaine  d’années  , 
mais  par  liècles. 

Peutêtre.  ( a )  arivera-t-il  quelquefois  ,  que  tel  mf.  que  vous 
fixerez  au  ixe.  fiècle  ,  fera  du  xc.  ou  (1)  du  vi  1  Ie.  Eh  !  ne 
vaut-il  pas  mieux  fe  tromper  en  cela  ,  que  de  laiflér  le  mon¬ 
de  dans  l’ignorance  fur  l’age  des  mff.  i  dont  on  publie  la 
notice  ? 

Si  l’on  peut  juger  de  l’age  des  mff.  par  le  coup  d’œil  ;  on 
en  jugera  conféquemment  par  l’écriture.  Car  quoique  le  vé¬ 
lin  ou  le  papier  &  l’encre  entrent  pour  quelque  chofe  dans 
le  jugement ,  qu’on  en  porte  ;  il  emprunte  fa  principale  for¬ 
ce  de  l’écriture  même.  Quiconque  croira  ,  qu’on  ne  fauroic 
fe  décider  fur  l’age  des  mff.  par  l’écriture  ,  fera  forcé,  de 
nier  ,  qu’on  puill'e  rien  conclure  du  coup  d’œil.  Cette  opi¬ 
nion  ,  toute  fingulière  quelle  eft,  ne  déplait  pas  à  M.  le  mar¬ 
quis  Mafféi.  Il  n’en  infère  pourtant  pas  ,  qu’il  foit  impofli- 
ble  de  rien  ftatuer  fur  l’antiquité  des  mil',  fans  date.  Mais  il 
a  recours  à  des  moyens  étrangers  à  l’écriture. 

Au  relie  ce  coup  d’œil  5  qui  décide  fouvent  avec  un 


(1)  m  M.  Cafley  avoue,  dit  (6)  l’auteur 
»  de  la  bibliothèque  Eritanniqu*  ,  qui! 
»  a  pu  fe  tromper  en  marquant  1  âge  des 
»  miT.  &  qu’au  lieu  du  ixe.  fiècle,  il’peut 
»  avoir  indiqué  le  vi  i  i.  ou  le  xe.  «  Les 
propres  termes  de  Cafley  ,  quoiqne  fidè. 
lement  raportés  ,  ne  donneroient  pas  une 
opinion  avantageufe  de  fon  lavoir  ;  s’ils 
n’étoient  reftreints  aux  feuls  m  (T.  l'axons. 
Par  raport  aux  autres  ,  il  faudrait  être 
«nal  habile,  pom  aflîgner  au  rin*. 


'fiècle  un  mf.  du  x.  ou  un  mf  du  xe.  au 
Vf  Me.  Cependant  comme  du  ix.  au  x. 
ou  du  vnie,  au  ixe.  l’intervale  eft  nul  ; 
jon  peut  fans  erreur  arribuer  à  un  fiècle 
ce  qui  apar tient  à  fon  voifin  :  parce 
qu’on  fousentend  toujours  qu’un  mf.  qui 
.  peut  être  de  la  fin  d’un  fiècle  ,  peut  au/fi 
n’avoir  été  copié  qu’au  commencement 
du  fuivant.  Si  c’écoit  là  l’idée  de  cet  écri¬ 
vain  ,  il  aurait  bien  peafé  ,  mais  il  fe  f«- 
roit  mal  exprime.. 


II.  PARTIE. 
5  E  C  T.  III. 
Ch  ap.  VII. 

avec  fuccès  de  Pa¬ 
ge  des  anciennes 
écritures. 


(a)  A  cttalog-  of 
the  tnjf.  of  the 
king’s  library — - 
pref.  /.  vi. 


(b)  Tom.  i.pnri  ', 
1.  art. 


31.  PARTIE. 
Secî.  III. 

Chap.  VII. 


MIT.  &  diplômes 
da;és  fourniflent 
des  pièces  de  eom- 
paraifon  ,  pourju- 
ger  de  ceux  ,  qui 
ne  le  font  pas.  Ces 
dates  ne  doivent 
pas  être  admifes 
fans  examen.  Par 
.quels  lignes  s’aflu- 
re  -  t  -  on  de  l’age 
.des  mlT.  hébreux. 


■(a)  TaUegr. 
p.  184.  183. 
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Souverain  empire ,  &  même  avec  une  pleine  certitude  pour 
l’antiquaire  ,  doit  être  apuyé  d’autres  moyens  pour  celui , 
qui  fans  afpirer  à  le  devenir  ,  voudrait  juger  néanmoins  , 
avec  quelque  lumière ,  de  l’age  des  monumens ,  drefTés  par 
nos  ancêtres.  L’antiquaire  lui-même  ,  fage  &  circonfpeét  , 
a  quelquefois  befoin  de  recourir  à  diférentes  reffources  ,  pro¬ 
pres  à  le  ralfurer  dans  fes  fcrupules  :  quoiqu’il  ne  foît  pas  fort 
rare  ,  qu’après  avoir  anoncé  le  fiècle  d’un  mf.  fur  le  feul 
coup  d’œil  ;  il  ait  la  fatisfaétion  de  voir  fa  conjecture  véri¬ 
fiée  ,  par  les  dates  formelles  ,  qu’il  y  découvre  ,  en  l’exami¬ 
nant  de  plus  près.  Mais  fi  la  date  conflate  l’age  de  l’écri¬ 
ture  ;  l’écriture  à  fon  tour  juftifie  la  fîncérité  de  la  date.  Celle- 
ci  n’efl  plus  fufpeête  d’avoir  été  inférée  après  coup  ;  dès  que 
la  même  encre  ,  la  même  main ,  le  même  caractère  fe  font 
fentir  aux  yeux  des  conoiffeurs. 

IV.  Les  notes  chronologiques  ,  fouvent  apofées  à  la  fin 
des  mff.  revêtus  de  ce  ligne  diftinétif ,  préfentent ,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde ,  le  moyen  le  plus  infaillible  ,  pour  juger 
de  leur  âge.  Lorfqu’il  n’y  a  nul  fujet  d’y  foupçoner  de  la 
fraude  :  elles  ne  fervent  pas  feulement  à  fixer  tout  d’un  coup 
l’age  des  mff.  où  elles  paroiffent  3  elles  ofrent  encore  des 
-pièces  de  comparaifon  ,  pour  juger  de  celui  des  monumens  , 
où  elles  font  omifes.  Le  nombre  des  mff.  datés  ,  affez  con- 
fidérable  ,  dans  chaque  (1)  fiècle  ,  en  remontant  jufqu’au 
vm.  met  à  portée  de  prononcer  fur  l’age  d’autres  mff.  con¬ 
temporains  ,  deftitués  de  dates.  Les  écritures  d’une  forme 
&  d’un  goût ,  fort  diférent  de  celles  ,  qu’on  découvre  ,  du¬ 
rant  les  ix.  derniers  fiècles  ,  feront  donc  communément  & 
à  j ufte  titre  eftimées  plus  anciennes  ;  puifqu’elles  ne  peuvent 
•s’y  raporter.  Comme  les  écritures  des  marbres  &c  des  bronzes 
ont  des  raports  marqués  avec  celles  des  mff.  des  diplômes  5 
au  moins  dans  quelques-unes  de  leurs  lettres  ;  l’age  connu 
des  premières  peut  conduire  à  la  découverte  du  tems  des 
fécondés.  C’eft  a  la  faveur  de  cette  reffemblance  ,  que  D. 
B.  de  Montfaucon  (a)  a  fu  diftinguer  les  plus  anciens  mff 


(1)  Un  des  volumes  fuivans  doit  ren¬ 
fermer  une  fuite  de  modèles  de  mil",  qui 
tous  énonceront  formellement  leur  date. 
La  plupart  des  diplômes  ,  que  nous 


repréfenterons  feront  munis  de  notes 
chronologiques.  Ainlï  nous  ne  manque¬ 
rons  pas  de  pièces  de  comparaifon. 


grecs , 


/ 
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grecs ,  d’avec  ceux  ,  qui  l’étoient  moins.  Diverfes  infcriptions, 
raportées  par  le  fénateur  Buonarruoti  ,  dans  fes  Fravmens 
d'anciens  vafes  de  verre  ,  nous  montrent  des  caractères  &c 
des  écritures ,  non  feulement  conformes  à  celles  des  mlf, 
mais  encore  à  celles  des  diplômes.  Grand  nombre  d’autres  re¬ 
cueils  de  monumens  antiqües  viennent  à  l’apui  de  ces  inf- 
criptions.  Plulieurs  d’entr’elles  étant  datées  fourniront  des 
pièces  de  comparaifon  ,  pour  juger  des  écritures  aprochantes 
ou  femblables.  Les  mlf.  &:  les  diplômes  antérieurs  au  ixc. 
fiècle  ,  ont  d’ailleurs  des  pièces  de  comparaifon  ,  qui  leur 
font  propres. 

Après  les  notes  chronologiques  ,  s’il  n’eft  point  de  moyen 
plus  fur  ,  pour  découvrir  l’age  d’une  charte  ou  d’un  mf,  que 
la  voie  de  comparaifon  :  c’eft  à  condition  ,  qu’elle  ne  fera 
pas  moins  exaCte  que  rigoureufe.  La  faire  furies  mlf,  mêmes, 
ou  fur  les  modèles  ,  qui  en  font  tirés  ;  c’eft  toute  autre  chofe. 
Les  planches  (1)  ne  laiftent  cependant  pas  d’être  d’une  gran¬ 
de  reftource  pour  ceux,  qui  n’ont  pas  la  facilité  de  compa¬ 
rer  les  originaux.  Elles  donnent  avec  peu  de  travail  bien  de 
l’avance  ,  fi  l’on  eft  à  portée  de  fe  livrer  à  cette  étude.  Quand 
elles  font  formées  avec  choix  ,  difpofées  avec  ordre  ,  cori- 
gées  avec  foin ,  elles  épargnent  à  tous  des  peines  infinies. 
Comme  ce  moyen  eft  le  plus  fécond  à  tous  égards  ;  nous  en 
ferons  grand  nfage  dans  la  fuite. 

Les  notes  chronologiques  ne  doivent  pourtant  pas  être  ad- 
mifes  fans  examen.  Il  s’en  trouve  plufieurs  de  faufles  dans 
les  mlf.  hébraïques ,  &:  quelques-unes  dans  les  autres.  Celles 
des  premiers  y  qui  remontent  au-delà  du  xe.  fiècle  ,  paftent 
au  jugement  des  meilleurs  critiques  ,  pour  autant  d’impof- 
tures.  On  n’a  point  éfeCtivemenr  encore  découvert  de  mf. 
hébreu  ,  d’un  âge  antérieur  à  cette  époque.  Les  prétentions 


(i)  Le  P.  Bianchini  (a)  ne  compte  pas 
moins  que  nous  fur  les  avantages  des 
planches.  A  l’ombre  de  leur  fupreflion , 
on  poura ,  dit-il  ,  vous  donner  pour  fort 
anciens  des  mlf.  très  récens.  A  la  fa¬ 
veur  des  modèles  ,  on  fixera  fùrçment 
leur  âge.  T emplis  membrane,  definiat  fpc- 
cimen  char  acier  ut»  ,  ctti  jus  &  norma, 
docendi  ejl.  Le  génie,  la  manière  &  l’air 

Tome  II. 


de  l’écriture  fournirent  toujours  les 
moyens  les  plus  dccififs ,  pour  faire  co- 
noitre  de  quel  tems  &  de  quel  pais  elle 
eft.  Audi  paroit-il  convaincu  par  les  plus 
folides  raifons  ,  que  la  preuve  de  l’anti¬ 
quité  d’un  monument  dépend  de  la  na¬ 
ture  du  caraélère.  Probe  enim  intelligo  ex 
genere  characterum  totam pendere  canfaw 
aniiquiutis. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  VU- 


(a)  Tom.  x. 

CCIXXIV. 


C  c  c 


II.  PARTIE 
Se  ct.  III. 
Ch  ap.  VII. 


(a)  N ohv.  traité 
de  diplom .  /.  I. 
f.  6S6.& fttiv. 

Moyens  de  M. 
Mafféi ,  infufifans 
pour  rcconoitre  le 
fiècle  de  l 'écriture: 
ceux  de  Cafley  , 
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contraires  de  M.  Fourmont  l’aîné  n’ont  pas  fait  fortune.  On 
juge  plus  favorablement  de  ceux  ,  qui  portent  une  date  pof. 
térieure  au  xie.  fiècle  ;  pourvu  qu’ils  n’aient  pas  d’autres  mar¬ 
ques  de  fupofîtion.  Mais  communément  les  mft.  hébreux, 
grecs  &;  latins  n’anoncent  point  leur  âge.  Il  faut  donc  em¬ 
ployer  diverfes  règles  de  critique  pour  fe  déterminer  ;  fur- 
tout  li  l’on  manque  de  pièces  de  comparaifon.  Les  mêmes 
règles  ne  fervent  pas  indiféremment  aux  uns  &  aux  autres. 
Les  Hébreux  ,  les  Grecs,  &  les  Latins  ont  les  leurs  a  part. 
Nous  difons  (i)  quelque  chofe  dans  la  note,  des  lignes  ,  par 
îefquels  on  s’afïure  de  l’antiquité  des  hébraïques.  Ceux  qui 
ne  voudront  pas  prendre  la  peine  de  confulter  la  Paléogra¬ 
phie  de  D.  Bernard  de  Montfaucon  fur  les  Grecs  ,  pouront 
fe  contenter  de  ce  qu’on  (a)  a  dit ,  au  fujet  des  plus  anciens , 
&  de  ce  qu’on  ajoutera  bientôt ,  touchant  ceux  des  x.  à  x  i . 
derniers  lîècles. 

V.  Venons  à  l’examen  des  lignes  particuliers  ,  propres  à 
fixer  l’age  inconnu  des  écritures  latines.  Plulieurs  feront  apli- 
cables  aux  chartes ,  comme  aux  mil.  Il  eft  des  lîècles  ,  ou 
rarement  les  a&es  fe  trouvent  datés.  Il  en  eft ,  qui  par  vétufté 


(b)  mif.bibiicth. 
bebraic.  part.  x. 
iib.  x.  fecl.  3. 
f\  316.  317. 


(1  )  Le  favans  Jablonski  ( b )  dans  fa  pré¬ 
face  fur  les  bibles  hébraïques  de  Berlin 
§.  ^7.  indique  quarte  moyens,  pour  fu- 
pléer  aux  dates ,  dont  Ja  plupart  des  miT. 
hébreux  font  dépourvus.  i°.  Pour  les  ef- 
timer  de  la  plus  haute  antiquité  ,  il  faut 
que  l’écriture  en  foie  fimple  &  d'une  élé¬ 
gance  fans  afedation.  Mais  furtout  qu'on 
n’y  voie  pas  les  notes  queri  &  kethib  , 
par  leïquclles  on  eft  averti  ,  qu’autre  eft 
la  manière  de  prononcer  ,  autre  celle  d’é¬ 
crire.  x°.  que  la  Mafore  n’y  paro-ific 
point  du  tout  5  puïfque  anciennement  on 
la  conforvoit ,  dans  des  livres  particuliers 
fort  diférens  des  oracles  facrés.  Une  bi¬ 
ble  manuferke  ,  d’où  la  Mafore  feroit 
abfolument  banie  ,  palfera  donc  pour 
très-ancienne  .•  pourvu  que  les  autres  li¬ 
gnes  d’antiquité  concourent  à  la  fois. 
Elle  n’aura  perdu  que  peu  de  chofe  de 
la  prérogative  de  l'age  3  fi  l’on  n’y  re¬ 
marque  ,  qu’un  petit  nombre  de  traits 
de  la  Mafore.  Un  mf.  qui  ne  contient , 
que  la  petite  doit  apanenir  au  moyen 
age,  Renfermc-t  il  l’une  &  l’autre  ,  il 


fera  récent  :  îa  nouveauté  tombera  feu¬ 
lement  furies  deux  Mafores ,  fupofé  que 
le  texte  porte  d’ailleurs  des  marques  cer¬ 
taines  d’antiquité.  30.  On  la  jugera  très- 
reculée  ,  fi  les  cinq  livres  de  Moyfe  ne 
font  point  diftingués  entr’eux  ,  non  plus 
que  les  autres  fedions  de  la  loi.  40.  Un 
mf.  fans  corredions  &  fans  interpola¬ 
tions  critiques  ,  tirera  de  leur  omiffion 
un  grand  relief  3  quoiqu’elles  puiflent  fe 
rencontrer  dans  un  mf.  fort  ancien.  En 
éfec ,  fouvent  les  Juifs  les  ont  ajoutées 
après  coup  :  fouvent  ils  ont  réformé  leurs 
bibles  antiques  fur  les  règles  de  la  Ma¬ 
fore.  Mais  alors  la  diverfité  des  mains 
décéléra  celle  du  texte  &  les  interpola¬ 
tions.  Les  mlT.  hébreux  des  Efpagnols 
font  plus  eftimés  par  leur  élégance  & 
même  par  leur  ancienneté  ,  que  ceux  des 
autres  nations  ,  qui  ne  fe  trouvent  guère 
qu'en  Orient.  Les  caradères  en  font  ca- 
rés  ,  ceux  des  Italiens  &  des  François 
plus  arondis ,  ceux  des  Allemans  hériifés 
de  pointes.  On  y  reconoit  le  goût  go¬ 
thique  des  xiv.  ét  xv*.  ficelés. 


DE  DIPLOMATIQUE.  387 

ou  d’autres  accidens  ont  perdu  leurs  notes  chronologiques ,  - 

auoiquanoncées  dans  le  texte.  Peut-on  rémédier  à  cédé-  Iï*  PaLt.ie* 
i  ^  —  /*  .\  «  •  «  1  •  «ter»  x  x  x#- 

faut  ?  Jufqu a  quel  point  6c  par  quels  moyens  le  peut-on  ?  chap.  vif. 
Déjà  nous  l’avons  dit  :  c’eft  dans  l’écriture  même  ,  qu’il  faut  réunis  fervcnt  \ 
chercher  ces  moyens.  Les  uns  fe  tirent  de  la  forme;  les  le  découvrir:  ifo- 
autres  de  les  dalles  ,  genres  ,  efpèces  ;  d’autres  des  circonf-  les  lls  n  y  Parvlcn~ 
tances  ,  qu  elle  renrerme  ^.ou  qui  1  acompagnent  ;  d  autres 
même  lui  font  en  quelque  forte  étrangers.  On  avoue  qu’un 
feul  indice  ,  quoique  tiré  de  l’écriture  ,  ne  fufit  pas  tou¬ 
jours  :  il  eft  même  rare  ,  qu’il  fufife.  La  réunion  de  tous 
ceux  ,  qui  réfultent  d’un  examen  férieux  des  pièces  eft  fou- 
vent  nécelfaire.  Qu’on  y  faite  donc  (a)  entrer  l’orthographe ,  (*)  u*féi  opofe. 
les  changemens  des  lettres  ,  ocalionés  par  l’ancienne  pro-  ecclef.p.  6o.  61. 
nonciation  populaire  :  qu’on  mette  en  ligne  de  compte  les 
intervales  entre  les  mots ,  6c  leur  continuité  fans  interrup¬ 
tion  :  qu’on  obferve  les  abréviations  plus  ou  moins  nom- 
breufes ,  les  titres  en  rouge  ,  la  couleur  de  l’encre  ,  les  er¬ 
reurs  ,  le  contenu  du  texte  ,  la  multiplicité  des  colones  ; 
quelque  équivoques  6c  foibles  ,  que  foient  la  plupart  de  ces 
caractères  ;  non  feulement  en  particulier  ,  mais  même  réu¬ 
nis  ;  tant  qu’ils  feront  préfentés  d’une  manière  aufti  vague  : 
on  acordera  volontiers  à  M.  MafFéi  ,  qu’ils  peuvent  dans 
cette  généralité  fervir  ,  non  à  déterminer  au  jufte  le  fiècle , 
mais  une  certaine  étendue  de  tems  ,  où  l’on  poura  placer 
les  monumens  diftingués  par  ces  lignes. 

Si  toutefois  plulieurs  de  ces  caractères  étoient  réduits  à 
quelque  notion  plus  précife  ;  on  pouroit  refterer  à  propor¬ 
tion  cet  efpace  indéterminé  ,  qui  fait  l’unique  reftburce  du 
doCte  marquis.  Quand,  au  lieu  de  nous  arêter  à  des  titres 
en  rouge  ,  on  nous  les  fera  voir  à  lignes  alternativement 
rouges  6c  noires  ,  6c  cela  conftamment  :  quand  on  nous  mon¬ 
trera  des  traités  ,  commençant  toujours  ou  prefque  toujours 
par  trois  ou  quatre  lignes  rouges  ,  nous  ne  ferons  pas  tentés 
de  rabatre  au-delfous  du  vie.  liècle  les  mlf.  où  pareils  in¬ 
dices  fe  manifefteront  ;  pour  peu  que  les  autres  caractères 
ne  démentent  pas  ceux-ci. 

Cafley  (1)  paroît  aufti  décidé  ,  que  M.  Mafféi  dificultueux 

(1)  Voici  quelles  font  fes  règles,  i.  Les  8  Je  mots ,  ont  douze  cents  ans  ,  &  qtiel- 
rÆ  en  capitale,  fans  aucune  diftin&ion  I  qnes-uns  d’entr’eux  envoie  davantage. 

Ccc  xj 
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fur  l’age  des  mlf.  Celui-ci  fe  croit  à  peine  en  fureté  ,  lorf- 
l Impartie.  qU’i[  ies  renferme  dans  des  périodes  de  plusieurs  fiècles.  Ce- 
Chap.  y  h.  hii-là  na  befoin  que  d’un  œ  ,  d’un  &  &  d’un  ejl ,  d’un  ac¬ 
cent  ,  d’un  rien  ,  pour  prononcer  fur  l’age  des  mff.  pendant 
fix  ou  fept  fiècles.  Ses  obfervations  empruntées  pour  la  plu¬ 
part  de  la  Diplomatique  de  D.  Mabillon  ,  ne  laiffenc  pas 
d’aler  allez  droit  au  but.  Mais  ordinairement  elles  ne  fufi- 
fent  pas  pour  déterminer  le  fiècle.  Plulieurs  même  font  fuf- 
ceptibles  de  reltriétions  conlîdérables.  Sa  règle  entre  autres 
fur  les  abréviations  n’eft  rien  moins  qu’exaête. 

Sans  donc  rejeter  les  moyens  de  MM.  Mafféi  &  Cafley,' 
&  fans  nous  y  borner  ;  voyons  comment  indépendamment  des 
dates ,  du  coup  d’œil  ,  Se  de  la  voie  de  compat  aifon  ,  on 
poura  fixer  Page  des  mlf.  fur  de  lïmples  indices.  Nous  ne 
prétendons  point  en  faire  ici  le  dénombrement.  Chaque 
jour  en  découvre  de  nouveaux.  Toutes  les  parties  de  notre 
ouvrage  en  multiplient  le  nombre  ,  ou  du  moins  le  conf- 
tatent.  Il  n’eft  prefque  aucune  page  de  ce  volume ,  qui  n’en 
rapele  plufieurs.  Atachons-nous  donc  feulement  à  quelques- 
unes  des  plus  propres  (i)  à  déterminer  l’age  des  mlf.  antérieurs 
au  xe.  fiècle  :  ceux  des  fuivans  foufrent  peu  de  dificulté. 


a.  Beaucoup  de  mots  ne  font-ils  féparés 
par  aucun  intervale;  l’écriture  eft  de  mille 
ans  &  plus.  ? .  Les  mlf.  grecs  fans  accens  ' 
a’auront  pas  moins  de  dix  fiècles.  4.  Les 
latins, où  la  diphtongue  ae  fe  trouve  divi 
fée  avec  peu  d '&  ne  remonteront  pas  à 
moins  de  fept  ,  mais  communément  à 
huit  ,  &  même  plus  haut.  Il  n’en  excepte 
que  quelques  livres  écrits  vers  le  tems 
de  l’invention  de  l’imprimerie  ,  auquel 
les  copiftes  imitèrent  la  main  des  livres  , 
qu’ils  tranfcrivoi,  nt  5.  Les  mlf.  où  l'on 
voit  1  %  ,  N  jamais  Yae  doivent  être  pla 
cés  entre  cinq  &  fept  cents  ans.  6.  Écrits 
depuis  cinq  fiècles  ,  ils  n’ont  point  d 
diphtongue  ,  mais  toujours  Ve  /impie. 
7.  Les  m/T.  palfent-ils  fix  cents  ans  ,  ils 
font  fouvent  voir  le  mot  «y?  écrit  par  un 
trait  -r  au  milieu  de  deux  points.  8.  Dans 
les  mfT.  de  huit  fiècles  &  plus  ,  le  mot 
auten  s’écrit  avec  l’abréviation  fuivante 
\r  mais  le  lombardique  ,  &  furtout  le 
iaxon  profitent  prefque  feuls  de  cette  re¬ 


marque.  )  9.  Les  mfT.  où  Y&  eft  admis 
dans  le  corps  des  mots,  comme^<.:ÿ> 
&c.vont  au-delà  de  fix  cents  ans.  10.  An¬ 
térieurs  à  cet  âge ,  ils  n’ont  pas  beaucoup, 
d’abréviations,  qui  fourmillent  dans  ceux 
de  crois  à  quatre  cents  ans.  1 1.  Au  xi  ic. 
fiècle  ,  quelques  copiftes  commencent  à 
inettre  fur  l’i  un  accent ,  donc  l’extrémi¬ 
té  fe  termine  fréquemment  en  courbe. 
11.  Au  xve.  il  dégénère  en  point.  Tel  eft 
le  tarif,  par  lequel  Cafley  fixe  Page  des 
mff. 

(  1)  Quelqu’un  fera  peutètre  ftirpris  de 
nous  voir  pofer  des  règles,  fouven  dé¬ 
tachées  des  preuves  ,  dont  elles  font  fuf- 
ceptibles,  &  qui  les  feraient  triompher 
de  la  critique  la  plus  févère  ;  pourvu 
qu'on  la  fupofe  équitable.  Pourquoi  donc 
les  fuprimer  ;  C’eft  pour  en  épargner  au 
ledeur  l’ennui  ,  &  ne  pas  franchir  les 
'rames  ,  qui  nous  font  piefcrites  :  Une 
rude  fuivie  &  combinée  de  l’age  des 
plus  anciens  mfT.  nous  a  mis  à  portée 
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VI.  Si  l’orthographe  d’un  mf.  en  cara&ère  oncial ,  com¬ 
parée  à  la  nôtre  ,  fe  trouve  allez  régulière  :  li  leur  diférence 
ne  fe  fait  remarquer  ,  qu’en  trois  ou  quatre  mots  par  pages  : 
fi  les  changemens  de  lettres  fe  réduifent  prefque  à  des  e 
pour  des  i  rà  des  b  pour  des  u  ,  à  des  d  pour  des  t ,  à  des  0 
pour  des  u  &:  réciproquement  :  li  dans  les  compofés  dW  le 
d  fe  maintient  fouvent,  à  l’exclufiondu p  devant  le  p.  &:  dans 
■les  mots  ,  où  la  prépolîtion  in  entre  ;  li  l’/z  conferve  toutes 
les  mêmes  prérogatives  \  tandis  que  Ym  devant  Vn  eft  pré¬ 
férée  au  d ,  comme  ammoneo  pour  admoneo  :  li  l’on  décou¬ 
vre  à  peine  quelques  folécifmes  ou  barbarifmes  dans  ce  mf. 
tous  les  autres  caractères  d’antiquité  préfupofés  ,  ou  du  moins 
non  contredits  ,  on  aura  une  forte  conjecture  ,  pour  le  por¬ 
ter  jufqu’au  ve.  fiècle. 

Un  mf.  plein  de  folécifmes  &:  de  barbarifmes  ,  dont  les 
fautes  d’orthographe  fe  reproduifent  à  chaque  ligne ,  d’ail¬ 
leurs  en  caractère  oncial  ,  ou  diférent  du  minufcule  fi)  or¬ 
dinaire  ,  poura  fe  renfermer  à  peu  près  entre  le  milieu  du 
vi  ic.  fiècle,  &  le  déclin  du  fuivant.  A  proportion  que  ces 
défauts  difparoitront ,  fon  antiquité  fera  reconnue  plus  grande. 

Au  contraire  donnez-nous  un  mf.  dont  l’orthographe  pa- 
roilfe  li  parfaite  aux  yeux  vulgaires ,  qu’on  n’y  puifle  déterrer 
d’autres  fautes ,  que  celles  ,  qui  nécelfairement  échapent  à 


d’en  recueillir  les  fruits.  Nous  les  ofrons 
au  public  ,  dégagés  des  épines  ,  qui  les 
ofufquent.  Ces  preuves  ,  qu’on  nous  de 
mande ,  nous  les  avons  en  main.  Mais 
leur  difcuflion  méneroic  à  des  détails  in¬ 
finis.  Qui  ne  fe  oit  éfrayé  de  trente  ou 
quarante  pages  de  preuves  ,  dont  cha 
cune  de  ces  règles  feroit  étayée  ?  Que 
font- elles  après  tout  ces  règles  ,  finon  les 
réfultats  des  diverfes  portions  de  notre 
ouvrage  ,  auxquelles  elles  fc  raportent  ? 
Les  antiquaires  les  plus  favans  ont  d’ail¬ 
leurs  fourni  une  partie  confidérable  de 
nos  pièces  juftificatives.  Le  grand  nom¬ 
bre  de  notes  caraédériftiques  de  l’age  des 
plus  vieux  rnfT.  que  nous  ajoutons  aux 
leurs  ,  n’y  donne  point  ateinte  ;  mais  les 
fortifie  ,  en  facilite  l'ufage  ,  rend  leur 
aplication  plus  exacte  Sc  plus  commune. 
Ce  n’eft  pas‘qu’on  prétende  fe  difp  enfer 


d’entrer  dans  l’examen  de  ce  qui  con¬ 
cerne  l’orthographe  ,  la  ponctuation  ,  lè 
fty le  &c  :  chacun  de  ces  articles  aura  là 
place.  Les  prévenir,  ce  feroit  tout  con¬ 
fondre  :  pouffer  les  preuves  jufqu’aux  der¬ 
niers  détails  fur  de$.  chofes  ,  qui  ne  font 
pas  conteflées  ,  parcequ’elles  le  feront 
peurêtre  ;  ce  feroit  ne  vouloir  jamais  fi¬ 
nir.  Ici  cependant  on  ne  fe  refufera  pas 
à  l’ex-pofîtion  des  preuves  ,  lorfqu’elle 
poura  fe  faire  en  peu  de  mots*. 

(1)  On  connoit  une  écriture  minuf¬ 
cule  plus  ancienne  ,  à  laquelle  le  nom 
de  demi-onciale  conviendroit  mieux.  Elle 
emploie  l'a  curfif  ,  au  préj'udice  de  l’a 
minufcrile  :  fes  e ,  fes  t  ont  des  traver- 
fes  plus  longues,  &  fes  r  des  queues,  ou 
le  côté  droit  plus  abaifle  j  outre  les  N 
communément  ni aju feules  &ç„ 


II.  PARTIE, 
Sect,  III. 
Chap.„  V  II. 

Quels  font  les 
moyens  diftingués 
de  l’écriture,  pour 
juger  de  l’age  des 
anciens  mff  ?  Le 
plus  ou  le  moins 
de  changemens  de 
lettres ,  de  folécif- 
mes  8c  de  barba¬ 
rifmes. 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

Ch ap.  VII. 


Vélin  très-min¬ 
ce  ,  ligues  tirées , 
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rhumanicé  ,  dont  le  texte  en  minufcule  Toit  orné  de  titres 
en  onciale  à  gros  œil  bien  tranchée  ;  on  ne  balancera  pas 
à  le -déclarer  du  ixe.  fiècle.  Les  moyens  (1)  tirés  de  l'ortho¬ 
graphe  ,  des  folécifmes  des  barbarifmes  ,  peuvent  conve¬ 
nir  à  tous  les  mlT ;  en  voici  de  propres  à  quelques-uns  feule¬ 
ment.  Les  uns  &  les  autres  font  également  ifolés  de  l’écri¬ 
ture. 

VII.  Le  vélin  très-blanc  &:  fi  mince  ,  que  les  feuilles  le 


(1)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que 
nos  règles  font  pofitives  ,  &  non  pas  ex- 
clufîves.  La  multitude  des  folécifmes  , 
des  barbarifmes  &  des  changemens  de 
lettres  convient  fpécialement  aux  vii. 
&  vine.  fiècles  ;  mais  n’exclut  pas  le 
vie.  ni  même  quelquefois  les  précédons, 
fi  le  copifte  étoit  mal  habile. 

Le  beau  S.  Cyprien  de  l’abbaie  de  S. 
Germain  des  Prés  réunit  tant  de  carac¬ 
tères  d’antiquité  ;  qu’il  n’eft  pas  poffible 
de  le  rabaiffer  au-deffous  du  ve.  fiècle. 
Il  en  renferme ,  qui  fembleroient  pou¬ 
voir  le  porter  jufqu’au  ivc.  &  même  au 
111e.  Cependant  il  n'eft  pas  exemt  de 
folécifmes.  Ils  font  à  la  vérité  beaucoup 
plus  rares,  dans  les  propres  ouvrages  de 
S.  Cyprien.mais  il  s’en  rencontre  nombre 
d’exempcs ,  dans  les  fufrages  des  évê- 
quesde  fon  grand  concile  de  Carthage.  11 
ne  s’enfuit  pas,  qu’il  faille  réléguer  ce  mf. 
au  vu*,  fiècle.  Du  tems  que  le  latin 
étoit  le  plus  floriflantà  Rome  ,  les  habi 
tans  de  la  campagne  voifîne  ,  &  même 
en  général  ceux  ,  qui  ne  l’avoient  point 
étudié ,  félon  les  règles  ,  le  parloient  fort 
mal ,  &  tomboient  dans  de  fréquens  fo¬ 
lécifmes.  Comment  des  Africains  ,  qui 
n’auroient  point  été  inftruits  des  belles 
lettres ,  pouvoient  ils  donc  le  parler  cor- 
rcélement  ?  Du  vivant  de  S.  Auguftin  , 
où  le  Chriftianifme  étoit  dominant ,  ne 
voyoit-on  pas  des  évêques  &  des  prêtres 
en  Afrique  ,  qui  n’avoient  jamais  fait 
d’étude  des  lettres  humaines  ?  A  combien 
plus  forte  raifon  ;  lorfque  la  Religion 
chrétienne  étoit  expofée  à  des  perfécu- 
tions  continuelles  ?  Ces  évêques  ,  dont  les 
opinions  font  défigurées  par  de  gros  fo- 
lecifmes ,  ont  pu  les  faire  réellement  ; 
&  les  notaires  n’auront  pas  voulu  pren¬ 
dre  fur  eux  de  rien  coriger  à  leurs 


expreflîons.  Ainfi  plus  le  mf.  cft  ancien  , 
plus  il  dort  fe  trouver  chargé  de  folé¬ 
cifmes.  Des  correéteurs  dans  la  fuite  n'au¬ 
ront  pas  manqué  de  les  ôter  ,  en  les 
prenant  pour  des  fautes  de  copiftes.  Ceux- 
ci  comme  Chrétiens  ,  furtout  avant  la 
converfion  de  Conftantin  ,  pouvoient  fore 
bien  n’avoir  eux-mêmes  aucune  teinture 
de  grammaire  ,  &  conféquemment  in¬ 
troduire  dans  récriture  bien  des  mé¬ 
comptes  de  leur  façon. 

Au  refte  le  grand  nombre  d’erreurs 
contre  la  Syntaxe  &  l’orthographe  n’eft 
guère  moins  aplicable  aux  tems  pofte- 
rieurs  à  Charlemagne,  à  l’égard  des  pais 
étrangers  à  fon  empire  ,  &  des  provinces 
méridionales  de  la  France ,  qui  profitè¬ 
rent  moins  que  les  autres  de  la  reforme 
dans  l’orthographe,  établie  par  les  ordres 
de  ce  prince. 

Au  contraire  un  mf.  des  vi  1 .  &  vi  1  ie. 
fiècles  pouroit  être  prefque  exemt  de  bar¬ 
barifmes  &  de  folécifmes  :  pareeque  l’é¬ 
crivain  auroit  été  d  une  capacité  fupé- 
rieure  aux  hommes  de  fon  tems  ,  ou 
d’une  exaélitude  fcrupuleufe ,  à  bien  co¬ 
pier  un  excellent  original.  Mais  comme 
ce  mf.  n’étoit  pas  purgé  des  mutations 
réciproques  de  lettres  ;  il  les  aura  con- 
fervées  ,  il  en  aura  multiplié  le  nombre  : 
parcequ’alors  la  prononciation  n’étoit  pas 
conforme  à  la  nôtre.  Après  tout  les  rè¬ 
gles  ,  qui  nous  ocupent ,  ne  font  à  pro¬ 
prement  parler  ,  que  des  indices.  Ils  doi¬ 
vent  être  tempérés  les  uns  par  les  au¬ 
tres.  On  ne  peut  juger  avec  certitude 
morale  ,  que  fur  leur  concert  ;  avec  très- 
grande  probabilité  ,  que  fur  le  concours 
de  la  plupart,  Ainfi  des  autres  degrés  de 
certitude  &  de  vraifemblancc  ;  à  raifoa 
de  leur  opofition  ou  de  leur  acord  plus 
ou  moins  marqué. 
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roulent  ou  Te  recoquillent  d’elles-mêmes  ,  à  la  feule  chaleur 
de  la  main  ,  préfente  un  caractère  d’antiquité  très-certaine. 
Jamais  nous  n’avons  rien  vu  de  femblable  ,  dans  des  mfT. 
poftérieurs  au  vic.  fiècle,  &:  antérieurs  au  xc;  à  moins  qu’on 
n’eût  tiré  ces  feuilles  de  mff.  plus  anciens ,  pour  en  former 
de  plus  récens.  Si  quelques-uns  de  ces  tems  ont  du  vélin 
fufceptible  des  mêmes  afeétions  ;  on  pouroit  alfigner  de  part 
&:  d’autre  bien  des  diférences ,  par  raport  à  la  qualité  de  1: 
matière.  Mais  le  feu!  coup  d’œil  découvre  une  dilfemblanct 
énorme  ,  entre  des  m(T.  h  éloignés  d’age.  On  ne  peut  don< 
jamais  courir  aucun  rifque  de  les  confondre. 

Les  lignes  tirées  horizontalement  ,  pour  efpacer  égale¬ 
ment  ,  &  rendre  droites  celles  de  l’écriture  ,  &:  perpendicu¬ 
lairement  ,  pour  déterminer  l’étendue  de  la  page  ou  de  le 
colone  ,  peuvent  encore  aider  à  fixer  l’age  des  mif.  En  rou¬ 
ge  ,  elles  ne  conviennent  ,  qu’aux  plus  bas  tems  :  au  crayon 
ou  bien  à  la  mine  de  plomb  ;  elles  décèlent  les  x  1 1 .  x  1 1 1 . 
&:  xive.  fiècles.On  en  trouve  pourtant  déjà  quelques  exem¬ 
ples  dès  le  xi.  Tracées  feulement  avec  le  ftylet ,  elles  fe 
raportent  aux  fiècles  précédais  ,  &  s’étendent  jufqu’au 
xi  1  Ie. 

Les  lignes  blanches  horizontales  ,  prolongées  d’un  bout 
a  l’autre  de  la  feuille,  indiqueront  du  moins  le  vne.  Bor¬ 
nées  à  la  largeur  de  la  colone  ou  de  la  page  ,  on  n’en  pou- 
ra  rien  conclure.  Mais ,  fi  tandis  que  les  autres  horizonta¬ 
les  font  ainfi  terminées  ;  deux  parallèles  au  haut  ,  &:  deux 
au  bas  de  la  page  font  portées  depuis  l’extrémité  du  feuillet 
jufqu’au  fond  de  la  page  :  on  aura  le  ligne  d’un  âge  ,  qui 
ne  peut  s’éléver  au-delîus  du  xie.  fiècle.  Les  points  perçans 
placés  au  bout  de  ces  lignes  ne  marquent  rien  de  bien 
précis  :  au  contraire  cachés  dans  le  texte  ,  ils  défigneront 
le  vii  c.  &  plus. 

Les  alinéa  précédés  d’un  vuide  dans  le  corps  du  texte  , 
lurtout  s’ils  ne  commencent  point  par  (1)  une  initiale  plus 


(1)  Ces  caraélères  font  ceux  du  Virgile 
d’Afper  ,  du  S.  Cyprien  ,  du  pfeautier  à 
fufage  de  S.  Germain  de  Paris  ;  des  Evan¬ 
giles  de  Vienne  en  Autriche  ,  &  autres 
J&JfT.  contemporains.  Les  initiales  des 


alinéa  font  néanmoins  tant  loit  peu  plus 
grandes  dans  de  tres-anciens  mfT  j  fur- 
tout,  quand  elles  avancent  plus  que  les 
autres  lignes.  Mais  elles  n’y  font  pas 
embellies  d’ornemens.  Les  vuides  en  blanc 


I  I.  PARTIE. 
Sect.  III. 
Ch ap.  VII, 

points  persans,  a- 
linéa  :  mû.  caics  , 
coloncs. 


II.  PARTIE. 

SlCT,  III. 

Ch  a  p.  VU. 


Stiques  ou  ver¬ 
fets  :  divifions  des 

(a)  Georg.  Jof. 
Eggi  Purpura  doc- 
ta.  I.  i.  ».  61. 
loan.  Andr.  lrici 
in  evang.  ced .  S. 
Eufebii  pr&f. 

p.  xvi  i  r. 

(b)  Trotx.de  pri¬ 
ma  ferib.  orig, 
p.  195. 

( c )  Prelegomen. 

I.  1.  part.  z.  ch. 
xi.  p.  948. 

(d)  Piblioth.  Pif- 

iorimjîs.  lib.  1 . 
part.  i.c.  1.  p.  4. 

{e)  Pag.  17. 

(/)  Chevillier 
Origine  de  l’im- 
prim.  de  Paris  , 
part.i.c.}.p.  14  J. 
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grande  que  les  autres  lettres  ,  n’anoncent  pas  une  moindre 
antiquité.  Il  ne  s’enfuit  pas  ,  que  d’autres  anciens  alinéa  ne 
foient  pas  faillans ,  ou  n’avancent  pas  au-delà  des  bornes  de 
la  colone  ou  de  la  page. 

On  compte  parmi  les  marques  de  la  plus  haute  antiquité 
la  forme  prefque  carée  d’un  mf ,  &:  la  difpofition  de  fes  pa¬ 
ges  en  deux  colones.  Il  s’en  faut  bien,  néanmoins  ,  que  l’un 
&  l’autre  de  fes  caractères  foient  décilifs.  Il  eft  des  mflf.  très- 
anciens  ,  qui  11’ont  qu’une  colone  par  page.  Il  en  eft  de  très- 
récens  ,  où  chaque  page  procède  toujours  par  deux  colones. 
Le  nombre  des  modernes  eft  fans  contredit  le  plus  grand. 
On  rencontre  aufti  des  mff.  carés  ,  fans  qu’ils  foient  pour 
cela  fort  anciens.  Toutefois  comme  l’antiquité  produit  plus 
fréquemment  des  mlf.  prefque  carés  ;  ce  fi gne  en  eft  à  jufte 
titre  un  préjugé  favorable.  Les  colones  ne  femblent  mériter 
atention  ,  qu’autant  qu’elles  font  écrites  per  cola  &  commata. 
Chaque  ligne  alors  répond  tout  au  plus  à  un  demi  membre. 
Souvent  elle  ne  confifte  qu’en  un  mot.  Pareil  indice  ,  qui. 
11’a  lieu  que  par  raport  à  l’écriture  fainte ,  anoncera  du  moins 
le  commencement  du  vie.  fiècle. 

VIII,  L’introdu&ion  des  ftiques  (i)  dans  les  livres 


étoient  encore  fréquens  dans  les  diplômes 
de  Louis  le  débonaire.  L’étendue  plus  ou 
moins  grande  de  ces  vuides  fut  ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  plus  ancienne  manière  de 
ponéluer  les  aétes  publics.  Ainfi  les  ef- 
paces  des  alinéa  furpaifoient  ceux  des 
(impies  points  :  ces  derniers  ceux  de 
deux  points  :  &  à  proportion  des  plus 
petites  diftinétions.  Au  ixc.  fiècle  ,  on 
-s’acoutuma  par  degrés  à  mettre  des  points 
à  la  tête  de  ces  intervales  ,  fans  dimi¬ 
nuer  leur  écendue  proportionnelle. 

(1)  Leur  divifion  fe  faifoit  par  mem¬ 
bres  &  par  fou-membres ,  qu’on  nous  pafle 
ce  mot ,  pour  rendre  per  cola  &  commu¬ 
ta.  Elle  étoit  fort  diférente  de  notre  di¬ 
vifion  de  l’ancien  Teftament  ,  par  cha¬ 
pitres  &  par  verfets,  Les  uns  atribuent 
\a)  celle-ci  à  Etienne  Langthon  ,  créé 
cardinal  en  1 1 1 1  :  les  autres  (b)  à  Jaquet 
Hugue  ,  qui  vivoit ,  il  y  a  quatre  à  cinq 
cents  ans.  Selon  M.  du  Pin  ,  ce  ( e )  fut 
le  cardinal  Hugue ,  qui  au  xn  ie.  fiècle 


divifa  les  livres  facrés  en  chapitres  & 
verfets ,  tels  que  nous  les  avons  aujour- 
dui.  Ainfi  les  mlf.  où  leur  divifion  eft 
diférente  (d)  doivent  être  eftimés  plus 
anciens.  Quoique  Génébrard  ait  fait  au¬ 
teur  de  la  divifion  du  nouveau  Tefta¬ 
ment  en  chapitres  Juftinien  évêque  de 
Nebbio  ;  Henri  Etienne  .  dans  fa  Con¬ 
cordance  du  nouveau  Teftament  la  ré- 
vendique  à  fon  pète.  Charle  -  Etienne 
Jordan  dans  fon  Voyage  littéraire  fait  en 
1733.  en  France  ,  en  Angleterre  ,  en 
Hollande ,  parle  (e)  d’une  édition  du  nou¬ 
veau  Teftament  de  Robert  Etienne  de 
1331.  qui  eft,  félon  lui  ,  la  première , 
où  les  verfets  font  dift'wgués.  Un  autre 
Henri  Etienne  ,  dès  (/)  1309,  nôn  con¬ 
tent  de  la  divifion  du  pfeautier  de  Jaques 
le  Fevre  d’Eftaples  par  verfets  ,  les  fît 
encore  précéder  de  clnfres  arabes  ,  pour 
eu  défigner  le  nombre.  Au  commence¬ 
ment  du  ive.  fiècle  les  évangiles  avoienc 
leurs  divifions,  &  fubdrvifions  3  mais  leurs 


profaïquss 
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profa’ïques  de  l’ancien  Teftament  étant  due  (a)  à  S.  Jerome  j 
les  mil',  latins  ,  ou  elle  eft  obfervée  ,  ne  doivent  pas  être  IT^  Pc^.R^IIrE* 
eftiiiiés  antérieurs  à  ce  S.  doéteur.  On  prouve  néanmoins  par  Ch  ap.  vii. 
lui-même  ,  qu’on  (1)  obfervoit  déjà  quelques  divifions  de  ]ivres  faints  en 
verfets  avant  lui.  chapitres  :  indices 

Au  lieu  d’être  précédé  de  (1)  guillemets  en  forme  de  dcs  PalI"ages  de  lc~ 

1  '  '  o  criture  :  rang  des 

une  remarque  de  S.  Jérôme  ,  dans  fa  évangéliftes  chan- 
lettre  à  Sunnia  &  à  Fretela.  Il  y  eft  fait  gé  :  S.  Luc  apelé 
mention  d’un  (d )  verfet ,  qui  ne  conte-  Lucanus  :  ufage  de 
noir  que  ces  mots  :  grando  &  carbones  lavetfion  Italique: 
ignis.  Mais  quoique  les  habiles  gens  d’a-  titre  de  faint  lu- 
lors  tachaifent  de  régler  les  verfets  des  primé, 
poèmes  facrès ,  fur  les  vers  hébraïques  ; 
par  la  faute  des  copiftes  ,  il  fe  voit  au-  ( a )  Pr&fat.  in  I- 
jourdui  bien  peu  de  mil.  où  quelque  fayarn.  Apelog.  in. 
pfeaume  fe  fott  maintenu  en  cet  état ,  Rf‘jfin.  I.  i.  col. 
depuis  le  commencement  jufqu  a  la  fin- 
Tel  eft  pourtant  le  vic.  S,  Jérôme  ,  qui 
favoit  diftinguer  le  métré  des  vers  hé¬ 
breux  ,  ne  vouloir  peutêtre  pas  moins  in¬ 
diquer  un  petit  vers  qu’un  verfet  ;  lorf- 
qu’il  qualifie  ainfi  ces  paroles  :  grando 
O»  carbones  ignis.  En  éfet  le  xvi  Ie.  pfeau-  (<•)  S.  Hiercn.  o- 
me  renferme  116.  vers  anacréontiqucs ,  per  a.  t.  i.  prole~ 
apelés  par  les  Grecs  Ephthbnimeres  ,  &  gotn.  4. 
par  confisquent  tous  de  la  même  mefure 
de  fept  fyllabes.  Or  ces  mots,  grando  ,  , 

&  carbones  ignis  ,  répondent  exadement  f  j  j%0K,en° 

par  deux  fois  au  vers  hébreu  ,  que  nous  JMr  a  1  e‘  ’  1  * 
y  trouvons.  Il  en  eft  de  même  de  ces  c‘  Xl’ 
deux  autres  vers  :  Intonuit  de  ccelo  Do¬ 
minas  ,  &  Altijfimus  dédit  vocem  fuarn  ,  (e)  S.  Hieron.t.i. 

qui  ocupent ,  nous  (e)  dit  S.  Jérôme,  co[t  651.  ^  670, 
i’efpace  intermédiaire  du  vers  barad  ve 
gachalei  efch  à  fa  répétition  ,  félon  le 
texte  hébreu.  Cependant  nous  ignorions 
cette  divifion  particulière  de 'vers  ,  atef- 
tée  par  le  S.  dodeur  ,  quand  nous  la  fî¬ 
mes  ,  conformément  aux  principes  de 
l’ancienne  profodie  hébraïque  ,  que  nous 
croyons  avoir  retrouvée. 

(i)  Ces  guillemets  ne  lairtfentpas  d’être 
fort  anciens.  On  en  remarque,  fans  en- 
foncemens  de  lignes  dans  des  mfl.  d.u  ve. 
ficelé  On  voit  au  refte  des  mit,  de  tous 
les  âges ,  où  nul  de  ces  caradères  n’eft 
obfervé.  On ,  ne  peut  donc  rien  conclure 
de  leur  omifiion  :  mais  feulement  des 
partages  de  l’écriture  ,  dont  les  lignes  n’é¬ 
galent  pas  les  autres  en  longueur.  Ceux-là 
défignent  finement  la  plus  haute  antiquité, 
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chapitres  ne  s’acordoient  pas  toujours 
avec  les  nôtres.  Rien  de  plus  célèbre,  en 
ce  genre  que  le  canon  d’Eufèbe.  Les  épi- 
tres  de  S.  Paul  furent  aurti  divifées  en 
chapitres  fur  la  fin  du  même  fiècle.  Ce 
fait  eft  conftaté  dans  la  Préface  d’Eu- 
thalius ,  raportée  par  M.  Zaccagni.  Alors 
on  apeloit  les  premiers  ,  chapitres  ou  ca¬ 
pitules  majeurs ,  &  les  féconds  mineurs. 
Ceux-ci  n’étoient  quelquefois  pas  plus 
longs  que  nos  verfets  ,  quelquefois  ils 
en  valoient  fept  ou  huit.  Aurti  ces  pe¬ 
tites  divifions  ne  s'étendent-elles  en  S. 
Mathieu  ,  qu’à  565.  mais  quoique  le 
nombre  des  grands  chapitres  y  foit  le 
même  ,  que  celui  des  nôtres  ;  leur  diftri- 
bution  eft  plus  d’une  fois  diférente.  Les 
chapitres  des  autres  évangéliftes  ne  s’a- 
cordent  pas  avec  les  nôtres ,  même  quant 
au  nombre.  Les  anciens  ne  pouvoient 
manquer  d'en  avoir  moins  :  puifqu’rts  les 
faifoient  plus  grands.  Au  raport  {b)  d  Eu- 
fèbe  de  Ccfarée  ,  Origène  diftingua  les 
livres  facrés  par  membres  ou  par  verfets. 
Avant  lui  ,  les  livres  poétiques  Pétoient 
déjà.  C’eft  même  ainfi  ,  qu’on  ccrivoit 
les  orateurs  profanes.  Au  moins  S.  Jé¬ 
rôme  nous  le  dit-il  deDémofthène  &  de 
Cicéron.  Mais  jufqu’au  tems  des  divifions 
modernes ,  fi  l'on  en  excepte  les  évangi¬ 
les  5  le  nombre  (c)  des  capitules ,  titres  , 
ou  brefs  de  chacun  des  livres  facrés ,  & 
même  des  verfets  n’eut  rien  de  fixe.  Pref- 
que  chaque  copifte  les  dirninuoit  ou  les 
jugmentoit  à  fon  gré.  Ce  qu’on  peut 
avancer  de  plus  certain,  relativement  à 
notre  objet  ;  c’eft  que  plus  les  m  if. 
font  anciens  ,  plus  le  nombre  des  verfets 
s’y  trouve  multiplié.  Ceux  qui  ne  fe  bor¬ 
nent  pas  à  divifer  les  périodes  par  mem¬ 
bres  ;  mais  qui  les  partagent  encore  par 
feu-membres  ,  remontent  à  l’antiquité  la 
plus  reculée.  La  totalité  des  capitules  s’a- 
pcloit  capitulatio  ,  breviarjum. 

(1)  M.  Dupin  en  donne  pour  preuve 

Tome  II. 


(b)  Hifl.  I.  6.  c, 
1 6.  V.  Hejych. 
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- virgules ,  ou  de  petites  ^  ,  de  trois  points  ou  d’obcles ,  cha» 

"•«cîViîf'  <lue  commencement  de  ligne  d’un  texte  cité  de  l’Ecriture 
c  h  a  p.  Y 1 1.  fainte  avance-t-il  dans  l’intérieur  de  la  colone  ou  de  la  page , 
à  la  manière  des  vers  ;  c’eft  un  ligne  d’antiquité  ,  qu’on 
pouroit  à  peine  faire  defcendre  au-defTous  du  vic.  fiècle^ 
Le  fécond  degré  d’un  âge  fort  reculé  ,  tel  que  le  vie.  fiècle 
ou  du  moins  le  vi  ie.  fera  d’avoir  des  paffages  également 
rentrans  dans  l’intérieur  de  la  page  ,  dont  toutes  les  lignes 
foient  précédées  d’ en  couchées  ,  fouvent  acompagnées  de 
deux  points. 

Les  mff.  des  évangiles  ,  où  S.  Luc  eftapelé  (i)  Lu  c  anus  y 
où  S.  Jean  (z)  fe  trouve  ,  foit  avant  S.  Marc  j  foit  avant 
S.  Luc ,  s’anoncent  par  ces  indices  finguliers  ,  d’un  âge  trcs- 
reculé.  Audi  les  beaux  mlT.  grecs  &:  latins  des  épitres  de 
S.  Paul  de  la  biliothèque  du  roi  &  de  l’abbaïe  de  S.  Ger¬ 
main  des  Prés  renferment-ils  deux  catalogues  des  livres  ca¬ 
noniques  ,  où  les  évangiles  font  difpofés ,  félon  cet  ordre  : 
S.  Mathieu,  S.  Jean ,  S.  Marc  ,  S.  Luc  ;  quoique  Origène  y 


f a )  Mab.  Muf. 
Irai.  t.  i.  p.  105). 

(b)  Antiq.  litter. 
Septentr.  i.  1. 

$• 


( c )  FUJI.  litter.  de 
la  France,  t.  5. 
p.  8  8. 

(d)  Vindic.  cano- 
nic .  feript.  t.  1. 
p.  CCCX.XXXVI. 


(e)  Ibid.  pag. 
CCCXCIII. 


(  1)  Le  S.  évangélifte  eft  défigné  fous 
ce  nom  dans  les  mit.  de  Corbie, de  Vienne 
en  Autriche,  &  de  Verceil ,  qu’on  pré¬ 
tend  avoir  été  copié  par  S.  Eufèbe.  Il 
l’eft  aulîi  dans  (a)  un  mf.  clés  A-iguftins 
de  S.  Jean  de  Carbonaria  de  Naples ,  Si 
dans  un  autre  de  Bobio.  Un  mf.  des 
évangiles  ,  écrit  ( b )  de  la  main  de  S. 
Eadfrid  ,  évêque  de  Lindisfarne  entre  les 
années  é8i>.  &  7ii.apele  S.  Luc  Lucas 
dans  le  titre  initial  ,  comme  dans  fon 
image.  Mais  dans  le  titre  final  &  au 
haut  de  chaque  page  il  fe  nomme  Lu- 
tanum.  Cette  variété  peut  caraéférifer  un 
ufage  finiflànt. 

(1)  Druthmar  ,  (r)  moine  de  Corbie , 
au  rxe.  ficelé  ,  raporte  dans  Ion  expofi- 
tion  ,  fur  le  1.  chapitre  de  S.  Mathieu, 
qu’il  fut  fort  étoné  de  voir  un  mf.  grec 
des  évangiles  ,  qu’on  difoit  avoir  apar- 
tenu  à  S,  Hilaire  ,  dans  lequel  l’évangile 
de  S.  Jean  fuivoit  immédiatement  celui 
de  S.  Mathieu.  Sa  furprife  &  le  raifo- 
nement  ridicule  du  Grec  de  nation  , 
qu’il  conlulta  ,  fupolent,,  que  cet  ordre 
des  évangiles  étoit  inoui  depuis  long- 
tems.  Quatre  fiècles  plutôt ,  on  n’auroit 
pas  eu  befoin  de  confulter  un  Grec  ,  pour 


favoir  que  S.  Jean  étoit  placé  avant  S. 
Marc  &  S.  Luc,  à  raifon  de  fa  dignité 
d’Apôtre.  G'étoit  alors  un  fait  conftaré 
par  un  ufage  ,  finon  général  ,  du  moins 
alfe-z,  fréquent ,  &  de  plus  atefté  par  Ter- 
tullien.  On  feroit  furpris  au  relie  de 
1  étonement  de  Druthmar ,  fi  le  célèbre 
mf.  des  évangiles  de  Corbie  n.  1^5. 
fervoit  de  fon  rems  ,  comme  il  a  fait 
depuis  ,  aux  meffes  folenne-lles ,  ou  même 
s'il  avoit  dès-lors  apartenu  à  cette  ab- 
baïe  :  puifque  S.  Jean  y  tient  le  fécond 
rang,  S.  Luc  le  troifième  Si  S.  Mar c  le 
quatrième.  Le  même  Ordre  eft  obfèrvé 
(d)  dans  le  fameux  mf:  de  Cambnge.  Il 
l’eft  dans  ceux  de  Vienne  en  Autriche  , 
de  Vérone  ,  de  fainte  Julie  de  B'rcfcia  , 
tous  deux  en  vélin  pourpré  ,  tous  deuç 
de  la  plus  haute  antiquité.  C’eftauftî  fui- 
vant  cet  arangement ,  que-  les  noms  des 
èvangéliftes  font  raportés ,  au  chapitre 
57.  du  %.  livre  des  C  jnftirutions  apofto" 
liques.  On  croit  que  le  rang  des  {e) 
évangéliftes  S.  Marc  &  S.  Luc  ,  ou  S. 
Luc  &  S.  Marc,  fucdiféremmentdilpofé, 
félon  que  leurs  évangiles  furent  plutôt 
ou  plus  tard  reçus  des  anciennes  Eglifes, 


/ 
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Eufèbe ,  Sc  S.  Jérome  lui  donnaflenc  déjà  les  mêmes  rangs , 
qu’ils  gardent  depuis  plus  de  douze  fiècles. 

S’il  ne  s’enfuit  pas  ,  que  ces  mffi  précèdent  Origène ,  Eu¬ 
fèbe  &c  S.  Jérome  ;  on  ne  peut  guère  les  rabailfer  au-dellous 
du  dernier ,  ou  tout  au  moins  du  tems  ,  auquel  fa  verfion  fit 
prefque  tomber  l’italique  dans  le  difcrédit. 

Les  mil',  renfermant  quelque  livre  de  l’écriture  fainte  , 
dont  la  verfion  n’efi:  ni  double  ni  triple  ,  &C  qui  néanmoins 
fuivent  [a)  l’italique  ,  &  non  celle  de  S.  Jérome  ,  remontent 
à  des  tems  fort  reculés.  Comme  ,  dès  le  fiècle  de  S.  Gré¬ 
goire  le  grand  ,  la  dernière  avoit  déjà  pris  le  déifias ,  &:  qu’on 
ne  fit  depuis  prefque  aucun  ufage  des  autres  ;  il  s’enfuit  , 
qu’on  cella  de  tranfcrire  les  mff.  des  autres  verfions ,  &:  que 
dans  la  fuite  ,  fi  quelques  curieux  voulurent  çonferver  l’an¬ 
cienne  ,  ce  ne  fut  qu’en  la  joignant  à  celle  de  S.  Jérome. 
Ainfi  lorfqu’une  verfion  folitaire  préfentera  quelque  infigne 
variante  ,  qu’on  fait  avoir  été  certainement  dans  les  Sep¬ 
tante  ,  &  conféquemment  dans  l’italique  ,  tel ,  par  exemple , 
que  Dominus  (  i  )  regnavit  à  ligrîo  ,  on  aura  raifon  de  porter 
fort  haut  le  mlf.  où  ce  texte  le  fera  confervé. 

Le  titre  de  faint  ou  de  bienheureux  fuprimé  dans  l’épi¬ 
graphe  d’un  (2)  mf.  de  quelque  faint  Père  des  quatre  ou  cinq 


11.  partie; 

Sec  t.  III. 
Chat.  Y II» 


(#)  D.  Sabbat- 
thier  Bibliarum 
facr.  vers  antiq. 
t.  l.pr&fat.part, 
i. p.  1X1.  LXil. 


(1)  S.  Juftin  ,  dans  Ton  Dialogue  avec 
Tryphon  ,  reproche  aux  Juifs  d’avoir  ré 
tranché  ces  paroles  du  texte  facré  ,  en 
haine  de  la  Croix.  Cependant  Origène  , 
fuivi  par  S.  Jérome  ,  fuprima  le  mot  à 
ligno  ,  fur  la  foi  d’un  de  ces  mlT.  hébreux 
mutiles.  Quoique  l’Eglife  l’ait  retenu 
dans  un  hymne  Sc  dans  un  verfctdu  tems 
pat  ch  al  j  il  s’eft  trouvé  banni  de  fon 
pfeautier  ,  depuis  que  la  correétion  de 
S.  Jérome  eut  prévalu.  Que  cette  locu¬ 
tion  apartint  véritablement  au  texte  de 
la  verüon  des  Septante  ,  on  le  prouve 
par  une  allufion  allez  manifefte  de  l'é- 
pitre,  qui  porte  le  nom  de  S.  Barnabé  , 
par  le  témoignage  formel  de  Callîodorc, 
par  les  verlïons  fyriaque  ,  cophtique  , 
gothique  ,  italique  ,  par  l’ufage  (b)  qu’en 
ont  fait  Tertullien  ,  S  Leon  ,  Vigile  de 
Tapfe  :  par  le  célèbre  pfeautier  de  S.  Ger¬ 
main  de  Paris  ,  par  le  Mozambique  ,  par 
Un  autre  mf.  en  trois  colonesdeS. Germain 


des  Prés  n.  100.  par  ceux  de  Char¬ 
tres,  de  Rome  &  de  Vérone.  Ce  dernier  (b)D.  Sabbatier. 
eft  en  grec  Sc  en  latin.  Le  P.  Bianchini  t.  z.  p.  191,  not. 
(c)  prétend  qu’il  renferme  la  pure  ver-  i<J< 
fion  des  Septante  ,  mais  diférente  de  celle 
des  Hexapîcs. 

(1)  Tel  efl:  le  mf.  de  S.  Hilaire  de  la 
bibliothèque  du  roi  n°.  630  ,  auparavant  (0  Vtndic.  t.  1. 
de  celle  de  M.  Colbert.  Prefque  à  la  fin  P falterium  duplex 
de  chacun  des  treize  livres  fur  la  Trinité  ,  p •  169. 
l’on  marque  le  nom  d’Hilaire  feu!  ,  ou 
l’on  y  joinr  tout  au  plus  celui  d’évêque. 

D.  Coudant  ,  dans  fa  préface  générale 
fur  fon  édition  de  S.  Hilaire  ,  n’ofant 
dire,  que  c’efl:  l'autographe ,  ou  un  mf 
copié  du  rems  même  du  S.  doéleur  ,  pré¬ 
tend  qu’il  fut  tranfcrit  fur  l’un  ou  fur 
l’autre.  Il  fut  probablement  du  nombre 
des  précieux  monumens ,  que  Dagobert  I. 
fit  tranfporter  de  Poitiers  à  l’abbaïe  de 
S.  Denis  ,  à  laquelle  il  apartenoir  autre¬ 
fois. 


Ddd  ij 
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Indices  de 
de  anciennes  e'eri- 
tures  ,  tirés  des 
circonftances,  oui 
les  acompagnent  : 
ponduation  ,  ver- 
xets ,  continuité  de 
l’écriture  ,  inter- 
vales  entre  les 
mots  ,  points  Tui¬ 
les  Y  j  ancienne 
manière  décrire 
les  orateurs  ,  les 
livres  Tachés  &  les 
aéïes. 


396  NOUVEAU  TRAITE 

premiers  fiècles  j  furtout  s’il  écoic  revêtu  du  caraêlère  épif- 
copal ,  ne  donnera  pas  une  preuve  formelle  d’antiquité ,  preft 
que  égale  au  S.  dodeur  ;  mais  c’en  eft  au  moins  un  préjugé 
très-légitime. 

V  oila  des  marques  caradériftiques  de  l’age  des  mff.  aux¬ 
quelles  on  pouroit  en  ajouter  beaucoup  d’autres.  Sans  être,, 
pour  la  plupart ,  toutafait  indépendantes  de  l’écriture  ;  elles 
en  font  pourtant  diftinguées. 

IX.  Il  en  eft  plufieurs  ,  qui  n’afedent  ni  la  forme  ,  ni  le 
goût  de  l’écriture ,  mais  qui  n’en  font  pas  moins  intimement 
liées  avec  elle.  L’omiftîon  des  virgules  des  points  ,  pour 
diftinguer  les  périodes  leurs  membres ,  caradérife  un  âge 
très-reculé.  Veut-on  parler  de  leur  fupreftion  ou  totale  ,  ou 
prefque  entière  ?  Les  exemples  en  font  rares  :  &  l’on  n’en 
poura  trouver  qu’aux  vi.  vu.  &  vnie.  fiècles..  S’il  s’agit 
d’inexaditude  à  les  marquer  par  tout ,  où  nous  les  jugerions 
néceffaires  ;  rien  de  plus  commun  avant  nos  rois  de  la  fé¬ 
condé  race.  Les  points  ,  &  quelquefois  même  les  autres  li¬ 
gnes  de  diftindion  &  fou-diftindion  des  diverfes  parties  du 
difeours  ,  n’ont  pourtant  pas  coutume  de  manquer  dans  les 
mff.  anciens ,  où  l’on  afede  une  grande  corredion  avec  une 
élégance  fingulière. 

L’ indijlinclion  des  mots  entr’eux  eft  un  ligne  des  tems  an¬ 
térieurs  au  ixe.  liècle,  généralement  reconu  de  tous  (i)  les 


Le  titre  de  Beats  memoris  Ambrojîi 
ccnfefforis  ér  epifcopi  ,•  employé  dans  le 
mÇ  de  la  bibliothèque  royale  ,  n’indique 
pas  un  tems  aulli  reculé.  C’eft  néanmoins 
un  caraélère  ,  qui  ne  peur  guère  conve¬ 
nir  à  un  fiècle  poftérieur  au  ve.  Nous 
parlons  de  la  première  partie  de  ce  mf. 
Dès  la  fécondé  ,  qu’on  peut  placer  au 
vi.  ou  vi  i.  le  titre  de  faine  eft  fubftitué 
a  Beats  memoris  La  3  e.  n’eft  que  du  ixc. 
C’eft  la  feule  indication  d’age  ,  à  la¬ 
quelle  on  fe  foit  ataché  dans  Je  célèbre 
catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi  3 
mais  ce  font  réellement  trois  mlf.  de  di- 
férens  fiècles  ,  réliés  en  un  feul  volume 
(1)  Il  faut  en  excepter  un  de  ceux  de 
l’Encyclopédie  nouvelle  Quoiqu’on 
(*)Tw,  I,  j>,  64.  M  («)  montre  ,  dit-il ,  des  mff.  de  mille 
»  ans ....  où  les  mots  font  écrits  de 


«  fuite  ,  fans  être  leparés  les  uns  des  au- 
»  très  .  ...  gai  bien  de  la  peine  à  me  per- 
«  fuader  ,  qu’alors  les  copiftes  habiles 
«  n’aient  pas  fait  tout  ce  qu'il  faioit  , 
«  pour  peindre  la  parole  avec  toute  l’e- 
«  xaélitude  ,  dont  ils  étoient  capables  , 
»  qu’ils  n’aient  pas  féparé  les  mots  par 
«de  petits  intervales  ,  comme  nous 
«  les  séparons  j  &  qu’ils  ne  fe  foient 
«  pas  fervis  de  quelques  lignes  ,  pour  in- 
»  diquer  la  bonne  prononciation.  Les 
«  anciens  ,  dit  Cicéron  ,  Orat.  liv.  3. 
«  c  44.  ont  -voulu  quily  eût  dans  la  profe 
«  même  des  intervales  ,  des  féparations  , 
«  du  nombre  &  de  la  me fur e  dans  les  vers  : 
«  par  ces  intervales  ,  cette  mefure  ,  ce 
«  nombre  ,  ils  ne  veulent  pas  parler  ici  de 
»  ce  qui  efl  déjà  établi  pour  la  facilité  de 
«  la  refpiration  ,  &  pour  foulager  la  foi- 


DE  DIPLOMATIQUE.  397 
auteurs.  C’eft  fur  quoi  D.  Mabillon,  D.  de  Montfâucon  , 


«  trine  de  l'orateur  ,  ni  des  notes  ou  des  fi- 
53  gnes  des  copif  es  3  mais  ils  veulent  parler 
31  de  cette  manïere  de  prononcer,  qui  donne 
il  de  l'ame  &  du  fentiment  aux  mois  & 
31  aux  phrafes ,  par  une  forte  de  modula¬ 
nt  ion,  « 

Les  copiées  du  vie.  fiècle  ont  fans 
doute  écrit  avec  toute  l’exaélitude  ,  dont 
iis  étoient  capables.  Cette  exa&itude 
n’aloit  pourtant  pas  à  féparer  les  mots 
par  des  intervales  ,  femblables  aux  nô¬ 
tres.  C'crt  une  invention  poftérieure.  Si 
quelquefois  les  diftances  étoient  obfer- 
vécs  entre  les  mots  de  certains  mlT.  an¬ 
térieurs  au  vnie.  fiècle;  ce  n’étoit 
qu’aux  titres  des  livres  ,  aux  alinéa  pla¬ 
cés  dans  l'intérieur  des  lignes  ,  aux  en¬ 
droits  ,  où  l’on  apofbit  ,  foit  des  points , 
Toit  des  virgules.  Qu’on  remonte  au  tems 
de  Cicéron  ou  de  Sénèque  ;  on  n’y  trou¬ 
vera  nul  veftige  d’intervales  entre  cha¬ 
que  mot  des  écritures  ,  faites  fur  le  pa¬ 
pier  ou  le  parchemin.  En  vain  notre  Eh- 
cyclopédifte  opofe-t  il  un  palfage  du 
premier  auteur.  Si  nous  entendons  le 
latin  ;  il  lui  fait  dire  ce  qu’il  ne  dit  pas  , 
&  le  contraire  de  ce  qu’il  dit.  Voici  le 
texte  de  Cicéron ,  qu’on  a  prétendu  tra¬ 
duire  :  Verjus  enim  veteres  illi  in  hac  fo- 
lutâ  oratione  propemodiem  ,  hoc  efl  ,  nu¬ 
méros  quofdam  nobis  ejfe  adhibendos  pu- 
taverunt.  InUrfpirationis  enim  ,  non  de 
fatigationis  nofira  ,  neque  librariorum  no- 
tis  ,  fed  ver  b  or  um  &  fententiarum  modo 
mterpunftas  claufulas  in  orationibus  ejfe 
voluerunt.  Ici  nous  ne  voyons  ni  inter¬ 
vales  ,  ni  féparations  de  mots  5  mais 
nous  voyons ,  que  dans  la  profe  oratoire 
il  faut  prefque  faire  entrer  des  vers  , 
c’eft-à-dire  ,  une  forte  de  difeours nom¬ 
breux.  Nous  voyons  z°,  que  laponétua- 
tion  fut  établie  ,  non  pour  fixer  les  bor 
nés  d’une  étendue  à  perte  d’haleine  ,  mais 
pour  régler  les  repos  de  la  refpiration  : 
non  tels  qu’ils  le  trouvent  déterminés 
par  les  marques  des  copiftes ,  mais  tels 
qu’ils  le  font  par  la  méfure  des  paroles 
&  des  fentences. 

Cicéron  fupofe  donc  vifiblement  une 
pon&uation  ,  fervant  à  fixer  les  limites 
des  membres  6c  des  périodes  3  mais 


nullement  des  intervales  diflùnétifs  de 
chaque  terme.  Prefque  tous  les  fiècles 
fourmirent  des  exemples  d’inferiptions  , 
où  les  mots  font  divifés  par  des  points , 
des  feuilles ,  des  rofettes ,  des  étoiles  Sec  : 
mais  cet  ufage  ne  s’étendoit  pas  plus  aux 
mlf.  qu’aux  diplômes  :  fi  ce  n’eft  quel¬ 
quefois  aux  titres  des  premiers  Se  fou- 
vent  aux  fceaux  des  féconds.  L’aplica- 
tion  faite  par  Heineccius  (a)  de  l'mter- 
puncla  (b)  verborum  de  Cicéron  ,  8e  de 
ïinterpungere  (c)  confuevimus  de  Sénèque 
à  la  diltinélion  de  chaque  mot  par  des 
points  ,  n’a  pas  de  fondement  folide 
dans  ces  auteurs.  Ils  ne  parlent  que  de 
points  ,  qui  terminent  les  membres  du 
difeours. 

Pour  en  faciliter  la  prononciation  ,  in¬ 
dépendamment  des  points  Se  des  vir¬ 
gules  ;  on  avoir  introduit  la  méthode 
d’écrire  les  oraifons  de  Démofthène  8e 
de  Cicéron  per  cola  &  commuta.  S.  Jé¬ 
rome  la  fit  {d)  auiïi  fervir  aux  livres 
faints  ,  quoique  abfolument  profaïques. 
Elle  conhftoit  d’abord  à  rendre  chaque 
partie  du  difeours  par  autant  de  lignes  : 
Se  c’eil  ce  qu’on  apeloit  alors  ftiques  ou 
verlets.  Dans  la  fuite  ,  quand  quelque 
membre  s’éteudoit  au-delà  d’une  ligne , 
le  furplus  du  verfet  en  fermoir  une  fé¬ 
condé  ou  troifième.  Jamais  Je  membre 
fuivant  ne  commençoit  qu’alinéa.  Ainfi 
le  leéleur  ,  qui  ne  favoit  pas  s’arêter  ( e ) 
aux  marques  inftituées  pour  les  diféren- 
tes  paufes  ,  les  faifoit  naturellement  : 
pareeque  le  bout  de  la  ligne  en  étoit 
l’ind:ce.  Se  mettoit  dans  la  néccffité  de 
lire  à  peu  près  la  profe  ,  comme  les  vers 
libres.  Mais  foit  ignorance  ,  foit  épar¬ 
gne  ,  dès  le  vi  ie.  fiède  on  n'écrivit  plus 
dans  ce  goût  les  livres  facrés.  On  n’en 
excepte,,  que  les  pfeaumes  ,  les  cana¬ 
ques  ,  les  paraboles  Sec.  Bientôt  après, 
chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Latins, 
loin  de  couper  la  profe  en  forme  de  vers? 
on  écrivit  fouvent  les  vers  en  forme  de 
profe.  Chaque  vers  fut  feulement  diftin- 
gué  par  un  point.  Cependant  comme  on 
.  n’étoit  pas  toujours  exa&à  le  marquer  , 
8c  que  d’ailleurs  on  l’employoit  à  la  fin 
.  des  phrafes ,  le  ligne  devenoit  équivoque. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  ap.  Y  II* 


(a)  De  veter.  Si - 
gil.p.  187. 

(b)  De  orat.  I.  3 , 


c.  4 6. 

(c)  Epijl .  40. 


(d)  Vrafat.  in 
tranjlat.  Ifata. 


( e )  Cafjiod.  de 
divin .  le  cl.  c,  11. 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III- 

Chap.  VII. 

{a)  De  veter.  h&- 
ret.p.  444. 


(b)  V.  ch.  IV.». 
zz.  p.  19  j. 

Abréviations  fîn- 
gulièrcSj  figlesfré- 
qucntes  ,  initiales 
des  pages ,  places 
des  conjondions 
de  lettres  ,  figna- 
tures ,  réclames. 
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D.  Couftant,  MM.  Mafféi ,  Struve  ,  Cafley  ,  Heineccius , 
Saumaife  &c.  font  parfaitement  d’acord.  Le  P.  Germon  ne 
craint  pas  cependant  de  ( a )  fupofer  ,  qu’on  rencontre  des 
mfT.  du  tems  dé  Charlemagne  &  de  Louis  le  débonaire  , 
où  les  mots  ne  font  point  du  tout  féparés  ,  ni  les  périodes 
&  leurs  membres  diftingués  par  des  points  &:  des  virgules.. 
Mais  que  peut-il  contre  les  témoignages  unanimes  de  tous 
les  gens  de  lettres ,  ou  plutôt  contre  l’évidence  de  faits  con~ 
fignés  dans  un  h  grand  nombre  de  mlf  ? 

S’il  vouloit  contredire  la  foule,  des  auteurs  ,  que  ne  faifoit- 
il  plutôt  remonter  la  féparation  des  mots  avant  Charlema¬ 
gne  ?  Il  n’auroit  pas  manqué  d’exemples  antérieurs  des  com- 
mencemens  de  ce  nouvel  ufage.  Eft-il  queftion  d’efpace  en¬ 
tre  les  mots  d’une  petiteffe  extrême  &c  fort  inégale  à  celle , 
que  nous  leur  donnons  ?  On  la  découvrira  ,  plus  d’un  f  ècle 
au-delà  du  règne  de  ce  grand  prince.  On  diftinguoit  éfec- 
tivement  alors  les  mots  dans  certains  mlf.  mais  par  des  in- 
tervales  fi  peu  fenfibles  ,  qu’il  faut  de  l’atention  ,  pour  s’en 
apercevoir.  Au  vme,  fîècle  ,  on  commence  à  féparer  les 
mots  par  des  diftances  plus  grandes  8c  plus  régulières.  Ces 
efpaces  font  dès  le  ixe,  exaélement  obfervés ,  dans  certains 
mlf.  8c  diplômes  :  dans  d’autres  ils  ne  le  font  qu’en  partie. 
Un  défaut ,  qui  manifefte  tout  d’un  coup  les  mff.  de  la  fin 
du  vme.  ou  du  commencement  du  ixp.  fiècle  ;  c’eft  d’a¬ 
voir  une  partie  des  mots  bien  8c  l’autre  mal  diftinguée  :  c’eft 
fur-tout  de  couper  fouvent  les  mots  par  un  ou  deux  inter- 
vales. 

Moins  on  trouve  d’Y  furmontés  (b)  d’un  point ,  plus  011 
doit  eftimer  anciens  les  mff.  qui  les  renferment. 

X.  Le  point  à  la  fuite  des  abréviations  de  mots  hébreux, 
grecs ,  &:c.  donne  un  figne  des  fiècîes ,  antérieurs  au  ixc. 
au  viiic.  même  ;  pourvu  qu’un  premier  point  paroiffe 
avant  le  mot  d’origine  hébraïque.  Autre  indice  d’une  anti¬ 
quité  très-reculée  :  c’eft  la  marque  d’abréviation  hh  ou 
co  ,  feule  ou  acompagnée  de  deux  points  ,  l’un  fupérieur  8c 
l’autre  inférieur.  Quelle  ne foit  prefque  jamais  placée ,  qu’à 

Audi  n’efl-on  pas  encore  bien  fur  d’avoir  j  ces  difputes  fur  la  mefure  des  vers  de 
diftribué  ,  comme  il  faur  ,  tous  les  vers  1  Térence  &c. 
de  plufîeurs  poe'/ïes  dramatiques.  De  là  j 
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la  fin  de  la  ligne  ,  pour  repréfenter  la  fupreffion  d’une  M  ou 
d’une  N  9  &:  qu’au  lieu  d 'être  élévée  fur  la  dernière  lettre  , 
elle  Toit  toutafait ,  ou  du  moins  en  partie  ,  portée  au-delà  ; 
ce  caraêtère  défignera  fans  dificulté  les  fiècles  ,  antérieurs  au 
vic.  &:ne  poura  qu’à  peine  être  abailTé  ,  jufqu’au  vi  ie. 

L’abréviation  Diw  pour  Dominus ,  égale  peutêtre  en  an¬ 
tiquité  celle-ci  Dms.  Toujours  confiante  dans  un  mf.  la  der¬ 
nière  s’ajufle  aifément  avec  les  1 1 1 .  &:  1  ve.  ficelés  ,  &  ne 
peut  ,  fans  cefTer  d’être  invariable  ,  quadrer  avec  le  vie. 
Encore  faudroit-i!  fupofer  les  mil.  où  les  abréviations  Dmi 
6e  Dm  feroient  employées  tour  à  tour  ,  alors  aufli  rares , 
qu’inconnus  aux  ficelés  fuivans. 

Un  mf.  rempli  de  figles  anonce  un  âge ,  qui  pouroit  éga¬ 
lement  convenir  au  haut ,  comme  au  moyen  empire.  Par 
cette  conformité  avec  les  inferiptions  métalliques  lapi¬ 
daires  des  anciens  Romains  ,  il  rapelera  le  tems  ,  où  cette 
manière  d’écrire  avoir  cours.  De  quel  prix  ne  fera  donc  point 
le  Virgile  d’Afper  de  l’abba'ie  de  S.  Germain  des  Prés,  dans 
lequel  on  voit  concourir  ce  caractère  fingulier  avec  les  au¬ 
tres  figues  de  l’antiquité  la  plus  reculée  ? 

Les  colones  ou  pages  ,  commençant  par  une  lettre  plus 
grande  que  les  autres  ;  tandis  que  les  initiales  des  phrafes& 
des  alinéa  ne  paflént  point  celles  du  texte,  nous  ofrent  une 
indication  d’antiquité  ,  qu’on  rabaifferoit  dificilement  au 
vue.  fiècle. 

Dans  les  plus  anciens  mff.  on  ne  faifoit  nulle  dificulté  de 
porter  une  fin  de  mot  à  la  ligne  fuivante.  Plufieurs  de  cette 
nature  afeélent  fouvent  néanmoins  de  terminer  les  mots  avec 
les  lignes.  Pour  y  réuilir  ,  on  pafTe  les  bornes  preferites  par 
des  lignes  perpendiculaires ,  on  emploie  des  lettres  plus  pe¬ 
tites  ,  on  fait  des  conjonctions  de  caractères  ,  on  réunit  plu¬ 
fieurs  de  ces  moyens.  Les  lettres  conjointes  n’ont  coutume 
de  fe  montrer ,  qu’à  la  fin  des  lignes  des  mff.  de  la  plus  haute 
antiquité.  Moins  ils  font  anciens  ,  à  compter  depuis  le  vie. 
fiècle ,  jufqu’au  xc ,  plus  ces  conjonctions  fe  répandent  dans 
l’intérieur  de  la  ligne  ôc  s’avancent  vers  fon  commencement, 
Indiféremment  inférées  au  milieu  ,  comme  à  la  fin  ;  fans 
qu’on  y  foit  forcé  par  un  efpace  trop  étroit ,  pour  terminer  le 
vers ,  le  verfet ,  ou  quelque  mot  un  peu  long  $  c’elt  beaucoup , 
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fi  l’on  pouffe  ce  ligne  jufqu’au  vie.  fiècle.  Les  indices  au 
relie  ,  qu’on  vient  d’acumuler ,  regardent  tous  l’écriture  on¬ 
ciale.  La  minufcule  des  vi  1 1.  &  ixe.  liècles  eft  pleine  d’e¬ 
xemples  de  lettres  onciales  conjointes  à  la  fin  ,  au  milieu  &c 
même  au  commencement  des  lignes. 

Anciennement  les  lîgnatures  (1)  des  livres  n’étoient  pas 
comme  aujourdui  placées  fur  la  première  page  de  chaque 
cayer  ,  encore  moins  répétées  fur  celles  des  feuilles  fui- 
vantes  ,  mais  prefque  uniquement  fur  la  dernière  page. 
Leur  fituation  au  bas  de  la  marge  inférieure  ,  félon  quelle 
aproche  plus  du  fond  d’un  mf.  décide  de  fon  âge.  Si  elle  n’en 
ell  éloignée  que  d’un  pouce  au  plus  :  le  mf.  fera  régulière¬ 
ment  au  moins  du  vie.  fiècle  :  portée  au  milieu  ,  du  vi  1  ic  : 
jufqu’à  la  marge  extérieure  ou  totalement  fuprimée  ,  elle  dé- 
fignera  le  ixe.  ou  tous  les  tems  postérieurs.  Mais  à  l’exteption 
de  la  première  obfervation ,  qui  11e  fernble  pas  pouvoir  fe 
vérifier  ,  fi  ce  n’ell  comme  par  hazard  ,  fur  des  mff.  plus  ré¬ 
cens  ,  que  le  vi  ie.  fiècle  ;  les  autres  peuvent  quelquefois  fe 
montrer,  même  depuis  le  ixe.  La  forme  des  lettres  &  des 
chifres  ,  employés  aux  fignatures ,  diftinguent  aifément  le  bas 
le  moyen  âge  :  leur  pofition  &c  leur  fuprelfion  feules  fe- 
roient  fouvent  des  marques  équivoques ,  depuis  le  ixe.  fiè- 
cle.  Au  contraire  les  réclames  ,  inconnues  (z)  pendant  les  dix 


(1)  Les  fignatures  font  tantôt  en  chi- 
fres  romains ,  tantôt  en  lettres.  L’A  ré- 
.pond  à  I.  le  B  à  IL  8c  ainfi  des  autres.  Si 
la  fignature  en  chifre  n’efi  pas  plus  an¬ 
cienne  ,  que  la  fignature  en  lettres  ;  du 
moins  la  haute  antiquité  fai foit- elle  de 
la  première  un  ufage  plus  fréquent.  Ré- 
lévée  par  des  ornemens ,  elle  défigne  un 
âge  poftéricur.  Le  mot  qimternio  en  fi- 
gle ,  en  monogramme  .  en  abréviation 
précédant  quelquefois  la  fignature  ,  n’efi: 
pas  moins  quelle  fufceptible  ctornemens 
relatifs  à  l’age  des  mlf.  Ces  ornemens  ne 
.commencent  guère,  qu’au  .vit®,  fiècle. 
Quoique  nous  ne  rencontrions  ptefque 
jamais  la  fignatute  fur  la  première  page 
du  cayer ,  avant  le  ixe  ,  on  en  peut  tou 
tefois  produire  quelques  exemples  des 
tems  les  plus  réculés.  Depuis  le  com¬ 
mencement  du  ixc.  fiècle  ,  les  fignatures 
font  fouvent  négligées.  Outre  quelles 


fervent  à  fixer  l’age  des  mfT.  elles  ont  en¬ 
core  l'avantage  d’en  manifefter  les  in- 

O  „ 

terpolations  confiderables  ,  &  d’en  indi¬ 
quer  les  lacunes.  Rarement  le  chifre  8c 
la  lettre  numérale  fe  trouvent-ils  réunis 
fur  les  mêmes  dernières  pages  des  cayers 
d’un  mf. 

(i)  Ce  n’efi:  pas  qu’alors  on  ne  rencon¬ 
tre  fouvent  quelque  chofe  de  femblablc 
au-delfous  de  la  dernière  ligne  d’une  page 
quelconque  des  plus  anciens  mlf.  C’efi: 
une  portion  de  mot ,  un  mot  entier ,  8c 
quelquefois  même  c’en  font  deux.  Mais 
jamais  ces  fyllabes  ou  ces  mots  ne  fe 
voient  répétés  au  haut  de  la  page  fui- 
vante  :  condition  effentielle  à  la  nature 
de  toute  réclame.  Celles  desxm.xiv. 
&  xvc.  Cèdes,  font  ordinairement  pla¬ 
cées  au  plus  bas  de  la  page  ;  à  moins 
qu’elles  ne  foient  écrites  perpendiculai¬ 
rement.  Il  ell  alors  alfez  d’ufage,  qu’elles 

premiers 
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premiers  ficelés  deviennent  ordinaires  vers  le  xivc.  &c  font  -- 

toujours  placées  fur  la  dernière  page  de  chaque  cayer  ,  qui  n-  partie. 
n’en  eft  pas  dépourvu.  Paffons  aux  marques  d’antiquité  ,  ti-  chaf?  V  il; 
rées  du  propre  fond  de  l’écriture. 

XI.  Examinée  avec  foin  ,  elle  fournira  des  caractères  ex-  Moyens  tirés  de 
clulifs  de  certains  fiècles  ,  &:  convenables  a  d’autres.  Ces  ca-  récriture  même  , 
raètères  feront  à  quelques  égards  décififs.  Sous  une  face  di-  P°^r  iuâer  de  fott 
fërente  ,  ils  n’ofriront  féparément  ,  que  des  degrés  de  pro-  0 
habilité  ,  qu’il  faudra  réunir  &  calculer  :  c’eft-à-dire  >  qu’ils 
apartiendront  au  même  ordre  de  preuves  que  celles  qui  naif- 
fent  des  indices  ,  qu’on  vient  de  parcourir.  Le  réfultat  des 
uns  &:  des  autres  opère  la  certitude  ,  quelquefois  on  ne  fau- 
roit  les  tirer  du  cercle  de  la  vrailèmblance.  Mais  le  plus  fou- 
vent  cela  n’arive  *  que  pareequ’on  n’a  pas  fu  failir  ,  ou  faire 
valoir  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  à  fixer  l’age  d’un  an¬ 
cien  monument ,  ou  pareequ’on  a  prétendu  fe  renfermer  dans 
un  efpace  de  tems  trop  étroit,  En  étendant  cette  durée  ,  on 
parvient  à  la  certitude. 

Quoique  le  même  fiècle  &:  la  même  province  ne  fuf- 
fent  pas  bornés  à  un  feul  genre  ;  il  ne  s’enfuit  pas ,  qu’on  ne 
puilfe  difeerner  celle  qui  convient  à  chaque  âge  ,  &  même 
quelquefois  à  chaque  pais.  Les  goûts  ,  les  manières  &:  les 
modes  changent  pour  l’ordinaire  infenfiblement  :  mais  quand 
on  les  réunit  fous  un  coup  d’œil ,  &;  qu’on  les  compare  ;  au 
bout  d’un  ou  deux  fiècles  ,  on  y  découvre  bien  de  la  diférence. 

A  ne  confidérer  les  diverfes  fortes  d’écritures  ,  que  par 
leurs  claffes  ou  leurs  genres  elles  ne  lailferont  pas  de  con¬ 
courir  à  manifefter  leur  âge.  Des  mff.  totalement  écrits  en 
capitales ,  en  tant  que  diftinguées  des  onciales  ,  ne  feront 
pas  poftérieurs  au  vi  1  Ie.  fiècle.  Ceux  mêmes  ,  qui  font  en 
onciale  ,  s’ils  ne  font  point  partie  de  l’écriture  fainte  ,  s’ils 
ne  font  point  à  l’ufage  des  ofices  divins  ,  s’ils  n’ont  point 
été  faits  pour  quelque  prince  ,  feront  au  moins  du  vme. 

Mais  quelque  livre  que  ce  foit  ,  entièrement  en  onciale  , 
fera  jugé  antérieur  à  la  fin  du  xe.  fiècle.  Cette  régie  eft  apli- 
cable  j  même  aux  mff.  grecs. 

renferment  plufieurs  mots  ,  &  quelles  1  antiquité  des  réclames  remonte  ,  ce  fem- 
tiennent  lieu  de  fignatures.  La  plus  haute  [  ble  }  jufqu’au  xie.  fiècle. 

Tome  II.  E  e  e 
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Un  mf.  en  onciale  ,  dont  les  titres  des  (i)  livres  ,  répétés 
au  haut  de  chaque  page  ,  &  ceux  des  livres  ,  placés  tant  à 
la  fin  ,  qu’au  commencement  de  chaque  traité  ,  &  les  let¬ 
tres  initiales  des  alinéa  paroiffent  fans  ornemens  ,  apartienc 
à  la  plus  haute  antiquité.  Les  mfif.  néanmoins  ,  dont  les  ti¬ 
tres  des  traités  feroient  en  capitale  3  ruftique  3  ou  négligée  y 
pouroient  être  du  même  âge. 

Lorfque  la  capitale  commence  à  fe  mêler  avec  l’onciale 
dans  les  titres ,  &:  que  les  initiales  des  alinéa  font  fouvent  en 
capitale  ,  quoique  M.  Mafféi  nous  donne  ce  caractère  pour 
un  figne  de  la  plus  grande  antiquité  ;  nous  le  regardons  au 
contraire  comme  un  indice  d’un  âge  plus  récent.  II  eft  or¬ 
dinaire  au  ixe.  fiècle  ,  dans  les  mil.  même  en  minufcule ,  & 
fréquent  dès  le  vinc.  Nous  ne  pourions  néanmoins  regar¬ 
der  cet  indice  ,  comme  abfolument  incompatible  avec  quel¬ 
ques-uns  des  plus  anciens  mif.  fans  les  rabailfer  confidéra- 
blement  au-defious  de  l’age  ,  que  leur  ont  affigné  les  plus 
favans  hommes.  Mais  nous  jugeons  beaucoup  plus  favora¬ 
blement  du  mélange  de  ces  quatre  minufcules  e  %  7)0  '■& 
avec  l’onciale.  Nous  ne  les  avons  jamais  rencontrées  à  la  fois 
dans  des  m£f.  en  onciale ,  qui  ne  fulfent  anterieurs  au  vi  ic» 
fiècle. 

L’onciale  à  jambages  tortus  ,  à  traits  brifés  ou  détachés  5 
&  d’ailleurs  foutenue  du  concert  des  autres  indices ,  égale¬ 
ment  avantageux  ,  fe  fera  pour  l’ordinaire  déclarer  du  ve. 
fiècle.  Seule  elle  n’excluroit  pas  le  vie.  ni  peutêtre  même 
totalement  le  viic.  mais  fa  fin  &  les  fui  vans. 

La  petite  onciale  d’une  élégante  fimplicité  ,  fans  bafes  ni 
fommets  ,  anguleufe  dans  fes  contours  ,  à  queues  plutôt  ter¬ 
minées  par  des  demi-pleins ,  que  pat  des  déliés  r  s’anonce  y 


(.1)  Les  titres  en  pure  onciale,  mais 
plus  petite  que  le  texte  même  ,  donnent 
un  excellent  indice  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité.  Cet  indice  eft:  vérifié  par  les  mfT. 
iji.  2-<>3o.  107.  de  la  bibliothèque  du 
roi  ,  par  le  S.  Cyprien  de  S.  Germain  des 
Prés  ,  par  le  Virgile  d’Afper  de  la  même 
abbaïe.  Les  titres  des  pages  en  capitale 
peuvent  convenir  aux  plus  anciens  mfT. 
où  l’on  emploie  le  même  caraélèle.  Des 
mfT.  des  vu.  &  vui',  fiècles-,  foit  en 


onciale,  foie  en  demi  onciale  ,  foit  en 
quelque  autre  forte  d’écriture ,  ne  feront 
point  conftans  à  marquer  le  titre  au  haut 
des  pages  ,  ou  bien  le  genre  de  l’écriture 
varira  ,  où  ,  s'ils  ufentconftamment  d’on¬ 
ciale  ,  elle  ne  fera  pas  beaucoup  plus  pe¬ 
tite  que  le  texte.  Ces  variations  augmen¬ 
teront  encore  aux  fiècles  fuivans.  Les  or¬ 
nemens  ,  qui  relèvent  les  titres  de  chaque 
page  commencent  vers  le  vme. 
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au  coup  d’œil ,  pour  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus 
ancien  en  fait  de  mlf. 

L’onciale  demi  tranchée  fent  le  vi  ie.  fiècle  ou  le  com¬ 
mencement  du  vme.  fans  exclufron  des  précédens.  Elle  eft 
déjà  quelquefois  pleinement  tranchée  au  v.  6c  vic.  Alors  fes 
traits  font  fouvent  fi  maftifs ,  qu’ils  femblent  doubles  ou  tri¬ 
ples.  C’eft  aparamment  fur  leur  modèle  ,  qu’on  réforma  l’on¬ 
ciale  ,  aux  vin.  6c  ixe.  fiècles.  L’air  de  celle-ci  eft  pour¬ 
tant  plus  vif,  le  tour  plus  recherché  6c  la  coupe  plus  nette. 
Faute  d’avoir  bien  faili  cette  difparité  ;  fur  les  raports  géné¬ 
raux  de  reftemblance  ;  peutêtre  feroit-on  quelquefois  tenté 
de  rabaifler  au  ixe.  ftècle  ces  écritures  du  vic.  Mais  le  plus 
léger  examen  des  autres  caradères  remettra  fur  les  voies. 

La  minufcule  desv.  6c  vie.  fiècles  eft  communément  plus 
large ,  6c  que  la  nôtre ,  6c  que  celle  des  tems  poftérieurs.  Elle 
conferve  ordinairement  plusieurs  lettres  majufcules ,  comme 
l’N  6c  l’R.  Quand  la  dernière  eft  minulcule ,  elle  prend  quel¬ 
quefois  la  forme  de  Xn  ,  ou  du  moins  le  jambage  gauche 
defcend-t-il  beaucoup  plus  ,  qu’il  ne  fait  dans  nos  petites  r 
romaines.  La  grofle  minufcule  n’a  pas  l’air  de  la  nôtre  ,  avant 
le  vi  1  ie.  fiècle.  La  conformité  ne  fut  jamais  plus  grande  , 
que  fur  le  déclin  du  ixe.  6c  le  commencement  du  xe.  Au 
vne.  elle  préfente  quelque  chofe  de  mitoyen  entre  la  der¬ 
nière  6c  celle  du  vie.  Au  xie.  les  rondeurs  de  la  minufcule 
commencent  à  fe  perdre.  Les  angles  y  fuccèdent&  bientôt 
les  pointes  ,  qui  conformaient  enfin  le  gothique. 

Une  autre  forte  de  minufcule  romaine  ,  fouvent  très-pe¬ 
tite  aprochoit  de  notre  plus  belle  curfive.  Quoique  d’un  allez 
grand  ufage  aux  v.  6c  vie.  fiècles  ;  elle  ne  fervoit  dans  les 
mlf.  que  pour  apofer  des  notes  ou  des  fommaires ,  ou  pour 
repréfenter  d’anciennes  foufcriptions.  Peutêtre  étoit-elle  pro¬ 
pre  à  plufieurs  de  ceux  ,  qui  n’avoient  pas  exercé  leur  main 
à  l’écriture  des  ades  publics. 

La  curfive  romaine ,  telle  quelle  étoit  employée  dans  les 
tribunaux  change  fenfiblement  de  forme  de  fiècle  en  fiècle. 
Ce  changement  devient  plus  remarquable  ,  depuis  le  vie. 
Alors  elle  femble  dégénérer  en  mérovingienne  6c  lombardi- 
que.  Celle-ci  depuis  le  xc.  contrade  une  tournure,  qui  mène 
droit  au  gothique. 
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Eft-il  împofllble 
de  difcerner  au¬ 
quel  des  ix.  x.  ou 
xie.  fiècles  apar- 
tiennent  les  mlT. 
copiés  depuis  l’an 
Soo.  jufqu’en 
iroo.  Méprifes 
fur  l'âge  des  mfT. 
On  n’en  peut  rien 
conclure. 

(a)  Obfervat.  fur 
les  écrits  des  mo¬ 
dernes. tax.p.  3  61. 
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La  franco-gallique  curfive  bien  caradérifée  s’anonce  au 
moins  du  vi  i  ic.  fiècle.  Si  elle  eft  très-liée  &  compliquée ,  elle 
remonte  au  vue.  La  faxone  à  ce  feul  titre  ,  quoique  rare 
au  xie.  fiècle  ,  fiirtout  dans  les  mff.  fi  Ton  en  excepte  ceux 
d’Irlande  ,  pouroit  abfolument  n’être  pas  plus  moderne.  Mais 
les  diverfes  formes  qu’elle  prend  ,  décideront  plus  précifé- 
ment  de  fon  âge. 

Nous  n  militerons  pas  fur  les  indices  que  ces  divers  gen¬ 
res  d’écritures  &  leurs  diférentes  efpèces  pouroient  nous 
fournir  ,  pour  juger  de  l’age  des  écritures  des  mil*.  des 
chartes.  Il  nous  fufit  de  préfenter  à  cet  égard  des  vues  gé¬ 
nérales  ,  que  la  fuite  de  notre  ouvrage  dévelopera  &  mettra 
dans  tout,  leur  jour 

XII.  Jufqu’ici  l’on  a  repréfenté  les  mlT.  des  fiècles  pofté- 
rieurs  au  vi  i  ie.  comme  très-faciles  à  diftinguer  les  uns  des 
autres.  Voici  cependant  une  objedion  ,  qui  mérite  d’autant 
plus  d’être  éclaircie  ,  quelle  femble  fondée  fur  le  témoi¬ 
gnage  de  Dom  Mabillon.  M.  l’abbé  des  (a)  Fontaines  ,  après 
avoir  raporté ,  que  le  favant  Bénédidin  avoir  trouvé  dans 
l’abbaïe  de  Lobbes  un  mf.  fous  ce  titre  :  Incipit  liber  Ber - 
trami  presbyteri  de  corpore  &  fanguine  Domini  ,  dont  le 
caractère  lui  paroiffoit  du  ixe.  fiècle  ,  combat  fon  juge¬ 
ment  en  ces  termes  :  »  Mais  puifque  dans  fon  Traité  de  la 
»  diplomatique  il  affûte,  que  le  caradère  du  ix.  x.  &:xic. 
«fiècle  étoit  toutafait  femblable  ;  ce  qu’il  dit  du  ixe.  fiècle 
»  peut  être  de  la  fin  du  x  i e.  « 

Nous  ne  prétendons  point  donner  un  démenti  à  l’abbé  des 
Fontaines.  Mais  il  nous  auroit  fait  grand  plaifir  ,  s’il  nous 
avoir  apris  en  quel  endroit  de  la  Diplomatique  D.  Mabillon 
a  parlé  de  la  forte.  En  fupofant  le  critique  en  règle  ,  notre 
Bénédidin  n’aura  pu  avoir  en  vue  que  le  caradère  minuf- 
cule  très-ufité ,  durant  les  fiècles  ix.  x.  &  xi.  En  éfet  ,  fa 
forme  paroit  d’abord  affez  femblable.  Mais  quand  on  l’exa¬ 
mine  de  plus  près- ,  un  y  découvre  bien  des  diférences.  Il 
faut  encore  ajouter  ,  que  parmi  les  efpèces  de  minufcules  y 
il  s’en  trouve  une  petite  &  ferrée  ,  dont  il  eft  plus  dificile  de 
dire ,  auquel  des  trois  fiècles  mentionés  ,  elle  doit  apartenir. 
On  peut  néanmoins  faifir  bien  des  difparités ,  propres  à  faire 
ce  difcernement. 


! 
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Au  ixe.  fiècle  les  conjon&ions  des  lettres  ra  ,  re  font  en¬ 
core  allez  fréquentes.  On  n’en  voit  plus  au  xc.  à  l’exception 
de  et  &c  de  Jl.  Les  jambages  fupérieurs  des  Ih  kl  fe  trouvent 
encore  allez  fou  vent  au  ix«.  formés  en  batans  ,  dans  beau¬ 
coup  de  mlf:  dans  ceux  du  x.  ils  font  rares  :  dans  ceux  du 
xi.  ils  fe  terminent  ordinairement  en  pointes  rabatues  &; 
quelquefois  enfourche.  Les  f  &:  les  fau  ix.  fe  divifent com¬ 
munément  en  deux  branches ,  dont  la  plus  courte  s’élève  en 
haut  du  coté  gauche.  Aux  deux  fiècles  fuivans  cette  bran¬ 
che  eft  prefque  toujours  abaiffée  ,  &:  ne  manque  guère  au 
x  i .  d’être  en  angle  aigu  ,  dont  l’ouverture  regarde  prefque 
vers  le  pié  de  la  lettre.  Au  ixe.  fiècle  on  rencontre  nombre 
d’u  encore  ouverts  en  delfus.  Ils  ne  parodient  plus  guère  y 
même  fermés  ,  aux  x.  &:  xi.  Plulieurs  mlf.  du  dernier  ont 
beaucoup  de  t  dont  la  halle  traverfe  la  tête  ;  tandis  que  ceux 
des  deux  précédens  gardent  bien  plus  régulièrement  la  figure 
d’une  ^  couchée  èc  renverfée  fur  le  haut  d’un  c  ,  qui  lui 
fert  d’apui.  Au  ixe.  les  piésdes  m  &  des  îi  fontfouvènt  tour¬ 
nés  en  pointes  obliques  vers  la  gauche.  Cette  obfervation 
n’eft  prefque  point  aplicable  aux  fiècles  pollérieurs.  Et  quand 
elle  l’elt ,  ordinairement  ce  caractère  fe  foutient  mal. 

On  peut  faire  beaucoup  d’autres  remarques  femblables  fur 
la  diférence  de  laminufcule  de  ces  trois  fiècles.  Mais  qu’im¬ 
porte  que  leur  minufcule  puilfe  être  confondue  ;  fi  les  mlf. 
portent  d’autres  indices ,  qui  les  feront  Purement  reconoitre. 
Or  on  y  réulîira  fans  peine  avec  le  fecours  des  titres  ,  des 
lettres  hilloriées  ou  grifes ,  des  écritures  majufcules  ,  &:  de 
grand  nombre  d’autres  caractères ,  qui  ne  permettront  pas  , 
que  les  mlf.  de  ces  trois  fiècles  puilïent  être  confondus.  Par 
exemple  ,  les  abréviations  ,  quoique  allez  fréquentes  en 
quelques  mlf.  dès  le  ixe,  proportion  gardée  ,  le  font  moins 
qu’au  x  :  au  xi,  elles  fe  multiplient  encore  davantage.  Les 
accens  fe  montrent  au  xi.  fou  vent  fur  les  deux  ij  :  ce  qui 
n’arive  prefque  jamais,  durant  les  deux  précédens.  La  ma- 
jufcule  du  xi.  renferme  communément  un  fi  grand  mélange 
de  capitale  d’onciale  ,  qu’il  femble  qu’on  ne  favoit  plus 
les  diftinguer  :  leur  figure  devient  d’ailleurs  fort  hétéroclite. 
On  pouroit  entalfer  une  infinité  d’indices  pareils  :  mais  il 
vaut  mieux  les  remarquer  à  mefure  qu’ils  fe  préfente  ront 
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(*)  Valiogrxph, 
gri.cn.  p.  11  J. 
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d’eux-mêmes ,  ou  qu’ils  naitront  des  diverfes  matières ,  que 
nous  avons  à  traiter.  Finirons  la  réponfe  à  l’obje&ion  par  en 
apeler  à  l’air  des  écritures  de  ces  liècles ,  &:  de  plus  au  coup 
d’œil  des  (i)  antiquaires.  D.  Mabillon  finement  n’y  auroit 
pas  été  fort  embarafTé.  Nous  avons  vu  plus  haut  ,  avec  quel 
fiiccès  D.  Bernard  de  Montfaucon  foutint  les  diférentes  ata- 
ques  d’un  adverfaire  ,  jaloux  de  fa  réputation  }  au  fujet  de 
la  conoilfance  des  mff. 

Mais ,  nous  objeéte  Richard  (2.)  Simon ,  ce  religieux  s’efl 
trompé  fur  l’age  d’un  mf.  de  la  bibliothèque  des  Jéfuites  ; 
comment  donc  pouroit-on  s’en  raporter  à  lui  fur  celui  des 
mff.  d’Italie  ?  Quoi  !  D.  Bernard  ne  dit-il  pas  en  termes  for¬ 
mels  ,  qu’après  (a)  avoir  comparé  ce  >  if.  avec  dé  autres  plus 
anciens  &  plus  récens  ,  il  fè  détermine  volontiers  à  le  (3)  fixer 


(b)  Biblioth.  crit. 
t.  l.p.  179. 


(1)  Par  exemple  ,  qu'on  choifific  cent 
mfT.  datés  des  ix.  x.  &  xi.  fiècles.  Après 
les  avoir  confondus  enfemble  ,  qu’on 
prie  M.  Melot  de  dire  auquel  ils  apar-  S 
tiennent ,  fans  Jui  permettre  de  voir  leurs 
cotes  chronologiques.  On  répond  ,  que 
quand  on  ne  lui  acorderoit  qu’une  mi¬ 
nute  ou  deux  ,  pour  examiner  chacun  de 
ces  m/T.  il  ne  lui  arivera  pas  trois  fois  , 

&  peutêtre  pas  une  feule  de  fe  tromper 
de  c'ent  ans  fur  l’age  des  mil.  de  ces  trois 
fiècles.  S’il  n’en  veut  pas  convenir  avant 
l’épreuve  ;  nous  ne  craindrons  pas  de  dire, 
que  c’eff  par  modeftie. 

»  (1)  Il  efi:  (b)  furprenanr,  dit-il ,  que 
»  D.  Bernard  de  Montfaucon,  favantre- 
35  ligieux  Bénédiéfin  ,  ait  mis  au  nom- 
*>  bre  des  mlf.  grecs ,  qui  ne  cèdent  en 
*>  rien  pour  l’antiquité  aux  mlf.  du  Va- 
«  tican  le  mf.  des  Jéfuites  de  Paris  ,  qui 
sa  n’elt  point  en  lettres  onciales  ,  ni  fans 
33  accens  ,  comme  ce  Religieux  l'allure 
33  dans  fon  Diarium  Italicum.  Les  co- 
33  noilTeurs  ne  lui  donneront  guère  plus 
*>  de  800.  ans.  Cela  doit  faire  douter  de 
>3  la  vérité  des  mlf.  que  D.  Bernard  a 
i3  yus  en  Italie  ,  pour  ce  qui  eft  de  leur 
33  antiquité  Ce  de  leurs  autres  qualités  ; 
m  puifqu’il  s’eft  trompé  manifefiement 
3»  dans  un  mf.  qui  eft  dans  Paris ,  &  dans 
»>  une  bibliothèque  ,  où  tout  le  monde 
*3  le  peut  voir.  «  Mais  qtiand  D.  Bernard 
fe  feroit  mépris  fur  l’age  d’un  mf.  de 


France  antérieur  à  l’an  8  yo.  s’eufuivroit- 
il  qu’il  fe  fut  trompé  fur  ceux  d’Italie 
poftérieuis  à  cette  date  ;  Mais  fi  D.  Ber¬ 
nard  n’avoit  point  vu  ce  mf  j  s’il  n’ea 
parloit ,  que  fur  le  témoignage  des  au¬ 
tres  :  qu’en  pouroit-on  conclure  ?  Quand 
même  il  l’auroit  vu  ,  quelques  années  au¬ 
paravant  ;  faut-il  rigoureufement  comp¬ 
ter  fur  ce  qu’on  raporte  de  mémoire  ? 
Qu’entend  M.  Simon  par  la  vérité  des 
mlf  ?  Ce  n’eft  pas  fans  doute  leur  exif- 
tence  :  il  fembie  exclure  cette  acception. 
En  veut-il  à  leur  fincérité  î  Croit-il  avec 
le  P.  Hardouin  ,  qu'ils  font  fabriqués  par 
des  impofteurs  ?  Prétend  t-il  fe  plaindre 
de  ce  que  Page  des  mff.  d’Italie  auroit 
été  porté  trop  haut  par  D.  Bernard  ?  L’é¬ 
loge  de  ce  Bénédiâin  compofé  par  M.  de 
Boze  le  jullifie  pleinementfur  cec  article. 

(3)  D.  Bernard  dans  fon  Diarium  Ita - 
licmn  ,  avoir  égalé  le  mf.  des  Jéfuites  à 
celui  du  Vatican.  Que  n’ajoutoit-on  en¬ 
core  &  à  ceux  de  Colbert  &  de  Séguier  : 
Que  s’enfuit-il  au  relie  de  ce  parallèle  ? 
Tout  au  plus  que  la  mémoire  du  célèbre 
Bénédiélin  11e  l’a  pas  fervi  fidèlement  dans 
une  ocalion.  il  met  ici  le  mf.  des  Jé- 
füites  au  nombre  de  ceux  ,  qui  font  dé¬ 
pourvus  d’accens  :  &  lui- même  dans  fa 
Paléographie  en  a  fait  repréfenter  un  mo¬ 
dèle  ,  où  ils  fe  trouvent  répandus  fur 
tous  les  mots.  Il  range  à  côté  du  mf. 
du  Vatican  trois  intf.  de  France  :  &  dans 
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au  V IIIe-  fiècle  ?  La  Paléographie  parut  en  1708.  &  la  Bi¬ 
bliothèque  critique  de  M.  Simon  en  1709.  Pourquoi  donc 
hazarder  une  aeufation  démentie  ,  avant  quelle  parût  ? 

XIII.  La  conoifFance  de  l’age  des  inferiptions  mène  quel¬ 
quefois  affez  dire&ement  à  la  découverte  de  celui  des  di¬ 
plômes  &:  des  mfT,  par  la  comparaifon  de  leurs  écritures. 
C’eft  à  la  faveur  du  même  moyen  ,  &  avec  le  même  fuccès , 
qu’on  juge  de  l’antiquité  des  diplômes ,  par  celle  des  mif.  ou 
des  m(T.  par  la  date  conue  des  diplômes.  Cependant ,  puifque 
les  uns  bc  les  autres  femblent  avoir  des  écritures  fort  diftem- 
blables  ,  bc  qui  leur  font  propres  ;  le  parallèle  ne  devient-il 
pas  impraticable  ?  A  conlîdérer  d’une  part  les  mC  en  lettres 
majufcules ,  bc  de  l’autre  les  diplômes  en  écriture  curfive  ; 
ils  fe  refufent  fans  doute  à  toute  voie  de  comparaifon.  Mais 
il  eft  des  diplômes  en  écriture  onciale.  Il  en  eft  en  capitale. 
On  voit  ici  des  fignatures  ,  là  des  dates  ,  ailleurs  des  noms 
propres  en  (1)  majufcule.  Beaucoup  de  chartes  font  en  mi- 
nufcule  :  plufieurs  renferment  quelques  portions  en  ce  ca- 
raélcre.  Parmi  les  mfT.  les  uns  font  quelquefois  totalement 
en  curfive  ;  les  autres  le  font  en  partie.  D’autres  ont  les  mar¬ 
ges  chargées  tantôt  de  notes  ,  tantôt  de  fommaires  ,  ou  re- 
paroît  fouvent  cette  écriture.  La  minufcule  eft  très  -  ufitée 
dans  les  mlf.  Ceux  mêmes  en  lettres  onciales  ,  bc  capitales 
en  fourniftent  de  fréquens  exemples.  Il  y  a  plus  :  point  ou 
prefque  point  de  curfive  ,  dont  plufieurs  élémens  ne  foient 
conformes  à  ceux  de  la  minufcule.  De  quelque  côté  qu’on 
envifage  donc  les  mfT  ;  leurs  raports  avec  les  diplômes  fe 


fa  Paléographie  il  en  fait  monter  un  au- 
dcflîis  ,  Sc  rabaifle  l'autre  au  delTous  ;  par- 
cequ’alors  il  ne  les  rapelleplus  en  partant., 
mais  les  examine  avec  toute  l'exactitude 
portible.  Les  paroles  même  ,  donr  M. 
Simon  fait  tant  de  bruit ,  furent  proba¬ 
blement  écrites  à  Rome.  D.  Bernard  n’a- 
voit  donc  pas  fous  les  yeux  les  mfl~.  de 
France.  Celui  du  Vatican  eft  vifiblement 
fon  unique  objet.  Peutctre  n'avoit-il  ja¬ 
mais  vu  celui  des  PP.  Jéfuites  ,  &  ne  le 
fait-il  conoitre ,  que  fur  le  témoignage 
d’autrui.  Depuis  fon  retour  en  France  ,  fa 
Paléographie  vit  le  jour  ,  fans  avoir  pu 
trouver  d'accès  à  la  bibliocèque  de 


Séguier.  Toutes  les  règles  dequité  font 
donc  violées  dans  les  conféquences  ou¬ 
trées  ,  que  tire  M.  Simon  d’une  faute  auflï 
légère.  Non  content  de  l’avoir  une  Çe) 
fois  rélévée  ,  il  y  revient  avec  un  achar¬ 
nement  ,  qui  décèle  plus  de  fiel ,  que  d’a¬ 
mour  de  la  vérité.  C’eft  en  quoi  nous  le 
jugeons  bien  digne  de  compaflîon.  Mais 
cette  compaflîon  ne  doit  pas  aler  jufqu’à 
le  laifler  impunément  en  impofer  au  pu¬ 
blic. 

(1)  On  verra  cette  matière  aprofon- 
die  ,  quand  on  traitera  de  l’écriture  ma¬ 
jufcule. 
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(a)  Bill,  critiq. 
t.  r.p.  45  j. 
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— manifeftent  de  toutes  parts.  On  prononcera  donc  d’autant 
H.  partie,  plus  furement  fur  l’age  des  mfT,  par  celui  des  diplômes  ;  que 
cSh a p'  yj1^  ceux-ci  portent  ordinairement  des  dates ,  qui  fixent  tout  d’un 
coup  le  tems  précis  de  l’écriture.  Voila  donc  des  pièces  de 
(*)  Eeumancom-  comparaifon  toujours  prêtes,  pour  s’aflurer  du  fiècle  des  mfT. 
ment,  de  re  dtçiom.  Majs  on  ne  doit  pas  toujours  (a)  juger  de  récriture  des  di¬ 

plômes  par  celle  des  mlf.  ni  réciproquement.  Si  l’on  en  rapro- 
che  les  originaux ,  fouvent  l’une  paroit  très-diférente  de  l’au¬ 
tre.  En  récompenfe  certains  morceaux  d’un  mf.  ou  d’un  di¬ 
plôme  fourniront  quelquefois  des  raports  très-frapans  avec  le 
cara&ère  du  monument  ,  fur  lequel  on  veut  prononcer.  A 
leur  défaut ,  on  en  trouve  dans  les  açceffoires.  Tels  font  l’or¬ 
thographe  ,  la  divilion  ou  l’union  des  mots ,  les  diftances  des 
fi) lignes,  la  ponctuation ,  les  accens  &cc.  Comme  les  char¬ 
tes  portent  le  plus  fouvent  des  dates  ,  elles  ont  moins 
befoin  du  fecours  des  mlf.  pour  fixer  leur  âge  ;  que  les  mfE 
ja’ont  befoin  de  celui  des  chartes  ,  pour  faire  conoitre  leur 
fiècle.  Mais  la  comparaifon  de  cara&ère  des  mlf.  à  caractère 
des  chartes  n’eft  pas  toujours  inutile  à  ces  dernières.  Jamais  l’é¬ 
criture  des  mlf.  ne  refiembla  mieux  à  celle  des  chartes ,  qu’aux 
xi.  xii.  &  xn  Ie,  fiècles.  Jamais  aulfi  les aétes  ou  chartes  ne 
furent  plus  fouvent  qu’alors  dépourvues  de  dates.  Les  mlf. 
peuvent  donc  alors  être  de  quelque  fecours  ,  pour  manifef- 
ter  le  tems  ,  auquel  on  doit  les  raporter, 

plus  dans  ceux  de  Louis  le  débonaire.  Elle 
fut  pouiféé  à  l’extrême  dans  ceux  de 
Charle  le  chauve  :  de  forte  qu’on  en 
voit,  où  les  lignes  font  écartées  de  deux 
pouces  ,  particulièrement  dans  ceux  des 
dernières  années  de  fon  règne.  Les  li¬ 
gnes  fe  raprochèrent  fous  fes  fuccelTeurs 
environ  à  la  diftance  d’un  pouce.  Cet 
intervale  diminua  prefque  infenfiblement, 
pendant  trois  fiècles.  Du  tems  de  Phi¬ 
lippe  augufte  les  lignes  n’écoient  plus 
éloignées  que  d’un  quart  de  pouce.  La 
même  rédudion  eut  lieu  en  Allemagne 
fous  Frédéric  II.  On  pouroit  fur  ce  point 
porter  beaucoup  plus  loin  les  détails. 
Mais  il  y  a  moins  d’inconvénient  à  ne 
faire  qu’éfleurer  certaines  matières  ,  qu’à 
prétendre  les  épuifer, 

CHAPITRE 


(i)  On  a  peine  a  croire  ,  qu’on 
tirer  quelques  indudions  de  la  diftance 
des  lignes.  C’eft  néanmoins  un  fond  ,  qui 
n’eft  pas  toutafait  ftérile.  La  diftance  des 
lignes  varie  dans  les  diplômes  des  rois, 
fuivant  la  diverfité  des  fiècles,  &  quel¬ 
quefois  même  des  âges.  Du  tems  des 
Romains,  elle  n’aloit  guère  qu’à  un  demi 
pouce  dans  les  aétes  publics.  Elle  fe  fou- 
tint  à  peu  près  fur  le  même  pié  fous  les 
premiers  rois  mérovingiens  :  c’eft  à-dire 
jufqu’à  la  moitié  du  vi  ie.  fiècle.  Souvent 
depuis  elle  fut  réduite  à  un  quart  de  pou¬ 
ce.  Telle  fut  prefque  toujours  fon  éten¬ 
due  dans  les  chartes  privées.  Cette  dis¬ 
tance  fut  portée  jufqu’aux  trois  quarts  de 
pouce  &  même  au-delà  dans  les  diplômes 
de  Charlemagne.  Elle  s'étendit  encore 
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CHAPITRE  VIII. 

Combien  il  fut  dificile  en  tout  tems  ,  &  furtout  dans 
les  bas  fiêcles ,  de  lire  les  plus  anciennes  écritures . 

Cette  dificulté  conflatée  depuis  le  vile,  fèc  le  prouve 
r antiquité  de  leur  exifience.  Inconvéniens  nés  de 
la  peine  ,  quon  avoit  à  déchifrer  ces  vieux  mo - 
numens.  Art  d’écrire  en  certains  tems  peu  cultivé , 
ignoré  du  commun  des  laïques ,  des  grands  memes , 

&  quelquefois  des  gens  d’églife.  Quelles  en  furent 
les  fuites.  Cet  art  a-t-il  jamais  cejfé  d'être  en  vi¬ 
gueur  P  Jufqiia  quel  point  s’ efl-il  maintenu  dans 
tous  les  fiêcles  P  Rétabliffement  des  fignatures  ,  à 
proportion  que  le  nombre  de  ceux  ,  qui  furent 
écrire  fe  multiplia. 

Q  Uoique  le  nombre  des  perfones ,  qui  furent  manier  la 
plume  j  n’ait  jamais  égalé  celui  des  hommes  Sc  des 
femmes  ,  qui  fe  contentèrent  d’avoir  apris  à  lire  ;  ancienne¬ 
ment  il  étoit  rare ,  que  la  main  refufât  de  former  des  carac¬ 
tères  ,  dont  les  yeux  conoilfoient  la  valeur.  Quand  on  étoit 
une  fois  initié  à  la  ledure  :  on  n’avoit  pas  coutume  d’en  de¬ 
meurer  là  :  l’on  vouloit  encore  fe  rendre  au  moins  capable  de 
figner  fon  nom.  Mais  il  y  avoit  bien  des  degrés  dans  la  fa-  . 
culté  d’écrire  ,  &;  fouvent  ils  étoient  partagés.  Tel  favoit 
peindre  en  onciale  ,  capitale  ou  majufcule  -,  qui  n’auroit  pu 
le  faire  en  minufcule.  La  curlive  fembloit  réfervée,  tant  aux 
écrivains  de  profeflion  ,  qu’à  ceux  qui  en  avoient  fait  une 
étude  particulière.  C’étoit  auffi  la  plus  dificile.  Si  fa  forma¬ 
tion  n’étoit  pas  une  chofe  aifée  ;  il  n’en  coutoit  guère  moins , 
pour  la  lire.  En  général  la  le&ure  de  tout  mf.  &:  de  tout  a&e , 
antérieur  à  Charlemagne ,  avoit  fes  dificultés.  Quand  on  voit 
des  écritures ,  actuellement  en  ufage  ,  demander  une  efpèce 
d’étude ,  pour  être  lues_  couramment  :  combien  ce  travail 
Tome  II.  F  f  f 
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Grande  dificultè 
de  lire  les  ancien¬ 
nes  écritures  pour 
leurs  contempo¬ 
rains  ,  plus  grande 
pour  les  fiècles  po- 
ftérieurs  ,  n’a  été 
furmontée  ,  que 
long  terns  après  la 
renailfancedes  let¬ 
tres..  Confequen- 
cesde  cette  difîcul 
té  ,  parraport  aux 
mfT.  &  aux  char¬ 
tes  j  dont  les  ori¬ 
ginaux  font  per¬ 
dus. 
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dut-il  augmenter  ;  depuis  quelles  celfèrent  d’avoir  cours  ï 
Que  fera-ce  donc  ,  fi  l’on  ajoute  ,  qu’on  tomba  dans  des  fic¬ 
elés  d’ignorance  ,  où  les  grands ,  les  princes ,  les  rois  ne  fa- 
Voient  ni  lire  ni  écrire  ,  6c  n’en  rougi  (foient  pas  ?  Cette 
ignorance  eut  des  fuites  infinies  pour  la  littérature.  Prefque 
toutes  les  formules  de  la  diplomatique  furent  en  conféquence- 
changées  ,  altérées ,  fuprimées.  L’ignorance  des  lettres  étant 
devenue  parmi  les  laïques  prefque  univerfelle  ;  les  écléfiaf- 
tiques  6c  les  moines  continuèrent  de  les  cultiver.  Ils  tour¬ 
nèrent  à  la  vérité  leur  principale  aplication  vers  la  morale  , 
le  dogme  ,  la  difeipline.  Si  les  autres.  Iciences  ne  leur  furent 
pas  abfolument  étrangères  j  ils  ne  s’y  livrèrent  pas  alfez  ,  ou 
ne  s’y  prirent  pas  de  façon  ,  a  s’y  rendre  un  peu  plus  que  fu- 
perficiels.  Mais  comme  lire  6c  écrire  palfoient  à  jufte  titre  , 
pour  les  deux  clés  les  plus  nécelfaires  des  conoilfances  di¬ 
vines  6c  humaines  ;  il  ne  fut  jamais  permis  aux  gens  d’é- 
glife  de  les  négliger  ;  quoiqu’on  n’exigeât  pas  de  tous ,  qu’ils 
les  eufifent  aquifes. 

I.  Cependant  l’écriture  ,  6c  particulièrement  la  curfive  >, 
dépérit  bientôt  entre  leurs  mains.  Ils  ne  lurent  pas  toujours 
exactement  les  mlf.  Quelque  familiarifés  qu’ils  pulfent  être 
avec  les  caractères  de  leurs  tems  ;  la  leCture  leur  en  devoir 
coûter  ,  prefqu’autant  qu’à  nous.  S’agilfoit-il  alors  de  lire  , 
non  feulement  les  écritures  liées  6e  compliquées ,  mais  encore 
les  plus  détachées  6e  les  plus  élégantes  ;  on  devoit  s’être  pré¬ 
muni  d’une  toute  autre  habileté  que  celle  ,  dont  on  a  be- 
foin  aujourdui ,  pour  fe  tirer  avec  honneur  de  la  leCture  de 
nos  livres.  Les  plus  belles  écritures ,  onciales ,  capitales ,  mi- 
nufcules  ,  avoient  leurs  mots  fi  peu  diftingués  les  uns  des 
autres  ;  qu’on  eût  dit  ,  que  chaque  ligne  n’en  faifoit  qu’un  : 
6c  comme  quelque  portion  du  dernier  mot  d’une  ligne  étoit  de 
tems  en  tems  portée  à  la  fuivante  j  tout  paroiffoit  confondu. 
G’étoit  fur  la  totalité  d’une  page ,  que  le  leCteur  étoit  obli¬ 
gé  de  former  à  l’infiant  des  paroles  ,  de  leur  preferire  des 
bornes  6c  des  féparations,  de  diftinguer  dans  un  dilcours  fes 
membres  ,  6c  quelquefois  fes  périodes.  Les  virgules  ,  les  difi- 
tinClions  6c  foudiftinClions  ,  totalement  négligées  j  il  n’avoit 
tout  au  plus  d’apui  ;  que  dans  les  points  ou  leurs  équivalens. 
Quel  travail  pour  un  homme  mal  préparé ,  ou  d’une  érudition 


v 


J>.  13.  &  feqq. 
Vindic.  vet.  cod. 
confirm.p.  718. 
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fort  mince  !  Eût-on  contrarié  la  (  i  )  plus  longue  habitude  de  - -  ^ 

lire  ;  il  étoit  prefque  impoflîble  d’y  réuffir  ,  li  l’on  ne  com-  1 1-$ 
prenoit  parfaitement  ce  qu’on  lifoit.  Le  fît^on  à  tête  repo-  qHap.  viil» 
fée  ?  Souvent  on  héfitoit ,  on  prenoit  à  gauche  ;  fi  l’on  n’étoit 
auflî  favant  ,  qu’atentif  &  judicieux.  Combien  donc  les  dé¬ 
fauts  contraires  n’ont-ils  pas  ocafioné  de  mécomptes  dans  les 
mlf  ?  Combien  s’y  font  glilfé  d’expreflions  monftrueufes,  que 
les  copiâtes  croyoient  voir  dans  les  modèles  ,  qu’ils  s’étoient 
chargés  de  tranfcrire  ;  fans  avoir  pour  s’en  aquiter ,  tous  les 
talens  nécelfaires  ?  Combien  de  mots  coupés  (a)  en  deux  ou  (,,)  Confiant. 
joints  malapropos  J  Quel  exercice  pour  nos  critiques ,  nos  VindicUveter.coJ, 
philologues ,  nos  éditeurs  ! 

Un  furcroit  de  dificulté  fe  manifefta  ,  dès  le  ixc.  liècle. 

On  s ’étoit  infenliblement  acoutumé  à  mettre  de  petites  dif- 
tances  entre  chaque  expreflion  ;  &c  quoiqu’on  ne  le  fît  pas 
encore  ,  avec  cette  exa&itude  ,  qu’on  y  aporta  dans  la  fuite  ; 
peu  à  peu  l’on  perdoit  l’habitude  de  lire  des  livres ,  des  pièces 
ou  des  difcours  ,  dont  les  parties  n’étoient  pas  plus  diftin- 
guées  j  que  celles  d’un  mot.  Audi ,  quand  les  plus  favans  en¬ 
treprirent  alors  la  leéture  d’anciens  mlf.  les  y  vit-on  multi¬ 
plier  les  points  &:  les  virgules  :  comme  s’ils  euffent  voulu 
réparer  les  négligences  de  leurs  prédécedfeurs  :  mais  réelle¬ 
ment  ils  avoient  plus  qu’eux  befoin  d’un  tel  fecours  ,  pour 
lire  ces  ouvrages. 

Les  moins  habiles  pratiquoient  une  autre  méthode ,  qui  rft 
pouvoit  manquer  de  deshonorer  les  beaux  mlf.  en  onciale. 

C’étoit  d’inférer  un  point  ou  une  bare  entre  chaque  mot , 
aux  rifques  quelquefois  de  les  placer  mal.  Ils  nous  ont  don¬ 
né  par  là ,  fans  le  vouloir  ,  a&e  de  leur  infufifance  :  tandis 
peutêtre  qu’ils  ont  prétendu  nous  épargner  la  peine  ,  qu’ils 
avoient  eux-mêmes  éprouvée  ,  dans  la  fixation  de  chaque 
mot.  Aux  fiècles  fuivans  ,  cet  abus  rédoubla.  Mais  ,  depuis 
le  xi  ie ,  jufqu’à  la  renaiflance  des  lettres  ,  on  lailfa  la  plu- 


(i)  C’eft  pour  cela  ,  que  S.  Benoit  (h) 
ne  permet  pas  indiféremment  au  premier 
venu  de  prendre  le  livre  &  de  faire  la 
leéture  ,  pendant  la  réfection  :  nec  for- 
tiiiio  c*fu  ,  qui  arripuerit  codicem  ,  legere 
uudeut.  C'eft  pour  cela  qu’il  interdit  à  fes 
religieux  de  lue  chacun  à  leur  tour  ,  6c 


qu’il  n’acorde  cette  diftinélion,  qu’à  ceux, 
qui  peuvent  édifier  :  non  per  ordinem  le- 
gttnt  aut  cxntent  ,  fed  qui  adificent  au- 
dientes.  C’eft  pour  cela  qu  i!  défend  (c) 
encore  d’être  aflez  téméraire  ,  pour  ofer 
lire  ou  chanter  ;  (I  l'on  n’eft  pas  en  état 
de  remplir  cetofice  avec  édification. 

Fff  ij 


{b)  Regul.  c.  38. 
(c)  Ibid.  c.  47. 
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part  de  ces  précieux  mflT.  fort  en  repos.  Les  premiers  ,  qui 
tentèrent  de  les  déchifrer  ,  lorfque  le  goût  pour  les  belles 
chofes  fe  réveilla  ,  s’y  prirent ,  comme  on  avoit  fait  avant  eux, 
pourféparer  les  mots.  Peu  de  très-anciens  mlf.  par  conféquentr 
qui  aient  pu  fe  garantir  toutafait  de  cette  difgrace.  Les  char¬ 
tes  antiques  l’ont  aufïi  plus  d’une  fois  partagée. 

Si  la  leéture  des  mJT.  en  lettres  majufcules  foufrit  tant  de 
dificultés  ;  les  écritures  curlives  romaines  ,  mérovingiennes, 
lombardiques  ,  (axones,  en  durent  (i)  caufer  bien  davantage. 
Les  yeux  des  vieillards  furtout  s’y  refiifoient  entièrement , 
ou  ne  les  fuportoient ,  qu’avec  peine. 

Comme  au  xe.  fiècle  ,  l’ignorance  s’étoit  confidérablement 
acrue  ,  &:  que  la  forme  du  cara&ère  curlif  avoit  beaucoup 
changé  ;  une  autre  forte  de  dificulté  commença  bientôt  à  fè- 
faire  fentir.  Elle  regardoit  fpécialement  les  chartes  en  let¬ 
tres  lombardiques  &c  franco-galîiques.  L’apas  de  l’intérêt  ex- 
citoit  quelquefois  à  faire  des  éforts  pour  la  vaincre.  Mais, 
fbuvent  le  fuccès  n’y  répondoit  pas ,  ou  ce  n’étoit  qu’impar- 
faitement.  Elle  n’arêtoit  pas  feulement  le  commun  des  let¬ 
trés  ;  les  auteurs  les  plus  apliqués  à  recuillir  les  (z)  monumens 
antiques  ,  pour  les  faire  fervir  à  l’hiftoire  y  fuccomboient.  On 
ne  fe  rebuta  pourtant  pas ,  généralement , aux  x,  xi.  (3)  xi  ic. 


(  1  )  S.  Boniface  archevêque  de  Màyen- 
Ç£  éprouvoit  l’incommodité  de  ces  for¬ 
tes  d’écritures  ,  &  furtout  dé  là  mérovin¬ 
gienne  &  dela'faxone:  lorfqu'il  fe  plaint 
(a)  de  ne  pouvoir  trouver,  dans  la  France 
orienrale  ,  de  livres  en  lettres  diflinéles. 
Ma  vue  ,  dit-il ,  s’afoiblilTant ,  les  lettres 
menues  &  liées  ne  peuvent  plus  lui  con¬ 
venir. 

tes  liaifons  &  les  entrelalTemens  de 
traits  étoient  prefque  également  propres 
à  la  curfive  romaine  &  à  la  franco-galli- 
que.  La  faxone  incomparablement  moins 
liée  étoit  fouverrt  beaucoup  plus  menue. 
La  minufcule  ulîtée  alors  en  Allemagne 
tenoit  de  l’une  &  de  l’autre.  Les  perfones 
âgées  dépourvues  du  fecours  des  lunettes, 
n’àvoient  pourtoute  reflourre  que  les  ca- 
raélères  majufcules  ou  les  minufcules  très- 
gros  &  très-diftinfts.  C’eft  ce  qui  fît  con¬ 
tinuer  l’ufage  de  l’onciale ,  jufqu’à  ce  que 
k  minufcule  fût  devenue  allez  dégagée , 


pour  être  proportionée  à-toutes  les  vues.. 

(1)  L’auteur  de  la  vie  de  S.  Beregife  , 
abbé  fondateur  du  monaftère  de  S.  Hu¬ 
bert  en  Ardennes ,  fe  trouva  très-emba- 
raffé  ( b )  à  lire  une  charte  originale  du. 
comreGrimbert.Apeine  put  il  y  déchifrer 
la  Ve.  année  du  règne  de  Thierii  IV. 
Cependant  cet  anonyme  n’écrivoit ,  qu’erv 
l’an  937  :  c’eft-à-dire  un  peu  plus  de 
100.  ans,  depuis  la  date  du  diplôme 
dont  il  jugeoit  1’écriture  fi  batbare.. 

(3)  Quoique  D.  Rivet  nous  donne,, 
comme  un  des  (c)  plus  habiles  antiquai¬ 
res  &  déchifreurs  du  xne.  fiècle  Gaul¬ 
tier,  qui  rétablit  la  plupart  des  regîtres 
publics,  enlevés  par  Richard I.  roi  d'An¬ 
gleterre  à  Philippe  augufte  ;  nous  ne 
voyons  nul  fondement  à  cet  éloge  ,  ni 
dans  les  qualités-,  que  Guillaume  (d)  le 
Breton  atiibue  à  fon  efprit  ,  ni  dans  le 
détail ,  qu’il  fait  des  matières  ,  contenues 
dàns  ces  regîtres  pillés.  Le  travail  auquel. 
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fïècles.  Il  y  eut  encore  des  hommes ,  allez  courageux  ,  pour 
elïayer  de  déchifrer  les  diplômes  mérovingiens  :  mais  durant 
les  quatre  fïècles  fuivans  ,  011  fe  contenta  des  anciennes  co¬ 
pies  ,  lorfqu’on  en  avoit.  A  leur  défaut  ces  pièces  palToient 
pour  indéchifrables.  C’étoit  leur  faire  grâce  ,  que  de  ne  les 
pas  juger  indignes  d’être  tranfmifes  à  la  poftérité.  L’oubli  au¬ 
quel  on  les  condamna  fervit  peutêtre  autant  à  nous  les  con-» 
ferver  ,  qu’un  refte  de  vénération  ,  pour  des  monumens  , 
d’autant  plus  refpeétables  ,  qu’ils  étoient  moins  connus.  Ce 
qu’on  a  dit  de  la  curlive  mérovingienne  eft  également  apli- 
eable  à  la  romaine  &  à  la  lombardique* 

Les  a&es  en  curfive  romaine  n’étoient  pas  à  la  vérité  li  ré¬ 
pandus  ,  qu’ils  le  font  de  nos  jours.  La  plupart  renfermés  y 
dans  les  archives  de  Ravenne  ne  piquèrent  la  curiolité  d’au¬ 
cun  antiquaire,  avant  le  xvic.  fiècle.  Il  n’en  étoit  pas  de 
même  des  écritures  lombardiques.  Peu  de  contrées  en  Eu¬ 
rope  ,  où  elles  n’eulfent  pénétré  ,  par  le  moyen  des  bulles 
des  Papes.  Quelqu’un  néanmoins  favoit-il  les  déchifrer  au  xiL 
fiècle,  il  ne  laifloit  pas  d’être  en  France  regardé,  comme  (1)  un 


préfida  Gaultier  le  jeune  n’avoir  bcfbin  , 
que  d’un  homme  judicieux  ,  aétif  &  fort 
laborieux.  Audi  les  louanges  ,  que  lui 
donne  la  Philippide  ne  vont-elles  pas  au- 
delà.  «  Il  ne  refte  aucune  trace  d’un  ou- 
vragc  fi  fingulier ,  dit  (a)  M.  l’abbé  Sal¬ 
ai  lier  ,  dans  fa  favante  notice  d'un  regi- 
11  tre  de  Philippe ■  augufle  5  à  moins  qu’on 
«  ne  dife  qu’il  fe  retrouve  ,  dans  ce  que 
n  le  Tréfor  des  chartes  poflede  d’anté- 
«  rieur  à  l’année  1194.  qui  eft  l’époque 
«de  la  journée  de  Fréteval..  En  ce  cas 
»  Gaultier  n’auroit  pas  fait  unauftî  grand 
«  éfort  de  mémoire  ,  que  nous  le  pen- 
«  fions  ,  &  fes  recherches  n’auroient  pas 
»  remonté  bien  haut  ;  puifqu’i/  n'y  a , 
«  dit  Dupuy  ,  aucune  pièce  au  tréfor  des 
«  chartes ,  que  depuis  le  roi  Louis  le  jeune , 
«  dont  le  règne  finit  en  1  l8o.  «  On  ne 
peut  donc  pas  conclure  des  travaux  de 
Gaultier  le  jeune  ,  qu’il  fût  ni.  habile  dé 
chifreur ,  bien  moins  encore  ,  qu’il  fût 
antiquaire.  Les  divers  regîtresdes  char¬ 
tes,  émanées  de  Philippe,  depuis  1195. 
jufqu’en  mi  ,  &  confervés  au  trélbr 
des  chartes  &,  à  la  bibliothèque  du  roi  , 


furent  recueillis  par  les  foins  de  Garin  ou 
Guérin  évêque  de  Senlis  &  chancelier. 
Nous  pouvons  juger  de  Futilité  de  fon 
entrepnfe  ,  par  les  regîtres  mêmes  ,  qui 
font  parvenus  jufqu’à  nous  :  mais  ils  ne 
font  pas  de  nature  à  lui  procurer  les  ti¬ 
tres  d’antiquaire  &de  déchifreur.  Le  der¬ 
nier  pouroit  convenir  avec  quelque  rai- 
fon  à  ceux  ,  qui  drelîercnt  alors,  &  dans 
.  les  deux  fiècles  précédens ,  les  cartulaires 
:  de  plufieurs  anciennes  églifes  :  puifqu’on 
y  trouve  fouvent  à  la  tête  quelques  di¬ 
plômes:  de  la  première  ou  féconde  race 
de  nos  rois. 

(  1)  En  107 y.  l’élite  (b)  du  clergé  de 
Tours  ne  pouvant  lire  la  bulle  de  Gré¬ 
goire  V  ,  de  l’an  916  ,  apartenanr  à  la 
collégiale  de  S.  Martin  ,  f archevêque 
’  Raoul  députa  deux-  dignitaires  à  Barthe- 
lemi ,  abbé  de  Marmoutiers,  comme  au 
feul  habile  dcchifreur  ,  qui  pût  rendre 
le  contenu  de  ce  titre.  L’écriture  romai¬ 
ne  ou  lombardique  ,  en  laquelle  il  ctoit 
écrit en  faifoit  fans  doute  la  dificulté 
la  moins  facile  à  vaincre.  Iln’éroit  toute¬ 
fois  ancien  ,  que  d’un  fiècle  &  demi.  H 
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homme  prèfque  unique  daus  fa  province.  Tout  un  diocèfe 
avoit  tecours  à  Tes  lumières.  Mais  les  pièces  étoient-elles  an¬ 
ciennes  ,  au  moins  de  (  1  )  deux  ou  trois  fiècles  ?  Leur  difi- 
culté  paroilToit  au-deflus  des  forces  de  l’efprit  humain.  A 
peine  y  pouvoit-on  entrevoir  quelques  mots.  A  la  renaif- 
fance  des  lettres  ,  nos  favans  y  furent  étrangement  emba- 
ralfés.  C’eft  une  chofe  plaifante  de  voir  ,  en  quels  termes } 
Paradin  ( 1 .)  exagère  la  dificulté  de  lire  un  mf.  de  S.  Avit , 
aujourdui  placé  parmi  ceux  de  la  bibliothèque  du  roi ,  5c 


n’auroit  pas  aparamment  embaralfé  des 
notaires  ni  des  archiviftcs  d'Italie,  où 
cette  écriture  n’avoit  pas  encore  celle  d’ê- 
rre  en  ufage.  Quoiqu’il  en  foit  :  ces  for¬ 
tes  de  faits  prouvent  d’une  part ,  que  les 
hommes  capables  de  lire  les  anciennes 
écritures  curlives  étoient  rares  ,  &  de 
l’autre  ,  qu’elles  étoient  alors  connues  , 
&  quelles  n’ont  pas ,  comme  le  prétend 
le  P.  Hardouin,  écéfupofées,  aux  xiii. 
&  xive.  fiècles.  La  même  conféquence 
fuit  de  la  dtficulcé ,  qu’avoit  ,  au  vi  i  ic. 
fiècle ,  S.  Boniface  à  lire  les  livres  de 
France  :  ce  qui  l’obligeoit  d’en  faire  ve¬ 
nir  d’Angleterre.  En  parlant  (a)  du  B. 
Barthélémi  ,  deux  fautes  font  échapées  à 
la  plume  du  vénérable  D.  Rivet.  «  Raoul, 
m  dit-il  ,  archevêque  de  Tours  ,  ayant 
33  reçu  du  pape  Grégoire  VII.  une  bulle, 
31  que  ni  lui  ni  fes  chanoines  ne  pou- 
»  voient  déchifrer ,  l'envoya  à  l’abbé  , 
33  pour  la  lire ,  &  lui  en  faire  une  copie. 
33  On  jugeroit  par  là  ,  que  Rome  em- 
33  ployoit  dès-lors  un  caractère  particu- 
33  lier  ,  dans  fes  bulles  &  fes  referits,  te 
Mais  i°.  c’étoit  une  bulle  de  Grégoire  V. 
&  non  de  Grégoire  vii.  %°.  Lecaraétère 
de  nos  jours  dans  les  bulles  ;  loin  d’être 
une  continuation  de  celui  de  ce  tems-là , 
n'a  nul  raport  avec  lui..  Il  étoit  alors  or¬ 
dinairement  lombardique.  Avant  le  mi¬ 
lieu  du  xi  ic.  fiècle  ,  il  céda  la  place, 
dans  les  referits  des  papes  ,  à  l’écriture 
françoife.  Cette  dernière  y  perfévéra  , 
jufqu’à  la  renaiirance  des  lettres ,  en  dé¬ 
générant  toujours  un  peu.  Elle  étoit 
devenue  déjà  fort  gothique  ,  il  y  a  300. 
ans.  On  a  depuis  afedé  de  la  retenir, 
dans  les  bulles ,  &  non  dans  les  brefs  ,  & 
ide  la  rendre  à  la  longue  encore  plus  go¬ 


thique  ,  que  n’a  jamais  été  le  gothique  le 
plus  afreux. 

(1)  Au  fujet  d’une  bulle  de  Nicolas  I , 
référée  dans  le  cartulaire  de  la  cathédrale 
de  Beauvais  3  on  voit  une  (b)  note,  d’une 
main  de  quatre  à  cinq  cents  ans  ,  por¬ 
tant  ,  que  ces  lettres  furent  prifes  fur  une 
copie ,  qui  devoir  être  ancienne  ,  vers 
le  milieu  du  xie.  fiècle  ,  auquel  on  fixe 
l’ape  de  ce  cartulaire.  Quant  à  la  bulle 
même  ,  on  ajoute,  que  la  manière,  dont 
elle  eft  écrite ,  la  rend  prefque  indéchi¬ 
rable. 

fi)  33  Je  ne  veux  (c)  pas  omettre  ,  dit- 
33  il ,  qu’en  l’églife  de  S.  Jean  (de  Lion  ) 
33  fe  trouvent  certains  livres  fort  anciens  , 
33  écrits  en  écorces  d’arbres ,  dont  l’un  eft 
33  lifible  ,  &  contient  un  commentaire  fur 
33  les  pfalmes  3  l’autre  ,  qui  n’eft  rélié  , 
33  ains  lacéré  &  imparfait  ,  eft  écrit  en 
33  caradères  antiques ,  &  qui  bonnement 
33  ne  fe  peuvent  lire  :  (  combien  que  la 
33  lettre  foit  belle  &  nette  ,  )  8c  femble  à 
33  plufieuts  ,  qui  ne  font  ftylez  à  tels  ea- 
»  radères ,  que  ce  foit  lettres  grecques  : 
3*  mais  véritablement  ce  font  lettres  la- 
33  rines ,  dont  la  forme  eft  diftemblable 
33  aux  nôtres  ,  pour  la  diverfité  des  ca- 
33  radères  :  qui  fait  que  quelque  bon  ef- 
33  prie  que  ce  foit,  il  lui  ferait  mal  aifé 
33  d’en  lire  une  page  en  huit  jours,  A  la 
»  vérité  ce  font  des  œuvres  d’Avitus  ar- 
33  chevêque  de  Vienne  ,  qui  florilToit  cn- 
33  viron  l’an  cinq  cents  &  vingt.  « 

En  1468.  Ferrix  depuis  cardinal  &  ar¬ 
chevêque  de  Tarragone  ,  envoyé  à  Liège 
par  Paul  II.  avec  la  qualité  de  commif- 
faire  apoftolique  ,  vit  chez  les  Croificrs 
d’Aix-la-Chapelle  üa  mf.  du  concile  de 
Calcédoine  ,  qn’on  croyoit  avoir  été 
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dont  la  le&ure  n’eft  plus  regardée  ,  comme  une  afaire  de 
conféquence  ,  pour  un  antiquaire.  Si  quelques  littérateur^ 
(i)  du  xvi.  &  meme  du  xvi  Ie.  fiécle,  avant  D.  Mabillon  , 
parvinrent  à  déchifrer  des  mflf.  de  cette  nature  ;  ils  lui  laift 
férent  toute  la  gloire  d’aplanir  la  leélure  des  diplômes.  Une 
feule  (a)  pièce  en  curfive  romaine  (a)  fut  capable  d’arêter 


tranfcrit  peu  de  tems  après  fa  célébra¬ 
tion.  Pour  fatisfaire  au  defir  qu'il  eut 
d'en  avoir  une  copie  ,  on  ne  put  décou¬ 
vrir  qu’un  feul  homme  à  Cologne  ,  qui 
ofiât  entreprendre  ce  travail.  Tanta  qui- 
dem  vetujlatis  fuit  ,  ut  niji  cum  difficulté- 
te  legeretur,&  tenus  duntaxat  in  Colemen- 
fi  civitate  excopiare  prsfumeret .  Le  P. 
Labbe  (b)  nous  aprend  ce  fait  dans  une 
note  urée  de  (c)  Crabbe.  Il  y  a  du  relie 
tout  fujet  de  croire  que  ce  n’étoit  pas  une 
curfive  romaine  ,  qu’il  fût  quellion  de 
rendre  en  écriture  ordinaire.  Il  aurait 
falu  chercher  un  déchifreur  ailleurs  qu’à 
Cologne.  Probablement  on  ne  l’eut  pas 
trouvé  dans  toute  l’Allemagne  ,  ni  même 
nulle  part  :  puifqu’encore  deux  cents  ans 
après  ,  le  célèbre  Lambécius  fut  réduit  à 
faire  graver  une  charte  de  l’an  504.  fans 
pouvoir  la  déchifrer. 

(1)  Aide  Manuce  raporta  de  France  à 
Venife  un  Pline  le  jeune  en  écriture  fi  di- 
férente  ( d )  de  la  nôtre  :  qu’il  n’étoit  pas 
poffible  ,  félon  lui ,  de  la  lire  ;  à  moins 
qu’on  ne  fe  fût  familiarifé  avec  elle  ,  à 
force  de  l’étudier.  D.  Mabillon  (e)  con- 
jeéluioit,  que  cette  écriture  n’étoit  pas 
diféreute  de  la  mérovingienne. Adrien  (f) 
de  Valois  s’explique  ainfi  fur  le  mf.  de  S. 
Grégoire  de  Tours  ,  dont  M.  Joli  a  fait 
préfcnt  à  la  cathédrale  de  Paris  :  »  il  eft 
»  écrit  en  lettres  barbares  fi  liées  en- 
»  femble  ,  &  tellement  entrelalfées  ;  qu’il 
«  faut  prefque  deviner  ,  pour  le  lire.  « 
Ce  n’eft  pourtant,  qu’une  écriture  mé¬ 
rovingienne  ,  qui  n’eft  pas  des  plus  difi- 
ciles. 

(1)  Quelque  torture  que  ce  favant 
homme  eût  donnée  à  fon  cfprit ,  pour  fe 
mettre  au  fait  du  papier  d’Egypte  ,  que 
D.  Mabillon  a  fait  d'après  lui  graver  à  la 
fin  de  fon  Ve.  livre  de  la  Diplomarique  ; 
il  (g)  fut  forcé  de  reconoitre  ,  qu’il  n’a- 
voit  pu  ni  le  Xixc  ni  le  deviner  ;  tant 


cette  ancienne  écriture  ,  quoique  latine, 
lui  avoit  paru  obfcure ,  embaraflee  &  di- 
ficile  à  lire  :  ut  ipfe ,  dit-il  ,  hacîenus  nec 
veram  leclionem,  nec  verum  fenfum  ratio- 
cinando  ,  feupotius  divinando  ,  ajfequi  po- 
tuerim.  D.  Mabillon  s’en  tira  allez  heu- 
reufement  :  mais  il  n’en  fut  que  plus  fra- 
pé  des  conféquences  ,  qui  s’enfuivent  des 
difîcultés  ,  éprouvées  dans  pareil  cas  par 
des  hommes  de  la  volée  d’un  Lambécius  , 
d’un  Brillon  ,  d’un  Gofcelin  ,  garde  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Si  des  (b)  favans 
d'une  érudition  fi  confommée  n’ont  rien 
compris,  dans  ces  monumens  antiques 5 
fi  les  plus  clairvoyans  y  ont  fait  autant 
de  fautes  ,  qu’on  en  remarque  ,  dans  la 
première  copie  de  la  charte  de  pleine  fé- 
curité  ,  dont  l’original  eft  gardé  à  la  bi¬ 
bliothèque  du  roi  :  comment  s’en  fe¬ 
raient  tirés  des  écrivains  du  commun  ? 
Comment  d’anciens  copilles  de  chartes 
n’y  auraient— ils  pas  fait  des  bévues  énor¬ 
mes  ;  Qu’on  celle  donc  de  tenir  pour  fu- 
pofées  certaines  copies  pleines  de  fautes  : 
tandis  que  les  originaux  mêmes  n’err 
font  pas  exemts.  C’eft  le  précis  des  réfle¬ 
xions  de  cc  judicieux  auteur.  Ajoutons 
avec  tout  le  refpeél  du  à  ce  grand  hom¬ 
me  ,  qu’il  n’a  point  lu  ,  &  qu’il  a  mal  lu 
plulïeurs  endroits  de  cette  charte  j  qui 
ne  font  pas  néanmoins  indéchifrables. 
Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple.  Il  lit 
pour  note  chronologique  :  Kufio  Petro- 
monico  Magno  Cethegon.  ou Cethegone  Gert- 
f.le.  Il  doute  à  la  vérité  s’il  ne  faut  pas 
Viro  clariffimo.  Au  Turplus  il  reconoit  de 
grandes  difîcultés  ,  dans  les  prénoms  , 
&  furtout  dans  Petromonico  ,  qui  n’eft 
pas  même  latin.  Mais  en  vain  a-t-il  re¬ 
cours  (i)  à  des  conjeélures.  Il  faloit  pour 
dilfiper  les  nuages ,  lire ,  Rtefio  Petronio 
Nicomago  ,  autrement  (  PUcomacbo  )  viro 
clariffimo  confule.  Quoique  cette  vraie 
leçon  ne  change  rien  à  la  date  ;  il  tn 
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tout  court  le  célèbre  Lambécius  Ce  fut  pour  lui  un  chifre 
IsicT.Rin.E  où  jamais  il  ne  put  rien  comprendre. 

Ch  ap.  viii.  Voila  quelles  font  ces  écritures  fabriquées  par  des  impof- 
(*)  Di/cep.  I.  teurs  >  au  jugement  des  (a)  P  P.  Germon  &  Hardouin.  Ne 
f-  4-  rapelons  pas  les  inconvéniens  fans  nombre  ,  qu  entraine  ce 

fyftème  révoltant  :  ne  nous  amufons  pas  à  le  combatre ,  pat 
la  dificulté  conftatée  ,  dans  prefque  tous  les  liècles  de  les 
lire  ,  &c  furtout  depuis  quelles  eurent  ceffé  d’être  en  ufage. 
Nous  ne  manquerons  pas  d’ocafions  3  pour  prouver  de  plus 
en  plus  leur  lincérité. 

L’écriture  curfive  Caroline  ,  quoique  beaucoup  plus  aifée 
que  la  romaine  ,  la  mérovingienne  5  &:  la  lombardique  ,  ne 
lailfoit  pas  d’embaraffer  fort  ceux ,  qui  entreprenoient  de  la 
lire  ;  furtout  depuis  quelle  eut  été  totalement  abolie  (i)  au 
xne.  fiècle. 


Mais  que  peut-on  penfer  de  Pexaéfcitude  des  copies ,  qu’on 
cite  des  plus  anciennes  écritures  dans  les  tems  ,  où  l’art  de 
déchifrer  étoit  voilé  des  plus  épaiffes  ténèbres  ?  Il  n’efl  pas 
abfolument  impoffible ,  qu’on  n’ait  fait  alors  de  quelques  di¬ 
plômes  des  copies  très-fidèles.  Tous  les  âges  ont  produit  des 
hommes  d’une  pénétration ,  d’une  patience  &:  d’une  fagacité , 
a  laquelle  rien  de  poffible  ne  put  le  refufer.  Mais  il  faut  en 
tomber  d’acord  ,  avant  ces  derniers  tems  ,  ils  dévoient  être 
très-rares.  Les  copies  prifes  fur  des  originaux  fi  dificiles  à  pé¬ 
nétrer  ;  lorfqu’on  n’étoit  point  guidé  par  d’anciens  tranfumpts, 
durent  pour  l’ordinaire  être  extrêmement  fautives.  De-là  tant 
de  pièces  rejetées  ,  flétries  :  parceque  leurs  originaux  n’au- 
roient  pas  manqué  de  l’être  ;  s’ils  leur  euffent  été  conformes. 
Mais  lorfqu’ils  ont  vu  le  jour  ;  l’honneur  de  ces  pièces  a  été 


faut  fouvent  beaucoup  moins  ...pour  tout 
déranger.  Encore  une  fois  ,  fi  un  anti¬ 
quaire  auflï  habile  que  D.  Mabillon  ,  hé- 
fite  8c  même  bronche  quelquefois  dans 
la  leéture  d’une  charte  romaine  ;  que  peut- 
©a  atendre  de  copiftes  poftérieurs  au  ixc. 
(b)  JJifl.  de  Lan-  fiècle  :  lorfqu’ils  font  tombés  fur  des  mo- 
gued.  1. i.  Preuves  numens  prefque  également  dificiles  ? 

/.  pi.  (1)  Aymeric  de  Peyrat  abbé  de  Moif- 

fac  transcrivit  au  xive.  fiècle  un  diplôme 
acordé  l’an  845.  en  faveur  de  fon  mo- 
qaftère  par  Pépin  1 1.  roi  d’Aqqitaine. 
Mais  il  avoue  qu’il  étoit  difîcile  à  lire  , 


atendu  que  l’écriture  étoit  très-ancienne. 
C’eft  probablement  de  cette  dificulté  que 
naiflent  certaines  fautes  d’écriture  ,  qu’on 
remarque  dans  les  copies  de  ce  diplôme. 
Le  nom  de  genïtor  pout  frogenitor  donne 
à  Louis  le  débonaire  ,  pouroit  bien  être 
de  ce  nombre.  D.  Vailfetce  ( b )  foutient 
cependant  qu’en  rigueur  la  dénomina¬ 
tion  de  geniior  a  pu  être  atribuée  au 
grand-père  ,  8c  qu’on  ne  voit  rien  d’ail¬ 
leurs  dans  ce  diplôme ,  dont  on  n’a  plus 
l’original ,  qni  ne  convienne  au  ftyle  de 
ceux  des  autres  rois  de  la  fécondé  rate. 

rétabli  : 
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parcequ’ils  ne  reftembloient  point  aux  copies  infidèles ,  qu’on 
en  avoit  tirées ,  faute  de  les  favoir  bien  lire.  Au  contraire  la 
perte  des  autographes  a  fouvent  entrainé  celle  de  leur  répu¬ 
tation  ;  fans  que  l’infidélité  des  copies  préfumée  ,  mais  non 
démontrée  ait  fait  fufpendre  des  jugemens  trop  févères  ou 
trop  précipités.  C’en  eft  allez  fin*  la  dificulté  de  lire  les  mlf. 
&:  les  diplômes  :  voyons  maintenant  ,  quel  fut  le  fort  de 
l’écriture. 

II.  Tous  les  peuples  policés  eftimèrent  l’art  d’écrire.  Les 
Grecs  &:  les  Romains  regardoient ,  comme  idiots  &;  rufti- 
ques  ,  les  hommes ,  qui  l’ignoroient.  Ils  ne  négligeoient  pas 
de  le  faire  aprendre  à  leurs  efclaves  ,  à  ceux  mêmes  ,  dont 
ils  ne  prétendoient  pas  orner  l’efprit  de  diverfes  conoiflances. 
Les  Romains  non  contens  de  s’être  déchargés  fur  eux  du 
foin  d’écrire  en  notes  ;  leur  firent  exercer  une  partie  des 
fondions  de  notaires  ;  avant  quelles  fuffent  érigées  en  char¬ 
ges  publiques.  Ce  furent  des  notaires  afranchis,  qui  formè¬ 
rent  une  fcience  réglée  des  abréviations  &:  des  notes ,  au¬ 
paravant  livrées  au  caprice  de  chaque  écrivain  ,  comme  elles 
le  font  encore  aujourdui.  Ils  drefierent  d’amples  recueils  de 
celles ,  dont  on  étoit  en  pofteftidn  :  ils  en  inventèrent  de 
nouvelles ,  &:  les  réduifirent  par  clafies.  C’étoit  parmi  les  ef¬ 
claves  ,  que  les  Romains  trouvoient  des  copiftes  ,  capables 
de  recueillir  les  difcours  privés  ou  publics  ,  avec  quelque  ra¬ 
pidité  qu’ils  fulfent  didés  ou  prononcés.  Les  Grecs  les  ape- 
îoient  tachygraphes  ,6^(1^  calligraphes  ,  ceux  dont  l’ofice 
étoit  de  mettre  au  net  les  minutes.  Mais  fouvent  ces  deux 
emplois  étoient  réunis  dans  la  même  perlone. 

Si  les  Romains  abandonoient  ordinairement  aux  efclaves 
l’emploi  de  copiftes  ;  ils  n’en  avoient  pas  moins  d’eftime  pour 
l’art  d’écrire.  Ils  faifoient  gloire  de  s’y  apliquer  ,  &  plus  en¬ 
core  d’en  tirer  parti  ,  pour  les  compofitions  ,  qu’ils  médi- 
toient.  Ils  écrivoient  fouvent  leurs  lettres  de  leur  propre 
main.  Les  empereurs  mêmes  ne  s’en  difpenfoient  pas  tou¬ 
jours.  Plus  de  deux  cents  ans  avant  J.C.  les  femmes  {à)  fa- 
voient  écrire.  Celles  qui  n’avoient  pas  le  talent  de  le  faire 
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L’art  d'écrire  ef- 
timé  des  Romains: 
les  fénateurs  &  les 
efclaves  le  culti¬ 
vent  :  les  barbares 
le  négligent ,  par 
une  fuite  de  leur 
mépris  pour  les 
lettres. 


(/?)  riant,  pfeu- 
dol.aei.  i.fc.  1. 


(1)  Le  tachygraphe  .des  Grecs  iroic  le  j  des  premiers  l’antiquaire  ,  le  libraire  5c 
notaire  des  Pvomains  ,  8c  le  calligraphe  j  quelquefois  le  feribe  de  ceux-ci. 


Tome  II. 


G  o-  o- 
^  a  o 
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avec  grâce  ,  ne  (1)  laifToient  pas  de  s’en  tirer  comme  elles- 
pouvoient.  Quintilien  {a)  femble  fe  plaindre  ,  que  de  fon- 
tems  on  le  négligeoit  y  non  pas  jufqu’à  dédaigner  d’aprendre 
à  écrire  j  mars  jufqu’à  ne  pas  le  foucier  de  le  faire  avec  élé¬ 
gance  &  promptitude.  L’empereur  Carin  eft  blâmé  par  Vo- 
pifque  d’avoir  porté  le  dégoût  pour  l’écriture  r  jufqu’à  fe  dé¬ 
charger  fur  un  liibalterne  du  foin  de  contrefaire  fa  main  , 
dans  les  refcrits  6c  dépêches ,  où  fa  lignature  devoit  paroitre,- 
Lorfque  l’empire  romain  fubfiftoit  encore  ,  dans  toute  fa 
fplendeur  ;  l’eftime ,  que  les  barbares  faifoient  des  Romains, 
réjailUlfoit  fur  leurs  mœurs  ,  leurs  arts ,  6c  leurs  ufàges.  Mais 
quand  ils  les  virent  domptés  6c  détruits  par  des  hommes  fans 
favoir  ;  comme  iis  n’apercevoient  rien  ,  qui  mît  plus  de  di~ 
férence  entre  eux  6c  les  Romains ,  que  les  arts  6c  les  fcîen- 
ees  ;  ils  le  figurèrent ,  que  lés  lettres  énervoient  le  courage , 
6c  qu’il  ne  faloit  pas  chercher  d’autre  caufe  de  la  chute  des 
Céfars  ,  du  renverlement  de  Rome ,  6c  des  vidokes  conti¬ 
nuelles  ,  remportées  par  les  peuples  incultes  6c  grolîiers  du 
Nord  fur  les  Romains,  polis  6c  cultivés  par  les  lettres.  Pré¬ 
venus  de  ces  fauffes  (2.)  idées ,  ils  n’avoient  garde  de  s’apliquer 


(1)  Les  mauvaifes  écritures  furent  de 
tous  les  fiècles.  Elles  ne  décrient  que 
eeux ,  où  elles  font  familières  aux  perio- 
nes  ,  qui  par  état  devroienc  le  mieux 
écrire.  Qu’une  femme  traçât  des  lignes  fi 
peu  droites ,  que  les  lettres  fembïalTent 
montées  les  unes  fur  les  autres ,  &  tra¬ 
cées  de  la  pâte  d’une  poule  ;  qu’il  falût 
une  fybille  pour  les  déchifrer  j  on  ne  doit 
pas  conclure  de  ces  plaifanteries  de  Plau¬ 
te  ,  que  de  fon  tems  l’écriture  fut  fort 
mauvaife  ;  mais  plutôt  qu’elle  avoir  cou¬ 
tume  d!être  lifible ,  droite  &  bien  for¬ 
mée  :  qu’il  y  avoir  toutefois  des  mains 
grifonantes  ,  8c  que  telles  étoient  pour 
l'ordinaire  celles  des  femmes.  Au  refte 
dificilementpouroit  on  entendre  les  ex- 
preflions  du  poëte  comique  de  toute  au¬ 
tre  écriture,  que  de  la  curfive  romaine. 
Peutêtre  aulfi  fait  il  allulion  à  la  forme. 
Plufieurs  de  fes  lettres  font  communé¬ 
ment  apuyées  ,  &  pour  ainfi  dire  ,  en¬ 
tées  les  unes  fur  les  autres.  Telles  font 
Va  8c  le  c  }  mais  furtout  l’e  8c  le  t  ;  fans 
parler  de  celles ,  qui  leur  fervent  debafe, 


en  bien  plus  grand  nombre.  Sur  là  fin  du 
vne.  fiècle  &  vers  le  commencement  du 
vx  i  Xe.  les  lignes  des  écritures  mérovin¬ 
giennes,  de  celles  même  des  diplômes 
royaux ,  font  alfez  fujettes  à  monter  &  à 
defcendre.  On  en  voit  aulfi  de  peu  droi¬ 
tes,  dans  quelques  diplômes  du  roiEude* 
malgré  les  lignes  blanches  ,  tirées  ex¬ 
près  ,  pour  régler  l’écriture.  Mais  en  fait' 
de  mauvaife  écriture  ,  vit-on  jamais  rien 
de  plus  déteftable ,  que  les  pies  de  mou¬ 
che  du  xvs.  fiècle ,  les  tiradfes  du  xvi£  , 
&  le  grifonage  de  nos  fergens  ? 

(i)  Ils  ne  concevoient  rien  de  plus' 
’  beau  ,  qu’une  bravoure  aveugle.  Se  ren¬ 
dre  redoutable  à  tout  le  monde  ,  piller 
impunément  fes  voifins  yc’étoit  là  ,  félon 
eux  ,  le  comble  delà  grandeur,  lafonrce 
de  la  vraie  illuftration  ,  de  la  gloire  3c  du 
mérite.  Leur  manière  d’ënvifager  les 
.  fciences  ,  &  celle  de  M.  Roulfeau  de 
Genève  n’étoient  pas  fort  diférentes.  Mais 
ils  feferoient  crus  dégénérés  en  Romainsÿ 
s’ils  svoient  fu  ,  comme  lui  ,  plaider  1» 
caufe  de  l’ignorance. 


/ 
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à  l’étude.  Et  pour  ne  point  s’expofer  à  la  tentation  de  le 
paflioner  pour  elle  ;  ils  s’en  fermoient  pour  toujours  la 
porte ,  en  ne  voulant  pas  même  foufrir  ,  que  leurs  enfans 
apri/Tent  à  lire  &:  à  écrire. 

III.  Rien  alors  de  plus  ordinaire  ,  que  de  voir  des  grands 
8c  des  princes  ,  incapables  de  mettre  leur  nom  par  écrit. 
Théodoric  roi  des  Oftrogots  ,  quoiqu’élévé  à  la  cour  de 
Conftantinople  ,  ne  le  favoit  pas.  Il  faloit  bien  que  le  roi  Ton 
pcre  eût  a  cet  égard  notifié  Tes  intentions.  Sans  cela  l’éduca¬ 
tion  d’un  jeune  prince  de  dix  ans ,  donné  en  otage  à  l’empe¬ 
reur  Léon,  auroit-elle  été  négligée  ,  jufqu’à  (1)  ne  pas  le 
rendre  capable  d’écrire  Ton  nom  ?  Mais  ce  qui  fait  bien  voir , 
que  c’étoit  une  ignorance  afe&ée  8c  par  goût  de  nation  :  c’eft 
que  Théodoric  lui-même  devenu  fouverain  de  l’Italie  ,  ne 
permettent  ( a )  pas  à  fes  Gots  de  fréquenter  les  écoles  des 
anciens  habitans  du  païs.  Les  principaux  d’entre  les  Goths 
indignés  ,  de  ce  que  Amalafunte  faifoit  étudier  fon  fils  Atha- 
laric ,  fuccelfeur  de  Théodoric  ,  s’en  plaignirent ,  comme  de 
la  chofe  du  monde  la  plus  opofée  aux  mœurs  d’une  nation 
belliqueufe. 

L’empereur  Juftin ,  Thrace  d’origine ,  8c  de  baffe  naiffance, 
ne  favoit  ni  lire  ni  écrire.  Sa  condition  ,  fa  patrie  demi-bar¬ 
bare  ,  8c  depuis  long  tems  en  proie  aux  peuples  du  Nord , 
qui  l’étoient  toutafait ,  rend  moins  furprenante  l’ignorance 
d’un  empereur ,  qui  d’ailleurs  avoit  commencé  par  le  métier 
de  fimple  foldat. 

Nos  rois  Francs  ne  parurent  pas  d’abord  plus  afe&ionés 
aux  lettres ,  que  les  Goths  ;  quoiqu’ils  en  fuffent  moins  en¬ 
nemis.  Quelque  fuperficiel  que  fût  le  favoir  de  {1)  Chilpéric; 
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Rois ,  reines,  em¬ 
pereurs  ,  qui  ne  fa- 
voienr  pas  écrire. 
Charlemagne  é- 
toit-il  de  ce  nom¬ 
bre  ?  Autres  rois , 
princes,  &  grands, 
à  qui  l'art  d’écrire 
fut  toujours  iaco- 
nu. 


(a)  Trecop.  de  Bel- 
logoth.  I.  I. c.  i. 


(1)  La  politique  des  Romains  ,  depuis 
furtout  qu’ils  fe  furent  métamorpholes  en 
<5recs  ,  alla  bien  jufqu’à  cacher  foigneu- 
fement  à  leurs  voifins  les  lecrets  de  leur 
Taibque  ;  mais  loin  de  leur  faire  un  myf- 
tere  de  l'art  d’écrire  ;  ils  auroient  cru 
adoucir  utilement  pour  eux  mêmes  la 
férocité  des  barbares  ,  s’ils  avoient  pu 
leur  communiquer  leur  goût  pour  l’étude 
Si  pour  les  fciences. 

(1)  Chilpéric  fut  le  premier  de  nos 
lois,  qui  eut  quelque  teinturcdes  fciences 


&  des  belles  lettres.  Peutêtre  ,  fut-il  auflî  - 
le  premier  de  ceux  qui  Courent  vérita¬ 
blement  écrire.  Depuis  lui ,  les  rois  mé¬ 
rovingiens  ,  ou  du  moins  la  plupart  d’en¬ 
tre  eux  ne  l’ignorèrent  pas.  Nous  ne 
voyons  même  ,  que  des  rois  enfans ,  fur 
qui  puilfe  tomber  cette  ignorance.  Mais 
on  ne  peut  dire  ,  qu’elle  ait  toujours 
duré  ;  fi  ce  n’eft  qu’ils  n’aient  pas  aifez 
vécu  ,  pour  aquérir  la  difpofîtion  con¬ 
traire. 


G  g  g  Ü 
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on  le  regarda  comme  quelque  chofe  de  rare.  Depuis  lui  tou¬ 
tefois  les  exemples  de  rois  &:  de  reines  ,  qui  ne  pouvoient 
pas  feulement  écrire  leur  nom  ,  devinrent  moins  fréquens. 
On  en connoit cependant  plufieurs.  Tels  (i)  font  ( a )  Clovis II. 
Childeric  (b)  II.  &  Clovis  III  :  telles  font  Nanthilde  ,  Ba« 
thilde ,  Cio  tilde  mère  de  Clovis  III. 

Sur  la  fin  de  la  dynaftie  des  Mérovingiens,  les  fecoulfes  ter¬ 
ribles  dont  l’état  Rit  agité  ,  achevèrent  de  détruire  le  peu  de 
goût ,  qu’on  avoit  repris  pour  les  lettres.  Les  chefs  de  la  race 
des  Carlovingiens  ne  favoient  pas  écrire.  C’eft  au  moins  ce 
qu’on  peut  dire  de  Pépin  le  brèf  &  de  Carloman.  Charlema¬ 
gne  (z)  lui-même  ne  l’avoitpas  apris  d’en£ance.  Les  tentatives  . 


(1)  Le  P.  Germon  ( c )  &  M.  Raguet 
(d)  entaffent  citation  fur  citation  ,  pour 
prouver  ,  que  Clovis  II ,  c’eft-à-dire  un 
enfant  de  quatre  ans ,  favoit  écrire  &  fi- 
gner.  Mais  toutes  ces  prétendues  figna- 
tures  ne  font  que  de  purs  monogrames , 
faits  fojjiavec  des  eftampilles  foit  avec 
des . tablettes  percées  ,  dans  les  ouvertu¬ 
res  defquelles  on  faifoit  pafler  le  calamus, 
en  tenant  la  main  du  jeune  prince. 

(1)  Plufieurs  auteurs'  ont  mis  en  pro¬ 
blème  ,  s’il  favoit  écrire.  Les  uns  ont  ré¬ 
pondu  (e)  négativement  :  les  autres  ont 
(f)  foutenu  l’afirmativc  :  d’autres  en  plus 
grand  nombre  difent  qu’il  ne  put  jamais 
parvenir  à  peindte  les  beaux  caradères , 
tels  qu’étoient  les  majufcules ,  ufités  foit 
dans  les  mil',  foit  à  la  chancellerie  5  qu’il 
étoit  néanmoins  capahle  de  tracer  ceux 
de  l’écriture  ordinaire.  Celle  à  laquelle 
il  s’apliqua  fans  fuccès  ,  n’étoir  autre  , 
au  fentimenr  de  (g)  Burchard  ,  que  l’an¬ 
cienne  germanique ,  dont  la  forme  grof- 
fière  &  ruftique  ne  méritoit  pas  ,  qu’un 
fi  bon  efprit  prit  tant  de  peine  ,  pour  ne 
rien  aprendre.  Les  dificultés  qui,  relati¬ 
vement  à  Paquifition  de  l’art  d’écrire  , 
arêtèrent  les  progrès  de  Charlemagne  , 
Frar.tzius  dans  fa  vie  les  réduit  à  n’a¬ 
voir  pu  rendre  exactement  par  des  ima¬ 
ges  les  mouvemens  des  affres.  Explica¬ 
tion  du  monarque  eut  tout  un  autre  ob¬ 
jet  ,  aux  termes  d’Eginhart ,  qui  ne  diifi- 
mule  pas  fon  ardeur  pour  l’aftronomie. 
M.  Mafféi  non  content  de  fe  (fi)  déclarer 
pour  la  première  opinion  ,  conclut  que 


D.  Mahillon  inclinoit  pour  elle  ,  de  ce 
qu’il  fait  commencer  fous  ce  roi  l’ufagc 
des  monogrammes.  Il  auroit  pu.  s’auto- 
rifer  d’un  texte  bien  plus  précis ,  où  le 
célèbre  Bénédiétin  ( i )  fe  croit  apuyé  d’E¬ 
ginhart  ,  pour  avancer  ,  qu’un  prince 
d’un  fi  vafte  génie  &  d’une  fi  grande  éru¬ 
dition  ,  ne  favoit  pourtant  pas  mettre 
fon  nom  par  écrit.  Le  doéte  marquis  s’é¬ 
lève  contre  Lambécius  &c  le  P.  Pagi  :  par- 
cequils  ont ,  félon  lui ,  prétendu  faire 
confifter  dàns  la  formation  des  grandes 
lettres ,  dont  on  ufe  à  la  chancellerie , 
l’écriture  ,  à  laquelle  Charlemagne  avoit 
efTayé  d’acoutumer  fa  main  fans  pou¬ 
voir  y  réuflïr.  Les  expreflions  de  Lam¬ 
bécius  (k)  femblent  n’avoir  pour  but  5 
que  les  lettres  hiftoriées.  Eginhart  auroit. 
donc  plutôt  refufé  à  Charle  la  qualité  de 
peintre  ,  que  celle  d’écrivain  Mais  qui 
croira,  qu’un  (i)  fi  grand  roi  aie  perdtr 
le  rems  à  peindre  de  belles  majufeu- 
'les?  M.  Baudelot  étoit  pourtant  fi  en¬ 
chanté  de  cette  manière  d’expliquer  Egin- 
'  hart ,  que  pour  la  faire  triompher  de  tou¬ 
tes  les  autres  ,  il  ptopofe  férieufemenc 
(m)  de  changer  fon  feribere  en  pingere , 
&  litterisen  lineamentis.  Qui  pouroit  fou- 
tenir  pareille  licence  ,  fous  prétexte  de 
;  correétion  ? 

M.  Mafféi  eft  à  fon  tour  combatu  par 
(w)  Don  Naflare.  Ce  dernier  lui  repro¬ 
che  ,  ainfi  qu’à  D.  Màbillon  de  ne  pas 
entendre  Eginhart.  Heuman  (0)  n’eft  pas 
moins  perfuadé  ,  qu’on  ne  le  comprend 
,  pas  ,  quand  on  conclut,  de  fes  paroles  ,. 
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qu’il  fit ,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  pour  façoner  Ta  main  à 
l’écriture  ,  &  le  peu  de  fuccès  de  Tes  éforts  ,  le  prouvent 
afiez. 

La  même  ignorance  avoit  cours  en  Angleterre  y  &:  les  rois 
anglo-faxons  n’en  étoient  pas  exemts.  Withred  ,  qui  regnoit 
fur  la  fin  du  vi  ie.  fièele  &:  le  commencement  du  vi  1 1  }  ne 


5  11e  Charlemagne  ne  favoit  pas  écrite.  Il 
aur ,  à  fon  avis  ;  les  reftreindre  à  la 
belle  écriture  des  calligraphes.  C’eft  auflî 
le  parti ,  que  prennent  D.  Rivet ,  D.  Bou¬ 
quet  ,  Jean  -  George  Eckhart  ,  d'après 
Schminck.  Le  P.  Longueval  (a)  inter¬ 
prète  de  même  la  prétendue  incapacité 
de  cet  empereur.  »  Il  s’agilloit  aparam- 
«  ment ,  dit- il  ,  de  l’écriture  ,  dont  on 
«  fc  fervoit ,  pour  tranfcrire  les  livres , 
«  &  qui  étoit  diférente  de  l’écriture 
S5  ufuelle.  D’ailleurs  on  conferve  ,  a  ce 
=>  qu’on  croit,  les  originaux  de  plu- 
»  fieurs  chartes ,  où  Charlemagne  a  fouf- 
55  crit  de  fa  propre  main  par  un  mono- 
55  gramme  ,  dont  les  lettres  ,  qui  com- 
50  pofent  Ion  nom  ,  font  très-bien  for- 
55  mées.  «  Nous  paflons  ce  monograme  , 
que  le  P.  Longueval  a  foin  de  faire  repré- 
fcnter  :  quoiqu’cn  bon  Hardouinifte  ,  il 
ne  crût  pas ,  qu'on  ait  aujourdui  les  ori¬ 
ginaux  d’après  lefquels  il  eft  tiré.  Mais 
qui  ne  le  prendra  pour  un  grand  anti- 

Jiuaire ,  quand  il  prouve  ,  qu’un  prince 
avoit  écrire  :  parceque  les  lettres  ,  qui 
compofoient  le  monograme  de  fon  nom  , 
étoient  bien  formées  ?  Comme  fi  elles 
n’avoient  pas  été  tantôt  imprimées  avec 
des  eftampilles  ,  tantôt  tracées  au  tra¬ 
vers  de  tablettes  percées  ,  tantôt  formées 
de  la  main  des  fecrétaires  !  C’eft  ce  que 
nous  ne  tarderons  pas  d'expofer  en  peu 
de  mots  ,  en  atendant ,  que  nous  trai¬ 
tions  des  monogrames. 

Si  notre  fentrment  pouvoir  être  de 
quelque  poids  ;  pour  concilier  ceux  de 
tant  de  grands  hommes,  autant  qu’il  eft 
poiïïble  :  nous  acorderions  à  D.  Mabil- 
lon  ,  quau  tems,  où  Charlemagne  in 
troduifit  l’ufage  des  monogrames }  il  ne 
favoit  pas  encore  écrire.  Nous  ajoure 
rions  ,  qu’après  l’avoir  apris  ,  il  ne  fe  dé¬ 
partit  jamais  de  fa  première  façon  de  fi- 
gner.  Nous  ne  voyons  ,  dans  la  vie  de  (b) 
Charle  par  Eginhart ,  ni  cette  ignorance 


totale  de  l’art  d’écrire  ,  ni  cette  capa¬ 
cité  pour  une  forte  d’écriture  ,  à  l’ex- 
clufion  des  autres  ,  que  plufieurs  lui  atri- 
buent.  En  un  mot  il  favoit  écrire  ,  mais 
il  ne  devint  jamais  habile  dans  cet  art. 
C’eft  ,  ce  femble  ,  tout  ce  qu’on  peut  in¬ 
férer  de  ce  texte  !  tentabat  &  feribere  , 
tabulafque  &  codicillos  ad  hoc  in  leclulo 
fub  cervicalibus  circumferre  folebat  ,  ut 
cum  vacuum  tempus  effet  ,  manum  eff- 
giendis  literis  affucfaceret  :  fed  parum  fuc- 
ceffit  labor  pmpoflerus  ac  fero  tnchoatus . 
S’il  reftoit  quelque  doute  ,  il  feroit  ré- 
folu  par  un  autre  pacage  du  même  au¬ 
teur.  Il  y  eft  (c)  expreflement  porté  , 
qu’il  écrivit  &  qu’il  aprit  par  cœur  les 
vieilles  chanfons  barbares  ,  où  l’on  cé- 
lébroit  les  exploits  &  les  guerres  des  an¬ 
ciens  rois  :  barbara  &  antiquiffma  car¬ 
min»  ,  quibus  veterum  regum  acîus  ac 
bclla  canebantur ,  fcripjît.  Ce  qu’il  fit  par 
lui-même  pour  la  ( d )  correélion  des  li¬ 
vres  ,  fupofe  aulfi  ,  qu’il  favoit  écrire. 
Lambécius  (e)  atefte  ,  que  dans  la  bi¬ 
bliothèque  impériale  ,  on  conferve  un 
mf.  corrigé  de  fa  propre  main.  Mais  ce 
qui  paroit  encore  plus  dicifif  :  un  con¬ 
cile  renu  à  Fifmes  ,  au  diocè-fe  de  Reims, 
&  dont  on  croit  les  aiftes  drelfés  par  le 
fameux  Hincmar ,  porte  que  Charlema- 
‘  gne  avoit  au  chevet  de  fon  lit  des  ta¬ 
blettes  avec  un  ftylet  .  qu’il  y  marquoit 
fes  réflexions  les  plus  avantageufes  au 
bien  de  leglife  &  de  l’état,  &  qu’il  les 
communiquoit  enfuite.  à  fon  confeil.  Le 
faiteftapuyé  fur  ietaport  de  témoins  ocu- 
laites  ,  a  b  iliis-.  audivit ,  qui  interfuertmt. 
Eckhart  fait  célébrer  ce  concile  ,  qu’on- 
apele  apnd  fanclamMacram,  fous  Charle 
le  chauve.  D’autres  le  fixent  à  l’an  881.. 
Quoiqu’il  en  foit  :  ce  témoignage  peut- 
fervir  de  commentaire  au  texte  d’Egin- 
hart.  Il  fera- donc  reftreint  à  une  écriture,, 
,  ni  belle  ni  hardie ,  &  nojr  àLimpuifiaticei 
d’écrire. 
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la  voit  (a)  pas  ligner  fon  nom.  A  peine  Tahllon ,  duc  de  Ba¬ 
vière  en  (b)  pouvoit-il  former  les  premières  lettres.  Herbaud 
comte  du  facré  palais  ,  Sc  par  conféquent  le  chef  de  la  juf- 
TÎce  de  l’empire  en  $74.  étoit  (c)  encore  moins  habile.  Plu- 
heurs  autres  feigneurs  d’Allemagne  fe  trouvoient  (1)  dans 
le  même  cas.  Quoiqu’en  Orient  l’art  d’écrire  fût  plus  cul¬ 
tivé  ,  on  y  vit  un  Bafile  {d)  le  macédonien  augmenter  le  nom¬ 
bre  des  princes  incapables  de  figner  un  a£te  dans  toutes  les 
formes. 

»  L’ignorance ,  qui  (e)  regnoit  dans  le  ixe.  hècle  (1)  Sc 
»  les  fuivans  ,  dit  D.  Hyacinthe  Morice  ,  étoit  h  grande  , 
i>  que  les  laïques  ne  favoient  pas  meme  écrire  leurs  noms.  « 
Ce  mal  empira  ,  durant  (3)  les  x.  xi.  &:  xi  1.  Guillaume  le 


(1)  Il  ne  faut  pas  douterait  [fjL udewig, 
qu'il  n'y  aie  eu  des  empereurs ,  qui  ne 
favoient  point  écrite  :  puifque  les  prin¬ 
ces  mêmes  n’avoient  pas  honte  d'atefter 
leur  ignorance  dans  les  diplômes  ,,  par 
cette  formule  fojennelle  :  quia  litteras 
nefeio  ?  caractères  pingere  ignore  ;  propter 
igntrantiam  litterarum  :  &  en  alleman  : 
{{d’ali t  h  fehreibens  uner  fabren.  Cepen¬ 
dant  cela  ne  doit  pas  s’étendre  ,  conti¬ 
nue  Ludewig  ,  à  un  fi  grand  nombre. 
D’ailleurs  ceux  qui  ne  favoient  pas  écrire, 
imprimoient  leur  nom  avec  des  eflam- 
pes  de  bois  ou  de  cuivre  ,  ou  bien  diii-  , 
geoient ,  au  travers  de  lames  percées , 
les  mouvemens  de  la  plume.  Ils  fu- 
pléoient  encore  à  leur  ignorance  par  des 
marques;  que  nousapelons  handgemerk , 
handzeichen  par  des  croix,  pardesügu-  ; 
res  monftrueufes.  Enfin  les  témoins  ,  les 
dates  ,  les  fceaux  ,  les  chanceliers  ,  les  . 
chapelains  ou  les  notaires  fufifoient  pour 
revêtir  les  chartes  de  toute  l’authenti¬ 
cité  ,  qu’on  exigeoit  alors.  Ainfi  l’on  ne  ' 
peut  rien  conclure  de  là  contre  la  mul¬ 
titude, ni  contre  la  fincérité  de  ces  pièces. 

(z)  Il  n’en  faut  pourtant  pas  inférer ,  ; 
que  cette  ignorance  s'étendît  à  tous  les 
laïques  ,  mais  feulement  à  leur  très- 
grand  nombre.  Nous  en  voyons  encore 
alors  quelques-uns  figner  des  diplômes  ; 
non  feulement  en  Italie  ,  où  cet  ufage 
fe  foutint  bien  plus  long  tems  ,  mais 
même  en  France^ 


(  3  )  L’iliuftre  auteur  du  Nouvel  abrégé 
chronologique  de  l'hifloire  (g)  de  France 
n’en  dit  peutêtre  pas  afiez  :  Jorfqu'au  Xe. 
fiècle  il  reprélente  l’ ignorance  comme  fi 
profonde ,  qu’à  peine  les  rois  ,  les  princes 
&  les  feigneurs ,  encore  moins  le  peuple  fa¬ 
voient  lire  :  mais  n’en  dit- il  pas  un  peu 
trop  ;  quand  il  ajoute  ,  qu’/Vr  conoiffoient 
leurs  pojfeftions  par  P ufage  ,  &  n’avoient 
garde  de  les  fouter.ir  par  des  titres  :  puifi- 
qu’tls  ignor oient  Tuf âge  de  l’écriture  ?  Sur 
l’année  919.  il  avoir  déjà  dit  :  Ici , 
finijfent  les  capitulaires  (h)  de  nos  rois. 
Les  plus  anciens  titres  ,  dont  nous  ayons 
conoiffance  depuis  ,  ne  commencent  qu'à 
Louis  le  gros  $  à  l’an  1100.  encore 
jufqu'à  S.  Louis  ,  fi  l’on  en  excepte  l’or- 
donance  de  Philippe  augufte  de  l’an  1190. 
ce  ne  font  que  chartes  particulières  acor- 
dées  à  des  églifes  éoc.  i°.  Les  exceptions 
à  l’ignorance  générale  s’étendoient  alors 
fi  rarement  aux  feigneurs  ,  qu’il  n’étoit 
pas  néceiraire  d’y  recourir  en  leur  fa¬ 
veur.  i°.  Quoique  prefque  aucun  laïque 
ne  fût  écrire  ;  on  ne  lailfoit  pas  de  fou- 
tenir  fouvent  fes  polTeïfions  par  des  ti¬ 
tres  antérieurs  au  x*.  fiècle.  Il  y  a  plus  : 
malgré  les  divers  moyens  pratiqués  , 
pour  fe  difpenfer  de  drdTer  des  aétes  ; 
la  coutume  &  les  loix  mêmes  obligeoient 
de  fe  faire  expédier  des  chartes  en  di- 
férentes  ocafions.  L’obligation  étroite 
celfant  ;  les  plus  fages  ne  lailToient  pas 
de  donner  la  préférence  aux  titres  fur  les 
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conquérawt  ,  tout  amateur  des  favans  &  tout  grand  monar¬ 
que  qu’il  fut ,  ne  fc  diftinguoit  point  par  cet  endroit.  Phi¬ 
lippe  I.  fon  feigneur  fuzerain ,  quoique  fon  inférieur  à  di¬ 
vers  égards  ,  n’étoit ,  à  celui-ci ,  que  fon  égal.  Les  xi.  & 
xric.  iiècles  ont  néanmoins  eu  deux  rois  de  France  lettrés, 
Robert  &:  Louis  le  jeune  :  mais  alors  dificilement  trouvoit- 
on  (i)  quelque  homme,  qui  ne  fut  pas  d’églife,  &  qui  fut 
écrire.- 

IV.  On  n’eft  pas  étoné  de  voir  des  laïques  ignorer  l’art 
d’écrire  >  furtout  depuis  que  la  barbarie  eut  couvert  l'a  face 
de  la  terre.  Que  des  éclélialliques  ne  l’aient  pas  fu ,  qu’ils 
l’aient  déclaré  nettement  ;  c’eit  ce  que  certains  écrivains 
de  nos  jours ,  qui  jugent  des  mœurs  antiques  par  les  nôtres , 
ne  fauroient  digérer.  Quelle  fera  donc  leur  furprife ,,  lorf- 
qu’en  Occident ,  comme  en  Orient ,  on  leur  prouvera  ces 
faits  par  des  exemples  antérieurs  à  l’inondation  des  barbares  y 
&  contemporains  aux  iiècles  les  plusflbrifTans  de  l’empire  de 
Conftantinople  ?  Que  répliquer  ,  quand  on  leur  fera  voir  en 
41 1.  à  la  conférence  de  (a),  Carthage  un  évêque  ,  par  pure 


fymboles  d’inveftiture  &  les  contrats  non 
écrits.  Dès  le  xc.  fiècle  la  mode  fort 
acréditée  (b)  des  notices  hiftoriques,  dref- 
fées  avec  des  formalités  plut  ou  moins 
folennelles  ,  prouve  aflez  ,  qu’on  n’ai- 
moit  pas  à  s’en  tenir  à  des  conventions 
ou  donations  verbales quoiqu’en  pré 
fence  de  témoins.  Enfin  un  nombre  très- 
confidérable  de  ( c )  chartes  ,  dont  les 
originaux  fubfiftent  encore  ,  ou  tirées  de 
cartulaires  desx.  &  xi.  fièdes  ,  pour  ne 
rien  dire  des  fuivans ,  ateftent  ,  qu’on  ne 
difcontinua  jamais  de  foutenir  Ces  poifef- 
fions  par  des  titres. 

Il  feroit  (d)  abfurde  b*  contraire  aux 
notions  les  plus  communes  de  croire  qu'il  ri  y 
ait  point  eu  de  titres  depuis  919.  jufqu  k 
l’an  11  go.  Ce  ne  fut  jamais  la  penfée 
de  l’illuftre  auteur  :  nous  en  fommes  cer¬ 
tains  par  fon  propre  témoignage.  Il  paie 
fi  rapidement  des  capitulaires  de  nos  rois 
à  ce  qu’il  apelle  les  anciens  titres  ,  de 
ceux-ci  aux  ordonances  ,  &  de  ces  der¬ 
nières  aux  chartes  ,  qu’on  a  lieu  de  juger 
qu’il  n’a  pas  prétendu  aprofondir  la  ma¬ 
tière  :  auffi  pouroit-on  dire  qu’il  en  étoit 
en  quelque  forte  difpcnfé  par  la  nature 


meme  de  fon  ouvrage.  N’exigeons  pas 
d’un  favant  hiftorien ,  qui  fe  propofe  uni¬ 
quement  d’ofrir  des  vues  générales,  qu’il 
parle  a-vec  la  précifion  ,  qu’on  a  droit  d’a- 
tendre  d’un  diifertateur  ,  qui  n’embraffe 
qu’un  point  particulier. 

(r)  Sur  la  fin  duxi  11e.  fiècle  l’art  d’é¬ 
crire  commertçoit  à  reprendre  faveur  par¬ 
mi  les  laïques.  Cependant  M.  de  Valbo- 
nais  ( e )  nous  aprend  qu’il  éroit  encore 
fort  rare  de  voir  des  perfones,  qui  fçuf- 
fent  lire  &  écrire.  »  De  huit  témoins  , 
»  qui  furent  préfens  à  l’ouverture  du  tef- 
«  tament  de  Guillaume  de  Beauvoir  ,  il 
h  y  en  avoit  cinq  ,  qui  ne  favoient  pas 
33  écrire  ,  3c  qui  s’en  remirent  à  une  main 
«  étrangère  ,  pour  la  foufeription  de  leur 
33  nom.  ce  C’étoit  en  1 177.  Au  commen¬ 
cement  de  ce  fiècle-,  peutêtre  ne  s’en 
feroit-il  pas  trouvé  un  ,  qui  put  fouferire. 
On  comprend  bien ,  que  nous  ne  parlons 
ni  des  écléfiaftiques  ni  des  juges  &  no¬ 
taires  laïques,  qui  comroençoient  à  être 
diftingüés  des  vrais  clercs  :  quoique  ceux- 
ci  exerçaient  encore  alfez  fréquemment 
les  fondions  des  uns  9c  des  autres. 


1 1.  P  A  R  T I  E. 

Sec t.  FIT. 
chap.  VIII. 


Ecléfiaftiques 
qui ,  ne  favoient 
pas  écrire,  ou  qui 
ne  daignoient  pas 
fifincr. 


I 


(a)  Collât,  die  1, 
c.  1}  j. 

(b)  V.  notre  r.  t. 
part.  1.  fect.  z. 
ch.  3. 


(c)  V.  les  recueils 
de  M.  Baluze ,  des 
P  1res  Dacheri  , 
Martine  &  Du¬ 
rand  ,  le  6e.  livre 
de  la  Diplomati¬ 
que,  le  x*.  tome  de 
l'hiJloire  générale 
de  Languedoc le 
9  e •  des  Hijloriens 
de  France, recueil¬ 
lis  par  D.  Bouquet 
&c. 

(d)  Leur,  de  M. 
le  Fréftdent  He- 
nault. 

( e)  FUJI,  de  Dau¬ 
phiné,  t.  i.p.  1  il. 
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-  incapacité  ,  hors  d’état  d’écrire  fon  nom  ;  deux  prélats  re- 

Is*ECT.RnîE*  v^tus  m^me  dignité  dans  le  conciliabule  d’Ephèfe ,  ne 
C'h  a  p*.  yiii.  pouvoir  figner  :  plus  de  quarante  évêques  au  concile  deCal- 
,  , ,  , ,  cédoine  ,  réduits  (a)  à  figner  par  les  mains  d’autres  évêques , 
*.  4. 6. col j tz.  ou  recourir  a  celles  de  leurs  pretres  ou  de  leurs  diacres. 
&fen'  Si  des  évêques  obligés  d’atefter  par  leurs  fignatures  les 

aêtes  des  conciles  généraux  ,  auxquels  ils  étoient  députés  , 
s’en  déchargèrent  fur  des  mains  étrangères  ;  on  n’exigea  pas 
des  abbés  ,  des  prêtres  &  des  clercs  ,  qu’ils  fignafleht  tou- 
(h)A£î  r  col ,  jours  par  eux-mêmes.  Le  concile  fous  Ménas  (b)  nous  fait 
3.5.  conoitre  deux  fupérieurs  de  monaftères ,  dont  la  capacité  n’a- 

loit  pas  j  jufqu’à  favoir  mettre  leur  nom  au  bas  d’un  a&e. 
(0  ^ab.  concil.  Plufieurs  des  moines  (1)  d’Orient ,  qui  préfentèrent  (c)  con- 
t.  5 .  col.  1 3  o.  .1  j  ,  -tre  Sévère  une  requête  à  ce  patriarche,  quoique  archiman¬ 
drites  ou  fupérieurs  de  monaftères  ,  &  même  prêtres  ,  fe 
virent  par  le  même  motif  dans  la  néceffité  de  la  faire  fouf- 
'  crire  en  leur  nom.  De  ce  nombre  fut  Sabbatius  ,  prêtre  & 
fupérieur  du  monaftère  d’Hypace.  Nous  ne  parlerons  point 
dam  Gratien  foudiacre  ,  qui  ne  put  mettre  fon  nom  à  la  cé¬ 
lèbre  charte  de  Ravenne ,  publiée  &  figurée  dans  le  fuplé- 
ment  à  la  Diplomatique  de  D.  Mabillon.  S.  Bénoit  n’exi- 
U)  ’Keg.c.  j 8.  geoit  pas ,  qu’on  fut  [d)  écrire,  pour  faire  profeffion  de  fa 
. .  _  „  ^  règle.  Tous  les  moines  ne  le  fa  voient  (e)  pas  encore  ,  au 

(e)  Fulbert.  Car-  &  „  r  \  ,  r  5 

not.ep.x commencement  du  xie.  liecle. 

Mais  il  étoit  réfervé  au  moyen  âge  de  ne  pas  vouloir  pren¬ 
dre  la  peine  de  figner  ,  foit  qu’on  fut  écrire  ,  ou  qu’on  ne  le 
fût  pas.  Les  écléfiaftiques  &:  les  évêques  mêmes  n’ont  que 
trop  fouvent  copié  les  moeurs  féculières  ,  dans  des  chofes 
beaucoup  plus  importantes.  L’ufage  introduit  par  nos  rois 
carlovingiens  de  ne  plus  faire  de  fignatures  ordinaires  ^  ne 
pouvoit  donc  manquer  d’avoir  bien  des  imitateurs  ,  même 

(f) Lib.i.c.tt.  parmi  les  évêques  &  les  abbés.  On  peut  en  voir  des  exen> 

».  5- IO-  pies  dans  la  (/)  Diplomatique  de  D.  Mabillon. 

Etoit- il  d’ufage  V.  Quoiqu’il  y  ait  eu  des  peuples  allez  barbares ,  pour  fe 
de  faire  dans  les  ja^per  prévenir  contre  l’art  d’écrire  ;  nous  ne  voyons  per- 
privés  un  aveu  fo-  fone,  qui  fe  loit  glorifie  de  cette  ignorance  ;  loriquil  sa- 
lennel  de  fon  m-  gjfToic  de  foufcrire  quelque  aêjte  ,  auquel  il  étoit  intérefifé. 
D^ior^séiS^  Mais  foit  humilité,  foit  foumifjion  aux  loix  ,  foit  diférence 

(1)  On  en  compte  au  moins  fept ,  dont  quelques-uns  étaient  prêtres. 

de 
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de  mœurs  &:  de  coutumes  ;  Paveu  de  cette  impuifïance  coû- 
toit  peu  :  ou  s’il  coûtoit  quelque  chofe  à  l’amour  propre , 
on  favoit  le  facrifier  de  bonne  grâce.  La  franchife  de  ces 
bons  vieux  tems  paroit  incroyable  aux  Germons  aux  {a) 
Raguets  &:  à  leurs  partifans.  Quand  Clovis  IL  &  la  reine 
Nanthilde  fa  mère  n’auroient  pas  fu  [b)  écrire  ;  ils  ne  dé¬ 
voient  pas  ,  à  les  entendre  ,  faire  (c)  parade  d'une  ignorance 
fi  extraordinaire  dans  un  acte  public.  Qu’étoit-il  befoin  ,  que 
des  rois  s’excufalTent  de  foufcrire  ;  lorfque  (  i)  leur  fîgnature 


(i)  La  preuve  ,  que  la  fîgnature  des 
rois  étoit  inutile  à  la  validité  des  diplô¬ 
mes  :  c’eft  que  D.  Mabillon  a  publié 
treize  préceptes  ou  plaids  ,  tous  tirés  fur 
les  originaux,  tous  de  rois  mérovingiens, 
où  ils  ne  lignent  pas  :  &  cependant  ils 
n’en  font  point  d’exeufe.  Mais  il  ne  faut 
que  deux  obfervations  ,  pour  réfoudre 
la  dificulté.  i°.  Les  anciens  plaids  font 
des  arêts ,  où  l’on  renferme  les  jugemens 
prononcés  ,  fur  des  procès  difeutés  en 
préfencc  du  roi  &  de  les  principaux  mi- 
niftres.  Jamais  roi  mérovingien  ne  les 
fîgna  :  feulement  il  les  faifoit  vérifier 
par  un  de  fes  référendaires ,  fous  la  clau- 
fe  recognovit.  Or  fur  les  treize  diplômes 
cités. par  le  P.  Germon  ,  neuf  font  des 
plaids  y  ils  en  porrent  le  titre.  Tels  font 
les  ii.  ij.  i6.  19.  ii.  ij.  17.18.  51. 
Au  13e.  nommément  alégué  par  le  Jé- 
fuite,  comme  non  fouferit ,  quoique  li¬ 
gné  du  roi  dans  toutes  les  formes ,  nous 
fubftituons  le  1  je.  qui  ne  l’eft  pas  ,  & 
qu’il  aura  voulu  indiquer.  Aces  neuf  di¬ 
plômes  ,  il  faut  encore  joindre  le  14, 
mal-à-propos  intitulé  précepte  dans  la  Di¬ 
plomatique.  Et  qu’on  ne  nous  opofe  pas 
le  10e.  diplôme  ,  portant  le  titre  de pla- 
citttm  ,  &  toutefois  ligné  par  le  roi 
Thierri  III.  C’eft  encore  un  titre  démen¬ 
ti  ,  par  le  texte  ,  qui  fe  qualifie  lui-même 
une  fois  précepte  &  deux  fois  autorité. 
Audi  ,  loin  de  l’objeéter  ,  le  P.  Germon 
n’en  tire-t-il  aucun  avantage.  Il  n’étoit 
pas  homme  à  prévenir  la  réponfe  à  fes 
objeélions,  quand  même  il  l’auroit  pré¬ 
vue  :  &  il  ne  pouvoir ,  fans  la  prévenir , 
faire  valoir  cette  inftance.  Il  ne  refte 
donc  plus  que  trois  préceptes  non  fouf- 
crits.  Mais  i°.  diftinguez-en  de  deux 
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fortes  ,  fans  préjudice  des  autres  diftinc- 
tions  ,  qui  ne  font  rien  à  notre  fujet.  Les 
uns  contiennent  des  donations ,  reftitu- 
tions  ou  confirmations  de  tous  les  biens 
d’une  églife  ou  feulement  de  quelque 
fond  confidérable  de  donation  royale. 
Ces  préceptes  font  toujours  fignés  du  roi 
mérovingien  &:  d'un  de  fes  référendaires. 
Les  autres  fe  bornent  à  des  immunités  ou 
bien  à  des  confirmations  d’exemptions  ou 
de  péages.  Ceux-ci  ne  font  point  fignés 
durant  le  vi  Ie.  fiècle  ,  &  pas  même  con- 
ftamment  au  vi  1  ic.  Ils  font  plutôt  ape- 
lés  ordonances  urdenatio  ,  que  préceptes. 
C’eft  ainfi  que  fe  nomment  les  diplômes 
11.  17.  3i.alégués  parle  P.  Germon. 
Ils  confirment  uniquement  des  immuni¬ 
tés  de  péages.  Le  iz.  n’eft  non  plus 
qu’une  exemption  des  droits  ,  que  per- 
cevoit  le  roi  fur  les  navires  &  charois.  Ils 
ne  dévoient  donc  pas  être  fouferits  de  fa 
main.  Le  diplôme  aeufé  par  le  P.  Germon 
n’eft  évidemment  pas  un  arêt.  C’eft  un 
précepte  ,  mais  non  du  nombre  de  ceux  , 
qui  ne  font  qu’acorder  des  exemptions  de 
péages ,  ou  même  que  les  confirmer.  On 
peut  douter  fi  ce  n’eft  pas  une  véritable 
donation,  ou  du  moins  l’ampliation  d'une 
conceflîon  précédente.  Contentons-nous 
de  l’envifager  ,  comme  la  confirmation 
d’un  diplôme  de  Dagobert ,  par  lequel  il 
donnoit  une  terre.  C’en  étoit  alfez  , 
pour  que  fa  confirmation  dût  être  lignée 
&  du  jeune  roi  &  de  fa  mère.  S’ils  ne  le 
faifoient  pas,  il  faloit  dire  pourquoi  :  leur 
exeufe  les  difpenfoit  de  la  foufcrjprion 
ordinaire  aux  rois  mérovingiens  ,  &  non 
pas  de  quelqu’une  des  fignatures  de  ceux , 
qui  ne  favoient  pas  écrire.  Audi  la  pièce 
elt-elk  lignée  par  des  monogrames.  Les 
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II.  PARTIE. 
Se  or,  III. 
Ch  a  p.  VIIL 

où  la  fignature  des 
rois  mérovingiens 
étoit  &  n’étôit  pas 
employée. 

(a)  H  ifs.  des  con- 
tefi.p.  i99. 

{b)  G  crm  difeept. 
I.p.  141.  143. 

(c)  I.  fuplem.  à 
la  défenfe  de  S. 
Ouen.  p.  ij. 
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II.  PART  IE. 
Sect.  III. 

chap.  ym. 

(a)  Fredegar . 
fchol.  chron.  col. 
6}  j  .apudRuinart. 


( b )  Lab.  concll. 
t.  z.  col.  }.  3  8  3. 

(c)  Iê/W.  i.  4. 
ftf/.  310. 

(d)  Ibid. 

( e )  De  rediplom. 
fupplem.p.  7 6. 

(/)  Iftor.  diplom. 
h  144. 

(g)  Ibid.  p.  147. 

(b)  De  rediplom. 
fupplem.p.  8?, 


(1)  I/îcr.  diplom. 

p.i6). 

(k)  Lab.  concil. 
t.  3.  £•«/.  1 35. 

(l)  Spelm.  concil. 

t.  i.p.  1 9. 

(m)  De  rediplom. 
I.  6.p,  J44. 

(n)  F ontanini 
’vindic.  diplom. 
p.  1 66.  167. 
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n’étoit  pas  néceflaire  ?  Mais  que  peuvent  des  raifonemens 
contre  des  faits  ?  L’impuiflance  d’écrire  d’un  roi  feulement 
âgé  de  quatre  ans  &  de  fa  mère ,  de  la  condition  fervile  (a) 
apelée  au  trône ,  eft  conftatée  par  un  monument  au-delfus 
de  tous  les  fophifmes.  L’ufage  d’avouer  pareille  ignorance 
eft  atefté  par  tant  de  traits  hiftoriques ,  que  toutes  les  chi¬ 
canes  de  l’efprit  humain  ne  pouront  en  obfurcir  l’éclat.  Il 
fufîra  d’en  rapeler  quelques-uns  (1)  dans  les  notes. 

Voyons  maintenant  quelles  furent  les  fuites  de  cette  igno¬ 
rance  ,  par  raport  à  la  diplomatique.  Les  inveftitures  ,  les 


triomphes  du  P.  Germon  fur  fa  faulfeté 
font  donc  bien  chimériques. 

(1)  Quintus  (b)  ligne  pour  Paulin  évê¬ 
que  de  Zure  ,  à  la  conférence  des  catho¬ 
liques  avec  les  Donatiftes.En  préfence  du 
prélat  non  lettré  ,  l’on  énonce  ,  qu’il  ne 
favoit  pas  écrire  ,  literas  nefciente .  Au 
conciliabule  ( c )  d’Ephèfe  ,  Elie  évêque 
d’Andrinople  ligne  par  la  main  de  Ro 
main  évêque  de  Myre  :  parceque,  dit-il, 
je  ne  fai  pas  écrire  ,  eo  quod  nefciam  lif¬ 
teras.  Un  autre  évêque  (d)  en  fait  autant 
pour  la  même  raifon  :  propterea  quod 
literas  ignorem.  La  même  expreflion  eft 
employée ,  dans  (c)  les  foufcriptions  de 
la  charte  de  pleine  fécurité.  Un  papier 
(f)  d'Egypte  publié  par  le  marquis  Maf- 
féi  ,  &  renfermant  une  donation  faite 
à  l’églife  de  Ravenne  ,  porte  que  la  do¬ 
natrice  ne  fachant  pas  écrire  l’avoit  con¬ 
firmée  par  le  ligne  de  la  croix ,  pro  igno- 
raniia  litterarum.  L’éditeur  croit  (g)  la 
pièce  dé  l’an  476.  Mais  qu’elle  foit  du 
Ve.  liècle  ou  du  fuivant  ,  cet  aveu  nous 
eft  égal.  D.  Mabillon  a  publié  (h)  deux 
papiers  d’Egypte ,  dans  lefquels  une  do¬ 
natrice  &  un  donateur ,  quoique  celui- 
ci  fût  revêtu  de  dignités  militaires,  très- 
diftinguées ,  reconoilfent  formellement , 
qu’ils  ne  favent  pas  écrire  :  quia  ignora 
lifteras  ,  dit  la  première  :  propter  ignoran- 
f  iam  litterarum,  ainlî  s’exprime  le  fécond 
Un  autre  papier  d’Egypte  (;)  de  M.  Maf- 
féi ,  contenant  une  vente  ,  répète  dans 
les  mêmes  termes  ,  que  le  vendeur  fait 
un  ligne  au  défaut  dè  la  foufeription  or¬ 
dinaire.  U  eft  de  371.  Un  fragment  très- 
conlidérable  des  ailles  publics  de  Ra¬ 
venne  nous  aprend  les  formes  obfervées 


à  l’ouverture  des  teftamens  ,  faits  aux 
ve.  &  vie.  lîècles  en  faveur  de  leglife de 
cette  ville  célèbre.  Or  un  des  teftateurs 
y  déclare ,  qu’il  ne  fait  pas  écrire  ,  ipf 
lifteras  ignorant.  Le  teftament  ,  dont  1. 
s’agit ,  remonte  au-delà  de  l’empire  de 
Juftinien.  Veut-on  encore  un  aveu  bien 
précis  de  l’ignorance  d’un  prêtre  &  d’un 
àbbé  î  On  le  voit  dans  la  requête  des 
moines  préfentée  à  Ménas ,  Patriarche  de 
Conftantinople.  Jean  diacre  y  ligne  pour 
•  fon  fupérieur,  &  lui  fait  déclarer ,  qu’il 
ne  favoit  (h)  pas  écrire  :  ebquod  nefciam 
ego  lifteras.  Tous  ces  exemples  lont  an¬ 
térieurs  au  vne.  liècle  ,  &  prouvent  que 
ceux  ,  qui  drelfèrent  le  diplôme  de  Clo¬ 
vis  II.  ne  le  déshonoraient  pas  en  lui 
faifant  avouer,  que  ni  lui  ni  fa  mère  lie¬ 
raient  pas  en  état  de  fouferire  à  la  ma- 
,  niére  acoutumée. 

Les  rois  &  les  grands  commuèrent  dans 
la  fuite  de  s’expliquer  avec  la  mêmé  can¬ 
deur  ,  fur  leur  ignorance  ;  &  les  notaires' 
de  l’énoncer  dans  plùfîeurs  ailles  lignés  par 
des  marques  ou  par  des  croix.  S  ir  la  fin 
du  viie.  liècle  un  roi  de  Cantorberi  ne 
rougit  pas  ,  qu’on  lui  mît  dans  la  bou¬ 
che,  l’aveu  de  fon  impéritie,  pro  (■)  igno- 
i  rantid  litter arum. Un  comte  du  palais  im- 
■  périal  tient  {m)  le  même  langage  l’an  874.- 
propter  ignor antiam  lifterarum.  Encore  ail" 
r  commencement  dû  xi  ie.  liècle  Gui  Guer- 
ra  (»)  comte  en  Tofcane  ,  fait  faire  en 
fon  nom  dans  une  charte  le  même  aveu  , 
quia  feribere  nefeiebat.  Il  ferait  fuperflu 
d’acumuler  un  plus  grand  nombre  de 
faits ,  pour  vérifier  un  ufage  ,  dont  lacer* 
tirude  eft  démontrée. 


/ 
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fceaux ,  les  foufcriptions ,  les  monogrames ,  ne  pouvant  être 
envifagés ,  que  comme  des  moyens  inventés  ,  pour  fupléer 
à  l’ignorance  ,  où  l’on  étoit  de  l’art  d’écrire  ,  &:  devant  être 
ailleurs  traités  avec  une  jufte  étendue ,  nous  ne  faurions  ici  les 
parcourir  trop  rapidement. 

VI.  Donner  des  fonds ,  les  vendre  ,  les  acheter  fans  (1) 
contrats  par  écrit ,  commencer  pourfuivre  les  procès  fans 
écriture  ,  fut  une  des  principales  fuites  de  l’ignorance ,  où 
les  barbares  étoient  plongés  ,  foit  avant  ,  foit  depuis  qu’ils 
eurent  fait  la  conquête  des  provinces  occidentales  de  l’em¬ 
pire  romain.  De-la  les  inveftitures  &:  leurs  fymboles  ,  va¬ 
riés  prefque  à  l’infini.  De-là  les  fermens  (2.)  multipliés  à  l’ex¬ 
cès.  Mais  on  fentit  bientôt  les  inconvéniens  de  ces  contrats 
fans  écriture ,  &:  des  injuftices  fans  nombre ,  caufées  par  les 
faux  fermens.  Quelques  loix  ,  même  barbares  ,  obligèrent 
(a)  de  contra&er  par  écrit ,  fous  peine  de  nullité ,  du  moins 
dans  toutes  les  afaires ,  qui  concernoient  les  églifes.  D’au¬ 
tres  admirent  indiféremment  (3)  les  ventes  faites  par  écrit 
&c  devant  témoins.  Quelques-unes  ,  pour  rétrancher  (4)  les 
fermens  ,  autorifèrent  les  duels.  L’abus  des  donations  fans 
écriture  eut  cours  en  France  jufqu’environ  le  xii.  fiècle. 
On  ne  s’avifa  guère  avant  la  fin  du  x.  d’y  fupléer  par  des  no¬ 
tices  (6)  privées  &:  proprement  dites.  Elles  ne  continuèrent 
pas  au-delà  de  la  moitié  du  xi  Ie.  preuve  qu’on  (  avoit  celfé 
pour  lors  de  faire  des  donations  de  terres  fans  écriture. 


(1)  Les  Romains  ne  Iaifloient  pas  de 
contraétcr  entre  eux  fans  ( c )  écriture  , 
furtout  dans  les  campagnes. 

(1)  Ces  ufages  ne  regardèrent  pourtant 
pas ,  du  moins  pendant  quelques  fiècles  , 
les  anciens  habitans.  Ils  continuoient  tou¬ 
jours  d’être  gouvernés  par  l’ancien  droit 
romain  ,  peutêtre  auflï  par  quelques  cou¬ 
tumes  particulières. 

(3)  Venditio  (d)  per  fcripturam  fadla  , 
plénum  haheat  firmitatem.  Si  autem  fcrip- 
tura  facla  non  fuerit  ;  datant  pretium  con- 
frobetur  ,  &  emptio  habeat  firmitatem. 
Ainfi  parlent  les  anciennes  loix  des  Wi- 
figoths  ,  tirées  dumf.  de  S.  Germain  des 
Prés  1 17g. 

(  4)  Telles  furent  la  loi  impofée  par  (e) 
Gondcbaud  aux  Bourguignons  au  ve. 


fiècle  ,  &  la  loi  donnée  aux  Italiens  (f) 
par  Otton  II.  au  xe. 

(  j)  Les  chartes  déjà  fort  communes  au 
xic.  fiècle,  fe  multiplièrent  beaucoup  au 
xne,  &  prodigieufement  au  xi  1 1 '.Tou¬ 
tefois  on  (g)  prétend  qu’ordinairement 
alors  les  feuls  contrats  des  perfones  ri¬ 
ches  &  qualifiées  étoient  rédigés  par 
écrit ,  que  faute  de  favoir  écrire  ,  on  avoit 
fouvent  recours  au  ferment  &  aux  gages 
de  bataille  :  comme  il  eft  prouvé ,  dit- 
on  ,  par  le  chapitre  1 18.  &  plufieurs  au¬ 
tres  des  Etablijfemens  de  S.  Louis.  N’y 
s’agit-il  pas  plutôt  dediférends,  que  de- 
changes  ,  de  ventes ,  de  donations  ?  Elles 
fe  faifoient  régulièrement  depuis  long 
tems  par  écrit.  Dès  le  règne  de  Philippe 
(fe)Augufte, chaque  ville  avoit  un  écrivain 
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IL  PARTIE. 

S  E  C  T.  I  I  I. 

Chai*.  VIII. 


Contrats  fans  é- 
criturc  :  on  y  fu- 
pléepar  les  invef- 
titurcs  ,  les  fer¬ 
mens  ,  les  duels , 
les  notices.  Moi¬ 
nes  8c  clercs  dref- 
fent  prefque  tous 
les  aéies. 


(a)  Al  aman.  1er, 
19.  &  zo.Lindsn- 
brog.p.  368. 


(b)  V.  notre  t.i, 
p.  3 1 1 . 


(r)  h  fi  in.  naval, 
73.  cap.  8 .  &  9. 

( d )  Edit-  lib.  y. 

tit.  4.  leg. } .  antiq. 

(e)  Bouquet,  t.  4. 
p.  168. 

(/)  Lex  Long, 
lib.  z.tit.f  p.n.  34, 

(g)  Laurure  or- 
don.  des  rois  t.  I . 
p.  107. 

(h)  Ibid  p.  44. 
AI- 
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-  Tant  que  les  tribunaux  romains  fe  fournirent ,  au  milieu 

11.  Parti  e.  jes  nouveaux  maitres  venus  du  Nord  ;  on  s’aperçut  peu  de  la 
€hap.  y  iii.  diminution  des  contrats  écrits.  Les  rormules  angevines  de 
Marculfe  &c  autres  en  font  foi.  Les  ravages  des  Huns  &:  des 
Normans  ,  rétablilfement  des  fiefs  ,  la  tyranie  d’une  foule 
de  grands  3c  petits  feigneurs  qui  fe  cantonoient  chacun 
dans  les  domaines  ,  qu’ils  avoient  ufurpés  ,  3c  qu’ils  gou- 
vernoient  en  fouverains  auroit  achevé  la  ruine  des  let¬ 
tres  ,  fi  les  moines  (  1  )  &  quelques  clercs  n’en  avoient  fauve 
les  débris.  Toutes  les  fciences  3c  les  arts  libéraux  roulèrent 
uniquement  fur  eux.  Ils  furent  ,  pour  ainfi  dire  ,  les  feuls  , 
qui  fuffent  écrire  nulle  charte  ,  nul  a&e  ne  fe  faifoit,  que 
par  leur  miniftère. 

Ils  ne  commencèrent  pourtant  pas  alors  l’exercice  de  ces 
fondions.  Sous  le  règne  des  premiers  rois  de  la  fécondé  race, 
on  ne  voyoit ,  pour  ainfi  dire  en  cour ,  que  des  diacres ,  fou¬ 
la)  Mabll.  an -  diacres  3c  autres  clers  féculiers  ou  (a)  réguliers  remplir  les 
naUt.  2,01.  charges  de  chanceliers  ou  de  notaires.  C’étoit  fouvent  un 
degré  pour  parvenir  à  l’épifcopat.  Dans  la  fuite  les  grands  , 
comme  les  rois  3c  les  empereurs  ,  eurent  leur  archichapelain 
ou  chapelain  ,  chargés  d’écrire  tous  les  ades  émanés  de  leur 
autorité  ,  faits  en  leur  nom  ,  ou  pour  leurs  vafiaux.  L’écri¬ 
vain  des  chartes  fouvent  fe  fait  conoitre  par  fa  fignature.  Il 
ne  manque  guère  d’exprimer  fa  qualité  de  diacre  ou  lévite , 


{b )  Propyl,  mo- 
naji.  anghc .. 


(c)  Le!tr.  critîq. 
p.  96.  117.  Bi- 
blioth.  cboijse.  t.  i. 
B  11 3* 


chargé  de  rédiger  les  obligations,  paf- 
fées  au  profit  des  Juifs.  A  combien  plus 
forte  raifon  les  contrats  de  vente  &  d'a¬ 
chat  de  terres  ne  fe  faifoient-ils  plus  fans 
écriture.  Il  en  étoit  de  même  des  dona¬ 
tions  &  des  teftamens.  En  fait  de  procès 
il  efl  vrai  ,  qu’on  ne  mettoit  par  écrit 
que  les  fentences  ou  les  arêts.  Prefque 
toutes  les  autres  procédures  étoient  fu- 
primées.  A  peine  commencèrent  -  elles 
avant  le  x 1 1 1 e.  fiècle.  Mais  on  peut  dire 
que  vers  fa  fin  on  Aepargnoit  pas  l’é¬ 
criture.  Les  aéles  de  tout  genre  devin¬ 
rent  très-ptolires.  Les  chicanes  les  plus 
manifeftes  empruntées  de  la  fcholafti- 
que  ,  &  déduites  avec  un  vain  étalage 
dargumens ,  auffi  fecs  que  frivoles ,  pri¬ 
rent  la  place  &  des  raifons  folides  &  de 
la.jgrécifion,  Les  formalités  &  les  précau¬ 


tions  furent  entaflees  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  ,  avec  une  fi  giande  profufion  de 
paroles  demi-barbares  ,  qu’il  n’eft  pref¬ 
que  pas  poiïible  d’en  fuporter  la  leéiure; 

(1)  Monachatus  cnim  ,  dit  le  chevalier 
(l)  Marshanr  ,  ohm  maxirna  fuit  pars 
gentis  ecclefietjUcs.  :  &  parietes  cxenobiales 
diu  fanttitœtis  &  melicris  litteratura  fue- 
runt  fépes.  «  Les  moines ,  dit  Richard  (c). 
»  Simon  ,  ont  été  les  maitres  des  fciences 
»  pendant  plusieurs  fiècles.  C’eft  d’eux 
n  principalement ,  d’où  nous  font  venus 
33  tant  de  livres  m(T.  On  leur  doit  rendre 
">3  cette  juftice, qu’ils  ont  été  tres-utiles 
«  à  la  religion  &  à  la  république  des  let- 
3’  très.  «  U  n’y  a  que  la  force  de  la  vérité, 
qui  ait  pu  aracher  à  ces  deux  critiquer- 
de  pareils  éloges. 
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de  foudiacre  ,  de  prêtre  ,  de  (  1  )  moine  ou  de  clerc  }  lorfqu’il  —  — 

n’a  pas  celle  de  chancelier  ,  de  chapelain  ou  de  notaire.  ns  PC^.RITJIE' 
Quelquefois  il  unit  plufieurs  de  ces  titres.  cha?'.  viir. 

VII.  Que  tous  les  contrats  fe  fiffent  par  écrit  ;  cela  n’é-  Divers  cns 
toit  pas  néceflaire.  Mais  quand  on  en  uvoit  à  palier ,  il  fem-  de  fupiéçr  aux  il- 
bloit  indifpenfable  (2.)  de  les  fouferire.  Sous  l’empire  des  Snatu‘c5 ,  en  u- 


(1)  M.  Fleuri  (a)  preuve  par  l’exemple 
de  Marculfe  ,  qui  vivoit  auvii'.  fiècle  , 
que  dès-lors  il  y  avoir  des  moines  apli- 
qués  à  écrire  les  afles  publics  ,  St  que 
c’étoit  un  éfet  de  l'ignorance  des  laï¬ 
ques  3  barbares  ou  ferfs  pour  la  plupart. 
D.  Mabillon  trouve  des  preuves  au  vi  1 1. 
que  les  abbés  ( b )  faifoient  les  Fondions 
de  juge.  Qu’on  voie  des  moines  ,  non 
feulement  dreifer  des  chartes  ,  mais  en¬ 
core  des  diplômes  royaux  :  c’eft  un  fait , 
dont  on  pouroit  multiplier  les  exemples , 
s’il  en  étoit  befoin.  Un  ou  deux  fufiront. 
La  foufeription  d’une  charte  du  101  Ro¬ 
bert,  pour  l’abbaïe  de  Cormeri  eft  con¬ 
çue  en  ces  termes  :  Gotfyidus  ( c )  mona- 
chus  fcripft  Ad  vicem  Franconis  cancella- 
rit  ,  &  ipje  Franco  manu  propriâ  fub- 
fcripfit.  Vers  le  milieu  du  xiie.  fiècle, 
les  (d)  moines  viergérens  des  notaires  ou 
chanceliers  écrivent  encore  des  diplo 
mes  d’empereurs. 

Beaucoup  de  chartes  (e)  font  ainlî  ter¬ 
minées  :  Paulus  mon  a  chus  fcripft  :  ou 
Paulus  tnonachus  extttit  notarius  &c.  Les 
moines  n’étoient  pas  bornés  à  remplir  les 
fondions  de  notaires  ,  dans  les  aitaires  , 
où  ils  écoient  intérelïès ,  (  ce  qui  fe  vé¬ 
rifie  par  une  infinité  de  faits  :  )  ils  exçr- 
çoient  réellement  (  f  )  celles  des  notaires 
publics.  Quoiqu’il  fût  plus  d’ufage,  que 
ceux  des  conciles  fulfent  clercs  féculiers  ; 
on  voit  auïfi  des  moines  (ç)  chargés  de 
cet  important  emploi.  A  l’égard  des  au¬ 
tres  éclcfiaftiques  ou  clercs  ;  contentons- 
nous  des  obfervntions  fuivantes.  On  ne 
recevoit  (h)  point  de  charte  ,  relative  à 
l’Eglife  d’Angers ,  au  commencement  du 
xiie.  fiècle  ,  qui  n’êût  éré  didée  St 
aprouvée  par  l’écolâtre.  M.  Ménard  dans 
fon  hijloire  des  évêques  de  Fiifmes ,  obfer- 
ve  qu’au  ixe.  fiècle  les  prêtres  fetvoient 
de  notaires  dans  les  adcspalfés  en  faveur 
de  l’églife  St  de  gtefiers  dans  les  caufes 


écléfiaftiques.  Le  même  favant  auteur  en 
donne  des  preuves  encore  plus  précifes  & 
plus  abondantes  pour  le  xe.  fiècle  dans 
fon  Hijloire  (i)  de  Nifmes.  Comme  alors 
il  étoit  dificile  de  trouver  quelque  laïque , 
qui  fût  lire  St  écrire  ;  les  notaires  étoient 
très-rares  :  fi  les  traités  ne  fe  (&)  pafioient 
pas  verbalement  ,  en  préfence  de  l’évê¬ 
que  j  on  avoit  recours  aux  écléfiaftiques 
ou  bien  aux  moines.  Dc-là  ,  pour  ne  pas 
revenir  au  nom  de  clercs  donné  aux 
jeunes  praticiens  ,  toutes  les  charges  (/) 
■de  judicature  ocupées  par  les  clercs. 
C’étoicnt  eux  aufifi  qui  tenoient  lieu  (») 
d’avocats  8t  de  procureurs  ,  comme  de 
1  grefîers  Sc  de  notaires.  Les  clercs  des 
feigneurs  leur  fervoient  de  fecrétaires 
Sc  de  tréforiers  ,  tenant  les  regîtres  de 
leurs  comptes  Sc  de  leurs  revenus.  Tou¬ 
te  profeffion  ,  où  il  falloit  favoir  écrire  , 
n’étoit  point  exercée  par  d’autres. 

(a)  Si  l’on  en  croit  M.  Brunet ,  dans 
fon  ( n )  Parfait  notaire  ;  pour  qu’un  atfte 
ne  fut  pas  toutafait  dépourvu  de  la  fi- 
gnature  des  contraélans ,  un  des  témoins 
conduifoit  la  main  de  celui  ,  qui  ne 
favoit  pas  écrire  ,  Sc  après  lui  avoir  fait 
tracer  quelques  lettres  ,  il  achevoit  la 
foufeription  lui-même.  Qui  (c)  feribit 
pro  contrahente  aut  tolum  ,  aut  pojleà 
quA  pojl  paucas  littéral  tllius  pofta  funt. 
Mais  Juftinien  n’oblige  point  ceux  ,  qui 
ne  favent  pas  écrire  à  former  des  lettres  , 
fous  la  conduite  d’un  autre  main.  Il  ne 
parle  que  de  ceux,  qui  favent  faire  cer¬ 
tains  caractères  de  leur  nom  :  mais  qui 
n’en  favent  pas  afifez  ,  pour  rendre  leur 
fignatuie-  complète.  On  tènoit  pourtant 
quelquefois  la  main  de  ceux  ,  qui  ne 
pouvoient  pas  écrire  ,  foit  par  ignoran¬ 
ce  ,  foit  parcequ’ils  ( p )  étoient  aveugles  , 
ou  que  la  main  leur  trembloit ,  ou  pour 
quelque  autre  infirmité.  C’eft  ainfi  , 
J .  qu’on  faifoiï  (ç)  quelquefois  fouferire  des 
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(b)  Annal.  Be- 
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(d)  Ibid.  tom.  6. 
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ne  favoient  pas  é- 
crire.  Soufcrip- 
tions  pour  d’au¬ 
tres  :  fceaux  ,  té¬ 
moins,  croix,  mar¬ 
ques  ,  monogra- 
mes  avec  des  es¬ 
tampilles  ou  lames 
en  tenoieat  lieu. 


(a)  Brunet,  t.  I. 
.c.  3.  p.  14. 


(b)  De  re  diplom. 
fupplem.  app.  part, 
z.  n.  1.  p.  8y, 

(e)  Ibid. 

[ci)  Lib.z.cap.ij. 
(e)  Biblioth.  Bri- 
tanniq.  t.  5 .  part, 
z.  p.  33  E* 
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Romains  ,  où  l’écriture  étoit  à  peu  près  aufli  cultivée  qu’à 
préfent  ;  on  foufcrivoit  néanmoins  au  befoin  (i)  les  uns 
pour  les  autres  ,  &  l’on  Te  contentoit  de  faire  mettre  une 
marque  de  la  main  de  celui ,  qui  ne  favoit  pas  écrire.  De¬ 
puis  rétabliflement  du  Chrîftianifme  cette  marque  étoit  or¬ 
dinairement  le  ligne  de  la  croix.  Les  écléliâffciques  furtout 
ne  fe  difpenfoient  prefque  jamais  de  l’employer  \  lors  même 
qu’ils  faifoient  les  foufcriptions  les  plus  étendues.  En  An¬ 
gleterre  les  croix  tenoient  lieu  de  toute  foufcription  aux 
rois  ,  aux  grands ,  aux  écléliaftiques.  Telle  fut  aulfi  la  ligna- 
ture  de  nos  premiers  (i)  rois  de  la  fécondé  race  ,  &  de 
quelques-uns  de  la  troifième.  C’eft  ainli  que  fignoit  Guil¬ 
laume  le  conquérant  ,  quand  il  ne  s’abftenoit  pas  de  toute 
lignature.  A  chaque  croix,  l’écrivain,  le  notaire  ou  le  chan¬ 
celier  marquoit  le  nom  &:  les  qualités  de  celui ,  qui  venoic 
de  la  tracer.  Il  y  eut  même  des  tems  ,  où  la  croix  fut  for¬ 
mée  ,  non  de  la  main  des  foufcripteurs ,  mais  de  celle  des 
(  3)  écrivains  des  chartes.  Cet  ulage  ,  qui  ne  fut  jamais 


enfans ,  dont  on  vouloit  faire  intervenir 
le  confentement  dans  certains  aétes, 

(1)  55  Si  l’une  (a)  des  parties ,  dit  en- 
33  core  M.  Brunet,  ne  favoit  pas  ligner  , 
33  celui  des  clercs ,  qui  avoit  palfé  l’aéte 
33  fignoit  pour  elle.  Tel  étoit  l’a&e  ,  qui 
33  a  donné  ocafion  à  la  novelle  44.  «  Sub- 
ftituez  au  nom  de  clerc  celui  de  notaire, 
l’exprellion  fera  plus  conforme  auxufages 
des  Romains.  Les  notaires  fouferivoient 
fans  doute  quelquefois  pour  les  contrac- 
tans  ,  qui  ne  pouvoient  mettre  leur  nom 
par  écrit ,  comme  il  paroit  par  la  no¬ 
velle  citée.  Cependant  nous  voyons  par  la 
73.  c.  8.  que  c’étoit  quelqu’un  des  té¬ 
moins  ,  qui  fupléoit  à  l'ignorance  de  ce  s 
perfones  en  lignant  pour  elles.  Dès  l’an 
303.  fous  le  poftconfulat  [b)  de  Faufte  le 
jeune  ,  une  dame  ne  ratifia  que  par  le  li  ¬ 
gne  de  la  croix  une  donation  ,  qu’elle 
avoit  faite  à  Jean  évêque  de  Ravenne  , 
&  d’ailleurs  elle  prie  un  homme  clarilfi- 
mede  fouferire  pour  elle.  Voici  en  quels 
termes  il  s’en  aquùe  :  Stgnnm  y  Maria 
fuprafata  donatricis. 

Flavius  Cajlorius  V.  C.  huic  donations , 
ïoganie  Maria  f&pefatâ  ,  tpfâ  prafente  , 
ad  Jignum  ejus  pro  eâ  fufcripjî. 


Une  autre  charte  (c)  de  donation  faite 
à  ! eglife  de  Ravenne  ,  &  un  peu  plus 
récente  ,  n’eft  lignée  ,  que  par  une 
croix  de  la  main  du  commandant  ou  co¬ 
lonel  d’une  troupe  militaire.  On  peut 
voir  dans  (d)  la  Diplomatique  de  D.  Ma- 
billon  plufieurs  évêques ,  princes  &  fei- 
gneurs  ,  qui  ne  lignent  point  autrement, 
que  par  la  feule  croix. 

(1)  Les  rois  qui  fe  bornoient  à  faire  ce 
ligne  pour  toute  foufcription  ,  femblent 
ne  s’y  être  réduits  ,  que  faute  de  favoir 
écrire.  C’ell  ce  qu’on  peut  penfer  de  l’em¬ 
pereur  Bafile  le  macédonien  ,  des  rois  de 
France  Pépin  ,  Carloman  ,  Philippe  I. 
des  rois  d’Angleterre  Withered  &c. 

(3)  Depuis  le  vne.  fiècle  ,  dans  la 
grande  Bretagne  cet  ufage  fut  prefque 
général.  33  Toutes  les  ( e )  chartes  d’An- 
33  gleterre  ,  données  avant  le  tems  de  S. 
33  Edouard  le  confejfeur  ,  font  lignées  par 
33  un  grand  nombre  de  témoins ,  dont  les 
33  noms  font  toujours  de  la  même  écri- 
33  ture  que  la  chartre  :  &  il  y  a  une  croix 
33  au  devant  de  chaque  nom  ;  mais  ces 
33  croix  font  la  plupart  fi  femblables  , 
«  qu’il  paroit  clairement ,  que  les  témoins 
33  11e  les  ont  pas  faites  ,  quoiqu’il  foit  dit 
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univerfel.,  (i)  fe  renferme  entre  les  ix.  &:  xive.  fiècles. 

Lorfque  la  foufcription  des  témoins  préfens  à  la  paflation 
d’un  aéle  ,  ôc  furtout  des  perfones  intéreifées  étoit  encore 
regardée  ,  comme  d’une  néceflité  indifpenfable  ;  pour  fu- 
pléer  à  fon  défaut ,  on  eut  recours  à  diverfes  relîources.  Ou¬ 
tre  les  croix  &  les  (i)  autres  marques  ,  on  fit  (3)  ufage  de 
lames  d’or  ou  de  tablettes  d’ivoire  ou  de  bois  ,  dont  les  ou¬ 
vertures  formoient  le  nom  du  prince  ,  qui  devoit  s’en  fervir  , 
pour  y  faire  paffer  la  plume  ou  le  calamus;foit  qu’il  en  fut  alfez, 
pour  une  fi  mince  opération  3  foit  qu’il  falût  encore  lui  te¬ 
nir  la  main ,  pour  en  venir  à  bout.  Par  ce  moyen  fon  nom 
étoit  écrit  fur  les  diplômes ,  ou  tout  au  long  ,  ou  par  abrévia¬ 
tion  ou  par  (  4  )  monograme.  Les  eftampilles  ,  grilles 
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»  expreflfément  dans  ces  chartes  ,  qu’ils 
33  les  ont  (ignées  &  y  ont  joint  une  croix. 
33  Quelques-uns  prétendent,  que  ce  font 
»  les  aéles  de  Parlement  de  ces  tems-là. 
»3  On  ne  fauroit  coûter  ,  que  la  plupart 
33  ne  (oient  des  originaux.  Car  comment 
33  fcroit-il  poflSble  ,  qu’il  en  reftât  un  fi 
33  grand  nombre ,  qui  portent  tous  les  ca 
>3  raélères  du  tems  de  leur  date  ,  &  qu’il 
33  ne  s'en  trouvât  pas  une  feule  ,  qui  fût 
33  véritablement  écrite  dans  ce  tems-là  , 
33  ou  qui  fût  un  original  ?  33 

(1)  Pa(Télexie.  (îécle  ,  il  étoit  rare, 
dans  les  chartes  des  laïques  ,  mais  non 
pas  dans  celles  des  gens  d’égüfe. 

(1)  33  La  (îgnature  .  .  .  confiftoit  (a)  en 
33  une  marque  ou  un  parafe  ,  compofé  de 
33  certains  traits  ou  lignes  entrelaïfées  , 
33  que  chacun  pouvoit  faire  de  fa  main  , 
33  quoiqu’il  ne  fût  pas  écrire.  Quelquefois 
33  aufli  c’étoient  des  figures  régulières  , 
33  telles  que  des  fleurs.  « 

(5)  Théodoric  roi  des  Goths  en  Italie 
foufcrivoit ,  au  moyen  d’une  lame  d’or. 
Elle  (b)  contenoit  les  premières  lettres 
de  fon  nom  ,  percées  à  jour  ,  au  travers 
defquelles  il  faifoit  pafier  la  plume.  Rex 
Theodêricus  inl  itérât  us  erat  ,  (f  fie  obru- 
to  fenfu  ,  ut  m  decem  annos  regrti  fui  qua¬ 
tuor  litteras  fubfcrtptionis  edieli  fui  difeere 
nullatenus  potuijfet.  De  quâ  re  l  ami  nam 
rtuream  jujftt  interaflem  fieri  quatuor  lit- 
teras  regis  habentem  ,  *  Tkiod.  ut  f 
fçribtre  voluijfet  ,  pofitâ  lamina,  fuptr 


chartam  ,  per  eam  pennâ  duceret ,  (f  fub-  (a)  Valbonctis , 
criptio  ejus  tantum  videretur.  Telles  étoient  i «if.  de  Dauphiné. 
aufli  les  tablettes  de  bois  de  l’empereur  t.  i.p.  218. 

J uftin.  Mais  pour  (c)  tracer  au  travers  les 
premières  lettres  latines  de  fon  nom  avec 
le  rofeau  trempé  dans  l’encre  de  pour-  (t)  M  ya_ 
pre  ;  il  falloir  encore  lui  conduire  la  main.  ley  w  cJcemAm_ 
(4)  Les  monogrames  etoient  de  la  main  mUni  Marcsllmi. 
d»  Prince  ,  deleveque  ,  du  duc  ,  du  * 
comte  ,  aux  diplômes  de  qui  ces  efpèces  r 
de  chifres  fervoient  de  fignatures  :  ou 
pour  les  faire  ils  s’en  repofoient  fur  des 
fecrétaires ,  notaires,  chanceliers  :  ou  en¬ 
fin  ils  étoient  formés  au  moyen  de  ta¬ 
blettes  percées  ou  d’eftampilles.  D.  Ma-  *  LeTh  devoir  ê- 
billon  (d)  regarde  comme  fort  incertain  tre  rendu  par  um© 
fi  Clovis  II.  aura  fouferit  fon  diplôme  ,  grec, 
gravé  planche  XVJI.  Mais  nous  ne  dou¬ 
tons  point  ,  que  la  foufcription  ,  ou  du 
moins  le  monograme  ne  foit  de  fa  pro-  y e '  ar- !t" 

pre  main.  Quant  à  celui  de  la  planche  "ot‘ 

XVlIIj-on  aura  tenu  la  main  du  jeune 
prince  ,  poür  le  figurer.  Peutêrre  même 
s’y  fera-t-on  (ervi  de  tablettes  percées. 

D.  Mabillon  étoit  très-perfuadé  ,  que  nos  Bere  diptent, 
rois  ne  peignoient  pas  en  entier  leurs  f1*  37®» 
monogrames  ;  mais  qu’ils  y  apofoient  feu¬ 
lement  un  Y.  A  cela  près  ,  il  les  croyoit 
tous  de  la  façon  de  l’écrivain  ;  lors  même 
qu’ils  anonçoient  leur  (îgnature  dans  le 
texte  du  diplôme.  Sur  cet  article ,  félon 
M.  Muratori  l’u(age  a  beaucoup  varié:  (e)  Ant iquit.lt al. 
plufieurs  (e)  néanmoins  femblent  impri-  medti  avi,  1.  3. 

.  més  avec  des  eftampilles  ,  tant  on  y  col.  117. 
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(a)  De  re  diplom. 
p.  I  68. 

(b)  Acla  SS.  A- 

pril.  t.  z .  propyl. 
f.-xm. 

( c )  Antiquit.  t.  3 . 
dijjert.  3  5.  col. T  I  8. 

&  Mi- 

[J)  De  prima 
jcrib.  orig. p.  1 3  t. 


(e)  Ibid. 

(  f )  Le  cabinet  de 
la  bibliotb.  de  Ste. 
(Senevieve.p.  zp. 
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fignets  (1)  furent  d’un  ufage  plus  étendu.  Le  x.  &:  xic.  fiècles 
fournirent  quelques  exemples  des  deux  premières  employées 
par  des  princes.  Mais  les  notaires  depuis  le  xiie.  s’en  fer- 
virent  bien  plus  fréquemment  ,,  &:  les  varièrent  à  l’infini. 
Souvent  aulîi  leurs  feings  furent  imprimés  avec  des  types 
apelés  fignets ,  dont  plufieurs  fe  confervent  encore  dans  les 
cabinets  des  curieux. 

Avant  les  fignets  des  notaires  ;  on  fe  paffa  communément 
de  toutes  fignatures ,  foit'  rèeles ,  foit  aparentes.  Le  premier 
moyen  de  les  remplacer  au  (z)  xie.  fiècle  ,  confiftoit  à  faire 
lever  la  main  aux  témoins  en  ligne  d’aprobation  ,  ou  à  leur 
faire  toucher  (a)  la  charte  }  dont  ils  s’engageoient  par  cette 

remarque  d’uniformité  .  Rudiman  ,  Liidc- 


(|)  De  re  diplom. 
fnpplem.  c.p.p.zi. 


(h)  Hifl.  des  com¬ 
tes  de  Poitou,  p. 
103. 

(t)  Ibid.  p.  373. 
De  re  diplom. 
p.  1 68. 


wig  ,  Heuman  ont  eu  la  même  penfée. 
Aux  xii.  tk  xnie.  fiècles,  nos  rois 
avoient  coutume  de  déclarer  dans  leurs 
chartes  ,  qu  ils  y  avoient  fait  apofer  le 
caradère  de  leur  nom  :  ce  qui  lignifie 
leur  monograme. 

(1)  Le  P.  Papebroch  parlant  de  ces  ef- 
pèces  de  parafes  ou  ruches  ,  dont  les 
notaires  de  nos  rois  de  la  Ie.  ik  ze  race 
environoient  ordinairement  la  place  ,  où 
le  fceau  étoit  apliqué  ,  croit  (b)  y  dé¬ 
couvrir  l’origine  de  ces  lignes  arbitraires 
faits  avec  les  eftampes  ou  la  plume  ,  & 
dont  les  notaires  faifoient  encore  grand 
ufage  ,  furtout  en  Italie.  Mais  on  n’a 
point  befoin  de  ces  ruches  ,  pour  re¬ 
monter  à  l’origine  des  parafes.  On  en 
voit  de  véritables  d’un  âge  plus  reculé. 
A  l'égard  des  eftampilles  5  il  s’en  trouve 
même  du  tems  des  Romains.  Mais  elles 
n’ont  point  de  rapport  avec  les  fignets 
ou  grilles.,  dont  les  notaires  ufèrent  de¬ 
puis  le  xi  1  Ie.  fiècle  j  fi  ce  n’eft  qu’on 
pouvoit  non  feulement  s’en  fervir  en  gui- 
fe  de  fceaux  en  creux ,  mais  .encore  pour 
imprimer  avec  l'encre.  Les  Romains  y 
faifoient  graver  en  relief  leurs  noms  tout 
au  long  ,  ou  par  abréviation.  Les  anti 
quaires  ont  publié  plufieurs  de  ces  types 
en  lettres  grèques  &  romaines.  Nous  en 
avons  entre  les  mains  d’originaux  en  l’u¬ 
ne  &  l'autre  langue.  Ils  apartiennent  au 
cabinet  de  S.  Germain  des  Prés.  M.  Mu- 
ratori(r)en  a  fait  repréfenterplufieurs,non 
feulement  en  creux  propre?  à  imprimer 
en  manière  noire, mais  avec  des  caractères 


faillans.  Il  croit  que  l’empereur  Juftin  em- 
ployoit  une  eftaropille  pareille, pour  ligner 
les  quatre  premières  lettres  de  fon  nom. 
Mais  Procope  qu’il  cite  parle  de  tablettes 
de  bois  percées  &  de  lettres  formées  avec 
le  calamus  ,  en  conduifant  la  main  du 
prince.  Les  premières  lettres  de  fon  nom 
n’etoient  donc  pas  imprimées ,  mais  écri¬ 
tes.  Trotzius  confond  aufiî  les  tablettes 
de  Jufiin  (d)  avec  les  eftampilles.  Parmi 
les  dernières,  il  s’en  trouve  d’antiques, 
dont  le  manche  (c)  étoit  chargé  des  mê¬ 
mes  lettres  que  le  fceau.  M.  Muratori 
fupofe  que  le  premier  type  fervoit  à  fouf- 
crire  &  le  fécond  à  fceller.  C’étoit  quel¬ 
quefois  tout  le  contraire.  Selon  le  P. 
Dumoulinet ,  les  (f)  33  Romains  apofoient 
33  aulfi  quelquefois  leurs  noms  avec  de 
35  l’encre  au  bas  des  contrats  &  des  au- 
33  très  aétes  ,  qu’ils  faifoient  dreffer.  Ils 
33  les  avoient  pour  cet  éfet  gravés  fur  du 
33  cuivre  &  les  imprimoient  avec  de  l’en- 
33  cre  fur  du  parchemin.  Nous  en  avons  , 
33  dit-il ,  plufieurs  de  la  forte  ,  dont  quel- 
33  ques-uns  n’ont  que  les  premières  let— 
33  très  ;  les  autres  ont  le  nom  entier.  « 

(1)  Il  étoit  alfez  (g J  ordinaire  fous  la 
troifième  race  de  nos  rois ,  que  les  en- 
fans  ,  même  encore  à  la  mammelle  aprou- 
vaflent ,  comme  l’obferve  (b)  Befly  ,  les 
donations  faites  par  leurs  parens  ,  foit 
en  touchant  la  charte ,  foit  pareeque  leurs 
pères  &  mères  ou  leur  nourice  promet- 
toient  de  la  leur  faire  ratifier.  Cette  for¬ 
malité  s’employoit  fouvent  au  xie.  fiè¬ 
cle  ,  meme  (i)  à  l’égard  des  adultes. 


cérémonie 


/ 
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céramonie  d’atefter  la  vérité  ,  des  qu’ils  ea  feraient  requis. 
Le  fécond  moyen  réduifoit  toute  l’authenticité  de  la  charte 
au  ( 1 )  fceau  ,  qu’on  multiplioit  fouvent  à  proportion  des 
perfones  intérelfées  ,  &:  quelquefois  même  des  témoins.  La 
troifième  étoit  dénommer  (1)  les  témoins.  Ce  qui  fe  pra¬ 
tiqua  de  trois  façons.  D’abord  l’écrivain  de  fade  mît  pour 
eux  les  croix  avec  Jignum  N.  Enfuite  les  croix  furent  rétran¬ 
chées  ,  aparamment  comme  équivoques  :  quoique  l’écrivain 
les  formât  d’une  manière  ,  à  ne  pas  faire  prendre  le  change. 
Bientôt  le  Jigne  d'un  tel ,  formule  ordinaire  de  la  fouferip- 
tion  de  ceux  ,  qui  n’écrivoient  point ,  fut  fuprimé  :  atendu 
qu’il  n’y  avoit  aucun  ligne  de  leur  part.  Enfin  l’on  fe  conten¬ 
ta  de  (a)  la  feule  préfence  ou  de  l’énumération  des  témoins. 
Cette  pratique  &:  celle  des  fceaux ,  tantôt  féparément ,  tan¬ 
tôt  conjointement  employées  durèrent  jufqu’au  rétablilfement 
des  lignatures.  Voila  quels  furent  les  (3)  moyens,  dont  on 
ufa  ,  pour  fupléer  à  l’impuidance  d’écrire. 

VIII.  Mais  quelque  répandue  qu’ait  été  l’ignorance  ,  d’où 
elle  nailfoit  3  elle  ne  fut  jamais  univerfelle  &:  fans  exception , 
même  par  raport  aux  laïques.  A  l’égard  des  prêtres  ,  il  fem- 
ble  qu’elle  devint  plus  rare  3  à  proportion  ,  quelle  parut  plus 
générale  parmi  les  gens  du  monde.  AulTitôt  que  les  barba¬ 
res  fe  furent  emparés  des  plus  belles  provinces  de  l’empire 
romain  \  l’art  d’écrire  ne  tomba  pas  tout  d’un  coup  dans  le 


r 
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{a)  Madox  for- 
mul.  anglic.  tabu - 
la  I.  Chrome. 
Godvvic.  p.  10 3. 
Ma  'btl.  de  re  dtp!, 
p.  I  6 o.  1 6p.  6 of. 

Arc  décrire  non 
totalement  étran¬ 
ger  aux  laïques 
dans  tousles  teins: 
par  quels  degrés  il 
fe  renouvella  par¬ 
mi  eux  :  on  en 
peut  juger  par  le 
progrès  du  réta- 
bliïTement  des  fi- 


(1)  Les  fceaux  feuls  tenant  lieu  de  fi- 
gnatures  commencent  à  devenir  fréquens 
auxii'e.  fiècle  ,  font  très-ordinaires  au 
xi  11'.  &  fe  foutiennent  jufqu’au  réta- 
blifTement  des  véritables  fouferiptions. 
D.  Mabillon ,  dans  fes  ( b )  annales  ,  ob- 
ferve  que  le  fceau  tenoit  lieu  de  la  figna- 
ture  de  Dalmace  ,  archevêque  de  Nar¬ 
bonne  ,  à  la  donation ,  qu’il  fit  ,  d’une 
églife  à  l’abbaie  de  S.  Viélor  de  Mar- 
feillc  en  1086.  Il  feroit  inutile  de  mul¬ 
tiplier  ici  des  citations  ,  dont  le  feul 
xme.  fiècle  fourniroit  pour  fa  part  un 
nombre  infini  d’exemples. 

(r)  La  nomination  des  (c)  témoins  , 
au  lieu  de  fouferiptions  réelles  ou  apa- 
rentes  eut  grand  cours,  dès  le  xie.  Cè¬ 
de  ,  plus  encore  au  xne.  Elle  devint 
prefque  générale  au  x  1 1  re.  lorfqu’on  ne 
fe  contenta  pas  des  feuls  fceaux.  Les 

Tome  IL 


détails  fur  ce  fujet  feroient  immenfes.  Il  gnatures. 
fufit  d’ouvrir  les  compilations  des  char¬ 
tes  de  France  ,  d’Angleterre  ,  d’Alle¬ 
magne  &c.  pour  s’en  convaincre.  Mais 
il  eft  plus  fingulier  .  qu’on  apelle  fou f- 
ctiption  des  témoins  la  fimple  énoncia-  ,, 
tion  de  leurs  noms.  Albéron  (d)  abbé  1  ^  om.p.p.t  19. 
de  Verden  en  Allemagne  donne  une  char¬ 
te  en  1158.  où  l’on  lit  :  pr&fentem  pa-  (  )  Dere  diplom. 
ginctm  cum  teftium  fubfcriptione  figillo  p .  168. 
nojlro  fecimus  injïgniri.  Tejles  uero  <&c. 

Vingt  font  nommés  avec  la  formule  : 

Et  a  lit  quam  plures  burgenfes.  (<0  PolycarpiLey- 

(3)  On  n’a  pas  befoin  d’être  averti  ,  Ier  —  comment atio 
que  nous  n’avons  fait  qu’éfleurer  très-  de  contrafigdlis. 
légèrement  ces  articles  ,  &  qu’ils  exi-  P>  1 5- 
gent  bien  d’autres  difcufiions.  Le  peu 
qu’on  en  a  fait  eft  relatif  feulement  à 
l’ignorance  de  l’écriture  &  à  fes  fuites. 

Iii 
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ftf)  Dtg.  I.  i8. 
îit,  3.  leg.  5  0. 
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difcrédit  comme  on  pouroit  fauffement  fe  l’imaginer.  En? 
Efpagne  les  femmes  favoient  affez  communément  écrire ,  au 
commencement  du  vi  Ie.  fiècle.  Le  xe.  concile  deTolède  pref- 
crivit  aux  veuves  ,  qui  vouloient  entrer  dans  le  cloitre  de 
faire  leur  cédule  de  profeffion  par  écrit ,  &  de  la  ratifier  de 
leur  ligne  ou  de  leur  foufcription .  En  Italie  ,  fuivant  la  (a) 
loi  romaine ,  les  fignatures ,  ordinairement  de  la  propre  main 
des  témoins  ,  étoient  raifonées  ,  &c  prefque  toujours  énon¬ 
cées  fort  au  long.  En  France  jufqu’au  vme.  fiècle  ,  elles 
étoient  plus  courtes ,  mais  fouvent  de  l’écriture  des  témoins 
laïques.  Sur  le  déclin  du  ixe.  quelques-uns  d’entre  eux  fi¬ 
gnolent  encore  ,  fans  emprunter  la  main  de  l’écrivain  de  la 
pièce.  En  un  mot ,  il  n’eft  aucun  tems  ,  où  l’art  d’écrire 
leur  fut  totalement  étranger.  Mais  il  y  eut  des  (  i  )  fiècles  3 
où  très-peu  de  perfones  de  cet  état  l’aprirent. 

Quelques  ades  Sc  diplômes  écléfiaftiques  continuèrent  d’ê¬ 
tre  révêtus  de  foufcription  s  réelles  ,  aux  xr.  &  xi  ic.  fiècles. 
Les  fignatures  des  notaires  recommencèrent  tout  de  bon  (i) 
au  xi  ne.  Ce  fait  alors  ,  que  les  laïques  fe  réveillèrent  un 
peu  de  ce  profond  fommeil ,  où  depuis  fi  long  tems  ils  lan- 
guiffoient  par  raport  aux  lettres.  Peutêtre  y  entra-t-il  une 
forte  de  pique  contre  le  clergé.  Car  c’eft  là  l’époque  ,  fur- 
tout  en  France  ,  de  la  diftindion  des  gens  d’églife  &  des 
gens  du  monde ,  comme  de  deux  corps  ,  dont  les  intérêts 
ne  font  pas  les  mêmes.  Les  éforts  ,  que  firent  les  derniers  , 
pour  fortir  de  la  barbarie ,  eurent  dès-lors  quelques  foibles 
fuccès.  L’étude  des  loix  ,  déjà  paisiblement  animée  (  3)  dès 
le  fiècle  précédent ,  devint  plus  ardente  ,  le  premier  fruit , 
qu’elle  produifit  ,  ce  fut  la  rédadion  de  quelques  coutumes' 
locales  Sc  provinciales.  Divers  commentaires  fuivirent  de 
près.  D’autres  concernant  le  droit  canonique  &c  le  droit  ci¬ 
vil  avoient  précédé.  Mais  le  nombre  des  ftudieux  ne  s’acrut 
pas  au  point  de  faire  penfer  férieufëment  au  rétabliffement 
des  fignatures  :  quoique  leur  utilité-  &:  celle  de  l’écriture  en* 


{1)  On  peut  les  placer  entre  700.  & 
13100  ,  &  plus  particulièrement  entre 
ÿoo.  &  1 2.00. 

(2)  Nous  parlerons  bientôt  des  degrés, 
par  lefquds  elles  fe  rétablirent  ,  après 


avoir  celle  en  plufreurs  contrées. 

(3)  Les  clercs  contribuèrent  d’abord' 
beaucoup  plus  que  les  laïques  au  renou¬ 
vellement  de  l’étude  du  droit  civil. 
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général  fuflent  mieux  connues.  Au  xive.  ficelé,  l’eftime  pour 
l’arc  d’écrirefic  des  progrès  plus  considérables.  L’établiiîement 
ou  la  réfidence  fixée  des  Parlemens ,  de  la  Chambre  des 
comptes  dès  le  fiècle  précédent ,  la  multitude  d’étudians  dans 
les  Üniverfités  ,  Billage  de  notre  papier  ,  devenu  enfin  plus 
commun ,  muliplièrent  les  écrivains  &  favorifèrent  un  com¬ 
mencement  d’émulation  ,  pour  aprendre  à  écrire.  Bientôt 
les  fîgnatures  U)  reparurent  dans  les  a&es.  Mais  il  s’en  faloit 


(1)  Introduites  dans  les  petites  bulles 
des  Papes  ,  auxiie.  fiècle  ;  au  xnxc. 
elles  y  devinrent  ordinaires.  Ce  n'étoient 
au  refte  que  des  fîgnatures  abrégées  des 
oficiers  de  la  cour  de  Rome  ,  placées 
fur  ou  fous  le  pli  de  ces  bulles.  Les  fouf- 
criptions  réelles  ou  aparentes  des  bulles 
confiftoriales ,  portant  les  noms  du  pape 
&  des  cardinaux  ,  n’avoient  rien  de  com¬ 
mun  avec  elles. 

Si  S.  Louis  ne  fouferivoit  pas  fes  di¬ 
plômes  ;  ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fût  écrire. 
Nangis  nous  aprend  ,  qu’il  fignoit  Louis 
de  Voijfi  ou  Louis  feigneur  de  PoiJJi  , 
quand  il  écrivoit  familièrement  à  des 
amis.  Sa  vénération  pour  l’églife  ,  où  il 
avoit  été  régénéré  dans  les  eaux  du  ba- 
tême  ,  lui  faifoit  préférer  ce  titre  à  ceux 
de  la  royauté.  Notre-Dame  de  PoifTi 
conferve  {a)  encore  les  fons  baptifmaux, 
où  il  reçut  une  nouvelle  naiffance  en  J.  C. 
S:  D.  Bernard  de  Montfaucon  les  a  fait 
repréfenrer  dans  fes  monumens  de  la  mo¬ 
narchie. 

Des  fîgnatures  de  notaires  écrites  tout 
au  long  fe  manifeftent  dans  un  infini¬ 
ment  daté  du  mercredi  d’après  les  Pal¬ 
mes  de  l’an  1196.  c’eft-à-dire  du  6.  Avril 
1197.  La  première  eft  ainfî  conçue:  Et 
ego  idem  Raimundus  de  Pradali  notarius 
publiais  ante  diclus  fubfcribo  &  Jîgno  ,  Do¬ 
mino  Philippo  rege  Francia.  La  fécondé 
eft  dans  le  même  goût.  Seulement  elle 
ajoute  au  titre  de  roi  de  France  celui  de 
Navarre.  Dans  ( b )  trois  vidimus  de  Louis 
le  Hutin  de  l’an  13  iç.  ou  fuivant  le 
nouveau  ftyle  1 3 16.  au  mois  de  Février, 
paroit  la  fîgnature  d’un  fecrétaire.  Si  ces 
lettres  elles-mêmes  ne  furent  pas  fouf- 
crites  de  la  main  de  ce  prince  ;  du  moins 
portoient-elles  cette  formule  ,  dans  la 
luite  fl  fouYcnt  répétée  :  Et  étant  ftgnatc 


PER  DomiNUM  recem  ad  relationem 
archiepifcopi  ,  ou  archidiaconi  Rhotoma- 
genfis.  J o.  de  Vertus.  Ces  fîgnatures 
fe  foucinrent  depuis.  Deux  (c)  ordo- 
nances  de  1319.  au  mois  de  Juin,  en 
montrent  la  continuation  ,  ainfî  qu’une 
infinité  d'autres  de  Philippe  le  long  &  de 
fes  fuccefleurs.  Une  ordonance  du  même 
roi  enjoint  aux  notaires  ( d )  de  fîgner 
tout  ce  qui  fe  pafTe  au  châtelet  ,  hors 
les  commiflîons  de  fang ,  ou  de  l’ofice 
du  Prévôt ,  ou  les  lettres  au  nom  du  roi , 
pour  être  fcellées  en  l’abfence  de  fon 
grand  fceau  fous  le  feel  du  Châtelet.  Il 
défend  par  une  ordonance  du  mois  de  Fé¬ 
vrier  1310.  ou  félon  le  nouveau  ftyle 
1311.  de  paffer  au  fceau  des  lettres, 
qui  ne  feroient  ni  de  la  main  des  no¬ 
taires  ,  ni  lignées  d’eux. 

D.  Mabillon  (e)  place  le  renouvelle¬ 
ment  des  fîgnatures  des  notaires  fur  la 
fin  du  xiiic.  fiècle  ,  ou  le  commchèe- 
ment  duxivc.  Mais  s’il  eft  queftion  de 
la  foufcripdon  du  notaire  ou  de  l’écri¬ 
vain,  qui  dreffoit  la  charte;  à  peine l’u- 
fage  en  ceffa  t-il  de  tems  en  tems,  pen¬ 
dant  environ  trois  fîècles  ,  favoir  les  xi. 
xii.  &ÏIII.  Encore  ce  ne  fut  pas  fans 
beaucoup  d’exceptions  locales. 

Au  choix  des  parties  contractantes  les 
écléfiaftiques  &  les  religieux  furent pref- 
que  les  feuls ,  furtout  en  France  ,  qui 
redigeoient  par  écrit  lès  actes  avant  le 
xiie.  fiècle.  Dans  nos  provinces  mêmes 
méridionales  ,  où  les  notaires  furent  ré¬ 
tablis  d’abord  en  qualité  d’oficiers  pu¬ 
blics  ,  les  moines  Sc  les  écléfîaftiques  con¬ 
tinuèrent,  au  moins  jufqu’au  (/)  de-là 
du  milieu  du  xi  Ie.  fiècle  ,  à  drefTer  des 
actes  :  non  feulement  pour  ou  au  nom 
des  évêques  &  des  églifes  ;  mais  encore  , 
lorfqu’il  ne  s’agiffoit  que  de  chartes  8c 


II.  PARTIE. 

S  EG  T.  1 1 1. 

Ch  ap.  Y III. 


(a)  Monum.  de  U 
tnonarch.  Franc, 
t.  i.p.  m. 

(b)  Secoujfeordott . 

t.  f.p.  8. 

(  )  Ibidem. 


{d)  Ibid. p .  739. 


( e )  Dere  diplorn. 
p.  1  6 1. 


(/)  Vaifjette  hijt. 
de  Langued.  t.  z. 
col.  J  09 .  £?>  fitiv. 


pllllinilll— — — 1 » 

IJ.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 
Chap.  yiii. 

(a)  Lauriers  or- 
don.  t. i.  f.  73  h 

(b)  SécouJJe  or- 
don.  t.  }.p.  n6. 


(c)  Sifl.  de  Lan - 
gued.  f.  t.  j.  jii. 
JXi» 


( d )  Tow.  i.  ro/.' 
489- 

(e)  Ibid.  col. g  67. 
(/)  Ibid.  col.  608. 

(\g)  IfoW.  «>/. 
491.  493.  jif. 
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bien  ,  qn’on  n’en  fie  une  loi ,  hors  certains  cas  particuliers. 
Philippe  le  long  dit  en  termes  (a)  formels ,  qu’il  fignoit  plu- 
fieurs  lettres  patentes.  La  hgnature  écrite  de  la  propre  main 
des  rois  dans  leurs  diplômes  a  donc  au  moins  commencé 
fous  ce  prince  :  &  les  preuves  en  font  peutêtre  plus  11011- 
breufes ,  dans  les  ordonnances,  qu’on  n’a  coutume  de  le  pen- 
fer.  Dès  l’an  1358.  il  fut  défendu  aux  fecrétaires  ou  {b) 
notaires  du  roi  par  Charles ,  duc  de  Normandie  &  regemt 
du  royaume  ,  de  figner  les  lettres  palfées  au  Confeil  3  fi  elles^ 


d’acords  entre  des  feigneurs  laïques  otr 
bien  entre  eux  &  leurs  valfaux.  Ils  pof- 
fedoient  encore  alors  des  charges  de 
chanceliers  &  de  chapelains  des  fei¬ 
gneurs.  La  nouvelle  inftitution  d’écri¬ 
vains  publics  &  de  notaires, atachés  à  cer¬ 
taines  villes  ou  aux  cours  de  quelques 
feigneurs  ,  remonte  néanmoins  audefîus 
de  la  moitié  du  xi  Ie.  fiècle  •  mais  elle 
ne  s’étendit  qu’infçnfiblement.  Leur  nom¬ 
bre  fè  multiplia  dans  le  Languedoc  & 
les  contrées  voifines  :  d’où  ils  fe  répan¬ 
dirent  du  midi  au  nord  de  la  France. 
«  Les  grands  ( c )  valfaux  de  la  couronne 
53  érigèrent  en  titre  d’ofîce  le  droit  de 
«  drelîer  &  d’écrire  les  aéles  de  leurs 
cours ,  &  ceux  des  particuliers  ,  &  don 
»nèrent  l’exercice  de  cet  ofîce  à  ferme, 
33  ou  le  vendirent  à  vie  àde  certaines  per- 
33  fones.-C’eft  ainfi  que  Roger  vicomte  de 
33  Beziers  vendit  en  1180.  à  un  nommé 
33  Bernard  Cotte  ,  le  tabellionage  de  fa 
33  cour  ,  avec  le  droit  de  fceller  de  fon 
*s  fceau ,  (  figillatum  meum  j  )  ,  droit  , 
33  ajoute-t-il ,  que  le  vicomte  de  Trenca- 
33  vel  mon  père. ,  avoir  donné,  autrefois 
33  au  même  Bernard  Cotte  ,  qu’il  lui  avoit 
33  confirmé  quelque  tems  après  ,  &.  qu’il 
33  lui  avoit  ôtê  injuftement  dans  la  Fuite  j 
33  Roger  le  lui  vendit  conjointement  avec 
33  l’évêque  de  Beziers  .  .  enforte  qu’il 

33  n’y  aurait  que  lui  feul ,  ou  fes  flibfti- 
33  tuts  pendant  fa  vie  ,  quipouroient  écri- 
33  re.  les-  chartes  de  Beziers  &  de  fon  ter- 
33  ritoire.  Oivvoit  parla  qu’il  n’y  avoit 
33  alors  dans  cette  ville  qu’un  feul  no- 
33  taire  ou  tabellion,  qui  étoit  en  même 
33  tems  grefier  de  la  cour  du  vicomte  & 
33  de  celle  de  l’évêque.  «  Un  témoignage 
aulîi  formel ,  apuyé  de  plufiçurs  autres. 


antérieurs  de  près  de  quarante  ans  ,  nous 
prouve  que  dès  avant  le  milieu  du  xi  Ie. 

.  fiècle ,  les  clercs.  8c  les  moines  n’étoient 
plus  les  feuls  ,  qui  drefTaflent  des  aélesj 
fi  ce  n’eft  qu’ils  fulfent  expédiés  au  nom 
des  évêques  ou  des  églifes.  Nous  voyons 
en  éfet  parmi  les  preuves  de  la  nou¬ 
velle  hiftoire  ( d )  de  Languedoc  une 
charte  d’Alfonfe  ,  comte  de  Touloufe  8c 
duc  de  Narbonne  de  l’an  1139.  avec  le 
fgnum  de  Gile  écrivain  public.  En  1158. 
&  en  j  161.  nous  trouvons  un  écrivain 
(c)  de  la  cour  du  comte  de  Barcelone , 
qui  fe  qualifie  de  la  forte  :  S.  Pétri  Ri- 
cardi  fcriba  curia  Barchinonenfis  comitis 
qui  h&c  fcripft.  Un  notaire  dé  Nifmes  (f) 
fouferit  ainfi  l’an  1 168.  Petrus  Petits  Ne- 
maufenfis  notarius  Jçr'tpfit  mandatas  ex 
utraque  parte.  Durand  parait  avoir  pof- 
fédé  un  notariat  fixe  à  Montpellier  ,  au 
moins  depuis  1 140.  jufqu’en  11  yé.  com¬ 
me  on  en  peut  juger  par  les  aéïes  ,  qipil 
(g)  expédie  pendant  cet  intervale. 

Au  xi  11e.,  fiècle  les  notaires  annon¬ 
cent  plus  fréquemment  leur  fignature.. 
Mais  es  terme  eft  dans  leur  langage 
fouvent  équivoque  :  parcequ’ils  apelôient 
__  figner  \  lorfqu’ils  matquoient  ,  foit  avec 
la  plume ,  foit  avec  l’eftampille  une  ef- 
pèce  de.  grille  ,  où  leur  nom  étoit  tantôt 
énoncé  ,  &  tantôt  luprimé.  Le  nom  n’y 
paroilî'oit  pas  dans  les  plus  anciennes. 
Mais  bientôt  ils  le  laillèrent  en  blanc 
&  l’ajoutèrent  avec  la  plume.  Quelque¬ 
fois  aulfi  ces  eftampiilés  portoient  leur 
nom  &  furnom  gravés  en  relièf  :  quoique 
ordinairement  le  premier  ne  fût  rendu  , 
que  par  fa  première  lettre.  Enfin  leurs  fi- 
gnatures  marquées  au  long  ,  8c  feulement, 
fui  vies  de  parafes  furent  mifes  en  ufage. . 
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n’étoient  au  moins  foufcrites  de  trois  de  ceux  ,  qui  y  avoient 
aiîifté.  Mais  fi  ce  règlement  nous  montre  Tufage  de  ligner 
en  partie  rétabli ,  &:  plufieurs  membres  du  confeil  du  roi  ca¬ 
pables  d’écrire  :  il  fupofe  aufli  plufieurs  d’entr’eux  hors  d’é¬ 
tat  de  le  faire  3  puifqu’il  les  autorife  à  y  fupléer  par  l’apo- 
fition  de  leurs  fignets.  Charles.  V.  fignoit  non  feulement  (1) 
toutes  les  (a)  chartes ,  grâces ,  lettres ,  émanées  de  fon  auto¬ 
rité  3  mais  encore  les  brévets  &:  les  dépêches.  Philippe  de 
Maifières  blâme  ce  prince  fi  fage  des  peines  infinies ,  qu’il 
prenoit  à  foufcrire  tant  de  pièces.  Il  aurait  voulu  ,  qu’il  le 
fut  borné  aux  plus  importantes  :  &:  c’efl  â  quoi  il  exhorte 
(z)  fon  liiccefTeur.  Au  relie  perfone ,  du  tems  de  Charle  V. 
n’écrivoit  mieux  que  lui ,  comme  en  font  foi  grand  nombre 
de  fes  fignatures  ,  qu’on  trouve  partout.  11  fufit  d’en  citer 
un  exemple  d’après  (b)  M.  Sécouüe.  Ce  font  deux  (3)  lettres 
clofes  de  l’an  1367.  à  la  fin  defquelles  on  lit  :  Nous  avoirs 
Jigné  ces  lettres  de  notre  propre  main.  Donné  à  Sens  le  19. 
jour  de  Juillet.  Charles.  Au  commencement  du  règne  de 
Charle  VI.  on  drefïa  (c)  un  arêté  ligné  des  principaux  prin¬ 
ces  du  fang  ,  touchant  la  forme  du  gouvernement  de  l’état , 
&  la  garde  de  la  perfone  du  rai,  en  date  du  30.  Novembre. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T  III. 
Chap.  VIII. 


(a)  Leleufi  recueil 
de  divers  écrit  s' t ,  j . 
P-  4«7-  408- 


(b)  Or  don.  t.  p. 
P- 17. 


(e)  Nouvel  exa¬ 
men  de  l'uf âge  gé¬ 
néral  des  fiefs - 

par.  M.  Erujfel. 


( 1 )  Dans  les  ordonances  de  nos  rois 
publiées  par  M.  SecoufTe  ,  on  voie  beau 
coup  de  lettres  de  ce  monarque  ,  termi¬ 
nées  par  la  formule  :  Ainfi  figné  par  le 
roi.  Si  l’on  ne  la  prenoit  pas  à  la  lettre  ; 
il  s’enfuivroit  ou  qu’il  n’a  fouferit  aucune 
de  ces  lettres ,  contre  le  témoignage  for¬ 
mel  d’auteurs  contemporains  ,  ou  que 
les  copies  imprimées  de  ces  pièces  ne 
font  pas  toutafait  conformes  aur  origi¬ 
naux.  Mais  cet  article  demande  une  plus 
longue  difcuflïon ,  que  nous  renvoyons 
aux  fignatures. 

(z)  Nos  rois  ont  toujours  continué  de 
ligner.  Ce  n’eft  que  depuis  ( d )  Charle  IX. 
que  les  fecrétaires  d'état  font  en  bien 
dés  cas  autorifés  à  foufcrire  pour  le  roi. 
Cependant  on  ne  peut  guère- douter,  que 
depuis  Charle  V.  nos  rois  ne  fe  (oient 
déchargés  de  plufieurs  fignatures  fur  leurs 
fecrétakes.  Dans  un  extrait  de  la  cham 
bre  dès  comptes  de  Paris  ,  publié  (?)  par 
3>;  Mabillon  j  on  yoit  combien  Louis  XI. 


fouferivoit  de  lettres  :  &  toutefois  on  in- 
finue  allez  clairement  ,  qu’il  ne  les  fi¬ 
gnoit  pas  toutes.  On  en  diftingue  pour 
la  forme  de  diverfies  qualités .  ...  les  unes 
font  lettres  de  finance  ,  comme  dons  , 
tranfiporls  ,  aliénations  ,  amortijfemens  , 
acquits  ,  roolles  ,  cédulles  adrefifdns  au 
changeur  du  tréfior  ou  receveurs  généraux  , 
pour  employer  aucunes  fiommes  en  leurs 
roolles  ,  félon  qu'il  plait  au  roi  leur  com¬ 
mander.  Toutes  lefquelles  &  fiemblables  ont 
■  accoufiumé  d’étre  fignées  de  la  main  duroi. 
‘Ce  qui  fenible  faire  entendre  qu’il  y  en 
avoir  d'autres ,  qui  ne  l’étoient  pas. 

( }  )  Il  eft  bien  étonarît ,  que  fur  un  vo¬ 
lume  entier  de  lettres  &  d’ordonances  du 
roi  Charle  V.  on  ne  trouve  que  deux 
lettres  clofes -fignées  de  fon  nom  :  quoi¬ 
qu’il  fouferivît  tant  de  pièces  ,  qu’on  lui 
en  a  fait  des  reproches.  Auroit  -  on  ré¬ 
tranché  les  fignatures  de  ce  prince  dans 
les  regîtres  >  d’où  ces  ordonances  font 
tirées  l 


1. 1.  p.  cxxxyiii. 


(d)  Nouvel  abro¬ 
gé  ehronol.  de  l’hifi. . 
de  Fr.  p.  347. 


(?)  De  re  dipltt n,  ■ 
p.  6xi.. 


II.  PR  ATI E. 
Sbct,  III. 
Ch  ap.  VIII. 

(a)  Pr&fat.  p.vi. 


(b)  Or  don.  t.  j. 
f.  114. 


( c )  Ordon.  t •  1. 
/>•  A 17. 


•(rf)  Guenois ,  con¬ 
férer  c.  des  ordon. 
liv.  4.  fit.  5>  §•  <>• 
j>-  y  j  7* 
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1380.  Nos  rois  continuèrent  dans  la  fuite  de  ligner  de  leur 
propre  main.  Les  foufcriptions  de  Charle  VIL  fe  diftinguent 
de  toutes  les  autres  par  leur  élégance. 

D.  Hergottdans  fa  généalogie  (a)  de  la  mâifon  d’Halbourg 
ne  fait  commencer  les  lîgnatures  manuelles  des  empereurs 
d’Allemagne  qu’en  i486.  En  quoi  il  éft  parfaitement  d’acord 
avec  (  1  )  Gudenus.  Cependant  M.  Secoulfe  a  publié  (b)  une 
bulle  d’or  de  l’empereur  Charle  IV.  en  faveur  de  la  ville  de 
Romans  en  Dauphiné  ,  de  l’an  1366.  lignée  de  la  main  de  ce 
prince  de  fes  grands  olîciers. 

En  général  les  lîgnatures  des  particuliers  ne  furent  réta¬ 
blies  ,  qu’au  ( i)  xve.  ficelé.  Elles  concourent  avec  la  renaif- 
fance  des  lettres.  L’écriture  étoit  un  préalable  nécelfaire  à 
leur  rénouvellement.  Si  elle  ne  fut  devenue  commune ,  les 
fciences  n’auroient  jamais  pris  l’elfort. 

Contre  l’ancien  ufage ,  fuivant  lequel  celui ,  qui  écrivoit 
une  lettre ,  mettoit  fon  nom  à  la  tête,  d’abord  avant ,  en- 
fuite  après  celui  de  la  perfone  ,  à  qui  I’épitre  étoit  adrelfée , 
on  avoit  introduit  au  moins ,  dès  le  xi ve.  liècle  ,  la  coutume 
de  les  foufçrire,  comme  les  lettres  patentes.  Mais  plufieurs 
retinrent  l’ancien  ufage. 

L’invention  de  l’imprimerie  ,  loin  de  faire  tomber  l’art 
d’écrire  ,  ne  fervit  qu’à  le  rendre  de  toutes  parts  plus  flo- 
rilfant.  Bientôt  on  s’avifa  de  faire  quelques  colleétions  des 
diférentes  écritures.  Mais  ce  n’étoit  encore  que  le  germe  des 
fruits  abondans  ,  que  le  xviic.  liècle  devoir  produire. 


(1)  Notre  auteur  raporte  un  diplôme 
de  Maximilien  portant  cette  foulcription: 
Nos  Maximilianm  Romanorum  rex  fu- 
praferipta  recognofcimus  per  manum  propr. 
La  lîgnaturc  du  même  empereur  paroit 
dans  beaucoup  d’autres  de  fes  diplômes. 
Gudenus  ajoute,  qu’il  ne  croiroit  pas  fe 
tromper  s’ildifoit  dans  tous. Mais  Charle- 
Quint  ne  manqua  jamais  de  foufçrire  les 
liens  &  toutes  fes  lettres. 

(t)  Dans  une  note ,  fur  l’article  I.  de 
l’ordonance  de  Philippe  Je  bel  touchant 
les  tabellions  &  les  notaires  ,  publiée 
l’an  1304.  M.  de  Laurière  ( c )  fupofe, 
que  les  lîgnatures  des  particuliers  étoient 
dès-lors  en  ufage.  Comme  les  notaires 
corigeoient  fouvent  le  brouillon  ou  les 
projets  d’aâes ,  qu’ils  drdfoient  3  il  s’en¬ 


fuit  ,  dit  ce  favant  homme,  que  ce  qui 
étoit  tranferit  dans  le  protocole  ou  regitre, 
devoit  être  Jlgné des  parties.  La  conféquen- 
ce  n’eft  pas  ncceffairc.  On  s’en  raportoit 
alors  ,  comme  dans  les  fièdes  précédens , 
à  la  bonne  foi  des  notaires  ou  autres  ofi- 
ciers  publics.  Henri  II.  par  fon  ( d )  or- 
donance  de  Fontainebleau  du  mois  de 
Mars  ij  3 4.  preferivit  aux  parties  con- 
traélantes  ,  outre  les  feings  des  no¬ 
taires  de  ligner  ou  de  faire  ligner  en  leurs 
noms  tous  cmtraüs  &  obligations  ,  quit¬ 
tances  &  Aftes  privés.  La  même  loi  fut 
confirmée  &  même  étendue  aux  états 
d’Orléans  en  1560.  art.  84.  &par  Char¬ 
le  IX.  &  à  Blois  par  Henri  III.  en  157^. 
art  165. 
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CHAPITRE  IX. 

Vérification  des  écritures  :  à  quelles  marques  reconcit- 
on  leur  vérité  ou  leur  faujfeté  F  Concours  de  tous  les 
car  acier  es  ,  quelquefois  ,  mais  pas  toujours  tié- 
ce  faire  :  fupériorité  de  la  preuve  par  écrit  fur 
toutes  les  autres  ,  &  notamment  fur  celle  par  com¬ 
paraifon  dé  écriture  :  reconoiffance  de  la  fignaturc 
participe  a  cet  avantage  :  incertitude  de  la  preuve 
par  comparaifon  }  fon  infufifance  ,  fiirtout  en 
madère  criminelle.  Quelques  diférences  entre  les 
écritures  ne  prouvent  point  qu  elles  foient  de  difé- 
rentes  perfones.  Quelle  utilité  peut-on  fe  promet¬ 
tre  des  vérifications  dé  écriture  F  A  qui  cet  ofice 
apartient-il  ,  &  quelles  doivent  être  les  qualités 
du  vérificateur  F  Nécefté  du  recours  aux  anti¬ 
quaires  }  par  raport  aux  anciennes  chartes .  Ufage 
des  pièces  de  comparaifon  :  ne  point  outrer  les 
préjugés  contre  la  vérité  des  anciens  titres  &  des 
actes  récens.  Divers  moyens  pour  découvrir  les 
artifices  des  faufaires  :  jufqu  a  quel  point  peut- 
on  y  compter.  Que  doit-on  conclure  de  la  diférence 
ou  conformité  de  V encre  F 

SI  l’on  juge  avec  fuccès  de  la  vérité  des  anciens'  titres  par  le 
ftyle  ;  on  n’en  juge  pas  moins  heureufement  par  l’écriture. 
Elle  préfente  plulieurs  moyens  infaillibles ,  pour  difcerner  le 
faux  du  vrai. Quoiqu’il  ne  foit  pas  d’une  indifpenfable  néceffité 
d’épuifer  fur  un  a&e  tous  les  caraélères  de  vrai  ou  de  faux, 
avant  que  de  décider  de  fon  fort  ;  le  titre  véritable  doit 
être  exemt  de  tout  indice  certain  d’impofture  ,  Se  le  faux 
ne  fauroit  manquer  d’en  recéler  quelqu’un.  Les  pièces 


II.  PARTIE. 

S  £  G  T.  III. 


IL  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

€  h  A  p.  IX. 


Jufqu’à  quel 
point  ,  pour  être 
déclaré  faux  ,  un 
a 61e  doit-il  contre¬ 
dire  l’hiftoire  par 
la  feule  incompa¬ 
tibilité  des  faits  , 
fbit  avec  la  date , 
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’  juridiques  ont  par  elles-mêmes  une  force  fupérieure  à  toute 
autre  preuve.  La  comparaifon  des  écritures  n’en  peut  fou- 
tenir  le  parallèle  ,  ni  les  infirmer  *  fi  elle  n’eft  étayée  de 
puiffans  motifs.  Rarement  tire-t-elle  de  fon  propre  fond  des 
raifons  affez  décilives  ,  pour  convaincre  de  faux  les  titres 
anciens  expofés  à  fon  examen.  Moins  on  voit  de  vérifica¬ 
tions  réuflir  ;  plus  leur  dificulté  fe  manifefte  ,  &:  plus  fe  fait 
fentir  la  néceffité  d’experts  d’une  capacité  peu  commune. 
Habiles  à  découvrir  les  artifices  journaliers  des  fauffaires  ; 
qu’ils  ne  s’avifent  pas  de  juger  de  l’age  ou  de  la  vérité  de 
monumens  d’une  antiquité  fort  reculée  ,  .ne  fut-elle  qu’apa- 
rente.  L’examen  en  doit  être  réfervé  aux  antiquaires.  Les 
préjugés  contre  les  chartes  ne  font  propres  qu’à  conduire 
a  des  raports  &  à  des  fentences  injuftes.  Il  eft  à  craindre  , 
que  les  experts  ne  croient  fouvent  apercevoir  les  artifices  des 
fauffaires  ,  où  il  ne  s’en  trouve  pas  la  plus  légère  trace.  Voila 
en  peu  de  mots  les  principaux  chefs ,  fur  lefquels  roulera  le 
chapitre  où  nous  entrons. 

I.  La  contrariété  des  chofes  énoncées  dans  les  chartes  avec 
l’hiftoire  femble  en  fait  de  critique  avoir  un  grand  avantage 
fur  tous  les  autres  genres  de  preuves.  Un  original ,  qui  pèche 
(  1  )  effentiellement  contre  l’hiftoire ,  fans  autre  examen  mérite 
d’être  rejeté.  h/Iais  toutes  les  pièces  fauffes  ne  la  contredi- 
fent  pas  ouvertement.  Qand  la  contradi&ion  n’eft  pas  (z) 


(<?}  V.  noire  1 
tome.  p.  jç. 
fuiv. 


(2)  Nous  drfons  effentiellement  ;  car 
fouvent  des  chartes  peuvent  paroitre  don¬ 
ner  ateinte  (a)  à  l’hiftoirc  :  tandis  qu’elles 
*  fi  c  fervent,  qu’à  l’çclaircir.  Ce  n’eft  pas 
travailler  à  fa  ruine ,  mais  à  là  perfec¬ 
tion j  que  de  produire  des  monumens  in¬ 
conus  ,  qui  en  remplifient  les  vuides,  qui 
en  détaillent  les  circonftançcs  ,  qui 
en  corigent  les  erreurs.  An  contraire  fai¬ 
re  concourir  des  dates  ,  qui  ne  peuvent 
fe  maintenir  par  aucun  fylième  de  chro¬ 
nologie  ,  par  aucune  explication  raifo- 
nable  ,  unir  ,par  exemple  ,  le  pontificat 
d’innocent  I.  avec  l’empire  de  Graticn 
Sic.  ce  feroit  tout  bouleverfer  dans  I’hif- 
toire.  Les  princes  françois  fubftitués  aux 
véritables  par  le  P.  Hardouin  ,  depuis 
J’empire  romain  ,  jufqu’à  Philippe  I. 
■çauferoient  un  renverfement  dans  l’hif- 


toire  encore  plus  étrange.  Si  donc  il 
avoir  produit  des  monumens  favorables 
à  fes  fyftèmes  hiftoriques ,  qui  euflent 
clairement  exprimé  ce  qu’il  leur  faifoit 
dire  par  des  interprétations  forcées  ,  il 
n’auroit  pas  falu  balancer  à  des  réprou¬ 
ver  comme  faux. 

(2.)  Les  dates  font  partie  de  l’hiftorique. 
Une  date  fautive  n’eft  pas  un  motif  fufi- 
fant ,  pour  décrier  une  pièce.  Les  notai¬ 
res  ont  quelquefois  ,  par  pure  méprife  , 
fait  des  fautes  réelles  dans  des  aftes  véri¬ 
tables,  Leur  fuputation  n’eft  pas  toujours' 
la  nôtre.  Souvent  ils  comptent  autre¬ 
ment  les  années  des  règnes  ou  des  in- 
diétions.  Ainfi  les  fuputations  de  part  & 
d’autre  ne  s’acordent  pas  conftammenr. 
On  doit  donc  fe  prémunir  contre  les 
jugemens  précipités, quand  les  mécomptes 

énorme  $ 


/ 
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énorme ,  on  n’a  pas  tort  de  mettre  en  queftion ,  û  l'hiftoire 
ne  doit  pas  être  redreflfée  fur  le  monument  ccmtefté 
Son  opofition  manifefte  avec  l’écriture  de  l’ade  équivaut 
aux  anachronifmes  les  plus  monftrueux.  Il  n’en  faut  pas  da¬ 
vantage  pour  ranger  un  titre  parmi  les  pièces  fiipofées.  Avec 
la  plus  légère  teinture  des  cara&ères  diftinftift  des  tems  } 
on  déclarera  (1)  faulfe  ,  fans  crainte  d’erreur  une  écriture 


rccls  ou  prétendus  ne  font  que  d’une 
ou  deux  années  :  &  que  d’ailleurs  tous 
les  autres  caraélères  de  vérité  Te  fou- 
tiennent.  Quoique  la  eririque  de  M.  Mu- 
ratori  fur  les  chartes  parte  quelquefois  les 
bornes  de  la  modération  ,  »  il  ne  penfe 
»  pas  néanmoins  ,  difent  les  (a)  Jour- 
«  naliftes  de  France  ,  qu’on  doive  juger 
5»  un  aéle  faux  ,  dès  que  l'on  découvre 
»  quelque  chofe  ,  qui  ne  s’accorde  pas 
>1  avec  les  notions  ordinaires.  Il  fe  fonde 
>1  fur  deux  raifons.  La  première  c’eft 
»  qu’il  cft  échapé  beaucoup  de  fautes 
»>  aux  oficiers  des  chanceleries  dans  les 
33  diplômes  ,  qu’ils  ont  expédiés  ,  &  que 
>3  les  notaires ,  qui  en  ont  fait  des  co- 
S3  pies  ,  les  ont  fouvent  faites  très  -  dé- 
>3  feélueufes  ,  &  qu'il  eft  du  dévoir  d’un 
33  critique  judicieux  de  bien  pefer  ces 
»3  monumens  ,  pour  difeerner  l’impof- 
»3  ture  de  l'ignorance  &  le  peu  d’aten- 
»3  tion  de  ceux  ,  qui  ont  drerte  ou  écrit 
>3  les  a&es.  La  fécondé  raifon  qu’aporte 
»i  M.  Muratori  ,  c’eft  que  nos  conoif- 
>3  fances  même  les  plus  artiirées  ne  nous 
33  éclairent  pas  fufifamment  pour  tous 
33  les  tems ,  &  pour  toutes  les  circonf- 
33  tances.  Il  en  aporte  pour  exemple  la 
>3  date  d'une  infinité  de  chartes  ,  hors  de 
33  tout  foupçon  ,  défignée  par  l’indic- 
33  tion  d’une  manière  ,  qni  ne  peut  pas 
»’  toujours  s’acorder  avec  aucun  des  fyf- 
m  tèmes  reçus  ,  ni  même  concilier  les 
33  époques  de  ces  diférens  a&es  entr’eux. 
»»  M.  Muratori  eft  parvenu  néanmoins 
>3  par  fa  fagacité  à  éclaircir  plufieurs  de 
33  ces  dates  :  mais  il  y  en  a  quelques-unes 
**  qui  ont  échapé  à  toutes  fes  lumières 
»>  &  à  toutes  fes  recherches.  «  Nous  ci¬ 
tons  d’autant  plus  volontiers  le  journal 
des  favans  ;  qu’il  donne  ici  en  peu  de 
paroles  un  extrait  très-fidèle  de  (b)  près 
de  quarante  colones  in-folio . 

Tome  IL 


I*.  PARTIE. 
Se  ct.  III. 

C  H  A  P.  IX. 

foit  de  éelle  •  ci 
avec  fon  éèritnre. 
frites  des  aéfes  au¬ 
thentiques  ordi¬ 
nairement  préféra 
blés  à  celles  ,  que 
fournit  l’hiftoire. 


(1  ;  Qu’on  préfente  donc  ,  comme  du 
vnc.  fiècle  ,  quelque  pièce  ,  dont  l’é¬ 
criture  foit  du  xie.  ou  comme  du  xi.  un 
aéte  ,  donc  le  caraétêre  foit  du  xive.  au 
premier  coup  d’œil  tout  médiocre  an¬ 
tiquaire  jugera  l'une  &  l’autre  fupofée. 

Autrefois  ceux  qui  fabriquoient  de  fauf-  (a)  Jour?:,  dei  f.t- 
fes  chartes  ne  penfoient  guère  à  coiv-  vans.  Août  1741. 
trefaire  leur  écriture  fur  celle  des  fiècles-, 
dont  ils  vouloient  dater  leurs  impoftures-. 

Communément  il  leur  au-roit  été  impofo 
fible  d’en  trouver.  D’ailleurs  des  recher¬ 
ches  d'anciennes  écritures  préalables  à  la 
production  d’un  titre ,  auquel  perfone  n’é- 
toit  préparé ,  devoir  naturellement  faire 
naitre  des  foupçons  de  faux.  Elles  fu- 
fifent  en  éfet  ces  recherches  en  pareilles 
circonftances  ,  pour  fournir  un  moyen 
de  fufpicion  même  au  criminel,  Ainfi 
dans  l’hypothèfe  de  modèles  imités  ;  on 
fe  fera  contenté  de  ceux  ,  qu’on  aura 
eus  en  fon  pouvoir.  Depuis  l’an  100», 
excepté  un  nombre  borné  d’anciennes 
églifcs  j  prefqucs  perfoncs  ne  confervoic 
de  plus  vieux  monumens  diplomatiques. 

Pour  contrefaire  une  écriture  de  quel¬ 
que  antiquité  quelle  dût  être  ;  depuis 
les  xi  1,  Se  xi  1  Ie,  fiècles  ,  on  aura  donc 
pris  pour  modèle  quelque  charte  du  xx 
ou  xiie.  Elle  devoit  paroitre  d’un  ca^ 
raétère  fort  ancien  dans  un  tems  ,  ou 
l’on  n’avoit  nulle  connoirtance  diftinétc 
des  écritures  antiques.  1,’eût-on  reconue 
pour  être  du  xie  ;  la  capacité  la  plus 
fupérieure  d’alors  étoit  trop  étroite  ,  pour 
donner  certitude  ,  que  la  curfive  des  x, 

&  xie.  fiècles  n’avoit  point  eu  cours  à 
la  fois  avec  les  diverfes  fortes  d’écri¬ 
tures  des  vi.  &  vne,  dont  on  auroit  eu 
quelque  notion.  Mais  aujourdui  quel  an¬ 
tiquaire  héfiteroit  fur  ce  fait  ?  Quoiqu’il 
fut  peutêtre  poffible  de  montrer  par 
exemple  de  l’écriture  du  vne.  fiècle, 

*  K  k  k 


(b)  Antiquit.Ital. 
médit  &vi.  1.  3. 
differt.  34.  col.  4. 
&feqq. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Chap.  IX. 
Concours  de  tous 
les  caradères  con¬ 
traires  ou  favora* 
bles;pour  juger  de 
la  vérité  ou  de  la 
faufleté  des  ades 
anciens  :  fenti- 
rnent  de  D.  Ma- 
bilion  mal  expofé 
par  quelques  au¬ 
teurs  ,  réduit  à  fa 
jufte  valeur. 


(4)  De  re  diplom. 
ftpp'em.v.  11. 17. 

1 6. 
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vifiblement  poftérieure  de  deux  ou  trois  fiècles  à  fa  date; 
furtout  quand  elle  eft  en  lettres  curfives. 

II.  Un  principe  toujours  nécelTaire  ,  pour  une  pleine  cer¬ 
titude  des  pièces  vraies  ,  ne  l’eft  pas  également  pour  celle 
des  faufles.  C’eft  le  concours  de  tous  ou  de  prefque  tous  les 
caradères  pour  lefquels  on  peut  juger  de  leur  fincérité. 

Une  pièce  vraie  doit  être  exemte  de  tout  vice  fufifant  , 
pour  en  démontrer  la  fauffeté.  Une  pièce  fauiTe  emporte  au 
moins  dans  fa  notion  un  défaut  incompatible  avec  la  vérité 
de  cet  ade. 

Tous  les  caradères  de  vrai  ou  de  faux  ne  doivent  pas 
néanmoins  paffer  eu  revue  ,  pour  pouvoir  abfoudre  ,  ou  con¬ 
damner  un  tirre.  Un  feul  quelquefois  peut  décider  de  fa 
flétriflure.  Une  foule  de  caradères  favorables  ne  réhfteroit 
pas  à  un  defavantageux  ;  s’il  étoit  de  nature  à  ne  pouvoir 
compatir  avec  une  pièce  vraie.  La  forme  de  l’écriture  d’une 
pièce  inaliable  avec  fa  date  la  convainc  de  faux. 

Mais  leur  parfait  acord  n’opère  qu’une  très-grande  proba¬ 
bilité  ,  en  faveur  de  la  vérité  d’un  titre  ,  contre  lequel  on 
opoferoit  des  foupçons  légitimes.  Elle  pouroit  même  dif- 
paroitre  cette  probabilité  devant  d’autres  défauts  effentiels , 
ou  devant  un  li  grand  nombre  de  vraifemblances  défavora¬ 
bles  ,  qu’il  fut  moralement  impolfible  de  les  trouver  réunies 
dans  un  ade  vrai.  Auffi ,  quoiqu’en  difent  plulîeurs  auteurs,  qui 
n’ont  pas  toujours  bien  pris  le  fens  de  D.  Mabillon ,  il  foutient , 
qu’il  n’eft  (a)  point  de  faux  ade  li  femblable  à  l’authentique  , 
qui  ne  pèche  ou  par  l’écriture  ,  ou  par  la  matière  ,  ou  par  le 
ftyle  ,  ou  par  l’hiftoire ,  ou  par  les  notes  chronologiques  ,  6c 
qui  par  là  ne  mette  l’antiquaire  en  état  de  le  démafquer. 
Une  disjondive  fi  étendue  n’exige  point ,  que  tous  &  chacun 
de  fes  membres  aient  leur  aplication  à  des  titres  ,  dont  la 
faufleté  pouroit  réfulter  d’un  feul  défaut  elfentiel.  Mais  il 
ell:  indifpenfable  que  tous  ou  prefque  tous  concourent  ,  pour 


diférente  de  celle  qu’on  connoit  ;  elle  fe¬ 
rait  fi  diflcmblablc  de  la  curfive  du  xie. 
qu’on  ne  pouroic  s’y  méprendre.  La  cer¬ 
titude  feroit  encore  moins  fujerte  .à  erre 
ofufquée  par  quelque  nuage  ;  fi  l’on 
produifoitj  comme  du  xie.  fiècle  ou  des 


rems  anrérieurs  ,  une  écrirure  courante  , 
faite  feulement  au  xiii.  ou  xiv.  ou 
fur  des  modèles  du  même  tems.  On  peut 
donc  quelquefois  juger  avec  afiurance 
de  la  faufieté  d’un  aéle  ,  par  la  feule  eon- 
tradiûion  de  fon  écriture  avec  fa  date. 


* 
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la  j unification  fi)  d’une  pièce  ,  contre  laquelle  on  alégueroit 

des  moyens  de  faux  capables  d’en  impolèr.  n-  partie. 

III.  Le  diplôme  royal  ,  la  bulle  pontificale  ,  la  charte  (2,)  chap  ix" 
écléfiaftique  ou  laïque ,  l’aéte  public  ,  en  un  mot  toute  pièce  f 
d’écriture  ,  ne  fut-elle  que  privée  ,  tient  le  premier  rang  Veparécn!!S- 
parmi  les  preuves  admifes  dans  tous  les  tribunaux.  Les  preu-  elle  ou  décroît- 
ves  n’ont  pas  befoin  d’être  prouvées.  Il  eft  de  leur  nature  ^Ilepar  émonde 
de  fixer  les  jugemens  ,  Ôc  d  entraîner  les  lurrages  ;  a  moins  les  preuves ,  celle 
qu’on  ne  falfe  voir  ,  que  la  fupercherie  leur  a  donné  l’être ,  P?r  comparaifon 
ou  qu’un  indigne  aliage  en  altère  la  pureté.  Hors  ces  cas 
démontrés  par  des  faits  ou  des  indices  aulfi  brillans ,  que  les  dernier  rang, 
rayons  du  foleil  ;  l’aéle  public  eft  au-delfus  des  O)  coups, 
que  pouroit  lui  porter  la  preuve  de  comparaifon. 

La  preuve  telîimoniale ,  où  le  faux  fe  glilfe  encore  plus 
aifément ,  que  dans  la  littérale,  lui  cède  aulli  toujours  le  pas  : 
quoique  l’une  &:  l’autre  foient  également  cenfées  phyfiques , 

&:  quelles  l’emportent  fur  la  preuve  ,  résultant  d’indices  plus 
clairs  que  le  jour ,  apelée  morale.  On  doit  donc  plutôt  croire 
à  l’écriture  ,  qu’aux  témoins  mêmes ,  qui  l’ont  (a)  foufcrite  :  (*)  Wifeoth. 

lib.  x.  lit.  4.  /.  }/. 


(  1  )  En  tout  autre  cas  ,  il  en  fera  de 
l'ade  juridique  ,  comme  del'honête  hom¬ 
me.  Il  doit  jouir  d’une  réputation  en¬ 
tière  ;  tant  qu’elle  n’eft  point  entamée 
par  des  aeufations  flétriilantes.  Eft-il 
chargé  de  crimes  aux  yeux  de  la  Juftice  ? 
S'il  en  eft  véritablement  coupable  ;  il 
fera  très-dificile  ,  qu’il  n’en  foit  convain¬ 
cu.  Un  ade  infedé  du  vice  de  faux  fera 
bien  plus  dificilement  encore  à  l’épreuve 
du  concours  des  moyens  ,  qui  peuvent 
dévoiler  fa  fupolîtion  ,  ou  les  falfifica- 
tions  qu’on  y  aura  commifes.  Quand  il 
réfifteroit  à  plufieurs  de  ces  moyens  3  il 
s’en  trouvera  toujours  quelqu’un  ,  au¬ 
quel  il  faudra  fuccomber.  On  ne  ha- 
lârde  rien  à  prononcer  en  faveur  de  fa 
fincérité  3  s’il  n’eft  aucun  de  ces  moyens, 
dont  il  ait  reçu  quelque  ateinte  mortelle. 
Tel  eft  au  jufte  le  fentiment  de  D.  Ma- 
billon.  Tout  autre  qu’on  lui  prêteroit  , 
ne  ferait  propre  qu’à  induire  en  erreur  , 
&  s’il  ne  fentoit  pas  la  calomnie  ,  il 
marquerait  au  moins  peu  de  jufteiTe. 

(1)  On  ajourait  anciennement  foi  plei¬ 
ne  &  entière  aux  écritures  des  gens  d  e- 


glife  :  &  l’on  continue  de  leur  conferver 
.cette  prérogative  en  quelques  endroits. 
Les  Etats  de  Venife  font  un  des  pais , 
ou  elle  s'eft  maintenue  plus  conftam- 
ment. 

(5)  33  La  comparaifon  ( b )  d’écriture  ne 
33  peut  pas  même  être  reçue  ,  quand  c'eft 
33  pour  combattre  la  foi  d’un  ade  public  ; 
33  pareequ’il  ne  fe  peut  jamais  faire  ,  que 
33  les  conjedures  ,  que  forme  la  feule 
»  diférence  ou  rcflemblancc  des  carac- 
33  tères ,  égale  la  foi  que  l’on  doit  à  l’a- 
33  teftation  folennelle  des  perfones  pu¬ 
is  bliques  &  des  témoins.  «  Selon  la  no- 
velle  73.  les  témoins  doivent  être  crus 
prèférablemenr  aux  experts.  On  ne  peut 
pas  même  recevoir  la  preuve  par  témoin  , 
infiniment  plus  forte  contre  la  preuve 
authentique  par  écrit,  tel  qu’eft  un  ade 
figné  de  deux  notaires  ,  ou  feulement 
d’un  notaire  &  de  deux  témoins.  L’inf- 
cription  en  faux  n’eft  donc  pas  recevable 
33  quand  on  ne  (c)  raporte  point  de  plus 
33  forte  preuve  ,  que  la  comparaifon  pat 
33  experts.  3» 


(b)  Le  Vayer  ,  de 
la  preuve  par  ccm~ 
paraifon  d‘écritu~ 
re.p.  44. 


(c)  Ibid.}.  46. 
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II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  1 1  I. 

Ch  aï.  IX. 


Reconoifiancede 
l’écriture  ,  fupé- 
rieure  à  toutes  les 
vérifications  :  à 
quelles  conditions 
admet-on  la  preu¬ 
ve  par  comparai- 
ioa  d’écriture  ? 


(a)  Ibid.  p.  4§. 

{b)  D.  cap.  Si  ve¬ 
to  morientur.  7. 


(c)  L.  fini  cod.  de 
%efiibus. 


(d)  Nie.  de  Taffc- 
ribus  ,  de  feript. 
priv.  lib.  1.  q.  il. 


(e)  Leg.  Kip.  tit. 

SÿJ.  i.&feqq. 
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plutôt  aux  témoins  ,  qu’à  la  preuve  (1)  par  comparaifoa 
d’écriture  :  puifqu’elle  11e  tient  pas  pour  l’ordinaire  un  rang 
fort  diftingué  parmi  les  indices. 

L’écriture  judiciaire,  loin  de  perdre  quelque  chofe  de  fen 
autorité  par  la  mort  de  ceux ,  qui  l’ont  drelTée  ou  fouferite , 
aquiert  (1)  en  conféquence  une  nouvelle  force. 

IV.  Que  des  notaires  aient  drefte  quelque  a&e ,  que  des 
témoins  l’aient  fouferit ,  &  qu’ils  reconoillent  (3)  leur  écri-* 
ture  ;  ce  témoignage  eft  infiniment  fupérieur  à  toutes  les 
vérifications  des  experts.  S’il  eft  arivé  ,  que  ces  derniers 
aient  détrompé  des  perfones  peu  atentives  ,  qui  prenaient 
pour  leur  écriture  des  pièces  (4,)  contrefaites  j  il  feroit  aulïi 


(1)  Le  raportdes  experts  n’eft  pas  une 
fimple  dépofition  de  témoins ,  qui  atef- 
tent  ce  qu’ils  ont  vu.  C’eft  une  opéra 
tion  dé  raifonement ,  plus  fujette  à  l’er¬ 
reur  ,  que  le  témoignage  des  yeux. 

(i)  »  Le  témoignage  (a)  d’un  homme 
33  eft  confirmé  par  fa  mort  ,  &  par  la 
33  nrêmeraifon  que  notre novelle  7 3. dit, 
33  que  (b),  fi  les  notaires  ,  ou  les  témoins, 
33  qui  ont  figné  1  aéte  ,  font  morts;  alors 
33  leur  fignature  fait  foi  :  fans,  qu’il  foit 
33  befoin  d’autre  dépofition  ;  pourvu  qu’il 
33  paroifie  ,  que  c’eft  leur  fignature  :  par 
î»  cette  même  raifon  ,  dis-je,  quand  les 
33  témoins  ou  les  notaires,  qui  ont  atef- 
33  té  un  atfte  font  décédés  ;  leur  témoi- 
»  gnage  prend  encore  une  nouvelle  for- 
33  ce  de  leur  mort.  Elle  pafie  pour  la 
33  confirmation  la  plus  authentique  qu’on 
33  puifte  defirer  de  leurs  difpofitions  ;  elle 
33  elle  vaut  ,  dit  (c)  la  loi  ,  le  recolement 
33  &  la  confrontation  la  plus  folennelle. 
33  La  raifon  en  eft  ,  qu’ôn  préfume  tou- 
33  jours  ,  qu’un  homme  qui  va  rendre 
33  compte  à  Dieu  de  fes  actions  ,  ne  fou  - 
33  fre  pas  ,  qu’il  demeure  de  lui  après  fa 
33  mort  ,  un  témoignage  ,  qui  l’aeufe 
33  éternellement  de  faufteté  devant  Dieu 
33  &  devant  les  hommes.  <3  Audi  eft- ce 
une  maxime  reçue  ,  que  l’écriture  d’un 
mort  prouve  plus ,  que  celle  d’un  hom 
me  vivant  :  furtout  fi  la  réputation  du 
premier  eft  intègre.  Il  en  réfulte  même 
une  preuve  complète  ,  pour  peu  qu’elle 
foit  apuyée  d’ailleurs.  C’eft  furquo  i  ) 
il  ne  paroit  nul  partage  entre  les  jurif- 
confukes, 


(3)  Chez  les  (  e  )  Ripuaires  ,  les  té- 
.  moins  reconoill'oient-ils  leurs  fignatures 

dans  une  charte  aeufée  de  faux  ;  elle 
étoit  juftifîée  fans  vérification.  Le  fer¬ 
ment  du  chancelier ,  c’eft-à-dire  ,  du  no¬ 
taire  opéroit  le  même  éfet.  Quelquefois 
néanmoins  la  barbare  jurifprudence  des 
duels  l’obligeoit  à  fe  batre  ,  pour  en  faire 
la  preuve^  De  quelque  manière  que  la 
pièce  fût  déclarée  véritable  ;  l’acufateur 
étoit  condamné  à  l’amende  ,  tant  envers 
fa  partie,  qu’envers  ie  chancelier  &  les 
témoins.  Etoit-elle  convaincue  de  faux'? 
La  partie  adver fe&  les  témoins  payoient 
l’amende  ,  &  le  chancelier  avoit  le  pouce 
coupé.  Cela  fupofe  prévarication  de  leur 
parc  :  car  en  tout  autre  cas  ,  où  il  ne 
s’agifioit  que  de  la  vérité  d’une  pièce  ; 
la  feule  reconoi fiance  des  témoins  fufi- 
foit.  S’ils  avoienc  feulement  été  té¬ 
moins  de  la  confeélion  de  l’âifte  fans  lé 
figner  ;  ils  ne  pouvoient  pas  toujours 
faire  tomber  leur  témoignage  fur  relié 
pièce  ,  qu’on  leur  anroit  préfentée  , 
pour  reconoitre.  Car  une  autre  auroit 
pu  lui  être  fubftituée.  Mais  comme  il  n’a- 
rive  pas  ,  qu’on  laide  ignorer  les  claufes 
principales  d’un  aéte  aux  témoins  ,  en 
préfence  defqueîs  cm  le  paffé  ;  fouvent 
il  ne  leur  auroic  pas  été  dificile  de  le 
reconoitre  à  ces  indices. 

(4)  Ces  cas  extraordinaires  ne  doivent 
point  tirer  à  conféquence.  Pour  qu’ifs 
arivent  ;  il  faut  que  les  perfones  in  ré¬ 
refiées  ne  foient  pas  fur  leurs  garder, 
&  quelles  avouent  leur  méprife.  Un 
homme  reconoit  fou  écriture  ;  s’il  eft'cfe. 
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dangereux ,  que  contraire  aux  loix  ,  de  s’en  raporter  aux  ex¬ 
perts  ,  préférablement  aux  perfones  de  conoiffance  ,  &:  à 
celui-là  même ,  dont  la  fignature  eft  en  débat  :  furtout  lorf- 
qu’on  n’a  pas  fujet  de  penîer  ,  que  fon  témoignage  foit  diélé 
par  l’intérêt. 

La  preuve  par  comparaifon  d’écriture  (  i  )  n’eft  admife  -, 
qu’au  défaut  d’autres  moyens  plus  éftcaces  ,  ou  qu’à  raifon 
de  leur  infufifance.  Mais  elle  n’eft  point  acordée  ,  û  l’on  n’en 
a  d’ailleurs  de  graves  &  de  pertinens.  Il  eft  jufte  de  s’en  fer- 
vir  ,  fi  celui ,  qui  pafte  pour  avoir  fait  une  pièce  ,  ou  ceux , 
dont  elle  porte  les  (a)  foufcriptions  ,  méconoiftent  leur  écri¬ 
ture  :  fi  l’on  foutient  d’une  part  ,  &:  qu’on  nie  de  l’autre  3 
qu’une  écriture  eft  de  telle  perfone  :  enfin  quand  on  s’eft 
infcrit  en  faux  contre  un  aéte.  Dans  plufieurs  cas  la  pièce 
pouroit  n’être  pas  même  fufpeête.  Le  faux  tomberait  fur 
l’écrivain  ,  ou  les  témoins  confidérés  fous  cette  qualité. 

Tout  examen  des  titres  n’eft  pas  vérification.  On  auroit 


fon  intérêt  qu’elle  ne  foit  pas  de  lui  ,  ou 
s’il  n’en  a  point  d’autre  ,  que  celui  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  il  eft 
plus  croyable  ,  que  tous  les  experts  du 
monde  enfemble  ,  qui  prétendraient  lui 
prouver  par  les  règles  de  leur  art  ,  que 
fon  écriture  n’eft  point  la  fienne.  Rien 
ne  ferait  plus  funefte  à  la  fociété  ,  que 
la  maxime  contraire.  Mais  l’excès  du 
ridicule  en  fait  difparoitre  le  danger. 
Audi  malgré  les  dépolirions  des  vérifi¬ 
cateurs ,  qui  tendoient  à  faire  rejeter, 
comme  faux  un  contrat  d’échange  ,  ra- 
porté  dans  la  73.  novelle  de  Juftinien  , 
fut-il  déclaré  très-authentique  :  dès  que 
les  témoins  eurent  reconu  leurs  fignaru- 
res, jugées  parles  experts  dilfemblables 
des  pièces  de  comparaifon.  Ceux-ci  n’eu¬ 
rent  pas  la  hardielfe  de  leur  foutenir , 
qu’ils  fe  trompoient ,  &  que  la  diftem- 
blance  des  fignatures  du  titre  argué  de 
faux  &  des  pièces  de  comparaifon  étant 
démontrée  par  les  règles  de  leur  art;  la 
reconoiiTance  des  témoins  ne  pouvoit  le 
mettre  à  couvert  de  la  flétriftiire. 

(1)  La  loi  fait  («)  jurer  celui,  qui 
la  demande  ,  qu’il  n’a  recours  à  ce  moyen, 
que  pareeque  les  autres  lui  manquent  , 
6i  qu’il  n'a  rien  fait  ,  qui  puifie  donner 


ateinte  à  la  vérité.  Sans  ( c )  ces  condi¬ 
tions,  la  vérification  eft  nulle.  Audi ,  fé¬ 
lon  Balde  ,  refufera-t-on  la  comparaifon 
des  écritures  à  un  homme,  qui  prétend 
employer  d’autres  preuves  fufifantés.  On 
la  refufera  ,  par  raport  à  un  aéte  ,  dé¬ 
pourvu  des  formalités  nécedaires.  Car  , 
quand  la  preuve  par  comparaifon  pro¬ 
duirait  l’éfet,  qu’on  fe  propofe  ;  la  qua*- 
lité  de  l’aéte  la  rendrait  inutile.  On  11e 
fe  borne  pas  au  ferment  de  la  partie  ,  qui 
follicite  la  preuve  par  comparaifon  ,  on 
le  défère  encore  aux  experts.  Ils  ne  ju¬ 
rent  pas  néanmoins  la  vérité  des  faits , 
qu’ils  raporrent  ,  mais  que  telle  eft  leur 
opinion.  Non  jurant  (dj  nec  tenentttr  jtt- 
rare  de  veritate  fatti  ,  fed  tantum  de 
credulitate.  La  raifon  en  eft  que  ,  pour 
jurer  un  fait  ,  il  faut  ai>  moins  être  fon¬ 
dé  fur  le  témoignage  de  fes  fens. 

Les  loix  (e)  des  Ripuaires  n’acordoient 
la  preuve  par  comparaifon  ,  qu’après  la 
mort  du  chancelier  écrivain  de  la  pièce. 
Les  loix  des  Lombards  ne  permettoient 
de  s’en  fervir  a  l’afranchi  recherché , 
par  raporc  à  fa  liberté,  que  dans  l’im- 
puidance  de  produire  celui,  qui  l’avoit 
tiré  d’efclavage  ,  ou  les  témoins  de  fa 
manumidiom 


II. PARTIE. 
Sect.  III. 
Ch  a  p.  IX. 

Examen  des  titres 
diftingué  de  leur 
vérification. 


{a)  Leg.  Wif.gcth* 
Itb.  z.t.  4./.  3. 


(b)  Si  vero  nihil 
in  auihent.  de  fi  de 
inflrum. 

(c)  Nie,  de  paf- 
feribus  ,  de  feript, 
priv.  I.  1,  n.'iîè, 
&feqcj. 


[d)  Ibid,  n,  J 4 ( 


(e)  Leg.  RipMl,$î 

if)  Lik.i.tit.Mi 
l.  iî. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  IX. 

Partage  des  J  c 
fur  la  preuve  par 
comparaifon  d’é¬ 
critures  :  Ton  in¬ 
certitude  ,  Ton  in- 
fufifance  en  ma¬ 
tière  criminelle. 


(a)  Hiji.  litter. 
t.  &0/.34.  3;. 


(b)Prjfat.pxlvii. 

xlviif. 


(c)  Novel.jj.  c. 
$>i.tamen. 
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peine  à  croire ,  qu’un  homme  auflfi  judicieux  ,  que  D.  Ri¬ 
vet  (1)  eût  pu  confondre  ces  chofes  :  h  l’ouvrage  *  qu’il 
cite ,  ne  lui  fournilfoit  quelque  exeufe  ,  que  fon  texte  ne  fait 
pas  fentir. 

V.  On  l’a  déjà  vu  ,  la  preuve  par  comparaifon  d’écriture 
n’égale  ni  la  littérale  ,  ni  la  teftimoniale.  Bien  évaluée  elle 
fe  réduit  à  celle  ,  qu’on  tire  des  indices.  Ces  indices  peu¬ 
vent  être  certains  par  eux-mêmes  ,  &  pris  féparément  ,  où 
feulement  à  la  faveur  de  leur  réunion.  Ils  peuvent  être  pro¬ 
bables  ,  légers  &  frivoles.  Tous  ces  caraélères  fe  rencontrent 
tour  à  tour  dans  les  vérifications.  Beaucoup  d’auteurs  fra- 
pés  de  quelques-uns  ,  à  l’exclufion  des  autres  ,  ont  regar¬ 
dé  la  preuve  par  comparaifon  ,  comme  incertaine  &  (2) 


(1)  En  1074  ,  nous  dit-il  ,  dans  un  di- 
férend  entre  les  abaïes  de  S.  Aubin  &'  de 
S.  Serge  d’Angers ,  Rainauld  fcholaflique 
de  cette  ville  ,  examina  (a)  foigneu- 
«fement  des  titres,  &  reconnut  qu’il  y 
m  avoit  une  équivoque  dans  ceux  de  S. 
.33  Serge  ,  qui  perdit  fon  procès  ....  On 
33  voit  ici  que  Rainauld  fit  les  fonctions 

.33  d’ï  XPERT  EN  FAIT  DE  VERIFICATION 
«  d’acte  ,  &  l’on  en  pouroit  conclure, 
33  que  ces  fondions  apartenoient  alors 
«  pour  l’ordinaire  aux  fcholafliques  des 
33  villes.  «  Mais  pour  ériger  en  vérifica¬ 
teur  les  maitres  des  écoles  écléfïaftiques , 
fufït  il  de  tirer  des  conféquences  d’un  ré¬ 
cit  ,  où  l’on  n’aperçoit  nulle  trace  de  vé¬ 
rification  ,  nulle  infeription  en  faux  , 
nulle  aparence  même  de  foupçon  contre 
les  titres  produits  ;  au  moins  fi  Ton  s’en 
tient  aux  faits  raportés  par  D.  Rivet  lui- 
même  ?  A  la  vérité  dans  les  notes  fur  les 
aéfes  des  évêques  du  Mans,  inférés  dans 
l’édition  du  vénérable  HilJcbert  ,  pu¬ 
bliée  par  D.  Beaugendre  ,  M.  Loyauté 
avocat  au  Parlement  a  mis  ( b )  au  jour 
le  jugement  rendu  entre  les  abbaïes  de 
S.  Serge  &  de  S.  Aubin  par  cinq  abbés  ,  ' 
auxquels  Rainauld  grammairien  &  ar¬ 
chidiacre  ,  &  Robert  doyen  d’Angers  fu¬ 
rent  adjoints.  Cette  pièce  n’a  rien  ,  qui 
ait  trait  à  des  vérifications  ;  fi  ce  n’efl 
que  l’un  des  titres  porte  un  i  poux  un  a 
dans  le  nom  de  la  terre  en  litige.  Ce  ne 
fut  poi;it  plutôt  Rainauld,  que  les  au¬ 


tres  juges  :  qui  fît  cette  remarque.  Ils 
ne  purent  décider  fi  la  faute  s’étoit  faite 
exprès  ,  ou  par  l’ignorance  de  l’écrivain. 
Mais  on  n’auroit  pas  même  du  faire  nai- 
tre  de  là  le  plus  léger  foupçon  de  frau¬ 
de.  Le  diplôme  étoit  du  roi  Robert  : 
perfone  ne  révoqua  ni  ne  révoque  ce  fait 
en  doute.  Il  étoit  mort  depuis  40.  ans  ; 
fans  qu’on  eût  fait  aucune  ancienne  dé¬ 
marche  ,  pour  entrer  en  pofTeffion  de 
Champigni  fur  Pyron  ,  dont  il  s’agifloit. 
C’étoit  manifeflement  une  faute  d’écri¬ 
vain.  Rien  alors  n’étoir  plus  ordinaire, 
que  d’eftropier  les  noms  propres.  Ceux 
mêmes  en  faveur  de  qui  le  diplôme  pro¬ 
duit  fut  donné  ,  avoient  prouvé  fufî- 
famment  parleur  longue  inaéfion ,  qu’ils 
n’avoient  regardé  IV  pour  l’a  ,  que  com¬ 
me  une  faute  d’écriture  ,  échapée  au  no¬ 
taire  royal.  Du  relie  le  procès  fut  jugé 
fur  divers  autres  moyens  beaucoup  plus 
graves. 

Au  lieu  d’atribuer  en  conféquence  la 
qualité  d’experts  aux  fcholafliques  ;  on 
concluroit  beaucoup  mieux  ,  non  de 
cette  fentcnce  ,  mais  des  obfervations 
de  M.  Loyauté,  qui  l’accompagnent,  que 
les  maitres  des  écoles  faifoient  dans 
quelques  églifes  ,  comme  dans  celles 
d’Angers  &  de  Poitiers  ,  les  mêmes  fonc- 
tiens ,  que  les  chanceliers  &  les  primi- 
ciers  des  notaires,  exerçoientdansla  plu¬ 
part  des  'autres. 

(1)  L’empereur  (c)  Juftinicn  ,  fuivi 
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dangereufe  ;  plufieurs  ,  comme  faifant  (  i  )  preuve  fufîfante. 
Quelques-uns  lui  ont  donné  force  (z)  de  demi  preuve.  Quel¬ 
ques  autres  la  mettent  au  niveau  des  Amples  (3)  préfomptions, 
des  conje&ures ,  &:  tout  au  plus  des  foupçons  légitimes. 


11.  partie. 

Se  CT.  III. 
Ch  ap.  IX. 


d’une  foule  de  JC  infifte  fur  l’incertitude, 
caufée  par  [a)  la  reflemblance  des  écri¬ 
tures.  La  preuve  de  comparaifon  femble 
à  (b)  Menochius  très-dangereufe  ;  parce- 
qu’il  eft  d’expérience  ,  que  plufieurs  imi¬ 
tent  (i  bien  la  main  d’autrui  ;  qu'il  eft 
aifé  de  s’y  méprendre.  Dans  l’horrible 
confpiration  ,  calomnicufement  imputée 
en  1689.  à  quelques  chanoines  de  Beau¬ 
vais  ,  on  leur  repréfenta  des  lettres  in¬ 
terceptées  ,  dont  on  les  vouloit  faire  au¬ 
teurs.  Déjà  quatre  maîtres  écrivains  ju¬ 
rés  de  Paris  avoient  ajfuré  ,  quelles  étaient 
de  leurs  propres  mains  ,  dit  un  chanoine 
de  la  même  ville  racontant  alors ,  com¬ 
ment  la  chofe  s’étoit  paftee.  Un  des 
quatre  chanoines  prifoniers  eut  la  fim- 
plicité  de  reconoitre  quelques  caraélères, 
comme  s’ils  euffent  été  de  fon  écriture. 
Mais  le  faufiaire  arêté  bientôt  après 
avoua  fon  impofture  ,  &  fut  puni  du 
dernier  fuplice  ,  malgré  les  inftances  les 
plus  vives  &  les  plus  touchantes  ,  que 
firent  à  Louis  XIV.  ces  pieux  écléfiafti- 
ques  ,  pour  obtenir  la  grâce  de  leur 
calomniateur. 

(1)  Autrefois  ,  dit  (c)  un  J  C  de  Pa- 
doue  ,  la  preuve  par  comparaifon  faifoit 
foi  pleine  &  entière  :  mais  on  a  depuis  co- 
rigé  cet  abus.  Acurfe  (d)  avec  quelques 
doéleurs  ,  a  prétendu  ,  quelle  faifoit  tou¬ 
jours  preuve, d’autres  demie  preuve,  d’au¬ 
tres  quelque  chofe  de  moins  ,  qu’il  faloit 
biffer  à  la  liberté  du  juge.  Covarrurias , 
Pantschman  ,  un  auteur  ,  qui  a  écrit  fur 
la  coutume  de  Paris ,  foutiennent,  quelle 
n’opère  pas  une  fimple  préfomption.  Ce 
qui  donne  du  poids  à  la  preuve  par  com¬ 
paraifon  ,  favorable  à  une  écriture  pri¬ 
vée  ;  c’eft  que  celle-ci  fait  par  elle-même 
une  (r)  préfomption  ,  pour  celui  qui  la 
produit.  Ainfi  jointe  à  la  preuve  de  com¬ 
paraifon  ,  elle  fera  (  f)  demie  preuve. 
La  preuve  réfultant  ùe  la  comparaifon 
des  écritures  ,  peut ,  dir-on  ,  devenir  fi 
forte  en  certains  cas ,  quelle  feroit  (g) 
preuve  pleine.  C’eft  i°.  lorfque  la  pièce 


de  comparaifon  &  l’écriture  font  parfai¬ 
tement  femblables.  Mais  le  contraire  eft 
démontré  :  puifqu’en  certains  cas  on  ne 
fauroit  fournir  une  preuve  plus  évidente 
de  faux.  i°.  Lorfque  trois  témoins  gra¬ 
ves  reconoifiant  leurs  figuatures  ,  afîr- 
meroient ,  que  la  pièce  auroit  été  écrite 
en  leur  préfence  :  furtout  fi  elle  étoit 
fouferite  des  deux  parties.  Mais  en  ce 
cas  la  preuve  par  comparaifon  feroit  fu- 
perflue.  j°.  Lorfque  l'écrivain  (fi)  de  la 
pièce  8c  les  fouferipteuts  font  morts. 
Mais  il  faut  alors ,  que  la  comparaifon 
fe  faire  &  de  l’écriture  5c  de  l’écrivain  (t) 
de  la  pièce  &  de  celle  des  fouferipteurs. 
Malgré  ces  prétentions  ,  plufieurs  ont  dé¬ 
fendu  l’opinion  contraire  :  pareeque  , 
difent  ils  ,  la  preuve  par  comparaifon 
eft  très-trompeufe  5c  dangereufe  :  Mul- 
ium  fallax  &  periculofa.  40.  Lorfque  les 
parties  feraient  convenues  d’ajouter  foi 
pleine  &  entière  ,  en  vertu  (k)  de  la 
feule  comparaifon..  Mais  la  vérification 
peut-elle  emprunter  de-là  fa  certitude  ? 
j°.  Lorfqu’elle  eft  foutenue  (/)  par  d’au¬ 
tres  preuves.  Mais  peutêtre  en  tirera- 1- 
elle  toute  fa  force.  Au  refte  qui  dit  preu¬ 
ve  en  fait  de  matière  ervile ,  ne  fupofe 
pas  toujours  certitude. 

(z)  Cujas  (»/)  ne  la  regarde,  que  com¬ 
me  une  demie  preuve  ,  à  la  faveur  de 
laquelle  ,  le  juge  peut  déférer  le  fer¬ 
ment  à  la  partie  ,  qui  foutient  la  vérité 
de  l’écriture.  La  preuve  pleine  ,  félon  (n) 
M.  le  Vayer  ,  eft  la  littérale  ou  la  tefti- 
moniale  :  la  demie  preuve  eft  fondée  , 
non  fur  un  indice  indubitable  ,  mais  fur 
plufieurs.  Or  la  preuve  par  comparaifon 
des  écritures  n’eft  ,  qu’un  indice  très- 
équivoque.  Il  eft  des  cas  ,  oti  il  ne  forme 
pas  même  (a)  la  plus  légère  préfomption. 

(3)  Tant  s’en  faut  quelle  falfe  demie 
preuve  ,  ou  qu’elle  donne  une  probabi¬ 
lité  ou  quelque  légère  préfomption  3  fé¬ 
lon  plufieurs  (;  )  célèbres  Je ,  ce  n’eft 
que  de  la  fumée.  M.  le  Vayer  (q)  en  cite 
un  très-grand  nombre.  »  Il  eft  certain  , 
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Ne  pouroit-on  pas  croire  ,  que  tous  ont  raifon  ôc  que 
tous  ont  tort  ?  Cette  preuve  en  éfet  relévée  &:  déprimée  à 
l’excès  ,  n’eft  fufceptible  des  avantages  &  des  défauts ,  qu’on 
lui  prête  ,  que  fous  divers  régards.  Ainli  tantôt  elle  ira  juf» 
qu’à  la  certitude  :  tantôt  elle  opérera  des  probabilités  plus 
ou  moins  fortes  :  tantôt  elle  ne  produira  que  le  doute  :  tan¬ 
tôt  elle  fera  plus  dangereufe  à  (  1  )  l’innocence  ,  qu’utile  pour 


33  dit-il,  .  .  .  que  la  commune  opinion  de 
»3  tous  les  dodeurs  eft  ,  qu’il,  n’y  a  que 
33  doute  8c  incertitude  dans  la  compa- 
33  raifon  des  écritures  ,  Si  qu’en  matière 
33  civile  elle  ne  fait  point  preuve  ;  tant 
33  qu’elle  n’eft  fondée  que  fur  le  fîmple 
33  raifonement  des  experts  ,  &  fur  la 
33  reffemblance  ou  la  diverfité  de  deux 
33  caraétères.  « 

(1)  >3  Chofe  étrange.  !  s’écrie  M.le  (a) 
33  Vayer,  8c  bien  particulière  en  ce  cri- 
33  me  (  de  faux  )  ,  mais  bien  véritable 
»3  pourtant  ;  que  l’innocent  y  eft  plus  en 
>3  danger  mille  fois  que  le  coupable.  « 
Toute  l’antiquité  ne  fournit  pas  ,  nous 
dit-il ,  un  feul  exemple  en  matière  ca¬ 
pitale  ,  qu’on  ait  fondé  une  preuve  fur 
le  raifonement  des  experts.  Une  écritu¬ 
re  ,  pour  faire  preuve  (b)  devoit  être  re¬ 
connue  ou  prouvée  foit  par  témoins  , 
foit  par  indices.  Jamais  ( c )  on  ne  fe 
fervit  de  la  preuve  de  comparaifon  en 
matière  criminelle  ni  chez  les  Grecs  ni 
chez  les  Romains.  Cependant  elle  fut 
admife  par  (d)  Conftantin.  Mais  il  ne 
permit  pas  de  s’y  borner.  Ubi  falfi  ,  ce 
font  fes  termes ,  examen  incident ,  tune 
acerrima  fiat  indago  ,  argumentis  ,  tef- 
tïbtts  ,  ficriptur  arum  collatione  ,  aliifque 
vefiigiis  veritatis.  Cette  conftitution  eft 
auiïî  dans  le  code  Théodofien.  Peutêtre 
pouroit-on  par  la  comparaifon  des  écri¬ 
tures  avoir  (  e  )  quelque  légère  affurance, 
qu’un  feing  defavoué  ne  lailfe  pas  d’a¬ 
voir  été  fait  par  celui ,  qui  le  nie  :  mais 
comment  convaincre  un  homme  d’avoir 
déguifé  fon  écriture  ,  pour  contrefaire 
une  fignature,  étrangère  ?  Sr  fon- écriture 
eft  contrefaite ,  elle  ne  lui  reffemble  donc 
plus.  Si  la  reifemblance  parfaite  n  opère 
quune  foible  preuve  j  que  poura-t-on 
conclure  de  quelques  degrés  de  reffem- 
blance ,  joints  à  une  grande  diverfité. 


Suivant  M.  le  Vayer  33  rien  (/)  de  plus 
33  incertain  que  les  experts  ,  ni  de  plus 
33  trompeur  que  leur  art ...  la  compa- 
33  raifon  d’écritures  n’eft  d’aucune  des 
33  trois  efpèces  de  preuves  ,  qui  font 
33  défilées  par  la  loi  „  dans  l’inftrudion 
33  des  affaires  criminelles.  «  In  erimina- 
libus  compqratio  litterarum  non  probat  di- 
verfitatem  manus ,  quia  fiapiffime  (g)  fal- 
lax  efi..  Quand  la  certitude  de  l’art  des 
maitres  écrivains  iroit  jufqu’à  convain¬ 
cre  une  pièce  de  faux  ,  elle  11’iroit  pas 
jufqu’à  montrer  fon  auteur.  Ils  pouront 
faite  toucher  au  doigr  les  raports  plus 
ou  moins  marqués  de  deux  écritures  :  mais 
des  écritures  très-femblables  peuvent  êtie 
de  diverfes  mains ,  8c  des  écritures  très- 
diférentes  peuvent  être  de  la  même.  Il 
faut  donc  d'autres  moyens  ,  pour  con¬ 
vaincre  le  coupable  :  fi  Ton  crime  eft 
réel.  Quand  il  s’agit  de  la  vie  ou  de 
l’honneur  ;  la  juftice  ne  peut  les  faire 
perdre  ,  que  fur  une  conviélion  ,  qui  ait 
la  certitude  pour  bafe  :  les  preuves  par 
écrit  ou  par  témoins  y  font  requifes.  Plu- 
fieurs  favans  Je.  font  difîculté  d’y  ad¬ 
mettre  les  preuves ,  fondées  fur  des  in¬ 
dices  plus  clairs  que  le  j:our.  Cependant 
les  vérifications  ne  peuvent  jamais  apar- 
tenir  3  qu’à  ce  troifième  ordre  de  preu¬ 
ves.  Il  eft  même  affez  tare, qu’elles  foient 
portées  jufqu’à  la  certitude  morale.  Com¬ 
ment  donc  pouroit-on  ,  nous  ne  difons 
pas  condamner  un  homme  au  dernier 
ïuplice  ,  au  baniffement  ,  à  des  peines 
infamantes  ;  mais  déclarer  une  pièce 
fauffe  ,  en  vertu  de  la  fimple  vérifica¬ 
tion  des  experts  ?  Sans  nous  arêter  aux 
anciennes  loix,qui  femblent  ne  le  pasper- 
mettrejau  moins  l’équité  naturelle  ne  fou- 
friroitpas,  qu’on  en  ufâtainfi  en  quelque 
nombre  que  fuffent  les  experts  ,  quelque 
uniformes  quefuffentkursraports, quelque 
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la  découverte  du  crime.  A  ces  traits  on  croit  apercevoir  un 
vice  dans  l’art  de  vérifier  ,  dont  la  plupart  des  autres  arts 
ne  font  pas  exems.  Tout  dépend  du  bon  ou  du  mauvais 
ufàge,  qu’on  en  fait. 

Plus  d’une  fois  des  (a)  experts  fincères  ont  reconu  dans 
celui-ci  des  dificultés  infurmontables.  Plus  d’une  fois  leurs 
coryphées  ont  avoué ,  que  loin  d’être  infaillible ,  il  n’étoit 
pas  toujours  certain.  Mais  quand  ils  n’en  conviendraient 
pas  ;  la  chofe  eft  trop  évidente  ,  pour  être  mife  en  problème. 
Plus  d’une  fois  enfin  ils  fe  font  vus  forcés  de  confelfer  , 
qu’il  eft  des  fauffaires  ,  dont  l’imitation  eft  fi  jufte  fi 
précife  ,  qu’elle  eft  capable  de  pouffer  à  bout  toutes  les  ref- 
fources  de  leur  art.  Hors  quelques  cas  finguliers  ,  on  peut 
dire  avec  Balde ,  que  la  preuve  de  comparaifon  (b)  n’eft  qu’un 
argument  tiré  du  femblable  &:  du  vraifemblable.  »  Com- 
»  bien  ....  pouroit-on  (c)  faire  de  gros  volumes  ,  ajoute  M. 
»  le  Vayer  ,  de  ceux  qui  ont  abufé  les  juges  ,  les  particu- 
«  liers  &:  les  experts  mêmes  par  la  reffemblance  &:  la  con- 
»  formité  parfaite  des  écritures  ?  «  La  nature  de  la  déposi¬ 
tion  des  experts  prouve  affez  leur  incertitude.  Ils  n’oferoient 
dire ,  que  telle  chofe  eft  ,  mais  quelle  leur  parait.  Ce  n’eft 
donc  plus  qu’une  vraifemblance.  C’eft  ,  au  jugement  (d)  de 
M.  le  Vayer  ,  un  défaut  de  notre  jurisprudence  ,  de  con¬ 
damner  quelqu’un  en  matière  civile  ,  fur  le  raport  d’écri¬ 
vains  j  qui  ateftent  ,  que  c’eft  fa  Signature  j  quoique  la  loi 
exige  la  préfence  la  dépofition  de  trois  perfones  dignes 
de  foi. 

VI.  Quoique  l’art  de  vérifier  foit  expofé  à  de  fréquentes 
méprifes  ;  il  ne  paroit  pas ,  qu’on  doive  le  profcrire  absolu¬ 
ment.  Pourvu  qu’il  foit  refferré  dans  Ses  juftes  bornes  ,  & 
que  l’exercice  n’en  Soit  confié  qu’à  des  experts  véritable¬ 
ment  capables  ,  relativement  au  genre  des  vérifications ,  qu’il 
s’agit  de  faire  ;  Son  utilité  ne  fera  pas  douteufe.  L’üfage  qu’en 
font  les  tribunaux  }  en  prouve  affez  l’importance.  Son  grand 


certitude,  qu’ils  prétendirent  avoir  :  fi  ce 
n’eft  que  leur  certitude  perfonellc  fût  de 
nature  à  devenir  celle  des  juges,  par  l’évi¬ 
dence  de  l’impofture.Car  il  ne  faut  pas  s’y 
méprendre  :  quand  il  ne  s’agiroir  ,  que 
de  juger  faux  un  ancien  titre  j  on.  ne  doit 

Tome  II, 


pas  le  faire  fans  de  grandes  précautions. 
La  flétrilfure  d’un  aéte  réjaillit  fur  les 
corps,  les  familles  ou  les  particuliers. 
Leur  honneur  y  eft  toujours  compromis  : 
quand  même  il  n’y  va  pas  de  la  vie  ou  de 
la  liberté. 
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mérite  eft  d’avoir  découvert  la  fauffeté  d’écritures  ,  reco- 
nues  pour  véritables  par  les  perfones  intéreflees  à  les  mé- 
conoitre  ,  &  de  les  avoir  obligées  de  convenir  de  Tillufion , 
qui  leur  avoit  été  faite.  En  général  on  ne  fauroit  nier  ,  que 
cet  art  ne  fait  quelquefois  d’une  grande  reifource  :  quand 
on  en  ufe  bien  ,  &  qu’on  fait  aprécier  la  valeur  de  fes  opé¬ 
rations1.  -  "  , 

C’eft  une  maxime  du  droit  ,  que  le  faux  (a)  le  prouve 


par  les  (1/ précomptions.  Or  fi 

(Ji)  Voici  quelques-unes  des  principa¬ 
les  :  écritures  publiques  Si  privées  ,  tou¬ 
tes  en  font  également  fufceptibles  ;  à 
condition  qu’on  n’oublie  pas  d’y  joindre 
leur  corredif. 

i°.  Un  aéïe  le  rend  fufped  5,  en  ma¬ 
tière  civile  ,  par  la  diverfité  des  mains  , 
qui  l’ont  écrit  :  pourvu  que  cet  indice 
foit  foutenu  d’auttes  preuves.  Mais  le 
changement  d’cncre  ou  de  plume  n’eft 
pas  un  moyen  légitime  de  fufpicion.  La 
diférence  même  de  l’écriture  ne  feroirpas 
plus  éficace  en  certains  cas  ,  pour  prou¬ 
ver  ,  qu’elle  rieft  pas  de  la  même  peiTone. 
Diverfes  portions  d’un  teftanïent  peu¬ 
vent  avoir  été  écrites  en  des  tems  éloi¬ 
gnés  ,  en  lancé  ,  en  maladie  :  d’où  fe¬ 
ront  arivés  de  grands  changemens  dans 
la  forme  du  caradère.  Si  l’ade  énonçoit , 
qu’il  aurait  été  écrit,  ou  qu’il  pourrait  l’ê 
tre  par  diférentes  mains  ;  leur  diverfité 
ne  lui  ferait  aucun  tort.  Une  (b)  notice 
de  la  xre.  année  du  roi  Robert  prend 
des  précautions  ,  pour  fe  mettre  à  cou 
vert  de  l’infcription  en  faux.  Il  s’agit  du 
nom  d’un  héritier ,  qu’on  ignoroit  alors, 
Sc  qu’on  étoit  réfolu  de  larder  en  blanc: 
&  cependant  on  fe  réferve  expreifément 
deux  années  ,  pour  remplir  ce  vuide.  Le 
caradère  de  cette  addition  ne  pouvoit 
donc  pas  manquer  d’être  diférènr  de  ce¬ 
lui  du  refie  de  l'ade.  C’eft  peutêtre  pour 
cela  qu’elle  fut  portée  en  marge.  Du 
moins  s’y  trouve-t-elle  dans  le  mf.  de  la 
Chronique  de  Centule  ,  c’eft-à-dire  de 
S.  Riquier  ,  d’où  cette  pièce  eft  tirée.  Les 
originaux,  fuivant  D.  MabiUon  ,  ofrent 
(c)  beaucoup  de  fe.mblables  vuides ,  defi- 
tinés  aux  noms  propres.  xMais  il  rien 
cite  ,  qu’un  exemple.  Il  eft  encore  bien 
plus  ordinaire, de  laiiTer  des  efpaces  en 


les  vérifications  en  préfentent 

blanc  arn  bas  des  pancartes  ,  ou  pour  les 
fignaturcs,  ou  pour  les  donations  furures, 
qu’elles  dévoient  renfermer.  Mais  ils  ne 
furent  pas  toujours  totalement  remplis. 
Dans  les  letrres  miftîves  ,  dès  le  com¬ 
mencement  du  xvie.  fiècle  ,  il  étoit 
d’ufage  (d)  en  Efpagne  de  ne  commen¬ 
cer  le  difeours  ,  qu’après  un  intervale  en 
blanc  ,  à  la  fuite  de  Monjieur  ,  ou  de 
quelque  chofe  d’équivalent.  Nous  ne 
parlons  point  des  blancs  lignés.  L’em¬ 
pereur  ( e )  Vinceflas  faifoit  des  diplômes 
en  blanc  fcellés  de  fon  fceau  ,  pour  être 
rempli  au  gré  de  ceux  ,  à  qui  ils  étoient 
acordés.  Les  ofîciers  du  Pape  S.  Céleftin 
abufèrent  de  fa  fimplicicé  ,  jufqu’à  don¬ 
ner  de  même  des  bulles  en  blanc.  Ce  fait 
eft  raporté  par  ( /}  M.  Fleuri  ,  d’après 
Raynaldi.  Revenons  à  la  fuite  des  pré- 
fomptions  de  faux  relatives  aux  écritures. 
i°.  Quand  des  aétes  fe  contredifenr  fur 
le  fond  Si  l’effence  des  chofes  3  ils  ne  font 
plus  croyables  :  fi  ce  n’eft  que  par  fuper- 
cherie  on  eût  mêlé  quelque  pièce  fauftè 
pour  contredire  les  véritables.,  Alors  il 
faudrait  difeerner  le  vrai  du  faux  ,  & 
conferver  au  premier  tous  fes  droits. 
30.  Avoir  écrit  ou  produit  de  faufies  piè¬ 
ces  ,  fait  ordinairement  préfumer  defa- 
vantageufement  au  fujet  de  celles ,  qu’on 
préfente  :  fupofé  néanmoins  ,  qu’on  y  re¬ 
marque  d’ailleurs  quelque  défaut.  La  pré- 
fomptiôn  n’a  pas  lieu  ,  fi  les  pièces  faufi¬ 
les  produites  ont  été  tirées  juridique¬ 
ment  d’un  dépôt  public  fur  un  compul- 
foire.  40.  La  préfomption  tirée  de  la  di- 
féreme  manière  ,  dont  une  perfone  écri¬ 
ra  fon  nom  ,  furtout  fi  cette  diférence 
ne  confifte  qu’en  rne  ou  deux  lettres  , 
doitparoitre  très-Iég  re  &  même  nulle  j 
quand  il  s’agira  d’anciennes  chartes , 
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de  frivoles ,  elles  en  fourniflent  aufli  de  légitimes.  EfLil  né- 
celfaire  ,  pour  continuer  un  art  ,  que  toutes  fes  décidons 
foient  marquées  au  coin  (1)  de  l’évidence? 

En  matière  purement  civile  ;  les  loix  (2.)  refïerrent  moins 
lesjugemens  des  magi-ftrats,  que  dans  les  matières  criminelles. 


comme  nous  le  prouverons  ,  en  parlant 
dt  !a  variation  de  l’orthogtaphe  dans  les 
noms  propres.  y0,  Lorfque  le  timbre  n’eft 
pas  établi  en  quelque  .endroit  ;  le  pa¬ 
pier  ancien  ,  fur  .lequel  fera  écrit  un  J 
aéle  n'en  prouvera  pas  la  fauffeié.  .6°.  Le 
defaut  de  vraifemblance  eft  un  argu¬ 
ment  j  dont  il  eft  alfez  ordinaire  d’abu- 
fcr.  Ainfi  cette  préfomption  de  faux  doit 
être  maniée  avec  beaucoup  de  fagelfe. 

7  •  ba  mort  de  tous  les  témoins  ,  qui 
ont  foufcrit  une  pièce  fort  récente  ,  for¬ 
me  une  préfomption  de  faux  moins  équi¬ 
voque.  8°.  Les  témoins  inconnus  d’un 
aûe  drcffé  en  un  lieu  ,  où  Ion  ne  man¬ 
que  pas  de  témoins  connus,  n’anoncent 
rien  de  plus  favorable  pour  la  pièce  fuf- 
peétee.  j?°.  Les  délais  aportésà  produire 
un  ade  ,  quoique  mis  au  nombre  des 
prefomptions  de  faux  ,  pouroient  ne  ve¬ 
nir  que  de  la  peine  ,  qu'on  auroit  eue  à 
le  trouver.  io°.  Des  mettons  ,  des  ta¬ 
ches  ,  ou  maculatures  ,  dans  un  endroit 
important  ,  fourni/Tent  encore  des  pré- 
fomptions.  Ce  feroit  autre  chofe  ,  fi  le 
tirre  avoit  écé  produit  fans  ce  vice  ,  & 
qu  il  fût  furvenu  depuis.  1 1°.  Ne  pro¬ 
duire  que  quelques  témoins  d’un  aéle, 
iorfqu'on  pouroic  en  produire  plufieurs 
autres.  iz°.  Produire  des  témoins  de 
faits ,  qu  on  pouroit  prouver  par  écriture; 
ce  font  encore  des  préemptions  de  faux, 
auxquelles  on  pouroit  en  ajouter  beau¬ 
coup  d  autres.  Car  qui  pouroit  épuifer 
toutes  celles  ,  qu’on  a  entafTées  dans  les 
livres  de  droit ,  &  qu’on  peut  imaginer 
encore  ; 

>  On  l’art  ,  où  eft  la  fcience  ,  qui 
n  ait  fes  dificultés  ,  dont  toutes  les  opé¬ 
rations  roulent  fur  la  certitude  ,  qui  ne 
fe  contente  jamais  du  probable  ,  qui 
quelquefois  même  ne  fe  trouve  hors  d’é¬ 
tat  d’y  ateindre  î  Les  raports  des  experts , 
dira-t-on  ,  font  fouvent  contradictoires 
les  uns  atuc  autres  :  de  quelle  utiliré 


fera  donc  leur  art?  Les  experts  fe  coiv 
tredifent  :  Les  médecins  ,  les  phyficiens„ 
les  jurifconfulres  ne  fe  contrcdifent  -  Ils 
jamais  ;  Quoi  de  plus  ordinaire  ,  que 
de  leur  voir  dire  le  oui  5c  le  non  fur  le 
même  cas  ?  Doit-on  rejeter  les  arts  5c 
les  fciences  ,  où  ces  incouvéniens  ft: 
rencontrent  ?  Les  experts  ne  font  pas  tou¬ 
jours  d’acord  dans  leurs  dépositions.  Donc 
leur  arc  n’a  rien  de  certain.  La  con- 
clufion  n’eft  pas  jufte.  Dés  experts  fc 
contredifent ,  pareeque  les  uns  ufentbian 
de  leurs  principes  ,  Sc  que  les  autres  en 
ufent  mal  :  pareeque  les  uns  font  ha¬ 
biles  6c  atentif? ,  5c  que  les  autres  ne 
le  font  pas.  Ceux-ci  téméraires  entre¬ 
prennent  de  porter  des  Jugemcns  fur  des 
matières  ,  qüi  les  pafient  :  ceux-là  fa- 
vent  fe  renfermer  dans  les  bornes  de  leurs 
lumières  fans  prétendre  aler  plus  loin. 
Ceux-ci  fe  conduifenc  ,  conformément 
aux  règles  de  la  probité  la  plus  févère: 
ceux-là  font  entrainés  par  la  crainte,, 
par  l’efpérance  ,  par  la  faveur  ,  l’amitié  , 
î’intérèc.  Leur  art  ne  perd  rien  pour  cela 
du  degré  de  certitude  ,  dont  il  eft  fuf- 
ceptible.  S’il  ne  fournit  quelquefois  ,  que 
des  prefomptions ,  plus  ou  moins  fortes; 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai ,  que  quelque¬ 
fois  fes  décidons  touchent  à  l’évidence. 
Si  les  experts  ne  fe  partageoient  ,  que 
dans  les  ocafions  ,  où  l’on  femble  plus 
exiger  de  leur  arc ,  que  fa  nature  ne  le 
comporte  :  ou  lorfque  de  parc  5c  d’antre 
on  ne  fauroit  faire  valoir  que  des  vrai- 
femblances  8c  des  probabilités  ;  la  con¬ 
trariété  de  vues  5c  d’opinions  n’auroit 
rien  ,  qui  dût  nous  furprendre. 

(i)  Les  ordonances  de  nos  rois  (a) 
admettent  la  preuve  par  vérification  d’é¬ 
criture  en  matière  civile.  Les  loix  des 
(b)  Ripuaires  ,  des  ( e )  Wifigots  &  des 
Romains  n’en  négligeoient  pas  les  avan¬ 
tages  ,  5c  quelque  fois  s’en  contentoient. 

L  1 1  ij 
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(a)  Ordon.  d?Qr- 
lé  ans  art.  14;  Qy^ 
don.  de  Char^ 
Janv.  1  f  à}. 
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Supofé  que  la  vérité  ne  Te  montre  pas  à  leurs  yeux  revêtue 
de  cet  éclat ,  qui  banit  toute  incertitude  ;  s’ils  fe  trouvent 
obligés  de  juger  ,  fans  pouvoir  aquérir  des  preuves  füres }  ils 
prononceront  en  faveur  des  plus  probables.  Souvent  il  n’en 
réfulte  ,  que  de  très-incertaines  du  raport  des  experts., Sou¬ 
vent  aufli  fournit-il  des  conjectures  allez  plaufibles  ,  qui  ve¬ 
nant  au  fecours  d’autres  probabilités ,  peuvent  faire  pancher 
la  balance.  Cet  art  a  donc  encore  fon  aplication  &;  fon  mé¬ 
rite  ÿ  quand  même  il  ne  s’apuie ,  que  fur  les  préemptions. 
Mais  le  fufrage  des  experts  ,  deftitué  de  (  i  )  preuves  ,  dont 
d’autres  qu’eux-mêmes,  ne  puiRent  être  juges  ,  doit  faire  peu 
d’imprellion. 

Si  les  légillateurs  ont  décerné  la  preuve  par  comparaifon^; 
lors  même  qu’ils  ne  comptoient  point  fur  fa  certitude  ;  l’au° 
roient-ils  méprifée  ,  lorfqu’elle  peut  y  conduire  ?  Des  raports 
trop  juftes  &:  trop  compalfés  entre  les  hauteurs,  les  longueurs 
&  des  lettres  de  la  totalité  de  l’écriture  décèleront  in¬ 
failliblement  la  faulfeté  d’une  pièce  ou  d’une  foufeription. 
Alignement  trop  uniforme  ,  arangement  de  mots  invaria¬ 
ble  ,  conformité  des  liaifons  rigouteufes  ,  égalité  des  traits 
en  étendue  ,  en  pleins  ,  en  déliés  :  voilà  des  indices  im¬ 
manquables  de  pièces  (i)  contretirées.  Ainli  la  reffemblance 
d’écriture  qui  forme  un  préjugé  piaffant  en  faveur  de  fa 
fincérité  quand  cette  reffemblance  n’eft  pas  outrée  ;  de¬ 
vient  une  démonftration  d’impofture  :  quand  deux  fignatures 
ou  pièces  fe  raportent  avec  une  préciflon  ,  qui  va  jufqu  à 


(x)  C’eft  furtout  ,  lerfqu’ils  ne  pro¬ 
cèdent,  »  que  (a)  par  des  raifonemens  & 
33  des  induirions  ,  pleines  de  fubtilité  , 
33  en  féparant  les  mots  de  chaque  ligne 
33  en  divilant  les  lettres  de  chaque  mot , 
33  en  coupant  quelquefois  les  lettres 
«  même  par  parties,  &  en  les  drftingaant 
33  de  leurs  liaifons ,  pour  les  comparer 
33  les  unes  aux  autres  :  quoiqu'elles  n’aient 
33  évidemment  pas  été  contrefaites.  « 

(i)  Qu’une  quitance  ,  obligation  ou 
fignature  foie  contretirée  ,  &  que  pour 
pièce  de  comparaifon  l’on  préfente  celle 
même  ,  fur  laquelle  cette  opération  aura 
été  faite  ;  on  ne  peut  pas  fans  doute  ra- 
procher  deux  écritures  plus  conformes. 
Cependant  un  expert  atentif  vous  en» 


démontrera  la  fauiîeté  ,  ou  plutôt  fon 
compas  va  vous  en  convaincre.  Il  eft 
impoflible  que  deux  fignatures  de  la 
même  perfone  foient  fi  rigoureufement 
femblables,  quoiqu’il  n’y  pas  un  feul  trait 
ni  plus  gros,  ni  plus  ménu,  ni  plus  long  , 

•  ni  plus  court  ,  ni  plus' large  ,  ni  plus 
étroit  ,  ni  plus'  droir,  ni  plus  courbe': 
que  tous  les  contours ,  l’étendue  des  fyi- 
'  labes  ,  des  mots  ,  des  lignes  ,  ou  d’un 
tout  d’écriture  fe  raportent  enfemble-, 

'  au  point  de  former  de  part&  d’antre  une 
égalité  parfaite.  Ainfi  toute  pièce  ,  tou¬ 
te  fignarare  juridique  faite  à  la  plume  , 

.  où  ces  raports  rigoureux  feront  vérifiés’, 
portera  des  marques  certaines  de  faulfeté, 
par  fon  excès  même  de  reffemblance,- 
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fe  couvrir  exadement  trait  pour  trait ,  fi  elles  font  apliquées 
les  unes  fur  les  autres. 

On  pouroit  citer  encore  d’autres  exemples  des  fuccès  de 
l’art  de  vérifier.  Mais  c’en  eft  afiez  fur  Ton  utilité  6c  fa  cer¬ 
titude.  Tournons  nos  régards  fur  Ton  ufage  ,  fur  les  perfo- 
nes  à  qui  il  apartient  de  l’exercer ,  &;  fur  les  qualités ,  dont 
elles  doivent  être  douées  ,  pour  s’en  aquiter  dignement. 

Vil.  Les  juges  font  les  premiers  vérificateurs.  Le  devoir 
de  leur  charge  ne  leur  permet  pas  de  fe  repofer  totalement 
fur  d’autres  du  foin  de  comparer  les  écritures.  Il  exige  au 
contraire  ,  qu’ils  s’afïurent ,  par  leur  propre  examen ,  des  in¬ 
dices  de  vrai  ou  de  faux  ,  &  qu’ils  fâchent  en  aprécier  la 
valeur  ,  indépendamment  des  fugeftions  étrangères.  Quoique 
les  J  c.  infiftent ,  pour  que  le  magiftrat  ne  fe  defiaififie  point 
{a)  abfolument  des  fondions  de  vérificateur  ;  ils  convien¬ 
nent  ,  qu’il  doit  fe  faire  aider  par  des  experts.  Mais  ils  ne 
veulent  pas,  qu’ils  faffent  leurs  opérations  en  fon  abfence , 
ni  qu’ils  foient  fufpeds  aux  parties.  Aufii  réfervent-ils  à  celles- 
ci  le  pouvoir  de  les  récufer.  Quand  il  s’agit  de  procéder 
aduellement  à  la  vérification  ;  le  juge  &:  les  experts  (£)  doi¬ 
vent  examiner  les  lettres  ,  les  traits  ,  le  ftyle  ,  la  didion , 
&  les  autres  circonftances ,  qu’ils1  croiront  pouvoir  fervir  à 
la  découverte  de  la  vérité. 

Les  maitres  écrivains  jurés  font  de  tems  immémorial  en 
poffeflion  de  vérifier  les  ades.  Par  arêt  du  Parlement  de  Pa;~ 
ris  du  7.  Septembre  1 6 1 3 .  il  eft  réglé  ,  que  pour  les  véri¬ 
fications  des  écritures  &  fignatures  ,  pouront  à  l'avenir  être 
pris  &  nommés  ,  foit  par  les  juges  ou  par  les  parties  ,  tant 
les  grefiiers  3  leurs  clercs  ,  commis  notaires  ,  qu  écrivains 
&  autres  persones  capables.  Dans  quelques  Parlemens  on 
y  admet  quelquefois  jufqu’aux  enlumineurs  ,  pelletiers  ou 
parcheminiers  ;  quoiqu’il  ne  paroifie  pas  ,  qu’on  en  puifïe 
tirer  de  grandes  lumières.  On  pouroit  citer  plus  d’un  exem¬ 
ple  de  leurs  avis  ,  marqués  au  caradère  de  l’ignorance  la  plus 
décidée. 

Comme  autrefois  les  antiquaires  étoient  rares  ;  on  ne 
penfoit  guère  à  recourir  à  eux  :  quand  même  il  s’agifioit  de 
vérifier  des  pièces  fort  anciennes ,  on  s’en  raportoit  ordinai¬ 
rement  aux  écrivains.  S’il  s’en  eft  fiiivi  des  jugemens  ,  qui 
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Qui  font  les  vé¬ 
rificateurs,  quelles 
doivent  être  leurs 
qualités  &  leurs 
talens  : 


(a)  Nie.  de  paf- 
fer.  ibid.  lib.  z. 
n.  41.  43.  44.  43. 


( b )  Ibid.  n.  61, 


4J4  NOUVEAU  TRAITÉ 

-  '  - — auroient  eu  befoin  d’être  réformés  ;  c’eft  que  les  parties  mau- 
ii.  parti  e.  quoient  de  moyens,  pour  éclairer  les  juges,  &  récufer  les 
Ch  ap!  ix.  experts  ,  à  raifon  de  leur  (ij  incapacité.  Ceux-ci  pouvoient 
décider  avec  d’autant  plus  de  témérité ,  qu’il  ne  fe  trouvoit 
perfone  en  état  de  les  convaincre.  L’ignorance  &  la  pré- 
fomption  des  vérificateurs  ont  plus  d’une  fois  fait  retomber 
fur  leur  profeffion  des  reproches ,  qui  ne  convenoient  qu’aux 
hommes  ,  dépourvus  des  qualités  néceffaires  ,  pour  s’en 
aquiter  avec  fuccès.  Ou  a  vu  des  écrivains  jurés  rougir,  pour 
leurs  propres  confrères ,  de  ce  qu’ils  aportoient  fi  peu  d’ex¬ 
périence  ,  &  même  d’intelligence  à  la  vérification  des  écri¬ 
tures.  Quelques-uns  (z)  ont  déploré  le  malheur  des  perfones , 


(i)  De  notre  rems  encore  n’avons- 
nous  pas  vu  de  ces  prétendus  experts  s’é¬ 
garer,  au  fuprême  degré  ,  fur  des  titres 
authentiquet  des  xi.  xi  i.  xi  1 1.  xzv.  & 
xve.  fiècles  ?  Leurs  rapor-t-s  aufli  faux  , 
que  ridicules  ,  aux  yeux  des  perfones  vé¬ 
ritablement  inftruites  des  caradères,  pro¬ 
pres  aux  titres  anciens,  auroient  néan¬ 
moins  ocafioné  des  flétriffures  injufies; 
(<*)  E [fai  inflrttélif  fi  des  juges  éclairés  netoient  demeuré 
de  L'art  d'écrire  par  convaincus  de  la  néceffité  de  s’en  ra- 
Frudhomme.  Paris  porter  aux  antiquaires.  Ces  derniers  ne 
164.9.  p.  83.  balancèrent  pas  un  infant  à  rendre  le 
témoignage  le  plus  formel  à  ces  pièces , 
eftimées  par  les  écrivains  experts  l’ouvra¬ 
ge  de  quelques  fauifaires  de  nos  jours. 
On  ne  doit  pas  avoir  perdu  la  mémoire 
de  ces  faits  dans  les  Parlemens  de  Rouen 
{b)  Traité  des  in-  &  de  Rennes.  M.  de  Champ-goubert , 
feriptions  en  faux,  gentilhomme  de  baffe  Normandie  ,  s  e- 
p.  8.  toit  inferit  en  faux  contre  deux  chartes 

de  l’abbaïe  du  Mont-faint-Michel.  Le 
raport  des  écrivains  experts  ne  leur  fut 
pas  favorable.  Mais  le  Parlement  de  cette 
province  en  pénétra  la  caufe  ,  Se  par  un 
arêt  du  3.  Avril  1716.  il  ordona  qu’z/  fe¬ 
rait  procédé  d  la  vérification  des  deux 
chartes  inferit  es ,  furies  pièces  de  compa- 
raifon  étant  dans  le  cabinet  royal  du  fieur 
de  Clerambault  ,  devant  le  Lieutenant  ci¬ 
vil  de  Paris  ,  fip  ce  par  deux  experts  an¬ 
tiquaires.  En  conféquence  le  17.  Mars 
1731.  intervint  arêt  de  la  cour  ,  par  le¬ 
quel  le  gentilhomme  fut  débouté  de  fon 
infeription  en  faux  ,  &  condamné  en 
30©.  livres  d’amende.  Plus  récemment. 


le  Parlement  de  Brétagne  reçut  les  re¬ 
ligieux  de  Marmoutiers  apelans  comme 
d’abus  du  raport  des  experts  :  &  fi  la 
mort  de  M.  de  Sourches  ,  évêque  de  Dol , 
n’avoit  fufpendu  le  procès  ;  l’infcription 
en  faux  n’auroit  pas  eu  un  fuccès  plus 
honorable  pour  les  experts  non  anti¬ 
quaires  de  Rennes ,  qu’il  n’eut  pour  ceux 
de  Rouen. 

(1)  33  Chofe  (a)  étrange  !  s’écrie  un 
33  homme  du  métier,  que  la  vie  ,  ou  pour 
33  le  moins  les  biens  ou  l’honneur  foient 
33  entre  les  mains  de  tels  vérificateurs  , 
33  qui  fans  art  ni  raifon  ,  fondés  fur  une 
33  fimple  conoiffance  habituelle  ,  qu’ils 
33  ont  devoir  de  l’écriture,  pourlapou- 
33  voir  dire  plus  ou  moins  hardie  ,  plus 
33  ou  moins  foible  ,  ou  mieux  formée  j 
33  ils  fe  mettent  au  hazaxd  de  condam- 
33  ner  l’innocent  pour  le  coupable.  «  Ra- 
veneau  voulant  mettre  au  rabais  la  capa¬ 
cité  des  notaires  &  grefiers  vérificateurs  , 
&  même  des  maitres  écrivains  fes  con¬ 
frères  :  33  il  y  a  bien  ,  dit-il ,  de  la  difé- 
33  rence  enrre  enfeigner  à  écrire  ,  expé- 
33  dier  un  arêt  ou  fentence  ,  faire  des  con- 
33  trats  &  autres  ades  de  notaires  ,  & 

33  entre  la  fcience  de  découvrir  nette- 
>3  ment  des  imitations  &  des  enleve- 
33  mens  d’écritures ,  rétabliffement  de  pa- 
33  pier  &  autres  efpèces  de  fauffecés.  « 
Mais  ne  pouroit-on  pas  également  lui 
opofer  ,  que  la  diférence  étoit  encore 
plus  grande  entre  un  expert  acoutumé  à 
vérifier  des  pièces  d’un  ufage  journalier  , 

&  un  antiquaire  parfaitement  au  fait  des 
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expofées  à  perdré  leur  honneur  &  leurs  biens  ,  par  la  faute 
&:  l’infiififance  de  ces  experts  fans  lumières. 

Un  bon  vérificateur  doit  être  au  fait  de  tous  les  artifices 
des  fauflaires ,  &:  ne  pas  s’y  laiffer  prendre  ,  faute  de  faga- 
cité  pour  les  dévoiler.  Il  ne  doit  pas  moins  être  en  garde 
contre  la  féduêtion ,  la  faveur ,  les  préjugés ,  les  aparences 
trompeufes.  En  vain  tous  les  fecrets  de  fon  art  lui  feroient 
préfens  ;  s’il  n’en  favoit  pas  faire  les  aplications  les  plus  juftes 
&:  les  plus  exaétes.  Egalement  ennemi  de  la  chicane  &  de  la 
précipitation  ,  il  doit  pouffer  fes  recherches  ,  jufqu’aux  der¬ 
niers  détails  ,  tempérer  les  caraêlères  defavantageux  par  les 
favorables ,  ne  jamais  perdre  de  vue  la  variété  des  circonf- 
tances  poffibles  ,  compter  pour  'rien  ou  fort  peu  de  chofe 
les  foupçons,  qui  ne  font  pas  juftifiés  par  des  indices  fra* 
pans.  S’il  porte  fes  regards  fur  la  condition  &c  les  mœurs  des 
perfones  fufpe&ées  ;  que  ce  foit  fans  trop  s’arêter  à  ce 
moyen.  L’age ,  la  fanté  ,  la  maladie ,  le  féjour  en  tel  &:  tel 
tems ,  dans  tel  &  tel  lieu  ,  incompatibles  avec  les  dates  des 
écritures  ,  foumifes  à  fon  examen  ,  lui  fourniront  des  indi¬ 
ces  moins  équivoques-  Les  ufages  &:  les  fêtes  des  tribunaux 
lui  découvriront  quelquefois  la  fauffeté  des  fentences  ou  des 
arêts.  Mais  ces  indices  étrangers  à  l’écriture  ,  &:  contradic¬ 
toires  avec  elle ,  font  plus  propres  aux  juges  qu’aux  experts. 

Quoiqu’il  ne  foit  pas  impoffible  de  réunir  la  qualité  d’an¬ 
tiquaire  avec  celle  d’expert  ;  il  eft  néanmoins  très -rare  de 
les  rencontrer  à  la  fois  dans  le  maitre  écrivain.  La  vérification 


écritures  ,  coutumes  &  formules  an¬ 
ciennes  ? 

L’expert  ,  à  la  vétité,  peut  donner  quel¬ 
ques  lumières  fur  les  écritures  modernes , 
&  même  fur  les  anciennes ,  entendues  a 
fa  façon.  Une  écriture  eft  ancienne  ,  fé¬ 
lon  lui ,  dès  qu’elle  a  trente  ou  quarante 
ans.  Ceux  qui  font  les  plus  verfés  dans  cet 
art  pouroient  remonter  ,  jufqu’a  quelques 
centaines  d’années.  Mais  au-delà  il  ne 
faut  plus  parler  d’eux.  Communément  les 
plus  capables  ne  conoilfent  rien  ,  en  fait 
d’anciennes  écritures  ,  au-delfus  de  deux 
ou  trois  fiècles.  S'ils  ont  quelque  légère 
teinture  de  celles  des  tems  antérieurs  , 
ils  n’en  fout  que  plus  téméraires. Comment 


pouroient  -  ils  fe  décider  eux  -  mentes 
fur  des  caractères  ,  dont  les  traits  &  les 
liaifons  n’ont  pour  l'ordinaire  nul  raport 
aux  nôtres.  Pareille  écriture  à  leurs  yeux 
paroitra  faite  à  plaifir ,  pour  en  impofer  , 
par  un  air  étrange  &  barbare.  Si  de  rems 
en  tems  ils  voient  quelques  lettres  fem- 
blables  aux  nôtres,  comme  il  s’en  trou¬ 
ve  en  éfet  dans  tous  les  fiècles  ;  ils  en 
concluront  ,  que  leur  prétendu  faufiàire 
s’eft  trahi ,  qu’en  rétombant  ,  fans  s’en 
apercevoir ,  dans  les  caractères ,  qui  lui 
étoient  propres  ,  l’habitude  de  former 
certains  traits  a  prévalu  fur  le  but ,  qu’il 
s’étoit  ptopofë  ,  de  faire  illufion  par  des 
caractères  d’un  goût  fingulier. 
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des  anciens  diplômes  ne  fera  donc  pas  de  fa  compétence  ; 
il.  partie.  s’ii  n’y  aporte  des  conoifTances  fupérieuresà  celles  de  fa  pro- 

ch  a  p.  Yx,  fefficm. 

Néceffité  d’avoir  VIII.  On  rifquera  de  rendre  des  jugemens  auffi  peu  équi- 
recours  aux  anti-  tables  ,  que  contraires  à  la  vérité  5  tant  que  cette  partie  des 
quaires^,  pour  la.  vérifications  (i)  ne  fera  point  confiée  à  l’antiquaire.  Inftruit 
cntures  antiques.  dss  formules  &  des  ufages  propres  aux  ades  de  chaque  fiè- 
cle  ,  il  difcernera  ceux  ,  qui  s’en  écartent,  dans  des  points 
inviolables ,  de  ceux  qui  ne  le  font  ,  que  dans  des  chofes , 
nullement  effentielles  ,  ou  qui  11e  s’éloignent  en  rien  de  la 
forme  la  plus  commune.  Du  moins  fera-t-il  guidé  ,  dans  fes 
raports  ,  par  ces  (z)  conoifTances.  Mais  comme  celle  des 
écritures  ,  propres  aux  tems  fort  reculés  eft  fon  élément  : 
une  opération  ,  qui  donnerait  la  torture  au  iimple  expert , 
ne  fera  pour  lui  qu’un  jeu. 

JLes  pièces  de  comparaifon,  dont  ce  dernier  n’eft-pas  ca¬ 
pable  de  juger  ,  feront  examinées ,  admifes  ou  rejetées  .avec 
la  même  affurance ,  que  la  pièce  arguée  de  faux.  Par  la  dé¬ 
termination  de  leur  âge  ou  de  leur  fiècle  9  il  exclura  toute 
fufpicion  de  fraude  récente  :  ce  qui  emporte  communément 
la  preuve  de  la  vérité  du  titre  contefté  :  ou  bien  il  donnera 
des  preuves  convaincantes  de  fa  fabrication  ;  furtout  pour 
ceux  ,  qui  ne  feront  pas  entièrement  étrangers  à  cette  fcience. 

Quand  l’expert  ordinaire  auroit  quelque  notion  de  l’écri¬ 
ture  curfive  de  chaque  fiècle  ;  peu  verfé  dans  cetçe  étude  , 
il  n’en  conoitra  pas  les  (3)  divers  genres  ,  les  diférentes 
efpèces.  Ce  qui  lui  fera  inconnu  ne  manquera  pas  d’exciter 
(4)  fa  défiance.  Mais  pour  mieux  prouver  3  &  la  nécefïité 


C 1  )  Il  y  aura  toujours  plufîeurs  cas ,  où 
l’on  ne  poura  fe  difpenfer  de  requérir 
fon  miniftère  ;  quelques  éforts  qu’on  faf- 
fe  >  pour  rendre  populaire  la  fcience  des 
diplômes. 

li)  Quelques  artifices, dont  on  veueille 
lupofèr  que  les  faulfaires  auront  fait  ufa- 
ge  ,  pour  donner  le  change  aux  anti-  ' 
quaires  les  plus  éclairés  :  de  l’aveu  des  ’’ 
(a)  Murator.  an-  critiques  les  plus  dificultueux  ;  il  eft  bien 
tiquit.  Ital.  t.  J .  (a)  rare  ,  qu’un  aéïe  faux  ne  fe  trahi  fie 
dtffert.  54.  par  quelque  endroit.  Tantôt  le  mon'o- 

j (b)  De  rediplom.  grame  manque  :  tantôt  non  feulement  le 
lifr.  j.c.  6.  n.  4.  fceau  ,  mais  l'imprelfion  même  de  la  cire 


ne  paroit  point  fur  le  parchemin.  Fau¬ 
tes  énornes  dans  les  dates  ,  dans  les  for¬ 
mules  ,  dans  les  difpofîtions  mêmes.  Que 
fera-  ce  donc  ,  lorfqu’on  en  viendra  à  l’e¬ 
xamen  des  lettres  &  de  l’écriture,  avec 
tout  ce  qui  l’acompagne  ? 

(3)  Neque  ( b)enimunum  ejl  in  tmofa 
culo  unâve  provinctâ  fcuptur&  genus  ,  fed 
varia.  ,  ut  de  nojlro  experiri  licet. 

(4)  Si  l’expert ,  non  initié  dans  la  co- 
noilTance  de  l’antique  ,  eft  téméraire  & 
peu  coufciencieux  :  lors  même  qu’il  nç 
fe  fera  pas  laifte  corompre  ,  il  fe  porte¬ 
ra  à  réprouver  tout.  S’il  eftvertueux  5c 
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Au  recours  à  l’antiquaire ,  &c  fa  fupériorité  fur  l’écrivain  juré , 
par  raport  aux  écritures  fort  anciennes  ;  il  fufira  d’en  pré- 
fenter  un  contraire ,  que  nous  ne  poufferons  pas  néanmoins 
à  beaucoup  près  auflî  loin  ,  qu’il  pouroit  aler. 

IX.  Le  premier  aperçoit  du  premier  coup  d’œil  ;  fi  les  Contraire  de  la 
écritures  s’acordent  ou  non  -avec  leur  date  :  prefque  tou-  capacité 
jours  ;  fi  elles  font  fincères  ,  ou  des  productions  de  quelque  capàdtédumaitre 
fourbe.  Faites  remonter  le  fécond  au-delà  de  deux  ou  trois  écrivain ,  pour  ju- 
cents  ans  ;  vous  le  jetez  dans  un  païs  perdu.  Tout  lui  devient  gcr  des  anciens  u- 
fufpeCt  ;  pareeque  tout  efl  neuf  pour  lui.  La  vérité  court  rifi- 
que  d’être  immolée  par  fes  mains ,  dans  le  tems  même ,  où 
il  croit  étoufer  le  menfonge.  Son  aprobation  &:  fa  cenfure 
feront  données  au  hazard ,  les  principes  de  fon  art  apliqués 
à  des  cas  ,  pour  lefquels  ils  ne  furent  jamais  faits. 

La  hardieffe  &:  la  naïveté  de  l’écriture ,  quoique  intime¬ 
ment  liées  avec  la  théorie  &:  la  pratique  du  maitre  écri¬ 
vain  ,  ne  font  pas  des  myftères ,  dont  la  profondeur  ne  puifTe 
être  fondée  par  tout  autre.  A  cet  égard  le  faufiaire  même 
pouroit  être  plus  habile.  Mais  qu’il  eflaie  d’imiter  l’écriture 
antique  ,  dans  l’étendue  d’un  diplôme  ;  elle  ne  réunira  ja¬ 
mais  les  qualités,  dont  elle  doit  être  revêtue.  Cette  manière 
de  peindre  efl:  trop  étrangère  à  fon  pinceau.  Il  n’en  poura  donc 


circonfpeét  ;  il  ne  fe  décidera  fur  rien. 
Tout  fait  ombrage  à  l’antiquaire  novice  : 
tout  eft  faux  &  fabriqué  pour  le  demi  fa- 
vant  :  où  en  feront  donc  les  maitres  écri¬ 
vains  ,  confultés  fur  des  matières  ,  au 
fujet  defquelles  &  par  honte  &  par  in¬ 
térêt  ,  ils  n'oferonr  confelTer  leur  infu- 
fïfance  î  Tranfportés  dans  une  région  cou-  : 
veite  de  ténèbres  &  pleine  de  précipices: 
ils  ne  pouront  faire  un  pas  ,  qui  ne  foit 
marqué  par  une  chute  :  les  fantômes  fe 
changeront  en  réalité..  Guides  aveugles , 
ils  égareront  les  autres  ,  après  s’être  éga¬ 
rés  les  premiers.  * 

Le  minifière  des  experts  jurés  eft-il 
donc  plus  nuifible  qu’avantageux  :  &  faut- 
il  les  exclure  de  la  vérification  des  ades  ? 
Nullement  :  mais  renferméz-les  dans  la 
fphère  de  leurs  conoillances  &  n’exigez 
pas  d’eux  des  opérations  ,  infiniment  au- 
delTys  de  leur  portée.  Leur  talent  bien 
apliqué  n’eft  point  méprifable.  Ceux  qui 

Tome. IJ, 


joignent  un  efprit  folide  &  pénétrant  à  une 
étude  férieufe  de  l’art  de  vérifier, font  très- 
propres  à  découvrir  certaines  fraudes  ré¬ 
centes,  des  falfifications  journalières.  Ils  y 
font  même  plus  propres  ,  que  les  anti¬ 
quaires  ,  qu’on  fupoferoit  peu  au  fait 
des  artifices ,  pratiqués  par  les  faufiaires 
modernes.  Mais  s’agit-il  de  contrefac- 
tior.s  prétendues  nouvelles  de  titres  fort 
anciens  ?  Les  opérations  de  nos  écrivains 
jurés  feront  plus  dangereufes  ,  qu’uti¬ 
les  ;  fi  elles  ne  font  éclairées  par  la 
fcience  des  antiquaires.  Qu’on  laide  donc 
l’antique  à  ceux-ci  ,  le  moderne  à  ceux- 
là.  Quand  on  foupçonne  une  faulfe  imi¬ 
tation  récente  de  l’antique  ,  qu’on  apèle 
les  uns  &  les  autres.  Ce  qui  manque  aux 
uns  fera  fupléé  par  les  autres  ;  le  public 
fera  mieux  fervi  ;  l'équité  confervera  fes 
droits  ;  la  vérité  ne  fera  pas  outragée; 
l’impofture  ne  triomphera  pas  de  l'illu- 
fion  ,  quelle  auroit  faite  aux  tribunaux, 
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— gy  aprocher  ,  que  par  des  tentatives  réitérées  ,  qu’en  peignant 
if/ctViî®*  extr^mement  ^on  écriture  ,  qu’en  héfitant  beaucoup,  qu’en 
Cm  p.  ix,  rechargeant  les  mêmes  traits ,  qu’en  multipliant  les  coups  de 
plume.  Ces  indices  feroient  fans  doute  très-frapans  ,  pour 
l’écrivain  expert  ,  par  raport  aux  écritures  récentes  :  mais 
par  raport  aux  (  i  )  anciennes  ;  s’il  eft  fage  ,  il  ne  s’en  doit 
prévaloir  ,  qu’avec  les  plus  grandes  précautions. 

Un  moyen  des  plus  éfîcaces  ,  pour  découvrir  l’écriture 
contrefaite  fe  tire  ,  de  ce  que  l’impofteur  ,  néceflâirement 
peu  exercé  à  peindre  celle  des  anciens  terris  ;  s’il  ofe*fur- 
tout  lui  donner  quelque  hardiefle  ,  reviendra  ,  fans  y  pen- 
fer  ,  aux  traits  ,  aux  liaifons ,  aux  tours  qui  lui  font  natu¬ 
rels.  Voilà  donc  fon  fecret  trahi  par  fa  propre  main.  L’an¬ 
tiquaire  pouroit-il  manquer  de  s’en  apercevoir  auflitôt  l  Le 
maitre  écrivain  n’ignorera  pas  la  règle  ,  fous  un  autre  point 
de  vue  :  mais  comment  en  fera-t-il  ufage  ;  fupofé  que  l’é¬ 
criture  ne  foit  pas  i^rès-récente  ?  Si  le  fauflaire  n’eft  pas  en 
caufe  ,  &  qu’on  n’ait  point  de  pièce  de  comparaifon  de  fa 
main  ;  notre  expert ,  loin  d’employer  cette  arme  contre  l’im- 
pofture  ,  la  tournera  contre  la  vérité.  Tous  les  fiècles  four- 
nilTent  des  traits ,  des  lettres ,  &  quelquefois  même  des  liai¬ 
fons  ,  qui  fe  raportent  aux  nôtres.  C’eft  un  fait  ,  dont  le 
maitre  écrivain  n’a  pas  la  plus  légère  notion.  Inftruit  en  gé¬ 
néral  de  la  difiemblance  ,  qui  doit  regner  entre  les  écritures 
des  anciens  tems  .&  du  nôtre  ,  &  d’ailleurs  bien  prévénu  , 
qu’un  fauffaire  ne  peut  prefque  pas  rendre  une  écriture  étran¬ 
gère  ,  fans  retomber  infenfiblement  dans  la  manière  ,  qui 
lui  eft  propre  j  il  croira  (z)  l’apercevoir  à  quelques  traits  3  h 
là  forme  de  certains  caractères.. 

perplexités.  Sans  infifter  fur  la  conoif- 
fance  des  cara&èxes  propres  à  chaque, 
fiècle  ;  les  mouvemens  de  la  main  du  no¬ 
taire  &  du  copifle  lui  font  manifeftés 
par  la  diverfité  des  traits  ,  auxquels  il? 
croient  acoutumés  ,  &  qui  lui  font  co¬ 
nus.  Les  liaifons  de  chaque  lettre  ,  di- 
férentes  fuivant  la  diverfité  de  leurs 
combinaifôns  ou  de  leurs  alfortimens  , 
lui  font  familières. 

(2.)  Quelle  fagacité  dans  notre  maitre 
écrivain,  d’avoir  d’un  clin  d’œil  pénécié 


( i )  Conort-il  en  efet  le  génie  de  le 
criture  de  tous  les  fiècles  ?  Sait-il  fi  les 
écrivains  d’alors  étoieur  aifez  exercés  , 
pour  écrire  avec  légéreté  :  ou  fi  leur  peu 
«d’ufage  de  l'écriture  ne.  rendoit  pas  leurs 
traits  pefans  ,  incertains  ,  embarafiès  ? 
Eft-il  informé  fi  leur  manière  d’aprendre 
n’avoit.pas  introduit  un  goût  totalement 
diférent  du  nôtre  ,  des  tours  &  des  en- 
trelalfemens  ,  qui  comparés  avec  notre 
écriture  ,  nous  paroitront  afeélés  ou  bi¬ 
nâtes  ?  L  antiquaire  nd  pas  les  mêmes 
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L’antiquaire  auroit  fu  diftinguer  les  diffemblances  de  fiè- 
cle  à  fiècle  ,  d’avec  celles  de  particulier  à  particulier.  Les 
conformités  innocentes  ne  l’empêcheroient  pas  néanmoins 
d’en  reconoitre ,  qui  décéleroient  le  crime.  L’opofition  irré¬ 
conciliable  des  dernières  avec  l’antiquité  fixerait  fon  juge¬ 
ment  ,  &  terminerait  fes  recherches.  Il  ne  laifferoit  pas  non 
plus  ,  comme  ferait  le  maitre  écrivain  ,  pafTer  impunément, 
des  liaifons  forcées  ,  incompatibles  avec  l’écriture  du  fiècle , 
auquel  elles  font  atribuées. 

Le  maitre  écrivain  comparant  deux  écritures  remarquera 
de  part  &  d’autre  de  quelle  manière  les  points  font  mis  fur 
les  i  :  il  en  obfervera  la  fuprefiion  totale  ,  ou  l’ufage  plus  ou 
moins  fréquent ,  ainfi  que  la  figure  des  tirées  ,  placés  aux 
bouts  des  lignes  ,  foit  uniquement  pour  remplir  les  vuides  ; 
foit  pour  marquer  la  disjonction  d’une  portion  de  mot ,  por¬ 
té  à  la  ligne  fui  vante.  L’antiquaire  faura ,  quand  l’ufage  des 
points  &:  des  accens  fiir  les  i  a  commencé  ;  quand  les  tirées 
(  i  )  ont  été  pofés  aux  extrémités  des  lignes  ,  pour  remplir 


tout  le  myftcre  de  ce  beau  grifonage  ! 
Car  c’eft  le  nom  ,  dont  il  qualifie  les 
écritures  inconnues  ,  qu’il  voit  pour  la 
première  fois.  Mais  tandis  qu’il  s’aplau- 
dit  d’avoir  pris  fon  faulfaire  fur  le  fait  j 
des  yeux  plus  j>énétrans  voient ,  qu’il  a 
pris  le  change  à  tous  égards.  L’écriture 
très-ancienne  &  très-authentique ,  fur  la¬ 
quelle  il  eft  confulté  ,  fe  trouve  ,  félon 
lui ,  diférente  de  la  nôtre  j  parcequ’elle 
eft  contrefaite  :  elle  préfente  des  traits 
femblables  à  la  nôtre  ;  pareeque  l’im- 
pofteur  n’a  pu  foutenir  conftamment  foii 
perfonage  :  mais  eft-il  donc  nécefiaire , 
que  la  pièce  foit  faulfe  ?  Ne  peut-elle  pas 
diférer  de  notre  façon  d’écrire  ;  parce¬ 
qu’elle  eft  vraie  ?  Ne  peut-elle  pas  lui 
reiTembler  fous  certains  raports  ;  paree¬ 
que  cette  relfemblance  eft  de  tous  les 
tems  ?  AulTi  n’auroit  elle  point  ébranlé 
l’antiquaire.  La  charte  ne  lui  en  auroit 
paru  3  que  plus  inconteftable.  S’en  ra- 
porter  à  l’avis  du  premier  fur  d'ancien¬ 
nes  chartes  ;  c’eft  donc  choifir  un  aveu¬ 
gle  ,  pour  juge  des  couleurs.  S’en  rapor-  I 
ter  à  celui  du  dernier  ;  c’eft  écouter  un  ! 
curieux  ,  qui  a  voyagé  dans  le  pais  de  * 


l’antiquité ,  qui  a  levé  la  carte  fur  les 
lieux  ,  avec  des  foins  &  des  atentions 
inconcevables  ,  qui  avec  des  yeux  criti¬ 
ques  a  tout  aprofondi  ,  mœurs  ,  ufages 
&  coutumes. 

(i)  Un  fabricateur  de  titres  n’a  qu’à 
placer  ces  tirèts  au  bout  de  quelques  li¬ 
gnes  de  prétendus  diplômes  ,  antérieurs 
au  xi  Ie.  fiècle  ;  le  voilà  découvert ,  aux 
yeux  de  l'antiquaire.  Il  ne  fe  décidera 
pourtant  pas  par  ce  feul  moyen  ,  s'il  s'a¬ 
git  de  tirèts  ,  ocupant  les  mots  :  paree¬ 
que  la  règle  n'eft  pas  fans  exception  , 
furtout  à  l’égard  de  l'Italie.  Si  les  tirèts 
dans  les  plus  anciennes  chartes  font  tra¬ 
cés  horizontalement  ,  au  lieu  de  l’étrc 
obliquement  >  ils  donneront  matière  à  des 
foupçons  peu  favorables.  Mais  que  ré- 
fulte-t-il  de  ces  indices  pour  le  maitre 
écrivain  î  Rien  du  tout. 

Il  en  fera  de  même  de  la  diftinétion 
des  mots ,  de  la  ponétuation  ,  des  ac¬ 
cens  &  des  points  fur  les  i  ,  de  leur  plus 
ou  moins  de  fréquence  ,  félon  les  tems 
&  les  lieux  ,  des  lettres  majufcules  ou 
minufculcs  dans  les  lignes  d’écriture 
alongée.  Quelques  points  fur  les  f,échapés 
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les  vuid.es ,  ou  bien  en  ligne  de  divilion  de  mot  ;  fi  Ton  leur 
donna  d’abord  la  lituation  horizontale  ou  l’oblique.  Com¬ 
bien  d’autres  relTourccs  là  fcience  ne  lui  fournira-t-elle  pas  ? 
Il  feroit  ennuyeux,  &  même  impoffible  de  les  expofer  tou¬ 
tes  ,  l’une  après  l’autre.  Dans  combien  de  détails  l’anti¬ 
quaire  ne  pouroit-il  pas  defcendre  ,  pour  vaincre  les  difi~ 
cultés  ,  que  lui  opoferoit  une  pièce  fabriquée  avec  tout  l’art 
imaginable  ?  Qu’on  en  juge  par  la  multitude  des  matières 
qui  entrent  dans  la  compolition  de  la  Diplomatique.  Qu’on, 
en  juge  parles  conoifiances  prefque  infinies,  quelle  exige, 
&:  par  les  recherches ,  quelle  renferme. 

Il  n’en  eft  pasde  l’antiquaire ,  comme  de  l’écrivain  expert  : 
que  l’artifice  foie  grofiier  ,  ou  qu’il  foit  envelopé  ,  fous  les* 
aparences  les  plus  féduifantes  ;  lamarche.de  celui-ci  fera: 
toujours  à  peu  près  (1)  la  même.  Ce  n’eft  qu’une  routine, 


à  Tatention  du  faulTaire  dans  des  char¬ 
tes  ,  foit-difant  du  xii.  ou  xiiic.  fiè- 
cle  ,  le  manifeftént  cependant  :  lirais  l’ex¬ 
pert  du  commun  ignorera  le  fecret ,  s’il 
ne  l’aprend  de  l'antiquaire. 

Des  accens  ordinaires  ou  fréquens  fur 
les  i  d’un  diplôme  des  neuf  premiers  fiè- 
cles  ne  décideraient  pas  moins  de  fa  fauf- 
feté.  Leurufage  continuel  avant  lexi  ne. 
donnerait  une  ptéfomption  de  faux.. 

L’écriture  mérovingienne  depuis  le'  IXe. 
la  Caroline  ,  la  lombardique  ,  depuis  le 
su',  démafqueroient  des  pièces  fabri¬ 
quées.  Mais  aucun  de  ces  moyens  &  une 
infinité  d’autres  ne  font  du  raifort  du 
maître  écrivain.  :  c’eft  à  l’expérience  & 
aux  recherches  de  _  l’antiquaire  ,  qu’on 
en  eft  redevable.  Plufieurs  font  allez 
fimples  &  alTez  faciles  à  manier  ,  pour 
être  mis  en  euvre  par  d’autres  que  des 
antiquaires  :  mais  peut-on  méconoitre  , 
que  la  découverte  leur  en  apartient-? 

(1)  Tantôt  le  compas  à  la  main  ,  il 
mefiirera  les  lignes.Sc  les  lettres ,  le  tout 
enfemble  :  tantôt  il  comparera  carac¬ 
tère  à  cara&ère  ,  trait  à  trait ,  contour 
à  contour  :  il  étudira  les  pleins  ,  les 
demi- pleins,  les  déliés  ,  il  recherchera 
îa.jaille  &  la  tenue  de  la  plume  ,.la 
pofition  de  la  main  &  fes  mouvemens. 
Ce  n’eft  qu’après  un  long  atirail  de  ma¬ 
chines,  qu’après  avoir  bien  tâtoné  ,  qu’il" 


vous  dira  ,  qu’une  pièce  moderne  eft 
vraie  ou  fauffe.  Elle  eft  vraie  ,  pourquoi  ? 
C’eft  que  l’écriture  en  eft  hardie  ou  naï¬ 
ve.  Elle  eft  faulfe  ,  pourquoi  ?  C’eft  que 
l’écriture  en  eft  héfitanre  ,  &  formée  à 
traits  ,  fans-cefle  interrompus.  Comme' 
fi  une  bonne  main  bien  exercée  à  con¬ 
trefaire  une  fignature  ne  pouvoir  pas 
réuflir  à  la  rendre  avec  un  tour  hardi  ! 
Comme  fi  une  infinité  de  perfones  ne 
trainoient  pas  leur  écriture  ,  ne  la  tra- 
çoient  pas  avec  peianteur  ,  &  d’une  ma¬ 
nière  héfitante  ,  foit  faute  d’exercice  3 
foit  pour  avoir  contraéié  une  mauvaife 
habitude  ! 

Mais  en  fait  d’antique  ,  que  vous.-ra- 
portera  le  maître  écrivain  ,  qui  n’a  pas  - 
l’efprit  ou  l’équité  de  reconoitre  ,  que 
l’entreprife  eft  au-defiiis  de  fes  forces? 
il  décidera  ,  qu’un  titre  évidemment  de 
cinq  ou  fix  cents  ans ,  vient  d’être  fabri¬ 
qué  :  ou  bien  il  donnera'  l’abfolutiôn  à 
un  autre  ,  dont  la  fupofition  eft  rnani- 
fefte..  Du  premier  coup  d’œil  l’antiquaire 
eut  aprécié  l’un  &  l’autre  à  leur  jufte  va¬ 
leur.  Dans  les  cas  dificiles  ,  celui-ci  pro¬ 
cède  plus  lentement  :  il  examine  &  les  > 
lettres  &  les  traits  ,  tout  ce  qui  les  ca-  - 
raélérife  ,  &  tout  ce  qui  les  acompagne. 

Si  ces  premiers  moyens  ne  lui  réufiîlfent  5 
pas  :  le  flambeau  de  la  faine  critiqué 
fera  porté  fur  l’hiftorique  3  les  formules  y 
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uniforme  de  combinaifons ,  toujours  relatives  aux  perfones ,  à 
la  reflemblance  ou  diverfité  de  leurs  écritures.  Elles  ne  font 
évidemment  point  aplieables  à  des  chartes  fort  anciennes".' 

La  fcience  de  l’antiquaire  ,  totalement  diférente  de  l’art  du 
vérificateur  de  pratique  ,  peut  feule  en  juger  avec  conoif- 
fance  de  caufe.  Mais  quand  les  maitres  écrivains  ne  feroient 
pas  tout-à-fait  incapables  de  prononcer  fur  la  vérité  ou  la 
fauffeté  des  diplômes  ,  dont  l’antiquité  s’anonce  &  par  la 
date  &  par  l’écriture  }  que  (1)  pouroient-ils  faire  par  raport 
à  leurs  copies  ? 

X.  Ce  fut  toujours  une  condition  eflentielle  aux  vérifica-  Pièces  de  compas 
tions ,  limitées  à  la  refîemblance  ou  diférence  des  écritures ,  raifon>  quand  fou- 
qu’elles  fufTent  faites  (z)  fur  des  pièces  de  comparaifon.  Mais  avec^udks 


le  ftyle  les  foufcriptions  ,  les  fceaux. 
Le  concours  de  tous  ces  caradèrcs  bien 
difcuté  ne  poura  guère  manquer  de  le 
conduire  à  une  décifion  nette  &  précife, 
&  furtout  conforme  à  la  -vérité.  Si  quel¬ 
quefois  il  ne  peut  diflîper  tous  les  nua¬ 
ges  :  du  moins  fait-il  mettre  à  profit  les 
lumières,  qui  partent  d’un  examen  éclai¬ 
ré.  Nous  n’avons  pas  befoin  d’avertir , 
que  nous  peignons  notre  antiquaire  , 
comme  concentrant  en  fa  perfone  toutes 
les  conoiffances ,  qu’il  peut  tirer  de  fon 
art.  S’il  eft  rare  d’en  trouver  de  tels  J  il 
ne  l’eft  pas  moins  de  rencontrer  des  piè¬ 
ces  ,  qui  exigent  tant  de  fcience  ,  pour 
décider  de  leur  fort.  Mais  aucune  de  ces 
refTources  n’eft  à  portée  des  maitres  écri¬ 
vains  ,  les  ufages  des  fiècles  les  plus 
éloignés  leur  étant  abfolument  inconnus. 

'fi)  L’authenticité  ,  comme  la  fupofi- 
tion  des  originaux  ,  fe  découvre  par  les 
caradères  des  lettres  ,  par  les  raono- 
grames  ,  fîgnatures  &  une  infinité  d’au¬ 
tres  indices,  plus  décififs  les  uns  que  les 
autres  ,  mais  les  copies  font  muettes  en 
comparaifon.  Auffi  leur  fauffeté  eft-elle 
bien  plus  dificile  à  démafquer  ,  que 
celle  des  originaux.  Le  fty le  &  l’hifto- 
rique  (<»)  font  les  feules  voies  de  s’aifu- 
.ter  de  leur  vérité  ou  de  leur  fauffeté. 
Mais  font-elles  connues  aux  maitres 
écrivains  ?  Les  parties  inréreffées  gliffent 
quelquefois  des  claufes  importantes  dans 
les  copies.  II.  eft  fouyent  impqffible  de 


dévoiler  ce  genre  de-  falfification  :  fî  l’on-' 
ne  retrouve  ou  l’authentique  ou  quel-  (*)  Muratori  an- 
que  copie  ,  qui  n’ait  point  été  altérée.  lt*l.  t,  j. 

L’antiquaire  a  néanmoins  une  reffource  ,  C°L  ü* 

■qui  manque  au  vérificateur  vulgaire.  Il 
eft  au  fait  des  formules  &  du  ftyle  par¬ 
ticulier  aux  fiècles  ,  aux  païs  ,  aux  cir- 
conftances.  Et  c’eft  furquoi  le  fauffaire 
n’eft  pas  fufîfamment  en  garde  :  &  quand 
il  le  ferait ,  il  ne  laifferoit  pas  encore 
de  donner  prife. 

(z)  La  voie  de  comparaifon  des  écri¬ 
tures  (b)  étoit  ouverte  par  une  loi  de  (£)  Qod.  lib.  4; 
Conftantin  contre  ceux  ,  qui  méconoif-  tit.zi.  leg.  1  6. 
foient  leur  propre  écriture.  Les  loix  des 
Wifigoths  y  avoient  recours  (c)  en  plu-  (0  Leg.  Wifig. 
fleurs  cas.  Quand  les  témoins  nioient  Lb.z.t,  4. /.  j, 
avoir  foufcrit  un  ade  produit  :  on  prou-, 
voir  la  vérité  de  leurs  fignatures  par  piè¬ 
ces  de  comparaifon  &  autres  documens. 

Au  défaut  d’écritures  de  ces  témoins  : 
on  les  obligeoit  d’écrire  fort  au  long 
en  préfence  du  juge  ,  pour  tenir  lieu 
de  pièce  de  comparaifon,  La  loi  eft  de 
Chindaftvinthe.  Le  même  prince  (d)  or¬ 
donne  ,  que  les  titres  ,  contre  lefquels 
on  fe  fera  infcrit  en  faux  ,  feront  prou¬ 
vés  ,  après  la  mort  de  leur  auteur  &  des 
témoins ,  pat  refîemblance  d’écriture  avec 
trois  pièces  au  moins  ou  fignatures  des 
memes  perfones.  Suivant  une  loi  (e)  de  (e]  mL  /  1?l 

K,e.  ehvinthe, un  titre  entre  parens,  acufé 
de  faux  étoit  prouvé ,  après  la  preftation 
des  fermens  réciproques ,  par  pièces  de* 


(d)  Ibid.  tit.  - 
leg.  ij. 
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admettre  comme  telles  les  llgnatures  privées  ;  c’étoit  un 
abus  ,  que  Juftinien  ( a )  eût  entrepris  de  réformer  par  (i)  mi 
abus  peutêtre  égal  ;  li  le  remède  n’eut  fuivi  de  près. 

N’eft-il  queftion  que  d’aéles  ,  do’nt  l’écriture  auroit  été  , 
du  moins  en  partie  détruite ,  pour  y  faire  des  fubftitutions 
frauduleufes  ?  Les  preuves  de  fon  enlevement  font-elles  évi¬ 
dentes  ?  Les  pièces  de  comparaifon  ne  feront  que  peu  ou 
point  d’ufage.  Il  feroit  plus  qu’inutile  de  recourir  à  des 
moyens  équivoques  ,  tandis  qu’on  en  pouroit  employer  de 
certains.  Il  en  eft  de  même  des  additions  ou  fuprelïions  de 
quelque  portion  de  livre  ou  de  régît re. 

Dans  la  plupart  des  autres  cas ,  où  quelque  aéte  eft  ataqué 
par  une  infeription  en  faux  ;  les  pièces  de  comparaifon  paf- 
îent  pour  nécelfaires.  Mais  comment  s’alfurer  de  leur  vé- 
riré  ,  hors  ceux  ,  où  des  preuves  foit  littérales ,  foit  teftimo- 
niales  dépofent  en  leur  faveur  ?  Les  experts  avouent  ,  que 
c’eft  une  des  grandes  dificultés  ,  qu’ils  aient  (z)  à  vaincre. 


comparaifon  domeftiques  :  ou  s’il  ne  s’en 
trouvoit  point  chez  les  parens  ;  on  les 
prenoit  par  tour ,  où  l’on  pouvoir  en  dé¬ 
couvrir.  Chez  les  Ripuaires  (b)  ,  après 
la  mort  du  chancelier  ,  qui  avoic  écrit 
un  aéte ,  contre  lequel  une  infeription 
en  faux  étoit  formée  ,  on  le  juftifîoit 
par  trois  autres  pièces  de  comparaifon 
de  fa  main.  Lorfque  la  liberté  d’un 
ferf  afranchi  ne  pouvoir  être  prouvée  ni 
par  celui ,  qui  l’avoit  donnée ,  ni  par  les 
témoins  de  fa  manumilTion  ;  il  étoit  au- 
torifé  par  une  (c)  loi  de  Louis  le  dé- 
bonaire,  à  vérifier  la  charte  de  fon  afran- 
«hifTement  fur  deux  autres  écrites  &  li¬ 
gnées  de  la  main  du  même  chancelier  : 
pourvu  qu’il  fut  connu  des  habitans  du 
lieu.  Si  l’acufateur  fucomboit  dans  fes 
preuves  de  faux  ,  il  étoit  condamné  à 
l’amende ,  portée  par  la  charte.  Mais , 
fuivant  ( d )  M,  le  Vayer ,  les  pièces  de 
comparaifon  ne  prouvent  pas  autant  con¬ 
tre  la  vérité  d’un  titre  ,  quelle  prou¬ 
vent  en  fa  faveur  chez  les  Wifîgoths  , 
Ripuaires  &  les  Lombards.  «  Si .  dit-il , 
»  les  notaires  &  les  témoins  font  morts  , 
s}  la  feule  comparaifon  par  experts  n’eft 
35  jamais  capable  de  détruire  l’aéte  3  non 
33  pas  même  quand  elle  eft  jointe  à  l’inf- 
cription  en  faux.  « 


(1)  Il  étoit  injufte,  félon  un  (e)  ha¬ 
bile  J  C  de  rejeter  ,  comme  fit  cet  em¬ 
pereur  j  i°.  une  écriture  privée  j  lorf- 
qu’elle  étoit  produite  par  celui  ,  contre 
lequel  elle  devoir  fervir  :  i°.  une  écri¬ 
ture  publique ,  quoique  non  lignée  par 
trois  témoins  ,  &  non  publique  dans  fa 
confection.  Mais  Juftinien  corigea  lui- 
même  fa  loi  par  la  (/)  novelle  49. 

(x)  Ils  fe  flatent  néanmoins  de  pou¬ 
voir  y  réuftir  par  les  feules  xeflources  de 
leur  art  :  c’ell-à  dire  ,  qu’ils  commence¬ 
ront  par  vérifier  les  pièces  de  comparai¬ 
fon  ,  avant  que  d’en  venir  aux  autres , 
fur  lefquelles  on  demande  leur  avis. 
Mais  dans  l’hypotèfe  ,  que  leur  vérifica¬ 
tion  eft  un  préalable  nécelfaire  3  par 
quelles  fécondés  pièces  de  comparaifon 
vérifira-t-on  les  premières  ?  La  néceflité 
d’une  opération  ,  reconue  pour  indifpen- 
fable  ,  peut-elle  ce/Ter  tout  à  coup  en 
faveur  de  pièces  ,  dont  la  fincérité  pa- 
roit  actuellement  révoquée  en  doute  î 
Faudra-il  donc  vérifier  les  pièces  de  com¬ 
paraifon  à  l’infini  ?  La  vérification  devien¬ 
drait  impolfible  ;  toutes  les  fois  que  la 
juftice  ne  répondrait  pas  des  pièces  de 
comparaifon  adminiftrées  î  Au  contraire 
vérifiez-les  elles-mêmes  ,  fans  avoir  re¬ 
cours  à  d’autres  5  ne  poura  - 1  -  on  pxs 


N  . 
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Tantôt  à  deflein  de  faire  pafter  pour  fupofés  des  actes  vé¬ 
ritables  ,  les  fauffaires  modernes  produifent  de  fanffes  (1) 
pièces  de  comparaifon.  Tantôt  pour  jeter  les  vérificateurs 
dans  l’incertitude ,  ils  en  gliflent  de  faufles  parmi  les  vraies. 

Veut-on  parer  aux  inconvéniens  d’une  écriture  ,  que  l’age 
&C  les  circonftances  auroient  pu  changer  ?  Les  pièces  de  com¬ 
paraifon  doivent  être  antérieures  à  celle  ,  dont  on  difpute  3 
mais  en  même  tems  les  plus  voifines  de  fa  date  ,  qu’il  eft 
poflible. 

Quand  il  s’agit  de  pièces  de  comparaifon  très-antiques  : 
qu’elles  foient  vraies  ou  faulfes  ;  elles  produiront  le  même 
éfet  :  fi  réellement  elles  apartiennent  au  tems ,  auquel  elles 
fe  raportent ,  8c  fi  elles  font  drelTées  dans  la  forme  ufitée 
alors.  Car  il  n’eft  pas  queftion ,  on  le  fupofe  ,  de  vérifier , 
fi  l’écriture  eft  de  telle  ou  telle  perfone  :  mais  fi  elle  eft  de 
tel  ou  tel  fiècle.  En  eft-elle  certainement  ?  Les  recherches 


également  vérifier  les  ades  concertés  , 
fans  pièces  de  comparaifon  ’  Elles  feront 
donc  alors  inutiles.  Elles  ne  feront  qu’a¬ 
jourer  de  nouvelles  dificultés  à  d’autres , 
déjà  très-confidérables.  Les  parties  ad- 
verfes  convenant  de  pièces  de  compa¬ 
raifon  ,  &  les  réconciliant  pour  valables 
&  probantes  ,  n’auront  pas  fans  doute 
lieu  de  fe  plaindre  d’avoir  été  jugés  fur 
elles.  Mais  il  poura  bien  ariver ,  comme 
il  eft  arivé  plus  d’une  fois ,  que  les  piè¬ 
ces  de  comparaifon  ,  admifes  contradic¬ 
toirement  par  les  parties  ,  fe  trouveront 
fini  (Tes. 

(:)  Les  pièces  de  comparaifon  anti¬ 
ques  doivent  au  moins  être  du  même  âge, 
du  même  pais ,  de  la  même  écriture.  Au 
lieu  de  véritables  ,préfentez-en  de  fauf- 
fes  au  maitre  écrivain  ,  dreilees  à  def- 
fein  de  lui  faire  illufion.  Guidé  par  ces 
modèles  ;  il  donnera  pour  vrai  le  faux  ti¬ 
tre  ,  &  pour  faux  le  vrai.  Comment  n’y 
feroit  il  pas  pris, incapable  qu’il  eft  de  ju 
ger  de  l’age  des  vieilles  écritures  ,  in¬ 
dépendamment  des  pièces  de  comparai¬ 
fon  ?  Livré  à  la  défiance  fi  naturelle  , 
quand  il  faut  prononcer  fut  des  chofes 
inconnues  ;  qui  le  raffinera  fur  la  vérité 
des  titres  les  plus  fincères  ?  Après  avoir 
fué  fang  &  eau  ,  fans  favoir  quel  parti 
prendre,  il  ne  pouj  ra  fe  déterminer  qu’au 


hazard.  Pour  faire  mieux  fentir  fon  cm- 
baras  &  fes  erreurs  -,  fupofons  qu'on  pro- 
duife  ,  peur  pièce  de  comparaifon  d’une 
charte  datée  du  règne  de  S.  Louis  ,  un 
titre  véritablement  du  xnie.  fiècle,  & 
dont  la  fincérité  ne  foit  pas  douteufe  •> 
pour  tout  habile  antiquaire.  Si  ce  di¬ 
plôme  eft  d’une  écriture  diférente  de 
celle  ,  qu’on  aeufe  ;  l’expert  abandoné  à 
lui-même  la  réprouvera  comme  faulfe  , 
à  raifon  de  la  diverfité  du  caradère.  Mais 
un  bon  vérificateur  auroit-il  admis  pour 
pièces  de  comparaifon  ,  des  chartes  d’é¬ 
criture  diftemblable  ?  En  agir  ainfi  ,  c’eft 
s’expofer  à  juger  faux  un  titre  ;  pareeque 
fon  écriture  aura  juftement  été  la  plus 
ordinaire  en  tel  fiècle  :  &  parcequ’il  ne 
reflemblera  pas  à  celle  d’une  pièce  de 
comparaifon,  dont  le  caradère  étoit  alors 
moins  ufité.  L’antiquaire  ne  feroit  point 
tombé  dans  cet  inconvénient.  Outre  la 
conoifiance  ,  qu’il  a  des  ufages  antiques  j 
tous  les  genres  &  les  efpèces  d’écritures 
lui  font  préfens.  Il  n’a  pas  befoin  de  piè¬ 
ces  de  comparaifon ,  pour  les  difeerner. 
Il  fait  aprécier  au  jufte  les  degrés  de- 
relfemblance  &  de  diverfité ,  qui  carac- 
térifent  les  écritures  de  chaque  fiècle. 
Souvent  il  connoit  les  diférçns  rameaux , 
qui  diftinguent  celles  du  même  tems. 
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e  ■  ::=l>  ultérieures  feroient  fiuperflues.  Cette  importante  dificulté 

IL  PA^if'  ^ev^e  iémbleroit  devoir  mettre  l’expert  ordinaire  bien  à  Ton 
Ch  a  p.  ix.  aile.  Mais  une  réflexion  fl  Ample  n’entre  point  dans  la  mé- 
chanique  de  Tes  opérations ,  &:  d’ailleurs  il  n’efl:  pas  en  état 
jde  fle  décider  fur  un  fait,  qui  pouroit  leuriervir  de  bafe. 
y  a-t-ilplusd’ac-  XI.  Si  le  vérificateur  s’efl:  mis  dans  la  tête  ,  que  la  plu- 
pefts^que de  vf  Parc  des aétes  modernes ,  contre  lefquels  on  s’infcrit  en  faux, 
«tables  ;  Quels  font  artificieufement  fabriqués  ;  .il  ne  réfléchira  prefque  plus 
font  ceux,  dont  on  fur  jes  moyens  de  juftifier  l’intégrité  des  pièces  ,  qu’on  lui 

doit  furtout  le  de-  / /-•  \  c  j  i  •  *  \  r  c\  * 

fier?  L’expert  dé-  pteientera.  A  rorce  de  mauvaiies  chicanes,  il  le natera  d avoir 
ciaré  pour  le  titre  démafqué  des  impoftures  ,  dont  il  étoit  perfuadé  ,  préala- 

i 1 C n u^1  c e mT 7 u î  élément  à  tout  examen. 

le  r^ouve. U1  gUI  Mais  fon  illufion  eft  d’autant  plus  inexcufable  ,  que  les 
vérificateurs  d’ofice  les  plus  ocupés  déclarent  avoir  vu  s’inf- 
crire  en  faux  contre  des  a&es  vrais  auflï  fouvent  ,  que  con¬ 
tre  des  écritures  contrefaites  ou  falfifiées.  Encore  ne  s’agit- 
il  ,  que  de  pièces  ou  fignatures  journalières  ,  beaucoup  plus 
fujetes  au  faux  ,  que  les  titres  (i)  anciens.  Un  vérificateur 
bien  inftruit  de  ces  faits  ,  fondés  fur  l’expérience  ,  ne  fera 
donc  point  plutôt  pancher  la  balance  d’un  côté  3  que  de 
l’autre. 

I/antiquaire  doit  aler  plus  loin.  Sans  des  motifs  très-gra- 
tes ,  il  ne  fupofera  pas  d’impofture  dans  des  chartes  ,  distin¬ 
guées  des  titres  de  noblefle  ,  tirées  d’anciennes  archives  , 
conftatant  la  poflfeflion  des  fonds  ,  - droits  ou  privilèges  , 
dont  on  jouit  encore  a&uéllement ,  ou  dont  on  jouifloit  cer¬ 
tainement  autrefois ,  &:  dans  lefquels  ,  on  ne  demande  pas 
même  à  rentrer.  Des  pièces  placées  dans  ces  cireonllances^ 
ne  fe  trouvent  prefque  {z)  jamais  faufles. 


(i)  Au  fujec  de  ceux-ci  :  «  je  n’ai" 
...  .  .  T  .  «  point  (a)  deifein  ,  dit  M.  Muratori ,  de 

V.  1.  «  raire  naître  des  loupçons ,  contre  les 

//  &vtt.  t.  3.  „  diplômes  d’une  fincéricé  inviolable.  Il 
tJJert‘3^‘C0  •  3  3*  33  s>en  Conferve  encore  une  infinité  dans 
«  les  archives.  .J'en  ai  vu  moi -même 
«  beaucoup  ,  que  j’ai  publiés  dans  cet  ou- 
»  vrage.  «  C’eft  un  critique  féyêre  à 
l’excès  qui  parle.  Ainfi  l’on  peut  ordi¬ 
nairement  compter  fur  la  vérité  des  mo-  . 
numens  ,  dont  il  prend  la  défenfe.  J 
,(1)  «-Si  k  hasard  ,  dit  un  antiquaire  J 


«  du  premier  ordre  ,  produit  en  un  fiècle 
«  un  titre  ,  qui  puifie  être  convaincu  de 
«  faufieté  ;  ne  poura-t-on  pas  en  produire 
«  un  milier  au-defTus  de  tout  foupçon  ? 
«  Il  ne  faut  pas  en  avoir  manié  beau- 
«  coup  pour  être  convaincu  de  cette  vé- 
«  rité. ...  J’ai  eu  plufieurs  ocafions  devoir 
«  &  d’examiner  des  archives  d’eglifes  & 
»  de  monaftères.  J'ai  vu  des  chartriers,des 
«  chambres  des  comptes  &  des  dépôts 
«  publics  en  Franee  &  en  Italie.  J’ai  vu 
«  des  archives  particulières  d’anciennes 

Le 
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Le  vérificateur  au  contraire  fera  fur  Tes  gardes  ,  quand 


pies.  Si  l’on  ajoute  à  cela ,  que  la  découverte  en  a  été  faite 
d’une  manière  extaordinaire  ;  ces  monumens  commenceront 
à  paroitre  très-fufpe&s.  Il  n’en  fera  pas  de  même  des  bulles 
&:  diplômes  confervés  depuis  long  tems  dans  les  (a)  archi-  U)  V.  notre  i.tam: 
ves  écléfiaftiques.  Les  titres  gardés  dans  les  dépôts  publics,  At¬ 

tendant  ,  foit  à  relever ,  foit  à  établir  la  noblefte  ou  la  gran¬ 
deur  de  certaines  maifons ,  ne  doivent  pas  être  regardés  trop 
facilement  comme  vrais  ,  ni  rejetés  trop  légèrement  comme 
faux. 

Toutes  chofes  égales  ;  il  eft  fingulier ,  &:  néanmoins  vrai, 
qu’un  expert  jugeant  en  faveur  d’une  pièce ,  qui  porte  une 
date  antique  (1)  eft  plus  croyable  ;  que  celui  qui  dépofe 


on  lui  préfentera  de  prétendus  anciens  titres  tres-importans. 
qui  n’ont  jamais  été  produit  ,  &  dont  il  11’exifte  aucune 
notice  dans  les  anciens  cartulaires  ,  reeîtres ,  vidimus  ,  co- 


11.  r  A  K  11  1 
Sect.  iii. 
Ch  a  p.  IX. 


»  terres  &  maifons  diftinguées.  Autant 
*>  que  mon  peu  d’expérience  en  ces  ma- 
«  tières  a  pu  me  permettre  d’en  juger  , 
»  j’ai  trouvé  très-peu  d’originaux  faux, 
«  &,  j’ai  vu  au.  contraire  des  chartes  de 
•>  tous  les  fiècles  ,  refpeélables  par  les 
»>  marques  les  plus  certaines  d’authen- 

ticité.  «  Ainfi  parloit  le  célèbre  M. 
Lancéîotde  lacadcinie  royale  des  inferip- 
tions ,  dans  une  lettre  imprimée  à  Paris  en 
1731.  dans  laquelle  .il  s'élève  avec  raifon 
contre  un  endroit  de  l’hiftoire  de  Meaux. 

(1)  Supofons  un  expert  incapable  d’è- 
tre  féduit  par  des  motifs  indignes  d’un 
homme  de  bien  ,  parfaitement  inftruit 
de  toutes  les  règles  de  fon  art,  alfez ju¬ 
dicieux  ,  pour  en  faire  l’aplication  avec 
jufteiTe  ;  il  ne  fe  déclarera  pour  la  fincé- 
rité  du  titre  ancien  ,  que  pareequ’il  n’y , 
découvre  aucun  de  ces  indices  de  faux , 
fouvent  alfcE  faciles  à  failîr  dans  les  ac¬ 
tes  récemment  fupofés  ,  même  indépen¬ 
damment  des  pièces  de  comparaifon. 

Si  l’on  en  produit -quelques-unes ,  dont 
l'antiquité  foit  aulfi  certaine  ,  que  la 
correfpondance  de  l’écriture  &  de  la  datej 
cette  conformité  vérifiée  ,  il  en  réfulte- 
ra  ,  que  la  charte. ne  fauroit  être  le  fruit 
d’une  fabrication  récente.  Car  outre  la 
vérité  de  la  pièce  de  comparaifon  avec  la 

Tome  IL 


charte  en  litige  ;  on  fupofe  leur  reflem- 
blance  conftatée  dans  un  degré ,  inimi¬ 
table  aux  fauflaires.  Ce  n’eft  éfeétive- 
menc ,  qu’en- faveur  de  cette  exa&e  con¬ 
formité  ,  jointe  à  l’exemption  de  tout 
autre  défaut  ,  que  l’expert  la  reconoit 
pour  vraie. 

Au  contraire,  règle-t-il  fon  jugement 
fur  la  dilfemblance  des  pièces  de  com¬ 
paraifon  ,  dont  la  faulfeté  eft  réelle ,  quoi¬ 
qu’elle  lui  foit  inconue  ;  il  condamnera 
le  titre  examiné  par  le  motif  de  non 
conformité  ,  qui  devoit  plutôt  le  faire 
abfoudre.  La  fincérité  des  pièces  de  com¬ 
paraifon  eft-elle  avérée  ?  Il  jugera  ce  ti¬ 
tre  faux  à  raifon  d’une  diférence  phan- 
raftique  ou  réelle.  Dans  le  premier  cas  , 
de  pures  minuties  ,  de  véritables  chica¬ 
nes  ,  dont  les  râpons  des  experts  ne  font 
que  trop  louvent  vidés;  Iprs  même  qu’il 
ne  s’agit ,  que  d’écritures  journalières  : 
en  auront  impofé  à  notre  vérificateur. 
Dans  le  fécond  cas  ;  prévenu  fauftement 
de  l’hypothèfe  d’une  feule  forte  d’écri¬ 
ture  ,  par  chaque  fiècle  ;  il  fe  fera  figu¬ 
ré  ,  que  fa  pièce  de  comparaifon  épui- 
foit  toutes  les  cfpèces  d’écritures  de  ce¬ 
lui  ,  dont  elle  porte  la  date.  Mais  s’il 
eût  été  conoifTeur  ;  il  n’auroit  pas  mémo 
admis  pour  pièces  de  comparaifon  des 
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contre  elle  :  plus  croyable  5  quand  il  le  fait  fans  pièces  de 
çomparaifon  ,  que  quand  il  en  juge  à  leur  flambeau  :  lorf- 
que  la  vérité  de  ces  dernières  pièces  ou  leur  conformité  d’é¬ 
criture  n’eft  point  d’ailleurs  conteftée. 

Mais  quels  font  les  artifices  des  fauffaires  :  par  quels 
moyens  les  vérificateurs  croient-ils  pouvoir  réufîir  à  les  dé¬ 
voiler  ,  &:  quelle  affurance  peut-on  avoir  de  leurs  décidons? 

XII.  Quoique  nous  11e  prétendions  point  ici  parler  des 
falfifications  des  fceaux  ,  &  que  nous  nous  bornions  à 
celles  des  écritures  ;  le  détail  des  dernières  ne  laifïeroit  pas 
de  nous  mener  fort  loin.  Il  nous  fufira  donc  de  parcourir 
les  plus  ordinaires  ;  fans  nous  arêter  aux  plus  recherchées. 

On  fabrique  des  pièces  ,  ou  l’on  les  falfifie  par  addition 
infertion  ,  fuprefhon  ,  contrefaèlion.  Quelquefois  plufieurs 
de  ces  frauduleufes  maneuvres  fe  trouvent  réunies.  Couper 
des  feuilles  de  parchemin  ou  de  papier  d’un  cartulaire  , 
d’un  poulié  &:c.  en  rétrancher  (1)  quelques  portions  ,  pour 
en  fubftituer  d’autres  ;  ce  font  autant  d’artifices  de  fauffaires. 
Les  regîtres  ,  journaux  3  traités ,  teftamens ,  contrats  en  for¬ 
me  de  livres  font  les  plus  expofés  à  ces  falfifications.  Mais 
elles  font  auffi  de  nature  à  être  plus  facilement  découvertes  ^ 
&:  avec  (1)  plus  de  certitude. 


écritures  d’une  autre  forme  ;  tandis  qu’il 
en  pouroit  trouver  de  parfaitement  fem- 
blables  à  celle  ,  qu’il  a  jugé  digne  de 
réprobation. 

Alons  plus  loin  :  fi  la  pièce  de  corn- 
paraifon  peut  être  cenfée  apartcnir  à  la 
même  efpèce  d'écriture  l’expert  plus  acou- 
tumé  à  juger  des  relTcmblanccs  ou  dif- 
femblances  perfonelles  d’écritures  ,  que 
de  celles  ,  qui  conviennent  aux  tems  & 
aux  lieux ,  &  qu’on  ne  fauroit  fentir  , 
fans  conoitre  le  goût ,  le  génie  &  la  ma¬ 
nière  de  chaque  fiècle  ;  s’atachera  à  des 
diférences  ,  qui  pouroient  indiquer  di- 
verfiré  de  mains ,  mais  non  de  fiècles 
&  de  pais. 

Ainfi  l’expert  décidant  en  faveur  d’un 
titre  ancien  ,  fera  plus  croyable  ,  que 
celui  qui  en  jugera  defavantageufement. 
Mais  quoiqu’en  certains  cas  particuliers 
l’expert  puilîe  juger  des  anciens  titres  , 
conformément  à  la  vérité  y  comme  il 


n’eft  point  en  état  de  prononcer  fur  la 
bonté  des  pièces  de  çomparaifon  5  il  eft 
beaucoup  plus  fur  d’en  réferver  le  ra- 
port  aux  antiquaires. 

(1)  Les  livres  de  comptes ,  regiftres  , 
tables  des  anciens  étoient  fujets  à  une  au¬ 
tre  forte  de  fuprelfion.  Comme  ils  ctoient 
ordinairement  enduits  de  cire  ;  il  étoit 
aifé  de  faire  difparoitre  l’écriture  en  tour 
ou  en  partie.  Mais  en  fe  prêtant  à  cette 
maneuvre  ,  on  fe  rendoic  (a)  coupable 
de  la  peine  de  faux  ,  &  l’on  s’expofoit 
aux  peines  portées  par  la  loi  Cornelia . 

(2.)  Des  papiers  colés  enfemble  le  dé¬ 
tacheront  fans  éfort  ,  dès  qu’on  les  fera 
palier  par  l’épreuve  de  l’eau.  Expofé  à 
la  lumière  ,  l’endroit  colé  paroirra  plus 
obfcur ,  que  le  refte  du  papier.  Ses  rè¬ 
gles  ,  lignes  blanches  ,  ou  vergettes  plus. 
ou  moins  nombreufts  ,  ne  fe  raporre- 
ront  pas  exactement  les  unes  aux  autres. 
La  diférence  du  grain  du  papier  >  ou  de 
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Un  des  artifices  les  plus  familiers  aux  fauffaires  efl  d’en¬ 
lever  (1)  des  écritures  ,  pour  les  remplacer  par  d’autres  ^f- 
forties  à  leurs  pernicieux  defïeins. 


fa  marque  poura  d’ailleurs  manifefter  I 
l’impofturc.  Les  mêmes  moyens  four 
également  aplicables  aux  journaux  &  à 
tout  document  en  forme  de  livre. 

On  peut  de  plus  examiner,  fi  le  nombre 
des  feuilles  eft  uniforme  parchaquecayerj 
fi  toutes  font  de  la  même  marque  ou  du 
même  timbre  :  fupofé  que  l’ufage  en  fût 
établi  ,  pour  les  livres  ,  qu’on  vérifioit  ; 
fi  les  tranchefiles  ne  {ont  point  plus  ré¬ 
cens  ,  qu’ils  ne  doivent  être  ;  fi  les  trous 
par  où  paffent  les  ataches  du  livre  fe  ré¬ 
pondent  parfaitement  ;  fi  quelques  chi- 
fres  des  pages  ne  font  point  d’une  autre 
main.  Si  la  fabrique  du  papier  n’eft  pas 
poftérieure  à  la  date  ;  enfin  l’on  emploie 
toutes  les  relfources ,  que  fournit  la  dif- 
femblance  ou  la  relfemblance  afeétée  des 
écritures.  La  diverfité  des  mains  ne  fe- 
roit  pas  cependant  un  indice  de  faux  , 
dans  les  livres  où  plufieurs  perfones  ont 
coutume  d'écrire.  Du  refte  ces  derniers 
moyens  ,  excepté  celui  du  timbre  ,  & 
celui  de  la  marque  du  papetier  ,  ne  font 
pas  aulfi  fort  que  les  précédais.  Ils  peu¬ 
vent  au  plus  fonder  de  légères  conje&u- 
res.  Il  eft  bien  des  cas  ,  ou  quelques-uns 
ne  prouvent  rien  du  tout  :  par  exemple 
l’inégalité  des  cayers  ,  &  le  rétranche- 
ment  d’une  ou  de  plufieurs  moitiés  de 
feuilles  ,  la  diverfité  des  marques  du  pa¬ 
petier  ;  fi  toutes  font  plus  récentes  que 
la  date  ,  ne  prouvent  pas  fufîfamment  ni 
contre  la  fincéricé  des  mfif.  ni  contre  leur 
intégrité.  Ces  inégalités  de  feuilles  ou  de 
feuillets ,  dans  les  cayers  ,  font  quelque¬ 
fois  purement  arbitraires.  Souvent  la  fin 
d’un  traité  ou  d'un  mf.  en  efi:  la  caufe. 
Des  reftes  de  feuilles  de  parchemin  des 
débris  de  vieux  mlT.  d’où  lft>n  a  éfacé 
des  ouvrages ,  pour  en  fubftituer  d’au¬ 
tres  fe  trouvent  mêlés  au  parchemin 
vierge  ,  qui  fert  à  les  contenir.  Quel¬ 
quefois  alors  les  feuilles  anciennes  font 
réduites  en  demi-feuilles  ,  pour  cadrer 
avec  le  fecoud  mf,  où  elles  font  tranfi 
plantées.  Le  caprice  ,  le  changement  de 
vues ,  la  fin  d’un  livre  ou  d’une  année 


pouroient  avoir  ocafioné  de  femblables 
variétés  dans  des  livres  de  comptes  ou 
des  regîtres.  Ces  irrégularités  ,  remar¬ 
quées  aux  endroits  fufpeéls  ,  prouvent 
néanmoins  ,  même  contre  les  mlf.  avec 
toute  la  force  ,  qui  peut  convenir  à  ce 
genre  de  preuve  ,  relativement  aux  cir- 
conftances. 

(1)  L’enlevement  d’une  écriture  en  en¬ 
cre  ordinaire  ne  fe  fait  point ,  fans  alté¬ 
rer  la  blancheur  ,  le  luftre  ,  l’épaifleur 
du  parchemin.  Le  grain  du  papier  endo- 
magé  ne  fe  rétablit  qu’imparfaitement. 
Il  n’en  eft  pas  moins  fujet  à  conferver 
des  marques  d’altération  ,  qui  dépofe- 
ront  perpétuellement  contre  le  fauuaire. 
Quand  l’encre  auroit  été  compofée  ex¬ 
près  de  matières  propres  à  s’écailler  , 
foit  en  les  frotant ,  foit  en  les  lavant  ; 
il  refte  toujours  quelques  veftiges  jau¬ 
nâtres  ,  qui  trahiront  l’impofteur.  Cer¬ 
taines  empreintes  prefque  inévitables  re¬ 
cèleront  des  traces  d’écritures  ,  qui  fc 
lailferont  au  moins  découvrir  aux  vues 
les  plus  perçantes.  Si  l’on  hazarde  plu¬ 
tôt  de  faire  palier  les  eaux  corrofives  fur 
le  parchemin  ,  que  fur  le  papier  ;  le  dé- 
periftement  ,  qui  s’enfuit  ,  ne  fera  pas 
moins  fenfible.  Le  premier  deviendra  plus 
mince  &  plus  tranfparent  ou  terne  & 
velouté.  Quelque  petite  portion  de  lc- 
criture  enlévée  fe  fauvera  du  naufrage  , 
fans  qu’on  s’en  aperçoive  ,  &  dévoilera 
tout  le  myftère  au  vérificateur  aten- 
tif.  Sur  le  papier  ,  les  eaux  cauftiques 
laifieront  des  efpèces  de  taches  fom- 
bres ,  jaunâtres  ou  roulfatres.  Son  épaif- 
feur  &  fon  grain  en  fouffiront  notable¬ 
ment.  On  aura  beau  employer  de  nou¬ 
velles  matières ,  pour  couvrir  ces  défauts! 
les  endroits  renforcés  ,  &  par  confis¬ 
quent  plus  ombrés,  n’en  diront  pas  moins, 
que  les  taches  à  ceux  ,  qui  les  examine¬ 
ront  de  près.  Une  expofition  oblique  du 
papier  au  grand  jour  manifeftera  la  four¬ 
be  aux  yeux  des  experts  •  furtout  quand 
les  fauiïaires  n’eu  favent  pas  alTez  ,  pour 
échaper  à  leurs  recherches. 

N  n  n  i j 
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Artifices  des  fauf- 
faires  relatifs  à  la 
contrefaétion  par 
refTemblance  d’é- 
criture  :  moyens 
employés  par  les 
experts  pour  dif- 
cerner  les  fauffes 
écritures  des  véri¬ 
tables. 
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Ce  ne  font  quelquefois  que  des  claufes  effentîelles ,  des 
dates ,  des  (  i)  chifres  }  des  lîgnatures  ,  fur  lefquelles  tombe 
la  fraude.  Quelquefois  elle  ne  regarde  que  des  noms  ,,  en¬ 
levés  ,  changés  ,  altérés.  Mais  nous  réfervons  pour  un  autre 
chapitre  les  falfifïcations  de  quelques  portions  d’aétes  :  celles 
qui  ne  confident  qu’en  des  mots ,  des  fyllabes  ,  des  lettres, 

XIII.  On  connoit  deux  manières  de  contrefaire  les  écri¬ 
tures  ,  l’une  en  les  imitant  a  vue  ,  l’autre  en  les  contretirant. 
La  ie.  eft  moins  exaéle  &  moins  rigoureufe.  Mais  fi  l’imi¬ 
tation  eftprécife;  parceque-le  fauftaire  aura  la  main  bonne , 
&  qu’il  fe  fera  bien  exercé  :  fa  fupercherie  ne  fauroit  être 
furement  découverte  par  voie  de  vérification.  S’il  n’y  a  que 
quelques  légères  diférences  ;  on  pouroit  les  atribuer  aux  va¬ 
riations  ,  qu’on  a  coutume  de  remarquer  entre  les  (2.)  écri¬ 
tures  de  la  même  perfone. 

Pour  diflinguer  les  véritables  des  fauffes  ;  furtout  fi 
celles-ci  ont  été  faites  par  imitation  ;  les  maitres  écrivains 
comptent  beaucoup  fin*  la  taille  de  la  plume  ,  fa  tenue  ,  la 
pofition  de  la  main  fes  mouvemens  }  ou  ceux  du  bras.  De 


Il  eft  certain  qu’il  fe  rencontre  des  cas, 
où  la  découverte  de  !a  fraude  paroit  in¬ 
évitable.  Mais  en  général  ,  les  tacbes , 
les  coupures  ou  ruptures  tant  du  papier, 
que  du  parchemin  ,  font  des  indices  équi¬ 
voques.  Il  eft  à  craindre  ,  qu’on  ne  pren¬ 
ne  quelquefois  au  criminel  des  accidens 
de  pure  maladreffe  ou  d’inatention. 

Comme  les  esaux  &  les-  poudres  cor- 
rofives  s’incorporent  avec  le  papier  &  le 
parchemin  ;  elles  y  lailfent  une  acreté  , 
qui  peut  fournir  un  nouvel  indice.  Mais, 
comme  on  prépare  auffi  le  papier  avec 
l’alun  5  il  faut  favoir  diflinguer  fon  acri¬ 
monie  de  la  caufticité  de  l’eau  forte  ou 
du  fandarat.  Au  rejfte  le  grain  du  pa¬ 
pier  ,  ou  fon  lille  ,  &  celui  dct'parche- 
min  foufriront  notablement  des  poudres 
caufliques  :  &  d’ailleurs  elles  afoiblironr 
l’un  &  l'autre. 

(1)  Parmi  les  falfifïcations  lesplus  fub-, 
tiles-,  on  compte  le  changement  de  quel-; 
que  chifre.  .D'un  zéro  1  on  aura  fait  un 
6.  ou  un  9.  d’un  z  un  5  ou  bien  un  8  ; 
d’un  1.  prefque  tel  chifre,  qu’on  aura 
voulu.  Mais  fi  l’écriture  eft  régulière  ; 


qu’on  prenne  garde  aux-  chifres  ,  qui  ne 
doivent  point  excéder  le  corps  de  la  li¬ 
gne  ,  &  à  ceux  qui  s’élèvent  plus  haut  , 
ou  qui  defeendent  plus  bas.  Toujours 
l’encre  de  la  partie  ancienne  ,  &  celle 
de  la  nouvelle  ne  feront  pas  également 
noires.  On  s’en  apercevra  en  les  élevant; 
pour  mieux  les  expofer  au  grand  jour. 
Si  l’on  a  rétranché  quelque  chofe  d’un 
chifre  :  ç’aura  été  en  le  grasant.  De 
quelque  inftrument  qu’on  fè  foit  fervi  ; 
il  en  reftera  toujours  des  marques,  qu’011 
peut  faifir  aifément. 

(1)  Jamais  on  n’a  vu  le  même  homme 
former  deux  fignatures  d’une  re(fern;- 
blance  fi  rigoureufe  ;  qu’il  fût  impoffi- 
ble  d’y  remarquer  quelque  diférence, 
C’eft  donc  s’égarer  à  la  lueur  d’un  prin¬ 
cipe  véritable  ,  mais  mal  apliqué  ,  quand 
011  n’a  nul  foupçon  légitime  de  contreri- 
rement  fur  une  pièce  de  comparaifon  ; 
que  de  mefurer  chaque  lettre  de  deux 
fignatures  au  compas  :  comme  fi  leur 
conformité  devoit  aler  jufqu’à  n’avoir  de 
part  &  d’autre  aucun  trait  ci  plus  grantl 
ni  plus  petit. 
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là  nâiflent  les  pleins  ,  les  demi  pleins ,  les  déliés  ,  la  nette¬ 
té  des  traits  ,  leur  hardiefle  ,  leur  pefanteur  ,  leur  interrup¬ 
tion  ,  leurs  fituations  refpeétives.  Ecrivez  du  plat  ,  ou  du 
dos ,  ou  du  coin  de  la  plume  j  vous  produirez  des  éfets  cou-' 
traires.  Ils  feront  diverfifiés  prefque  a  l’infini,  à  proportion 
des  tenues  intermédiaires.  La  place  du  plein  du  demi- 
plein  varira  dans  la  même  lettre  ,  fuivant  la  diverfité  de  la 
tenue  de  la  plume.  L’on  jugera  donc  par  la  variété  des  traits 
de  la  diférence  des  tenues  de  plumes  ,  &c  conféquemmenc 
de  la  diverfité  des  (1)  mains. 

Comme  toutes  les  fortes  de  traits  fe  trouvent  réunis  dans 
la  lettre  f  -,  quelques-uns  confeillent  de  s’y  atacher  particu¬ 
lièrement  ,  quand  on  a  des  pièces  à  vérifier. 

Les  fignatures  &:  parafes  (1)  faits  de  tout  le  mouvement 
du  bras  ,  font  un  indice  d’écriture  original  &:  non  contre¬ 
faite.  Cette  fermeté  de  traits  montre ,  qu’on  n’étoit  pas  gêné 
à  tirer  un  modèle. 

Quant  aux  écritures  contretirées  ;  les  maitres  écrivains 
prétendent  pouvoir  les  découvrir  ;  aux  marques  du  crayon  em¬ 
ployé  ,  pour  les  rendre  avec  plus  de  jiifteife,&:  qui  n’auroient 


(t)Onfupofe  i°.  qu’une  fignature  , 
qu’une  pièce  d’une  étendue  fore  bornée 
eft  écrite  de  la  même  plume  ,  de  la  même 
taille  ,  5c  de  la  même  tenue.  i°.  que 
chacun  a  fa  manière  propre  de  tenir  la 
plume  j  de  pofer  la  main  fut  le  papier  5c 
de  la  mouvoir.  Si  donc  la  tenue  de  la 
plume  eftdiférente,  on  en  conclura  di¬ 
férence  de  mains.  Si  le  changement  de 
plume  ou  de  taille  de  plume  fe  mahifefte 
fréquemment  ;  on  en  concevra  des  foup 
çons  de  faux.  Cela  fentira  l’écriture  ar- 
tificieufe  ,  l’imitation  recherchée.  Divers 
clTais  de  plumes  ,  plus  propres  les  uns 
que  les  autres  à  rendre' une  écriture, 
propofée  pour  modèle  ,  anoncent  un  def- 
fein  de  tromper.  Ne  pouroit-on  pas  ici 
tirer  des  conféquences  diamétralement 
opofées  :  Le  faulfaire  fe  fera  exercé  fur 
des  papiers  ,  des  plumes  8c  des  encres 
diférentes  ,  avant  d’en  venir  à  la  pièce 
décifive.  Alors  fes  elfais  font  faits.  Il  eft 
tout  déterminé  fur  l’encre,  la  plume  , 
la  forme  d’écriture.  Ainfi  ces  tentatives 
marquées-  ,  cette  variété  d’inftrumcns 


caraélériferont  plutôt  la  bonne  foi ,  que 
la  mauvaife. 

11  eft  des  perfones  ,  qui  pour  s’épar¬ 
gner  la  peine  de  prendre  elles  -  mêmes 
trop  ou  trop  peu  d’èncre  ,  ont  des  do- 
meftiques  ,  qui  leur  préfentent  fuccef- 
fivement  des  plumes  trempées ,  comme 
il  faut  5  d'autres  par  caprice  ,  ou  pour 
elfayer  diverfes  plumes  ,  ou  pareequ’ifs 
ne  font  contens  d’aucune  en  changent 
fouvent  j  5c  même  à  chaque  fois.  D'où 
's'enftiiverit  des  variations  de  tailles  8c  de 
tenues.  Ces  faits  8c  bien  d’autres  fem- 
blabfes  déroutent  un  peu  les  principes  des 
maitres  écrivains. 

(i)  Mais  un  faulfaire  -,  qui  aüroit  af- 
fujeti  fa  main  à  l’imitation' de  certain 
caraétère  ,  ne  pouroit-il  pas  l’avoir  alfei 
hardie  ,  pour  fe  livrer  aux  mouvemens 
les  plus  délibérés  ?  Que  ne feroit  il  pas, 
s’il  y  éf-oit  indicé  par  la  qualité  de  l’é¬ 
criture  de  fon  modèle  ?  Enfin  prévenu 
de  l’illufion  ,  que  la  hardiefie  de  fa  main 
feroit  aux  maitres  écrivains  ;  que  ne 
•temeroic-il  pas ,  pour  y  parvenir  j 
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pas  été  afifez  exa&emenc  enlévées;à  des  reftes  de  mie  de  pain , 
qu’on  aura  fait  fervir  ,  pour  les  faire  difparoitre  ;  aux  indi¬ 
ces  du  papier  mouillé  &:  de  la  prelfe ,  auxquels  on  aura  peut- 
être  eu  recours  ;  aux  charges  &c  recharges  d’encre  ,  à  l’in¬ 
terruption  ,  à  la  multiplicité  des  traits  mis  en  euvre  ,  pour 
figurer  avec  plus  de  vérité  chaque  lettre.  Les  petits  coups 
de  plume  feront  rendus  fenfibles  ,  au  moyen  d’une  loupe. 
Elle  mettra  en  évidence  des  traits  peu  coulans  ou  même  in¬ 
terrompus  ,  raboteux  ,  dentelés  ,  tels  qu’ils  conviennent  à  l’é¬ 
criture  peinte  ,  plutôt  qu’imitée  ,  d’après  un  modèle. 

Si  le  faulfaire  n’ignore  pas ,  à  quel  danger  on  s’expofe  en 
contretirant  une  pièce  ,  qui  pouroit  être  produite  ;  il  pren¬ 
dra  quelquefois  le  parti  de  tirer  un  mot  de  côté  ,  un  autre 
d’un  autre ,  foit  dans  la  même  ,  foit  dans  diverfes  pièces  de 
la  façon  de  celui  ,  qu’il  s’éforce  de  contrefaire.  Il  efi:  à  la 
vérité  perdu  ,  fi  l’expert  eft  afiez  heureux  ,  pour  déterrer  ces 
mots ,  dans  les  pièces  de  comparaifon  produites.  Cette  ref- 
fource  manquant  au  vérificateur  ,  il  lui  refte  d’avoir  recours 
au  mouvement  des  doigts ,  à  la  tenue  de  la  plume  ,  changée 
prefque  à  chaque  mot  ,  quelquefois  même  à  fa  taille  variée , 
pour  répondre  mieux  aux  diverfes  plumes  ,  dont  fes  modè¬ 
les  ont  été  écrits  ,  enfin  aux  traits  héfitans  ,  &  fouvent  in-  . 
terrompus.  Mais  peut-on  s’apuyer  avec  une  jufte  (1)  confiance 
fur  ces  moyens  ? 


(1)  On  l’a  déjà  yu  en  partie  :  quel¬ 
ques  atentions  de  plus  de  la  part  du  fa  af¬ 
faire  peuvent  aifément  mettre  en  défaut 
l’art  des  experts.  i°.  Si  la  pièce  efl:  con- 
tretirée ,  &  qu’il  foit  maître  de  ne  pas 
produire  les  pièces  ,  fur  lefquelles  fon 
opération  aura  été  faite  ;  le  voila  garan¬ 
ti  du  danger  le  plus  éminent ,  qu’il  cou- 
toit  de  voir  fon  aéte  convaincu.  i°.  Qu’il 
ne  laide  pas  la  plus  légère  marque  de 
crayon ,  de  mie  de  pain,  de  papier  mouil¬ 
lé  ,  de  prelfe  ,  de  recharge  d’encre  ,  de 
multiplicité  de  traits  dans  la  même  let¬ 
tre  ;  l'impofture  éehape  à  l’expert  le  plus 
clairvoyant.  30.  Après  tout  ,  les  traits! 
raboteux  &  dentelés  font  plutôt  des  éfets 
de  l’age  ,  de  la  plume  ,  de  fa  taille  ,  du 
grain  de  papier  }  que  de  l’imitation.  Plus 
ils  firent  multipliés  ;  moins  doit-on  les. 


atribuer  à  cette  dernière  caufe.  La  mul¬ 
tiplicité  des  coups  de  plume  ne  prouve 
pas  ,  qu’une  écriture  foit  contrefaite  ;  à 
moins  qu’il  n’en  réfulte  ,  que  non  feu¬ 
lement  le  même  caraélère  a  été  fait  trait 
à  trait ,  mais  que  fouvent  le  même  trait 
a  été  formé  à  diverfes  reprifes.  40.  Entêté 
de  quelque  fuccès  de  fes  fpéculations  3  fi 
l’expert  ignore  les  faulTes  démarches  , 
où  elles  peuvent  l’engager  :  quoiqu’il 
vaille  mieux  lailfer  impuni  le  coupable  , 
que  de  févir  contre  un  innocent  :  il  11e 
traitera  pas  plus  favorablement  l’inno¬ 
cence  que  le  crime.  Et  c’eft  à  quoi  fes 
principes  le  mèneront  :  faute  d’avoir  bien 
compris  ,  jufqu’où  il  pouvoir  les  éten¬ 
dre  ,  8c  d’avoir  connu  les  bornes  3  où  il 
devoir  s’arèter. 

.  L’écrivain  expert ,  dira  - 1  -  on  ,  fait 
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XIV.  Juftinien  dans  (  1  )  fa  7 3 .  novelle ,  voulant  (a)  infirmer 


diftinguer  les  écritures  à  la  taille  de  la 
plume,  à  fa  conduite  ,  aux  mouvemens 
de  la  main.  D’acord:  ces  fécrets  qnoique 
très- équivoques  ,  peuvent  être  bons  con¬ 
tre  des  fauifaires  mal  habiles.  Mais  que 
les  impofteurs  en  fâchent  autant ,  que  les 
experts  ,  ils  conoitront  comme  eux  la 
taille  de  la  plume  employée  dans  quel- 
ue  ocafion  ,  par  celui ,  dont  ils  préten¬ 
dit  imiter  l’écriture.  Une  tenue  de  plu¬ 
me  conforme  ,  la  même  pofition  de  la 
main  ,  des  mouvemens  pareils  ,  feront 
le  fruit  d’une  imitation  étudiée.  En  un 
mot ,  les  traits  légers  ,  pefans  ou  fermes 
feront  rendus  par  des  tours  &  des  ex- 
prellîons  femblables.  Que  reliera- t  - il 
donc  au  maitre  écrivain  ? 

(1)  En  citant  ailleurs  ce  texte  plus  au 
long  ,  nous  avons  repoufle  quelques  ata- 
ques  du  P.  Germon  &  de  l’abbé  Raguet , 
éc  montré  l’incompétence  &  les  écarts  des 
maitres  écrivains  réels  ou  prétendus  , 
qu’ils  mettent  en  jeu  ,  fans  ofer  les  nom¬ 
mer.  Il  eft  queflion  de  deux  lîgnatures 
du  roi  Thierri  fils  de  Clovis  II ,  &  d’au¬ 
tant  du  référendaire  Wulfolaecus ,  éloi¬ 
gnées  les  unes  des  autres  j  les  deux  pre- 
•  mières  de  plus  d’onze  ans  ;  les  deux  der¬ 
nières  de  plus  de  fix.  Si  l’on  compare 
celles  de  Thierri  ;  la  plus  ancienne  anon- 
ce  une  main  plus  gare  &  plus  dégagée  , 
&  par  conféquent  plus  jeune  :  la  plus 
récente  ,  une  main  plus  ferme  ,  plus 
exercée  ,  &  par  conféquent  plus  vieille. 
C’eft-à-dire  qu’elles  font  telles ,  qu’elles 
doivent  être.  L’une  eft  faite  à  l'age  de 
plus  de  10.  ans  ,  &  l’autre  de  plus  de 
jo.  En  gros  la  reffemblance  eft  bien  fou- 
tenue  ,  &  l’air  de  l’écriture  fe  raporte  à 
la  même  main.  En  détail  la  tournure  des 
caraélères  les  plus  finguliers  fe  trouve 
conforme.  De  part  &  d’autre  lettres  fu- 
périeures  à  traits  brifés ,  entrelaftement 
de  IV  &  de  IV  dans  Theudericus  ,  prolon¬ 
gation  excefiîve  de  fix  ou  fept  queues 
inferieures  ;  enfin  pour  ne  pas  infifter  fur 
les  autres  raports  ,  habitude  fingulière 
de  terminer  de  gauche  à  droite  la  queue 
de  IV  du  mot  rexr,  après  l’avoir  porrée 
prefque  obliquement  de  droite  à  gauche, 
&  d’étendre  de  haut  en  bas  la  traverfe 


médiane  de  IV  du  même  mot.  Ce  qui 
produit  relativement  à  la  figure  des  let¬ 
tres  un  éfet,  dont  il  ne  feroit  pas  aile 
de  fournir  d’autres  exemples.  Comment 
deux  lîgnatures  peuvent  elles  convenir , 
dans  des  raports  fi  extraordinaires  :  pofé 
qu’elles  ne  partent  pas  de  la  même  caufe? 
Mais  à  ces  raports  frapans  de  relfem- 
blance  entre  deux  lîgnatures  éloignées 
de  plus  d’onze  ans  ,  qu’opofe  le  P.  Ger¬ 
mon  ;  Des  traits  plus  ou  moins  (b)  mai¬ 
gres  ,  plus  ou  moins  courbes  ,  plus  ou 
moins  obliques  ,  plus  ou  moins  déliés  , 
auxquels  le  feul  changement  de  plume 
pouroit  donner  l’êrre.  Comme  fi  les  écri¬ 
vains  experts  les  plus  entêtés  de  leur  art 
n’avouoient  pas ,  qu’on  ne  peut  rien  con¬ 
clure  de  ces  mêmes  disparités  ! 

C’eft  principalement  fur  la  lettre  e  que 
le  P.  Germon  prétend  établir  le  contrafte 
des  difiemblances.  Dans  (c)  une  des  fi- 
gnatures  IV  eft  formé  de  deux  traits.  Le 
premier  regarde  toujours  la  lettre  pré¬ 
cédente  par  fa  partie  fupérieure  ,  &  la 
fuivante  par  l’inférieure.  Le  fécond  achè¬ 
ve  IV  par  l’addition  d’une  tête  ou  d’un 
bec  ,  qui  fe  lie  avec  le  caraélère  d’après. 
Dans  l’autre  foufeription  IV  eft  tracé  d’un 
feul  trait  &  fe  lie  autrement  avec  la  let¬ 
tre  fuivante.  Ceci  n’eft  pas  exaélement 
vrai.  La  liaifon  de  IV  des  deux  côtés  fe 
fait  toujours  par  le  haut ,  &  "toujours  en 
defeendant.  Les  e  de  la  feconde^figna- 
ture  font  à  la  vérité  compofés  de  deux 
traits  ;  mais  deux  fur  cinq  de  la  première 
ou  plus  ancienne  le  font  auftî.  Quant  à 
la  manière  de  commencer  les  e  par  le 
haut  8c  par  le  bas,  elle  étoit  alors  îndi- 
féreDte.  Tantôt  on  les  commençoit  d’une 
façon  dans  une  même  pièce  ,  &  tantôt 
d’une  autre  ,  &  leur  forme  paroifioit  en¬ 
core  plus  variée.  Thierri  aprit  fans  doute 
dans  fon  enfance  les  deux  manières  de 
peindre  IV.  Un  peu  au-deftus  de  vingt 
ans ,  il  ne  s’écoit  pas  encore  fixé  plutôt 
à  l’une  qu’à  l’autre  :  dix  ans  après  il  pou- 
voie  s’être  abfolument  déterminé  pour 
l’une ,  à  l’exclufion  de  l’autre  :  quoique 
nous  ne  voudrions  pas  alfurer  ,  qu’il  eût 
porté  jufqu’au  fcrupule  l’atention  à  ren¬ 
dre  fa  fignature  uniforme.  L’antiquité  ne 


II.  PARTIE; 
S  E  C  T.  III. 
Ch  ap.  IX. 

Diférences  entre 
les  lîgnatures  de 

(a)  Nouv.  traité 
de  diplom.  t.  i. 
p.40.41.  41. 


(b)  D  if  cep  t.  I. 
p.  i8<>. 


(c)  Ibid.  p.  IÎ4. 
l8j. 


'47*  NOUVEAU  TRAITÉ 
la  preuve  réfultant  des  vérifications  d’écritures ,  obferve  que 
non  feulement  l’age  &  les  maladies  opèrent  des  changemens 
considérables  dans  les  écritures  ;  mais  qu’ils  font  aufii  caufés 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  IX. 

la  même  perfone ,  par  la  diverfité  des  plumes  &  de  l’encre. 

«c  prouvent  pas  Certaines  diifemblances  dans  la  figure  des  lettres ,  ne  font 

cjue  l  une  oui  au-  jonc  pas  une  raifon  légitime  ,  pour  atribuer  des  écritures  à 
tre }  ou  toutes  les  5  -  ... 

deux  foient  fauf- 
fes  :  fincérité  des 
fignatures  des  roi 
Thierri  III.  &  du 
référendaire  Wul- 
folaecus. 


diférentes  mains.  Il  eft  très-peu  de  perfones.,  qui  fe  bornent 
à  une  feule  manière  de  former  telle  &  telle  lettre.  L’écriture 
des  jeunes  gens  &:  de  ceux  ,  qui  n’écrivent  pas  beaucoup , 


(a)  Ibid. p .  187. 


conoiftoit  point  ces  rafinemens.  Il  fufïfoit 
qu’une  fignature  en  cas  de  litige  pût  être 
avouée  par  celui ,  qui  l’avoir  faite. 

Ces  diifemblances  ,  ordinaires  entre 
les  fignatures  des  mêmes  perfones ,  quand 
elles  ont  été  écrites  à  des  diftances  de 
tems  confidérables  ;  font  cependant  tout 
ce  qu’on  peutaléguerà  la  charge  des  deux 
fouferiptions  royales.  Mais  c’eft  aufii  ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  fort  à  leur  dé¬ 
charge.  L’impolTibilité  d’une  relfemblan- 
ce  plus  précife  de  part  &  d’autre  en  des 
traits  toutafait  finguliers ,  eft  démontrée; 
fupofé  que  l’une  n’ait  pas  été  contrefaite 
fur  l’autre.  Mais  cette  imitation  crimi¬ 
nelle  n’eft  pas  moins  improbable.  Un 
Ibid, p>  188.  faulfaire  en  éfet  auroit-il  afedé  des  dif- 
femblances  de  la  nature  de  celles  ,  que  le 
P.  Germon  &  fes  experts  ont  rélevces  ? 
Pour  faire  relfembler  des  écritures  ,  don¬ 
ne  t-on  aux  mêmes  lettres  des  figures  di¬ 
férentes  ?  Fait-on  de  plufieurs  pièces ,  des 
lettres  tracées  d’un  feul  coup  déplumé? 
Leur  ménage-t-on  des  liaifons  diverfes  ? 
Change-t-on  les  pleins  en  déliés  ,  &  les 
déliés  en  pleins  ?  A-t-on  jamais  vu  ,  de¬ 
puis  qu’on  vérifie  les  écritures ,  un  exem¬ 
ple  de  pareille  contrefa&ion  ;  quoique 
tous  les  jours  ces  difparités  puiflent  être 
obfervées  entre  les  fignatures  ,  faites  en 
divers  tems  ,  par  les  mêmes  perfones  ? 

A  l’égard  des  deux  fignatures  de  Wul- 
folaecus  ;  leur  intervale  eft  de  plus  de 
fix  ou  neuf  ans  ,  félon  deux  diférentes 
façons  de  -compter  les  années  de  Thierrr 
III.  Cette  diftance  &  le  changement  de 
trois  règnes  auroient  pu  ocafioner  fans 
eonféquence  quelque  variation  entre  les 
fignatures  du  même  référendaire.  Mais 
elle  eft  fi  légère  ici  ,  qu’on  défiroit  les 
plus  habiles  experts  ,  antiquaires  &  au-  . 


très  d’y  découvrir  des  diférences  d’un 
autre  genre ,  que  celles ,  qu’on  a  coutume 
d'apercevoir  entre  les  fouferiptions  de  la 
même  petfone  ,  faites  à  des  tems  éloi¬ 
gnés.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  décifif  en  fa¬ 
veur  de  l’unité  de  la  main ,  qui  peignit 
ces  deux  fouferiptions  ;  c’eft  que  des 
traits  &  des  formes  de  lettres  très-parti¬ 
culières  fe  retrouvent  juftement  les  mê¬ 
mes  des  deux  côtés.  Cependant  (a)  le  P. 
Germon  ofe  avancer,  que  quoique  de  part 
&  d'autre  les  deux  fignatures  foient  en 
trois  lignes  ;  leur  nombre  eft  fi  diférent, 
&  leur  forme  fi  diverfe  ;  que  perfone 
ne  peut  dire  ,  qu’elles  aient  été  écrites 
de  la  même  main.  II  en  apele  (b)  à  fes 
prétendus  experts  très-habiles ,  dans  la  vé¬ 
rification  des  écritures.  Mais  nous  met¬ 
trions  bien  en  fait  ,  que  le  P.  Germon 
&  fes  experts  n’auroient  pas  feulement 
pu  épeler  toutes  &  chacune  des  lettres 
des  deux  fignatures  de  Wulfolaecus  , 
quoique  D.  Mabillon  en  ait  mis  la  lec¬ 
ture  en  interligne.  Si  fans  les  prévenir 
fur  le  jufte  foupçon  ,  qu’on  avoit  de 
leur  infufifanec  à  cet  égard  ,  on  les 
eût  convoqués ,  en  préfence  de  perfones 
capables  ,  pour  procéder  à  une  vérifica¬ 
tion  contradiéloire  ;  en  combien  de  mé- 
prifes  ne  les  eût-on  pas  vu  tomber  : 
quand  même  on  les  auroit  difpenfés  de 
s’expliquer  fur  les  trois  petites  rangées 
de  notes  de  Tyron  ,  qui  terminent  les  fi- 
gnatures  comparées  ?  Quoique  ce  ne  foit 
pas  ici  de  ces  pièces  ,  dont  on  puilfe 
confier  l’examen  à  des  vérificateurs  ordi¬ 
naires  ;  cependant  le  P.  Germon  devoir 
être  condamné  même  au  tribunal  des 
maîtres  écrivains  :  puifqu’ils  reconoilTent, 
que  les  écritures  de  la  même  perfone 
peuvent  varier  par-  bien  des  rarions. 
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eft;  encore  plus  fujete  à  varier ,  furtout  s’il  s’agit  de  compa- 
raifons  de  pièces  où  de  fignatures  de  tems  éloignés.  Ecrivit- 
on  fréquemment  ;  peu  à  peu  la  main  fe  familiarife  avec  quel¬ 
ques  figures  de  lettres  ,  par  préférence  à  d’autres  ,  qu’on 
avoir  auparavant  employées.  Il  feroit  aftez  dificile  ,  8c  peut- 
crre  impolfible  ,  de  trouver  une  perfone  âgée  ,  dont  la  forme 
des  lettres  n’eut  éprouvé  nulle  vicilfitude. 

Plufieurs  dans  un  âge  avancé  s’avifent  de  réformer  leur 
écriture  ;  l’imitation  des  bons  exemples  la  rend  meilleure  ; 
l’exercice  ,  plus  hardie.  D’autres  defaprennent  par  le  peu  d’u- 
fage  ,  qu’ils  font  de  leur  main  :  fans  parler  des  maladies  8c 
des  incommodités  ,  capables  de  l’altérer.  Après  avoir  fouf- 
crit  des  aètes  8c  des  contrats  ;  on  voit  des  perfones  aprendre 
pour  la  fécondé  fois  à  écrire  ,  quelquefois  par  un  goût  pour 
l’écriture  ,  qu’elles  n’avoient  pas  connu  dans  leur  enfance  : 
quelquefois  même  à  mauvais  deffein.  Comment  jugeroit-on 
de  leur  première  écriture  par  la  fécondé  ?  C’eft  bien  (i) 
pis ,  fi  fans  afeftation  ou  autrement  elles  changent  de  genre 
ou  d’efpèce  d’écriture. 

XV.  L’écriture  véritable  ,  nous  difent  les  experts  jurés , 
n’a  rien  que  de  fimple  8c  de  naturel.  Ses  traits  font  vifs , 
fermes  8c  fouvent  hardis.  Ceux  de  la  faillie  paroilfent  (i) 


(1)  Une  même  perfone  peut  en  favoir 
plufieurs  ,  &  les  employer  tour  à  tour  : 
elle  peut  s’en  tenir  à  la  bâtarde  ,  après 
avoir  fait  un  long  ufage  de  la  financière  : 
elle  peut  avoir  fait  des  fignatures ,  tan¬ 
tôt  à  longues  lettres  ,  tantôt  en  lettres 
ordinaires.  Les  unes  pouroient-elles  fer- 
vir  aux  autres  de  pièces  de  comparai- 
lon  î  Enfin  ,  fans  fupofer  ni  changement 
ni  renouvellement  de  caratftère  ;  l’écri¬ 
ture  varie  naturellement  avec  l’age  ,  mais 
inégalement.  Dans  les  uns  la  diférence 
devient  très  grande  ,  dans  les  autres  peu 
confidérable.  Six  mois  duplication  pro¬ 
duiront  fouvent  une  variation  plus  no¬ 
table  ,  que  des  dix  &  vingt  années.  Les 
plus  habiles  vérificateurs  eftiment  pref- 
que  impolfible  de  bien  juger  de  l’écri¬ 
ture  fur  des  pièces  de  comparaifon  ,  éloi¬ 
gnées  de  plufieurs  années  de  l’écriture  , 
qu'on  examine.  Audi  exigent-ils  comme 
yne  condition  elfentielle  ,  que  les  pièces 

Tome  IL 


de  comparaifon  foient  les  plus  proches , 
qu’il  eft  polfible  de  l’aâe  fufpeélé.  Des 
fignatures  éloignées  de  fix  ,  de  dix  ou 
douze  ans ,  ne  doivent  point  fans  doute 
palfer  pour  voifines. 

Mais  en  acordant  au  vérificateur  les 
modèles  les  plus  favorables  à  fon  opéra¬ 
tion  ;  qu’en  peut-on  atendre  !  Un  indice 
&.  rien  davantage.  U  dépofe  de  la  ref- 
femblance  ou  diverfité  des  écritures.  Or 
ce  n’eft  là  ni  le  vrai  ni  le  faux  :  c’en 
eft  tout  au  plus  l’indice. .  Mais  eft- ce 
un  indice  indubitable  ?  Non  ,  répond  M. 
le  (<*)  Vayer.  Pour  qu’il  le  fut;  il  fau¬ 
drait  que  deux  écritures  femblables  fuf- 
fent  toujours  de  la  même  main  ,  &  que 
deux  écritures  diflemblables  fuftent  tou¬ 
jours  de  diférentes  mains.  Or  le  contraire 
arive  fouvent.  La  fraude  ,  la  nature  ,  Sc 
mille  accidens  divers  en  peuvent  être  la 
caufe. 

(î.)  Les  experts  ne  font-ils  pas  les 

O  o  o 
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Caraélères,  félon 
les  experts  ,  d’é¬ 
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faufles:  en  font-ils 
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defunis  &:  peinés.  On  les  reconoit  encore  aux  mouvemeiis 
(i)  de  la  main  lents  ,  pefans  3  trainés 3  inégaux.  La  contrainte 
de  l’imitation  aura  fait  polèr  la  main  fur  le  papier.  Ainfi  l’on 
n’y-  découvrira  pas  la  légéreté  d’un  modèle.  On  y  fentira 
plutôt  un  homme  ,  qui  héfite  à  chaque  lettre. 

Le  faulfaire  a-t-il  été  gêné  à  renfermer  fon  écriture  dans 
une  certaine  étendue  de  papier  ou  de  parchemin  ?  On  ob- 
ferve 3  li  quelque  portion  de  cette  écriture ,  &c  particulière¬ 
ment  vers  la  lin  ,  n’eft  pas  plus  preflee  3  moins  hardie , 
que  le  relie.  C’ell-là  3  félon  les  écrivains  experts 3  un  puilfant 
indice  de  faux.  Les  Je  ne  le  font  guère  moins  valoir  :  fur- 
tout  lorfqu’après  les  lignatures  3  il  relie  un  efpace  blanc  con- 
fidérable  ,  &  que  l’écrivain  s’ell  relferré  dans  les  cinq  ou  lix 
dernières  lignes  ,  qui  les  précèdent.  Mais  fans  être  gêné  par 
l’efpace  ;  ne  peut-on  pas  prelfer  l’écriture ,  foit  pour  ne  pas 
recommencer  une  autre  ligne  3  foit  pour  lailfer  plus  de  place 
aux  lignatures  ,  qui  n’auront  peutêtre  pas  été  aulfi  nombreu- 
fes 3  qu’on  l’avoit  compté  d’abord  £  Ne  le  peut-on  pas  dans 
un  blanc-ligné  ,  faute  d’efpace  ?  Ne  peut-on  pas  ferrer  les 
lignes  &;  le  caraélère  dans  les  mil',  (i)  &:  les  regîtres ,  qui 


premiers  à  nous  parler  de  mains  incapables 
de  fraude  ,  &  néanmoins  naturellement 
pefantes ,  ou  qui  paroiffent  héfiterà  cha¬ 
que  trait  ?  Selon  eux  ,  loin  de  tracer  plu- 
fieurs  lettres  tout  de  fuite  ,  quelques- 
uns  forment  chacune  d’elles  de  divers 
coups  de  plume.  Les  uns  commencent 
légèrement ,  &  fi  ni  fient  en  traînant  :  les 
autres  ,  après  avoir  commencé  d'une  ma¬ 
nière  héhtante  ,  continuent  avec  légèreté. 
D’autres  femblent  n'écrire  ,  que  par  fauts 
&  par  bonds.  Après  ces  aveux  ;  quel  cas 
peut-on  faire  ordinairement  de  la  pe- 
fanteur  ou  de  la  hardieffe  de  l’écriture  , 
pour  décider  de  fa  vérité  ? 

(i)  D'n  faulfaire  préparé  par  bien  des 
cifais  ne  poura-t  il  pas  agir  d’une  manière 
aifée  ?  Les  experts  en  conviennent.  Ils 
fe  flattent  toutefois  de  fe  tirer  de  cet 
embaras  :  parceqwe  la  main  du  fauffaire 
fera  meilleure  ou  pire  que  fon  modèle.  Il 
eft  à- là  vérité  drficile  au  mauvais  écri¬ 
vain  d’imitèt  avec  aifànce  une  excellen¬ 
te  écriture.  Mais  le  fauffaire  peut  avoir 
la  main  encore  meilleure  ,  que  fon  mo¬ 


dèle  :  or  l’on  n’a  pas  de  peine  à  com¬ 
prendre  ,  qu’on  puiffe  rendre  fon  carac¬ 
tère  plus  mauvais  ,  qu’il  n’a  coutume 
d’être.  Prétendre  ,  que  l'écriture  du  faufo 
faire  fera  toujours  au-deffus  ou  bien  au- 
deffous  de  fon  modèle  ;  c’eft  avouer  , 
que  quand  il  plaira  au  mairre  écrivain 
de  déclarer  une  pièce  fupofée  :  il  man¬ 
quera  rarement  d’en  trouver  des  prétex¬ 
tes  dans  les  degrés  de  plus  ou  moins  de 
bonté  entre  les  écritures  comparées.  -Le 
même  homme  n’écrit-  il  pas  tantôt  mieux, 
tantôt  plus  mal  ?  L’auteur  d’un  modèle 
bien  écrit  peut  donc  ! 'être  encore  d’une 
pièce  ,  qui  le  fera  plus  mal.  Les  experts 
diftingués  par  leur  capacité  font  plus 
croyables ,  lorfqu’ils  reconoifTent  ,  qu’il, 
eft  des  imitations  ,  contre  lefquelles  rou¬ 
tes  les  règles  de  leur  art  viennent  échouer. 

(z)  Un  mf.  étant  diftribué  entre  plu- 
fîeurs  ;  chacun  étoit  chargé  d’une  cer¬ 
taine  portion  d 'écriture  ,  d’un  cayer  , 
d’un  feuillet  &  de  moins  encore.  Dans 
la  crainte  de  lailfer  du  vuide  d’une  page 
à  l’autre  5  on  étendoit  davantage  les  -mots 
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auroient  été  écrits  avant  que  dette  reliés  ;  parcequ’on  fe 
trou  voit  à  la  fin  d’un  cayer  3  ou  d’une  feuille  ?  Sont-çe  là 
des  indices  de  faux  ? 

L’air  de  l’écriture  eft  le  dernier  retranchement  du  maitre 
écrivain  ^  mais  il  faut  fouvent  l’en  croire  fur  fa  parole.  L’air 
d’une  écriture  vraie  eft  ,  à  l’entendre  ,  fimple  &;  naïf  l’ait; 
d’une  écriture  faulfe  eft  forcé  (  r  )  &c  n’a  rien  de  naturel.  Mais 
outre  qu’un  adroit  fauftaire  peut  ateindte  à  cet  air  naïf ,  à, 
cette  manière  hardie ,  &:  que  l’écriture  d’un  homme  de  bien 
pouroit  être  dépourvue  de  ces  qualités,  par  le  peud’ufage, 
qu’il  a  d’écrire  ,  ou  bien  à  raifon  de  quelque  maladie  :  û 
cet  air  prétendu  naturel  ou  forcé  n’eft  aperçu  que  par  l’ex¬ 
pert  ;  n’aura-t-on  pas  un  jufte  fujet  de  lui  reprocher  ,  qu’il 
veut  en  impofer  par  de  grands  mots  ?  L’air  de  l’écriture  ne 
doit-il  pas  être  auffi  fenfible  pour  tout  le  monde  ,  que  la 
diférence  des  vifages  ?  N’eft-ce  pas  même  la  comparaifon  , 
dont  les  experts  s’autorifent ,  pour  faire  valoir  cet  argument  ? 
Ils  ne  doivent  donc  pas  nous  repréfenter  (i)  cet  air  comme 
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on  multiplioit  leurs  diftances  ,  on  grof- 
filfoit  l'écriture.  En  rcftoic-il  trop  ,  pour 
continuer  ,  comme  on  avoit  commen¬ 
cé  :  on  la  prefloit ,  &  quelquefois  après 
l'avoir  trop  prelfée  ,  on  reprenoit  la  for¬ 
me  du  caradêre  ,  qu’on  avoit  abandonée. 
Ce  font  des  obfervations ,  dont  les  exem¬ 
ples  fe  trouvent  multipliés  prefque  à  l’in¬ 
fini.  Aulfi  Trotzius  (a-)  compte-t-il  pour 
la  xi'.caufe  des  fautes  ,  dont  quelques 
mlT.  fourmillent ,  l’inéptic  des  écrivains  , 
qui  pour  remplir  exaélement  l’étendue 
de  parchemin  ,  qu’on  lenr  avoit  donné  , 
faifoient  fur  la  fin  des  lettres  d’une  gran¬ 
deur  gigantefque  ,  les  prolongeoient  ex¬ 
traordinairement  ,  féparoient  les  fylla- 
bcs  &  les  diphtongues  ,  remplilfoient 
quelquefois  l’efpace  ,  qui  leur  reftoit  de 
lettres  répétées  ,  mais  vuides  de  fens. 
C’eft  furtout  d’après  (b)  Brenckman  , 
qu’il  parle  ainfi.  Quelques -uns  lailToient 
ces  efpaccs  en  blanc  ,  &  faifoient  mieux. 
Ce  ne  fut  pas  feulement  dans  les  m(T. 
mais  encore  dans  les  diplômes  &  même 
dans  les  bulles  ,  qu’on  en  ufa  de  la  forte. 
On  y  voit  des  lettres  excefiivement  écen- 
ducs.  Ce  font  principalement  les  M  & 


les  N.  Les  premières  femblables  à  deux 
C  adolTés  &  les  fécondés  à  deux  I.  Les 
uns  &c  les  autres  s’unifient  par  une  lon¬ 
gue  traverfe  horizontale  ,  qui  quelque¬ 
fois  ne  tient  aulfi  qu’à  un  C.  Ces  ex- 
tenfions  étoient  furtout  employées  aux 
Amen  des  bulles ,  pour  compléter  la  li¬ 
gne.  Nous  obfervons  la  même  proion-  .  _  .  „ 

garion  de  l’N  &  de  quelques  autres  let-  r  .  e  Pr,m* 
très  dans  des  diplômes  de  nos  rois  au  Jcr™'  or,2’ S°i  • 
ixe.  fiècle.  Si  le  trop  d’efpace  a  fait 
étendre  certaines  lettres  ,  le  trop  peu  les 
a  fait  quelquefois  diminuer  ,  &  ferrer 
les  lignes.  On  en  voit  des  exemples  même 
dans  des  diplômes  royaux  ,  &  très-an¬ 
ciens  ,  &  uès-authentiques. 

(i)  Mais  il  eft  beaucoup  de  mains, 
dont  l’écriture  la  plus  naturelle  &  la  plus 
vraie  eft  fujete  à  procéder  par  traits  in- 
térompus  ,  pefans  ,  forcés  &  a  bien  d’au¬ 
tres  défauts  ,  qu’il  plaie  aux  vérifica-  (^)  Hifi. 
teurs  vulgaires  de  regarder  comme  des 
lignes  de  fupofition. 

(i)  Que  cet  air  ne  foit  pas  imaginai¬ 
re  ,  il  fera  la  même  imprelfion  fur  tous. 

La  diverfité  des  airs  de  l'écriture  doit 
également  faifir  les  perfoncs  atcntiYCS  j 

O  o  o  ij 
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.  .J?  un  fectet  de  leur  art  ,  dont  nul  autre  qu’eux  ne  puilTe  être 

II.  PARTIE,  juge. 

ntCT'  JLL  S’il  ne  faut  pas ,  dira-t-on  ,  s’en  tenir  au  raport  des  mai- 
très  écrivains ,  lur  1  air  de  1  écriture ,  maigre  leur  grande  ex¬ 
périence  ;  on  ne  doit  pas  juger  plus  favorablement  de  celle 
des  antiquaires. 

Supofé  que  ces  derniers  s’en  prévalurent  ,  pour  déclarer 
de  diférentes  mains  des  écritures  ,  dont  la  reifemblance  pa- 
roitroit  manifefte  ;  qui  doute ,  qu’ils  ne  dulfent  pas  être  plus 
écoutés  ?  Mais  leur  expérience  n’eft  pas  (1)  aléguée  en  preu¬ 
ve  de  paradoxes  ,  qui  femblent  combatte ,  ou  qui  combat¬ 
tent  éfedivement  des  faits,  dont  tout  homme  peut  juger  y 


après  furtout  que  l’expert  l’aura  carac¬ 
térise  par  des  obfervations  propres  à  fai¬ 
re  mieux  fentir  la  diférence.  Son  art 
l’autorife  à  fixer  l’atention  fur  des  points, 
aufquels  on  n’auroit  peut-être'  pas  penfé. 
Mais  il  n'eft  pas  inutile  d’être  en  garde 
contre  fes  remarques.  Des  chicanes  ,  de 
pures  minuties  ,  expofées  avec  emphafe, 
des  caractères  communs  à  la  vraie  & 
faulle  écriture  :  donnés  pour  diftinéhfs 
de  la  faulfe  ,  pouroient  faire  illufion  à 
des  juges  ,  qui  eomptetoient  trop  fur 
la  certitude  d’un  art,  le  plus  fouvenr  li¬ 
vré  aux  conjedures. 

Ift-il  facile  à  concevoir,  que  de  la 
même  encre  ,  de  la  même  grofieur  , 
taille- ,  tenue  ,  conduite  de  plume  ,  des 
mêmes  mouvemens  de  la  main  ,  il-  en 
puilfe  réfulter  diférence  de  traits  ,  de 
contouis  ,  d’air  d’écriture  ?  Or  le  fauf- 
faire  peut  en  favoir  aflez  ,  pour  être  au 
fait  de  toutes  ces  chofes  ,  &  pour  réuf- 
fir  à  les  imiter.  Quelle  alfurance  a-t-on 
donc  ,  que  l'uniformité  de  traits  carac- 
térife  une  pièce  véritable  ,  &  que  les 
indices  contraires  anoncent  toujours  un 
acte  faux  ?  N-’a-t-on  pas  cent  exemples 
de  perfones  ,  qui  varient  fur  tous  ces  ar¬ 
ticles  ?  On  aura  beau  infifter  fur  l’im- 
pofîibilité  ,  que  deux  écritures  de  diver- 
fes  mains  aient  le  même  air  :  dès  qu’on 
nous  avoura  ,  qu’il  eft  impofïîble  d’affi- 
gner  en  quoi  confifte  cette  diférence  d’air 
de  deux  écritures.,  d’ailleurs  femblables; 
on  aura  tout  à  craindre  de  la  partialité  , 


du  caprice  &  de  l’ignorance  même  ,j 
(  car  il  faut  trancher  le  mot.  ) 

Qu’un  bon  vérificateur  démêle  mieux 
qu’un  autre  ce  que  tout  le  monde  eft  ca¬ 
pable  de  voir  ,  comme  lui  :  on  ne  le  eon- 
teftera  pas.  Mais  du  moins  doit- il  ,  dans 
une  chofe  fi  fimple ,  &'  dont  les  lens  font 
juges  ,  indiquer  les  difparités  de  deux 
écritures ,  qui  ne  permettent  pas  de  les 
atribuer  à  la  même  mâin.  Et  comme  , 
après  un  examen  férieux ,  on  pouroit  fai¬ 
re  remarquer  des  dilfemblances  entre, 
deux  feuilles ,  qui  n’en  feroient  pas  moins 
du  même  arbre  :  ou  pouroit  en  alfigner 
aulfi  entre  deux  fignatures  ,  fans  qu’elles 
celTalTent  d’être  de  la  même  perfone.  If 
n’eft  donc  prefque  jamais  fùr  d’atribuer 
à  diférentes  mains  des  écritures  fembla¬ 
bles  ;  avet  quelque  foin  qu’on  les  ait  étu¬ 
diées  &  comparées  avec  les  règles  des. 
vérificateurs  ordinaires. 

(i)  L’expérience  de  l’antiquaire  eft; 
fondée  fur  une  infinité  de  recherches  y 
d’obfervations  ,  qu’il  eft  véritablement 
impoflible  de  faire  comprendre  fur  le 
champ  à  des  perfones  ,  qui  n’auront  pas 
fait  à  pfeu  près  le  même  chemin  que  lui. 
jC’eft  du  réfiiltar  de  toutes  ces  conoif- 
fances  ,  qu’il  tire  le  parti  qu’il  prend 
fur  la  vérité  ou  la  faulfeté  ,  fur  l’anti¬ 
quité  plus  ou  moins  grande  des  anciens 
monumens.  D’ailleurs  les  antiquaires  fons 
ordinairement  bien  d’autres  hommes  r 
oue  des  maitres  écrivains ,  fans  avoir  les 
mêmes  intérêts  à  fe  faire  valoir... 
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fitrtout  quand  on  a  foin  de  lui  faire  envifager  certaines  cho" 
fès  ,  fur  lefquelles  il  pouroit  être  diftrait. 

Eft-il  croyable  ,  c’eft  une  dernière  inftance  en  faveur  des 
écrivains  jurés  ,  eft-il  croyable  ,  qu’on  puilfe  juger  des  ou¬ 
vrages  de  l’art  ,  &  même  des  produétions  d’efprit  ,  par  cer¬ 
tains  cara&ères  ,  qui  font  conoitre  leurs  auteurs  ,  &  qu’on 
ne  puilfe  juger  de  ladiférence  ou  de  l’identité  des  mains, 
qui  ont  tracé  certains  morceaux  d’écriture  ? 

Mais  autre  chofe  eft  de  favoir  difcerner  les  ouvrages  de 
quelques  fameux  peintres  ou  fculpteurs  de  la  foule  de  ceux, 
qui  ont  exercé  le  même  art  :  autre  chofe  de  diftinguer  l’é¬ 
criture  d’un  inconnu.  Un  homme  bien  familiarifé  avec  Té— 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  ap.  IX, 


criture  d’un  autre  n’en  jugera  pas  moins  furement  ,  qu’un 
habile  conoifteur  des  chefs  d’euvre  d’un  Raphaël  ,  d’un 
Titien  ,  d’un  Pouftln  ,  d’un  le  Brun.  S’enfuit -il  qu’il  aura 
les  mêmes  lumières  fur  les  ouvrages  de  peintres  inconnus? 
Au  refte  la  dificuké  d’avoir  la  même  manière  d’opérer  en 
peinture  &c  fculpture  eft  bien  plus  grande  qu’en  écriture. 
Ainfi  les  conféquences  d’un  art  à  l’autre  ne  font  pas  juftes 
à  tous  égards. 

XVI.  L’encre  (1)  avec  toutes  fes  teintes  &:  fes  couleurs 
ne  fournit  pas  d’aufti  grandes  reffources  aux  fauftaires  ,  ni 
par  conféquent  aux  vérificateurs  ,  que  la  forme  &  la  di- 
verfité  des  écritures.  Car  les  fecrets  des  uns  pour  faire  le 
mal  &  les  moyens  des  autres,  pour  le  découvrir  font  toujours* 
en  proportion. 

Juger  les  a&es  de  fraiche  (1)  date ,  à  niefure  que  l’encre 


l 


Dife'rence  &  con¬ 
formité  d’encre  : 
qu’en  peut  on  con¬ 
clure  fur  l’age  des 
pièces  ,  pour  ou 
contre  leur  vérité? 
Uniformité  d’en¬ 
cre  prouve  qu’ane 


(1)  Nous  ne  parlons  point  de  ces  en¬ 
cres ,  qui  palilTent ,  dit-on,  jufqo’à  dif- 
paroitre  ,  ni  de  celles  ,  qui  fe  montrent 
tout  d’un'  coup  ,  après  être  demeuré  ca¬ 
chées,  ni  de  ccs  encres  fympathiques,  qui 
trarafent  des  rames  de  papier  ,  fans  laïf- 
fer  defTus  des  marques  de  leur  pénétra 
tion.  Ces'  fecrets  influent  peu  fur  la  fal¬ 
sification  des  écritures  judiciaires, &  ceux 
dont  la  réalité  nkeft  pas  douteufe  ne  fe- 
roient  pas  aulfi  dificiles  à  découvrir,  qu’on 
pouroit  fe  le  figurer.-' 

(a)  Il  ne  s’enfuit  pas  que  l’encre  des 
divers  fiècles  ne  puifîe  jamais  être  dif- 
tinguée  :  encore  moins  ,  qu’on  n’ait  nul 
moyen  j  pour  s’alfurer  j  fi  la  même  pièce, 


le  même  mf.  n’eo  renferment  pas  de 
plus  d’une  forte.  Les'  très-anciens  mfT. 
nous  ofrent  &c  des  notes  &  des  correc¬ 
tions  faites  d’encre  diférente  de  celle  du 
texte.  La  variété  des  encres  ,  employées 
aux  iomtnaires ,  n’eft  p^s  moins  facile 
à  faifir.  Il  n’eft  pas  rare  non  plus  d’ob- 
ferver  diverfité  d’encre- &  de  mains,  fans 
fortir  de  la  même  page.  Mais  ces  véri¬ 
tés  d’expérience  ne  cadrent  pas  avec  les 
vues  du  P.  Germon. 

Pour  (a)  rabaifler  au  ixe.  ou  même  à- 
quelque  fiècle  poftérieur  le  - célèbre  mf. 
de  S.  Hilaire  ,  que  la  bibliothèque  du 
Vatican  compte  au  nombre  de  fes  plus 
riches  tréfors  ,  ü  s’éforce  de  rendre 


(.r)  De  viter . 
ret. /.  4JO_ 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P,  IX. 

pièce  n’eft  point 
de  diférens  tems. 


{*)  Ibid.  p.  448. 

(b)  Ibid.  p.  451. 

(c)  Ibid.  p.  4ji. 
&jiqq- 


(d)  Ibid,  p .  4  j 4. 


(e)  Vindic.  veter. 
cod.eonfirm.p.io}. 

(/)  Antiquit.  lit- 
ter.  feptentr.  (.  1. 
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en  eft  plus  noire  ,  plus  vive  8c  plus  luftrée  :  méprife  infigne 
écueil  ,  contre  lequel  vont  donner  les  experts  maladroits , 
8c  que  les  plus  habiles  favent  éviter.  Ce  n’eft  pas  que  les 
derniers  ne  fâchent,  qu’il  eft  des  écritures  d’un  à  deux  mille 
ans  aufti  (i  )  noires  8c  aufli  luifantes  ,  que  fi  elles  venoient 
d’être  formées  j  mais  ils  font  au  fait  des  fecrets  ,  qu’on  a 
pour  rendre  l’encre  jaune  pâle ,  8c  plus  ou  moins  chargée  : 
d’où  ils  concluent ,  que  ces  couleurs  ne  font  pas  des  lignes 
furs  d’un  âge  reculé. 

La  couleur  8c  la  teinte  de  l’encre  des  chartes  8c  des  mlT. 
anciens  ne  varient  pas  moins  ,  que  fa  eompolition.  Qu’on 
imite  tant  qu’on  voudra  les  couleurs  des  encres  antiques  j 
il  n’eft  pas  poftîble  d’exprimer  les  degrés  ,  par  lefquels  elles 
fe  ternilfent  8c  (i)  s’éfacent.  On  n’a  point  encore  vu  de 


fufpeéle  (<»)  la  date  de  la  14e.  année  du  . 
roi  Trafamond  :  c’eft-à  dire  l'an  ;  1  oe.  de 
J.  C.  Il  inlîfte  fur  la  diférence  d'écri¬ 
ture  ( b )  entre  la  note  8c  le  texte  &  fur 
la  difparité  de  caraétère  entre  (c)  le  com¬ 
mencement  &  la  fin  de  la  même  note  :  . 
comme  fi  ces  indices  pouvoient  fonder 
quelque  incompatibilité  avec  l’age  don¬ 
né  au  mf.  Ici  l’uniformité  8c  même  l’i¬ 
dentité  de  l’encre  (d)  embaralfe  le  criti¬ 
que.  Mais  ,  félon  lut  ,  les  mlT.  &  les 
diplômes  de  divers  fiècles  ne  montrent 
pas  à  cet  égard  une  diférence  ,  dont  on 
puifle  s’apercevoir.  Aulfi  n’eft-il  pas  mer¬ 
veilleux  ,  à  l’entendre  ,  qu’011  ne  remar¬ 
que  aucune  diftinélion  d’encre  dans  cette 
note  malgré  la  diverfité  des  tems ,  aux¬ 
quels  on  a  dû  l’écrire. 

Pure  illufion  ,!  Quand  on  ne  pouroit 
jamais  fixer  l’age  des  écritures  par  leur 
encre  ;  on  reconoitroit  toujours  fans 
peine  de  la  diverfité  entre  des  écritures 
d’encres  diférentes.  D.  Couftant  ( e )  bon 
juge  en  fait  de  critique  &  de  mlT.  opofe 
l’expérience  à  la  chicane.  On  reconoit , 
dit-il ,  après  plufieurs  fiècles  ,  dans  les 
anciennes  écritures,  la  diférence  &  des 
mains  8c  de  l’encre  :  à  combien  plus  forte 
raifon  cette  diférence  fe  rendra- 1- elle 
fenfible  dans  une  petite  note  ?  Ainfi  lorf- 
ue  l’encre  ne  varie  pas  -,  il  eft  abfurde 
e  juger  une  écriture  de  divers  tems. 

il  réfulcc  même  de  cet  exemple  :  qu’on 


ne  doit  pas  conclure  à  la  diverfité  des 
mains  de  la  diverfité  du  caraélère  ,  dans 
une  écriture  très-courte.  Nous  conoif- 
fons  plufieurs  mlT.  où  en  moins  de  qua¬ 
tre  à  cinq  lignes  le  caraétère  ,  quoique 
de  la  même  main  ,  varie  trois  ou  quatre 
fois.  Il  en  eft  aufti  où  l’encre  change  fans 
que  la  main  foit  diférente.  Au  contraire 
plufieurs  autres  ,  &  furtout  le  beau  8c 
très-ancien  mf.  de  la  Cité  de  Dieu  de 
S.  Germain  des  Prés  ,  nous  fait  voir  grand 
nombre  de  notes  du  même  genre  8c  de  la 
même  efpèce  d’écriture  ,  où  la  diverfité 
de  l’encre  ,  encore  plus  que  la  diver¬ 
fité  de  la  main  ,  font  conoitre  ,  quelles 
n’apartiennent  pas  dans  leur  totalité  à 
la  même  perfone.  Sans  admettre  la  pro¬ 
portion  de  noirceur  ,  relative  aux  fiècles j 
fouvent  la  teinte  des  encres  ne  permet 
pas  de  regarder  ,  comme  de  la  même  en¬ 
cre  ,  ce  qui  apartient  à  des  tems  diférens. 

(1)  Selon  Vanfley  ,  l’encre  dont  (/) 
les  anglofaxons  fe  fervoient ,  &  dont  il 
regrette  la  perte  ,  étoit  excellente  ,  & 
fembloit  faite  pour  durer  une  éternité. 
Mais  quand  il  ajoute  ,  que  les  étrangers 
n’avoient  rien  alors  en  ce  genre  ,  qui 
lui  fut  comparable  :  on  ne  doute  pas  , 
que  chaque  nation ,  du  moins  les  Fran¬ 
çois  &  les  Italiens  n’enpuilfent  produire 
d’aufti  belle  du  même  tems ,  &  même 
d’un  millier  d’années  plus  anciennes. 

(1)  Souvent  l'encre  9.  plus  ou  moins 
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fauffaire  pouffer  jufque  là  l’impofture.  Les  atentions ,  il  eft 
vrai  ,  par  lefquelles  on  démêle  avec  affurance  cet  air  anti¬ 
que  des  anciennes  encres  d’avec  les  modernes ,  artificieufe- 
ment  compofées ,  font  très-délicates,  6c  ne  conviendroient 
pas  à  des  antiquaires  novices.  Cette  conoiffance  peut  être 
au  moins  d’ufage  ,  pour  difcerner  le  vrai  ancien  du  faux 
nouveau  ,  qui  l’auroit  contrefait.  Elle  pouroit  de  même  con¬ 
courir  ,  avec  divers  autres  moyens ,  pour  fixer  l’age  des  mff, 
6c  des  diplômes. 


CHAPITRE  X. 


Ecritures  latines  :  leurs  notions  générales  &  carac- 
térijliques  :  leurs  dijlinclions  &  divijions  ;  leur 
nomenclature  ,  leur  defcription  leur  origine  > 
leur  antiquité ,  leur  ujage  &  leurs  révolutions . 


CE  n’eft  point  à  des  hommes  fyftématiques  ,  qu’il  faut 
atribuer  l’invention  des  diférentes  écritures  ,  que  nous 
rencontrons  fur  les  bronzes  &:  les  marbres ,  dans  les  mff.  6c 
les  diplômes.  La  majufcule  une  fois  reçue  ,  l’ufage  6c  le 
tems  ont  fait  le  refte  ,  6c  ils  l’ont  fait  à  tous  égards.  Ses  di- 
verfes  efpèces  ne  font  pas  moins  leur  ouvrage  ;  que  la  pro- 
duétion  des  minufcules ,  curfives  ,  6c  mixtes  de  toutes  lès 


perdu  de  fou  éclat  ou  même  de  fa  noir¬ 
ceur  à  raifon  de  fon  antiquité.  Mais 
fencre  des  vu.  &  vme.  fiècles  ,  & 
même  du  ix  ^  au  moins  chez  les  La¬ 
tins  ,  conferve  beaucoup  mieux  fa  noir¬ 
ceur  primitive  ,  que  celle  des  fuivans  , 
fans  en  excepter  les  XV.  &  xvi.  où  elle 
eft  allez  fréquemment  fort  mauvaife. 
L’encre  pâle  eft  rare  avant  les  trois  ou 
quatre  derniers  fiècles.  La  très-noire  , 
là  rongéatre  &  la  jaunâtre  ne  le  font  pas, 
furtout  chez  les  Grecs.  On  en  rencontre 
aufti  chez  les  Latins  de  verdâtres  anté¬ 
rieures  au  ixe.  fiècle.  La  noirceur  ou  la 
couleur  de  ces  écritures  ne  s’eft  pas 
toujours  déchargée  ,  à  raifon  de  leur 
antiquité.  Plufieurs  néanmoins  ont  beau¬ 


coup  perdu  de  leur  couleur  ;  d’autres  fe 
font  éfaeées  en  tout  ou  en  partie.  Quel¬ 
quefois  l’encre  s’eft  évaporée  après  avoir 
laifTé  des  traces  affez  profondes ,  pour  fe 
laiffer  lire  avec  quelque  peiné.  Au  refte 
la  couleur  de  l’encre  ne  doit  pas  ocu- 
per  beaucoup  l’efprit  de  ceux,  qui  pré-' 
tendent  juger  du  mérite  ou  de  la  qua¬ 
lité  des  chartes  !  il  y  a  mille  autres  aten- 
tions  à  faire  ,  fur  la  nature  &  la  fabrique 
du  parchemin  ,  du  papier  foit  d’Egypte  5 
foit  d’écorce  ,  foit  de  coton  ,  foit  de 
chife  ,  fur  le  bon  ou  mauvais  état  des 
pièces,  qu’on  examine  ,  fur  les  combi- 
naifons  de  diverfes  fortes  d’encres  avec 
ces  diférentes  matières  ,  &  furtout  avec 
les  écritures. 


I.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  I  I  I . 
Ch  a  p.  X. 


(a)  Germon  de 
ueter.  h&ret.fi.^  8, 


•Partage  des  fa- 
vans  fur  l’unité  & 
la  multiplicité  de 
l’écriture  romaine: 
celle  des  mlT.  & 
des  diplômes  trai¬ 
tée  de  barbare  au 
xve.  fiècle  :  divi- 
Jion  des  écritures 
avant  D,  Mabd- 
Jornfon  fylïcme 
combatu  par  M. 
Mafféi  :  les  déno¬ 
minations  des  é- 
critures  nationales 

(b)  Opofcol.  ec- 
tlef.fi.  57. 

( c )  Traci.  1,  cttfi. 

2)4 


480  NOUVEAU  TRAITÉ 

façons.  Notre  plan  nous  conduit  naturellement  à  réduire  en 
méthode  &:  même  en  fyftème  des  écritures  ,  qui  femblent 
ne  serre  formées  que  par  hazard  ,,  ou  plutôt  par  des  déclins 
infenfibles ,  par  des  goûts  nationaux  ,  par  caprice.  Leur  nom¬ 
bre  leurs  variétés  doivent  être  ,  &:  font  en  éfet  très-mul- 
tipliés  ;  puifqu’il  y  en  a  eu  dans  (a)  tous  les  fiècles  de  plufieurs 
fortes  fort  diférentes. 

Quoique  la  divifion  moderne  des  écritures  en  majufcules , 
minufcules  ,  curfives  &:  mixtes  ,  puifte  renfermer  la  totalité 
de  celles  des  Latins  ;  il  eft  prefque  impoffible  de  la  fuivre  , 
dans  un  fyftème  de  planches ,  ou  l’on  ne  doit  pas  avoir  moins 
d’égard  à  la  nature  de  la  matière  ,  qu’a  la  forme  de  l’écri¬ 
ture.  Avant  d’en  eftayer  dans  la  pratique,  il  faudrait  qu’une 
méthode  analytique  lui  eût  préparé  les  voies.  La  fpéculation 
n’y  rencontre  pas  les  mêmes  dihcultés  :  rien  n’empêche  donc 
delà  mettre  dès  à  préfent  en  euvre.  Commençons  parles  no¬ 
tions  &:  les  diftin&ions  les  plus  générales  des  écritures  latines. 


Article  I. 

Divijions  &  notions  générales  des  écritures  :  leur  defcen- 
dance  :  matières  plus  Spécialement  dejlinées  à  la 
majufcule  ,  la  minufcule  &  la  curjive. 

I.  TJ  Lusieurs  grands  hommes ,  dit  le  marquis  {b)  Mafféi , 
Mf  ont  prétendu  que  les  Romains  n’avoient  d’autres  for¬ 
tes  d’écriture  ,  que  ces  majeftueux  caraêtères ,  qu’on  voit  fur 
les  marbres  ,  les  médailles  &  les  mff.  les  plus  fomptueux. 

A  les  entendre  fi  les  anciens  auteurs  latins  parlent  de 
grandes  &:  petites  lettres  ;  ce  font  toujours  les  cara&ères 
majufcules  qu’ils  defignent.  Quoique  Allatius  panche  pour 
cette  opinion  ;  il  ne  laifte  pas  de  reconoitre  que  divers  fa- 
vans  font  d’un  avis  contraire.  Céfar  Dominique  romain  , 
dans  fon  Traité  de  l’orthographe  ,  foutient  (c)  que  les  Ro¬ 
mains  avoient  deux  fortes  d’écritures  ,  l’une  propre  aux 

(1)  On  peut  voir  Lipfe  ,  de  fironunciat.  I  Allant  animadv,  in  antiq.  etmfcarmn 
iing.  lat.  'c.  8.  Strada  ,  firoluf  acad.  I  fragm.  fi.  46,,  5  3 .  Méthode  latine  de 

fiant,  z.  Muret,  in  efiifl.  4c.  Senec*..  J  Port-Royal ,  par  Dom  Lancelot,  fi.  75  5. 

minutes 
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minutes  ou  aux  affaires  ,  qui  demandoient  à  être  expédiées 
promptement  ,  l’autre  refervée  pour  les  infcriptions  &:  les 
ouvrages  d’éclat.  Eft-il  en  éfet  croyable  que  les  anciens  au¬ 
teurs  latins  ,  dans  la  chaleur  de  la  compofition ,  euffent  été 
réduits  à  ne  pouvoir  rendre  leurs  penfées ,  qu’avec  les  lon¬ 
gueurs  &:  les  rétardemens  ,  qu’on  ne  pouvoit  éviter  ,  en 
ufant  de  l’écriture  capitale  ?  Les  mff.en  lettres  onciales  ouma- 
jufcules jdont  l’antiquité  aproche  des  premiers  fiècles  du  Chrif- 
tianifme ,  &  qui  enrichiffent  les  cabinets  des  curieux  &c  les 
plus  célèbres  bibliothèques  ,  ne  prouvent  pas  l’unité  d’écri¬ 
ture  chez  les  Romains.  Des  livres  écrits  avec  plus  d’élé¬ 
gance  ,  gardés  avec  plus  de  foin  ,  enrichis  d’ornemens  qui 
en  rélèvent  le  prix ,  ont  dû  naturellement  fe  conferver  plus 
longtems,  que  des  mff.  ou  des  pièces,dont  on  faifcit  beaucoup 
moins  d’eftime. 

Au  xve.  fiècle  ,  lorfqu’on  eut  (a)  fait  la  découverte  de  l’art 
de  l’imprimerie  ,  on  rechercha  d’anciens  mff.  de  tous  côtés. 
Quelques  favans  étant  tombés  fur  des  caradères  obfcurs  , 
embrouillés  &:  dificiles  à  lire  ,  obfervèrent  ,  que  cette  ma¬ 
nière  d’écrire  étoit  fort  diférente  de  la  beauté  de  la  po- 
llteffe  de  l’écriture  des  marbres  &:  des  bronzes  romains  àc 
de  plufieurs  anciens  livres.  On  regarda  ces  caradères  comme 
barbares ,  &  le  nom  de  lombards  leur  fut  donné.  Politien 
fe  fert  plufieurs  fois  de  ce  terme  ,  en  parlant  de  mff.  Le  Blond 
même  remarque  comme  une  chofe  fort  fingulière  ,  que  les 
Lombards  euffent  inventé  une  forte  d’écriture  ,  pour  rem¬ 
placer  la  romaine  ,  dont  il  fupofe  qu’ils  ne  voüloient  pas 
faire  ufage.  La  même  opinion  perfévera  durant  le  xvie.  fîè- 
cle  ;  fi  ce  n’eft  qu’outre  le  nom  d’écriture  lombarde  ,  on 
*  employa  en  diverfes  rencontres  celui  de  gothique  ou  italo- 
gothique  ,  quand  on  voulut  défigner  cette  écriture  préten¬ 
due  barbare.  Au  dernier  {b)  fiècle  ,  on  diftingua  en  France 
un  troifîème  caradère  ,  qui  fut  nommé  faxon  ou  anglo- 
faxon.  Enfin  parut  D.  Mabillon ,  qui  donna  un  nouveau  jour 
à  la  matière  des  écritures  dans  fon  grand  ouvrage  de  la  Di¬ 
plomatique. 

-Ce  favant  (c)  homme  prétend  ,  i°.  qu’autre  eft  l’ancienne 
écriture  romaine ,  autre  font  les  écritures  nationales.  i°.  Après 
ayoir  divifé  les  genres  d’écriture  en  romaine ,  gothique , 
Tome  IL  P pp 
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faxone  &:  lombardique  ,  il  trouve  la  divifion  incomplète ,, 
parcequelle  ne  renferme  pas  toutes  les  écritures  qui  paroif- 
fent  dans  les  mff.  &  les  autres  anciens  monumens.  Il  y  ajou¬ 
te  donc  (a)  la  francogallique  ,  qu’il  apèle  aulfi  mérovin¬ 
gienne.  30.  De-là  il  paffe  aux  écritures  plus  recentes  ,  dont 
les  caradères  ont  été  repréfentés  ( b )  par  Jean-Baptifte  Pa- 
latino.  40.  Vers  le  milieu  duvi  i  ie.  fiècle  la  mérovingienne 
fe  raprocha  infenfiblement  du  petit  caractère  romain  ;  d’où 
fe  forma  une  nouvelle  forte  d’écriture  ,  queD.  Mabillon  (c) 
apèle  Caroline  ,  du  nom  de  Charlemagne  ,  le  premier  reftau- 
rateur  des  lettres.  5°.  Il  divife  ( d )  l’ancienne  écriture  ro¬ 
maine  en  onciale  ou  antique  >  cubitale ,  grande  ,  carée  ,  rna- 
jufcule ,  majufcule  de  la  fécondé  efpèce  pour  écrire  les  li¬ 
vres  ,  &:  en  minufcule.  Il  apèle  celle-ci  minute  ,  minutiffime 
6c  ronde  ,  6c  il  fupofe  quelle  avoit la  même  forme  que  l’on¬ 
ciale  ^  6c  quelle  (ij  n’en  diféroit  que  par  fa  petitelfe.  Mais 
cela  ne  l’empêche  pas  de  reconoitre  une  vraie  (e)  minufcule 
curfive  ,  qu’il  nomme  praticienne.  Il  borne  chez  les  Romains 
la  durée  de  fa  double  écriture  majufcule  6c  minufcule  au 
ve.  hècle.  II  fait  faire  bande  a  part  a  celle  qui  leur  fuccède  , 
quoiqu’elle  n’en  foie  qu’une  fuite.  11  termine  (/)  enfin  fa 
diftribution  des  anciennes  écritures  romaines  par  l’écriture 
en  (2)  notes ,  inventées  ou  perfedionées  par  Tyron  j.afranchl 


(g)  Tilîemonthifi. 
<tceleft.1yp.534.. 


(1)  Dès  qu’on  fonde  les  diférences  de 
Fécriture  fur  le  plus  ou  le  moins  de  gran¬ 
deur  3  rien  n’empêchera  d'en  multiplier 
les  efpèces.  D.  Mabillon  ne  pafoir  pas 
avoir  fait  ici  allez  d'atention  à  la  na¬ 
ture  de  l’écriture  minufcule  ,  fur  laquelle 
les  favans  étoient  alors  fort  partagés. 

(i)  Au  moyen  de  ces  caradères  ,  les 
difeours  prononcés  avec  la  plus  grande 
rapidité .  étoient  autrefois  cranfcrits  avec 
une  vitelfe  égale.  L’ufage  de  cette  ef¬ 
pèce  d'écriture  abrégée  s’efl  perdu  de¬ 
puis  bien  des  fîècles.  On  a  très-peu  de 
chartes  en  notes ,  furtout  en  comparai- 
fon  de  celles  qui  font  en  écriture  cou¬ 
rante  &  minufcule.  Mais  fous  la  ie.& 
ze.  race  de  nos  rois  &  fous  les  pre¬ 
miers  empereurs  d’Allemagne  ;  quelques 
mots  en  écriture  tyronienne  ,  figurent 
fouvent  dans  les  fignauires  de  leurs 


chanceliers ,  ou  plutôt  de  ceux  ,  qui  fu- 
pléoient  pour  eux.  Malgré  les  notes  ty- 
roniennes  ,  qui  ont  été  expliquées  pat 
Pierre  diacre  &  moine  du  Montcallin  , 
par  Gruter ,  D.  Mabillon  8c  D.  Carpen¬ 
tier  ;  malgré  les  fecours  5  qu’on  peut  ti¬ 
rer  d’un  pfeaurier  de  l’abbaïe  de  S.  Ger¬ 
main  des  Prés  &  deplufieurs  autres  écrits 
en  ces  caractères  :  déchifrer  tous  les  an¬ 
ciens  monumens  ,  où  cette  écriture  le 
trouve  confignée  ;  eft  encore  regardé 
comme  une  elpèce  de  merveille.  La  clro- 
fe  feroit  même  impollîble  ;  s’il  étoit  vrai, 
que  les  anciens  écrivains  en  notes  ne 
pullênt  lire  (g),  celles  d’un  autre.  M  de 
Tillemont  n’eft  pas  perfuadé  de  ce  fait 
avancé  par  les  Donariftes.  Lorfque  l’em¬ 
pire  romain  fubfifioit  encore  ,  la  plu¬ 
part  des  actes  publics  étoient  écrits  en 
ces  caractères  >  avant  <que  d’être  iras  mm 
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de  Cicéron.  Voila  en  peu  de  mots  l’idée  que  le  Pavant  Bé¬ 
nédictin  Te  forme  des  écritures  latines. 

Son  fyflème  ,  dit  M.  MafFéi ,  fut  (a)  embraffé  de  toutes 
parts  :  les  dénominations  des  écritures  furent  fixées ,  &c  les 
livres  depuis  ce  tems  ne  font  que  les  répéter  fans  ceffe.Mais 
comme  en  fait  de  littérature  ,  la  liberté  eft  entière  ;  le  dofte 
Italien  ne  fait  pas  dificulté  d’acufer  D.  Mabillon  ,  en  le(i) 
comblant  néanmoins  d’éloges ,  d’avoir  tout  embrouillé  par 
la  multiplicité  des  genres  &c  des  efpèces  ,  qui  réfultent  de 
fon  fyftème.  Il  le  déclare  faux  dans  toutes  fes  parties  ,  &: 
s’élève  furtout  contre  la  divifion  des  écritures  en  nationales. 
S’il  faut  l’en  croire,  jamais  il  n’y  eut  de  cara&ères  gothiques 
lombards,  faxons  ,  francogalliques.  Non  ci  fu  mai  carat - 
tere  gotico  ,  non  longobardo  ,  non  fajjotiico  ,  non  franco - 
galLico.  Ces  quatre  genres,  qui  tirent  leurs  noms  d’autant 
de  nations  étrangères  ,  ne  font  réellement  qu’une  feule  de 
même  écriture  romaine.  Les  modèles  repréfentés  dans  l’ou¬ 
vrage  de  la  Diplomatique,  (  c’eft  toujours  M.Mafféi  qui  parle,) 
fufifent  pour  en  faire  la  preuve.  Quiconque  faura  bien  lire 
ces  longues  pièces  en  papier  d’Egypte  ,  lefquelles  apartien- 
nent  toutes  au  même  genre  d’écriture  romaine  ,  lira  aifé- 
ment  les  chartes  données  pour  italogothiques ,  lombardes , 
faxones  ,  mérovingiennes.  Partout  le  même  fond  de  carac¬ 
tères  :  leurs  diférences  ne  font  qu’accidentelles  3  comme  du. 


net.  On  a  lieu  de  croire  ,  qu’on  écrivoit 
aufli  de  la  forte  la  minute  des  diplômes. 
Ce  font  aparamment  des  minutes  ou  plu¬ 
tôt  des  formules  Sc  protocoles  de  no¬ 
taires  ,  qu’on  trouve  dans  quelques  mfT. 
des  plus  célèbres  bibliothèques.  Si  par¬ 
mi  les  pièces  qu’ils  renferment ,  il  s’en 
rencontroit  de  réprouvées  par  les  criti¬ 
ques  des  derniers  tems  :  ce  feroit  une 
preuve  complète  de  la  témérité  de  leurs 
décifions.  Diroient-ils  que  des  impof- 
teurs  auraient  apris  à  écrire  en  notes 
depuis  la  perte  de  cet  art  ,  Se  qu’ils  au¬ 
raient  pris  la  peine ,  pour  mieux  cacher 
leur  jeu,  de  copier  de  la  forte  des  m(T. 
entiers ,  au  hazard  de  n’être  jamais  dé- 
chifrés  par  qui  que  ce  fût.  Il  vaudrait 
autant  dire  ,  que  le  même  motif  aurait 
.  ^gagc  les  fabricateurs  des  SS.  Pères ,  à 


nous  forger  aufli  Horace  ,  Tite-Live  , 
Juvénal  ,  &  tant  d’autres  auteurs  cia f- 
ques. 

(1)  Ce  n’eft  pas  fans  regret  ,  dit  (b) 
»  M.  MafFéi ,  que  nous  nous  éloignons 
m  fi  fort  d’un  perfonage ,  dont  nous  ho- 
»  norons  8e  chérilFons  la  mémoire  ,  à 
»  caufe  de  fon  rare  favoir  &  de  la  fain- 
»  teté  de  fes  mœurs.  Nous  ne  lui  afli- 
»  gnons  pas  pour  cela  une  place  moins 
»  diftinguée  parmi  les  grands  hommes 
33  du  dernier  âge.  Mais  qu’il  ait  fum 
33  l’opinion  commune  fur  les  caradères 
33  latins  ;  il  n’en  réfulte  aucun  préjudice 
33  à  fa  gloire  ,  fondée  fur  tant  d’excel- 
33  lens  ouvrages.  Cela  ne  rabat  même 
33  rien  du  prix  de  fa  Diplomatique,  fi  fa- 
33  vante  Sc  fi  utile  par  tant  d’autres  ea-r 
33  droits.  <s 

P  pp  ij 
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grand  au  petit ,  du  plein  au  délié  :  ou  elles  confident  feu¬ 
lement  dans  la  variété  d’un  (U  petit  nombre  de  lettres  ou* 
de  traits  tels  qu’on  les  remarque  toujours  dans  les  écritures 
de  diférentes  mains. 

Telle  &:  bien  plus  grande  encore,  dit  M. Mafféi,  eft  ladiver- 
fité  des  écritures  des  notaires  d’aujourdui,que  ne  l’eft  celle  des’ 
chartesuntiques.  Quelle  difîculté  ne  rencontrera  pas  (a)  dans- 
l’étude  des  anciens  earaétères ,  celui  qui  s’avifera  de  distinguer 
avec  D.  Mabillon,  l’écriture  du  bareau ,  dé  là  chancellerie,  l’é- 
cléfiaftique  ,  la  diplomatique  ,  l’italienne  ,  l’iralogothique , 
l’hifpanique  ,  la  mérovingienne ,  la  Caroline  ,  l’ancieiTne  8c 
nouvelle  lombarde  ,  le  gothique  majufcule  (2)  Sec.  Enfin  le 
doéte  marquis, dans  fa  notice(é)  des  mCdu  chapitre  deVerone, 
dit  à  l’abbé  Bacchini  ,  qu’il  n’aura  peutêtre  jamais  penfé , 
combien  chimérique  eft  l’imagination  commune  ,  qui  fü- 
pofe  cinq  genres  d’anciennes  lettres  ,  romaines,  gothiques, 
lombardiques  ,  faxones  ,  francogalliques.  Ce  font-là  ,  félon 
lui ,  ( c )  des  termes  erronés  8c  des  dénominations  fauftes  , 
dont  les  livres  font  pleins  ,  qu’on  doit  éviter  après  les  co- 
noiftances  que  nous  a  doné  ce  marquis  fur  l’origine  des  let¬ 
tres.  On  ne  peut  plus  ignorer  combien  font  éloignées  du? 
vrai  les  aftertions  qu’on  a  débitées ,  8c  les  faits  qu’on  a  ima¬ 
ginés  ( d )  dans  la  Diplomatique  fur  l’écriture  des  peuples  ,•  qui- 
ont  démembré  l’empire  d’occident. 

Nous  fommes  bien  convaincus  avec  M.  Mafféi ,  8c  Don 
(3)  Naffarre  fon  zélé  partifan  ,  que  les  Goths  d’Italie  ,  les* 


(i)M.  Mafféi  femble  atenuer  un  peu 
trop  la  diférence  de  ces  anciennes  écri¬ 
tures.  Elle  eft  afTez  grande  dans  la  vé¬ 
rité  pour  fonder  des  genres  &  des  ef- 
pèces  d'écriture  :  mais  trop  petite  ,  pour 
qu’on  puiffe  méconoitre  Tunique  fource 
d’où  elles  tirent  leur  origine.  On  trouve 
des  écritures  minufcules,  où  régnent  un 
ou  deux  caraéières  de  l’onciale.  A  la  vé¬ 
rité  cela  ne  nous  paroit  pas  fufifant  pour 
en  conftituer  des  claffes  d’écriture  ;  mais 
feulement  des  genres  &  des  efpèces  : 
puifqu’au  coup  d’œil  ptès  ,  nous  avons 
des  écritures  lombardiques  3  mérovin- 
iennes  &  faxones ,  qui  ne  femblent  pas 
iftinguées  les  unes  des  autres  ,  par  un 
plus  grand  nombre  de  caractères,  Le  mar¬ 


quis  italien  prouve  bien  qu’on  peut  ré¬ 
duire  toutes  les  écritures  à  l’unité  d’o¬ 
rigine  5  mais  tous  fes  raifonemens  ne 
décruifent  pas  leur  diverfffé.  De  ce  côté- 
là  le  fyftème  de  D.  Ivlâbillon  ne  peur 
êtte  ataqué  avec  fuccès. 

(r)  Le  doéle  marquis ,  qui  prend  l’a¬ 
larme  fur  la  diftinéiion  de  tant  d’écri¬ 
tures  ,  ignoroit  -  il  qu’on  (c)  en  dif- 
tingue  jufquà  onze  fortes  chez  les  Per-' 
fans ,  &c  que  t/)  les  Turcs  ou  Arabes 
nen  ont  pas.  moins'que  fept  ? 

(5)  Ce  grand  bibliothécaire  du  fof 
d’Efpagne  dans  le  prologue  de  la  Poly- 
graphie  de  D.  Chriftoval  Rodriguézffoh' 
xxii.  &  xx  1 1 1 .  embralfe  tout  le  fyftème 
Lac  M.- Mafféi,  Sr  adopte  fésxaifonemens.  ■ 


/ 
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Wifigots ,  les  Lombards ,  les  Francs ,  les  Anglofaxons  ,  ont  — -  — 

apris  des  Latins  à  écrire  le  latin  ,  &  que  leurs  écritures  font  Ir-  partie. 
par  conféquent  émanées  delà  romaine.  Mais  s’enfuit-il  que?  chap  x*’ 
dans  la  divifion  des  écritures  ,  on  doive  banir  jufqu’aux  Article  i. 
noms  de  ces  peuples-  ?•  Pourquoi  n’apeleroit-on  pas  franco- 
gallique  ,  lombardique  ,  faxone  ,  des  écritures  ,  qui  certai¬ 
nement  furent  à  l’ufage  des  Francs  établis  dans  les  Gaules  , 
des  Lombards  &:  des  Saxons  ?  Eft-il  aujourdui  défendu  de 
diftinguer  les  écritures  françoifes  ,  italiennes  ,  angloifes  , 
alemandes  ,  efpagnoles  ?  Pourquoi  donc  la  même  diftinction 
fèroit-elle  interdite  à  l’égard  des  écritures  des  mêmes  na¬ 
tions  ,  depuis  le  vc.  fiècle  jufqu’au  xiie  ?  Pourquoi  même 
ne  croiroit-on  pas  que  ces  écritures  furent  plus  particuliè- 
ment  afeélées  aux  peuples  ,  dont  elles  portent  les  noms  : 
quoique  nous  ne  prétendions  pas  nier  qu’elles  n’aient  eu; 
quelque  cours  chez,  d’autres  ?  Où  trouve-t-on  autant  d’écri¬ 
tures  faxones'  qu’en  Angleterre  ,  de  mérovingiennes  qu’en 
France,  de  lombardiques  qu’en  Italie ,  de  'wiftgothiques , qu’en 
Efpagne  ?  Si  l’on  en  rencontre  dans  d’autres  pais ,  c’eft  qu’on? 
y  a  tranfporté  des  mff.  d’une  région  à  l’autre  :  c’eft  que  des 
Anglo-faxons  vinrent  en  Allemagne  ,  des  François  en  An¬ 
gleterre  ,  des  Wifigots  dans  la  partie  méridionale  de  la  Fran¬ 
ce  tkc. 

Ces  nations  ^répliqué  M.  Mafféi,  n’inventèrent  jamais  ces 
écritures,  ni  ne  firent  aucune  démarche  pour  les  faire  recevoic 
dans  les  contrées ,  dont  elles  s’emparèrent  les  armes  à  la  manu 
D’acord.  Mais  ne  fut-ce  pas  au  milieu  d’elles  quelles  prirent' 
cette  forme  caraêtériftique ,  qui  les  -diftingue  entr’elles,  encore 
plus  que  ne  le  font  nos  écritures  nationales  d’apréfent?  Mais: 
là  manière  d’écrire  les  mêmes  lettres  ne  ( a )  difère-t-elle  pas  ^  Auat 
chez  les  diverfes  nations  ?  Et  nous  n’aurons  pas  la.  liberté  de  adv.p.66. 
les  fpécifier  fous-  les  noms  de  mérovingiennes  ,  de  wifigo- 
thiquesi,de  carolines  &c  !  Si  ces  dénominations  n’étoient  pas. 
reçues  j  il  faudrait  lès  introduire  ou  en  inventer  de  nou¬ 
velles.  On  ne  peut  en  trouver  de  plus  convenables  que  celles, 
des  peuples  ,  qui  ont  fait  ufage  de  ces  écritures. 

Inutilement  au  refte  entreprendroit-on  de  faire  changer 
de  langage  aux.  antiquai  res  ,  &  même  a  tous  les  gens  de  let¬ 
tres.  Ils  ont  contraêlé  l’habitude  de  diftinguer  les  écritures  j 


q—a— B*— 

II.  PARTIE. 
Sect.  III. 
"hap.  X. 
Article  I. 


j Colt  34  3  • 


(b)  De  re  diplom. 
}■  348- 

(c)  Difcept.  1. 
t-S6- 

Divifion  des  é- 
■critures  en  majus¬ 
cule  ,  minufcule  , 
.curfîve  St  mixte  , 
propofée  par  M. 
Mafféi.  Eft  -  elle 
recevable  &  fans 
inconvénient  ? 

{d)  Ver  on .  illuftr* 
jSoL  3  34. 
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gothiques ,  lombardiques ,  faxones  ,  francogalliques  :  on  ne 
les  en  fera  pas  revenir.  Il  eft  beaucoup  plus  ailé  de  réformer 
de  faufles  idées ,  quand  on  préfente  la  lumière ,  que  de  chan¬ 
ger  le  langage ,  quand  même  il  ne  feroit  pas  fondé  fur  des 
notions  fort  exaêfes.  Que  feroit-ce  donc,  lorfque  des  idées 
très-nettes  répondent  parfaitement  aux  dénominations  des 
chofes  ?  Car  enfin  ,  fans  prétendre  que  les  écritures  natio¬ 
nales  aient  été  aportées  par  les  peuples  barbares ,  dont  elles 
portent  les  noms  ;  on  ne  peut  nier  qu’elles  n’aient  été  pro¬ 
pres, ou  du  moins  plus  particulières  que  les  autres  aces  nations. 

Au  furplus  le  marquis  italien  ne  rend  pas  juftice  à  D. 
Mabillon ,  lorfqu’il  met  fur  fon  compte  d’avoir  tout  confon¬ 
du  ,  en  baptifant  du  même  nom  différentes ,  écritures  8c  en 
donnant  au  même  genre  tantôt  une  dénomination  ,  tantôt 
une  autre.  M.  Mafféi ,  dans  fa  Ver 0 ne  (a)  illujlrée  ,  réduit 
toutes  fes  preuves  à  un  mf.  de  Gennade,  que  D.  Mabillon 
avoit  d’abord  eftimé  lombardique  8c  depuis  mérovingien. 
Mais  la  candeur  avec  laquelle  un  auteur  fait  part  de  fes  dou¬ 
tes  au  public  ,  montre  feulement  la  marche  de  fes  conoif- 
fances.  C’eftle  parti  même  que  D.  Mabillon  a  pris, lorfqu’il  (b) 
déclare  quel  a  été  enfin  fon  vrai  fentiment.  Le  favant  marquis 
n’auroit  pas  du  pour  fon  honneur  emprunter  une  pareille 
chicane  (c)  du  P.  Germon. 

II.  A  la  divifion  des  écritures  établie  par  D.  Mabillon  , 
M.  Mafféi  prétend  ( d )  en  fubftituer  une  autre  plus  fimple  8c 
moins  embaraffée.  Il  les  partage  feulement  en  majufcule  , 
minufcule ,  curftve  8c  mixte  ou  mélangée.  Toutes  les  ancien¬ 
nes  écritures ,  dit-il  ,  font  comprifes  dans  cette  divifion.  En 
s’y  atachant ,  on  évitera  beaucoup  de  méprifes ,  où  il  eft  très- 
facile  de  tomber.  11  ne  fe  trouvera  plus  perfone ,  qui  juge  une 
écriture  contraire  a  elle -même  ,  8c  qui  révoque  en  doute 
l’antiquité  (1)  de  ces  nift*.  ou  diplômes  ,  où  il  apercevra  dans 
les  mêmes  paroles  des  lettres  femblables  a  celles  de  l’impri¬ 
merie  ,  mêlées  avec  d’autres  obfcures  8c  embara ftees.  Il  n’en 
fera  plus  étoné  , Tachant  que  tout  caradère  eft  romain ,  8c  que 
dans  la  curfive  toutes  les  lettres  ne  font  pas  étrangères  ,  8c 
difé rentes  des  majufcules  8c  minufcules ,  mais  quelques-unes 

(1)  M.  le  marquis  Mafféi  a  ici  en  vue  j  qu’il  cite  en  marge. 
îe,P .  Gtsmpnde  veter.  h&ret,  p.  456,  | 
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feulement  à  caufe  de  leurs  liaifons ,  pendant  que  les  autres 
demeurent  nettes  6c  élégantes.  Perfone  ne  croira  plus  go¬ 
thiques  ou  lombardes  les  lettres  qu’il  verra  mal  formées  dans 
les  mlf.  6c  les  diplômes ,  ou  grofïièrement  gravées  fur  le  mar¬ 
bre.  On  trouve  *  ajoute  M.  le  marquis ,  dans  beaucoup  d’ac¬ 
tes  publics ,  des  fignatures  faites  au  même  jour  6c  au  même 
lieu  ,  dont  les  unes  font  en  lettres  majufcules  ,  les  autres  en 
minufcules  ,  les  unes  en  curfives ,  les  autres  en  mixtes ,  fé¬ 
lon  la  diverfité  des  mains.  On  obferve  (<2)  encore  dans  plu- 
fieurs  mlf.  la  majufcule  altérée  6c  dégénérante  ,  avec  un  mé¬ 
lange  de  minufcuie  ,  de  lettres  6c  de  traits  curfifs.  En  faut- 
il  davantage  ,  pour  donner  la  préférence  à  la  divifion  des 
écritures  en  majufcule  ,  minufcuie  ,  curlive  6c  mixte  „  en 
faveur  de  laquelle  notre  auteur  fe  déclare  avec  tant  de  zèle  ? 

Nous  l’adoptons  volontiers  entant  que  générale  5  mais  fous 
un  autre  point  de  vue  ,  elle  nous  paroit  infufifante.  En  éfet, 
fi  l’on  s’y  bornoit ,  on  ne  donnerait  qu’une  conoiflance  bien 
fuperficielle  (1)  des  écritures.  Elle  ne  les  caractérife  point 
par  des  dénominations  aplicables  à  chacune  ,  ou  du  moins 
au  plus  grand  nombre  de  leurs  lettres.  M.  Maftei  n’a  que  le 
feul  nom  de  majufcule ,  pour  nous  faire  fentir  la  diférence 
des  capitales ,  onciales ,  rondes ,  carées  ,  aigues  ,  inclinées  > 
triangulaires  ;  en  un  mot ,  toutes  fortes  d’écritures  majufcu¬ 
les  ,  dont  on  a  fait  ufage  pendant  près  de  trois  mille  ans.  Le 
terme  majufcule  eft-il  donc  fi  lumineux  ,  qu’il  fufife  pour  dé¬ 
brouiller  le  cahos  de  tant  d’écritures  ,  pour  en  fixer  l’age  , 
pour  en  découvrir  la  patrie  l 

On  pouroit  porter  le  même  jugement  de  fe$  tfois  autres 
écritures  minufcuie ,  curfive  6c  mixte  ,  quoique  Capables  ,  à 
l’en  croire  3  de  faire  face  à  tout ,  6c  de  répandre  la  plus  vive 


(1  )  Nous  pouvons  dire  la  même  chofe 
de  la  divifion  des  écritures  grèques  in¬ 
ventée  par  le  doéle  marquis.  «  Dans  (b) 
«  le  grec,  dit-il  on  diviferoit  fort  bien 
«  l'écriture  en  majufcule  ,  ronde  &  abré- 
» gée.  La  ronde  répond  à  la  minufcuie, 
»  de  laquelle  l’on  a  pris  le  cara&ère  em- 
«  ployé  dans  l’imprimerie.  L’abregée  eft 
»  la  cnrfive  ,  qu’on  peut  a  peler  ainfi  à 
»  caufe  des  fréquentes  abréviations  ,  dont 
»  elle  ufe.  Nous  avons  déjà  dit ,  que  le 


35  nom  d’aigue  lui  fut  donrfé.  Sous  ces 
33  trois  genres  on  renferme  également 
33  tous  les  caraétères  des  Gre  s  :  8c  au- 
33  jourdui  les  Caloyers  du  Levant  diflin- 
30  guent  encore  les  écritures  de  leurs  mfif, 
33  en  ronde  &  aigue, =<  Nous  verrons  bien¬ 
tôt  ,  que  D.  Bernard  de  Montfaucon  n’a 
pas  eü  tort  de  banir  d‘e  fa  Paléographie 
une  divifion  deS  écritures  gréqu'es  fi  peu 
complète. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  X. 

A  R  T  I  C  S  E  I- 


(a)  Opufcol.  ee~ 
clef,  p .  j  7. 
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'  *  lumière  fur  la  conoi(fance  des  caraétères  antiques.  Quoii 

1L  partie.  quatre  noms  rempliront  la  nomenclature  des  écritures  la- 
' ch ap.  x.  tines  en  ufage  chez  tant  de  nations  ,  durant  trente  iîècles  ? 
Article  i.  Autant  vaudroit-il  dire  :  à  quoi  bon  cet  atirail  de  clafies  ,  de 
ferions ,  de  genres  &:  d’efpèces,  dans  la  Botanique  &c.  Les 
plantes  feront  fufifamment  conues  &  diférentiées ,  fi  l’on  les 
divife  en  arbres ,  herbes  &  champignons..  Ainfi  la  ronce 
le  cèdre  ,  le  thim  &:  le  mélon ,  la  morille  ,  l’agaric  ne  fe¬ 
ront  plus  diftingués .  Il  feroit  inutile  de  multiplier  les  noms , 
pour  en  faire  uneaplication  précifeà  chaque  genre  ,  à  chaque 
individu.  Voila  fans  doute  un  grand  fecret  pout  réduire  à  rien 
routes  les  -fciences. 

Diviïlontkséciï-  III.  Qu’il  nous  foie  permis  de  proposer  une  autre  divi- 
un-es  en  lapidaire  fion  générale  des  écritures ,  firjete  ,  à  moins  d’inconvéniens 

écntutx^des  mff!  <lue  ^es  autres ,  &:  en  même  tems  plus  commode  &:  plus  af- 
&  en  celle  des  di-  fortie  au  plan  de  notre  ouvrage.  Nous  diftribuons  toutes  les 
piomes.  inconvé-  anciennes  écritures  en  lapidaires  &:  métalliques  ,  en  écri- 

mens  des  autres  ,  rr  *  ,  • 1  .  .  •  .  .  .  r 

divifions  dans  l’e-  tures  des  mil.  &c  en  écritures  des  chartes.  Voici  les  railons 
xécution  de  cet  qui  nous  déterminent  à  fuivre  cette  nouvelle  divifion  ;  fans 
ouvrage.  prétendre  donner  l’exclufion  aux  autres. 

Comme  il  y  a  des  écritures  majufcules ,  minufcules ,  cur- 
fives  &  mixtes  fur  les  marbres  &:  les  bronzes ,  dans  les  mlf. 
&  les  diplômes  ;  fi  nous  nous  atachions  uniquement  à  la  di- 
vifion  favorite  de  M.  Mafféi  j  il  faudrait  continuellement 
confondre  les  marbres  «S c  les  médailles  avec  les  mlf.  ôc  les 
chartes  *  &:  palier  fans  cefle  des  uns  aux  autres  ;  quoiqu’il 
y  ait  une  forte  d’écriture  propre  ,  ou  du  moins  ordinaire  ,  aux 
marbres ,  aux  pierres ,  aux  bronzes ,  une  autre  aux  mlf , 
une  autre  aux  diplômes., Aux  premiers  apartient  la  capitale , 
régulièrement  :  à  un  nombre  confidérable  d’anciens  mlf.  l’on¬ 
ciale,  aux  autres  la  minufcule  ,  aux  chartes  la  curfive.  En 
certains  fiècles  ,  il  eft  vrai  ,,  la .  minufcule  ne  convient  pas 
moins  que  la  majufcule  aux  inferiptions  lapidaires.  La  mixte 
de  toutes  les  façons  a  cours  refpedivement ,  félon  les  fiècles , 
dans  les  monumens  lapidaires  métalliques ,  aufli  bien  que 
dans  les  mlf.  La  minufcule  ne  règne  pas  moins  que  lacur- 
live  en  certains  tems  dans  les  aêtes  publics.  On  y  voit  même 
quelquefois  paroitte  des  lettres  capitales  &  onciales  avec  la 
minufcule  &c  la  curfive.  O11  parle  ici  de  l’écriture  qui  forme 
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le  corps  de  la  pièce  ,  &  non  pas  du  commencement  de  plu* 
fleurs  formules ,  &  furtout  de  quelques  fignatures ,  beaucoup 
plus  fujetes  à  des  variations  :  puifque  le  même  ade  renfer¬ 
mera  des  fignatures  majufcules  ,  minufcules  ,  curfives  mé¬ 
langées.  Il  eft  même  des  chartes  des  diplômes  }  dont  la 
totalité  fe  trouve  en  écriture  majufcule.  Puis  donc  qu’il  y 
a  des  inconvéniens  partout  ;  il  nous  femble ,  que  la  méthode 
la  plus  fimple  eft  de  divifer  nos  anciennes  écritures  en  celles 
i°.  de  bronzes  ôc  de  marbres ,  z°.  de  mff;  30.  de  diplômes. 
Ces  trois  divifîons  générales  formeront  autant  de  claftes  : 
chaque  dalle  aura  fes  divifîons  &  fubdiviflons ,  où  tous  les 
genres  &:  les  efpèces  d’écriture  latine  ,  qui  ont  eu  cours 
depuis  trois  mille  ans  ,  feront  repréfentés.  Mais  avant  toutes 
.chofes  ,  écartons  les  équivoques  3  auxquelles  les  écritures 
font  expofées. 

IV.  L’écriture  majufcule  eft  celle  dont  toutes  les  lettres 
font  capitales ,  plus  ou  moins  grandes.  La  minufcule  répond 
au  petit  romain  de  nos  imprimeries  :  la  curflve  n’eft  autre 
que  l’écriture  liée  ,  coulée  ,  expéditive  :  la  mixte  eft  un  com- 
pofé  de  caradères  empruntés  de  diférentes  écritures  ,  foit 
onciales ,  foit  minufcules  &  même  curfives. 

Les  premières  lignes  des  anciens  diplômes  ,  &  notam¬ 
ment  de  ceux  de  la  fécondé  race  de  nos  rois  ,  l’indication 
de  la  fîgnature ,  faite  au  nom  du  prince  ou  de  fa  propre  main, 
&:  la  foufcription  du  chancelier  ,  font  cenfées  être  en  ca- 
radère  majufcule.  Tel  eft  au  moins  le  langage  de  la  plu¬ 
part  des  (a)  auteurs.  M.  Mafféi  plus  intérefle  par  fyftème  à 
ne  pas  donner  dans  une  équivoque  ,  qui  fait  prendre  la  cur- 
fîve  alongée  pour  la  majufcule  ,  n’a  pas  fçu  s’en  garantir. 
Cette  confufîon  de  noms  réjaillit  néanmoins  fur  les  idées, 
&  porte  ateinte  à  la  juftefte  de  la  divifion  des  écritures  en 
majufcule  ,  minufcule  ,  curflve  &:  mixte  ,  pour  laquelle  le 
favant  marquis  fe  déclare  ,  à  l’excluflon  de  toute  aiitre. 

L’écriture  alongée  des  diplômes  eft  fans  doute  majufcule , 
fi  l’on  n’envifage  que  fa  grandeur  ou  fa  hauteur  :  mais  elle 
eft  bien  réellement  curfive  ,  fi  l’on  s’arête  ,  comme  on  le 
doit  ,  à  fa  figure,  à  fon  contour. 

On  tombe  dans  un  femblable  mécompte  par  raport  à  la 
vraie  majufcule.  Un  excès  de  petiteffe  lui  atire  (  b  )  la 
Tome  IL  Q  q  q 
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[a)  De  rediplom. 
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dénomination  (1)  de  minufcule  :  comme  fi  la  nomenclature 
du  cara&ère  dépendoit  plutôt  de  Ton  plus  ou  moins  de  gran¬ 
deur  ,  que  des  traits  elîentiels ,  dont  elle  réfulte.  Ainfi  d’une 
part  la  majufcule  &  la  minufcule  ,  &:  de  l’autre  la  maju  feule 
&:  la  curfive  fe  trouvent  confondues.  Il  eft:  nécelfaire  d’être 
averti  de  ces  brouilleries ,  pour  ne  prendre  pas  le  change. 
De-peur  de  lé  donner  nous-mêmes  ,  jamais  par  majufcule 
nous  n’entendrons  les  cara&ères  ,  dont  la  forme  eft  vérita¬ 
blement  ou  minufcule  ou  curfive  5  quelque  étendue  que  foit 
leur  circonférence  ;  quelques  alongés  que  foient  leurs  traits. 
Jamais  nous  ne  nommerons  fimplement  minufcule  l’écriture 
onciale  ou  capitale  ,  dans  quelque  étroit  efpace  que  cha¬ 
cun  de  leurs  élémens  foient  renfermés.  Borner  là  majufcule 
aux  écritures  onciales  &  capitales  ,  aux  lettres  grifes  ,  hifi 
toriées ,  fleuries  ;  c’eft  la  renfermer  dans  fes  juftes  limites  > 
bc  conferver  celles  des  autres. 

Après  avoir  levé  les  équivoques  &  réglé  le  langage  fur  les 
écritures  ;  il  faut  voir  comment  elles  fe  font  formées  ,  &  d’où 
naiflent  leurs  genres  bc  leurs  efpèces. 

V.  Les  écritures  majufcules  remontent  à  l’age  le  plus  re¬ 
culé  les  minufcules  en  font  émanées  &  probablement  les 


(1)  Après  plufieurs  modernes  ,  D.  Ma- 
foillon  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  , 
diftingue  chez  les  Romains  deux  fortes 
d'écriture,  la  majufcule  &  la  minufcule. 
La  première  étoit  apélée  par  les  anciens , 
Onciale ,  grande  ,  cubitale  ,  carée  :  la  fé¬ 
condé  ,  ronde  ,  minute  ,  très  -  menue. 
Cette  écriture  n’étoit  pas  tracée  avec 
tant  d’art  que  l’onciale.  Plus  expéditive 
8c  plus  négligée  ,  elle  n’en  étoir  difé- 
rente  que  par  fa  petitefTe  ,  &  nullement 
par  fa  forme.  Il  établit  la  diftinéïion  de 
ces  deux  écritures'  romaines ,  qui  réelle¬ 
ment  n’en  font  qu’une  ,  fur  le 'fameux 

(a)  Tr&f,  in  Job .  (b)  paflage  ,  où  S.  Jérôme  opofe  fes  pau¬ 

vres  cayers  ,  mais  bien  coreéls  ,  à  d’é¬ 
normes  volumes  écrits  en  onciale.  Il 
avoit  donc  des  livres  écrits  en  plus  pe¬ 
tites  lettres  romaines  ,  quoique  feinbla- 

(b)  De  re  dîplom.  bles  aux  onciales  ,  du  côté  dé  la  fîgu- 

p  fupplem.  re°  ^  eft  au  re^e  ^0rt  ^nuc^e>  ‘le  d£f- 
p  j  tinguer  les  écritures  par  leur  petitefTe  & 

leur  grandeur.  Point  de  peuple  ,  point  de 
îems ,  . où  l’on  n’ait  vu  ces  variétés  ,  de 


quelque  nature  qu’ait  été  le  caraétère. 
Nous  ne  pourions  nous  empêcher  de  trai 
ter  d’inexaéiès,  ces  notionsde  la  majufcu¬ 
le  &  de  la  minufcule  ,  fi  nous  n’étions 
retenus  par  le  refpeéï.  D'ailleurs  elles 
ont  été  prefque  aulfitôt  redrelfées.  Un  Ci 
grand  homme  n’a  même  donné  dans  ce 
petit  écart ,  que  pour  n’avoir  pas  voulu 
fe  détacher  de  ceux  ,  qui  avoient  écrit  fur 
la  même  matière  &  pour  avoir  un  peu 
trop  p-refTé  le  pafiage  de  S.  Jérôme.  A 
peine  a*t-il  rejoint  fes  anciens  monu-r 
mens  ,  qu’il  avoit  perdu  de  vue  &  feS' 
a-t-il  repris  pour  guides  ,  qu’on  le  voit 
difeerner  avec  une  égale  juftefle  &  la 
majufcule  de  la  minufcule  ,  &  celle-ci  de 
la  curfive.  Quoiqu’il  eût  poufTé  fa  minuf¬ 
cule  femblable  à  l’onciale  jufqu’au  Ve. 
■fiècle  ;  il  ne  lai  (Te  pas  de  montrer  (c)  aur> 
rve.  une  minufcule  bien  conditionée  fur 
les  marbres  mêmes ,  &  dès  le  ve.  ou  le- 
commencement  du  vi.  une  curfive  fur  1er 
papier  d’Egypte  8c  le  parchemin. 
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curfives  le  font  de  cellçs-ci.  Il  eft  dificile  de  fixer  au  jufte 
U)  l’époque  des  deux  dernières  :  mais  il  ne  l’eft  pas  d’éta¬ 
blir  leur  defcendance  ,  ni  même  les  degrés  ,  par  lefquels 
elles  fe  font  formées. 

i°.  Quand  on  eft  obligé  d’écrire  fréquemment  &:  avec  cé¬ 
lérité  ;  il  eft  ( a )  impoftible  que  la  majufcule  ne  fe  change 
pas  infenfiblement  en  minufcule  liée  &  curfive.  On  ne  niera 
pas  Tans  doute ,  que  les  Romains  n’écriviflent  beaucoup  , 
fbuvent  d’une  manière  prompte  &  ferrée.  Ils  diminuèrent 
donc  leur  écriture  majufcule  ;  &:  pour  la  rendre  plus  expé¬ 
ditive  ,  après  l’avoir  réduite  à  une  petite  forme  ,  ils  joigni¬ 
rent  enfemble  plufieurs  cara&ères.  De-là  leur  écriture  mi- 
mufcule  &:  curfive  ,  liée  &;  non  liée  ,  contexta  ( b )  &  abfolu - 
■ta  >  qui  paroit  jufque  dans  Leurs  infcriptions.  On  fait  que 
les  Grecs  fans  avoir  rien  emprunté  des  autres  peuples  ,  en 
fait  d’écriture  ,  tenoient  leurs  lettres  majufcules  des  Calli- 
graphes ,  &  leurs  minufcules  des  Tachygraphes  :  c’eft-à-diro 
de  ceux  ,  qui  faifoient  profeftion  d’écrire  élégamment  &c 
promptement  D’ou  viennent  ces  deux  genres  de  lettres  dans  les 
infcriptions  copiées  ( c )  par  Fabretti  &:  dans  quelques  mff. 

z°.  Les  lettres  majufcules  en  paftant  par  le  burin  ou  Je 
cifeau  des  artiftes  &c  les  plumes  des  écrivains  ,  ont  pris  des 
queues ,  des  bafes ,  des  fommets  ,  fe  font  arondies  &:  çarées. 
La  même  chofe  eft  à  peu  près  arîvée  à  l’écriture  minufcule 

à  la  curfive.  De-là  tant  de  diverfes  formes  ,  qu’ont  pris 
avec  le  tems  ces  écritures ,  &  qu’on  peut  regarder  comme 
des  (a)  efpèces  ,  pourvu  qu’on  convienne  ,  qu’elles  forcent 


(1)  L’écriture  minufcule  ,  que  nous 
apelons  le  petit  romain  ;  a  exifté  long- 
tems  avant  les  plus  anciens  mff,  où  nous 
le  voyons  entièrement  formé.  Dans  le  cé¬ 
lèbre  mf.  de  S.  Hilaire  ,  dont  le  P.  Ma- 
billon  nous  a  donné  un  modèle  ,  on  ne 
trouve  que  la  feule  N  majufcule  ou  ca¬ 
pital  e.  Refte  à  favoir  fi  ce  caraélère  qui 
s’eft  confervé  le  dernier  dans  la  minuf¬ 
cule  ,  eft  le  premier  quelle  ait  emprunté 
des  majufcules  ou  capitales. 

L’écriture  curfive  des  Romains  paroit 
fi  hardie  &  fi  peu  conforme  à  l’écriture 
majufcule  ,  qu’on  doit  fupofer  qu’elle  a 
-commencée  bien  des  fièdcs  avant  le  y.  Sc 


vie ,  où  elle  fe  montre  plus  éloignée  de 
l’écriture  lapidaire  &  des  mff.  quelle  ne 
l’a  été  dans  la  fuitç. 

(1)  Les  anciens  mff.  de  diférentes 
mains  ,  s’ils  ne  changent  pas  la  nature  de 
l’écriture  ,  n'en  conftitucnt  pas  diverfes 
efpèces  ,  mais  feulement  des  variations. 
Par  exemple  le  mff  du  roi  i8zo.  écrit 
vers  le  vme.  fiède  ,  dans  l’abbaie  de 
Mici  ,  eft  de  plufieurs  mains  dans  foa 
plus  ancien  texte.  Mais  au  fond  l’écri- 
ure  eft  la  même  ,  quoiqu’elle  ofre  des 
variétés  fenfibles.  Elle  change  fouvent 
de  groffe  &  pleine  en  une  écriture  mai¬ 
gre  &  ferrée  comme  la  faxonc. 

Q  q  q  i  i 
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toutes  d’une  fource  commune.  Enfin  l’on  a  mêlé  les  majuP 
cules  avec  les  minufcules  ,  &;  l’écriture  courante  &  la  mi- 
nufcule  avec  les  majufcules  ou  capitales.  Voila  l’origine  des 
écritures  mixtes.  Ajoutez  les  diverfités  ,  qui  ont  du  naitre 
du  goût  Sc  du  génie  des  cfrférens  peuples ,  qui  ont  fait  ufage 
de  l’écriture  latine',  &:  vous  aurez  la  defcendance  des  écri¬ 
tures  nationales.  Après  cela  eft-il  furprenant  que  fur  la  fin  du 
xne.  fiècle  ,  on  comptât  cent  fortes  d’écritures  ? 

30.  La  majufcule  ,  la  minufcule  &:  la  curfive  font  tour  à 
tour  fufceptibles  de  rondeur  ,  d’obliquité  ,  de  carure.  Tou¬ 
tes  ces  qualités  peuvent  fe  réunir  à  divers  égards  dans  la 
même  forte  d’écriture',  &:  félon  diférens  degrés.  Il  n’eft  pas 
nécelfaire  de  ne  faire  entrer  dans  la  majufcule.,  ou  que  des 
lignes  courbes  ,  pour  pouvoir  l’apeler  ronde ,  ou  que  des 
traits  obliques ,  pour  être  en  droit  de  la  nommer  aigue ,  ou 
que  des  lignes  horizontales  &c  perpendiculaires,  pour  la  qua¬ 
lifier  carée.  C’eft  aftez  que  ces  caraêtères  y  dominent  ,  ou 
même  qu’ils  s’y  faftent  fentir  d’une  manière  plùs  ou  moins 
frapante  ,  &  néanmoins  fufifante  ,  pour  les  diftinguer  des  au¬ 
tres  écritures.  Si  l’on  exigeoit  en  rigueur  une  rondeur  fou- 
tenue  dans  tous  les  caractères  ,  fans  qu’aucun  autre  trait  pût 
fe  dérober  à  cette  loi  ;  il  faudroit  defefpérer  de  trouver  de 
l’écriture  ronde.  La  même  févérité  feroit  également  difpa- 
roitreles  écritures  aigues  &:  carées  ;  quoique  plüfieurs  lettres 
en-  particulier  ,  rempliflent  les  conditions  requifes.  Ces 
principes  une  fois  établis ,  comment  a-t-on  pu  faire  un  pro¬ 
cès  à  (a)  D.  de  Montfaucon,  comme  s’il  avoit  tout  brouil¬ 
lé ,  tout  bouleverfé  ,  parceque  (1)  fouvent  il  obferve  dans 


(1)  Nous  ne  vérifions  prefque  jamais 
les  citations  de  M'.  le  marquis  MafFéi , 
que  nous  ne  les  trouvions  en  défaut. 
Pour  prouver  que  D.  de  Montfaucon 
apelé  une  forte  d’écriture  grèque  ronde 
&  carée  ;  il  nous  renvoie  à  la  page  14. 
de  la  bibliothèque  Coifline  ;  Si  l’on  n'y 
voit  que  les  premiers  mots  dés- chapi¬ 
tres  du  Deutéronome  en  grec.  Il  cite  la 
page  t  1 3 .  &  l’on  n’y  découvre  rien  de  ce 
qu’il  anonce.  La  citation  de  la  page  1 8 1 
qu'il  acumule  fur  les  précédentes  ,  porte 
également  à  faux.  Tant  d’inexaditudes 


ne  prennent1  rien  fur  la  bonne  foi  de 
notre  illuftre  auteur.  Il  n’en  impofe  point 
à  D.  de  Montfaucon  ,  lorfqu’il  lui  fait 
joindre  le  caractère  rond  au  caré.  Notre 
Bénédiétin  aplique  en  éfet  ces  deux  dé¬ 
nominations  à  ( b )  l’écriture  unique  du 
même  mf.  Mais  qu’il  foit  permis  de  le 
dire  ,  ce  n’eft  point  comme  le  prétend 
M.  Mafféi ,  mifeere  quadrata  rotundis  , 
■que  de  s’exprimer  ainfi.  Le  caraélère  on¬ 
cial  ou  majufcule  des  plus  anciens  mlT. 
•grecs  ne  réunit-il  pas  fous  diférens  rai- 
ports,ces  déuî'quâlités,qui  par  çonféqueat 
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fa  bibliothèque  Coifliae ,  que  tels  &:  tels  mlT.  font  en  ca¬ 
ractère  rond  &c  caré  ? 

40.  L’écriture  ronde  effc  formée  de  lignes  courbes  ;  la  carée 
d’horizontales  &  de  perpendiculaires  ,  l’aigue  d’obliques.  La 
mixte  (1)  réunit  une  partie  de  ces  traits  ou  leur  totalité. 
Difons  mieux  :  quoiqu’on  puilfe  aifément  fupofer  des  écri-> 
tures  exactement  (1)  rondes ,  carées  ,  aigues ,  ou  du  moins1 


ne  font  point  du  tout  contradictoires  ? 
Au  refte  ,  quoi  de  plus  formel  ,  pour  dif- 
tinguer  l’écriture  majufcule  des  plus  an¬ 
tiques  mlf.  d’une  autre  alongée ,  angu- 
leufe  ,  &  quelquefois  inclinée  ,  qui  vers 
le  vne.  fiècle  commença  d’avoir  cours? 
La  dénomination  d’aigue  conviendroit 
beaucoup  mieux  à  cette  dernière  ,  qu’à 
la  curfivej  à  laquelle  M.  Mafféi  l’aplique. 

Ce  que  le  favant  Bénédiétin  avan¬ 
ce  dans  là  Bibliothèque  Coijline ,  il  l’a- 
voit  prouvé  (a)  dans  fa  Paléographie. 
»  Les  plus  anciens  caraélères  onciaux 
«  peuvent ,  dit-il  ,  en  même  tems  être 
*3  apelés  carés  &  ronds  :  carés  dans  les 
»  lettres  H  M  N  n  :  ronds  ,  dans  les 
33  £  0  O  C  <S>  Cl.  Comme  les  premières 
33  reviennent  fouvent  ;  de-là  le  nom  de 
33  carée  donné  par  la  plupart  à  cette  forte 
33  d’écriture.  De  même  pareeque  les  fe- 
33  condes  font  continuellement  em- 
33  ployées;de-là  la  dénomination  de  rond 
33  atachée  par  d’autres  à  cet  ancien  carac- 
33  tère  oncial.  «  Uhe  même  écriture  peut 
donc  renfermer  des  lettres  rondes  &  ca¬ 
rées.  Ces  lettres  la  dfférentient  des  écri¬ 
tures  poftérieures  plus  longues  ,  plus 
étroites  &  quelquefois  panchées  :  &  D. 
Bernard  de  Montfaucon  (b)  n’aura  pu 
qualifier  cette  ancienne  écriture  de  ron¬ 
de  &  de  carée  à  la  fois  ;  fans  s’expofer 
aux  railleries  piquantes  du  marquis  ita¬ 
lien  !  Cette  dénomination  n’eft-elle  pas 
plus  jufte  &  plus  exaéfe  que  celle  de 
ronde  Amplement ,  ou  feulementde  ca¬ 
rée  ?  Le  le&eur  ne  fera-t-il  pas  plus  em- 
baralTé  à  comprendre  la  penfée  d’un  au¬ 
teur  ,  qui  qualifira  de  carée  la  même 
écriture  ,  qu’il  voit  par  un  autre  défignée 
fous  le  nom  de  ronde  •>  fans  qu’on  énon¬ 
ce  pourquoi  l’un-  lui  eft  plutôt  atribué 
que  l’autre  ?  Ces  deux  dénominations 


préalablement  expliquées  ,  &  prefqne 
également  fondées  dans  la  nature  du  ca- 
raétère  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  les  unir , 
que  de  les  employer  tour  à  tour  en  par¬ 
lant  du  même  objet? 

(1)  La  mixte  n’eft  ici  confidérée  que 
relativement  aux  diverfes  cfpèces  de  ma- 
jufcules  rondes  ,  carées ,  aigues  ,•  &  non 
pas  eu  égard  aux  diférentes  fortes  d’é¬ 
critures  majufculcs,  minufcules  &  cur- 
fives. 

(  z  )  Pour  avoir  une  écriture  réel¬ 
lement  carée  ,  elle  devroit  être  cora- 
polee  d’un  alphabet  complet  ,  à  peu 
près  femblable  au  modèle  fuivant  • 

HE  CT1EFGHIKL  M  III 

□  PO.KSTUXHSÏ3.  Ces 

figures  ,  quoique  très -rares  ,  ne  font 
point  imaginaires.  Les  trois  dernieres  ex¬ 
ceptées  ,  qu’on  ne  rencontre  que  dificile- 
ment ,  elles  font  répandues  avec  une  forte 
d’afe&ation  dans  certains  m/T.  dans  quel¬ 
ques  inferiptions  antérieures  au  gothique. 
PI  ufieurs  mêmes  fe  montrent,  fans  qu’on 
ait  fujet  d’aeufer  leurs  écrivains  d’avoir 
afeélé  d’en  faire  parade.  Il  eft  au  refte 
bien  moins  extraordinaire  d’apercevoir 
dans  les  anciens  monumens  tantôt  une 
de  ces  lettres  carées,  tantôt  une  autre  y 
que  d’y  découvrir  des  morceaux  entiers 
écrits  de  la  forte.  On  en  voyoit  néan¬ 
moins  des  exemples  du  tems  de  Néron, 
Pétrone  (c)  nous  a  conférvé  les  paroles 
d’une  infeription  peinte  en  lettres  carées. 

^  Aucun  moderne  ne  l’a  retrouvée  fur  lea 
anciens  monumens.  Cependant  Allatius 
(d)  ne  fait  pas  difieulté  de  nous  la  donner? 
ainfi  figurée  d’après  un  fonge  de  Jofeph- 
Antoine  Gonzalès  de  Salas  fur  ce  texte 
citédePétrone£/7  UBCflUECFJIÎÈM  : 
parcequ’éfe&ivement ,  dit-il ,  on  aperçoit 
ces  lettres  fui  les  anciennes  mondes.  S’il 
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formées  de  lignes  parfaitement  courbes  ;  il  n’en  efl:  point 
dans  lefquelles  une  feule  de  ces  qualités  donne  l’exclufion 
à  toutes  les  autres. 

Nous  avons  découvert  l’origine  &:  la  naiflance  des  diverfes 
efpèces  d’écritures.  Voyons  maintenaut  jufqu’à  quel  point  Sc 
jufqu  a  quel  tems  les  majufcules ,  les  minufcules  Sc  curfives  fu¬ 
rent  employées  dans  les  inferiptions ,  les  mlf.  Sc  les  diplômes. 

VI.  Les  matières  dures  Sc  notamment  les  lapidaires  Sc 
métalliques ,  furent  de  tout  tems  en  pofîelîion  des  écritures 
majufcules.  Les  minufcules  eurent  le  même  droit  fur  les  mlf, 
Sc  les  curfives  fur  les  ades  publics ,  chartes  ,  diplômes.  Ra¬ 
rement  les  fécondés  Sc  les  troifièmes  ocupent-elles  toute  l’é¬ 
tendue  d’un  marbre  ou  d’un  bronze  ,  avant  la  moitié  du 
xive.  fiècle.  Au  contraire,  on  ne  manque  pas  d’exemples, 
même  fous  l’empire  romain ,  ou  de  lettres  tantôt  minufcu¬ 
les  ,  tantôt  curfives ,  ou  de  ces  deux  fortes  de  caradères  à 
la  fois ,  répandus  ça  Sc  là  dans  les  écritures  majufcules.  Il  y  a 
plus  :  la  minufcule  ou  la  curfive  marche  quelquefois  à  la 
fuite  de  la  majufcule ,  ou  elles  font  partie  d’inferiptions  ;  ou 
celle-ci  domine  ;  lors  furtout  que  le  peu  d’efpace  reliant 
oblige  à  diminuer  ou  changer  le  caradère.' 

Avant  le  vi  1  re.  fiècle  la  minufcule  regnoît  d’un  bout  à 
l’autre  dans  certains  mlf  ;  elle  s’y  ménageoit  ailleurs  des 
portions  alfez  confidérables ,  au  milieu  de  l’onciale  ou  de  la 
curfive  ,  Sc  même  de  toutes  les  deux  enfemble.  La  curfive 
y  jouilfoit  de  fon  côté  de  pareils  avantages.  Cependant  fi 
l’on  en  juge  par  les  mlf.  confervés  jufqu’à  nous  ;  la  majuf¬ 
cule  dut  avoir  la  grande  vogue.  Ell-ce  qu’une  écriture  fi  pei¬ 
née  auroit  alors  été  la  plus  commune  •?  Ne  feroit-ce  pas 
plutôt ,  pareeque  les  mfif.  en  ce  caradère  ,  comme  plus  lifir- 
blés  ,  ou  plus  précieux  ,  auront  été  confervés  avec  plus  de 
foin?  Au  vii  ie.  fiècle  la  minufcule  l’emporte  fur  la  majuf¬ 
cule  ÿ  au  ixe.  elle  la  refierre  extrêmement  ;  au  xe.  elle  la 
banit  des  mff.  Non  que  la  dernière  en  foit  alors  toutafak 
exclue  :  mais  depuis  cette  époque  ,  plus  de  livres  ,  comme 

n’y  avoit  point  eu  du  rems  de  cet  ancien  , 
ajoute  Allatius  ,  (jf)  d’autres  lettres  que‘: 
celles  que  nous  apelons  capitales  &  ca- 
rées  ‘y  il  n’eut  pas  été  nécelfaire  ,  de  mar¬ 
quer  ,  comme  il  a  fait  ,  que  cette  romaine 


infeription  étoit  en  lettres  carées  quadra- 
ici  littera.  Elle  étoit  écrite  au-delfus  d’un 
grand  chien  à  la  ehaine  ,  peint  fur  la 
muraille,  proche  la  porte  d’une  maifoa 
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auparavant,  totalement  écrits  en  majufcule.  La  curfive  y  •  ' 
cède  encore  plus  généralement  la  place  à  la  minufcule  dès  11.  partie. 
le  ixc.  fiècle  :  te  depuis  elle  ne  s’y  reproduit ,  après  plus  de  x.1' 

quatre  cents  ans ,  que  fous  une  nouvelle  forme.  Nous  comp-  article,  i. 
tons  ici  pour  rien  les  fommaires  ,  les  notes  marginales  , 
diverfes  corrections  ,  obfervations ,  remarques ,  qui  de  tout 
tems  n’ont  eu  rien  de  fixe  du  côté  de  l’écriture.  Là  fouvent 
on  trouve  le  caractère  curfif ,  tandis  que  le  texte  eft  en  majuf¬ 
cule  ou  minufcule. 

Quelques  chartes ,  qui  joignent  (a)  une  authenticité,  re-  (a)  uid.dijfcn. 
eonue  par  les  critiques  les  plus  dificultueux ,  avec  Fantiqui-  epîji.p.6  6^ 
té  la  plus  reculée ,  font  écrites  en  lettres  majufcules.  Tel  eft 
un  diplôme  de  Lothaire  roi  de  Cantorberi  de  l’an  679.  Tel 
eft  un  diplôme  fait  avec  l’agrément  de  Sebbi  roi  des  Saxons 
orientaux  ,  qui  monta  fur  le  trône  en  664.  Cafiey  [b)  dans  (b)  Vag.  34 <?, 
fon  catalogue  des  mlf.  du  roi  d’Angleterre  ,  prouve  que  cette 
pièce  fut  drelfée  vers  l’an  670.  Les  lettres  onciales  te  majufeu- 
les ,  avec  lefquelles  elle  eft  écrite  ,  ne  diferent  nullement  de 
celles  des  Romains.  On  trouve  d’autres  pièces  en  Angleterre  à 
peu  près  de  même  genre  te  du  même  âge  ,  dont  l’écriture  eft 
en  caraClères  alfez  grands ,  mais  arondis ,  te  où  les  lettres  ma¬ 
jufcules  font  mêlées  avec  de  plus  petites.  Ce  mélange  eft 
alfez  commun  dans  les  mlf.  qui  précèdent  le  ixe.  fiècle. 

A  l’égard  des  diplômes;  avant  le  vme.  ,  nous  n’en  co- 
noiftons  aucun  en  écriture  minufcule.  Mais  elle  commença 
dès  l’an  7  3  o.  en  (c)  Angleterre,  &:en  France  dès  le  règne  de  Pe-  (0  c»fey  plan- 
pin  le  brèfàs’y  introduire, te  beaucoup  plus  dans  les  aCtes  éclé-  cheU'  17  ' 
fiaftiques  ,  où  elle  étoit  déjà  toute  commune  dès  le  ixe.  fiè¬ 
cle.  Infenfiblement  elle  fit  du  progrès  te  pénétra  jufque  dans 
les  diplômes  impériaux.  Bientôt  nombre  de  chartes  privées 
lui  donnèrent  la  préférence:  peu  s’en  fallut  que  le  xie.  ne 
vit  la  curfive  abfolument  écartée  de  tous  ces  titres.  Rien  d’un' 
ufage  plus  journalier  durant  ce  fiècle  te  le  fuivant ,  que  de 
drelfer  des  chartes  en  pure  minufcule.  Les  aCtes  où  elle  ne 
fe  montra  pas  fans  mélange ,  ne  retinrent  qu’un  petit  nom¬ 
bre  de  lettres  curfives.  Au  xi  11e.  une  autre  forte  d’écriture 
courante  fe  mit  fur  les  rangs.  Elle  ne  mérite  pas  moins  le 
nom  de  gothique  ,  que  la  majufcule  te  la  minufcule  dir 
même  tems.  En  peu  d’années  elle  naquit ,  fe  fortifia  ^devint 
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'-«-à  -J*  dominante.  Si  certaines  pièces  en  minufcule  fe  dérobent  à 

U.  partie,  fa  tyrannie  ;  le  cas  eft  rare  ,  &  c’eft  prefque  toujours  ,  lorf. 

ch  a  ?  ^  Cf1’011  veut  donner  à  quelques  a&es  une  folennité  toutafait 
article.  ’i.  extraordinaire.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  fuivre  cette  nou¬ 
velle  curlive  fous  toutes  les  formes  qu’elle  prend ,  ni  d’exa¬ 
miner  les  degrés  de  corruption  par  lefquels  elle  palfe.  Vers 
le  milieu  duxivc.  liècle  ,  il  s’en  éleve  une  autre  plus  polie, 
qui  femble  être  l’aurore  de  notre  belle  ,  italique ,  mais  qui  ne 
doit  pas  maintenant  nous  ocuper. 

Quant  aux  diplômes  munis  de  foufcriptions  en  majulcu- 
le  ;  les  tems  les  plus  reculés  pouroient  en  fournir.  Après 
(a)  De  re dipiom.  je  Vie.  £ ècle  }  les  exemples  (a)  s’en  multiplient.  Telles  font 
'f'(ï)%!dbpX 4 j J'  ^es  fgnatur^s  de  [b)  plufieurs  évêques.  Les  vraies  majufcules 
tab,  liv.  p.  454.  remplirent  quelquefois  depuis  le  ixe ,  &  plus  fouvent  depuis 
«J-  ^  LV*  P •  le  xe.  les  premières  lignes  des  chartes  ,  les  formules  des  fouf- 
4jS-  ta  .  lvh.  crjptjons  £e  prélats ,  de  princes ,  de  chanceliers  }5c  quelque¬ 
fois  celles  des  dates.  Beaucoup  de  pièces  ,  furtout  desxi. 
&  xi  ie.  fiècles  conftatent  cet  ufage.  Celui  des  noms  pro- 
(c)  chro»  God-  Pres  (c)  écrits  de  la  forte  n’y  paroit  pas  moins  autorifé. 
’WtC.p.  138.  Nous  avons  même  vu  des  chartes  entières  du  xie.  en  lettres 
majufcules.  Odon  évêque  de  Bayeux  &  frère  utérin  de  Guil¬ 
laume  le  conquérant  en  ht  drelfer  une  .  gardée  .encore  au- 
jourdui  dans  les  archives  de  S.  Ouen  de  Rouen.  Peutêtre  pré- 
tendoit-il  imiter  quelques-uns  des  plus  beaux  diplômes  d’An¬ 
gleterre  ,  dont  il  devoir  avoir  une  grande  conoilfance.  Dans 
une  charte  du  roi  Eude  de  l’an  888.  gardée  à  la  bibliothè¬ 
que  royale  ,  la  fignature  du  notaire  eft  moitié  en  capitale 
ruftique  des  mfE  &  moitié  en  curlive  Caroline.  Au  xnc. 
liècle  la  première  ligne  des  lettres  royaux  n’a  plus  de  majuf- 
cule  que  dans  la  formule  d’invocation  ;  même  dès  la  fin 
de  ce  liècle ,  cette  formule  eft  écrite  en  caraélères  ordinaires , 
c’eft-à-dire  minufcules. 

Il  eft  une  autre  efpèce  de  faillies  majufcules^placégs  tant  au 
commencement  qu’à  la  fin  de  plufieurs  aéles  publics  des  Ro¬ 
mains  ,  &:  fucceftivement  depuis  employées  à  la  tête  d’une 
foule  de  .diplômes  royaux  Sc  de  bulles  pontificales.  Du  relie 
u  UU.  p  1 9  ^es  vra*es  paajufcules  des  chartes  font  (d)  fort  diférentes  des 
J  5  'p°  ’  grandq§  lettres  des  mlf.  Celles-ci  imitent  les  caraêlères  gra¬ 
vés  fur  le  bronze  &;  le  marbre  j  au  lieu  que  celles-là  font 

formées 
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formées  avec  moins  de  foin  8c  d’élégance.  Souvent  même 
elles  difèrent  quant  à  la  figure ,  comme  l'on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  ,  en  jetant  les  yeux  fur  notre  (a)  parallèle  alphabéti¬ 
que  des  lettres  majufcules  ,  minufcules  &:  curfives  tirées  des 
diplômes. 

Les  genres  d’écriture  latine  ,  dont  nous  venons  de  donner 
une  idée  générale  ,  ont  fans  doute  des  marques  caraétérifti- 
ques ,  qui  afe&ent  la  totalité  de  leurs  lettres ,  8c  qui  diftin- 
guent  leurs  efpèces.  Mais  dans  des  choies  qui  dépendent  beau¬ 
coup  du  goût ,  &:  qui  font  dificiles  à  définir  ;  comme  chacun 
.pouroit  abonder  dans  fon  fens  ,  8c  que  l’un  qualifiroit  une 
écriture  d’un  nom  ,  tandis  que  l’autre  lui  en  donnerait  un 
difèrent  :  pour  couper  pié  à  toute  équivoque  8c  à  toute  in¬ 
certitude  ;  nous  avons  déjà  plufieurs  fois  déterminé  les  prin¬ 
cipaux  genres  d’écriture  par  des  cara&ères  (b)  fixes  8c  même 
invariables ,  autant  que  le  fujet  eft  fufceptible  de  cette  qua¬ 
lité.  Outre  nos  alphabets  généraux  ,  un  certain  nombre  de 
lettres  de  chacune  de  ces  écritures  nous  a  paru  le  moyen  le 
plus  court  8c  le  plus  propre  à  les  faire  diftinguer.  Mais  cela 
ne  fufit  pas  :  il  faut  encore  réunir  fous  un  feul  point  de  vue 
tous  les  autres  traits  8c  les  notions  diftinélives  ,  qui  carac- 
térifent  plus  particulièrement  chaque  genre  8c  chaque  ef* 
pèce  d’écriture  ,  en  commençant  par  la  majufcule. 


II.  PARTIE. 
Sec  t.  III. 
Ch  a  p.  X. 

(«)  F/.  XXIUt 
t‘  H<=* 
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{ b )  Ci  -  dejjfuj 
Î35-  3  3«- 


Article  II. 

Notions  difincliv  es  &  caraclérifiques  des  diverfes  fortes 
d’écritures  majufcules  :  leur  nomenclature  ,  leurs  défini¬ 
tions  gr  deferiptions  :  leur  état ,  leurufage  dans  les  inferip- 
tions  ,  les  mjf.  &  les  autres  monumens . 

PAr  écriture  majufcule,  on  entend  pour  l’ordinaire  celle, 
dont  les  lettres  font  capitales ,  onciales  rondes  ou  carées  , 
plus  ou  moins  longues. Communément  avant  le  milieu  duxi  ve. 
ïiècle  ,  on  n’employa  pas  d’autre  cara&ère  fur  les  marbres , 
les  tables  d’airain  ou  de  bois  ,  les  médailles  ,  les  vitres  ,  les 
terres  cuites ,  les  os  8c  autres  matières  dures.  Ce  fut  encore 
l’écriture  propre  des  étofes  8c  des  linges.  Les  cuirs  ,  les 
Tome  II.  R  r  r 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  ap.  X. 
'Article.  II. 


Quelle  e ft  l’écrî- 
rure  capitale;  Sour¬ 
ce  de  Tes  genres  & 
de  fes  efpèces, 

(a)  De  redtplom. 
f-  4.7- 
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parchemins  ou  papiers  en  firent  ufage  avec  plus  de  réferve. 
En  général  les  mff.  s’en  fervirent  allez  régulièrement  pour  les 
titres  des  livres  8c  les  lettres  initiales.  Quand  on  n’a  rien 
épargné  de  ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  magnifiques  5  alors 
ce  ne  font  pas  feulement  des  titres  en  majuscule  ,  mais  des 
pages  entières ,  mais  leur  totalité.  Faire  regner  cette  écriture 
depuis  la  première  ligne  d’un  mf.  jufqu’a  la  dernière  :  mode 
ancienne  ,  relie  précieux  du  bon  goût ,  dont  le  xe.  fiètîe  fut 
le  terme. 

Quoique  les  noms  de  majufcule  8c  de  capitale  foient  or¬ 
dinairement  regardés  comme  fynonimes  ;  on  peut  cependant 
leur  afügner  des  propriétés  fpécifiques.  Dans  la  majufcule  les 
baies  8c  les  fommets  font  ou  nuis  ,  ou  la  prolongation  des 
inontans  eft  plus  ou  moins  concave  en  delfous  8c  puis  en 
delfus  ,  a  peu  près  en  forme  d’  couchée.  Dans  la  capi¬ 
tale  les  bafes  8c  les  fommets  font  diftingués  des  montans  , 
dont  ils  ne  font  point  partie ,  8c  de  plus  font  en  ligne  droite 
ordinairement  horizontale  >  lî  ce  n’eft  qu’ils  foient  extrinfé- 
quement  concaves.  Quoiqu’il  en  foit  de  ces  diférences  j  nous 
pouvons  envifager  l’écriture  majufcule  comme  un  genre  tranf- 
eendant ,  qui  renferme  la  capitale  ,  l’onciale ,  8c  même  la  de¬ 
mi-onciale  à  certains  égards.  Tâchons  de  donner  des  idées 
exactes  de  ces  écritures. 

§•  I. 

Capitale  antique  &  moderne  :  fes  principales  efpèces,.. 

I.  Quelques  auteurs  {a)  apelent  majufcule  carée  ,  celle  que 
nous  entendons  par  capitale.  Mais  on  a  déjà  vu  combien  la 
dénomination  de  majufcule  eft  en  elle-même  équivoque.  L’é¬ 
pithète  de  carée  n’eft  pas  moins  ambiguë.  Où  font  les  let¬ 
tres  carées  de  la  capitale  ,  finon  tout  au  plus  de  celles-ci 
E  F  H  I  L  T  ?  Leur  carure  eft  même  un  peu  idéale  8c 
feulement  fondée  fur  les  traverfes  8c  jambages  tant  hori¬ 
zontaux  que  perpendiculaires  ,  dont  ces  élémens  réfultent. 
De  plus  la  carure  ne  convient  guère  moins  aux  autres  écri¬ 
tures  ,  qu’a  la  capitale. 

Si  ,1’ufage  l’eût  afliijettie  à  des  prêchions  philofophiques  j 
rien  ne.  ftxeroit  mieux  fes  genres  8c  fes  efpèces ,  que  les  traits 
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droits  ,  horizontaux  ,  perpendiculaires ,  obliques  ;  ou  que  les 
courbes  ,  concaves ,  convexes  &e  mixtes ,  dont  fes  lettres  fe- 
roient  compofées.  De-là  naitroient  des  écritures  carées  ,  ai¬ 
gues  ,  rondes  &  mélangées ,  qu’on  diflingueroit  fans  peine 
du  premier  coup  d’œil.  Mais  quoi  qu’on  puiffe  éfedivement 
trouver  des  modèles  de  ces  écritures  ;  il  efl  très-rare  qu’ils 
fout ien lient  un  caractère  uniforme  dans  chacun  de  leurs  élé- 
mens.  La  feule  carée  pouroit ,  chez  les  anciens ,  en  fournir 
un  fort  petit  nombre  d’exemples.  On  ne  fauroit  donc  fonder 
des  diflindions  d’écritures  fur  la  confiance  de  ces  traits.  On 
peut  au  plus  les  faire  valoir  comme  fubflitués  quelquefois  à 
d’autres  plus  ordinaires ,  ou  comme  afedant  certaines  lettres 
en  particulier  ,  fans  conféquence  pour  les  autres. 

Il  femble  effentiel  à  l’A  capital  d’être  compofé  de  deux 
lignes  obliques  terminées  en  angle.  Mais  fans  déranger  la 
pofition  de  l’une  ,  l’autre  pouroit  fe  transformer  ,  &  dans 
plufieurs  JK.  du  xie.  fiècle  fe  tranforme  éfedivement  en 
perpendiculaire.  La  dernière  ligne  répétée  forme  aufli  les 
deux  côtés  de  T  H  doublement  unis. 

La  traverfe  produit  des  variétés  encore  plus  nombreufes. 
Changez  la  fituation  horizontale  en  oblique  ,  vous  la  verrez 
dirigée  de  droite  à  gauche ,  ou  de  gauche  à  droite  }  joignant 
cm  paflant  le  côté  vers  lequel  elle  s’élève  ;  biffant  ouvert  ou 
fermé  celui  vers  lequel  elle  s’abaiflé.  De  ces  pofitions  diver- 
fes  naîtront  les  l\  /i  de  la  plus  haute  antiquité. 

Coupez  en  deux  la  traverfe  ;  il  en  résultera  un  nouvel  an¬ 
gle  ,  complétant  la  lofange  commencée  par  l’angle  fupérieur  , 
ou  bien  ce  ne  feront  que  deux  points  defunis  /\  A  .Détachées 
des  côtés  ,  elles  fe  changeront  en  chevron  brifé  ,  ou  même 
en  point  A  A  quadrangulaire.  Suprimez-la  totalement  ,  ou¬ 
tre  cet  \  de  bien  d’autres  ,  dont  les  fuivans  feront  naître  l’i¬ 
dée  ;  ils  deviendront  fufceptibles  des  trois  premières  figures , 
qu’on  vient  de  repréfenter.  Sans  ceffer  d’être  horizontale  , 
la  traverfe  excédera  tantôt  d’un  des  côtés  de  1’  A.  ,  tantôt  de 
l’autre  A1  ,  tantôt  de  tous  les  deux  A.  Perpendiculaire  , 
tout  étrange  que  foit  l’air  quelle  donne  à  T  A.  ;elle  ne  manque¬ 
ra  pas  d’exemples  dans  l’antiquité.  Des  /*.  compofés  de 
coins  (a)  raprochés  ,  fouvent  même  détachés  3  «friront  des  fi¬ 
gures  encore  plus  hétéroclites. 


Rr  r  îj 
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^  Que  les  lignes  horizontales ,  perpendiculaires  ,  obliques  , 
(oient  en  partie  remplacées  par  des  courbes  ;  on  verra  des 
cA  A>  (?L  A  mixtilignes ,  dont  ces  quatre  figures  ne  fauroient 
peindre  toutes  les  variétés  réelles  ou  poftibles  Les  fuivantes 
feront  encore  moins  fufifantes  ,  pour  épuifer  celles  des 
Jà  &  -A  conftruits  de  courbes  toutes  pures ,  traverfes  &:  c&- 
tés  dirigés  fuivant  tous  les  fens  imaginables.  Les  jambages 
font  quelquefois  exranféquemenr  concaves  ou  convexes. 
Quelquefois  ils  réunifient  ces  deux  qualités.  Quelquefois  les 
courbes  font  adoiTées  :  fouvent  les  courbures  ne  fe  font  fenj- 
tir  qu’aux  extrémités  des  lettres.  En  voila  fufifamment,  pour 
donner  quelque  notion  des  traits  effentiels  ,  qui  femblent 
les  plus  propres  à  la  diftinction  des  écritures. 

Il  en  eft  d’autres  purement  accidentels ,  &  qui  ne  pa-roiffent 
deftinés  qu’a  fervir  d’ornement.  Tels  font  les  bafes  &  les  fom- 
mers.  Ils  ne  bifferont  pas  de  fournir  des  diférences  caraélé- 
rifées  entre  un  A  &  un  _A.  On  voit  des  bafes  fimples  ou  lé¬ 
gères  ,  à  demi  trait ,  à  plein  trait ,  à  double  trait  :  A  A  A 
À  A  A  A  A  A.  Il  en  eft  de  maflives ,  d’épatées ,  deva- 
fées ,  d’arondies  en  perles ,  en  batans ,  en  boutons ,  en  cla¬ 
vicules  ,  en  offelets ,  fimples ,  doubles ,  triples.  Il  en  eft  de 
terminées  en  étoiles,  en  grifes  de  diverfes  formes,  ou  qui 
finiflent  par  un  ,  deux ,  trois  points.  Ce  n’eft  pas  tout  enco¬ 
re  :  on  trouve  des  bafes  plus  ou  moins  triangulaires,  plus  ou 
moins  échancrées ,  plus  ou  moins  concaves  ou  convexes. 
Quelquefois  fous  prefque  toutes  les  formes  indiquées ,  elles 
paroifient  détachées  des  côtés  ou  jambages ,  auxquels  elles 
fervent  d’apuis.  Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  des  bafes  s’a- 
plique  également  aux  fommets ,  qui  fouvent  ont  enfemble 
les  raports  les  plus  intimes  &  la  conformité  la  plus  parfaite. 

Autre  fource  de  diftinction  de  genre  d’efpèces  ;  les  traits 
excédens  &  furperflus,  droits  ou  courbes,  par  lefquels  on 
prolonge  les  jambages  les  fommets  :  À  A  'X  J?  JL 
X.  Toutes  les  formes  diverfes  ,  que  prennent  les  A,  au 
moyen  de  leurs  traits  foit  eflentiels ,  foit  accidentels ,  font 
communes  à  prefque  toutes  les  lettres.  II  ferait  inutile  ou  du 
moins  trop  difpendieux  de  donner  des  exemples  de  chacune 
des  autres.  D’ailleurs  on  en  rencontrera  plufieurs  dans  nos 
modèles  d  écritures.  Il  fufit  d’en  avoir  aftez,  fait  figurer  pour 
être  entendus; 
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Quant  au  contour  ou  bien  au  tout  enfemble  des  lettres } 
elles  font  bien  ou  mal  proportionées  ,  alongées  écrafées, 
maigres  ou  malîives  ,  à  Ample  ou  à  double  trait ,  blanches , 
demiblanches ,  inclinées  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche* 
Nous  ne  rapellons  pas  ici  celles  qui  font  compofées  de  fleurs 
ou  d’animaux  ;  parcequ’il  eft  rare  quelles  forment  aucune 
forte  d’écriture. 

Lors  même  que  les  lettres  n’ont  rien  dans  leur  contour 
leurs  jambages  &  leurs  traits  accidentels,  qui  les  diftingue, 
un  goût  national  diférentie  fouvent  les  écritures.  Des  con¬ 
jonctions  de  lettres ,  ou  des  infettions  de  caraêlères  les  uns 
dans  les  autres  produifent  le  même  éfet.  Divers  mélanges 
de  lettres  capitales  ,  onciales ,  minufcules  ,  curfives ,  renver- 
fées  ,  tournées  à  contre  fens  ,  grèques  barbares ,  gothiques 
modernes ,  contribuent  aufli  à  la  multiplication  des  genres  &C 
des  efpèces. 

Au  refte  il  s’en  faut  beaucoup  que  chaque  genre  o-u  ch&* 
que  efpcce  repréfentent  dans  toutes  leurs  lettres  le  caraétère, 
par  lequel  nous  les  fpéciflons.  Il  fufit  qu’il  en  afeéte  quelques- 
unes,  furtout  s’il  revient  fréquemment. 

IL  A  proprement  parler  ,  l’écriture  capitale  n’eft  autre  que 
la  majufcule,  telle  qu’elle  fe  voit  aujourdui  dans  les  frontif- 
pices  &:  les  titres  des  livres.  Elles  eft  propre  aux  plus  (i)  an¬ 
ciennes  infcriptions  métalliques  &  lapidaires.  Ainft  font  écrits 
la  plupart  des  livres ,  qui  portent  les  marques  de  l’antiquité 
la  plus  reculée.  Ange-Politien  (a)  n’en  connoifloit  point  de 
plus  âgé  que  le  fameux  mf.  deTérence  du  Vatican.  A  peine 
en  eft-il  quelqu’un,  dont  toute  l’écriture  foit  capitale,  qui 
ne  remonte  ( 2,)  au-delà  du  vne.  flècle.  Jufqu’au  xme.  elle 


(i)  L'écriture  majufcule  capitale  eft  fi 
ordinaire  fur  les  bronzes  &  les  marbres, 
que  le  commun  des  favans.s'eft  fortement 
perfuadé  qu'elle  eft  fpécialement  afeélée 
aux  infcriptions  des  anciens.  Il  en  eft  mê¬ 
me  plus  d‘un  parmi  eux,  qui  regardent 
comme  démontré  ,  que  les  Romains  n’a- 
Yoient  point  d*autre  écriture  ,  &  que  la 
curfive ,  &  même  la  minufcule  ,  font  ab- 
fblument  banies  des  bronzes  &  des  mar¬ 
bres.  La  feule  infpe&ion  de  nos  planches 
xxvi 1 1 .  xxix.  xxxi.  fufiroit  pour  les  dé- 
cicmpcrA 


(-)  Il  n’eft  point  de  mf.  entièrement 
écrit  en  capitale,  qui  foit  certainement 
poftérieur  auvie.  fiecle.  Auvrn&rxe.. 
on  trouve  bien  des  livres ,  où  l'on  voit 
quelques  pages  en  cette  écriture  :  mais 
jamais  elle  n’eft  employée  dans  un  m/T. 
depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin.- 
En  vain  nous  obje<fteroit-on  lesHeuresde 
Charles  le  chauve ,  &  le  mf.  66  ;.  de  l’ab- 
baie  de  S.  Germain  des  Prés,  où  prefque 
tout  l’évangile  deS.  Mathieu  8c  une  partie 
de  celui  de  S.  Marc  font  écrits  en  lettres 
d’or  capitales  fur  du  velin  pourpré*i°.  Les» 
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Divilîon,  nomen¬ 
clature  ,  &  def- 
cription  des  diver- 
fes  écritures  eapi- 
tales.- 

(a)  Allât.  Anim* 
adv.  p. 
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U)  Chron.  God- 
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f b)  Ibid,  p .  1 p., 
Sj)  Ibid. 
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ocupe  fouvent  les  titres  des  livres,  quoique  ce  ne  foit  pas  fans 
mélange ,  notamment  depuis  le  xe.  Ses  lettres  font  apellées 
capitulaires  (a)  par  quelques  anciens  ,  fans  .doute  parcequ’on 
s’en  fetvoit  à  la  tête  des  livres ,  au  commencement  des  cha¬ 
pitres  &  des  alinea.  Ces  lettres  initiales  ou  capitulaires  n’a- 
voient  rien  de  fixe  dans  leur  hauteur  &  leur  largeur  :  elles 
ocupoient  quelquefois  une  grande  ( b )  partie ,  ou  même  la 
totalité  du  frontifpice  des  mil'.  La  feule  diférence  que  l’Abbé 
de  Godvic  trouve  ( c )  entre  elles  &  les  onciales ,  ne  confifte 
qu’en  ceque  celles-ci  étoient  limitées  à  un  pouce  de  hauteur» 
Quand  on  confond  l’écriture  capitale  avec  l’onciale ,  on  doit 
raifonner  de  la  forte.  David  Caüey ,  foubibliotliécaire  du  roi 
de  la  grande  Brétagne  ,  tombe  dans  un  mécompte  à  peu  près 
femblable,  lorfqu’il  entend  des  lettres  initiales,  ceque  S.  Je¬ 
rome  dit  des  onciales  dans  fa  préface  fur  Job. 

On  peut  difcinguer  récriture  capitale  en  carée ,  ronde ,  cu¬ 
bitale,  élégante  6c  ruftique ,  nationale,  ancienne  6e  nouvelle. 
Tous  ces  genres  confiaient  des  efpèces  réelles ,  telles  que  la 
capitale  maffive ,  tranchée  ,  mêlée  d’onciale ,  à  bafes  6e  fbny 
mets  excedens ,  la  capitale  courbe  à  traits  fupéi ieurement  pro¬ 
longés  en  lignes  courbes  6e  obliques  6ec,  Ces  efpèces  produi- 
fent  fouvent  divers  mélanges. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  la  dénomination  de  carée  eft 
équivoque, 6ene  caraêlérife  pas  allez  l’écriture  capitale.  Cepen¬ 
dant  plufieurs  auteurs  l’identifient  (1)  avec  la  carée,  6e  la  qua¬ 
lifient  de  ce  nom ,  lors  même  que  fes  lettres  font  deftituées  de 
carure.  Il  leur  fufit  qu’elles  foiënt  compofées  de  lignes  droi¬ 
tes.  Ainfi  donne-t-on  la  dénomination  de  carée  à  des  écritures 
capitales  qui  ne  le  font  nullement.  Mais  nous  n’avons  pas  droit 


Heures  deC  hai  es  le  chauve  ne  font  point 
en  cette  écriture.  z°.  Le  premier  ligne  de 
la  plus  haute  antiquité  en  faic  d’éciiture 
capitale  ou  onciale  ;  c’eft  qu’il  y  ait  peu 
d'abréviations;  fuiront  h  l'écriture  eft  bel- 
Iç.  Or  elles  font  très -rares  dans  le  mf.  de 
S.  Germain  des  Prés  ;  fi  ce  n’eft:  pour 
JH  M  y  E>nî.  Nulle  lettre  onciale  ne 
paroit ,  fi  n’éft  l’jr  Sc  quelques  G.  A  la 
vérité  IV  minufcule  fur  l’M  pour  mar¬ 
quer  S.  Marc  eft  en  marge  plus  de  cinq 
cents  fois.  On  en  doit  conclure  non  que 
le  mf.  efl  plus  recent,  mais  que  1  écriture  \ 


minufcule  étojt  dès  lors  en  ufiige  ;  puif- 
que  nous  trouvons  mêmes  des  lettres  cu.r- 
fivesdesle  xvf.  fiècle.  On  voit  du  vélin 
en  pourpre  du  ixe.  mais  il  n’eft  point  d’un 
u  beau  rouge  que  celui  de  notre  mf.  Rien 
n’empêche  donc  de  le  faire  remonter  du 
moins  au  vic.  fiècle. 

(i)  Decretum  adflgnaûonis  Iccoruiv.  m 
■impbithesitro  caphalibus  lilteris  feu  qua- 
dratis  ,  qu&  vuigo  ufurpnntur  in-  vctitfli: 
infcnptiorubui  eleganter  ajfabre  efl  exa~ 
ramn.  fifonum»  vtîcçns  Aiîîfl  j  p«.-j.<fcf» 


» 
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de  réformer  le  langage  des  favans,  qui  n’auroient  dû  employer 
cette  épithète, que  pour  defigner  celles  dont  les  caractères  font 
formés  de  lignes  horizontales  &  perpendiculaires  ,  qui , 
haute  &  large  en  proportion,  difère  de  l’écriture  alongée  & 
de  l’onciale  ,  dont  pluîieurs  lettres  ont  leurs  lignes  courbes  ou 
arondies.  Souvent  les  lettres  carées  &  rondes  étoient  entre¬ 
mêlées  dans  la  plupart  des  mlT.  ainfi  que  dans  les  infcriptions 
lapidaires  &:  métalliques.  Les  lettres  carées  étoient  célè¬ 
bres  dans  la  Grèce  ,  &  furtout  dans  la  ville  d’Athènes  , 
par  l’ufage  qu’on  en  faifoit  pour  les  infcriptions  des  (  1  ) 
liâmes  érigées  en  l’honneur  des  favans  &  des  hommes  illu- 
lires  ou  célèbres  par  des  aélions  d’éclat. 

Au  (fi  l’écriture  carée  eft-elle  (a)  une  des  plus  (z)  ancien¬ 
nes.  On  la  trouve  fur  les  médailles  «Se  les  marbres,  ôe  dans 
quelques  anciens  mff.  D.  Mabillon(^)  parle  d’un  mf.  déplus 
d’onze  cens  ans  écrit  en  lettres  carées ,  «Se  gardé  dans  l’ab- 
baïe  de  S.  Sauveur  de  Boulogne  en  Italie.  Au  raport  d’Eckhart , 
(c)  un  des  livres  de  S.  Bonitace  confervé  dans  l’abbaïe  deFul- 
de  ,  fut  écrit  en  lettres  carées  &:  achevé  l’an  J47.  par  Viétor 
évêque  de  Capoue.  Mais  il  n’eft  peutêtre  point  de  monu¬ 
ment  plus  propre  à  conflater  l’exiftence  de  cette  écriture , 
que  le  fameux  mf.  de  (d)  Lichefield.  Prefque  tous  les  ca¬ 
ractères  en  font  carés  ;  mais  ce  n’eft  pas  fans  mélange  de  mi- 
nufcule  avec  l’onciale  Se  la  capitale.  Nous  en  donnerons  un 
modèle  emprunté  de  Hickes  dans  la  claffe  des  écritures  ti¬ 
rées  des  mü.  Au  relie  cette  écriture  pouroit  être  dans  les  plus 
anciens  mlT.  faxons ,  s’ils  étoient  un  peu  plus  multipliés ,  ce 
qu’étoit  l’onciale  dans  les  mlT.  romains.  Un  mf.  de  Wirrz- 
bourg  n’eft  qu’en  partie  écrit  en  lettres  carées.  On  en  a  formé 
un  alphabet  déjà  publié  (e)  par  divers  auteurs.  Tous  les  ca- 
raébères  majufcules  n’en  font  pourtant  pas  carés*  Il  y  en  a 
quelques-uns  à  traits  obliques  &  même  arondis.  Les  lettres' 
carées  (f)  au  moins  pour  la  plupart  parodient  encore  fur  les 
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00  Stntvede  cri~ 
tcr.  tnjf.  $.  x.p  lu 
&  $.  xxix.  p.  3  r. 

(b)  lier  Italie. 
t«rt.  i.p.  i94„ 


( c )  Comment,  de 
rebus  F ranci  a  O- 
rient.  t.  i  p.  53^, 


(d)  Hickes. 
gramm.  franco - 
tbeot  p .  1.. 


(1)  Un  de  (g)  etiam  virïs  docîis  &  illu- 
ftribus  hermas  quadratas  erigebant ,  addito 
tpigrammate  liierâ  qu&dratà.  Hinc  atti- 
cum  illud  TiTzf-yuns  am'g  ,  v.r  quadrants , 
id  ejl  vir  bonus  &  reclus  ,  &  ejufmodi  her- 
mis  abandabat  Athenarum  civitas. 

(ij  Scion  ( h )  Allatius  plus  les  lettres 


(e)  Schannat’ 

Vtndem.  lit  ter.- 
p .  118. 

(/)  Heinec.de fi-- 

gil.  p.  185.  n.  3..- 

(i)  Trotzius  de- 

ms  UtJ  trti  j  pilO  CUC)  pui  CCIJl  UCS  •  /'  I 

marques  d'antiquité.  Cependant  quand  il  Jcn  .  cri p, 

s'agit  de  remonter  aux  tems  les  plus  re- 

culés  j  cette  réglé  n’a  pas  toujours  lieu;-  (  h  )  Animadl 


gréque  &  latines  aprochent  de  la  for¬ 
me  des  carées  ;  plus  elles  portant  des 
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(a)  Gang.  Glof- 
jhr.  1.  p.p.  iox  i. 


(fi)  Animt id.p.i i , 


(c)  Heineccixs. 

P ■ 

(d)  De  re  diplom. 
P-  47. 

(e)  Rudens.  a  cl., 
f .  fcen.  i. 

(/)  Animud. 

V- 

(_f)  Ovid.  liv.  3. 
Tri/?.  Pletut.  in 
Pinul.  Rudens. 
Bacchid.  Plin.  I. 
7.  c.  xi.  Senec. 
epfl.  9p. 

{b)  v.pi.xvm. 

f.  114. 

(i)  Ci-dejfus  ch.z. 
f.  88. 
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fceaux  des  xi.  &  xii.  fiècles.  Quelques  faVans  les  (a)  ont 
confondues  avec  les  onciales  ;  fans  trop  réfléchir  fur  la  difé- 
rence  des  unes  &:  des  autres. 

On  comprend  affez  que  l’écriture  capitale  ronde  doit  être 
formée  de  lignes  courbes.  Elle  peut  fe  divifer  en  écriture 
arondie  convexe  ,  &c  en  écriture  arondie  concave  :  en  ronde 
par  le  haut ,  &c  en  ronde  par  le  bas  ,  en  arondie  haut  &:  bas. 
Ses  lettres  font  plus  ou  moins  mêlées  avec  d’autres  en  cer¬ 
taines  écritures.  Les  antiquaires  ou  ne  nous  donnent  aucune 
idée  de  la  capitale  ronde,  ou  ils  nous  la  dépeignent  (1)  comme 
une  écriture  d’un  ufage  ordinaire  ,  &:  par  conféquent  né¬ 
gligée.  Allatius  (b)  la  confond  visiblement  avec  l’onciale  : 
quelques-uns  même  Semblent  la  confondre  avec  la  curlive 
ou  la  minufcule  ,  dont  ils  fupofent  que  toutes  les  lettres 
Croient  capitales  de  la  plus  petite  forme.  Mais  tous  convien¬ 
nent  que  cette  écriture  a  été  employée  par  les  anciens  &: 
dans  les  livres  &  dans  les  monumens  publics.  Au  xi  t  ic.  Siè¬ 
cle  la  forme  ronde  (c)  des  lettres  capitales  l’emporta  Sur  la 
carée. 

Les  antiquaires  les  plus  habiles  (d)  parlent  fouvent  de  l’é¬ 
criture  capitale  ,  ou  majufcule  cubitale  ,  fans  nous  en  don¬ 
ner  une  idée  bien  diftinâe.  Plaute  (ej-eft  le  plus  ancien  au¬ 
teur  qui  ait  parlé  de  lettres  cubitales  ,  cubitum  longez  litte > 
rce.  Allatius  if)  prétend  qu’on  entendoit  toujours  chez  les  arr- 
ciens  la  même  écriture  capitale ,  foit  qu’elle  fut  repréfentée 
par  les  ( g )  auteurs  ,  comme  grande  très-grande  ,  longue 
d’une  coudée  ,  foit  quelle  fut  apelée  écriture  menue  ,  très- 
menue  ,  carée  ou  longue.  Nous  aimons  mieux  croire  ,  que 
l’écriture  cubitale  étoit  formée  de  lettres  'oblongues  *  &: 
d’une  hauteur  exceflive  ;  telle  que  font  les  lettres  initiales  de 
certains  (h)  mST.  &  celles  qui  fcrmoient  {i)  l’infçription  de 
l’arc  de  triomphe  érigé  en  l’honneur  de  Septime  Sevère. 

L’écriture  capitale  élégante  eft  celle  que  l’on  trouve  or¬ 
dinairement  fur  les  anciens  marbres  &:  lçs  bronzes  &:  du 


(k)  Siruv.  de  cri - 
ter,  x.p.i  4 , 


(1)  T n  (k)  fatniliœri fcrihcndi  mor.epotijfi- 
mum  HiebantHr  {Romani,)  litteris  rotundis , 
von  que,  in  fpberst  modum  obvolver.entnr ,  & 
kmajufcnlis  effent  diverfz  pfedquA  ob  celt- 
riorem  fcriptionem  quafi  in  globules  curva- 
rentur.  Quali  feripturâ  codices  aliquot  an- 


tiquijftmos  in  Vatican  à  contineri  tcflatu* 
Léo  Allatius  in  animadv.  ad  Inghiramivm* 
p,  p 8.  Lie  et  pf  Jimplicior  Romanorum  &tpJ 
in  moniimentis  publicisquoque  tali  litter atti¬ 
ra  fuerit  uja  ,  uti  ex  fragment 0  legis  roma¬ 
ns.  apud  MabUlenum ,  p.  14p. 

haut 
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Laut  empire  ,  dans  quelques  mlf.  rares ,  6c  encore  aujourdui 
dans  les  titres  des  livres  de  nos  meilleures  imprimeries.  Elle 
paroit  dans  toute  fa  beauté  dans  notre  XXVe.  planche  ,  6c 
dans  le  Virgile  (i)  de  la  bibliothèque  de  MM.  Pithou. 

L’écriture  capitale  ruftique  paroit  venir  directement  de  la 
plus  ancienne  des  Romains.  Les  lettres  en  font  formées  avec 
moins  (a)  de  foin  6c  plus  de  hardiffe.  On  n’y  obferve  ni  les 
pleins ,  ni  les  déliés  -,  ou  fi  l’on  le  fait ,  c’eft  d’urte  manière 
qui  paroit  fouvent  forcée  6c  peu  naturelle.  Les  baies  6c  les 
traverfes  font  omifes  ,  ou  tirées  fans  nul  agrément.  Cette 
récriture  paroit  dans  les  anciennes  (b)  infcriptions  :  elle  s’eft 
conftamment  foutenue  ,  6c  a  peutêtre  été  moins  fujète  aux 
variations  que  les  autres  ,  du  moins  jufqu’au  x.  ouxie.  fiècle. 
Il  eft  vrai  quon  ceffa  d’affez  bonne  heure  d’écrire  des  mlf. 
entiers  en  cette  écriture  :  elle  étoit  cependant  encore  fou- 
vent  employée  à  cetufage  aux  v.  6c  vie.  fiècles.  On  peut  dif- 
puter  fi  elle  le  fut  aux  fuivans.  Il  eft  certain  qu’encore  au 
ixc.  on  écrivoit  des  pages  entières  en  ces  caractères  :  mais 
la  dificulté  eft  de  favoir ,  fi  l’on  s’en  fervoit  pour  des  livres 
entiers.  Il  femble  quelle  devint  rare  au  vn.&vin.  avant 
Charlemagne.  Depuis  le  renouvellement  des  lettres  procuré 
par  ce  grand  monarque  ,  cette  écriture  parut  bien  plus  fré¬ 
quemment  dans  les  mlf ,  6c  furtout  dans  les  titres ,  dans  les 
lettres  initiales  des  alinéa  ,  6c  même  des  phrafes. 

Les  écritures  capitales  nationales  ne  font  autres  que  les 
caraêtères  majufcules  romains ,  aftortis  au  goût  des  peuples 
barbares  qui  les  ont  adoptés.  Ils  fe  font  pour  la  plupart  main¬ 
tenus  dans  les  infcriptions  ,  les  médailles  6c  les  titres  des  li¬ 
vres  ,  jufqu’au  renouvellement  des  belles  lettres.  Il  n’en  faut 
excepter  tout  au  plus  que  les  deux  derniers  fiècles  qui  pré¬ 
cédèrent  cette  époque.  Nous  en  avons  pour  l’Efpagne  un 
bon  garant  dans  la  perfbne  du  grand  bibliothécaire  du  roi  (c) 
catholique.  Les  infcriptions ,  nous  dit-il ,  des  vi  i.  vi  i  r.  ix. 
x.  xr.  6c  xi  i  ie.  fiècles  font  en  lettres  romaines  ;  6c  quoique 
quelques-unes  de  ces  lettres  paroifîent  étrangères  ,  6c  quelles 
reffemblent  k  celles  d’Ulphila  j  elles  n’en  doivent  pas  moins 

(r)  On  peut  voir  un  modèle  de  ré¬ 
criture  de  ce  beau  mf,  dans  la  Diploma¬ 
tie  de  D.  Mahillon  ,  édition  p. 

Tome  II. 


16 17*  Nous  en  donnerons  deux  vers  dans 
la  nc.  clalTe  des  écritures  tirées  des  mâ. 
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être  regardées  comme  romaines.  Telles  qu’on  les  voit  s’é¬ 
loigner  de  la  forme  de  celles-ci  -,  telles  on  les  trouve  dans 
des  monumens  antérieurs  à  l’invafion  des  Goths.  D.  Ma- 
billon  ,  Muratori ,  C  aller ,  Hickes ,  Godfroi  Von-BeffeL  prou¬ 
vent  la  même  vérité  pour  la  France  ,  l’Italie  ,  l’Angleterre 
Se  1* Allemagne*  Cette  perpétuité  des  lettres  capitales  romai¬ 
nes  chez  prefque  tous  les  peuples  d  Europe  eft  une  preuve  , 
qu’ils  n’ont  point  eu  d’autre  écriture  que  la  romaine  ;  fur- 
tout  depuis  leur  établiffement  dans  les  belles  provinces  con- 
quifes  autrefois  par  les  Céfars. 


§.  II. 

Ecriture  onciale. 


t  ri 

1  e- 


Quelle  eft 
cricure  onc/ale:  di- 
fère- 1  -  elle  de  la 
capitale  ? 

(a)  Ci  -dejfus 

î-  3  3  S- 

(b)  Struv.  de  cr't- 
ter.  mjf.  §..xi.p.  i  j. 

( c )  Bud&us  l.  i . 
de  AJfe. 


( d )  Monit.  in  3  . 
fartvcataleg.codd. 


(e)  'Epijï.  5. 

( f)  Chronic.God- 
wic.p.  iÿ. 


I.  Par  écriture  onciale  ,  nous  entendons  la  majufcule  de 
forme  ronde  &  diftinguée  de  la  capitale  par  (a)  certains  éîé- 
mens.  Le  terme  d’onciale  ,  pris  à  la  rigueur  &  fuivant  l’an¬ 
cienne  [b)  notion  ,  défigne  une  écriture,  dont  les  caractères 
ont  un  (e)  pouce  ,  ou  douze  lignes  de  hauteur.  Il  y  avoit  aufli 
des  lettres  demi-onciales ,  qui  n’avoient  que  lix  lignes  d’élé¬ 
vation.  Les  unes  &c  les  autres  n’étoient  guère  mifes  en  ufage  , 
que  dans  les  titres  des  livres.  Il  femble  néanmoins  par  plu- 
fieurs  anciens  textes  ,  que  le  nom  d’onciale  avoit  plus  d’é¬ 
tendue  ,  «Su  que  des  livres  entiers  étoient  écrits  en  ces  ca¬ 
ractères.  Audi  les  favans  auteurs  du  catalogue  de  la  biblio¬ 
thèque  du  roi  nous  avertiffent-ils  que  (d)  la  plupart  des 
critiques  font  convenus  d’apeler  onciales  toutes  les  ancien¬ 
nes  lettres  majufcules,  foit  rondes  ou  carées.  C’eft  un  langa¬ 
ge  ,  auquel  nous  ne  faifons  pas  dificulté  de  nous  conformer  ; 
quoiqu’il  ne  faille  pas  le  prendre  à  la  rigueur. 

Les  lettres  majufcules  ,  dont  Bertran  écrivain  de  la  cour 
de  Louis  le  débonaire  faifoit  ufage  ,  étoient  alors  nommées 
onciales  par  quelques-uns  ,  &:  Loup  abbé  de  Ferrières  les 
apèle  antiques  dans  (e)  la  lettre  ,  qu’il  écrivit  à  Eginhart ,  pour 
le  prier  de  lui  en  envoyer  la  méfure.  Mais ,  fi  l’on  en  croit  (  f) 
l’abbé  de  Godxvic  ,  Loup  n’avoit  point  en  vue  des  lettres 
d’une  once.  Les  majufcules  ,  qu’on  employoit  dans  les  mff. 
des  vi  1.  &  vi  1  Ie.  fiècles ,  étoienr  moins  élévées  &  n’avoient 
point  de  méfure  fixe. 

ôornme  nous  diflinguons  l’écriture  onciale  de  la  capitale  r 
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il  eft  efïentiel  d’avertir  en  quoi  nous  faifons  encore  confifter 
cette  diftinétion.  Quand  S.  Jérôme  parloit  (a)  d’écriture  on¬ 
ciale  ,  nous  ne  pouvons  afliirer,  qu’il  prétendît  la  diftinguer 
de  la  capitale.  Nous  penfons  même  que  ce  qu’il  en  dit  pou- 
voit  également  tomber  fur  l’une  &:  l’autre  écriture.  Peutètre 
n’auroit-il  pas  même  fait  dificulté  de  l’atribuer  à  l’écriture 
minufcule  &  curfive  alongée  ,  telle  qu’on  la  trouve  fouvent 
à  la  tête  de  beaucoup  d’anciens  diplômes ,  où  elle  a  quelque¬ 
fois  autant  de  hauteur  que  la  capitale.  On  entendoit  alors , 
ou  du  moins  on  avoit  entendu  d’abord  par  écriture  onciale 
celle  qui  avoit  un  pouce  d’élévation  ;  parceque  le  pouce  étoit 
au  pié  ce  que  l’once  étoit  à  la  livre.  Telle  ôc  plus  grande 
encore  peut-on  la  voir  (b)  dans  nos  deux  planches  des  fron¬ 
tispices  d’écritures  mérovingiennes  ,  lombardiques  &  faxo- 
nes  ,  que  nous  qualifions  capitales  &c  onciales  de  mff.  Ces 
deux  fortes  d’écriture  de  mC  font  allez  fufceptibles  de  cette 
grandeur  rigoureufement  onciale  ;  quoiqu’il  fût  très-rare  , 
qu’on  la  leur  donnât  ,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  ( c )  titres  & 
frontifpices  de  livres.  Celle,  que  lions  apelons  onciale  ,  efb 
précifément  la  même  ,  à  laquelle  pour  l’ordinaire  les  favans 
donnent  ce  nom  ,  fans  néanmoins  apliquer  une  autre  déno¬ 
mination  â  la  capitale.  En  éfet  ,  les  mlT.  en  cette  dernière 
écriture  font  très-rares  en  comparaifon  des  autres.  Audi  le 
nom  d’onciale  convient-il  tellement  à  ceux-ci  ,  qu’on  penfe 
à  peine  à  ceux-lâ  ,  quand  on  fe  fert  de  ce  terme,  Nous  ne 
faifons  donc  que  nous  conformer  au  langage  des  gens  de 
lettres  ,  dans  l’ufige  que  nous  faifons  du  nom  d’écriture 
onciale.  Mais  en  même  rems  nous  croyons  devoir  diftinguer 
cette  écriture  de  la  capitale  ,  revêtue  d’une  forme  à  plufieurs 
égards  très-diférente.  La  diftemblance  eft  affez  confidérable 
pour  conftituer  deux  genres  d’écriture.  C’eft  ce  qui  fe  mani- 
feftera  plus  clairement  dans  notre  IIIe.  tome  ,  où  nous  don¬ 
nerons  des  modèles  de  l’une  &  de  l’autre  ,  tirés  des  mC 
II.  La  plupart  des  auteurs  11’ont  fait  nulle  atention  aux 
lettres  qui  cara&érifent  l’écriture  onciale.  Plus  frapés  de  fa 
hauteur  que  de  fa  forme  ,  ils  l’ont  confondue  avec  les  autres 
écritures.  Le  P.  Papebroc  Jéfuite  apèle  (a)  onciales  les  let¬ 
tres  curfives  alongées  ,  qui  forment  la  première  ligne  &c  la 
foufcription  du  roi  dans  les  anciens  diplômes  :  comme  fi  la 
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figure  des  unes  te  des  autres  11e  diféroit  pas  elfentiellement  1 
Lorfque  l’écriture  onciale  eft  petite ,  ou  quelle  n’a  point  la 
jufte  mefiire,  qu’on  lui  fupofe  ;  fouvent  on  la  qualifie  (a\ 
de  demi-onciale  ;  fans  confidérer  ^  que  celle-ci  dans  les  œff., 
n’eft  qu’un  mélange  de  lettres  onciales  te  minufcules.  D. 
Mabillon  lui-même  confond  l’écriture  [b)  onciale  avec  lape-- 
tire  capitale ,  qu’il  apèle  minufcule.  Il  diftingue  deux  fortes* 
d’onciales.  L’une  proprement  dite  n’étoit  pas  d’un  ufage  or¬ 
dinaire.  On  s’en  fervoit  feulement  dans  les  inferiptions  te 
les  livres  ,  où  l’on  afeêtoit  la  plus  grande  magnificence.  L’au¬ 
tre  plus  commune  te  plus  petite  ,  mais  toujours  de  la  même 
forme  que  la  première  ,  étoit  employée  à  écrire  les  mlf. 
moins  fomptueux  ,  dont  plufieurs  font  parvenus  jufqu’a  nous, 
quoiqu’écrits  il  y  a  onze  à  douze  cents  ans.  Le  favant  Béné¬ 
dictin  ne  veut  pas  qu’on  nomme  onciale  cette  fécondé  écri¬ 
ture  ,  dont  j  félon  lui  ,  le  vi  11e.,  fiècle  vit  prefque  la  fin. 
Cette  idée  au  relie  ,  quoique  lingulière ,  a  été  adoptée  par 
la  plupart  des  antiquaires  modernes. 

Les  caractères  arondis  de  l’écriture  onciale  lui  ont  fait  don¬ 
ner  le  nom  de  ronde  par  les  favans.  Ainfi  qualifia-t-on  ,  mais 
improprement  ,  le  caraCtère  gothique  moderne  ou  (e)  mo¬ 
nacal ,  te  l’écriture  renouvelée  auxve.  fiècle.  Celle-ci  difère 
prefque  autant  de  l’onciale  ,  que  le  petit  romain  eft  diftin- 
gué  de  la  capitale  de  nos  imprimeries.  L’écriture  minufcule 
des  Grecs  ( d )  eft  aulfi  apelée  ronde  par  le  marquis  Mafféi  r 
te  l’on  ne  refufe  pas  aujourdui  ce  nom  à  notre  écriture  fi¬ 
nancière  ;  quoiqu’elle  n’ait  nul  raport  avec  l’onciale.  Celle 
des  Grecs  ,  comme  celle  des  Latins  *  eft  fufceptibfe  de  ron-  ' 
deur  te  de  carure  dans  plufieurs  élémens.  Aufll  l’apele  -t  -  011. 
quelquefois  (e)  ronde  te  carée.  On  peut  obferver  le  paffage 
de  l’écriture  capitale  à  l’écriture  onciale  dans  les  vers  mis  au 
bas  (f)  du  Virgile  de  Florence.  Les  lettres  font  onciales  ; 
mais  le  tour  répond  encore  aux  lettres  capitales. 

Les  anciens  mff.  ofrent  à  ceux ,  qui  en  ont  fait  une  étude 
fiuivie  ,  plufieurs  fortes  d’écriture  onciale.  Outre  qu’on  peut 
îa  diftinguer  par  âges  te  par  fiècles  ;  il  femble  qu’on  en  peut 
remarquer  au  moins  quatre  efpèces  principales.  i°.  A  dou¬ 
ble  trait  :  tel  eft  le  mf.  du  chapitre  de  Péroufe  ,  te  des  épitres 
de  S.  Paul  apartenant  à  l’abbafe  de  S.  Germain  des  Prés.. 
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i®.  A  fimple  trait  :  tel  eft  l’évangile  de  S.  Eufèbe  de  Ver- 
ceil  ,  auquel  on  peut  joindre  le  pfeautier  de  Vérone.  30.  A 
plein  trait  :  tel  eft  le  mf.  de  fainte  Julie  de  Brixia  ,  &:  les 
évangiles  de  Vérone.  C’eft  l’écriture  ,  qui  paroit  la  plus  belle 
&  la  plus  régulière  en  ce  genre.  40.  A  traits  obliques  :  cela  eft 
Turtout  très-fenfible  dans  les  F ,  J  ,  P ,  R  *  dont  la  queue  dé¬ 
cline  vers  la  gauche.  On  peut  donner  pour  exemple  de  cette 
écriture  le  mf.  des  évangiles  de  Vienne  ;  quoiqu’il  tienne  plutôt 
de  cette  écriture ,  qu’il  ne  la  repréfente  parfaitement.  On  dis¬ 
tingue  encore  dans  les  mfT.  l’onciale  élégante  ,  Tanguleufe , 
la  maftive ,  la  tortueufe  ,  la  pure.  On  y  trouve  des  onciales 
plus  hautes  que  larges ,  &  plus  larges  que  hautes  ,  tendant 
vers  la  carure  ,  tirant  fur  la  curftve ,  a  queue  inférieure  ex¬ 
cédante  ,  &c  courbe  ,  tranchées  obliquement  ,  à  lettres 
ferrées  du  ixe.  fiècle.  Autre  eft  l’onciale  du  règne  (a)  de 
(  1  )  Charlemagne  ,  autre  celle  de  fes  fucceft'eurs  immédiats. 
Dans  les  heures  de  Charle  le  chauve  les  lettres  onciales  fe 
touchent  fouvent.  Il  y  a  des  écritures  onciales  oblongues, 
panchées  &:c.  Sans  parler  ici  des  gallicane ,  allemande  ,  &  au¬ 
tres  nationales  ,  dont  on  trouvera  des  modèles  dans  la  IIe. 
dalle  des  écritures ,  tirées  des  mlf. 

III.  Croiroit-on  que  ,  dans  un  fiècle  éclairé  comme  le 


(1)  Ce  monarque  renouvclla  l’écriture 
onciale  &  lui  donna  une  forme  plus  polie. 
Sous  Louis  le  débonaire  ,  elle  recouvra 
prefque  l’élcgance  &  la  forme  ,  qu’elle 
avoir  eue  dans  fes  plus  beaux  jours.  Le 
I*.  du  Moulinet ,  au  lieu  de  dire  que  ces 
deux  empereurs  favorifèrent  l’ufage  des 
beaux  caractères  ,  prérend  que  ceux  des 
Romains  ,  dont  on  admire  l 'élégance  & 
h  netteté  ,  furent  entièrement  corom¬ 
pus  &  difparurent  pendant  quatre  ou  einq 
cents  ans.  Cependant  il  eft  bien  certain  , 
qu’on  n’avoit  point  celle  d’en  faire  ufage. 
Le  favant  chanoine  régulier  confond  auftî 
l’écriture  onciale  des  vm.  &  ixe.  fiè- 
cles  avec  la  capitale  antique  ;  lorfqu’il 
parle  ainfi  du  renouvellement  des  lettres 
fous  Charlemagne  Sc  fon  fuccelfeur  : 
»  Après  ( b )  donc  que  ces  beaux  caractères 
a*  romains  eurent  été  perdus  &  entière- 
»  ment  corompus  durant  quatre  ou  cinq 
*>  fièdes  i  ils  commencèrent  de  revivre 


33  fous  l’empire  de  Charlemagne  &  de 
33  Louis  le  débonaire  ,  comme  on  le  re- 
33  marque  en  leurs  monoies  ;  &  ils  re- 
33  trouvèrent  enfin  leur  dernière  perfec- 
3»  tion  fous  ce  flonlfant  empire.  Ceci  fe 
33  juftifïe  par  un  mf.  de  la  bibliothèque 
33  de  fainte  Geneviève ,  qui  eft  un  livre 
33  des  quatre  évangiles  ,  écrit  fur  du  vé- 
33  lin  en  lettre  d'or ,  vers  le  tems  de  Louis 
33  le  débonaire  ou  de  Charle  le  chauve. 
33  Le  commencement  de  chaque  évangile 
33  eft  en  grandes  lettres  capitales  ,  qu’ils 
33  apeloient  onciales  ,  à  caufe  qu’elles 
33  avoient  une  once  ,  c’eft-à-direun  pou- 
33  ce  ou  environ  de  hauteur.  Elles  font 
33  femblables  aux  caraétères  du  temsd’Au- 
33  gufte.  ...  11  y  a  encore  un  de  ces  mlf. 
33  en  lettres  d’or  ,  en  l’abbaïe  de  S.  Mé- 
33  dard  de  Soilfons  ,  &  qui  eft  incontefta- 
33  blement  du  tems  de  Louis  le  débo- 
33  naire  ,  qui  en  a  fait  préfent  à  cett» 
33  églife,  « 
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nôtre ,  des  favans  euffent  ofé  nier  l’exiftence  de  l’écriture 
onciale  de  méconoitre  les  mff.  où  elle  eft  conlignée  ?  C’eft 
cependant  ce  qu’ont  fait  ( a )  David  Cafley  de  l’auteur  (b)  de 
la  Bibliothèque  britannique  ,  éblouis  par  une  nouvelle  in¬ 
terprétation  du  texte  ,  où  S.  Jérôme  s’élève  contre  le  luxe 
des  mflf.  en  écriture  onciale.  »  Qu’on  ( c )  acheté ,  fl  l’on  veut, 
»  dit  le  S.  Doéteur ,  d’anciens  livres,  écrits  fur  du  vélin  cou- 
»  leur  de  pourpre ,  en  lettres  d’or  de  d’argent ,  ou  en  lettres , 
»  qu’on  apèle  communément  onciales  ,  de  qui  font  plutôt 
«  des  fardeaux  que  des  livres  ;  pourvu  qu’on  me  permette 
»  a  moi  de  a  mes  amis  d’avoir  des  mlf.  en  petit  cara&ère  , 
»  de  qui  foient  plus  recommandables  par  l’exa&itude  de  la 
»  correction  ,  que  par  leur  magnificence.  Habeant  qui  vo¬ 
it  lunt  veteres  libros  vel  in  membranis  purpureis  ,  auro  ar  • 
»  gentoque  deferiptos  ,  vel  uncialibus  ,  ut  vulgo  aiunt  , 
»  literis  ,  onera  magis  exarata  ,  quàm  codices  y  dummodo 
»  mihi  meifque  permutant  pauperes  habere  fchedulas  ,  &  non 
»  tam  pulchros  codices  ,  quàm  emendatos.  C’eft  ainfi  que 
1*  l’on  imprime  ,  ou  qu’on  cite  toujours  ce  paflfage  ;  mais  au 
«  lieu  de  ces  mots  uncialibus  literis  ,  les  lettres  onciales  ou 
v  d’un  pouce  ,  M.  Cafley  croit  qu’il  faut  lire  initialibus  lu 
»  teris  des  lettres  initiales ,  de  il  fe  fonde  fur  l’autorité  de 
»  (1)  plufleurs  mflf.  de  fur  la  manière  ufitée  de  lire  de  tels 
»  mots  ambigus  ,  qui  eft  de  choifir  la  leçon  ,  qui  s’acorde 
»  le  mieux  avec  le  bon  fens.  On  comprend  d’abord  ,  dit  M. 
«  Cafley ,  que  par  initialibus  literis  ,  il  fuit  entendre  les  let- 
»  très  ,  qu’on  a  coutume  cle  mettre,  au  commencement  des 
«  livres  ,  des  chapitres  ,  ou  des  paragraphes  ,  lefquelles  on 
«  apele  capitales  :  de  fl  un  livre  étoit  tout  écrit  de  ces  1er- 
»  tres-li  ;  ce  feroit  véritablement  un  fardeau  plutôt  qu’un 
»  livre  ,  comme  le  remarque  S.  Jérôme.  Et  nous  avons  eu- 
»  core  aujourdui  de  vieux  livres  de  cette  efpèce.  Mais  que 


(1)  Les  m(T.  dont  Cafley  s’autorife  , 
font  aparamment  les  mêmes  ,  que  les 
nouveaux  éditeurs  de  S.  Jérôme  citent 
dans  leur  note  :  Duo  (c)  aut  très  mff.  pro 
uncialtbus  legnnt  eodem  fenfu  initialibus. 
Mais  ces  favans  ont  fait  fi  peu  de  cas  de 
ce  petit  nombre  de  mfT.  peutêtre  fort 
recens ,  qu’ils  ont  conferve  dans  le  texte 


uncialibus.  La  difîculré  de  lire  les  plus 
anciens  mlf.  a  fait  faire  beaucoup  de 
fautes  à  ceux  qui  les  ont  copiés  d  ns  des 
tems  éloignés.  Un  copifte  mal  habile 
n’aura  point  entendu  le  terme  d’onciale. 
Il  lui  aura  fubftitué  celui  d’initiale  plus 
connu  ,  &:  plus  ordinaire. 
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»  faire  de  ces  literce  unciales  ,  ces  lettres  longues  d’un  pou- 
»  ce  ?  Où  a-t-on  trouvé  ,  que  les  anciens  écrivoient  des  li- 
«  vres  d’un  fi  monftrueux  caractère  ?  Et  fi  l’on  en  a  écrit  de 
»  tels  j  d’où  vient  qu’il  n’en  refie  pas  la  moindre  trace  ?  « 
On  peut  voir  dans  la  Bibliothèque  britannique  ,  d’où  ceci 
eft  extrait  ,  les  raifonemens  par  lefquels  le  favant  Anglois 
s’éforce  d’étayer  fa  conjeêture  ,  de  les  conféquences  erro¬ 
nées  ,  qu’il  en  tire  contre  l’exiftence  la  vérité  des  écri¬ 
tures  onciale  Se  minufcule  au  tems  de  S.  Jérôme. 

Mais  les  éforts  de  M.  Cafley  de  de  fon  panegyriffce  n’ont 
pas  fort  ébranlé  les  antiquaires  (a)  d’Italie .  Quelques  -  uns 
néanmoins  frapés  de  la  prétendue  découverte  du  doêle  An¬ 
glois  prièrent  M.  Aflemani  ,  célèbre  par  fa  profonde  érudi¬ 
tion  ,  de  confulter  les  meilleurs  mlf.  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ;  afin  de  s’affurerune  bonne  fois  delà  véritable  le¬ 
çon  du  texte  de  S.  Jérôme.  Le  favant  prélat  ,  après  les  avoir 
bien  examinés ,  atefte  (b)  qu’ils  dépofent  unanimement  con¬ 
tre  la  prétention  de  Cafley.  Parmi  ces  mlf.  il  y  en  a  plu- 
fieurs  des  vii'..  &  vnie.  iiècîes.  Tous  fans  exception  por¬ 
tent  la  leçon  conteftée  ,  uncïalibus  ,  ut  vulgo  aiunt ,  literis . 
C’eft  ainfi  que  les  conjectures  trop  hardies  de  nos  critiques 
modernes ,  fe  trouvent  fouvent  courbatues  par  les  monumens 
de  la  vénérable  antiqnité. 

Du  refie  on  a  toujours  vu  (i)  dans  le  paffage.de  S.  Jérôme 
des  lettres  d’une  once  ,  de  jamais  des  lettres  initiales ,  dont 
la  mefure  n’a  rien  de  fixe.  Plufieurs  planches  de  notre  IIIe. 
tome ,  repréfentant  des  pages  entières  de  mlf.  en  onciale , 
ou  plus  qu’en  onciale,  prouveront  que  Cafley ,  ou  l’auteur  de 
la  Bibliothèque  britannique ,  dit  à  tort  qu’il  ne  refte  pas  la 
moindre  trace  de  cette  écriture.  La  capitale  étant  fufeep- 
tible  de  diférentes  grandeurs  ,  a  pu  être  apelée  onciale  au 
fens  de  S.  Jérôme.  Celle  dont  il  parle  ,  quoiqu’elle  eût  été 
originairement  haute  d’un  pouce  ,  de  qu’elle  eût  emprunté 
le  nom  de  fa  méfure  ,  pouvoit  bien  ne  l’être  plus  en  rigueur 
de  fon  tems.  Il  l’infinue  par  ces  mots  ,  ut  aiunt  :  mais  les 


(i)  Unciales  Useras  (c)  Hieronymus 
intelligivoluit follicis  crajfitudine  exaraias. 
uncialem  (d)  altitudinem  pollicaretn  intel- 
tigit  y  id  ejl ,  digiti  &  tritnUs.  Telle  écoit 


originairement  la  hauteur  des  lettres  on¬ 
ciales  ;  mais  non  pas  la grojfeur  ,  comme 
le  répète  le  grand  Di&ionairede  Trévoux 
d  e  la  dernière  édition»- 
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lettres  ne  lailfoient  pas  que  d’en  être  encore  fort  gran- 
11.  partie.  des  ?  telles  que  celles  des  épitres  de  S.  Paul  ,  gardées  à  S. 
chYp/x.’  Germain  des  Prés,  &:  celles  du  fameux pfeautier  de  la  même 
Article.  II.  abbaie. 

ufage  de  lecrî-  IV.  Lorfque  S.  Jérôme  préfère  aux  mlf.  en  écriture  on- 
tare  onciale  :  fa  ciale  ,  les  liens  qui  n’avoient  point  d’autre  mérite  que  l’e- 
xaêtitude  ;  il  femble  dire  que  l’onciale  n’étoit  employée  qu’en 
faveur  des  riches  &  pour  écrire  les  livres  ,  qui  dévoient  fer- 
vir  dans  les  églifes.  On  peut  donc  croire  qu’aux  iv.  &;  vc, 
fiècles  l’ufage  de  la  minufcule  &  la  curlive  étoit  bien  plus 
fréquent ,  que  celui  de  l’onciale  ou  de  la  capitale.  Le  même 
goût  dura  encore  jufqu’au  milieu  du  vie.  fiècle.  Mais  l’igno¬ 
rance  la  barbarie  gagnant  toujours  ,  les  moines  &  les 
Clercs  écrivirent  peu  en  minufcule  ,  &  furtout  en  curlive. 
Ces  deux  écritures  demandoient  trop  d’habileté.  Car  il  effc 
vifible  ,  qu’il  faloit  alors  bien  un  autre  capacité  qu’aujour- 
dui ,  pour  écrire  en  curlive.  Excepté  les  gens  d’afaires  ;  on 
n’écrivit  donc  prefque  plus  pendant  la  fin  du  vie.  fiècle  ,  le 
vne.  &  la  moitié  du  vme.  qu’en  onciale..  Au  vme  l’u¬ 
fage  de  la  curlive  devint  plus  fréquent  ;  parcequç  les  études 
fe  renouvellèrent.  Nous  croyons  même  que  l’écriture  ,  mais 
non  pas  l’orthographe  ,  avoir  commencé  à  fe  renouveller 
avant  Charlemagne.  Le  grand  ufage  de  l’onciale  ,  qui  de¬ 
mande  très-peu  de  capacité  &  beaucoup  de  patience  convient 
donc  aux  fiècles  barbares.  Aufli  dans  le  mil.  513  6.  de  l’ah.baïe 
de  S.  Germain  des  Prés  ,  voyons-nous  ,  après  le  milieu  du  vic, 
liècle  abandonner  l’écriture  minufcule  un  peu  mêlée  de  cur¬ 
live,  pour  s’en  tenir  a  l’onciale. 

Si  avant  nous  on  eût  diftingué  cette  écriture  de  la  capi¬ 
tale  ;  quelques  auteurs  auroient  peutêtre  exclu  la  première 
des  marbres  &  des  bronzes ,  comme  ils  en  ont  bani  malàpro- 
pos  la  minufcule  &  la  curlive.  On  trouve  cependant  l’on- 
(«■)  De  re diplom.  ciale  dans  les  (a)  anciennes  infcriptions  lapidaires  &  métal- 
t- 47>  liques.  Quelques-unes  .de  ce  volume  nous  en  fourniront  bien¬ 

tôt  de  nouvelles  preuves.  Les  titres  &  les  premières  pages  des 
(b)  Hickes  1,  1.  mlf.  faxonsles  plus  antiques  font  [b)  en  lettres  onciales.  Cette 
frzfat.p.  3 z.  prérogative  leur  eft  commune  avec  les  mlf.  \dligothiques  , 

(f)  De  re  diplom.  mérovingiens  ,  jo.mbardiques  ,  <$£  carolins.  S’il  s’agit  de 
î-  47-  s1.-  la  totalité  des  livres  j  D.  Mabiiion  (c)  borne  i’ufage  de 

l’onciale 
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l’onciale  aux  plus  magnifiques ,  tels  que  font  les  Heures  de 
Charle  le  chauve. 

Notre  favant  antiquaire  (a)  dit  que  l’écriture  romaine  &c 
par  conféquent  l’onciale  fut  d’un  grand  ufage  en  Italie  jufi- 
<ju’au  ve.  fiècle  ;  mais  qu’alors  les  Gotlis  lacorompirent.  Cette 
dernière  fupofition  eft  fufifamment  détruite  par  les  (i)  mé¬ 
dailles  des  rois  goths  ,  lefquelles  ont  prefque  confervé  la 
beauté  du  caraétère  romain.  D.  Mabillon  (b)  ajoute  ,  qu’en 
France  on  continua  de  fe  fervir  de  l’écriture  onciale  jufqu’à 
la  fin  du  vie.  fiècle ,  &c  même  jufqu’au  milieu  du  vi  Ie.  A-t-il 
prétendu  par  là  borner  abfolument  la  durée  de  cette  écri¬ 
ture  ;  enforte  que  depuis  la  dernière  époque  jufqu’au  renou¬ 
vellement  des  cara&ères  fous  Charlemagne ,  elle  n’ait  jamais 
été  employée  ?  C’eft  une  conféquence  fophiftique  du  goût 
du  (  c )  P.  Germon.  Mais  quand  on  dit ,  que  l’ufage  de  l’on¬ 
ciale  a  duré  jufqu’en  6jo.  il  ne  s’enfuit  ( d )  pas  qu’il  ait  alors 
totalement  ceifé  :  cela  fignifie  que  peu  à  peu  on  lui  en  (2.) 
fubftitua  un  autre.  Difons  mieux  :  D.  Mabillon ,  fondé  fur 
les  feuls  mff.  qui  fubfiftent  actuellement ,  a  parlé  de  l’ufage 
ordinaire.  On  n’en  peut  donc  rien  conclure ,  ni  contre  l’em¬ 
ploi  des  écritures  minufcules  &:  curfives  avant  le  milieu  du 
vne.  fiècle  ,  ni  contre  l’ufage  moins  fréquent  de  l’onciale  , 
depuis  ce  tems  jufqu’au  règne  de  Charlemagne. 

Le  P.  Bianchini  (e)  ne  fe  fépare  point  du  grand  nombre 
des  favans ,  qui  fixent  la  fin  de  cette  écriture  vers  le  vi  ic. 
fiècle.  Mais  peutêtre  n’ont-ils  égard  qu’à  fa  forme  ancienne , 


(  i  )  »  Le  vulgaire  des  curieux ,  die  (f) 
«  le  P.  Jobert ,  les  apèle  gothiques;  mais 
«  c’eft  abufer  du  nom  &  faire  tort  aux 
rois  goths ,  du  moins  à  certains  d’eux , 
«  dont  il  nous  relie  des  médailles ,  qui 
«  ont  confervé  quelque  chofe  de  la  lan- 
gue  &  de  la  majefté  romaine.  Telles 
m  font  celles  de  Théodoric ,  d’Athalaric  , 
»»  de  Théodahat,  de  Baduela ,  de  Vitigès, 
«  de  Tejas  ,  dont  la  fabrique  eft  belle  , 
»  le  relièf  confidérable  ,  &  le  carac- 
»  tère  toutafait  romain.  Telles  pa- 
«  roiflent  encore  celles  de  quelques  rois 
?»  vandales  &  goths ,  que  raporte  An- 
»  ton.  Auguftinus  ,  comme  de  Cuntha- 
y>  mundus  ,  troifième  roi  des  Wandales 

Tome  IL 


«  en  Afrique  ,  de  Chindasvindus  roi  des 
»  Goths  dans  la  Gaule  narbonoife  &c.  « 
(i)  L’ufage  d’employer  d’autres  écri¬ 
tures,  que  la  majufcule  onciale  ,  avo/t 
commencé  long  tems  avant  le  milieu  du 
vne.  fiècle.  La  première  colledion  des 
canons  ,  connue  du  ( g )  P.  Coudant  , 
quoiqu’il  en  dife  ,  n’eft  point  onciale.  Les 
mlT.  en  curfive  ,  ou  en  demi  curfive  , 
qu’on  avoit  beaucoup  de  peine  à  lire , 
depuis  le  xe.  fiècle  ,  ont  dû,  pendant  les 
cinq  cents  ans  ,  qui  l’ont  précédé ,  être 
plutôt  détruits,  que  les  mÀT.  en  onciale. 
La  beauté  de  ceux-ci  les  faifoit  fouvenc 
épargner.  D’ailleurs  on  pouvoit  les  lire 
avec  une  médiocre  aplication. 
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criture  antique  des 
Remains  :  deux 
iD«s&  d’éaitures 
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fans  la  confidérer  comme  revêtue  '  des  traits  accidentels  j, 
quelle  contrada dans  les  tems  poftérieurs  ;  fartout  lorfqu’elle 
palfa  entre  les  mains  des  peuples  barbares.  Sous  ce  point 
de  vue  ,  elle  dura  encore  plufieurs  fiècles  depuis  le  vnc. 
D.  Bernard  de  Montfaucon  ,  qui  avoit  fait  une  étuder 
particulière  des  mlf  grecs  ,  atefte  ( a )  n’en  avoir  vu  au¬ 
cun  en  écriture  onciale ,  qui  fût  poftérieur  au  xe.  fiècle. 
Il  parle  de  mfT.  des  S  S.  Pères  &c  des  autres  auteurs.  Car 
pour  les  livres  en  onciale  oblongue  ,  deftinés  à  l’ufage  des 
églifes  ;  il  en  avoit  trouvé  de  plus  récens.  M.  MafFéi  (b)  fait 
defcendre  jufqu’au  xie.  fiècle  la  durée  de  l’onciale  latine.  S’il 
s’agit  de  mlf.  entiers  ,  écrits  en  ce  caradère  ;  il  nous  per¬ 
mettra  d’en  douter.  Alors  l’écriture  capitale  &;  l’onciale  fu¬ 
rent  tellement  confondues  ,  qu’il  n’eft  pluspoffible  de  lesdif- 
tinguer.  La  confuf  on  vient  îiirtout  de  ce  qu’on  a  mêlé  en- 
femble  des  lettres  de  divers  ordres ,  de  diverfes  claffes  de 
divers  genres,  de  diverfes  efpèces. 


Article  III. 

Etat  de  l écriture  maj u feule ,  considérée  dans  fes  principaux ■ 
genres  ,  depuis  les  premiers  tems  ,  jufqu’à  la  renaijjance 
des  Belles-Lettres  ,  au  xve.  fiècle.  Coup  d’ceil  des  révo¬ 
lutions  de  toutes  les  écritures  latines. 

PO  u  r  bien  faire  conoitre  l’état  &  les-  révolutions  de  l’é¬ 
criture  latine  ;  il  faut  remonter  aux  tems  de  la  Répu¬ 
blique  &:  de  l’empire  romain ,  &:  defcendre  jufqu’au  dernier 
renouvellement  des  lettres.  Nous  ofons  nous  flater  que  l’hif- 
toire  abrégée  de  l’écriture  latine  ne  déplaira  pas  aux  ama¬ 
teurs  de  l’antiquité.  Nous  ne  leur  préfentons  à  la  vérité  qu’un 
effai  ;  mais  c’eft  le.  fruit  d’une  infinité  de  réfléxions  &:  de 
recherches». 

L  L’écriture  latine  de  la  plus  haute  antiquité  comparée  à 
celle  du  f  ècle  d’Augufte  ,  en  étoit  non  feulement  diftinguée 
par  des  qualités  accidentelles  ;  mais  aufli  par  la  forme  elfen- 
tielle  des  caractères  des  proportions  &c  de  la  fymmétrie» 
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Sur  l’an  3^3.  avant  J.  C.  Tite-Live  (1)  rapelle  une  vieille 
Loi ,  écrite  en  lettres  antiques ,  qui  ,  félon  (i)  Quintilien 
ne  relTembloient  pas  à  celles  de  fou  tems.  Voila  donc  dès 
le  commencement  de  l’empire  ,  au  moins  deux  fortes  d’é¬ 
critures  latines  bien  cara&érifées.  Des  témoignages  certains 
en  conftatent  l’exiftence  ,  &c  ne  lailfent  aucune  reflource  au 
doute.  On  n’en  doit  pourtant  pas  conclure  ,  que  l’ufage  de 
l’écriture  antique  fut  alors  totalement  aboli ,  mais  qu’il  n’é- 
toit  plus  à  la  mode. 

Pouroic-on  fe  dater  de  voir  rétracer  fous  nos  yeux  cette 
ancienne  écriture  ,  d’après  des  originaux  inconteftables  ? 
C’eft  furquoi  nous  ne  croyons  pas ,  qu’on  puilfe  liéliter  un 
moment.  Relie  à  favoir  jufqu  a  quel  degré  d’antiquité  il  fau¬ 
dra  les  reculer.  Peutêtre  ne  fauroit-on  produire  aucun  mo¬ 
nument  ,  dont  la  date  prêche  devance  de  plus  de  300. 
ans  la  nailfance  du  Sauveur  :  il  elt  cependant  très-proba¬ 
ble  ,  qu’il  en  exille  encore  de  plus  anciens ,  au  moins  de  deux 
fiècles. 

Si  deux  des  tables  de  Gubio  égaloient  par  leur  antiquité 
celle  des  Pélalges ,  à  qui  l’on  en  atribue  la  compolition  ;  il 
ne  feroit  pas  polfible  de  montrer  un  plus  ancien  modèle  des 
lettres  latines.  Mais  leur  conformité  avec  les  caractères  d’en¬ 
viron  deux  cents  ans  avant  J.  C.  les  a  fait  regarder  par  plu- 
fieurs  favans ,  plutôt  comme  des  copies  ou  pièces  renouve¬ 
lées  j  que  comme  de  véritables  prototypes.  Elles  (3)  ne  le- 
Tont  donc  mifes ,  qu’au  niveau  des  Loix  romaines  agraires , 
du  Sénatus-confulte  contre  les  Bacchanales ,  de  quelques  mé¬ 
dailles  confulaires ,  ou  tout  au  plus  de  l’infcription  dreffée 
en  l’honneur  de  Lucius-Barbatus.  Au  défaut  d’une  antiquité 
prodigieufe ,  que  fembloient  alTurer  à  notre  écriture  ces  ta¬ 
bles  eugubines  ,  eftimées  de  plus  de  trois  mille  ans  ;  les  inf- 
criptions  de  la  fécondé  &:  troifième  efpèce  du  premier  genre 


(  i  )  Lex  (4)  vetujla  ejl  prifeis  literis  vtr- 
b'ifque  feripta  ,  ut  qui  Pretor  maximus 
fit  ,  idibus  Septembribus  clavum  pangat. 

(1)  Ilia  ( b )  vetuftijfima  tranfeo  tem- 
pora  ,  quibus  &  pauciores  lit  en  ,  nee  fi- 
miles  his  noflris  earum  forme,  fuerunt. 

(3)  Notre  première  planche  des  écri¬ 
tures  lapidaires  8c  métalliques  repréfente 


i.  modèles  en  lettres  latines  des  tables  de 
Gubio.  1. genre.  Ie.  efpèce,nun».  i°.8c  z°. 
Ceux  de  la  loi  romaine  ,  du  Sénatus-con¬ 
fulte  ,  Sc  de  Lucius  Barbatus  remplirent 
prefque  toute  la  4'.  efpèce.  Les  médail¬ 
les  indiquées  dans  le  texte  font  partie 
de  la  même  efpèce  &  de  la  Ie.  du  }e. 
genre  $cc. 

T  tt  ij 
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majufcules  ou  ca¬ 
pitales  du  fîècle 
d’Augufte  ,  l’an¬ 
cienne  8c  la  nou¬ 
velle  :  monumens 
de  la  première  : 
elle  fc  divife  en 
irrégulière  8c  ruf- 
tique  ,  en  régu¬ 
lière  8c  polie. 


(4)  Tit.  liv.  hifi. 
lib.  7. 

(b)  Quintil.  In- 
fiit, orat.l.  i.t.f» 
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■  —  de  nos  écritures  lapidaires  6c  métalliques  ,  quoique  dé 
il  partie,  beaucoup  poftérieures  à  cette  époque  ,  répondront  fufifam- 
Chap*  x.  ment  aux  caractères,  qu’avoient  en  vue  Quintilien ,  Tite- 
Article.  iii,  Live  6c  les  autres  anciens.  C’efl  tout  dire  qu’elles  font  tirées, 
d’après  ce  que  l’Italie  a  déterré  de  plus  antique  ,  depuis  trois 
fiècles.  Avant  leur  découverte  ,  les  tables  eugubines  mifes 
à  part  ;  le  monument  érigé  à  Lucius  Barbatus  ne  cédoit  le 
premier  rang  à  nul  autre  ,  fi  ce  n’eft  peutêtre  à  quelques  mé- 
(a)  Voyez.- en  le  çbblles.  La  colone  toftrale  de  Duilius  (a)  eft  à  la  vérité  d’une 
tiq.ua.  c.  i4.  date  plus  ancienne.  Les  antiquaires  (b)  toutefois  paroment 
(h)  Sirmondi  o-  moins  difpofés  à  la  croire  originale ,  que  rétablie.  Ne  pouf- 
'col'5%5'  fons  pas  ici  plus  loin  le  dénombrement  des  infcriptions  an¬ 
tiques.  Il  fufit  de  jeter  les  yeux  fur  les  quatre  premières  es¬ 
pèces  de  notre  premier  genre  des  écritures  lapidaires  6c  mé¬ 
talliques  ,  pour  y  voir  rafTemblé  tout  qu’à  cet  égard  l’anti¬ 
quité  nous  a  tranfmis  de  plus  précieux.  Ces  morceaux  peu¬ 
vent  fe  partager  en  trois  âges.  Les  plus  récens  précèdent 
l’ère  chrétienne  de  près  de  deux  cents  ans.  Plufîeurs  des  gen¬ 
res  fuivans  renferment  encore  quelques  pièces  ,  qui  ne  re¬ 
montent  pas  moins  haut. 

Déjà  l’infcription  de  Lucius  Barbatus- ,  les  épitaphes  des 
Furius  ,  les  loix  agraires  6c  romaines  ,  6c  autres  monumens 
encore  plus  antiques ,  avoient  perdu  quelque  chofé  de  l’an¬ 
cienne  rudëffe  des  écritures  latines  ;  lorfqu’on  vit  paroitre, 
fi  même  on  ne  doit  pas  la  faire  remonter  bien  plus  haut , 
une  fécondé  branche  de  vieille  écriture ,  mais  plus  polie  6c 
particulièrement  afeCtée  aux  médailles.  Touche-t-elle  à  l’ori¬ 
gine  des  caractères  latins?Eft-elle  émanée  de  cette  écriture  rude 
6c  groffière  ,  eftimée  la  plus  antique  ?  Seroit-elle  née  du  com¬ 
merce  des  Romains  avec  les  Grecs  ,  long  tems  avant  que  les 
derniers-  euffent  fubi  le  joug  de  l’empire  ?  C’eft  furquoi  nous 
ne  voyons  pas  quôn  puiiîe  aifement  fe  décider.  Pour  l’or¬ 
dinaire  on  fe  contente  de  la  reculer  jufqu’à  la  première 
guerre  Punique.  Mais  on  a  des  As  d’une  écriture  à  peu  près 
femblable  ,  de  beaucoup  antérieurs  à  cette  époque.  Il  fem=> 
bleroit  donc ,  que  dès  la  plus  haute  antiquité  ,  les  Romains 
auroient  au  moins  eu  deux  fortes  d’écritures  capitales  ;  l’une1 
impolie  ,  6c  qu’on  peut  traiter  de  ruftique  j  l’autre  plus  ré¬ 
gulière  ,  6c  dont  on  ufoit  3.  furtout-  dans  les  fabriques  des. 


/ 
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monoies.  Quoiqu’il  en  Toit ,  fi  les  monumens  de  cette  écri¬ 
ture  n’égalent  pas  ceux  de  l’autre  en  antiquité  ;  l’on  ne  Tau-  n-  partie. 
roit  prouver,  qu’ils  s’en  éloignent  confidérablement.  Vhap1^1* 

II.  Le  caradère  le  plus  univerfel  des  anciennes  écritures  Article  iir. 
latines  fe  manifefte  par  des  traits  ordinairement  obliques,  fans  Quelle  étoit  ja 
bafes  ni  fommets.  L’égalité  des  hauteurs  fe  trouve  mal  obfer-  doub,e  écriture 
vée  dans  la  ruftique.  Si  certaines  lettres  de  l’une  &  de  l’autre  tuné^'  l'a^uiti* 
éprouvent  des  altérations  de  figures, capables  d’embaralfer  ;  la  que. 
plupart  ne  font  pourtant  pas  fort  dificiles  à  reconoitre.  A  peine 
en  excepterons-nous  celles  de  quelques  vieux  monumens,dont 
l’écriture  ofre  d’abord  un  coup  d’œil  allez  étrange.  Là  ,  pour 
ne  point  relever  ces  tournures  infolites  ,  que  prennent  quel¬ 
quefois  d’autres  élémens  ;  lesADEF  LOPQ  font  fiijets  à’ 
des  irrégularités  de  forme  &:  même  à  des  variations  ,  qui  leur 
donnent  nm  air  bien  diférent  de  celui  des  belles  infcriptions- 
du  fiècle  d’Augufte.  Mais  fi  les  caradères  de  ces  deux  écri¬ 
tures  antiques  ne  s’acordent  pas  toujours  avec  les  nôtres  , 
quanta  la  figure  ;  les  traits  hétéroclites  &  grofliers  n’afec- 
tent  que  la  ruftique.  Exemte  des  irrégularités  de  la  grofiière , 
l’autre  donne  à  toutes  fes  lettres  une  égale  hauteur.  Mais 
fes  extrémités  font  ordinairement  plutôt  arondies ,  que  tran¬ 
chées.  Leur  ancienne  forme  oblique  ne  fe  redrefié  ,  qu’a¬ 
vec  la  plus  grande  lenteur.  Si  leur  contour  &:  leurs  raports 
n’ont  rien  de  choquant  ;  ils  ne  fe  diftinguent  pas  non  plus 
par  cette  élégante  fymmétrie,  propre  aux  écritures,  qui  pré¬ 
cédèrent  ou  fuivirent  immédiatement  l’Incarnation  du  Fils 
de  Dieu.  La  belle  écriture  s’acréditoit  de  toutes  parts ,  que 
la  ruftique  (  i  )  fe  maintenoit  encore  dans  quelques  coins  de 
l’empire.  Il  femble  même  ,  quelle  eut  toujours  à  Rome  fes 
partifans.  Totalement  banie  des  médailles  ;  elle  ne  cefia  ja¬ 
mais  de  fe  montrer  de  tems  en  tems  &  fur  le  bronze  &:  fur 
le  marbre. 

Mefurer  la  durée  de  fa  primitive  fimplicité  fur  celle  des 
mœurs  de  la  République  romaine ,  avant  les  guerres  Puniquesy 


(i)  Les  Grecs  eurent  aulfi  leur  écriture 
ruftique. C’ç<t  le  nom  qu’Allatius  (Æ)donne 
aux  caraélères  d’une  table  de  marbre  ,  où 
les  exploits  d’Hercule  étoient  décrits  , 
comme  fur  deu*  colories.  Mais  cette 


écriture  étoit  ronde  :  au  lieu  que  la  latine 
pâlie  pour  carce.  Du  moins  celle-ci  fe 
raporte-t-elle  à  notre  capitale  :  au  lieu 
que  la  grèque  ,  dont  il  s’agit ,  a  plus  d’a* 
nnité  avec  notre  onciale. 


(a)  Antmadv-  As 
emtiquit.  etrufe-, 
J>.  6 1, 
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,(yj)  Majféi  Ijltr. 
38. 
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c’efl  une  fupofition  avancée  légèrement  ' ,  Sc  démentie  par 
les  faits.  Il  efl  des  commencemens  de  réformation  d’écritu¬ 
re  certainement  antérieurs  à  l’époque  énoncée.  D’un  autre 
côté  les  preuves  d’une  continuation  poftérieure  du  cara&ère 
irrégulier  font  fans  nombre  ,  &  le  fuccèdent  de  fîècle  en 
ficelé.  Malgré  le  changement  de  l’écriture  antique  en  mieux  » 
une  de  fes  branches  perpétuée  fur  les  marbres  &  fur  les  ta¬ 
bles  d’airain  ,  avec  le  tems  limplifiée  de  plus  en  plus  ,  in- 
fenfiblement  dégagée  de  la  plupart  de  fes  traits  gro (Tiers  & 
fuperflus  ,  parvint  enfin  vers  le  milieu  du  fécond  fîècle  à 
toute  la  perfedion ,  qu’elle  pouvoit  prétendre  ,  fans  changer 
de  nature.  Ainfi  réformée  par  degrés ,  elle  pouvoit  quelque¬ 
fois  ne  pas  déplaire.  Elle  avoit  au  moins  l’avantage  d’être 
fort  aifée  à  tracer  :  au  lieu  que  l’élégante  demandoit  autant 
d'adreffe ,  que  de  foins  &c  d’atentions.  S’il  étoit  prouvé,  quelle 
fût  diférente  de  l’ancienne  écriture  ruftique  5  on  ne  pouroit 
difconvenir  ,  quelle  n’en  tînt  beaucoup  ,  par  l’irrégularité 
tant  de  fes  traits ,  que  de  fa  forme.  Comme  elle  ,  fouvent 
on  la  trouve  négligée ,  jufqu’à  ne  pas  être  garnie  de  fom- 
mets  <$£  de  bafes.  La  reffemblance  de  l’antique  à  l’antique 
grolfière  de  diters  âges  n’eft  pas  plus  grande  ,  que  celle  de 
la  ruftique  du  premier  fîècle  avec  l’antique  alors  la  plus  mo¬ 
derne.  On  a  donc  fujet  de  croire  ,  quelle  n’en  fut  réelle¬ 
ment  qu’une  continuation. 

Ses  plus  anciens  (1)  modèles,  fi  l’on  prétend  la  diftinguer 
de  l’antique  ,  remonteront  prefque  au  commencement  du 
premier  fîècle  :  tems  auquel  les  lettres  capitales  des  Ro¬ 
mains  avoient  ateint  au  plus  haut  point  de  perfedion.  Or 
n’eft-ce  pas  là  toucher  de  bien  près  aux  derniers  monumens 
de  la  vieille  écriture  ?  Quand  au  relie  les  pièces  de  compa- 
raifon  manqueraient.,  pendant  un  ou  deux  fîècles  :  fi  la  chaine 
des  raports  n’eft  pas  encore  rompue  au  bout  d’un  fi  long  efpace; 
la  preuve  de  la  defcendance  immédiate  de  ces  deux  écri¬ 
tures  ,  n’en  deviendra  que  plus  décifive.  Comparez  le  traité 
{a)  d’hofpitalité  ,  de  Patronat ,  &:  de  Clientèle  entre  Caius 
Silius  Aviolat  d’une  part ,  &:  le  fénat  &:  la  ville  de  Thimi- 
liquc  en  Afrique  de  l’autre  ;  çomparez-le  ,  difons-nous  9 

(i)  Outre  diférens  morceaux  Recette  I  divilîons  ;  nous  deftinons  un  genre  tout 
lcritute, répandus  dans  nos  deux  premières  g  entier  à  la  faire  conoitre. 
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avec  le  Sénatus  confulte  contre  les  Bacchanales  ;  vous-  y  re-  — ■  ■  ' 
marquerez,  moins  de  diférence  ,  qu’on  n’en  devroit  atendre  n-  PARTIE* 
d’une  diftance  de  zoo.  ans  dans  le  même  genre  d’écriture,  Sqha  p.  x. 
L’honnête  congé  ,  acordé  l’an  68.  à  des  vétérans  par  l’em-  Article,  iii. 
pereur  Galba ,  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  plus  du  goût  an¬ 
cien.  Philippe  de  la  Tour,  évêque  d’Adria,  dans  Tes  Frag- 
mens  ( a )  d’infcriptions-  des  Frères  Arvales  a  fait  graver 
deux  modèles  (b)  d’écriture  ruftique.  Les  lettres  y  font  fort 
irrégulières  ,  mais  un  peu  moins  dans  la  première ,  que  dans  la  Voyez.  Us  deux 
fécondé.  Audi  celle-là  fut-elle  dreflfée  l’an  8 1.  &  celle-ci  premières  infer  ip. 
l’an  183.  Si  pendant  l’intervale  de  l’une  à  l’autre ,  le  carac-  Xotri^'fufl ** 
tère  élégant  perdit  quelques  degrés  de  fa  beauté  ;  faut-il  s’é-  n°tr* 
tonner  de  voir  le  ruftique  devenir  un  peu  plus  mauvais, 
làns  pourtant  ramener  toutafait  le  tour  antique  ,  ni  s’en 
écarter  au  point  de  le  rendre  méconnoiflable  ? 

Avant  la  dernière  date  ,  elle  avoit  aquis  infenfiblement 
une  forte  de  régularité  ,  qui  fembla  l’avoir  élevée,  entre  le 
commencement  le  milieu  du  fécond  liècle  ,  au  dernier 
période  de  fon  élégance.  Mais  cette  élégance  ,  mife  en  pa¬ 
rallèle  avec  celle  de  la  belle  écriture  ,  paroit  une  véritable 
barbarie.  Du  moins  fimple  &:  négligée,  fi  elle  eft  tracée 
avec  beaucoup  d’aifance  ;  n’eft-elle  jamais  travaillée  ni  avec 
art  ni  avec  délicateflfe.  On  en  peut  juger  par  la  pièce  (  1  ) 
diplomatique,  raportée  à  la  page  70.  de  la  Bulle  d’or  des 
enfans  romains  de  qualité  ,  &  que  nous  pourons  repréfen- 
ter  ailleurs.  L’influence  du  bon  goût  général  jufque  fur  l’é¬ 
criture  ruftique  ,  fut  bientôt  fuivie  d’une  grofliéreté  plus 
marquée  \  quoiqu’avec  les  mêmes  gradations ,  par  lefquelles 
2’écriture  antique  s’étoit  peu  à  peu  dépouillée  de  fa  primitive 


(1)  Les  caraéfères ,  dit  M.  Ficoroni  , 
en  font  (c)  un  peu  ruftiques  ,  inégaux 
&  fouvent  liés  les  uns  avec  les  autres. 
S'ils  n’énonçoienc  pas  précifément  leur 
date  de  l’empire  d’Antonin  Pie  St  du  con- 
flilat  tant  de  Sévère  que  de  Sabinien  5  tel 
qui  prétendrait  juger  de  l'age  d’un  mo 
nument  par  la  forme  de  l’écritute  ,  fe 
déterminerait  aifément  à  reléguer  notre 
infeription  aux  bas  fiècles.  L’au:eur  a  fans 
doute  en  vue  ces  critiques  fuperfic’ds  , 
qoi  fur  une  légère  teinture  de  l’antiquité 


décident  avec  plus  de  hardiefle  ,  que 
des  pkw  habiles  conoiïTeurs..  Au  fond 
l’infeription  comparée  aux  écritures  du  (<0  La  hoiU  der* 
même  genre  ,  antérieures  &  poftérieures  de'¥ anctullt  nobilt 
.ne  pouroie  trouver  de  place  convenable  Ro™mi  In 
qu’au  fécond  /ïèele.  Mais  pour  en  porter  mcl' 
un  jugement  h  fàin,  il  faut  rcconoitre 
plus  d’une  forte  d’écriture  capitale  des 
'deux  premiers  fièdes  ,  &  ne  pas  regarder 
les  exemples  contraires  comme  des  phé* 
nomènes  fans  conférence. 


V 
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. -  — 1 '  rudefte.  Encore  ne  faut-il  pas  s’imaginer  ,  que  cette  éeri- 

-ii-  partie.  ture  alant  une  fois  de  mal  en  pis  ,  ait  tout  d’un  coup 
SCE  h  J p.  x.  également  répandu  la  dépravation  fur  tous  les  monumens , 
Article,  iii.  grayés  de  cette  manière.  En  cela  comme  en  toute  autre  cho- 
fe  plufieurs.  réclamations  de  fait  éclatèrent  en  faveur  du  bon 
goût  r  ou  d’un  goût  moins  mauvais  ;  avant  que  la  corrup¬ 
tion  gagnât  partout  ôc  devint  univerfelle.  On  pouroit  ici 
multiplier  les  exemples  :  mais  pour  lavoir  à  quoi  s’en  tenir  , 
par  raport  à  l’état  de  l’écriture  ruftique  ,  depuis  le  premier 
fiècle  ,  jufqu’au  vie.  il  fufit  (i)  de  donner  un  coup  d'œil  fur 
le  fécond  genre  (x)  de  la  planche  XXIV.  En  le  compa¬ 
rant  avec  le  premier ,  on  verra  cette  écriture  retomber  allez 
promptement  dans  une  (  3  )  rufticité  plus  grande  ,  que  celle , 
4’où  elle  étoit  fortie.  Après  avoir  obfervé  l’écriture  groft 
hère  dans  des  monumens  du  terris  des  empereurs  (4)  Galba , 
Tire  ,  &:  Commode  ,  &c  l’avoir  fui  vie  ,  pour  ainli  dire  ,  fans 
interruption  durant  les  ni.  iv.  &c  ve.  fiècles  ;  comment  un 
•antiquaire  de  la  force  de  M.  Buonarruoti  n’a-t-il  pas  aper¬ 
çu  ,  qu’elle  ne  pouvoir  être  qu’une  émanation  de  l’antique 
latine  :  Eft-ce  pour  avoir  perdu  le  fil  ,  qui  les  uniftbit  en- 
femble  ,  ou  pour  n’avoir  vu  dans  l’ecriture  ruftique  des  qua¬ 
tre  premiers  fiècles  qu’un  dépériftement  des  plus  beaux 


...{<*)  Dt  mur.  mjf. 


(1)  On  peut  auffi  confulter  les  inf- 
criptions  en  cette  écriture  des  m.  iv. 
dk.  ve.  fiècles  ,  recueillies  par  M.  Buo- 
narruoti  ,  dans  fes  Obfervations  ,  tou¬ 
chant  quelques  fragmens  de  vafes  anti¬ 
ques  de  verre.  Nous  n'en  fpécifîons  <^ue 
trois ,  qui  portent  leur  date  •  la  première 
,eft  de  l’an  z<> $  :  la  fécondé  de  3 17. .ou 
330.  Toute1-  les  deux  font  contenues  dans 
le 3  e.genrede  la  ie.divifîon  de  nos  écritu¬ 
res  lapidaires^  métalliques.  La  3  e. de  l’an 
338.  ocupe  le  4'.  rang  de  la  5e.  efpèce  , 
■J.  genre  ,  Ie.  divifîon  ,  même  claffe. 

(z)  La  8e.  fournira plufieurs  morceaux 
dans  le  même  goût.  Notre  z*.  divifîon 
en  renferme  auffi  divers  modèles. 

(  3  )  Que  penfer  après  cela  de  cette  (æ) 
règle  de  Struve  :  plus  les  lettres  de  l’an¬ 
cienne  écriture  romaine  font  inégales  & 
irrégulières  ;  plus  elles  font  antiques  ? 
Plufieurs  auteurs  ne  biffent  pas  de  pro- 


f  ofer  comme  fûre  une  règle  fipeu  exacte 


: 


Voyez,  lu  préf.  d'Irici  fur  le  mf  des  êvan~ 
giles  de  S.  Eufebe  de  Verceil. 

(4)  L’honête  congé  ,  qu’il  fit  déli¬ 
vrer  à  des  foldats  vétérans  ,  fut  expofé 
l’an  68.  au  capitole  fur  use  table  de 
bronze.  Tranfcrit ,  comme  pour  fervir 
d’expédition  à  quelques-uns  d’entr’eux, 
fur  une  tablette  de  cuivre  ,  M.  Mafféi 
l’a  fait  repréfenter  d’après  l’original  dans 
fon  hiftoire  diplomatique.  Les  caraélè- 
res  en  font  greffiers  &  dans  le  goût  anti¬ 
que.  Ce  goût  fe  montre  encore  plus  à 
découvert  fur  deux  autres  tablettes  écri¬ 
tes  l’an  17.  de  J.  C.  &  figurée  p.  38.  du 
même  livre.  L’écriture  ne  le  cède  guère 
en  rudefTe  aux  plus  anciennes;  &  cepen¬ 
dant  toutes  ces  tablettes  furent  tranferi- 
tes  &  gravées  à  Rome  même.  Les  deux 
tables  arvales ,  dont  Philippe  delà  Tour 
a  fait  tirer  des  modèles  ,  ne  furent  pas 
drelfées  avec  moins  de  folemnité  &c. 


çara&ères  î 
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cara&cres  ?  Comme  fî  l’ufage  de  cette  excellente  écriture  eût  -  •  ■  -  — 

cefîe  pour  lors,  ou  qu’il  eut  difcontinué  d’être  aulli  ordinaire  ~iii" 

qu’auparavant  dès  la  fin  du  premier  fiècle  !  Une  fi  grande  chap.  x.' 
antiquité  de  la  prétendue  corruption  devoit  infpirer  d’au-  Article,  iii. 
très  penfées.  L’ancienne  écriture  des  Romains  ne  fut  jamais 
totalement  abolie.  Les  plus  polis  d’entr’eux  réformèrent ,  il 
cft  vrai ,  leurs  lettres ,  leur  goût  de  leurs  arts  fur  ceux  des 
Grecs  :  Vieil  vicloribus  leges  dederunt  ;  mais  l’écriture  re¬ 
nouvelée  ,  quoique  plus  à  la  mode  ne  donna  l’exclufion  à 
l’autre  ,  que  fur  les  monumens  érigés  ,  au  nom  de  la  Répu¬ 
blique  ou  de  l’empire  ,  ou  par  les  foins  des  conoiffeurs  de  de 
gens  atentifs  fur  les  travaux  des  artiftes.  Il  y  a  plus  :  ce  n’efl 
pas  fur  cette  écriture  ;  mais  fur  une  autre  plus  régulière  3  que 
l’élégante  fut  réformée. 

III.  On  a  tout  lieu  de  penfer  ,  que  l’écriture  aifée  ou  Ecriture  capka- 

ftique  ,  paffa  Ie  ru(il^ue  ®u  P1?* 

at  y  pendant  employée  dans  les 
une  longue  durée  de  fiècles  :  tandis  que  l’écriture  élégante 
de  réformée  n’en  ocupa  jamais  toute  l’étendue.  Des  titres 
Se  des  commencemens  de  livres  lui  furent  quelquefois  aban¬ 
donnés  :  mais  au  plus  pour  quelques  lignes  de  fuite.  Dans  le 
premier  cas  ,  fouvent  elles  furent  entremêlées  de  la  capitale 
fimple  de  négligée.  Plus  fouvent  encore  la  dernière  y  fut 


groffiere  ,  foit  comme  ancienne ,  foit  comme  ru 
dans  (  1  )  les  mif.  de  s’y  maintint  perfévérammei 


(1)  On  la  voit  dans  ceux,  dont  l'an¬ 
tiquité  eft  la  plus  avérée.  Mais ,  comme 
nous  n’en  connoiflons  aucun  incontelfa- 
blemenr  antérieur  au  ive.  fiècle  :  nous 
ne  prétendons  pas  faire  remonter  plus 
haut  cette  écriture  avec  une  certitude  en¬ 
tière.  Les  traits  hardis  8c  conftans  ,  qui 
la  caraéférifent  ,  anoncenr  cependant  un 
âge  bien  fupérieur.  On  en  pouroit  alé- 
guer  de  nouvelles  preuves  ,  tirées  des 
notes  de  Tyron.  Du  refte  cette  écriture 
prend  dans  les  mlT.  une  forme  fi  régu- 
hère  ;  qu’on  ne  peut  qu'improprement  la 
traiter  de  ruftique  :  &  feulement  à  caufe 
d'une  certaine  analogie  de  tour  &  de  fi¬ 
gures  ,  qui  naiifent  de  la  facilité  de  fes 
traits.  Aulfi  paroit  -  elle  dans  ces  livres 
beaucoup  plus  polie  ,  que  fur  les  mar¬ 
bres  Cetre  politefTe  ne  porte  nulle 
ateinte  à  une  maxime  reconnue  pat 

Tome  II. 


les  plus  habiles  antiquaires  :  c’eft  que 
l’élégance  ou  la  barbarie  des  écritu¬ 
res  de  médailles  8c  d’inferiptions  lapi¬ 
daires  8c  métalliques  ,  eft  proportionée 
à  celle  des  mif  :  ce  qui  ne  doit  pas  s’en¬ 
tendre  d'une  proportion  rigoureufe  ,mais 
d’une  conformité  de  goût ,  de  génie  ,  de 
traits  ,  de  cara&ère.  Deux  belles  écri¬ 
tures  ,  l’une  fur  le  bronze  ou  le  mar¬ 
bre  8c  l’autre  propre  des  mff.  auront  tou¬ 
jours  des  qualités  diftinétives  ,  8c  qui  ne 
fauroient  palfer  des  unes  aux  autres.  La 
fécherefie  des  îeteres  ies  plus  élégantes  , 
mais  taillées  au  cizeau  ou  gravées  au 
burin  &  les  traits  moelleux  peints  fur  le 
vélin  ou  le  papier  par  une  excellente 
main  mettront  toujours  une  diférence 
confidérable  entre  les  écritures  ,  qui  pou- 
ront  en  réfulter  ,  quoique  d’ailleurs  fort 
reftemblantes. 


V  uu 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  X. 

Article.  III. 


Brlle  capitale,  (a 
forme  ,  fes  com- 
mencemens  ,  fes 
principales  espè¬ 
ces  ,  durait  le 
haut, bas  &  moyen 
empire  :  préfages 
de  fa  chute. 


(a)  De  enter,  mjf. 
§.  ic. 
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admife  avec  l’onciale  tour  à  tour  ,  ou  même  feule  avec  l’al¬ 
ternative  de  couleur  rouge  6c  noire.  On  ne  doit  donc  pas 
être  fort  furpris ,  qu’anciennement  des  graveurs  de  lettres  peu 
diférens  fans  doute  de  ces  écrivains  ,  apelés  antiquaires  ou 
calligraphes  ,  fe  raprochafifent  en  quelque  façon  fur  les  mar¬ 
bres  ôc  bronzes  de  récriture  des  manufcrits,  dont  ils  faifoient 
leur  principale  ocupation.  Il  n’étoitpas  nécelfaire  ,  qu’exercés 
dans  la  curlive  ,  ils  revinrent  comme  naturellement  à  un 
genre  d’écriture  ,  qu’on  fiipofe  avoir  dû  leur  être  plus  fami¬ 
lier.  Aulfi  bien  des  infcriptions  en  lettres  ruftiques  6c  grofi- 
lières  ne  lailfent-elles  pas  entrevoir  la  plus  légère  trace  d’é¬ 
criture  curlive.  Mais  l’antique  devenue  propre  des  mlf.  les 
plus  anciens  ,  fans  qu’on  puilfe  déterminer  l’age  ,  auquel 
elle  y  fut  reçue  ,  s’y  revêtit  d’une  forte  d’élégance  ,  dont 
elle  n’étoit  pas  fufceptible  ,  en  tant  que  métallique  ou  lapi¬ 
daire  ,  6c  s’y  foutint  avec  éclat ,  au  moins  durant  cinq  ou 
lix  fiècles.  Aux  x.  6c  xi.  déchue  des  avantages  ,  qui  l’a  re- 
levoient  ,  6c  chargée  de  beaucoup  d’alliage  ,  elle  alla  fe  per¬ 
dre  dans  le  gothique  moderne  :  fi  toutefois  le  dernier  re¬ 
nouvellement  des  lettres  ne  fut  pas  le  vrai  terme  de  fa  durée. 

IV.  Quoique  plufieurs  fiècles  avant  Augufte  ,  le  progrès 
des  lettres  vers  la  perfection  fe  fit  fentir  d’age  en  âge  ;  il 
fut  allez  lent  fur  les  marbres  6c  les  tables  de  bronze,  avant  (  i  ) 
l’an  6oo.  de  Rome,5cmême  au-delà.  Tant  que  les  figures  les 
plus  antiques  des  lettres  ,  infenfiblement  changées  même  dans 
la  ruftique  ancienne  ,  en  d’autres  plus  alforties  à  notre  goût , 
ne  furent  pas  abandonnées  prefque  univerfellement  ;  l’an¬ 
tique  régulière  ne  celfa  de  les  employer.  Mais  dès  que  Tu¬ 
bage  contraire  eut  prévalu ,  deux  fiècles  environ  avant  Cé- 
far  ;  elle  n’afeêta  plus  ces  traits  furanés.  La  grande  réforme  , 
qu’elle  éprouva  bientôt  après  ,  tomba  fpécialement  fur  l’ex¬ 
trémité  de  fes  jambages.  Auparavant  ils  avoient  coutume 


(i)Sans  diffinguer  l’écriture  des  mé¬ 
dailles  de  celle  des  autres  bronzes  &  des 
marbres  ,  Struve  (•*)  fait  durer  les  an¬ 
ciennes  lettres  latines  ,  jufqu’au  tems 
de  c  y  lia.  C’eft  depuis  ,  fi  l’on  s’en  ra- 
porte  à  lui,  qu’elles  commencèrent  in¬ 
fenfiblement  à  fe  changer  en  mieux.  On 
diroit  même  ,  qu’il  donnerait  pour  fes 
garans  Tacite  ou  Pline.  Mais  nous  n’y 


trouvons  nulle  trace  de  ce  prétendu  chan¬ 
gement.  D’ailleurs  il  démentirait  d'une 
part  grand  nombre  de  mélailles  ,  de 
beaucoup  antérieures ,  qui  ne  retiennent 
prefque  rien  de  la  forme  antique  ;  &  de 
l’autre  beaucoup  de  pierres  ,  de  marbres 
&  de  bronzes ,  qui  la  confervèrent  long 
tems  après. 

i 
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d’aboutir  en  rond  ou  dette  coupés  net.  On  en  voit  encore  —  ..  ~~ 
de  bons  reftes  fous  Jules  Céfar.  On  avoit  à  la  vérité  tranché  H.  partie. 
par  de  (impies  bafes  ,  quoique  peu  régulièrement ,  quelques  chap  x'T* 
piés  des  caradères  grofuers.  Mais  la  belle  capitale  terminée  Article,  iif. 
par  des  bafes  &  des  fommets  corrélatifs  les  uns  aux  autres , 
avec  une  exade  fymmétrie,  ne  commence  guère  fur  les  fi) 
monoies  ,  que  deux  fiècles  ,  avant  la  naiffance  de  J.  C.  &: 
c’eft  ,  à  proprement  parler  ,  ce  qui  conftitue  la  nouvelle  écri¬ 
ture  ,  ôc  qui  la  diférentie  de  l’ancienne ,  en  fupofant  néan¬ 
moins  une  abolition  de  quelques  caradères  antiques.  Voila 
donc  cette  écriture  ,  que  Tite-Live  &c  Quintilien  diftin- 
guoient  de  l’ancienne.  Quant  à  celle-ci ,  plus  atentifs  aux  fi¬ 
gures  de  certaines  lettres  ,  qu’à  leur  fymmétrie,  ils  regardoient 
également  comme  antiques  les  deux  efpèces ,  dont  nous  éta¬ 
blirons  principalement  la  diférence  fur  leur  plus  ou  moins 
de  régularité  ,  fur  leur  plus  ou  moins  de  politeffe. 

Un  fiècle  avant  Céfar  ,  l’écriture  réformée  couroit  à  fa  per¬ 
fection  par  des  progrès  ,  d’autant  plus  rapides  ,  quelle  en 
aprochoit  davantage.  La  figure  des  lettres  capitales  ,  dès- 
lors  la  même  ,  que  celle  des  nôtres  ,  ne  laiffa  pourtant  pas 
d’acqnerir  encore  dans  la  fuite  certains  agrémens  avec  des 
proportions  plus  gracieufes.  Avec  le  tems  devenue  partout 
dominante,  elle  s’empara  des  médailles  ,  jufqu’à  n’en  per¬ 
mettre  l’entrée  à  nulle  autre  efpèce  de  caradères  :  tandis  que 
l’airain  &  le  marbre  fe  refervèrent  le  droit  de  recevoir  d’au¬ 
tres  fortes  d’écriture  ,  &  furtout  l’antique  irrégulière. 

La  nouvelle  cependant  fe  revêtit  de  fes  belles  propor¬ 
tions  ,  &:  de  ces  traits  délicats  &  charmans  ,  qu’on  admire 
toujours  ,  qu’on  n’a  pu  rendre  qu’avec  peine  ,  auxquels  on 
n’a  pas  fu  fe  fixer.  Tranfportée  fur  les  marbres  &  les  tables 
de  bronze ,  elle  n’y  fut  pas  feulement  reçue  avec  toute  la 
faveur  &  la  diftindion  poffible  :  mais  elle  y  prima  ,  mais 
elle  y  réunit  avec  la  nobleffe  de  l’exprefïion  ,  les  traits  les 
mieux  finis  les  proportions  les  plus  exades  ,  dont  elle 

;  .  1 

P iBor  :  c’eft- à-dire  l’an  t66.  ou 
avant  J.  C.  V.  Uifi.  delà  fortune  des  let¬ 
tres  romaines  dans  le  Journal  des  [avant 
du  Lundi  jx.  Janv.  1684. 

V  u  u  ij 


(1)  On  en  trouve  plufieurs  exemples 
dans  les  médailles  des  familles  romaines 
de  l'édition  de  Havercamp.  Le  P.  du 
Molinet  en  produit  une  ,  qu’il  prétend 
avoir  ét è  faite  fous  le  Confulat  de  Fabius 
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fut  furceptible.  Arivée  au  comble  de  l’élégance  fous  l’empire 
lVSc\^  d’Augufte ,  fa  forme  fe  fixe  ,  à  peine  efliiie-t-elle  quelque 
Ch ap.  x.  légère  altération  ,  pendant  plus  d’un  fiècle.  Si  depuis  elle 
Article  III.  commence  à  dépérir  fur  les  médailles  ;  c’eft  par  les  degrés 
les  moins  fenfibles.  A  commencer  au  fiècle  d’Augufte  jus¬ 
qu’au  ve.  une  fi  excellente  manière  d’écrire  ou  plutôt  de  gra¬ 
ver  fe  conferva  ,  du  moins  fur  quelques  marbres ,  fans  preS 
ques  éprouver  de  déchets  notables. 

Plufieurs  autres  fortes  d’écritures  du  même  genre  ne  laif- 
foient  pas  d’avoir  cours.  Celle  ,  qui  l’emportoit  fur  toutes 
les  autres  ,  avoit  plus  de  hauteur,  que  de  largeur.  Une  au¬ 
tre  moins  dégagée  fe  montre  fur  divers  monumens.  Sa  durée 
égaie  celle  de  la  précédente  ,  &:  la  furpaffe  même  de  plu¬ 
fieurs  fiècles.  Une  troifième  branche  de  la  même  écriture 
devint  écrafée  ,  parut  plus  large  que  haute.  Les  fommets.- 
qui  commencèrent  à  trancher  les  &:  autres  parties  fupé- 
(a)  Vetri  Seguin  rieures  des  lettres  ,  dès  (a)  le  tems  de  Jule  Céfar,  femblent 
numifmata.  lui  aVoir  donné  naiftance  ,  ou  du  moins  lui  avoir  préparé 
*'9°'  les  voies.  Ses  angles  s’aplatirent  au  me.  fiècle  ,  &:  fuccé- 

dèrent  en  partie  aux  bafes  &:  fommets  ,  qui  les  coupoient 
en  les  carant.  Souvent  alors  ,  &:  même  deux  fiècles  aupa¬ 
ravant  ,  on  vit  fur  les  médailles  ,  les  jambages  des  lettres 
aboutir  en  grifes.  Mais  ,  après  les  bafes  &:  fommets  fim- 
ples  ;  ceux  qui  fembîoient  naitre  des  extrémités  évafées  des 
lettres  ,  préfentent  la  façon  la  plus  ordinaire  de  les  terminer. 
Ces  deux  écritures ,  d’ailleurs,  parfaitement  femblables  poux 
les  contours  ,  furent  prefque  également  cultivées  ,  durant  les 
fiècles  ,  où  régna  le  goût  le  plus  exquis.  L’une  &  l’autre  rem- 
pliffent  les  5 .  6e.  genres  de  notre  première  claflé.  La  trian¬ 

gulaire  ocupe  le  fuivant  ,  mais  trouve  bien  moins  de  mo¬ 
dèles  dans  la  haute  antiquité.  Elle  prit  faveur  ,  au  moyen 
âge,  renfermé  entre  les  vi  i.  &  xii  ie.  fiècles.  Les  écritures 
régulières  &:  bien  proportionnées  ,  à  traits  excédens  &:  fu- 
perflus  ,  droits  ou  courbes  ,  tiennent  un  milieu  entre  les 
belles  capitales  &:  les  ruftiques  ;  mais  ordinairement  elles 
ont  alfez  de  rudeffe  pour  être  abandonnées  aux  dernières. 
Notre  vr  n.  genre  ofre  des  modèles  &:  des  unes  &:  des  au¬ 
tres.  Quelques-uns  apartiennent  du  moins  au  fécond  fiècle  , 
fi  elles  ne  remontent  pas  plus  haut.. 
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V.  Perfuadés  que  les  Romains  n’avoient  qu’une  forte  d’é¬ 
criture  ,  la  plupart  des  auteurs  la  font  dégénérer  en  moins 
d’un  fiècle.  Bornés  à  un  petit  nombre  de  monumens  ;  ils  n’ont 
pas  connu  l’exiftence  fimultanée  d’écritures  polies  ,  médio¬ 
cres  àc  groifières  de  diverfes  efpèces  ,  de  diférens  genres , 
toutes  contemporaines.  Les  trois  àc  quatre  premiers  fiècles 
en  foumilfent  cependant  plufieurs  exemples.  Ce  qu’on  peut 
dire  à  l’avantage  du  premier  3  c’eft  que  les  excellens  mo¬ 
dèles  y  paroilfent  multipliés  avec  une  profufion  ,  qu’on  ne 
retrouve  pas  dans  les  fui  van  s. 

Au  milieu  d’une  infinité  d’infcriptions  d’un  goût  admL 
rable ,  tombe-t-on  fur  quelques-unes ,  dont  les  caradères  re- 
produifent  foit  les  antiques foit  ceux  qui  répondent  aux  ré¬ 
formations  fucceffives ,  antérieures  à  cette  perfedion  d’écri¬ 
ture,  à  laquelle  il  ne  fut  plus  pofiible  de  rien  ajouter  y  on  croit 
apercevoir  le  premier  lignai  de  fa  corruption.  A  ce  compte 
on  pouroit  la  regarder  comme  déchue  ,  avant  qu’elle  fut 
arivée  au  plus  haut  degré  de  fon  élégance.  La  méprife  eft 
grande  ,  mais  excufable  ,  par  raport  à  des  tems  fi  éloignés.- 
Le  fénateur  Buonarruoti  recherche ,  d’où  peut  venir  une  cor¬ 
ruption  ,  qui  défigure  fi  confidérablement  plufieurs  lettres  de 
notre  alphabet ,  fur  quelques  monumens  des  fiècles  les  plus 
polis  de  l’empire  romain.  Il  en  indique  deux  fources  :  la  pre¬ 
mière  ,  l’ignorance  &  le  peu  ( a )  d’habileté  de  certains 
fculpteurs  :  la  fécondé  ,  leur  origine  (b)  étrangère.  Mais  , 
au  lieu  d’infifter  fur  leur  impéritie  ,  leurs  caprices ,  leurs 
erreurs  ,  comme  fur  autant  de  caufes  de  la  dépravation 
du  beau  caradère  \  il  juge  plus  à  propos  de  s’en  prendre  au 
penchant ,  qu’avoient  ces  graveurs  à  fe  raprocher  de  l’ufage 
déjà  reçu  par  les  écrivains  ,  de  fe  fervir  d’une  efpèce  de  cur- 
five.  Que  des  fculpteurs  étrangers  Grecs,  Syriens  ou  de  tout 
autre  pais  ,  acoutumés  qu’ils  étoient ,  ou  qu’on  les  fiipofe  3 
à  former  d’autres  caradères  ,  &  iurtout  des  Grecs ,  livraffent, 
par  un  goût  national  ,  leur  cizeau  ou  leur  burin  à  des  traits 
groifiers  &C  ruftiques  ,  tels  qu’il  feroit  dificile  d’en  montrer 
alors  de  pareils  dans  l’écriture  grèque  :  c’efi:  imaginer  une 
caufe ,  finon  chimérique  du  moins  bien  peu  capable  d’avoir 
produit  une  révolution  générale  dans  les  belles  écritures.  11 
.n’eft  pas  d’ailleurs  pofiible  d’acorder  cette  caule  avec  celle  y 
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qui  fait  tomber  l’altération  des  cara&cres  fur  le  goût  des 
graveurs  pour  la  curlîve  romaine  ,  dans  laquelle  des  étran- 
gers  ne  dévoient  pas  être  fort  exercés. 

Plulieurs  (i)  autres  fa  vans  d’Italie  ont  également  atribué 
les  écritures  grofftérement  tracées  à  l’ignorance  toute  pure 
des  ouvriers.  Ceux  des  grandes  villes  ,  à  les  entendre  ,  n’é- 
toient  pas  fujets  à  de  femblables  mécomptes.  Les  infcriptions 
bifares  ÔC  mal  faites  ne  fe  rencontrent  ,  que  dans  les  bour¬ 
gades  Sc  les  villes  obfcures.  Ne  feroit-ce  pas  plutôt ,  parce- 
que  les  artiftes  des  villes  célèbres  ,  fe  piquoient  de  bon  goût 
èc  de  fe  conformer  à  la  mode  ?  Les  autres  tinrent  plus  long 
tems  aux  anciennes  manières  ,  aprifes  de  pères  en  fils  ?  Du 
refte  ne  rencontre-t-on  jamais  dans  les  villes  les  plus  fa- 
meufes  de  monumens  en  écriture  groffière  également  pro¬ 
pres  à  conftater  &  fa  perpétuité  &  fa  defcendance  de  l’an¬ 
tique  ?  Les  fiècles  les  plus  brillans  en  manquent-ils  d’exem¬ 
ples  ,  &:  n’en  avons-nous  pas  déjà  raporté  plulieurs ,  tirés  de 
Rome  même  ? 

Ces  premières  méprifes  fur  la  vraie  caufe  de  la  corruption 
des  belles  écritures  romaines  ,  font  fuivies  d’autres  encore 
plus  importantes.  Diftraits  fur  l’age  de  monumens  des  m. 
&c  ive.  fiècles  ;  nos  érudits,  à  la  vue  des  anciennes  écritures 
en  capitales  ordinaires  ,  mêlées  de  ruftiques  ,  &:  même  de 
minufcules  ô£  de  curlives  ,  fe  font  récriés  contre  les  Goths  ; 
comme  s’ils  eulfent  été  les  premiers  auteurs  de  ces  défor- 
dres.  Ici  ces  fortes  de  lettres  répandues  dans  les  infcriptions 
des  Romains  paroilfent  aux  yeux  de  nos  modernes  non  feu¬ 
lement  gothiques  ,  mais  encore  aportées  (2)  par  les  Goths. 


(a)  La  lella  d’c- 
r».  p?  7 1. 


(b)  V  cette  in[~ 
cript.  1.  claff.  z. 
divif.  4*,  tfpece. 
».  3. 


(1)  Exceptons-en  M.  Fieoroni.  Il  iafi- 
nue  (a)  doélement ,  cjue  cette  écriture 
pouvoit  être  d'un  ufage  ordinaire.  Il  en 
donne  même  quelques  exemples  :  mais 
il  n’a  pas  connu  fon  union  avec  l'antique. 

(z)  M.  Fontanini ,  dans  fa  DiiTertation 
fur  fainte  Colombe  vierge  ,  regarde  l’é¬ 
criture  de  ( b )  fon  épitaphe  ,  comme  bien 
éloignée  de  l’ancienne  élégance  des  let¬ 
tres  romaines.  Impolie  ,  groffière  &  bar¬ 
bare  ,  elle  exprime  la  forme  ,  qu'elle 
commença  de  prendre  un  peu  avant  la 
fin  du  Ve.  fiècle  :  Qualis  .,.  ante  faculi 
V-fere  initium  ejft  ece&pit.  La  lettre  A  y 


paroit  fous  trois  figures.  La  Ie.  relTem- 
ble  à  celle  des  anciens  Latins  :  la  ze.  eft 
dépourvue  de  traverfe  :  la  jc.  l’a  brifée , 
avec  un  jambage  alongé.  C’eft  précifé- 
ment  l’A  tel  que  les  Goths  le  peignirent , 
dans  leur  alphabet  moefogothique  ,  fé¬ 
lon  Hickes,  ou  dans  leur  runique,  fui- 
vant  Wormius.  Ainfi  parle  le  favant  pré¬ 
lat.  Aux  conclufions  tirées  de  ces  carac¬ 
tères  j  &  d’autres  pareils  en  faveur  de 
l’influence  des  Gothts  fur  l’écriture  ;  on 
en  peut  opofer  &  de  contraires  &  de  bien 
plus  juftes.  i°.  Une  infeription  mêlée 
de  prétendues  lettres  gothiques  avant  1§ 
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Là  ,  félon  eux  ,  on  voit  (a)  des  lettres  (  1  )  gauloifes  avec  des 
romaines  dans  une  épitaphe  :  dont  toutes  les  lettres  font  ro¬ 
maines  hors  L  &  S ,  qui  font  barbares.  Et  cependant  toutes 
fans  exception  doivent  êcre  mifes  au  rang  des  latines  ,  quoi¬ 
que  de  diférens  ordres.  On  ne  trouve  (b)  point  y  nous  dit-on 
encore  ,  dd  écriture  de  la  Ie.  race  de  nos  rois  ,  qui  ne  foit 
mêlée  de  lettres  romaines  &  de  lettres  barbares.  Mais  on 
n’a  qu’à  jeter  un  coup  d’œil  fur  le  traité  des  monoies  deM. 
le  Blanc  3  pour  fe  convaincre  du  contraire.  Combien  de  mé¬ 
dailles  de  Théodebert ,  de  Childebert ,  de  Clotaire  premiers 
de  leur  nom  &c.  en  écriture  purement  romaine  ?  Les  carac¬ 
tères  romains ,  quoiqu’incomparablement  fupérieurs  en  nom¬ 
bre  à  ces  prétendues  lettres  barbares ,  avec  lefquelles  ils  con¬ 
courent  ,  n’ont  pu  ouvrir  les  yeux  à  ces  Meffieurs.  Les  Ro¬ 
mains  ,  à  leur  avis  ,  n’avoient  qu’une  feule  écriture  capitale. 
Point  de  minufcule ,  point  de  curfive  ,  point  de  majufcule  de 
diférentes  fortes ,  point  de  capitale  ,  qui  pût  être  diftinguée 
en  plufieurs  genres.  Les  monumens  contradiétoires ,  malgré 
leur  multitude  ,  ne  font  que  des  faits  ifolés  ,  &:  qu’il  faut  re¬ 
jeter  fur  la  maladreffe  du  graveur  ou  fur  le  goût  de  l’étran¬ 
ger.  Ces  préjugés  ont  répandu  de  fombres  nuages  fur  la  feien- 
ce  des  écritures  anciennes ,  &:  jeté  les  auteurs  (c)  dans  bien 
des  écarts.  Parcourons  maintenant  d’un  coup  d’œil  les  prin- 


commencement  du  ve.  Tiède  ,  prouve 
que  Tes  femblables  ne  fauroient  être  im¬ 
putées  aux  Goths  ;  puisqu'ils  n’avoient 
pas  alors  mis  le  pié  en  Italie.  z°.  Les 
lettres  antiques  des  Latins ,  mêlées  avec 
d’autres  d’un  goût  récent ,  font  aperce¬ 
voir  une  des  fources  de  la  corruption  de 
l'écriture  dans  le  mélange  de  ces  carac¬ 
tères.  30.  11  en  réfulte  ,  que  les  lettres 
■antiques  s’étoient  maintenues  ,  jufqu’à 
la  fin  de  l'empire.  40.  L’/\  fans  traverfe 
eft  encore  d’une  figure  antique  ,  &  don¬ 
ne  naiffance  a  une  conclufion  ,  qui  vient 
àl’apuidc  la  précédente.  50.  Enfin! 
prétendu  gothique  eft  réellement  une 
■lettre,  qui  des  Grecs  pafia  chez  les  Goths, 
comme  chez  les  Coptes  &  les  Latins.  Il 
n’eft  donc  pas  plus  furprenant ,  qu’on  la 
retrouve  ,  dans  l’alphabet  des  premiers, 
<jue  dans  celui  des  autres.  Au  furplus 
nous  voyons  bien  le  côté  gauche  de  !^4 


moefogothique  de  Hickesprolougé,mais 
nullement  la  traverfe  brifée.  A  cet  égard, 
&  même  à  tout  prendre  ,  la  reflemblan- 
ce  de  ces  lettres  fe  réduit  prefque  à  rien. 

(1)  Ces  deux  lettres  qualifiées  gau¬ 
loifes  ou  barbares  ne  font  que  !L  majuf¬ 
cule  latine  &f  Y*  curfive  tranchée.  LeA, 
des  Grecs  pouroit  au  befoin  nous  four¬ 
nir  une  origine  fort  naturelle  de  TL  , 
prétendue  barbare.  Depuis  le  vc.  fiècle 
furtout  ,  le  mélange  de  quelques-uns  de 
leurs  caraétères  avecd’écriture  latine  n’eft 
point  douteux.  Mais  afTez  de  monumens 
&■  de  m/T.  latins  renferment  des  L,  dont 
la  traverfe  au  lieu  d’être  horizontale  de¬ 
vient  oblique  ,  &  part  même  de  divers 
points  au-deflus  du  bout  inférieur  dut 
montant ,  pour  ne  pas  nous  trouver  obli¬ 
gés  d’avoir  recours  à  des  fources  étran¬ 
gères. 
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cipales  révolutions  des  belles  écritures  romaines ,  Sc  tâchons 
de  découvrir  les  véritables  caufes  de  leur  dépériftement. 

VI.  Quoique  la  figure  des  lettres  fe  foutienne  allez  bien  , 
pendant  les  trois  premiers  fiècies  ;  elle  ne  laifie  pas  de  per- 
Coup  d’œil  des  dre  infenfiblement  quelque  chofe  de  fies  belles  proportions  , 
rcvoiuüonsde  tou-  ^  fijrtout  de  cette  élégance  ,  qui  caraélérife  fi  bien  l’em- 

unes.  pire  d’Augufte  &  de  les  fuccelléurs  immédiats.  Les  déclins 

de  l’écriture  ,  furent  d’abord  prefque  imperceptibles.  Mais , 
dès  le  ii  ie.  fiècle  ,  elle  fe  dégrada  trop  fenfiblement ,  pour 
qu’il  foit  polfible  de  fe  diflimuler  fa  décadence.  La  forme 
des  lettres  ne  fut  pas  moins  altérée  fur  la  monoie  ,  que  leurs 
proportions.  On  cara  les  lettres  anguleufes  ,  on  arondit  les 
carées.  Les  ornemens  fuperflus  ,  déjà  trop  fréquens  ,  le  de¬ 
vinrent  encore  davantage  fur  les  marbres  &  les  tables  de 
bronze.  On  vit  éclore  de  nouveaux  genres  d’écriture  ,  qui 
fouvent  expofés  à  des  variations  promtes  &  fuivies  ,  fe  mul¬ 
tiplièrent  en  tant  d’efpèces  ,  qu’il  eft  dificile  d’en  fixer  le 
nombre.  Les  monumens  métalliques  ôé  lapidaires ,  fans  don¬ 
ner  l’exclufion  aux  caraétères  irréguliers  ruftiques  ,  &:  fans 
fe  réduire  aux  plus  parfaits  ,  continuèrent  ,  il  eft  vrai,  jufi- 
qu’au  ve.  fiècle  de  repréfenter  l’écriture  réformée  ,  telle  à 
peu  près  quelle  fe  montra  ;  lorfqu’on  la  vit  toucher  à  l’ai- 
pogée  de  fon  élégance.  Elle  n’eut  pas  un  fort  aufti  favora¬ 
ble  fur  les  médailles.  Ses  pertes  fes  déchets  n’y  furent 
pourtant  pas  d’abord  bien  marqués.  Les  premières  ateintes 
portées  à  fa  beauté  s’y  font  fentir  ,  mais  bien  foiblement , 
dès  la  fin  du  1 .  fiècle.  Durant  toute  l’étendue  du  1 1 .  fa  dé¬ 
cadence  n’avance  pour  ainfi  dire  que  pas  à  pas .  Au  contraire 
depuis  le  milieu  du  111e.  elle  fe  manifefte  fur  les  (1)  médailles 
les  monoies  aux  yeux  les  moins  atentifs ,  &  femble  me¬ 
nacer  l’écriture  d’une  ruine  totale  &c  précipitée.  L’excès  du 
mal  en  fut  le  remède.  Dès  le  commencement  du  ive.  fiè¬ 
cle  ,  on  corigea  cetre  écriture  métallique  :  &  fi  fon 


(a)  La  feienesdes  (*)  Sur  les  médailles  .»  vers  («)  le 
■jmédùlles  nouv .  »  teins  de  DccÇ  on  commença  à  aperce- 

' édil  t>°  318.  voir  de  l’altération  dans  le  caraélère, 

33  qui  perd  fa  rondeur  &  fa  netteté  ,  juf- 
a3  qu’à  devenir  dificile  à  lire  ,  les  N  étant 
»3  faites  comme  des  M.  ainfi  que  l’on  peut 
e»voir  dans  le  revers  Pannonu  & 


33  femblables.  Ce  qu’il  y  a  de  particulier  ; 
33  c’eft  que  quelque  tems  après  le  carac- 
33  tère  fe  rétablit  &  demeure  afîez  beau  , 
33  jufqu’à  Juftin  ,  qu’il  commence  à  s’al- 
33  térer  de  nouveau  ,  pour  tomber  en- 
33  fin  dans  la  dernière  barbarie  fous 
33  Miche]  «  .couronné  en  8 1 1. 

ancienne 
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ancienne  élégance  ne  fut  pas  toutafait  rapelée  ,  on  s’en  ra- -  ^ 

procha  beaucoup.  La  réforme  ne  s’étendit  pourtant ,  qu’aux  n-  partie. 
fabriques  de  monoies  ,  &:  même  ne  s’y  foutint  pas  plus  d’un  ^  *  ^Tp‘  1 
fiècle.  Le  mal  gagnoit  cependant  fur  les  marbres  &:  autres  Article,  iii. 
matières  dures  de  toutes  parts. 

Mais  pourquoi  ,  comment  &:  par  quels  degrés  l’écriture 
romaine  fe  corrompit-elle  ?  Le  plus  ou  le  moins  d’ufage  , 
qu’on  fit  de  la  manière  d’écrire  la  plus  élégante  &:  la  mieux 
proportionée  ,  peut  également  fixer  &:  fon  état  le  plus  flo- 
riffant  &  le  premier  degré  de  fa  décadence.  Le  caraêfère 
écrafé  ,  avec  les  aplatiffemens  des  angles  en  furent  le  fécond. 
L’introdu&ion  de  quelques  lettres  de  diférentes  efpèces  avec 
celles  du  même  genre  doit  être  regardée  comme  le  troifième. 

Tant  qu’on  fe  renferma  dans  ces  altérations  légères  ;  fi  l’é¬ 
légance  de  l’écriture  foufrit  un  peu ,  fa  forme  eflentielle  ne 
fut  pas  corompue.  Mais  tout  fut  perdu  \  quand  on  eut  com¬ 
mencé  d’ajouter  la  confufion  des  divers  genres  d’écriture  aux 
premières  ateintes  données  à.  la  beauté  de  fes  traits.  Ce  fut 
donc  là  le  quatrième  degré  de  fa  décadence.  Une  autre 
forte  de  corruption  ne  tarda  pas.  à  fuivre.  Elle  confiftoit  à 
mêler  ou  réunir  dans  la  même  infcription  des  caraêlères  de 
divers  ordres  :  par  exemple  le  minufcule  ou  le  curfif  avec  le 
capital.  Nous  en  voyons  les  préludes,  dès  le  commencement 
du  ive.  fiècle  ,  &  même  dès  la  fin  du  1 1  ie.  Le  mal  ne  fit 
qu’augmenter  dans  la  fuite. 

Au  ve.  le  dépériffement  de  l’écriture  devint  fi  commun , 

&:  quelquefois  fi  énorme ,  qu’on  a  cru  depuis  le  renouvelle¬ 
ment  des  belles  lettres  devoir  en  faire  un  crime  aux  Goths 
&:  aux  Wifigots.  On  les  a  même  voulu  charger  de  l’horri¬ 
ble  invention  de  l’écriture  curfive  ,  trop  dificile  à  lire  au- 
jourdui  ,  pour  être  l’ouvrage  des  Romains  ,  &:  néanmoins 
trop  ordinaire  dans  leurs  tribunaux  ,  avant  l’établiffement 
des  Goths  en  Italie  ,  pour  être  celui  de  ces  barbares.  Après 
cela  comment  n’auroit-on  pas  mis  fur  le  compte  des  Francs, 
des  Lombards  &:  des  Anglo-faxons  les  écritures  francogal- 
liques  ou  mérovingiennes  ,  lombardiques  &c  faxones  ?  Sur 
qui  rejeteroit-on  la  dépravation  de  toutes  les  fortes  (  i  ) 

(  i)  Quelque  dépravation  que  les  v.  vi.  I  toutes  les  fortes  d  écritures  ;  aucune  d  en¬ 
vi  i.8c  vi  11e.  Gècles  aient  porte  dans  }  tr’elles  ne  fut  anéantie.  Peutetre  meme. 
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d’écritures  aux  vi.  &  vne.  fiècles ,  s’ils  n’en  étoient  pas 
coupables  ?  Voila  donc  les  cara&ères  latins  changés  &:  co¬ 
rompus  par  les  Wiiigots  ,  les  Francs  ,  les  Lombards  ,  les 
Saxons  ,  en  Efpagne  ,  dans  les  Gaules  ,  en  Italie  ,  dans  la 
grande  Brétagne.  Ces  vaines  acufations  feront  difllpées  ail¬ 
leurs  ;  mais  les  difcudions  ,  où  elles  nous  jeteroient  ,  dé- 
tourneroient  trop  long  tems  nos  regards  ,  qui  ne  doivent 
être  ici  fixés ,  que  fur  les  continuelles  révolutions  des  écri¬ 
tures. 

Arive  le  glorieux  règne  de  Charlemagne  :  l’écriture  fe 
renouvelle  :  les  belles  capitales  (  i  )  romaines  font  remifes  en 
honneur,  ou  cultivées  avec  plus  de  foin.  Tous  les  cara&ères 
aquèrent  quelques  degrés  de  politeffe  ou  de  fimplicité.  L’on 
fixe  la  minufcule  ,  on  la  perfeétione ,  on  l’acrédite  :  &:  fil’on  ne 
lui  fait  pas  encore  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  écritures  -,  du 
moins  remploie-t-on  dans  prefque  toutes  les  fortes  de  pièces, 
où  l’on  fe  îervoit  auparavant  de  la  capitale  ,  de  l’onciale  àc 
de  la  curfive.  Elle  foufre  peu  de  déchet  jufqu’au  xnc.  fiè- 
cle  ,  auquel  elle  fe  transforme  en  gothique  par  le  change¬ 
ment  de  fes  rondeurs ,  foit  en  angles  ,  foit  en  carés.  Le  go¬ 
thique  l’avoit  déjà  foumife  à  fa  tyranie ,  qu’il  n’avoit  alors 
livré ,  que  de  légères  ataques  à  la  majufcule. 

Jusqu’au  ix£.  fiècle  ,  l’ufage  le  plus  autorifé  par  la  pra¬ 
tique  ne  permettoit  guère  de  confondre  les  divers  ordres 
d’écriture.  Il  étoit  rare  de  tranfporter  les  lettres  d’une  clalfe 
à  une  autre  :  &  fi  quelquefois  on  franchiffoit  cette  ligne 
de  féparation  ;  les  lettres  empruntées  fe  trouvoient  prefque 


exagére-t-on  beaucoup  leur  corruption  : 
elle  n’eft  pas  éfeéhvemenc  aurtï  confidé- 
rable ,  qu’on  le  publie.  Il  fe  glifla  fans 
•doute  nombre  de  bifareries  fur  les  inf- 
criptions  :  mais  il  s’en  rencontre  plu¬ 
sieurs  en  majufcules  a  (fez  belles  &  même 
allez  pures.  Les  livres  furent  encore 
moins  expofés  à  ces  defordres.  C’eft  pré- 
cifément  &  prefque  uniquement  des  qua 
tre  fiècles  mentionnés  ,  que  nous  vien¬ 
nent  les  mlf.  en  lettres  onciales  5  carac¬ 
tères  toutafait  dans  le  goût  romain  ,  & 
fouvent  d'une  élégance  achevée.  Si  quel 
4jues-uns  ont  été  traités  de  barbares  par 
de  grands  hommes  ;  il  s’en  faut  bien  3 


qu’ils  aient  pu  réalifer  leurs  foupçons  par 
des  preuves  folides  ou  du  moins  impo- 
fantes. 

(1  )  L’écriture  capitale  élégante  fut 
renouvellée.  C’eft  ce  qui  paroit  ,  33  dit 
33  (a)  D.  Rivet  ,  par  le  monograme  & 
33  les  pièces  de  monoie  de  Charlemagne  , 
33  &  par  quelques  mlf.  qui  nous  reftent 
33  de  ce  tems-là.  «  Cependant  nous  n’a¬ 
vons  point  vu  de  mlf.  entiers  du  règne 
de  ce  prince  ,  en  ce  beau  caractère.  11  ne 
faut  guère  le  chercher  ,  qu’à  la  tête  des 
chapitres  &  des  livres  écrits  depuis  les 
vin.  &  IXe.  lîècks» 

.  — 1 
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toujours  en  petit  nombre  ;  mais  depuis  le  x.  commencé  ,  la 
licence  n’eut  plus  de  bornes.  Toujours  elle  alla  croiflant , 
jufqu’à  ce  quelle  eût  enfanté  cet  afreux  gothique  ,  dont  le 
renouvellement  des  lettres ,  après  trois  fiècles  de  combats 
n’a  pas  encore  totalement  délivré  l’Europe.  La  tendance  des 
écritures  à  ce  gothique  moderne  fe  fait  fentir  aux  perfones 
atentives  ;  dès  que  le  mélange  des  diférentes  fortes  d’écri¬ 
ture  commence  à  fe  montrer.  Quoique  du  ive.  au  ixc.  fiè- 
cle  ,  il  fe  fut  gliffé  dans  l’écriture  bien  des  bifareries  :  que 
des  traits  &:  des  lettres  ,  qui  plus  eft ,  toutafait  barbares ,  en 
eufteiitT  fouvent  défiguré  la  beauté  ;  néanmoins  il  eft  vrai  de 
dire  ,  qu’elle  s’avançoit  d’un  pas  très-lent  vers  ce  nouveau 
gothique. 

Le  goût  du  beau  &:  furtout  d’une  écriture  allez  propre  , 
qui  s’étoit  palfablement  maintenu  durant  le  ixe.  fiècle  ,  dé¬ 
généra  par  degrés  en  afe&ation  puérile.  Aux  ornemens  re¬ 
cherchés  hors  du  fein  de  la  belle  nature  ,  fuccéda  la  manie , 
d’abord  pour  l’extraordinaire ,  enfuite  pour  le  ridicule  &  le 
grotefque.  Le  mal  ne  fit  qu’empirer  jufqu’au  xme.  fiècle, 
vraie  époque  du  ('i)  gothique  régnant.  Au  xiv.  fes  excès 
pour  ne  pas  dire  fes  extravagances ,  furent  portés  à  leur  com¬ 
ble  en  écriture  ,  comme  en  archite&ure.  L’une  &;  l’autre 
parut  alors  plus  furchargée  de  colifichets  ,  plus  hériftee  de 
pointes ,  &c  conféquemment  plus  afreufe.  Le  gothique  majuf- 
cule  fondé  fur  le  mélange  de  la  capitale  ,  de  la  minufcule 
&:  de  l’onciale ,  eut  pour  eftence  marque  cara&ériftique 
les  coupes ,  les  bafes  &c  les  fommets  transformés  en  parties 
intégrantes  de  fes  lettres.  Il  faut  pourtant  avouer  ,  qu’au 
milieu  de  fes  plus  épaiftes  ténèbres  ;  on  ne  laifle  pas  de  ren¬ 
contrer  quelques  infcriptions  fort  courtes  ,  telles  que  celles 
des  monoies  &c  des  fceaux ,  qui  ne  fe  fentent  que  peu  ou 
point  de  fa  corruption. 

La  curfive  ,  en  tant  que  bien  diférentiée  de  la  minufcule 
fe  tint  plus  long  tems  qu’elle  ,  que  la  majufcule  même , 


(i)  »  On  voit  (a)  à  l’œil ,  que  le  carac- 
»  tère  latin  eft  altéré  dans  plufieurs  mé- 
»  dailles  ,  &  qu’il  a  dégénéré  en  gothi- 
m  que  ,  aulfi  bien  que  dans  les  inferip- 
“  sions  Si  dans  les  mlT.  Il  fufit  d’avertir 


»  ici ,  que  bien  loin  que  ce  Toit  unemar- 
»  que  d’anciquité  ni  dans  les  uns  ni  dans 
»  les  autres  ;  c’eft  au  contraire  une  preu- 
»  ve  eonftante  ,  qu’ils  ne  font  que  des 
?»  ouvrages  des  derniers  fiècles.  <« 

X  x  x  ij 
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à  couvert  de  la  dépravation  du  gothique.  Mais  au  xrn*v 
fiècle  il  pénétra  partout  :  &:  li  quelque  pièce  en  particulier 
en  fut  préfervée  ;  en  général  nulle  forte  d’écriture  n’en  fut 
exemte.  Ses  fuccès  fe  multiplioient  de  jour  en  jour  :  à  vue 
d’œil  il  fembloit  gagner  dû  terrein.  Rarement  toutefois  par¬ 
vint-il  dans  la  majufcule  à  furpader  en  nombre  toutes  les 
antres  lettres  ;  avant  le  xive.  fiècle.  Quelque  étendue  que 
fut  au  xve.  fa  domination  ;  il  cefla  dès-lors  de  jouir  tran¬ 
quillement  de  fes  conquêtes.  Si  quelque  monoie  ,  fi  quelque 
fceau  fut  auparavant  fouftrait  à  fes  ateintes  ^  ce  fut  comme 
par  hazard  ôè  fans  conféquence.  Le  gothique  alloit  tôùjours 
fon  train ,  &  ne  pouvoir  manquer  ,  félon  le  cours  ordinaire 
des  chofes ,  de  tout  envahir  ,  fans  que  rien  put  mettre  des 
bornes  à  lès  entreprifes. 

Cependant  il  fe  répandit  en  Italie  un  goût  pour  les  belles 
lettres  &  pour  les  antiquités  romaines ,  qui  ne  tarda  pas  à 
rapeler  celui  des  anciens  caraétères..  Ses  commencemens  fu¬ 
rent  foibles  ,  Sc  fiiivirent  au  moins  de  près  (i)  ceux  duxve„ 
fiècle.  Ses  progrès  étoient  déjà  confidérables  avant  fon  mi¬ 
lieu  :  mais  depuis  ils  devinrent  rapides,  &£  caufèrent  une 
grande  révolution  ,  dans  - tous  les  genres  d’écriture.  Audi  3 
dès  que  fart  de  l’imprimerie  parut  en  (2)  Italie  ,  y  reçut-il  un. 


(1)  En  Italie  (a)  dès  environ  l’an  14  50. 
le  bon  gouc  des  anciens  lîècles  romains 
s’étoit  renouvelle  par  raport  a  l’écriture  , 
comme  par  raport  aux  beaux  arts.  Don 
Nafiarre  cite  un  médaillon  d’Alfonfe  le 
fage  de  l’an  1440.  qui  fe  voit  dans  la 
bibliothèque  du  roi  d’EIpagne  avec  cette 
iofeription  en  beaux  caractères  :  DIVUS 
ALPHONSUS  REX. 

(z)  Ce  fut  dans  l'abbaïedeSublac,  qu’on 
en  fit  les  premiers  efiais.  ïd  {b)  omnino 
laudibus  ducendurn  SenediBinis ,  quod  ar- 
tis .  typographie*  initia,  in  A/tgliam  ,  Ita- 
liam  ,  Augufi'am  Vindelicorum  ac  aïior- 
sum  trcwfiulerunt.  In  caenobio  Subiaccnfî 
formis  publicis  deferiptus  fuit  B  act antius 
B  ir  mi  anus  anno  1465  in  folio,  Cptimo 
ET  qUIDEM  ROMAN.O  CHARACTIRE  , 
in  bibliotbecâ  Vïndobonenf  fohtus  oftendi . 
Hic  ita  finitur  :  f;ib  anno  Do  mini 
MCCCCLXIV.  Pontificatus  Pauli  Paptt 
IL  arme  ejus  fecundo  ,  b/dictione  XII  J,  die  , 


vtrb  antepenultimâ  menfis  OBobris  . 
In  venerabili  monajlerio  Sublacenft ' .  Il  faut 
lire  t 46 y .  Gudenus  ( c )  ,  auteur  alleman, 

'  rendant  compte  d’un  Ladance  de  lat 
,  même  édition  ,  apartenant  à  la  biblio¬ 
thèque  de  l'églife  métropolitaine  de 
Mayence  ,  n’eft  pas  tombé  dans  cette 
méprife  :  fi  ce  n’eft  pas  plutôt  une  faute 
dimpre  filon. 

Un  témoignage  glorieux  à  notre  na¬ 
tion  dans  la  bouche  d’un  citoyen  ro¬ 
main  ,  qui  écrivoit  il  y.  a  plus  de  deux 
cents  ans ,  mérite  de  trouver  ici  une  pla¬ 
ce.  Jean  Baptiftep?)  Palatino  dans  fon 
épicre  dédicatoire  au  cardinal'de  Lénon- 
court  dit  ,  que  Part  de  l’imprimerie  , 
.inventé  par  Jean  Gutemberg  alleman 
à  Mayence  en  1451,  fut  un  peu  après 
porté  au  degré  de  perfection  ,  où  il  fe 
voyoit  de  fon  rems  ,  pat  Janfon  fratt~ 
çois,  établi  à  Yernfe,.. 
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nouveau  degré  de  perfeêtion ,  par  l’ufage ,  que  plufieurs  y  fi¬ 
rent  du  caractère  romain ,  au  préjudice  du  gothique  ,  em¬ 
ployé  par  tout  ailleurs.  Sur  le  déclin  du  même  fiècle  ,  l’é¬ 
criture  romaine  réfufcitée  pafia  les  Alpes.  Mais  quoique  re¬ 
çue  pour  toujours  fur  le  fceau  de  l’empereur;  elle  n’eut  (a) 
cours  ,  que  dans  la  haute  Allemagne.  Le  relie  fut  pour  elle 
un  pais  impénétrable ,  ou  l’empire  du  gothique  ne  pouvant 
plus  s’étendre  ,  fe  changea  dans  la  plus  horrible  tyranie.  Les 
fiècles  fuivans  eurent  beaucoup  de  peine  à  fecouer  en  par¬ 
tie  le  joug  d’une  coutume  trop  invétérée.  Depuis  que  le  go¬ 
thique  s’ell  vu  chalfé  des  imprimeries  latines  d’Allemagne  ; 
il  a  confervé  alfez  de  crédit  ,,  pour  maintenir  fes  droits  fur- 
tout  ce  qui  s’écrit  en  alleman ,  &c  même  fur  toutes  les  écri¬ 
tures  curfives.  Un  de  nos  meilleurs  écrivains  le  voyant  fi 
enraciné  dans  ce  pais  ,  a  cru  ,  qu’on  auroit  dû  l’apeler  plu¬ 
tôt  alleman  que  gothique.  Mais  fi  les  Allemans  y  font  de¬ 
meurés  plus  long  tems  atachés ,  que  prefque  toutes  les  na¬ 
tions  d’Europe  ;  il  ne  feroit  pas  dificile  de  prouver  ,  que 
loin  d’en  être  les  auteurs  ;  ils  s’en  préfervoient  encore ,  ou 
que  du  moins,  ils  n’en  étoient  pas  totalement  infeêlés  ;  tan¬ 
dis  qu’il  dominoit  paifiblement  chez  leurs  voifins.  Il  ne  fe¬ 
roit  donc  pas  jufte  de  leur  imputer  en  particulier  une  écri¬ 
ture  odieufe  ,  qui  leur  fut  long  tems  commune  avec  tant 
d’autres  peuples. 

Dès  avant  la  moitié  du  xvie.  fiècle  ,  la  France  l’avoit 
prefque  totalement  exclue  de  fes  infcriptions  lapidaires  & 
métalliques,  aulfi  bien  que  de  fes  (1) imprimeries.  Elle  celfa 


( 1 )  Le  caradère  rond  &  romain  fut 
aporté  en  France  avec  l’imprimerie  par 
Ulric  Géring  &  fes  aflociés  ,  Martin 
Crancz  &  Michel  Friburger  l'an  1470. 
Deux  nouveaux  allemans  ,  Pierre  Coefa- 
ris  8c  Jean  Stol  employèrent  ,  trois  ans 
après  ,  des  caraderes  un  peu  moins 
beaux.  Ils  ne  furent  pas  les  feuls,  qui 
s’atachèrent  d’abord  aux  lettres  romai¬ 
nes.  Mais  bientôt  on  fe  raprocha  des 
imprellions  de  Mayence  à  demi  gothi 
ques.  Géring  continuoit  cependant  de 
perfedioner  fon  art ,  &c  mit  au  jour  des 
éditions  ,  qui  n’en  cédoient  point  aux 
jdus  belles  de  Yenife.  D’un  autre  côté 


le  gothique  avoit  depuis  long  tems  fes 
imprimeurs  ,  dans  les  pais  étraugers  ;  8c 
ne  manquoit  pas  en  France  de  partifans. 
Ce  fût  fans  doute  pour  fe  conformer  à 
leur  goût  j  que  les  prefTes  roulèrent  fur 
le  pur  gothique  à  Paris  même  ,  douze 
ans  apres  que  l’imprimerie  y  fût  établie. 
Le  fuccès,  qu’il  eut  ,  multipliâmes  pref— ■ 
fes.  Géring  fe  laifla  ,  comme  les  autres , 
entrainer  au  torrent.  On  étoit  fi  enchan¬ 
té  de  ce  vilain  gothique  ,  qu’on  voyoit 
des  imprimeurs  tirer  vanité  d’avoir  em¬ 
ployé  ces  lettres  admirables  ,fublimi  lit - 
ter  arum  effigie,  ces  caradères  charmans 
,  char  acier  e  jucondijfmo  ,  ces  formes  très— 


II.  PARTIE, 
S  ect.  III. 

C  H  A  P.  X  . 
Article.  III. 

(a)  Sylloge  vario- 
rum  Diflomata- 
riorum.  p.  j  4 1*.. 
341. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T,  1 1  I. 

C  H  A  P.  X. 

Article  III. 

(a)  Le  Blanc. 
$■  )7t‘ 


(b)  Art.  r.  »*  III. 

jp.  488. 


(*)  Dicî.  t.  f.  MU 
svetTerj.p.  j 87. 


Î34  NOUVEAU  TRAITÉ 

entièrement  fur  les  monoies  (a)  fous  Henri  II.  Notre  cur- 
fîve  ne  fit  pas  le  même  acueil  à  la  romaine.  Elle  lui  donna 
néanmoins  entrée  avant  la  fin  du  xvie.  fiècle.  Celle-ci  put 
bien  y  produire  infenfiblement  quelque  réforme  :  mais  elle 
ne  prît  le  delfus ,  que  depuis  le  milieu  du  xvi  1 .  Il  faut  meme 
l’avouer  :  le  gothique  s’y  efl  ménagé  bien  des  réferves.  Nous 
ne  pouvons  pas  encore  nous  glorifier  d’avoir  épuré  toutes 
nos  écritures  courantes  de  cette  lèpre.  Heureux  mêmes  ,  fi 
nous  ne  voyons  pas  un  jour  les  relies  du  gothique  ,  qui  la 
deshonorent ,  reprendre  le  deffus  Sc  caufer  une  révolution , 
dont  nous  croyons  apercevoir  les  préludes. 

Jufqu’ici  nous  avons  tâché  de  faire  conoitre  l’écriture  la* 
tine  ,  en  nous  atachant  néanmoins  plus  particulièrement  à 
la  majufcule  tant  capitale  qu’onciale.  Nous  pourions  à  pré* 
fent  donner  les  notions  caraélérifliques  de  la^minufcule, 
curfive  &:  mixte  ;  fi  nous  n’étions  obligés  de  les  rejeter 
dans  le  IIIe.  tome  ,  pour  fuivre  le  fyflème  de  nos  plan* 
ches  ,  &:  la  divifion  des  écritures  ,  que  nous  avons  éta* 
blie  dans  ce  [b)  chapitre.  Après  avoir  parlé  à  l’efprit  ;  nous 
alons  déformais  parler  aux  yeux  en  expliquant  les  dix  plan¬ 
ches  ,  qui  renferment  la  ie.  claffe  des  écritures  latines. 


élégantes  elegantijjimis  typis  ,  ce$  carac¬ 
tères  d’une  politefle  &  d’une  beauté  par¬ 
faite  &c.  On  parloit  encore  fur  cç  ton 
en  ijzo.  &  1511.  Mais  cela  n’empê- 
choit  pas  ,  que  les  caractères  Romains 
n’euflent  aafli  leurs  défenfeurs  ,  &  qu'on 
ne  continuât  d’en  faire  ufage  dans  nos 
imprimeries.  Quoique  ,  dès  le  commen¬ 
cement  du  xvie.  fiècle,  ilfoitforti  des 
prefles  de  Jolie  Bade  plufieurs  ouvrages 
en  ces  caraélères  ,  il  ne  fe  défît  pas  pour 
cela  du  gothique,  Ainfi  ce  furent  Simon 
de  Coline  ,  Robert  Etienne  ,  &  Michel 
Vafcofan  ,  qui  contribuèrent  le  plus,  tant 
à  Fétabliflement  du  plus  beau  caractère 
romain  ,  qu’à  l’abolition  du  gothique  en 


France.  Le  manuel  des  prêtres  en  latin , 
imprimé  par  Kerver  en  1574.  à  Paris  , 
y  fut  peucêtre  le  dernier  foupir  de  cc 
goût  barbare.  Quelques  années  aupara¬ 
vant  le  gothique  s’imprimoit  encore  en 
Italie  ,  comme  en  Efpagne.  A  peine  les 
Anglois  l’ont  -  ils  totalement  abandoné 
de  nos  jours.  Voyez  l’origine  de  l’im¬ 
primerie  de  Paris  par  Chevillier  ie.  &  ze. 
partie.  Si  l’on  s’en  raporte  à  (c)  Bayle  , 
Thori  imprimeur  &  libraire  juré  en  fU- 
niverfité  de  Paris  contribua  beaucoup  à 
perfeétioner  en  France  les  caraderes 
d’imprimerie.  Claude  Garamond ,  qui  fit 
les  matrices  pour  les  gros  caraïbes  ro¬ 
mains  ,  fut  fon  élève. 
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CHAPITRE  XI. 

Ecritures  gravées ,  empreintes  ,  tracées  ou  peintes  fur 
les  métaux  ,  les  marbres ,  les  pierres ,  V ivoire ,  les 
vafes  de  terre  ou  de  verre  ,  les  briques ,  la  cire  &c. 

I.  T  ’Écriture  diplomatique  eft  ,  à  proprement  parler  , 
t  j  la  curüve.  Mais ,  outre  que  toutes  les  fortes  d’écri¬ 
ture  ne  laifTent  pas  d’entrer  dans  les  chartes ,  quoique  plus 
rarement  :  notre  objet  ne  fe  borne  pas  à  la  conoillance  des 
feuls  diplômes  ;  il  s’étend  encore  à  celle  des  mff ,  Se  dès- 
lors  nul  genre  d’écriture  ,  qui  ne  foit  du  reflort  de  nos  re¬ 
cherches.  Quand  les  caradères  employés  dans  les  ades  pu¬ 
blics  n’auroient  aucune  conformité  avec  les  inferiptions  mé¬ 
talliques  Se  lapidaires  ;  leurs  raports  avec  les  mff.  font  li 
grands  Se  h  ordinaires ,  qu’il  n’eft  pas  polfible  de  trairer  exac¬ 
tement  la  matière  des  anciennes  écritures ,  fans  les  conlidé- 
rer ,  entant  que  peintes  ou  gravées  fur  toutes  fortes  de  pier¬ 
res,  de  marbres ,  de  verres,  de  métaux,  de  terres  cuites ,  de 
bois  Sec. 

En  vain  aurions-nous  voulu  nous  renfermer  dans  des  bor¬ 
nes  plus  étroites  j  les  mff.  Se  les  diplômes  mêmes  nous  ramè¬ 
nent  nécelfairement  aux  inferiptions  lapidaires  Se  métalli¬ 
ques.  Leurs  lettres  Se.  leurs  écritures  doivent  être  comparées  : 
elles  doivent  fe  prêter  des  éclaircilïemens  les  unes  aux  autres. 
Les  inferiptions  fourniflent  des  moyens  éficaces  pour  difeer- 
ner  les  fceaux  falfifiés  des  véritables ,  Se  pour  s’affurer  de  l’âge 
des  unes  Se  des  autres.  Elles  juftifient  le  ftyle  Se  l’orthographe 
barbares  des  anciens  diplômes.  Elles  fervent  à  conftater  l’e- 
xiftence  des  caractères  minufcules  Se  curüfs  chez  les  anciens 
Romains  ;  fans  parler  des  autres  avantages ,  qui  refultent  de 
la  connoi (Tance  de  l’écriture  des  marbres,  des  pierres,  des 
bronzes  Sec.  relativement  à  la  Diplomatique. 

II.  D’ailleurs  nous  ne  pourrions  négliger  les  inferiptions , 
fans  nous  écarter  du  plan  d’une  Diplomatique  générale ,  où 
l’on  s’eft  propofé  d’éclaircir  tout  ce  qui  concerne  les  ades 


II.  PARTIE. 
Se  ct.  III. 


Néceffîté  de  trai¬ 
ter  des  écritures 
métalliques  èc  la¬ 
pidaires. 


Aéles  publics  & 
particuliers  fur  les 
marbres  &  les  mé¬ 
taux  :  infcripcioiw 


II.  PARTIE. 

Sect.  III. 

C  H  A  I'.  XI. 

cnvifagées  comme 
des  archives  pu¬ 
bliques  :  néceffité 
de  les  bien  conoi- 
tre  ,  pour  en  faire 
le  difcernement. 

(a)  Voyez,  notre 
i.  tome  part.  z. 
p.  448.  &  fuiv. 

{b)  Tourn.  des  fa- 
vans.  Sept.  1724» 
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publics  &  particuliers ,  dont  les  marbres ,  les  pierres  &  les 
métaux  ont  fouvent  (a)  été  &  font  encore  les  plus  fiirsfi) 
dépositaires.  Les  infcriptions  peuvent  en  quelque  forte  tenir 
lieu  d’archives  publiques.  Audi  les  Tribunaux  de  la  juftice 
y  ont-ils  (z)  recours,  pour  la  décilion  des  procès.  S’il  s’eft 
trouvé  des  fabricateurs  de  (b)  faulfes  infcriptions  ;  notre  Siè¬ 
cle  a  vu  mettre  (  3  )  les  plus  indubitables  au  rang  des  impofi 
tures.  Il  eft  donc  néceSfaire  de  favoir  difcerner  les  infcriptions 
fupofées  des  véritables.  Or  ce  difcernement  dépend  furtout 
de  la  connoiSfance  des  écritures  lapidaires  &:  métalliques. 
C’eft  à  les  faire  connoitre ,  que  nous  avons  pris  des  peines 
incroyables.  Si  tous  nos  efforts  ne  peuvent  fupléer  à  un  Art 
critique  lapidaire  ,  fi  néceffaire  au  public  ;  du  moins  lui  ren¬ 
drons-nous  quelque  fervice  ,  en  mettant  fur  les  voyes ,  ceux 
qui  voudront  lire  les  anciens  monumens.  Quand  même 


(c)  lier,  italic. 
part.  1.  p.  145. 

( d )  Gregor .  oper. 
7iov.  edit.  t.  4.  p. 
328.  &  fetp. 

(c)  Martene.  2. 
voyage  litter.p.7  3. 

(/)  Fleuri  hifi. 
■ecclef.  t.  x.  p.601. 
Labbe  concil.  t.  J. 
p.  1  o  6  8 . 

(g)  Chron.  God- 
•wic.  p.  1 7  j . 

( h )  De  re  diplom. 
p.  38. 

(■)  Fleuri hif.  ec¬ 
clef.  t.  XVIII. 

P-  3  34- 

(k)  Plaidoyers 
d'iExpilly  ,  5e. 
édit.  ch.  8o./>.j88. 

(l)  Mf  6116.  A 
de  la  bibl.  du  roi . 
:p.  294. 

(mi)  Voyez,  le  nou¬ 
veau  Gallia  chri- 
jfîiana.  t.  7. cal. 62. 


(1)  Tantôt  on  enregiftra  ( c )  fur  le 
marbre  les  traités  de  paix  ,  les  ligues  , 
les  décrets  ,  les  loix  ,  les  teftamens.  Tan¬ 
tôt  on  écrivit  ( d )  fur  des  pierres  à  la 
porte  des  églifes  les  donations  ,  qui  leur 
avoient  été  faites  ,  &  les  regîtres  de 
leurs  revenus.  Lorfque  S.  Grégoire  le 
grand \e)  eut  fait  deux  legs  confidérables 
à  l'églife  de  S.  Pierre  -,  il  les  fit  graver 
fur  deux  tables  de  marbre  ,  qui  fubfif- 
tent  encore.  Dans  la  croifée  du  midi  de 
la  cathédrale  d’Arras ,  on  voit  (f)  gra¬ 
vée  fur  la  muraille  du  chœur  la  charte  , 
par  laquelle  Philippe  augufte  acorde  la 
régale  à  cette  églife.  Combien  d'autres 
aétes  publics  &  particuliers  ,  écrits  fur 
des  tables  (g)  d’argent ,  fur  des  (h)  c o- 
lones ,  (i)  d’airain  &  d’autres  matières 
dures  ,  ne  pouriens-nous  pas  faire  pafTer 
ici  en  révue  ? 

(2)  35  Par  arêt  (k)  du  24.  Mars  1582. 
33  Antoine  de  la  Porte  ,  de  Lion  ,  (  per- 
33  fonage  d’honneur  Si  de  vertu  ,  qui 
33  avoit  fait  un  grand  amas  de  chofes 
33  rares  Si  en  avoit  dreffé  un  des  excel- 
33  lens  cabinets  de  l’Europe  ,  )  fut  dé- 
33  claré  gentilhomme  de  race  :  ayant 
33  prouvé  fa  noblelfe  par  une  infeription, 
33  laquelle  fe  trouva  à  Provins,  en  l’é- 
»3  glife  de  S.  Pierre  ,  en  date  du  der- 
33  nier  de  Mai  1401.  en  laquelle  un  de 


33  fes  ayeux  ,  apelé  Pierre  de  la  Porte, 
33  duquel  il  montroit  être  defeendu ,  eft 
33  qualifié  écuyer.  « 

(5)  Le  P.  Hardouin  (/)  fait  main  baffe 
fur  les  anciennes  épitaphes  des  églifes  de 
Paris.  Il  n'en  reconoir  aucune ,  qui  re¬ 
monte  au  xi  Ie.  -fiècle.  En  1 69$.  lorf- 
qu’on  démolit  le  grand  autel  de  Notre- 
Dame  5  on  trouva  le  tombeau  de  Phi¬ 
lippe  ,  fils  de  Louis  le  gros  Si  archi¬ 
diacre  de  Paris  avec  cette  infeription  : 
Hicjacet  Philppus  ,  filins  Ludovici  Crajjt 
R.  Francorum  ;  arcbidiaconus  ccclefa 
Parifienfis  ,  qui  obiit  an.  1161.  Au  ju¬ 
gement  du  Jefuite  ,  les  caraélères  de 
cette  infeription  font  les  mêmes,  qti’on 
voit  fur  la  tombe  de  Pierre  Lombard , 
dans  l’églife  de  S,  Marcel.  Ces  deux  inf¬ 
criptions  ,  dit-il  ,  ont  été  fabriquées  après 
coup,  pour  réalifer  la  fable  de  l’épifco- 
pat  (m)-  de  Pierre  Lombard.  La  plus  for¬ 
te  preuve  qu’il  en  donne  ;  c’eft  que  les 
lettres  gothiques  marquent  tout  au  plus 
le  déclin  du  x  1  ve.  fiècle,  Un  novice  an¬ 
tiquaire  les  auroit  fait  remonter  du  moins 
au  xi  1  Ie.  Nous  prouverons  bientôt  que 
le  gothique  commença  dès  le  fiècle  pré¬ 
cédent.  Mais  Part  critique  lapidaire  du 
P.  Hardouin  étoic  afforti  à  fon  fyftèrae 
pyrrhonien. 


(a) 
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(a)  on  ne  réufliroit  pas  dans  une  entreprife  fi  dificile  ;  on 
diminura  toujours  le  travail  de  ceux  qui  auront  le  courage 
d’entrer  dans  la  meme  carière. 


Article  I. 

Ecritures  capitales  lapidaires  &  métalliques  ,  fans  mélange 
de  lettres  onciales  ,  minufcules  &  curfves  :  ic.  divifon. 
Ecriture  étrufque  précurfve  de  la  romaine  antique  :  plan¬ 
ches  XXIV, ;  XXV.  XXVI.  &  XXVII.  expliquées . 

.%•  »  • 

INdependamment  de  la  grandeur  ou  de  la  petitefle  des  ca¬ 
ractères  ;  l’écriture  capitale  lapidaire  métallique  produit 
une  diverfité  étonante  de  genres  &c  d’efpèces.  Le  fyftème  &C 
l’explication  de  nos  planches  vont  mettre  dans  tout  Ton  jour 
cette  variété  d’écritures  antiques.  Mais  avant  que  d’en  venir 
la;  quelques  obfervations  préliminaires  nous  paroifient in- 
difpenfàbles. 

Dans  nos  planches ,  les  genres  font  marqués  par  des  chi¬ 
fres  romains  blancs.  Ces  genres  font  féparés  les  uns  des  au¬ 
tres  par  des  lignes  doubles,  ou  acompagnées  de  points  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  aparentes que  celles ,  qui  distinguent 
les  efpèces.  Celles-ci  font  défignéespar  des  chifres  romains 
noirs.  Chaque  infeription, qui  fertà  reprefenter  ces  efpèces,  eÆ 
numérotée  avec  des  chifres  arabes ,  &:  feparée  de  fes  voifines 
par  des  lignes  plus  légères  Sc  moins  fenfibles  que  les  autres. 

Les  lettres  tirées  d’après  les  monumens  font  fouvent  re- 
préfentées  dans  les  gravures  ,  tantôt  à  traits  fimples  ,  tantôt 
blanches  ou  à  doubles  traits  ,  tantôt  hachées  en  diférens 
fens.  Mais  il  faut  toujours  fupofer ,  que  dans  les  originaux 
ces  écritures  font  pleines,  fans  vuide  ni  hachures.  Nos  gra¬ 
veurs  ont  quelquefois  pris  la  même  liberté  fur  cet  article  , 
que  leurs  prédéceffeurs  fe  font  donnée.  Ces  diférentes  ma¬ 
nières  fervent  à  l’ornement  des  planches  à  donner  du  re- 
lièf  aux  écritures.  Ce  ne  font  donc  là  que  des  variétés  de 
la  main  de  l’artifte  &:  non  des  monumens.  Il  ne  faut  point 
fupofer  ,  quelles  en  foient  une  exprelfion  fidèle. 

.Nous  aurions  pu  ranger  nos  écritures  par  âges  &  parfiècles-; 
Tome  II.  Y  y  y 


—— m 

II.  P  ARTIE. 
S  E  C  T.  1 1  r. 
Ch  a  p.  XI. 

(a)  Coujl.  vin - 
die.  veter.  cod. 
confirm. 
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.'.sr  Mais ,  outre  que  cet  ordre  ne  convient  pas  à  ce  volume 
^sect^Til  purement  élémentaire  ;  il  eût  falu  fe  réfoudre  à  laiffer  re- 
chap.  xi.  gner  uriè  confulion  étrange  des  genres  6c  des  efpèces  ,  qui; 
aa  t  i ci.z.1.  auroient  enjambé  fans  ceue  les  unes,  dans  les  autres  :  ou  £L 
Ton  eût  voulu  les  réduire  en  fyftème  ;  on  auroit  été  forcé; 
de  tomber  dans  des  répétitions  perpétuelles.  Les  mêmes  gen¬ 
res  &  les  mêmes  efpèces  d’écritures  ,  furtout ,  par  raport  aux 
capitales  ,  fè  retrouvent  fouvent  à  peu  de  chofes  près,  les 
mêmes  dans  des  fîècles  très-éloignés.  Il  vaut  mieux  les  fui- 
vre  jufqu’au  bout  d’age  en  âge  ,  en  commençant  dans  cha¬ 
que  efpèce  par  les  plus  anciennes ,  autant  que  le  permet  la 
forme  des  planches ,  dont  les  diférens  morceaux  ne  fe  prê¬ 
tent  pas  toujours  au  rang  que  l’on  pouroit  leur  donner.  C’efl 
le  moyen  de  mieux  apercevoir  les  degrés  r.par  lefquels  ces  let¬ 
tres  fe  font  perfectionnées  6c  par  lefquels  elles  ont  dégénéré  de 
leur  ancienne  beauté.  On.  n’en  fentira  pas  moins  le  goût  de: 
chaque  fièclè. 

Rien  n’empêehe  pourtant  ,  fi  l’on  veut,  de  parcourir  nos 
écritures  capitales ,  félon  l’ordre  des  tems.  On  verra  ,  pour 
ainfi  dire  ,  naitre  nos  caractères  latins  de  l’ancien  grec ,  du> 
pélafgien  ,  6c  fi  l’on  veut-,  même  du  phénicien  -  famaritain  9 
dans  les  anciens  ,  As,  romains  ,  les  tables  de  Gubio  ,  l’inf- 
cription  de  Paleftrine  y  6c  dans  quelques  autres.,  qui  nous 
ont  été  envoyées  par  fon  Eminence  M.  le  cardinal  Paflio-  ' 
néi ,  6c  aporté.es  par  M.  de  Sainte  Palaie ,  à  fon  retour  de  : 
Rome, 

§.  I. 

Ecritures  primitives  des  Etrufques-  ,  Latins  &  Romains», 
Explication  de  la  Planche  XXIV~,  où  font  renfermés « 
tes  i.  n.  in.  &  iv.  genres  delà  Ie.  clajfe  &  de  la 
Ie.  divijian  des  écritures  lapidaires  &  métalliques . 

Ecriture  pnm-îti-  I.  Les  écritures  étrufques  ,  précurfives  de  là.  romaine 
la  TofcfnsUf<SèS  ^ont  dérivées  immédiatement  du  grec  ,  . de  Parcadien  6c  du 
re  de  la  romaine,  pélafgien.  Elles  font  renfermées  dans  notre  XXXIVe.  plan¬ 
che,  avec  les  quatre  premiers  genres  d’écriture  latine  &. leurs, 
foudivifions^ 

ml  llîY'  iT  manière  d’écrire  de  droite  a  gauche',  fi  ancienne  chez 

mtr.vQ .  i./.  n.  |es  Qrecs  ?  fuc  en  ufage  chez  les  (a)  Etrufques  6c.  dans  les  . 


ECRITURES  PRIMITIVES  DES  ÉTRUSQUES, LATINS  ET  ROMAINS .  IEKE  CUASSE,  OU  SONT  RENFERMÉES  UES  ÉCRITURES  UATINES  EAPIDAIRES,  MÉTAULiqUES  &c  .  I.II.UI.  et  IV  GENRES  AVEC  EEURS  SOUDIVISIONS 
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villes  d’Italie.  Les  fix  morceaux  d’écriture  pélafgique  ou 
étrufque ,  repréfentés  au  commenemcent  de  cette  planche  , 
prouvent  cette  vérité.  Il  s’agit  de  les  lire  de  les  expliquer. 

i®.  Les  trois  lignes, tirées  de  la  fécondé  fa)  table  eugubine  fe 
lifent  ainfi  :  Efunu  : fuia  :  therter: fume:  ufiite  :fefl .  éntafaru  : 
urnafèaru  tthunt.  ak:  vvke  :  prumu  : petatu  :  Voici  la  traduc¬ 
tion  de  M.  l’abbéGori:  {b)  Efiote,  filfpercuffiyfimul incendite 
nunc  impofîtas  umas  odoramentotum  ,  remedium  juga  ex~ 
tremi  (  exitii  )  dijfufi.  Nous  aimerions  mieux  traduire  de 
cette  forte  :  Sans(i)  exception  ,(i)  enfans ,  (3)  tous  tant  que 
vous  êtes  ,  (4)  prenez  ,  (3)  allumez  (6)  fix  cents  (7)  urnes 
(  ou  encenfoirs  ) ,  pleins  (8)  de  parfums  (  ou  des  facrificateurs  ) 


(  1)  M.  Gori  prend  dans  la  même  pièce 
■êfunu  pour  eflote  8c.  funt  ;  au  lieu  qu’on 
peuc  inrerpréter  le  mot  également  par 
in  unum  ,  ad  unum  ,  du  grec  ic  va. 

( i )  Du  motiiiôs.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  aux  explications ,  que  M.  Gori 
donne  de  fuia  ;  fi  ce  n’eft  peutêtre  qu’on 
peut  prendre  ce  terme  ,  comme  on  fait 
dans  la  fuite  iivvina  ,  pour  la  jeuneflc  , 
juventa. 

(3)  M.  Gori  a  recours  au  langage  de 
■nos  païfans  ,  pour  expliquer  fefl  de  la 
fécondé  ligne.  Ils  entendent  ,  dit-il  , 
par  ce  terme  ,  nunc  ,  modo ,  maintenant. 
Cette  expreflton  ne  nous  eft  pas  connue  ; 
mais  peutêtre  ri’en  eft-clle  pas  moins 
ufitée  dans  quelque  canton,  ©n  dit 
mêm czeft  en  bon  françois  ,  dans  un  fens, 
qui  n’eft  pas  fort  éloigné  de  celui-ci. 
Mais  il  eft  très-ceriain  que  nos  païfans 
pour  fignifier  tous  difent  tertous  ,  prin¬ 
cipalement  quand  ils  veulent  banir  toute 
exception.  On  ne  fera  pas  furpris  qu’il 
foit  furvenu  quelque  changement  dans 
la  terminaifon  du  même  mot» 

(4.)  Il  paroit  plus  naturel  de  rendre 
fume  par  prenez  ,  que  par  fimul.  Les  ter- 
minaifons  n’étoient  pas  encore  réguliè¬ 
res  ,  outre  la  raifon  qu’on  donnera  fur 
la  note  fuivante. 

{5)  On  ne  s’écartera  point  de  l’ex¬ 
plication  de  M.  Gori  à  l’égard  A' ufiite.  On 
fait  que  *les  termes  collectifs  finguliers 
S’acordcnt  avec  le  pluriel  &  avec  le  fin- 
gulier. 

{6)  Aparamment  que  la  jeuneflc  d’un 


certain  âge  de  ce  peuple  ,  acablé  de 
fléaux  fc  trouvoit  réduite  à  fix  cents  : 
à  moins  qu’on  n’aime  mieux  entendre  ce 
terme  d’un  nombre  indéterminé  ,  comme 
en  latin  ,  fexcentL  Seftencas  pour  fcx- 
centas  eft  fi  femblable  ,  qu’on  trouve  fou- 
vent  plus  de  diférence  entre  le  même  mot, 
tel  qu’il  secrivoit  au  teins  de  Cicéron  5c 
deux  cents  ans  avant  lui.  Il  faut  obfer- 
ver  ,  qu’entre  le  t  &  ïe  de  fefientafiaru  il 
n’y  a  qu’un  point ,  au  lieu  qu’on  en  trou¬ 
ve  deux  après  les  mots  abfolument  fé- 
parés  les  uns  des  autres.  Ici  fix  fe  joint 
avec  cents.  C’eft  pour  cela  qu’on  mec 
un  point  3  fi  cependant  on  peut  comp¬ 
ter  fur  ce  point.  Car  dans  la  table  eugu¬ 
bine  de  Dempfter  ,  il  n’en  paroit  aucun. 
Seftentafiaru  n’y  fait  qu’un  feul  mot  , 
fans  aucune  divifion  ,  ni  intervalle»  Aru 
terminant  fefient as  ne  doit  pas  plus  faire  de 
dificulté ,  qu’à  la  fin  A’urnas.  Ce  font  des 
terminaifons  propres  à  l’ancien  étrufque. 

(7)  Rien  ne  peut  embarafler  dans  «r- 
nafiaru.  Il  eft  parlé  au  chapitre  XVL 
des  Nombtes  de  deux  cents  cinquante 
hommes  avec  ijo.  encenfoirs, qui  vou¬ 
lurent  par  une  témérité  criminelle  ofrir 
de  l’encens  au  Seigneur.  Cette  entrepri- 
fe  étoit  fans  doute  conforme  aux  ufages 
des  nations  ,  dont  l’exemple  avoit  pu  en¬ 
gager  les  enfans  de  Lévi  dans  cet  atentae» 

(8)  On  eft  d’acord  avec  M.  Gori  fur 
le  terme  deêtoç,  parfum,  peutêtre  mieux 
de  Ôt/rxj  facrificateur  ou  de  Ivny. cV  , 
apartenant  aux  facrificcs. 

Yyy  ij 
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(1)  &c  (2)  fermez  (3)  l’abîme  (  de  maux  )  ouvert  (  pour  nous 
engloutir.  )  Dans  ce  premier  modèle  d’écriture  étrufque  ou 
pélafgique  ,  les  lettres  n’ont  ni  bafes  ni  fommets  ,  &:  plu- 
fîeurs  d’entr’elles  font  panchées  du  côté  gauche.  Les  mots 
font  le  plus  ordinairement  féparés  par  deux  points. 

20.  M.  Gori  ,  dans  fa  Défenfe  (a)  de  l’ancien  alphabet 
des  Tofcans ,  nous  donne  le  fécond  modèle  d’écriture  étruf¬ 
que.  C’eft  la  légende  d’une  ancienne  monoie  ,  qu’il  croit 
apartenir  à  la  ville  de  Todi ,  anciennement  Tuderte.  On  lit  : 
Tutere  ,  en  cara&ères  étrufques  mafftfs.  Les  T  y  font  en  forme 
de  ( b )  croix  ,  ainli  que  dans  les  trois  lignes  précédentes.  Les 
Antiquités  de  la  Galérie  du  collège  romain  ofrent  les  inf- 
criptions  fuivantes  en  caractères  étrufques  ;mais  plus  droits  , 
&:  un  peu  plus  aprochans  de  ceux  des  Romains. 

30.  Les  mots  Lafa  Fecu  Menrva  paroiflent  fur  une  cou¬ 
pe  ou  patère  de  bronze  ,  ornée  de  deux  figures.  Ils  femblent 
dire  Genius  (4)  Fecialis  Minerva. 

.  40.  Sur  une  autre  coupe  chargée  de  trois  figures  :  on  lit 
Tu  mus  Tinia  Apulu ,  qui  fignifient  Mercure  ,  Jupiter  Apol¬ 
lon  ,  dans  la  langue  étrufque. 

50.  Autour  d’une  coupe  de  bronze,  où  quatre  figures 
font  repréfentées  on  trouve  ces  mots  ,  Laran  Turan  Meu¬ 
re  a  Aplu  ,  qu’on  interprète  Paris  ,  Fenus  .  Minerve , 
Apollon. 

6°.  Sur  une  longue  lame  de  bronze  ,  on  lit  Save  , 
qui  fe  prend  pour  farcofagus  ,  &C  Pies  Mûris  ,  qu’on  ne 
peut  interpréter  furement.  Ce  font  les  termes  du  P.  Con- 
tuccio  Contucci  ,  garde  de  la  Galerie  du  Collège  romain  , 


.  >■ 


(1)  Ak  eft  tout  latin.  Il  femble  que 
rien  n’oblige  ici  de  recourir  au  grec. 
Bailleurs  il  fervira  à  former  un  fens 
plus  net  ;  fi  l'on  traduit  thuntak  par  des 
Jacrificateurs.  Il  ne  faudra  faire  qu’un 
mot  de  celui-ci  avec  le  précédent.  Il 
n’eft  pas  éfeélivemenr  partagé  en  deux 
dans  la  féconde  table  de  Dempfter. 

.  (z)  Deux  caraclères  d'une  figure  conf- 
tamment  diférente  ,  M.  Gori  les  rend 
par  la  même  lettre.  On  croit  pouvoir 
lire  buke  au  lieu  de  wtke ,  &  faire  venir 
ce  terme  du  verbe  grec  €va  , 

{5)  On  convient  prefque  avec  M.  Gori 


far  les  deux  autres  termes  >  dont  il  dé¬ 
rive  le  premier  de  Ttçv/u.r.iç  <5t  le  fécond 
de  7fcra«.  Notre  deifein  ne  nous  per¬ 
met  pas  de  poulfer  plus  loin  nos  re¬ 
cherches.  Si  le  peu  que  nous  en  avons 
faites  en  palTant  font  goûtées  ;  nous  nous 
en  croirons  redevables  aux  travaux  dé 
M.  Gori.  Si  elles  ne  le  font  pat  ;  nous 
ne  ferons  point  fâchés,  que  la  traduc¬ 
tion  de  ce  favant  réunifie  tous  les  fu- 
frages.  Elle  mérite  au  moins  des  éloges. 

(4)  Diane  étoit  apelée  Dea  fafcelis  par 
les  anciens.  Ce  mot  n’eft  pas  fort  éloi¬ 
gné  de  fecialis. 
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dans  une  lettre  écrite  fur  ce  fujet  à  M.  le  cardinal  Paflionéi. 
Le  (avant  Jéfuite  croit  néanmoins  que  ce  n’eft  autre  chofe 
que  le  nom  du  mort.  Du  refte  toutes  ces  explications  font 
fondées  fur  les  alphabets  Tofcans  de  MM.  Buonarruoti , 
Gori  6c  Mafféi  ,  6c  fur  les  figures  connues  d’ailleurs ,  aux¬ 
quelles  répondent  les  infcriptions  étrufques. 

IL  Les  Tofcans  abandonèrent  infenfiblement  la  manière 
d’écrire  de  droite  à  gauche.  Leurs  caractères  fe  raprochè- 
rent  peu  à  peu  de  ceux  des  Latins ,  dont  les  plus  anciennes 
infcriptions  vont  de  gauche  à  droite.  On  en  a  d’étrufques , 
écrites  (a)  en  caractères  purement  latins.  Toutes  nos  plan¬ 
ches  tendent  à  faire  conoitre  ces  derniers ,  félon  les  diver- 
fes  formes ,  qu’ils  ont  pris  pendant  plus  de  trois  mille  ans. 

Pour  ne  point  trop  multiplier  les  fubdivifions  d’écritures 
majufcules  ou  capitales  ;  nous  avertiffons  ,  que  le  corps  des 
lettres  des  fix  premiers  genres  de  notre  ic.  clalTe  ,  n’ad¬ 
met  point  ordinairement  de  courbes  ;  fi  ce  n’eft  dans  les 
lettres  ,  où  elles  font  en  pofleflion  d’entrer ,  fuivant  notre 
alphabet  vulgaire ,  ou  dans  un  arondiftement  de  plan,  tels  que 
des  bâtons ,  6c  des  perles  pofées  en  lignes  droites. 

Les  lettres  des  plus  anciennes  écritures  capitales  ,  lapi¬ 
daires  6c  métalliques ,  font  fans  bafes  comme  fans  fommets 
à  leurs  extrémités.  Telles  font  celles  ,  qui  entrent  dans  le 
premier  genre  de  notre  Ie.  divifion. 

La  première  efpèce  de  ce  genre  d’écriture  apartient  au  1 . 
âge  ;  c’eft-à-dire  ,  aux  tems  inconnus.  Elle  paroit  i°.  dans 
cette  phrafe,  tirée  de  la  VIe.  table  (b)  eugubine  :  Efle.  per- 
fclo.  aveis.  aferiater.  enetu.  que  nous  interprétons  ainfi  : 
EJîis  (1)  perculji  :  (1)  habetis  (3)  ajjertorem  (4)  intus. 

l’afpiration  h.  Le  b  eft  changé  en  «  :  ainfi 
il  11c  manque  que  le  / ,  pour  avoir  habetis . 
Le  mais  cil  fuprimé  comme  chçz  les 
Orientaux ,  qui  omettent  fouvent  les  par¬ 
ticules  ,  fur  tout  en  poche. 

(4)  AJfertc-,  e-'n  ,  aferiater.  Les  anciens 
Latins  ne  mettoienr  fréquemment  qu’une 
f  pour  deux  ,  comme  l’on  voit  dans  Finir 
cription  contre  les  Bacchanales  ,  &.  dans 
celle  deScipion  fils  de  Barbatus.  L’i  &:  Va 
fe  font  perdus  avec  le  tems.  Ainfi  nous 
avoirs  afjçrter  ,  d  où  ajjertor.  Dans  les 


‘(1)  hfiis  paraît  meilleur  quejtote.  Li 
fe  change  en  e ,  encore  plus  chez  les  an¬ 
ciens  j  qui  fuprimenc  fouvent  l’s.  E/le  eft 
Jonc  pour  eftis. 

/ 1)  Nous  préférons  perculji  à  percujft , 
ptrjelo  frapés  de  fléaux  ,  comme  on  l’eft 
de  paralyfic  :  vous  êtes  perclus.  Notre  per¬ 
clus  peut  bien  venir  de.  là  ;  l’j  du  milieu 
s’ëtant  perdue.  L’«  s’eft  changé  ea  o  & 
Fs  finale  ce  s’exprime  point  dans  efle, 

(3)  Aveis  ,  habetis ,  vous  avez.  On 
pouvoit  fupléer  au  moins  quelquefois 
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(1)  Vous  êtes  frapés  de  calamités  ;  mais  vous  avez  au  milieu 
de  vous  un  (2)  prote&eur.  20.  La  VIL.  table  de  Gubio  con¬ 
tient  ces  mots  :  Sururont  (3,)  pefnimumo  fururo  ,  c’eft-à- 
dire  :  trahunt  pejjima  \  trahunt  ,  ou  pejjma  fuburunt  &c. 
Des  malheurs  étranges  nous  défolent ,  Se  nous  confinaient  ; 
oui  des  malheurs  nous  confument. 

On  peut  obferver  ,  dans  ces  deux  morceaux  d’écriture  pé- 
lafgique  latine  ,  l’A  3  dont  la  traverfe  n’efl:  point  entière  , 
les  P.  femblables  à  ceux  des  anciens  Grecs  9  Se  la  con- 
jondion  de  TS  avec  l’V.  Les  mots  font  quelquefois  répa¬ 
rés  par  des  points  de  diférentes  dgures.  Ce  feroit  trop  nous 
écarter  ,  que  d’entreprendre  l’hiftoire  de  la  découverte  Se 
de  la  fortune  des  fameufes  (a)  tables  de  Gubio  ,  d’où  font 
empruntées  les  deux  phrafes ,  que  nous  venons  d’expliquer. 

Des  traits  Sc  des  traverfes  fouvent  obliques  caradérifent 
la  fécondé  efpèce  des  écritures  capitales  du  1.  genre.  Elle 
contient  les  lettres  du  fécond  âge  ,  ou  des  tems  connus , 
depuis  les  Confuls,  jufqu’après  les  guerres  Puniques.  i°.  Nous 
empruntons  dune  médaille  ,  publiée  par  [b)  M.  Mafféi  ,  le 
mot  Rom  a  en  petite  capitale.  La  ligne  moyenne  de  TA 
part  de  fon  côté  droit  :  marque  de  la  plus  haute  antiquité. 
20.  Une  coupe  de  bronze  ornée  de  trois  figures  ,  porte 
cette  infcription  :  Juno  Hercele  Jo  Vei  :  Jun»n  9  Her¬ 
cule,  y  Jove  ou  Jupiter.  Dans  ce  modèle  d’écriture ,  les  mon- 
tans  de  l’E  defcendent  air-delTous  des  traverfes.  La  même 
chofe  fe  voit  encore ,  bien  des  fiècles  après  ,  fur  une  mé¬ 
daille  du  roi  Reccarede,  Dans  le  mot  Juno  Y  O  ed  ouvert 
par  le  haut.  Les  montans  de  l’V  Se  de  l’N  font  unpeuaron- 
dis  ,  ainfi  que  ceux  de  ’l’H  du  mot  fuivant.  30.  Le  nom 
Caleno  ?  gravé  fur  une  (e)  médaille  antique ,  [préfentc  des 
caradères  plus  réguliers  ;  quoique  le  pié  de  l’L  foit  oblique , 
comme  dans  les  autres  infcriptions  3  qui  compofent  cette 
fécondé  efpèce.  40.  Lofna  f  Poloces  ,  Amuces  :  Luna  ,  Pol- 
lux  ,  Amicus ,  roi  de  Bébricie  ou  de  Bythinie.  C’ed  la  triple 


étymologies  ,  on  fait  que  les  voyelles 
font  fi  fujctcs  au  changement ,  qu’on  les 
compte  à  cet  égard  pour  rien, 

(  1  )  Enetu  n'eft  pas  plus  éloigné  i'in- 
tus  y  quaferizter  A'ajfertor.  Enetu  eft 
.donc  pour  intus  ,  fuivant  les  principes 


expofés  fur  le  changement  de  IV  en  1 1 
8c  fur  la  fuprelfion  de  IV. 

{1)  De  truga  trabo  ,  ou  plutôt  fururont 
fera  pour  fuperurunt  ,  ou  fupervencrunt. 

(  3  )  Pefnimumo  ,  pour  pejfima  hume  * 
ou  feulement  ptjftm *, 
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infcription  d’un  (i)  vafe  deWonze  ,  chargé  de  trois  figures, 
y  O.  Sous  le  groupe  de  trois  figures,  représentées  fur  un  autre 
vafe,  on  lit  :  Dindia.  Macolnia  (z)  file  a.  dédit  (3)  Novios 
Plautios  (4)  med.  ( §)  Romai.  (6)  fiecid.  Dans  cet  ancien  mo¬ 
nument  de  la  langues  de  l’écriture  latine,  les  O  font  quel¬ 
quefois  ouverts  par  le  haut  &  toujours  par  le  bas.  La  ligne 
tranfverfale  de  l’A  part  du  côté  gauche. 

L’écriture  du  3e.  âge  préfente  des  traits  plus  réguliers  ;  mais 
plufieurs  de  fes  lettres  fe  diftinguent  par  des  traverfes  obli¬ 
ques.  C’eftce  qui  conftitue  la  troifième  efpèce  de  notre  pre¬ 
mier  genre.  Elle  fe  prouve  par  onze  exemples  ,  repréfentés 
dans  notre  planche.  i°.  Matre  {y)  mettuta  dono  (8)  diidro 
Mucuria  Pola  Livia  f?)  deda.  Cette  infcription  a  été  pu¬ 
bliée  ,  mais  fans  nulle  explication  ,  par  le  marquis  (a)-  Maftei.  ( a )  Mufsum  Ve - 
x9 .  L.  Turpleio  L.F.  C’eft-à-dire  :Lucio  Turpleia ±  Lucii  ron-f •  47°- 
filio. Dom  Bernard  de  Montfaucon  {b)  croit  que  Turpleio  eft  ( b )  Antiquit.  ex- 
mis  pour  Turpllio  ,  nom  d’une  famille  romaine.  30.  A  Fou.  F  *•  u- 
Agrippez  Fourio.  Ce  dernier  mot  efb  mis  pour  Furio ,  à  la 
manière  antique.  Nous  trouvons  dansTes  Faftes  confulaires 
un  Agrippa  Furius  Fufus  l’an  308.  de  la  fondation  de  Rome , 

44 6.  ans  avant  la  nailfance  de  notre  Sauveur.  Il  n’eft  donc 
pas  fur  de  lire  Aulo  Fourio  ,  comme  fait  notre  lavant 


III.  espece . 


(1)  Ce  vafe  ,  auflibien  que  la  patère 
fur  laquelle  paroit  i’infcription  fuivantc  , 
ont  été  découverts  près  des  murs  de  Pa- 
leftrine  ,  ancienne  ville  ,  aflez  voiftnc  de 
Rome.  -  Ces  deux  antiques  font  partie 
des  rares  monumens  de  la  belle  galé- 
rie  du  collège  romain  des  PP.  Jéfuices. 

(1)  Vile*  pour  filia.  Rien  de  plus  com¬ 
mun  chez  les  anciens  que  le  changement 
àè  P t  en  e.  ' 

(;)  Novios  Plautios  ,  à  la  manière  des 
Grecs  ,  pour  Novius  P lautius. 

(4)  Med.  pour  me.  Quintilien  (e)  re¬ 
marque  que  les  anciens  ajoutoient  fou- 
vent  le  D  à  la  fin  des  mots  ;  Latinis  ve- 
t tribus  D  piurimis  in  vtrbis  ultimam  ad- 
jeHam.  - 

(  f)  Romai  ,  au  lieu  dé  Roms.  ,  par  un 
changement  très-commun  del'ae  en  ai. 

(6)  F etid  pour fecit,  Le  changement  du 
#<en  dti’eft  pas  rare  dans  les  anciens  mo- 
mwnens.  Après  ce  petit  commentaire  3 


il  eft  aifè  de  rendre  ainfi  lïnfcription  : 
Dindia  Macolnia  filia  dédit  :  Novius 
P  lautius  me  Rems  fecit. 

(7)  Matre  matuta  femble  mis  pour 
Matri  matuts  ,  la  Déelfe  de  l’Aurore. 
En  fait  de  monumens  de  cette  antiqui¬ 
té  ,  le  changement  de  voyelles  ne  doit 
pas  arêter. 

(8)  Dtidro.  C’eft  peutêtre  le  mot  grec 
iïiiïgps,  dont  le  <r  eft  retranché.  Dans 
cette  fupofition  donodiidro  voudra  dire 

.  dono  perfudante  un  don  ,  une  ofrande 
arofée.  Peutêtre  s’agit-il  d’un  vafe  def- 
tiné  aux  libations,  &  ofert  à-  quelque 
-Divinité^. 

(9)  Deda  eft  peutêtre  pour  dedi.  Nous 
fommes  d’autant  plus  porté  à  le  croire  , 
qu’alors  la  langue  latinen’étoit  pas  for- 
'  mée  ,  ni  les  terminaifbns  des  verbes  bien 
-réglées,  ainfi  notre  infcription’  peut  fe 
) rendre  ainfï  :  Leucothes  Des  dono  per - 
.fufo  matrona  Mucuria  Pola  Livia  dedi. 


(c)  Lit.  t.r. 
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ron.  p.  470.  471. 
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antiquaire.  4°.  Q.  Fourio.  A.  F.  Quinto  Fourio  Agrippa; 
Jîlio.  D.  Bernard  lit  Auli  filio  ,  fans  dire  un  mot ,  qui  puiffe 
autorifer  cette  leçon,  y0.  M.  F.  Marco  Fourio.  On  trouve 
un  M.  Furius  Fufus  ,  tribun  militaire  ,  quatre  cents  trois 
ans  avant  l’ère  chrétienne.  6°.  C.  Four .  M.  F.  Camillo 
Fourio  Marci  filio.  L’an  401.  avant  la  naiflance  de  J.  C. 
Camillus  Furius  étôit  tribun  militaire.  Cependant  D.  Ber¬ 
nard  à  lu  Caio  Fourio .  70.  C  Four.  Caio  Fourio.  8° .  P. 
Four.  C.  F.  Fublio  Fourio  Caii filio.  Nous  trouvons  un  P. 
Furius  Philus  conful  2.2,5 .  ans  avant  l’Incarnation.  Ces  infcrip- 
tions  du  tombeau  de  la  famille  des  Furius  ,  font  confidé- 
rables  tant  parleur  haute  antiquité  ,  que  par  la  figure  de 
leurs  cara&eres.  La  leéture  en  eft  fort  dificile  ,  furtout  à 
caufe  des  (1)  figles  ou  lettres  uniques  employées  pour  ex¬ 
primer  des  mots  entiers.  90.  Junone  (2,)  Reg.  (3)  matrona 
(4)  Pifaurefe  dono  (y)  dedron.  C’eft  une  des  infcriptions 
découvertes  près  la  ville  de  Péfaro  &:  publiées  par  (a)  M. 
Mafféi.  10.  Cifiula  Atilia  (6)  Dundianii  (y)  nomelia  (8)  de  de. 
Cette  infcription  de  Péfaro  a  été  publiée  par  le  même  mar¬ 
quis  ( b ) ,  fans  y  joindre  aucun  éçlairçilTement.  n°.  Fermia 


(1)  Les  figles  ou  lettres  initiales  des 
noms  étant  fufccptibles  de  plufieurs  li¬ 
gnifications  diférentes  ;  on  pouroit  peut- 
être  interpréter  autrement  les  épitaphes 
du  tombeau  des  furius.  Nos  antiquaires 
trouvent  dans  ces  figles  le  nom  du  père 
de  chaque  défunt  Sc  l’F  fignifie  toujours 
filius.  Mais  ne  pouroit-on  pas  expliquer 
cette  lettre  par  fourius  &  le  figle  qui  la 
précède  par  un  prénom  ?  On  conoitroit 
alors  celui  qui  auroit  fait  faire  chaque 
épitaphe.  Suivant  cette  idée  ,  au  lieu 
de  Lucio  Turpleio  Lucii  filio  ,  on  liroit  , 
Lucio  Turpleio  Lucius  Fourius.  On  trouve 
cfeéïivemenc  ün  Lucius  furius  ,  tribun 
militaire  451.  ans  avant  J.C.  Ainfides, 
autres  épitaphes.  C’eft  à  nos  favans  & 
judicieux  antiquaires  de  l’académie  roya¬ 
le  des  Infcriptions  &  Belles-lettres  à  dé¬ 
cider  fi  cette  nouvelle  explication  peut 
*tre  admife. 

(i)  junone  eft  là  pour  Junoni.  Reg.  cft 
itm  doute  l’abréviation  de  Regin  a. 

(})  Matrona  au  fingulier  peut  être 
pris  ici  comme  un  nom  colleétif. 


(4)  Pifaurefe.  En  ajoutant  1’»  Sç  Vf 
fuprimées  dans  ce  mot  on  a  Vifaurenfes  * 
ou  Pifaurenfis ,  en  changeant  Ve  en  i,  à 
la  manière  des  anciens. 

(y)  Dedron  pour  dederunt.  L'e  du  mi¬ 
lieu  du  mot  8c  le  t  de  la  fin  font  re¬ 
tranchés.  L ’o  tient  la  place  de  Vu.  Ce 
changement  eft  ordinaire  dans  les  rao- 
numens  antiques.  Le  fens  de  cette  inf¬ 
cription  eft  donc  :  Les  Dames  de  Péfaro 
ont  fait  ce  préfent  à  la  reine  Junon  , 
époufe  de  Jupiter. 

(6)  Le  mot  Dondianii  peut  fe  rapor- 
ter  à  iCifula  Atilia' ,  dont  il  aura  été 
le  père  ou  le  mari.  Qn  peut  auflï  le  lier 
avec  le  mot  fuivant. 

(7)  Nomelia  vient  peutetre  du  mot  grec 
,  dijlributio. 

(8)  Dede  ,  pour  dedi.  L ’i  fc  change 
très-fréquemment  en  «,  même  dans  les 
bas  tems.  On  peut  rendre  ainlr  qn  la¬ 
tin  ordinaire  cette  infcription  î  Cifula 
Atilia  Dondianii  donativa  dedi.  Nous 
n’ofons  cependant  garantir  cette  expli¬ 
cation. 
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Statitio  dede  ,  pour  dedi.  On  eft  encore  redevable  au  même 
auteur  de  ce  modèle  d’écriture  antique. 

L’écriture  latine  ,  d’où  réfulte  la  quatrième  efpèce ,  fe  ra- 
porte  aux  trois  fiècles  ,  qui  précédèrent  la  naiftance  du  Sau¬ 
veur  du  monde.  Ces  tems,  que  nous  apelons  le  quatrième 
âge  ,  ont  produit  des  écritures  lapidaires  &:  métalliques  , 
dont  les  lettres  n’ayant  que  des  traverfes  peu  obliques  ,  apro- 
chent  de  la  majufcule  ou  capitale  ordinaire.  Telle  eft  i°.  la 
fameufe  infcription  faite  en  l’honneur  de  Lucius  Scipion , 
environ  zy?.  ans  avant  J.  C.  En  voici  la  le&ure  :  Honc  (1) 
oino.  ploirume.  cofentiont.  R  duonoro.  optumo  fuife.  viro 
Luciom.  Scipione.  filios  Bar  bâti  confol .  cenfor.  aidilis.  Hic. 
fuet.  ahec.  cepit  Corjica.  Aleriaque.  urbe.  Dedet.  Tempef- 
tatebus.  aide,  mereto.  On  peut  juger  par  ce  modèle  ,  ainft 
que  par  les  précédens  &:  les  fuivans ,  de  ce  que  difent  Ci¬ 
céron  te  Quintilien  du  ftyle  barbare  &c  confus  des  anciens 
Romains.  Le  célèbre  P.  Sirmond  déploie  (a)  fon  érudition  ,  (*)  Sirmond.  «- 
pour  juftifier  les  folécifmes  &  la  mauvaife  orthographe  de  l’inf-  4-  c°l • 
cription  de  Lucius  Barbatus.  On  juftifiroit  aufli  bien  les  an-  ^  eq' 
ciens  diplômes ,  réprouvés  par  [1)  le  P.  Germon ,  à  caufe 


(ij  Voici  comment  le  P.  Sirmond  ex 
plique  (b)  cette  infcription  lapidaire  : 
Hune  unum  plunmi  confentiunt  R  oms.  bo- 
norum  optimum  fuijfe  virum  Lucium  Sci 
pionem.  Filius  Barbati ,  conful.  ,  &dilis 
hic  fuit.  Hic  cepit  Corficam  Aleriamque 
urbem.  Dédit  Tempcjîatibus  &dcm  merito. 
C’eft-à-dire  :  la  plupart  conviennent  à 
Rome  que  Lucius  Scipion  étoit  le  plus 
honnête  homme  des  gens  de  probité-  Il 
étoit  fils  de  Barbatus  :  il  fut  conful  , 
cenfeur  ,  édile.  Il  prit  l’île  de  Corfe  &  la 
ville  d’Aleria.  Il  fit  bâtir  un  temple  aux 
Tempêtes,  avec  beaucoup  de  raifon. Les 
mots  A  hec.  cepit  peuvent  fignifier  ,  Ad 
Bac  cepit ,  ou  Amplement  a  c  cepit  ;  mais 
non  pas,  Hi^cepit.  Ovide  au  livre  z.  des 
Faftes  nous  aprend  que  Lucius  Scipion 
voyant  fa  ilote  prête  à  être  fubmergée 
devant  l’île  de  Corfe  ,  fit  vœu  de  confa- 
crer  un  temple  à  la  Tempête.  Si  l’on  en 
croit  (c)  Tite-Live  ,  Lucius  Scipion  ,  qui 
s’empara  de  l’île  de  Corfe  ,  étoit  fils  de 
Publius  Scipion  8c  non  pas  de  Barbatus. 
Le  P.  Sirmon  veut  qu’on  s’en  raporte  plu- 

Tome  II. 


tôtà  l’infcription  qu’àl’hiftoricn.  En  éfet,  y  j y.^  8_ 

les  rr.onumens  antiques  font  plus  furs  {d)  ' 

que  l’hiftoire.  ^  ( c)  Lib.  9 . 

(1)  Il  faut  que  ce  Jéfuite  n’eût  pas 
la  plus  légère  notion  des  anciens  monu-  (rf)  V.  notre  1. 
mens,  ou  qu’il  cherchât  à  faire  illufion.  tome.  p.  14-  & 
On  verra  dans  la  fuite  de  ce  chapitre  ,  fuiv. 
que  les  termes  8c  prefque  tout  ce  qu’il 
condamne  dans  les  plus  anciens  diplô¬ 
mes  ,  fe  trouve  dans  les  inferiptions  lapi¬ 
daires  8c  métalliques.  La  vraie  raifon  de 
la  barbarie  du  ftyle  8c  de  l’orthographe  , 
qui  règne  dans  les  chartes  des  vr.  vu. 

8c  vme.  fiècles  ,  vient  de  l’état  où 
étoit  alors  la  langue  latine.  Elle  eft  de 
telle  nature  ,  qu’il  eft  très-dificile  de  la 
parler  bien  ,  à  moins  qu’on  ne  l'étudie , 
ou  qu’on  n’ait  de  converfation  ,  qu’avec 
ceux  qui  la  parlent  parfaitement.  Cela 
n’a  pu  fe  rencontrer  que  pendant  peu 
de  tems  même  à  Rome.  Le  latin  devint 
plus  poli,  lorfqu’on  l’étudia  ,-  mais  il  re¬ 
tomba  dans  fon  premier  état  de  barba¬ 
rie,  quand  les  études  furent  abandon¬ 
nées.  Aufli  voyons-nous  des  traces  bien 
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t •  h;. 


( d )  De  notis  Ro- 
manor.p.  214. 


*46  NOUVEAU  TRAITÉ 
de  la  barbarie  de  leur  ftyle  &:  de  leur  orthographe.  i°.  Le 
mot  Roma  fur  une  médaille  du  cabinet  de  S.  Germain  des 
Prés  &  fur  une  monoie  (a)  de  la  République  romaine  ,  ofre 
un  A  dont  la  ligne  moyenne  defcend  du  côté  droit.  30.  Roma 
fur  (b)  une  autre  monoie  à  peu  près  du  même  tems  préfen¬ 
te  un  A  traverfé  par  une  ligne  ordinaire..  40.  Deixerit 
(1  )  Praetor  (1)  ex  h.  I.  (3)  quaere  (4)  tipa  (5)  dicareis  (6) 
HS.  N.  C.  M.  (7)  Qjuotiens  (8)  quomque  bif.  in  uno.  ubi 
duae  partes'  ùc.  Quod  fine  malo  (9)  pequlatum  fiat.  (10) 
Pr.  quel  &c.  D.  Mabillon  ,  qui  a  publié  (c)  ce  fragment 
d’une  loi  romaine  ,  s’eft  abftenu  d’en  fixer  le  fens  &:  la  lec¬ 
ture.  En  éfet  ,  ce  monument  efi:  très-obfcur  3  pour  ne  pas 
dire  inintelligible  ;  parceque  les  deux  dernières  lignes  font 
coupées  par  des  &c.  Les  lettres  y  font  alfez  régulières  3  fi 
ce  n’eft  que  les  unes  font  plus  grandes  que  les  autres.  Dans 
le  mot  tipa  ,  le  P  a  la  figure  du  r  grec.  Les  figures  des  P, 
Q ,  S  ,  varient  beaucoup  dans  l’efpace  de  ces  trois  lignes 
d’écriture  antique,  5?.  Le  Senatus  confulte  rendu  fio) 


marquées  du  ftyle  des  Romains  ,  tel  qu’il 
étoit  200.  ans  avant  l’ère  chrétienne  , 
dans  les  mlT.  &  les  diplômes  jufqu’au  ixc. 
fiècle  &  même  au-delà  en  certains  pais. 
Le  latin  impoli  fe  maintint  toujours  dans 
les  campagnes  ,  comme  s-’y  maintient 
notre  vieux  gaulois.  Enfin  s’étant  tota¬ 
lement  corrompu  ,  tant  par  la  déca 
dence  des  études ,  que  par  i’ufage  ,  qu’en 
firent  les  nations  barbares  ,  il  donna  naif- 
fance  à  nos  langues  vulgaires. 

(1)  Deixerit  Praetor,  au  lieu  de  Dixe- 
rit  Pr&tor. 

(1)  Ex  h.\.  Ces  deux  abréviations  li¬ 
gnifient  ,  ex  h  etc  lege. 

(3)  Quaere.  C’eft  peutêtre  le  premier 
mot  de  la  loi  romaine ,  en  vertu  de  la¬ 
quelle  le  préteur  devoir  prononcer.  Peut- 
être  aulfi  quaere  eft-il  pour  quâ  è  re  ,  quâ 
de  re  ,  quare. 

(4)  Tipa.  Aparamment  du  mot  grec 
rt)7i V ,  percujjio  ,  pœna  ,  rnulcla. 

(  5  )  Dicareis  pour  dicaris. 

(6)  H  S.  N.  La  première  abréviation 
lignifie  fefterces,  8c  J’N  numttm  ou  mm- 
morum  La  figure  ,  qui  termine  fur  no¬ 
tre  planche  la  première  ligne,  renfer¬ 


me  un  C  Sc  un-  M.  &  lignifie  eentum 
mlllia  ,  félon  D.  Mabillon  ,  qui  cepen¬ 
dant  n'en  aporte  aucune  preuve.  La  même 
figure  renverfée  vaut  dix  mille  dans  {d) 
TJrfati. 

(7)  Qjuotiens  quomque  au  lieu  de  Que¬ 
ues  cumque. 

(8)  Pequlatum  pour  peculatus.  Le  q 
tient  fouvent  la  place  duc  ,  dans  les  mo- 
numens  les  plus  antiques. 

(ÿ)  Pr.  quel  :  c’eft-a-dire  ,  Pr&tor  qui. 
Quoique  prefque  tous  les  mots,  qui  com- 
pofent  ce  fragment  foient  clairs  5  il  eft 
très- dificile  d’y  trouver  un  fens  net  & 
fuivi.  Et  c'eft  peutêtre  pour  cette  rai- 
fon  qu’on  ne  le  rencontre  point  parmi  les 
reftes  des  anciennes  loix,  que  M.  Tcr- 
raifon a  recueillies  dans  fon  Hiftoire  de 
la  Jurifprudence  romaine. 

(  ro)  Mathieu  Egizi  ,  dans  fon  ex¬ 
plication  du  Senatus  confulte  contre  les 
Bacchanales  ,  examine  en  détail  tout  ce 
qui  concerne  ces  fêtes  du  paganifme.  On 
ne  peut  lire  fans  frémir  d’horreur  les 
abominations  de  ce  culte  infenfé  des 
payens  ,  qui  prétendoient  honorer  leurs 
faux  Dieux  par  des  crimes  8c  des  folies. 


) 
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contre  les  Bacchanales  1 86 .  ans  avant  J.  C.  eft  d’une  écriture  *r .  ^ 

moins  polie.  Nous  le  donnons  d’après  le  modèle  ,  qu’en  a  n.  partie. 
publié  (a)  Mathieu  Egyptio  ou  Egizi.  Il  eft  tiré  d’une  ta-  Jr/p/x1'. 
ble  de  bronze  du  cabinet  de  l’Empereur.  Nous  le  liions  Article,  i. 
ainli  :  ....  (i)  Marçius.  L.  F.  S.  Pojlumïus  L.  F .  Cof.  Se -  (*)  Smatus-con - 
natum  (i)  confoluerunt.  N.  Oclob.  apud  aedem  (3)  Du-  ful!l  ex?llc'  N,ea~ 
elonai.  fi.  aff.  (4)  M.  Claudi  M.  F .  L.  Valeri.  P.  Q.  F.  Mi  *  ^  '' 

nuci .  C.  F.  de  Bacanalibus  (  5  )  quel  foideratei  efint.  it,a 
exdeicendum.  cenfuere.  Nei  quis  eorum..  (  6  )  Sacanal.  har 
buifi.  (y)  velet.  (  <è)fei  ques  efint."' quel.  (9)  Jibei.  deictr 
rent.  (10)  necefus.  efi.  Bacanal.  habere.  (1 1)  eeif.  utei.ad 
Pr.  (iz)  . urbanum .  Dans  ce  modèle  d’ecriture  antique  la 


qui  font  rougir.  Rien  n’eft  plus  propre 
à  faire  conoitre  dans  quel  abîme  de  té¬ 
nèbres  &  de  fanatifme  étoient  plongées 
■les  nations  les  plus  policées  ,  avant  que 
le  Sauveur  du  monde  eût  répandu  fur 
la  terre  la  lumière  de  fou  Evangile.  I 

(1)  Deux  lettres  ne  paroilfent  plus  fur 
la  table  de  bronze  ,  favoir  le  Q  &  l'M. 
On  a  rétabli  cette  dernière  dans  notre 
planche. 

(1)  C onfoluerunt  pour  confuluerunt.  Les 
.anciens  rendoient  le  fon  de  1  ’o  par  lu.  Ils 
difoient  voltis  pour  vultis  &c. 

(  5  )  Duelonai  ,  Duelonae  ,  pour  Bello- 
ru.  On  difoit  anciennement  duonus  pour 
bonus ,  duellum  pour  bellutn  &  c.  On  peut 
remarquer  ici  l’antiquité  de  l’ufage  de 
drefler  les  aéles  publics  dans  les  temples. 

(4)  Mathieu  Egizi  a  cru  devoir  lire  (b) 

A  R  R  au  lieu  d’A  F  F  ;  parcequ’il  n’a 
pas  connu  la  première  F  ,  qui  relfemble 
un  peu  à  l’R.  11  a  interprété  cette  abré¬ 
viation  par  adfuerunt.  Mais  aj faerunt  eft 
la  vraie  leçon.  Scribendo  affuermt  eft 
une  formule  très-connue.  Elle  exprime 
la  préfence  des  auteurs  &  des  témoins  de 
l'aéle  drelfé.  Nous  en  avons  un  autre 
exemple  dans  le  Sénatus  confulte  donné 
(c)  en  faveur  des  Juifs. 

(  S )  Quoi  foideratei  efent ,  pour  foederati 
ejfent.  La  diphtongue  grèque  0 i  s’eft  chan¬ 
gée  en  oe  chez  les  Latins.  L’ufage  de  ne 
point  redoubler  les  demi-voyelles  com¬ 
me  dans  efent  dura  jufqu’à  Ennius  ,  qui, 
le  changea.  Avant  lui  on  difoit  fecife 
pour  feciffe.  Ce  fut  du  tems  de  Cicéron } 


qu’on  doubla  l’S  ,  qui  fe  trouvoit  au  mi¬ 
lieu  où  à  la  fuite  des  voyelles  longues 
comme  dans  caujfa ,  divijfiones.  { b )  Ibid.  p.  148. 

(6)  Sacanal  pour  Bacanal  ,  par  une 
bévue  manifefte  de  l’artifte  ,  qui  grava  ce 
fameux  Decret  fur  le  bronze. 

(7)  Habuife  velet,  pour  babuijfevelit  Tes 
anciens  fe  font  fouvent  fervis  de  l’e  pour  Jofeph.  ant'tq. 
IV.  Ilsdifoient  cepet,exemet,ornavet ,  vicet  c.  7. 

&c.  pour  cepit,  exemit,  ornavit ,  vieil  &cc. 

(8)  Sei  ques  efent.  Pour  fi  qui  efent.  Du 
fingulier  quis  ,  les  anciens  ont  formé  le 
pluriel  ques ,  dont  le  datif  n’eft  pas  queis , 
mais  qttibus  :  comme  le  datif  de  cives 
eft  civibus. 

(9)  Sibei  deicerent  pour  fibi  dicerent. 

On  trouve  fouvent  dans  les  inferiptions 
lapidaires  meiles  ,  leibertus  ,peila  ,  deiva. 

Lucilius  ,  au  raport  de  (d)  Quintilien  ,  ( d)lib .  1  .c.  7. 

vouloit  qu’on  écrivît  puerei  ,  au  lieu  de 

pueri. 

(  1 0)  Necefus  efe  pour  necejfutn  ejfe.  Le 
premier  mot  a  été  mal  écrit  par  le  graveur 
de  la  table  de  bronze. 

(n)  EwV-pour  et  s.  Dans  Gruter  Sc  Ful- 
vius  Urfinus  ce  mot  eft  prefque  toujours 
écrit  ieis.  Après  eis ,  il  faut  fupléer  dans 
notre  modèle  exdicendum  effe. 

(11)  Après  notre  petit  commentaire; 
il  eft  aifé  de  rendre  ainfi  en  latin  or¬ 
dinaire  le  Sénatus-confulte.  Marcius  Lu - 
cii  filius  ,  Spurius  Pojlumïus  Lucii  filius , 

Confules  Senatum  confuluerunt  nonis  Oe - 
tobris  apud  idem  Bellom.  Scribendo  af- 
fuerunt  M.  Claudius  Mar  ci  filius  ,  Lu¬ 
cius  Valerius  PublH  filius.  O.  Minucius 

Zzz  i j 
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Ch  ap.  XI. 
A  r  ti  c  x.  e.  I. 

Ve.  ESPECE. 

(a)  Euenarruoti 
di  vetri.  /.  1 64. 

165- 


(b)  Murator.  an- 
tiqu.it.  ital.  t.  3. 
col.  188. 

(c)  Sufp'em.  de 
rediplom.p.  114. 

(d)  Ojjcrvazicm . 

hrefac.p.  xvj. 


VIe.  ESPECE. 


(e)  Suplem.  à 
l’antiq.  expi.  t.  3. 
pi.  6p.  n.  6. 


548  NOUVEAU  TRAITÉ 

tête  du  P  s’arondit  6c  perd  la  forme  du  r.  Les  A  font  tra- 

verfés  par  une  ligne  horizontale. 

La  cinquième  efpèce  eft  à  lettres  hautes  &e  d’une  forme 
un  peu  ruftique.  Elle  fe  manifefte  dans  quatre  infcriptions  r 
poftérieures  à  l’ère  chrétienne.  La  première  eft  une  ancienne 
épitaphe  j  trouvée  (a)  dans  les  cimetières  de  Rome.  Pref- 
que  toutes  les  fyllabes  y  font  féparées  par  des  points.  On 
-y  fait  une  prière  pour  le  repos  de  l’ame  du  défunt ,  auquel 
on  porte  la  parole.  Eu.  ho.  di.  oni.  ma.  ri.  to  Ty.  che  (U 
cum.  quem fecit.  an.  nos  xvm.  Spi .  ri.  tus.  tu.usin  (i) pace. 
La  fécondé  ,  L.  Pomponio  Virio  Cof.  c’eft-à-dire  Confuli  , 
eft  tirée  d’un  monument  ,  dont  nous  avons  perdu  l’indi¬ 
cation.  Nous  en  fommes  d’autant  plus  fâchés ,  que  le  nom 
de  ce  conful  ne  fe  trouve  point  dans  les  Faites  confulaires. 
La  troifième  eft  gravée  en  relièf  fur  une  lame  de  cuivre  , 
deltinée  ( b )  à  former  la  fignature  de  celui  à  qui  elle  apar- 
tenoit.  Cette  infcription  n’a  que  ces  trois  noms  :  P.  Pot. 
Ly.  c’eft-à-dire  Publii  3  Potamii ,  ou  Potentini  owPodti3 
Lyjlmachï  ou  Lyfandri.  La  quatrième  publiée  d’abord  par  (c) 
D.  Mabillon,  de  enfuite  par  le  fénateur  (d)  Buonaruoti , 
eft  de  l’an  338.  de  J.  C.  Nous  n’en  donnons  ici  que  trois 
lignes  en  écriture  capitale  un  peu  alongée.  On  les  lit  ainfî  : 
Anime  innocenti  Gaudentiae  ,  que  vixit  annos  v.  menfes 
vu.  dies  xx.  in  pace.  Dans  cette  épitaphe  Ye  fîmple  prend 
deux  fois  la  place  de  la  diphtongue  ce. 

Une  écriture  très-malfive  caraétérife  la  lixième  efpèce  du 
premier  genre  des  lettres  capitales.  Un  feul  modèle  fufit 
pour  la  repréfenter  au  naturel.  C’eft  une  forte  de  médaille 
\é)  de  terre  cuite ,  fur  laquelle  ,  en  commençant  à  gauche 
par  le  plus  grand  cercle  ,  de  en  finiftant  par  le  plus  petit  5 
nous  lifons  tout  de  fuite  :  Marco  Ponpeio  Macrino  , 


Caii  filius.  De  B  acanalibus  qui  fæderati 
ejfent  itd  edicendum  cenfuêre  :  ne  quis  eo- 
rum  Bacanal  habuijfe  ■vellet.  Si  qui  effent, 
qui  ftbi  dicerent  neceffum  ejfe  Bacanal  ha- 
bere  ,  iis  mi  ad  Pr&torem  urbanum 
(  Romam  venirent.  ) 

(1)  Cum  quem  pour  cum  quo.  Nous  ne 
remarquons  ces  folécifmes  fi  ordinaires 
dans  les  infcriptions  romaines ,  que  pour 


faire  fencir  le  tonde  ceux  qui  ont  ata- 
qné  lès  chartes  mérovingiennes  du  côté 
du  ftyle  &  de  la  mauvaife  latinité ,  qui 
ne  fe  montre  pas  moins  à  découvert 
dans  les  monumens  lapidaires  &  métal¬ 
liques. 

(z)  Il  faut  toujours  après  In  pace  fôus- 
entendre  requiefeat  ,  ou  quelque  autre 
mot  femblable. 
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Vublio  Juventiô  Celfo  confulibus  ex  pecunia  Plautia  qui  do.  - 
Cette  infcription  capable  (i)  d’arêter  nos  plus  habiles  anti-  IL  Partit* 
quaires  eft  de  l’an  164.  de  J.  C.  ChI'v.  *  x  i. 

La  dernière  efpèce  fe  diftingue  par  une  écriture  groflière  article,  r. 
ÔC  ruftique  ,  qui  a  duré  depuis  l’empereur  Conftantin  juf-  VIIe.  ESPECE. 
qu’au  xie.  hècle.  Le  premier  exemple,  que  nous  en  donnons, 
eft  cette  infcription  (a)  du  fceau  de  Childebert  III.  Ch  il-  (*)  Dered'phm. 
de....  Rex  F  racorum.  Dans  ce  dernier  mot  l’N  eft/-  3  «  f  • 
fuprimée.  A  ce  modèle  du  vi  1  ie.  ftècle  fuccède  dans  notre 
planche  une  infcription  des  plus  barbares  de  la  fin  du  ixe. 

Elle  fait  partie  du  ( b )  Dyptique  facré  &:  profane  d’Odelric  (h)  Suppiem.  à 

abbé  de  Rambona  dans  la  marche  d’ Ancône.  On  y  aprend  exF-u  3* 

qu’Ageltrude  ,  époufe  de  l’empereur  Gui  ,  fit  bâtir  ce  mo- 

naftère.  ConfeJJoris  (2.)  Dominï  fanclis  (5)  Gregorius  ,  Sil- 

vejlro  ,  (4)  Flaviani  (5)  cenobio  Rambona  Ageltruda  conf- 

truxi.  C’eft  moi ,  Ageltrude  ,  qui  ai  fait  bâtir  ce  monaftère  , 

en  l’honneur  des  faints  confefteurs  du  Seigneur  ,  Grégoire  , 

Silveftre  &c  Flavien.  Le  troifième  exemple  d’écriture  grofi- 

fière  &:  mafiïve  paroit  fur  la  couverture  de  l’Evangile ,  qu’on 

prétend  écrit  de  la  main  de  S.  Eufèbe  de  Verceil.  Au  xe. 

fiêcle  le  roi  Berenger  (c)  fit  couvrir  ce  précieux  mf.  de  la-  (0  Blanchi™ 

mes  d’argent  ,  fur  lefquelles  il  fit  repréfenter  S.  Eufebe  ,  vtnd'c- canontc- 

J  /T  J  1  T  ^  »  Jr  5  fcnptur.  p.ccclxiX, 

au-deilus  duquel  lont  graves  ces  deux  vers  :  &  ccclxxix. 


. Praeful  hic  Eufebius  fcripjit  >  folvit que  vetujias  : 
Rex  Berengarius  ,  fed  reparavit  idem. 


Dans  ce  modèle  d’écriture  la  traverfe  de  l’A  forme  une  Lo- 
fange.  Le  B  Sc  le  D  font  ouverts  par  le  bas. 

III.  Si  l’on  compare  les  modèles  de  la  plus  ancienne  écri-  néc  dTia  pius^an’ 
ture  des  Romains  avec  ceux  qui  repréfentent  l’écriture  ciennc  des  Latins, 


(1)  On  pouroit  peutêtre  encore  mieux 
lire  en  commençant  par  le  plus  petit 
cercle  :  Opus  doliare  ex  pradio  Plautiani 
Quinctillini  ,  ou  comme  veut  le  P.  Bo- 
r.anni  ,  Aquin  aîïs ,  Marco  Pônpeio  Ma- 
crino  Publio  Juventiô  confulibus.  11  y  a 
un  Plautus  Plautianus  parmi  les  confuls 
&  un  Plautus  Quin&illus.  D.  de  Mont- 
faucon  regarde  la  leçon  du  P.  Bonanni 
comme  hafardée  ,  ainfi  que  plufieurs  au¬ 
tres  du  même  auteur.  Il  eft  plus  fîngtilier  J 


'que  ces  favans  &  autres  ,  qui  ont 
voulu  expliquer  cette  infcription  n’aient 
pas  fait  ufage  de  i’O  &  du  D  renfet- 
.me's  dans  le  petit  cercle  concentrique. 

(i)  Confefforis  au  lieu  de  confefforibUs. 

(?)  Gregorius  pour  Gregorio. 

(4)  Flaviani  pour  Flaviano. 

(5)  Cenobio  Rambona  à  la  place  de  Ca- 
n'olium  Kambonam,  Eft-il  un  diplôme  3 
dont  le  ftyle  foit  plus  barbare? 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  XI. 
Article  I. 

(a)  Ci-dejfus. 
p.  to  . 

II.  GENRE. 


ESPECE. 


(b)  Monument, 
voter,  Antiip.^î^, 


(D  De  romano 
D  Pétri  itinere  & 
epifcopacu.  Floren¬ 
tin  IJJfl.p,  194. 

JE  ESPECE. 


.-(d)  Lib.  8. 
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ruftique;  on  aperçoit  du  premier  coup  d’œil  que  celle-ci  des¬ 
cend  en  droite  ligne  de  la  première.  Les  lettres  de  l’écritu¬ 
re  ruftique  ( a )  font  peintes  ou  tracées  négligemment  &  fans 
nulle  élégance.  C’eft  à  la  reprélenter  fous  ces  diverfes  for¬ 
mes  ,  que  le  fécond  genre  de  nos  écritures  lapidaires  &:  mé¬ 
talliques  eft  deftiné.  Il  n’eft  cependant  compofé  que  de  cinq 
elpèces. 

La  première  eft  d’une  écriture  antique  ,  boftue  ,  tortue , 
Sc  quelquefois  terminée  par  deux  pointes  ,  en  petits  croif- 
fans  ,  ou  en  bouts  alongés  àc  fuperflus.  .En  voici  un  modèle , 
tiré  des  deux  infcriptions  lapidaires  des  Frères  Arvales ,  pu¬ 
bliées  par  {b)  Philippe  de  la  Tour ,  évêque  d’Adria  :  In  luco 
Deae.  In  luco  Deae  Diae.  c’eft-à-dire  ,  dans  le  bois  facré 
de  la  DéelTe  (i)  Dia,.  Dans  la  première  infcription  ,  qui  eft 
de  l’an  8 1 .  de  J.  C.  les  mots  font  féparés  par  des  points , 
&  l’on  voit  un  accent  aigu  fur  luco.  Rien  de  femblable  ne 
fe  montre  dans  la  fécondé  qui  eft  de  l’an  183.  Le  fécond 
modèle  de  cette  efpèce  d’écriture  ruftique  eft  une  épitaphe  , 
publiée  par  (c)  M.  Foggini.  Voici  comment  elle  doit  être 
(1)  lue  :  B  once  memorice  Fadice  Ve  ri  Aruni  filice  dulcijjimce  } 
qucevixit  anno  1 .  Dans  cette  infcription  le$  traverfes  des  A 
font  très-irrégulieres ,  ainfi  que  les  bafes  &  les  Commets. 

Une  écriture  médiocrement  ruftique ,,  &c  chargée  de  quel¬ 
ques  traits  obliques  &:  iinguliers,  conftitue  la  fécondé  efpèce. 
Son  premier  modèle  eft  cette  infcription  :  Deo  Mercûrio  & 
Rofmerte  Cantius  Titi  filius  ex  voto.  C’eft-à-dire  :  Cantius 
fils  de  Tite  a  ofert  ce  vœu  à  Mercure  (  Dieu  du  négoce 
chez  les  Gaulois ,  )  &  à  Rofmerte  (  Déefte  des  plaines  ou  des 
campagnes.  J  Cette  infcription  ,  (5)  gravée  fur  une  pierre  ? 


(1)  Selon  ( d )  Strabon ,  Dia  eft  Hebé  , 
DéelTe  de  la  Jeunelfe. 

(l)  M.  Foggini  croit  l’infcription  chré¬ 
tienne  ,  parceque  B.  M.  c’eft-à-dire  Bo¬ 
ns,  memoria  en  tète  convient  aux  chré¬ 
tiens  ;  au  lieu  que  celles  despayensfi- 
niflent  par  Benè  merenti.  Dans  la  même 
note  il  ajoute  :  Quod  fpeftat  ad  nomen 
Verianeni  (  qu’il  fait  d’un  feul  mot  )  nemi- 
nem  latet ,  déficiente  linguâ  latind  ,  una 
tum  romand  republicd  fiacium  efife  ,  ut  mut¬ 
in  muliebria  nomma,  banc  fibi  arrogarent 


terminationem .  On  ne  contefte  point  le 
fait  -,  mais  on  eft  perfuadé  qu’il  faut 
lire  Veri  Aruni  ■■  ce  qui  en  fait  difparoi- 
rre  l’aplication 

(3)  Toute  lîmple  qu’elle  eft, elle  a  don¬ 
né  de  l’exercice  à  D.  Jacque  Martin. 
i°.  Au  lieu  de  Rofmerte  ,  qui  fe  montre 
fans^aucun  nuage  dans  l’infcription  ,  il 
a  lu  Pofverte  ou. Pofivorte  ,  la  DéelTe  des 
acouchemens.  z°.  Au  lieu  de  Cantius, 
il  a  lu ,  d’après  Gruter  ,  Caius  Antius.  Ce¬ 
pendant  le  C  eft  contigu  à  l’A  &  n’en  eft 
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trouvée  à  Langres  ,  repréfencant  les  buftes  de  Mercure  & 
d’une  Déefie  ,  a  caufé  de  grands  {a)  embarras  aux  anti¬ 
quaires  ,  quoiqu’elle  Toit  très-aifée  à  lire. 

Le  fécond  modèle  eft  tiré  d’un  ancien  monument ,  qu’on 
peut  qualifier  diplôme  autentique  de  l’empereur  Galba.  Ce 
font  deux  tablettes  de  cuivre  ^  qui  contiennent  l’honête  con¬ 
gé  acordé  par  ce  prince  à  des  foldats  vétérans.  Voici  les 
trois  lignes  ,  que  nous  en  avons  fait  graver  ,  d’après  {b)  M. 
Mafféi  :  Defcriptum  &  recognitum  ex  tabula  aenea  ,  quae . 
fixa.  ejl.  Romae  in  Capitolio  in  ara  gentis  Juliae .  Dans 
cet  infiniment  de  l’an  68.  de  J.C.  la  conjon&ion  du  P  avec 
le  T ,  &c  de  l’M  avec  l’A  mérite  d’être  remarquée. 

La  troifième  efpèce  d’écriture  ruftique  efi  des  plus  irré¬ 
gulières.  Ses  caractères  font  ferrés  &c  chargés  de  traits  fu- 
perflus.  Notre  planche  en  ofre  un  exemple  infigne  dans  l’é¬ 
pitaphe  chrétienne  3  publiée  par  l’illuftre  fénateur  ( c )  Buo- 
narruoti.  Voici  de  quelle  manière  elle  doit  être  lue  : 

I  X  0  T  C. 

C’eft-à'-dire  :  Jésus  Christus  Del  Filius  Salvator. 

I.  Pojlumius.  Euthenion: fidelis  ,  qui  gratia  ('1)  fancla  con- 
fecutus  , 

X.  Pridie  natali  (2)  fuo  ferotina  hora.  reddit  debitum.  vitat 

fuae  ,  qui  vixit 

©.  Annis  [ex  >  &  depojitus  V.  ïdus  julias  die  Jovis.  quo  & 
natus  ejl.  Cujus 

Y.  Anima  cum  (3)  fanclos  in  p ace.  F ilia  bene  merenti.  (4) 

Pojlumii  Felicijjimus 

C.  N.  &  Euthenia.  &  Fejla.  avia  (5)  ipfeius.  (6) 


point  féparé  par  un  point  ou  par  quel¬ 
que  chofe  d'équivalent.  Quelques  autres 
antiquaires  trouvent  Fcrtverte  ,  où  de 
bons  yeux  n’apercevront  jamais  que 
Rofmerte.  Ce  dernier  nom  nous  femble 
purement  gaulois  ou  celtique.  Il  eft 
compofé  de  ros  ou  roff  pleine  ,  &c  de 
mer  gardien  ,  ou  de  miret ,  qui  lignifie  (d) 
avoir  l’intendance  &  veiller  à  la  garde 
de  quelque  chofe.  35  L’alliance  de  Mer- 
s»  cure,  &  de  Poftverte,  dit  D.  JaqueMar- 
33  tin,  eft  quelque  chofe  de  bien  fingnlier 
»  &  de  bien  rare  dans  tous  les  monu- 
S3  mens  ,  qui  reffent  de  l'antiquité,  « 


Mais  quand  on  lit  l’infcription  ,  com¬ 
me  elle  doit  être  lue  ,  la  fingularité 
difparoit  ,  &  l’alliance  de  Mercure  & 
de  Poftverte  devient  chimérique. 

(  1  )  Gratin  fanÜa  pour gratiam  fanttam. 
Nous  entendons  ces  mots  du  baptême, 
qu’on  n’acordoit  aux  enfans ,  que  lorf- 
qu’ils  étoient  en  danger  de  mort.  On  y 
joignoit  alors  la  Confirmation  &  1  Eu- 
chariftie.  (1  j  Natali  fuo  au  lieu  de  Na- 
talis  fui.  (3)  Cum  faniïos  eft  mis  pour 
cum  faniïis.(f)  Poflumiieli  vraifemblable- 
menr  pour  Poftumitts.  (  5  )  IpfeiuspOQT  ipfus. 

(6)  Au  haut-&  au  côté  gauche  de  cette 


II.  PARTIE. 
Sec  t.  III. 
Ch  a  p.  XI, 
Article.  I, 

(a)  La  Religion, 
des  Gaul.  t.  j. 

F  314-  m- 

(b)  If  or.  diplotn'. 
P-  30.  31. 


IIIe.  ESPECE. 


(r)  Ojftrvatieni 
fopra  fram.  di  vt- 
tro  p.  1  7  .tavola  1. 


(d)  V.  le  nouveau 
Diéion.  de  la  lan¬ 
gue  breton.  ou  cel¬ 
tique. 
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Article.  I. 


IV.  ESPECE. 

[a)  Suplem.  à 
l’Antiq.  expi.  t.  } . 

pl.  VIII. 


( b )  De  Baptifm. 
c.  i . 

(c)  Suplem.  à 
i’Antiq.t.yp.xi^. 
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Voici  la  tradudion  de  cette  belle  épitaphe  :  »  Jésus- 
»  Christ  Fils  de  Dieu  notre  Sauveur.  Ici  repofe  Poftu- 
»  mius  Euthenion  du.  nombre  des  fidèles  ,  qui  après  avoir 
îj  reçu  la  grâce  dufaint  Baptême ,  la  veille  du  jour  de  fa  naifi- 
«  fiance  ,  mourut  fiur  le  fioir ,  n’ayant  vécu  que  fix  ans.  Il  fiut 
»  mis  dans  le  tombeau  le  jeudi  i  Ie.  de  Juillet ,  le  même  jour 
«  qu’il  étoit  venu  au  monde.  Que  fion  ame  jouifte  de  la  paix 

avec  les  fiaints.  Poftumius  Feliciflimus,N.  Euthenia,&:  Fefta 
**  fia  grande-mère  ont  fait  faire  cette  épitaphe  à  leur  fils  ,  qui 
»  a  bien  mérité  cet  honneur.  »  Dans  cet  ancien  monument 
de  la  piété  chrétienne ,  l’A  manque  prefiqhq  toujours  de  tra- 
verfie  ,  le  B  eft  ouvert  par  le  bas  ,  l’I  reffemble  quelquefois 
à  l’E  &c  l’A  à  l’R.  On  y  voit  le  C  caré  &:  des  T  extrêmement 
fiinguliers. 

La  quatrième  efipèce  eft  d’une  écriture  longue  &:  maigre. 
L’infcription  (a)  du  Dyptique  de  Bafile  (i)  conful  en  donne 
le  premier  modèle.  Elle  fie  lit  ainfi  :  Anicius  F aujlus  AL- 
binus  BaJiLius  vif  clarijjimus .  Lefiecond  modèle  eft  la  xi  i  Ie. 
infcription  de  M.  Foggini,qui  n’a  pas  déchifré  les  dernières  li¬ 
gnes.  Nous  la  liions  ainli  en  entier.  Bonce  Memoriœ. 
Hic  (z)  jacit  Segetius  (  3.  )  de  fchola  gentilium  qui  vixit 


infcription  peinte  fur  un  morceau  de 
verre  ,  on  voit  le  mot  grec  I  X  0  T  C  , 
poiflbn.il  eft  compofé  de  cinq  lettres, 
qui  prifes  féparément  forment  ces  noms 
adorables  :  IjiVous  Xg<V<is  ,  Tios  2«- 
mg.  Jefus-Chrift ,  Fils  de  Dieu  ,  notre 
Sauveur.  Le  mot  lx  ,  eft  un  fymbole 
que  les  premiers  Chrétiens  faifoient  gra¬ 
ver  fur  leurs  cachets  ,  leurs  a.lneaux  , 
fur  les  lampes  ,  les  tombeaux  &  les  ur- 
çes  fépulchrales  avec  la  figure  d’un  poif- 
fon.  Ce  pieux  ufage  faifoit  allufion  aux 
eaux  facrées  du  Baptême,  où  les  fidèles 
..font  régénérés  &  aquèrent  la  vie  fpiri- 
xuehe  de  la  grâce  ;  comme  le  poiflon 
eft  .engendré  dans  l’eau  &  ne  peut  vivre 
hors  de  cet  élément.  Auffi  (b)  Tertul- 
Jien  apelle-t-il  les.  Chrétiens  petits  poif- 
fons.  Nos  pifciculi  fecundupt  nof- 

trum  Jefium  Çhriflum  ,  in  quo  nafeimur. 
La  piété  éclairée  des  .premiers  Chrétiens 
Jeur  faifoit  encore  voir  daps  le  poiflon 
jjne  figure  fenfible  de  notre  Seigneur 
Jefus-Chrift ,  qui  a  chafle  le  démon  & 


rendu  la  vue  au  genre  humain;  comme 
ce  grand  &  myftérieux  poiflon  ,  dont 
le  jeune  Tobie  fe  fervit  par  ordre  de 
l’Ange  ,  chafla  le  démon  ,  &:  rendit  ia 
vue  au  faint  vieillard  Tobie. 

(1)  «  C’eft  Bafile  ( c )  apellé  dans  les 
»  Faftes  Bafilius  junior ,  &  c’cft  le  der- 
«  nier  des  Confuls.  Il  fut  élu  conful  en 
»  541.  &  dans  les  années  fuivantes  on 
33  compta  ,  Apres  le  confulat  de  Bafile  l’an 

33  I  1 .  1 1  I .  I V.  jufquk  XV  T  I  I .  «  Il  y 

a  plus  :  on  compta  de  la  forte  jufqu’à 
l’année  5 6 y.  qui  étoit  la  Z4e.  du  Poft- 
confulat  de  Bafile  ,  félon  quelques  au- 
teurs.  En  5^7.  on  compta  de  la  pre¬ 
mière  du  Poftconfulat  de  Juftin  le 
jeune  ,  &  cette  manière  de  compter 
les  années  du  Poftconfulat  des  empe¬ 
reurs  fubfifta  jufqu’en  662,  qui  étoit  la 
16e,  du  Poftconfulat  de  l’empereur  Con¬ 
fiant  ,  pctitfils  d’Heraclius. 

(z)  Jacit  pour fiacet ,  par  un  change¬ 
ment  ordinaire  de  Ye  en  i. 

(3)  Après  le  D  ,  il  faut  fupléer  l’E 

(4,  annus 


,  DE  DIPLOMATIQUE.  ^3 

(î)  annus  triginta  &  oclo  ,depoJitus  fexto  idus  februarü.  Dans 
cette  épitaphe  le  G ,  l’F  &:  le  Q  font  remarquables.  Le  troifième 
modèle  eft  cette  infcription  qu’on  trouve  au  haut  d’un  (a) 
Dyptique  anonyme  :  Et  inlujlris  ex  comité  domejlicorum 
Patricius  conful  ordinarius.  M.  Buonarruoti  (b)  croit  que 
les  lettres  de  cette  infcription  font  femblables  à  celle  du 
Dyptique  de  Baille.  Il  en  conclut  que  l’un  n’apartient  pas 
moins  que  l’autre  à  ce  conful. 

Les  lettres  tortues  ,  &:  à  traits  demi  tremblans  conftituent 
une  cinquième  efpèce  d’écriture  ruftique.  Un  feul  exem¬ 
ple  la  fera  conoitre.  C’eft  la  légende  d’une  (c)  médaille  de 
la  lin  du  xc.  lîècle ,  fur  laquelle  eft  repréfenté  Crefcence  Nu- 
mantianus  Patrice  romain  ,  qui  chafta  le  Pape  Grégoire  V. 
de  fon  liège  ,  8c  tenta  de  rétablir  le  Confulat  &  même  l’Em¬ 
pire  à  Rome.  On  lit  en  abrégé  fur  le  type  :  C  refendus  imper  a- 
tor  Ccefar  Augujlus  ,  Pater  P atriæ.Ét  fur  le  revers  :  Exer - 
citus  }  Senatus  confulto.  Senatus  ,  Populufque  Romanus . 
Le  P  de  la  première  infcription  de  cette  médaille  ne  difère 
point  de  celui  des  anciens  Grecs. 

IV.  Les  lettres  à  jambages  prefque  en  forme  de  batans 
caraélérifent  l’écriture  ordinaire  des  médailles  antérieures  à 
la  naiffance  de  J.  C.  Ces  lettres  fe  foutinrent  encore  après; 
mais  infenliblement  elles  devinrent  plus  rares.  Elles  fe  mon¬ 
trent  dans  les  fept  efpèces ,  d’où  réfulte  le  troifième  genre , 
à  traits  ou  jambages  arondis  par  les  bouts. 

La  première  efpèce  eft  diftinguée  par  divers  modèles  d’é¬ 
criture  ordinaire  ,  dont  les  lettres  fe  terminent  en  batans. 
*1°.  fur  une  monoie  ( d )  romaine  ;  nu-defTous  d’un  beuf  , 
qu’elle  repréfente  ,  on  lit  Rom  a,  &  au-delfus  L.  qui  ligni¬ 
fie  Libra.  z°.  Une  autre  monoie,  frapéeàRome,  101.  ans 
avant  J.  C.  nous  donne  ( e )  l’infcription  ,  P.  Paetus.  C’eft 
Publius  Paetus  conful  avec  Cneius  Lentulus.  3  e.  Sur  une 
médaille  ,  figurée  dans  le  Prologue  (f )  de  la  bibliothèque 
.univerfelle  de  la  Polygraphie  efpagnole,  on  lit  O  bulco. 


dans  l'original.  L’école  militaire  des  (g) 
Gentils ,  dont  il  eft  ici  parlé  ,  étoit  une 
troupe  de  gens  de  guerre  tirés  des  na¬ 
tions  barbares ,  auxquelles  (b)  on  don- 
noic  le  nom  de  Gentils.  Il  y  avoir  aufli 

Tome  II. 


des  écoles  ,  où  les  Chrétiens  aprenoient 
l’art  militaire  avec  les  autres  fujets  de 
l’empire. 

(  1)  Annus  fe  trouve  fréquemment  dans 
les  inferiptions  pour  annos. 

A  a  a  a 
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Sect.  III. 
Chat.  XI. 
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(a)  Ibid.  fl.  82.. 
{b)  Ibid.  p.  lij- 


V'.  ESPECE. 

(c)  Majfet  Vé¬ 
ron  u  illuftr ..  G  alié¬ 
né.  col.  171.  172. 


Ecriture  à  traits 
arondis  par  les 
bouts. 


III.  GENRE. 
P.  ESPECE. 

( d)  Bouteroue. 

P •  74- 

( e )  Tbejaur.  ntt- 
mifm.  Morel,  p.  6. 
7- 

(  f)  Fol.  v.  verfe 
».  4. 

(g)  Symmaque 
lib.  9.  epifl.  52. 
Notifia  dignit.  Im¬ 
per.  Labbe.p.  80. 
edit.  1651. 

(h)  C od.  Tbeod. 
de  nuptiis  Gentil. 

lib.  $.  fit.  14. 
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fî.  ESPECE. 

(e)  Thefaur.  Mo¬ 
rel,  p.  174. 
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C’eft  l’ancien  nom  de  la  petite  ville  de  Porcuna  dans  lAn- 
daloufie.  40.  Remo  eft  la  légende  d’une  petite  médaille  ,  que 
nous  avons  en  original.  5  Q  .L’infcription  P.  Accoleius  Larifco- 
lus  fe  lit  fur  une  monoie  publiée  par  (a)  Morel.  Ce  Larif- 
colus  fut  décoré  du  titre  de  citoyen  romain,  &;  créé  triumvir 
monétaire  par  Jule  Céfar.  6°.  Une  médaille,  que  nous  pofTe- 
dons,  porte  fur  le  type  :  Imp .Div i. F .ImperatorisD ivi  félicitas t 
ou  Imperatori  Divi  filio-JSi  fur  le  revers, CoL.NEM;c’eft-à-dire: 
Colonia  Nemaufenjis.  La  colonie  romaine  de  Nifmes  fit  fra- 
per  cette  médaille  en  l’honneur  d’Augufte  ,  à  qui  la  flaterie 
avoit  décerné  les  honneurs  divins.  7°.  Un  cachet  de  forme 
earée  &  oblongue  &  des  plus  (b)  finguliers  ,  trouvé  à  Mar- 
feille,  nous  a  donné  cette  infcription  en  trois  (1)  lignes  : 
Publii  Hileyi  ,  Seximaci  Paullini.  D.  de  Montfaucon  ,  par 
inadvertance  fans  doute  ,  a  lu  Sexti  Maccii.  8°.  Le  dernier 
modèle  eft  cette  (c)  infcription  peinte  fur  du  verre  ,  au  tour 
de  l’image  de  S.  Cyprien  :  Hilaris  vivas  cura  tuis  féliciter , 
femper  refrigeris  in  pace  Dei.  Selon  M.  Buonarruoti  ,  Refri- 
geris  eft  là  pour  refrigereris .  C’eft  une  allufion  aux  agapes, 
que  les  premiers  Chrétiens  célébroient  fur  les  tombeaux  des 
SS.  Martyrs  aux  jours  de  leurs  fêtes.  Les  anciens  auteurs  ec- 
cléfiaftiques  emploient  fouvcnt  le  terme  refrigeria  ,  pour  (d) 
fignifier  ces  repas  de  charité. 

Des  écritures  capitales  minufcules ,  dont  les  lettres  font 
terminées  en  batans  ,  forment  la  fécondé  efpèce.  Son  pre¬ 
mier  modèle  eft  l’infcription  (e)  de  la  première  médaille 
Mefcinia  du  tems  d’Augufte.  On  lit  fur  le  type  :  Jovi  opti- 
mo  maximo  ,  Senatus  populufque  Romanus  (  votum  folvit 


(1)  A  la  fin  de  la  pïemière  ligne  ,  on 
voit  un  caducée.  Ce  fymbole  du  négoce 
lignifie  que  ce  cachet  étoit  celui  de  deux 
marchands  Marfeillois  afiociés.  »  Une 
«  chofe  fort  fingulière ,  dit  D.  Bernard  , 
»  eft  que  le  premier  nom.  P.  Hileyi  a 
33  été  ôré  à  delfein  ;  en  forte  pourtant , 
=3  qu’on  le  peut  encore  fort  bien  lire.  Car 
30  comme  les  jambes  des  lettres  font  fort 
33  profondes  ;  on  s’eft  contenté  d’en  ôter 
m  tout  ce  qui  étoit  néceftaire  pour  faire 
33  Fempreintc  en  cire  ou  en  autre  matière 
»  propre  à  feeilar  j  enfante  que  le  nom 


33  fuivant  s’imprime  feul  ;  fans  que  lie 
33  premier  fe  puifTe  jamais  imprimer  j 
>3  parceque  les  traces  du  nom  font  trop 
33  ba/Tes  ,  pour  que  la  cire  ou  une  autre 
33  matière  y  puifte  jamais  ateindre.  Le 
33  même  vernis  ,  qui  eft  fur  tout  le  ca-- 
33  cliet  ,  fe  trouve  fur  ces  mêmes  traces  : 
33  ce  qui  fait  juger  ,  que  la  fociété  du- 
33  négoce  ayant  cefle  à-  la  mort  de  Pu- 
33  blius  Hileyus  ,  Sextus  Macius  (  il  fa- 
33  loit  dire  Seximacus  )  Paullinus  ,  fojï 
33  aflocié  ,  aura  fait ,  fauter  fon  nom  du. 
’j  cachet.  « 
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pro  falute  Imperatoris  )  Cœfaris  ,  quoi  per  eum  Refpublica 
in  ampliore  atque  tranquilliore  flatu  efl.  Nous  ne  croyons 
pas ,  que  la  dificulté  de  rendre  les  figles  des  mots  renfer¬ 
més  entre  les  deux  parenthcles ,  les  ait  fait  omettre  à  M. 
Havercamp  ,  fans  en  avertir  ,  &c  l’ait  réduit  à  lire  Impera - 
tori  Cæfari  au  lieu  &  imperatoris  Cœfaris.  Il  n’eft  pas  croya¬ 
ble  ,  qu’un  fi  habile  homme  fut  pris  au  dépourvu  a  ce  point 
dans  une  matière  fi  aifée.  Sur  le  revers  ,  dans  la  couronne 
de  chêne ,  on  lit  Lucius  Mefcinius  III.  VIR.  Et  fur  la  co- 
lone  :  Imperatori  Cæfari  Auguflo  commuai  confenfu.  Aux 
côtés  :  S.  C.  c’eft-à-dire  :  Senatus  confulto.  La  fécondé  mé¬ 
daille  (a)  Vinicia  nous  a  donné  le  fécond  modèle  ,  qui  eft 
cette  légende  :  Senatus  populufque  Romanus  Imperatori  Cœ- 
fari  ,  quoi  viæ  munitœ  funt  ex  eâ  pecuniâ  ,  quam  is  ai 
cerarium  ietulit.  Le  troifième  modèle  ell:  cette  légende  de 
la  huitième  médaille  ( b )  Vipfania  :  Marcus  Agrippa  confuL 
tertiiim  Cojfus  Lentulus.  Et  dans  le  plus  grand  cercle  :  Im- 
perator  Cœfar  Trajanus  Auguflus  Germanicus  Dacius  Pa¬ 
ter  Patriœ  reflituit.  Le  revers  nous  fournit  le  quatrième  mo¬ 
dèle  dans  ces  mots  Senatus  populufque  Romanus  Imperato¬ 
ri  Cæfari.  Remarquez  l’Æ  dans  cette  légende.  Celle  de  la 
première  médaille  Vipfania  (c)  nous  fert  de  cinquième  mo¬ 
dèle.  On  lit  fur  le  revers  :  Marcus  Agrippa  conful  iefi - 
gnatus. 

Des  écritures  perlées  diftinguent  la  troifième  efpèce.  No¬ 
tre  planche  en  ofre  fept  modèles.  i°.  Inviclo  Camuli  Ca - 
mulo.  C’eft  la  légende  d’un  ( i )  médaillon  ,  qui  repréfente 
Mars  enchainé  ,  fous  le  nom  de  Camulus.  z°.  Roma  ,  tiré 
fur  une  petite  monoie  ,  que  nous  avons  en  original.  30. 
Roma  ,  copié  fur  ( e )  un  denier  d’argent  apellé  Quinarius 
chez  les  Romains.  40.  Roma ,  defliné  fur  une  médaille  du 
cabinet  de  S.  Germain  des  Prés  ,  repréfentant  une  tête  de 
Mercure  avec  un  navire.  y°.  Roma  y  tiré  fur  une  monoie  (f) 
romaine  ,  apellée  fefterce.  6°.  Colunia  civet,  c’eft-à-dire  , 
Colonia  civitas .  C’eft  la  légende  d’une  (g)  monoie  frapée  à 
Cologne,  fous  la  première  race  des  rois  de  France,  y9 .  D N. 
Carlus  rex - Flavia  Luca.  Cette  double  légende  eft  em¬ 

preinte  fur  une  (h)  monoie  de  Charlemagne ,  frapée  à  Luque. 

A  aaa  ij 


il.  PARTIE 
S  E  C  T.  III. 
Chap.  XI. 
Article.  I. 


(a)  Ibid.p.  440.4. 


(b)  Ibid.  4j». 
tab.  4.  ».  iy. 


(■ c )  Ibidem . 


IIIe.  espece. 


{d)  Suplem.  à 
Pantiq.  explic.t.î. 
P- i 6  P-  9  V 

( e )  Boutercue.  Re¬ 
cherches  des  me* 
notes. p .  84. 

(/)  Ibid,  p .  84. 


(g)  "Le  Blanc , 
Traité  des  mondes , 

fl.  f  S .».  14./».;  8 

• 

( h )  Ibid.  p.  8  8. 
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ville  (i)  d’Italie.  Ces  deux  lettres  (i)  DN  lignifient  Domi - 

nus  nojîer. 

Une  écriture  totalement  compofée  de  perles  fines  conf- 
titue  la  quatrième  efpèce  du  troifième  genre.  Notre  planche 
n’en  donne  que  ce  modèle  fingulier  :  Catulus.  Malheureu- 
fement  nous  avons  oublié  à  marquer  le  monument  antique  , 
d’où  nous  l’avons  tiré.  Il  n’eft  pas  étonant  que  dans  un  tra¬ 
vail  ,  tel  que  celui  que  nous  avons  efliiyé  dans  ce  volume  , 
nous  aions  perdu  de  vue  bien  des  chofes. 

La  cinquième  efpèce  eft  d’une  écriture  demi -perlée  , 
avec  des  lettres  finguiières  ou  même  barbares.  Notre  plan¬ 
che  en  donne  fix  modèles.  i°.  R  émus  fit.  C’eft  la  légende 
d’une  (a)  monoie  de  Thierri  ou  Théodoric,  roi  de  France, 
frapée  à  Reims.  R  émus  eft  là  pour  Remis  ,  comme  l’on  écri- 
voit  Parijîus  pour  Parijiis.  Du  côté  de  la  croix  on  lit 
y  ou  ;  c’eft-à-dire  vovet  ,  ôc  F ilaharius  ,  qui  eft  le  nom  du 
monétaire  ,  pris  par  M.  Bouteroue  pour  un  comte  de  Reims. 
Le  favant  confeiller  en  la  cour  des  monoies ,  croit  que  FO 
eft  un  fimple  globe  placé  fous  la  croix.  Il  prend  le  caractère 
qui  fuit  pour  deux  II.  Mais  Vu  compofé  de  deux  1 1.  n’a 
rien  de  choquant,  &  l’Angleterre  nous  en  fournit  de  la  forte , 
non  feulement  pour  fignifier  des  u  ,  mais  des  H  ,  des  M; 
&  des  N.  z®.  Victoria  (3)  Avionu.  xa.  yon.  Conob.  C’eft- 


(1)  Luc  a  ,  Luque ,  eft  furnommée 
Flavia  ;  parceque  Je  roi  des  Lombards 
Autaris  &  fes  fucceffeurs  ayant  pris  le 
nom  de  Flavius ,  ce  furnom  fut  donné 
aux  principales-  villes  du  royaume  de 
Lombardie. 

(z)  D  N.  fe  trouvent  rarement  fur 
les  monoies  de  nos  rois.  Les  premiers 
Céfars  avoient  refafé  le  titre  de  Dominus, 
Seigneur ,  qui  femble  en  éfet  ne  conve¬ 
nir  qu’à  i’Étre  fupreme.  On  commença 
à  le  donner  aux  empereurs  fous  Aure- 
îien  ,  à  qui  l’on  frapa  une  médaille  , 
Deo  &  Domino  nato  Aureliano.  Sous  le 
bas  empire  ,  il  y  eut  peu  de- médailles  ou 
de  monoies  ,  où  ces  deux  lettres  D  N 
ne  fe  montralfent  au-devant  du  nom  des 
empereurs,. foit  deR.ome,foitde  Conftan- 
tinople.  C’eft  peutêtre  de  là  qu’eft  venu 
le  titre  de  Seigneur  Roi  ,  donné  depuis 
long  terns  k  nos  monarques.. 


(3)  Reccarede  I.  roi  des  Wifigots  em- 
b rafla  la  foi  de  l’Ëglife  catholique  l’an 
587.  &  remporta  une  grande  vidoire  fur* 
l’armée  du  roi  Gontran  ,  près  de  Car- 
calfonne  en  588.  C’eft  fans  doute  de- 
cette  vidoire  ,  qu’il  faut  entendre  Vic¬ 
toria  Avionum  de  notre  monoie  vifigo- 
-  thique.  L’X  &  l'A  placés  aux  deux  côteV 
de  la  croix  voudront  dire  Chriflus  vincit , 
ou  Cbrifio  viclerii  fi  l’on  prend  le  der¬ 
nier  caradère  pour  un  V  renverfé.  VOII „ 
fignifîe  vovet.  Quant  aux  cinq  lettres 
'  myftérieufes  Conob  ,  qu’on  lit  dans  l’e¬ 
xergue  ;  elles  font  divexfement  inter¬ 
prétées  par  nos  plus-  favans  médailliftes. 
La  plupart  leur  font  fignifier,  que  la  mo¬ 
noie  a  été  marquée  à  Conftantinople- , 
Ccnflantinopoli  obfignata,  ou  Conftanünc -» 
poli  ,  officina  monetariœ  Jecunda.  Mais 
"cette  explication  ne  peut  guère  fe  foute- 
.  nir  j  puifque  Conob  eft  empreint  fur 


/ 
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l' înfcription  entière  ,  qu’on  lit  au  revers  d’une  monoie  du 
roi  Reccarede ,  donnée  par  (a)  M.  le  Blanc.  Ce  favant  mé- 
daillifte  a  lu  Avioiiv.  fans  l’expliquer  ,  a  laiffé  en  fouf- 
france  les  cara&ères  qui  font  aux  côtés  Sc  au  pié  de  la  croix. 
30.  Pipinus  eft  la  légende  d’une  [6)  monoie  françoife  du 
vinc.  fiècle.  Le  P.  &:  l’U  placés  entre  deux  I ,  avec  l’N 
l’S  contournées  donnent  ce  nom.  »  Je  ne  fai ,  dit  M.  le  (c) 
»  Blanc ,  ce  que  lignifient  les  deux  lettres  R  P  qui  font  de 
»  l’autre  côté.  «  Elles  lignifient  Rex  ou  Rix  Pipinus  3  ou 
fi  l’on  veut  prendre  le  P  pour  l’F  ,  ce  qui  n’eft  pas  fans  (1) 
exemple  ,  on  lira  Rex  Francorum  ,  comme  fur  les  autres 
monoies  du  roi  Pépin.  40.  Trijecl  eft  le  nom  de  la  ville  d’U- 
trecht  ,  Trajetfum  ,  empreint  fur  une  {d)  monoie  de  Char¬ 
lemagne.  f°.  Tul.  civit,  C’eft  en  abrégé  le  nom  de  là  ville  de' 
Toul,  que  nous  avons  découvert  fur  une  (e)  monoie  du  même 
Prince.  M.  le  Blanc  veut  qu’on  life  Tuvanna  prétend  que 
c’eft  Terouenne.  Nous  ne  croyons  ni  l’un  ni  l’autre.  Quand  on 
y  pouroit  lire  Tuvanna  3  cela  ne  feroit  pas  Terouenne  ,  où 
l’R  doit  toujours  entrer.  Il  nous  femble  donc  qu’il  faut  lire 
Tul.  civit.  Notre  auteur  (f)  nous  aprend  que  plulieurs  mo¬ 
noies  des  rois  de  l'a  féconde  race  furent  frapées  à  Toul 
TuLlo  civitate.  Le  C.  eft  tourné  à  contre  fens,  comme  celui 
de  la  troifième  monoie.  Le  T  ne  peut  pas  faire  de  dificulté. 
L’U  compofé  de  deux  1 1.  eft  fréquent,  furtout  en  Angleterre. 
George  Eckhart  {g)  avoue  que  notre  légende  eft  obfcure.  Il 
ajoute  pourtant  :  Videor  mihi  videre  Tullum  civitas  ,  quee 
notaeji.  6°.  Redyla monetarius.  Une  monoie  de  (h)  Wiglaf 
roi  des  Merciens ,  porte  au  revers  cette  infeription.  Le  cheva¬ 
lier  Fountaine  a  lu  Reduad ,  &  apafle  l’autre  mot  fousfilence. 

les  monoies  de  l’empereur  Honorins  8c 
de  fes  fuccefieurs ,  fur  celles  de  nos  rois 
Théodebert ,  Childebert  ,  Childeric  II. 

&  fur  celles  des  anciens  rois  Wifigorhs  , 
lefquelles  conftamment  n’ont  point  été 
fr'apéesà  Conftannnople.  Malgré  les  con- 
jeûurés  &  les  réponfes  ingénieufes  de 
nos  antiquaires  j  le  mot  Conob  eft 
encore  une  énignie ,  dont  on  ne  donnera 
pas  fitôt  une  explication  fatisfaifante. 

(i)En  Angleterre  l’F  ptenoit quelque¬ 
fois  la  figure  de  l’ancien  r  grec.  Or  la 
forme  de  celui-  de-  la  monoie  de  Pépin 


,  aproeke  encore  plus  de  1 F  ;  puitqu  elle  nev 
pèche’.,  que  pareequ’en  prolongeant  un- 
peu  trop  les  fommets  des  traverfes ,  on 
les  a  unies.  L’F  en  forme  de  P  remonte- 
à  la  plus  haute  antiquité  5  puifqu’elle  fi-' 
gure  dans  les  épitaphes  du  tombeau  de 
la  falmille  Furia.  M.  le  Blanc  ne  fait  à- 
quelle  fin  on  a  mis  plusieurs  points  ou- 
boules  difperféesdans  le  champ  des  mo¬ 
noies  de  Pépin.  Ne  feroit-ce  point  des' 
marques  de  leur  valeur  ?  Les  as  de  la 
République  romaine  enportoient  de  fein¬ 
ts]  abk  s. 


II.  PARTIE. 
Si  ct.  III. 
Ch ap.  XI. 
Article.  I. 

(a)  Traité  des 
mon.p.  31. 

{b)  Ibid.  p.  71. 
».  4. 

(c)  7*. 


( d )  Ibid.  p.  87. 
».  1 1 . 

(c)  Ibid.  p.  8  8. 

».  1. 


C/)  vag.  6  p. 


(g)  Franc. Orient, 
t.  J~p.  9  h  94  . 

( h )  Fiumifm.  an¬ 
gle- fax  on.  illuftra- 
la  al  ■  Andréa 
Fountaine  tab.JX -. 


II.  PARTIE. 
Se  c  t.  III. 

C  H  A  P.  XI. 
Article.  I. 

VI.  ESPECE. 

(a)  Le  Blanc. 
p.70. 

VII.  ESPECE. 

(b)  Ficoroni  piom- 
bi  antichi.  p.  111. 
n.  6. 

(c)  Ibid.  p.  108. 
n.  8. 

(d)  Ibidem,  n.  11. 
( e )  Ibidem. p.  1  n. 
n.  3. 

(/)  Bctnduri  nu- 
mi  fm.  t.  i.p.6}i. 


(g)  Cabinet  de  S  te 
Ga.ev.p,  éo. 


(h)  Pag.  77.  é* 
fuiu. 


(i)  Pag.  SJ.  & 

fuiv. 


yjB  NOUVEAU  TRAITÉ 

Des  lettres  terminées  en  olTelets  par  le  bas  conftituent  la 
lixième  efpèce.  Pipinus  Francorum  rex  >  qu’on  lit  fur  un 
( a )  denier  d’argent  du  roi  Pépin  ,  efl:  le  feul  exemple  que 
nous  donnons  de  cette  écriture.  On  y  remarque  des  carac¬ 
tères  barbares ,  arondis  par  les  extrémités ,  en  forme  de  dou¬ 
ble  &:  triple  olfelet  ou  greffe  perle. 

Sept  modèles  d’écriture  3  dont  les  lettres  font  terminées 
en  boutons  ,  caradérifent  la  dernière  efpèce  du  troifième 
genre.  i°.  Une  petite  médaille  de  plomb  ,  repréfentant  {b) 
l’épéron  de  la  proue  d’un  navire  ,  porte  ce  mot  ,  Lom. 
z®.  Le  P.  qui  fuit  ,  fe  fait  voir  au  milieu  d’une  couronne 
de  laurier  ,  fur  une  petite  pièce  ( c )  de  plomb  antique.  30. 
Une  médaille  de  même  métal  nous  a  donné  les  deux  ligles 
F.  V.  terminés  ( d )  en  boutons.  40.  Une  autre  (e)  médaille 
(  1  )  de  plomb  ,  au  revers  de  laquelle  Minerve  8c  l’Abondan¬ 
ce  font  représentées ,  porte  pour  infeription.  Janvar.  50.  Un 
médaillon  (f  )  de  Juftinien  donne  cette  légende ,  écrite  de 
haut  en  bas  ,  Anno  xv.  Ce  fut  vers  l’an  518.  que  l’on  com¬ 
mença  à  marquer  fur  les  monoies  l’année  de  l’empire  par 
la  formule  anno .  Dans  la  fuite  au  lieu  d 'anno  ,  on  ne  fît 
que  répéter  des  N.  L’M,  qui  ocupe  le  champ  veut  (z)  dire 
Imperium  ou  Imperator.  Le  B  ,  qui  paroit  entre  les  jambages 


(1)  Les  antiquaires  ne  font  pas  d’a- 
cord  fur  l’ufage  ,  qu’on  a  pu  faire  ancien¬ 
nement  de  ces  petites  pièces  de  plomb. 
Le  P.  du  Moulinet  ( g )  les  prend  pour  des 
monoies  antiques  ,  qui  ont  eu  cours  en 
certains  tems  chez  les  Romains.  M.  Bau- 
delot  dans  fon  livre  intitulé  1  ''Utilité  des 
Voyages ,  admet  cette  efpèce  de  monoie } 
mais  il  prétend  qu’elle  n’avoit  cours  , 
qu’aux  jours  des  fêtes  Saturnales.  M.  Fi¬ 
coroni  dans  le  favant  ouvrage  ,  qui  a 
pour  titre  I  piembi  antichi,  réfuté  (h)  nos 
deux  auteurs  ,  &  répond  aux  textes 
des  anciens  par  lefquels  on  a  voulu 
prouver  que  le  peuple  romain  s’eft  fervi , 
de  monoie  de  plomb  dans  le  commerce , 
eu  pour  acheter  ou  vendre  les  menus  be- 
loins.  Quel  ufage  faifoit-on  donc  de  ces 
pièces  on  petites  médailles  de  plomb  ? 
Notre  favant  Italien  (i)  conjeélure  que 
ceux  qui  avoient  l’intendance  des  fpeéîa- 
,des  publics  faifoient  faire  ccs  médailles , 


pour  les  diftribuer  aux  fpeélateurs  ,  afin 
qu’ils  euffent  des  places  aflurées  :  de  la 
même  manière,  qu’on  prend  encore  au- 
jourdui  des  billets ,  pour  avoir  entrée  aux 
fpe&acles  ,  à  l’Opera  ,  à  la  Comédie , 
qui  font  des  relies  du  paganifme.  En  un 
mot ,  on  fe  fervoit  anciennemenr  de  bil¬ 
lets  de  plomb  ;  au  lieu  que  ceux  de  notre 
tems  font  de  papier. 

(i)  Si  l’on  en  croit  nos  médaillilles  les 
plus  acrédités  ;  ces  M  ,  ces  q  c  ,  ces  K  & 
autres  earadères  ,  qui  fe  trouvent  feuls 
&  comme  ifolés  furies  médailles  des  em¬ 
pereurs  de  Conftantinople  depuis  le  ve. 
fiècle ,  marquent  la  valeur  des  monoies. 
Mais  nous  croyons  que  par  l'M  il  faut 
entendre  Imperii  ou  Imperatoris.  L’M , 
les  A  &  les  T  ,  qui  s’y  trouvent  quelque¬ 
fois  joints  entrent  dans  la  compofition 
du  mot  j  quoiqu’il  s’y  rencontre  aulTi  des 
lettres ,  qui  marquent  feulement  le  nu¬ 
méro  de  la  monoie  ou  de  fes  matrices. 
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de  l’M,  marque  le  numéro  de  la  (i)  monoie.  La  foule  des 
médailliftes  voit  dans  ces  trois  lettres  Con.  l’abrégé  de  Con- 
jlantinople.  6°.  Le  modèle  fuivant  eft  le  revers  d’une  mé¬ 
daille  (a)  de  l’empereur  Juftin.  L’M  renferme  l’I.  Ces  deux 
lettres  font  initiales  du  mot  Imperii  ou  Imperatoris .  Le  r 
placé  entre  les  jambages  de  l’M  marque  le  numéro  III.  qui 
eft  celui  de  cette  monoie,  fabriquée  à  Conftantinople.  j°. 
Une  autre  (£)  médaille  de  Phocas  ,  déligné  par  F  K ,  joints 
enfemble ,  nous  a  donné  une  M  ornée  d’une  greffe  perle  ou 
bouton. 

V.  Il  n’eft  pas  rare  (i)  de  rencontrer  ,  fur  les  marbres, 
les  bronzes  &:  les  autres  'matières  dures  ,  des  écritures  incli¬ 
nées  tantôt  vers  la  droite ,  tantôt  vers  la  gauche  ,  &c  quel¬ 
quefois  mêlées  de  lettres  droites.  Ces  écritures  forment  no¬ 
tre  ivc.  genre  ,  que  nous  fubdivifons  en  quatre  efpèces  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres. 

La  première  renferme  fept  modèles  d’écriture  inclinée  vers 
la  droite.  i°.  D.  M.  M.  Julio  Augujliano  M.  Julius  A  ni - 
metus  fratri  B.  M.  F.  Les  dernières  lettres  lignifient  Benè 
merenti  fecit.  Cette  infeription  (c)  d’une  urne  fépulchrale 
veut  dire  en  françois  :  Aux  Dieux  Mânes  &  à  M.  Jules  Au- 
guftianus  :  c’eft  Julius  Animetus  ,  qui  a  érigé  ce  monument 
à  fon  digne  frère.  z°.  Z.  Abuccius  Hermès.  C’eft  l’inferip- 
tion  (d)  de  la  première  niche  d’un  monument  apelé  Colum¬ 
barium  ,  où  l’on  renfermoit  les  urnes  cinéraires ,  fur  lefquelles 
étoient  gravés  les  noms  des  morts.  30.  Diis  Manibus  P. 
Egnatii  Nicephori.  Au  bas  de  l’urne  fépulcrale  ,  qui  porte 


Les  D  C  K  désignent  le  Confulat  ,  qui 
commença  à  fe  confondre  avec  l’empire 
l’an  567.  Le  P  K  marque  le  Poftconfu- 
lar  ,  qui  revient  au  même.  Comme  l’M 
eft  véritablement  un  I  6c  un  M  con¬ 
joints  j  17  feul  a  la  même  lignification. 

(i)  On  explique  ordinairement  les  A  , 
B ,  C  8cc.  par  Motte  t  aria  officina  frima  , 
Jecunda  ,  tertio,  &c.  Nous  aimerions 
mieux  dire  tout  fimplement  ,  que  ces 
lettres  marquent  le  numéro  de  la  monoie 
ou  de  fes  ifcatrices  de  diférentes  gran¬ 
deurs,  Par  exemple  la  monoie  que  nous 
expliquons  actuellement ,  8c  qui  eft  mar¬ 
quée  B  eft  plus  grande  que  la  fuyante , 


marquée  G.  On  peut  donc  faire  lignifier  à 
:  ces  lettres  :  monoie  de  la  fécondé  ,  de  la 
troifième  efpèce  ou  grandeur. 

(z)  La  planche  cxxi.  de  1  Antiquité 
expliquée  tome  i.  partie  ne.  préfente 
une  infeription  fépulcrale  de  neuf  lignes , 
dont  tous  les  caractères  latins  font  in¬ 
clinés  vers  la  droite.  La  Paléographie  de 
D.  de  Monfaucon  ,  fournit  quantité  d’e¬ 
xemples  d’écritures  panchées(/)  du  même 
côté.  Ainfi  les  lettres  capitales  de  l’écri¬ 
ture  aldine  ,  ne  font  pas  de  l’invention 
d’Alde  Manuce.  Il  n'a  fait  qu'imiter 
l’antiquité  ,  en  introduifant  l’écrituse  in¬ 
clinée -vers  la  droite. 


II.  PARTIE. 

S  E  CT.  III. 

Chat.  X. 
Article.  I. 

(a)  Ibid.  f.  6$  o. 


(b)Banduri.t.  i. 
P-  *77- 


V.  Ecriture  in¬ 
clinée  en  divers 
fens. 


IV.  GENRE. 


/’.  ESPECE . 


(c)  Antiq.  ex  fl. 
t.  j.  Ie.  fart.  fl. 

LVIII.f.  8 o. 


(d)  Iltd.  fl  IV, 

P • 


(e)  Paf.  i?i, 

x-j  j.  134.  rjx. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  A  P.  XI. 
Aïticu,  I. 

!  (a)  Antiq.  expi. 
t.  5.  part.  1.  pl. 
xxx.  p.  61. 

(b)  lbid.pl.  xi. 

P •  SA- 


(c)  Suplem.  à 

V  antiq.  expl.t.  I. 
pl.  Si. 

(d)  Rclig.  des 
Gaul.  t.  l.p.  419. 

(e)  Suplem.  à 

V  antiq.  t.  j.pl. 

XXXV. 


(f)  Ibid.p.  95. 
pl.  XXXVI. 


IL  ESPECE. 

(g)  Antiq.  expl. 
t.  j.part.  l.pl. X  8. 

JII.  ESPECE i 


NOUVEAU  TRAITÉ 
(a)  cette  infcription  on  lit  :  In  fr.  p.  xviii  In  agr.  p.  xvii. 
D.  Bernard  n’a  pas  feulement  entrepris  d’expliquer  ces  abré¬ 
viations  alfez  fréquentes  fur  les  anciens  tombeaux  ,  dont  les 
chemins  de  Rome  étoient  bordés.  Elles  fignifient  :  In  fronte 
pedes  octodecim  :  in  agro  pedes  feptem  decim.  C’eft-à-dire  , 
que  l’efpace  pour  la  fëpulture  avoir  du  côté  du  chemin  dix- 
huit  piés ,  Sc  dix-fept  du  côté  des  champs.  40.  Dits  mani- 
bus  Flaviae  Geminae.  La  forme  de  cette  infcription  ( b )  eft 
fingulière.  D.  M.  au  lieu  d’être  placées  au  haut ,  font  gra¬ 
vées  féparément  au-delfous  de  la  première  ligne  ,  aux  deux 
extrémités  d’une  ovale  lituée  horizontalement  au-deffus 
d’une  urne  fépulcrale.  j°.  Deo  invicto  Mithir  S ecundinus  dat . 
Cette  (t)  infcription  eft  gravée  en  très-beaux  caractères  in¬ 
clinés  ,  fur  un  cippe  ou  pierre  carée ,  trouvée  à  Lion  ,  Se  fur 
laquelle  le  Dieu  Mithras  eft  repréfenté.  D.  Jaque  (^Mar¬ 
tin,  qui  le  dernier  a  publié  cet  antique,  veut  qu’on  lile 
Mithr.  6°.  D.  M.  Cn.  Ebutius  Cn.fi  Stolo  Orphitus.  Pr. 
Leg.  vi.  adjut.  c’eft-à-dire  :  Aux  Dieux  ( e)  Mânes.  Cneius 
Ebutius,  fils  de  Cneius ,  Stolo  Orphitus,  Préfet  de  la  vic. 
Légion  furnommée  adjutrix.  C’eft  l’infcription  d’une  pierre 
fépulcrale  trouvée  à  Mets.  70.  Artis  cretarice  defunclo ,  qui 
vixit  annos  xxxi.  menfes  11.  &  Amatorice  Animulæ  ma- 
tri  ejus  vivæ  ,  Quintus  Caratullius  amator  fratri  &  matri 
poni  curavit  ,  ob  fufceptum  votum  tituli.  Gruter  Sc  D.  Ber¬ 
nard  ne  font  pas  d’acord  fur  le  fens  Sc  la  leCture  de  cette 
.infcription  ,  faite  par  Quintus  Caratullius ,  pour  fa  mère  eiv 
core  vivante  Sc  pour  fon  frère  ,  qui  avoit  exercé  l’art  de 
préparer  la  craie.  Notre  favant  Bénédictin  (f)  conjecture 
que  les  lettres  initiales  O.  S.  V.  T.  L.  peuvent  lignifier  : 
Ojfibus  fît  veflris  terra  levis  Mais  la  dernière  lettre  de  l’ori¬ 
ginal  eft  un  I&:  non  pas  une  L.  D’ailleurs  la  lignification  ,  que 
nous  donnons  àr  ces  figles  ,  eft  fondée  fur  l’ufage  Sc  les 
mœurs  des  anciens  ,  Sc  fur  des  exemples. 

L’écriture  capitale  panchée  vers  la  gauche  conftitue  la  fé¬ 
condé  efpèce.  Notre  planche  n’en  donne  que  ce  modèle  fort 
court,  :  Quinto  Turpleio  Lucii  filio.  C’eft  l’infcription  très- 
ancienne  (g)  de  la  fécondé  urne  du  tombeau  de  la  famille 
Furia, 

La  troifième  efpèce  eft  d’une  écriture  mêlée  de  lettres 

droites 
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Ecritures  Lai  uies  au  Romaines,  renfermant  les  K  id  et  JM.  Genres  de  la  première  division  des  Capitales  sans  aucun  melanpe  d'Oncudes,  de  Minuscules  et  de  Cursives,  tirees  des  Marbres,  des  Bronzes,  des  Médaillés  SCc . 
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DE  DIPLOMATIQUE.  y€i 
droites  ou  perpendiculaires  &  d’inclinées  vers  la  droite  ou  vers  -  ■  1 

la  gauche.  Voici  l’explication  des  modèles  repréfentés  dans  no-  Ir*  partie. 
treplanche.  I  °.OJJa  amanda  Elenchio  :  hcec  vixit  an.vlil.T).  chap*.  XI. 
Bernard  de  Montfaucon  (a)  avoue  ,  qu’il  ne  fait  pas  le  fens  de  Article  il. 
cette  épitaphe  d’une  fille  de  huit  ans ,  digne  de  la  tendrefle  (*)  Ibid .  fl.  ti. 
d’Elenchius.  Nous  croyons  pouvoir  l’expliquer  de  cette  for-  57* 
te  :  Ici  repofent  des  oftemens  chers  à  Elenchius.  La  jeune 
fille  ,  à  laquelle  ils  ont  apartenu  ,  n’a  vécu  que  huit  ans. 
z°.Cn.  Fourio.  C’eft  la  dernière  ( b )  infcription  du  tombeau  (b)  Ibid.  fl. 
de  la  famille  des  Furius.  Ce  monument ,  dit  D.  Bernard ,  X[IIL 
eft  des  plus  anciens ,  qu’on  voie  en  Italie ,  comme  il  paroit 
par  le  cara&ère  des  épitaphes.  Il  faut  en  excepter  deux  qui 
font  d’un  tems  plus  bas.  : 

La  quatrième  efpèce  d’écriture  inclinée  fe  diftingue  par  /p;  ESPECE. 
des  lettres  formées  d’une  manière  plus  ou  moins  barbare. 
i°.  Tel  eft  le  mot  (c)  Pippinus  empreint  fur  un  denier  d’ar-  (c)Le  Blanc. 
gent.  z°.  Tel  eft  le  même  nom  fur  une  pareille  monoiede^*  7I* 

Pépin  ,  premier  roi  de  France  de  la  fécondé  race.  30.  Ou- 
dalricus  Dei  gratia  Patavienfs  epifcopus.  Ce  dernier  mo¬ 
dèle  eft  [d)  l’infcription  du  fceau  d’Udalric ,  évêque  de  Paftau  (d)  Aufiria  illuf- 
en  II08.  tratatab.iff.iu. 

§■  11. 

Explication  de  la  planche  XXV.  renfermant  les  V.  VI.  & 

VII.  genres  des  écritures  latines  >  tirées  des  marbres  ,  des 
pierres  ,  des  métaux  &c. 

I.  Les  plus  belles  écritures  lapidaires  &  métalliques  font  Ecriture  élégan- 
celles .  dont  les  lettres  font  tranchées  par  des  bafes  fimples  te  >  d*ft“>guée  par 
&  regulieres.  Nous  en  avons  rorme  le  cinquième  genre  de  fommets  de  fesea. 
notre  première  divifion.  Sous  ce  genre  font  renfermées  fix  ra&ères. 
efpèces  d’écriture  plus  ou  moins  élégante,  à  proportion  quelle  Ve.  ge n r  e. 
aproche  ou  s’éloigne  du  fiècle  d’Augufte. 

La  première  efpèce  eft  d’une  écriture  ordinaire  ,  mais  I  •  ESPECE. 
d’une  hauteur  des  mieux  proportionnées.  Notre  planche  en 
donne  fix  modèles.  i°.  Roma  écrit  avec  l’A  antique  ,  eft 
l’infcription  ( e )  d’une  monoie  romaine  des  premiers  tems.  (e)Boutcroue.f.i-t. 
Elle  repréfente  d’un  côté  la  tête  d’Hercule  &:  trois  boules 
ou  points  blancs  ;  qui  marquent  la  valeur  de  l’As ,  de  l’au¬ 
tre  un  taureau  irrité.  z°  •  Suefano  eft  la  légende  (f)  d’une  (/)  rPr- 
Tome  II.  Bbbb  t- 


II.  PARTIE. 
Se  ct.  III. 
.Ch  a  p.  XI. 
Article.  II. 

(<»)  Bouteroue . 
p-  ?o.  *. 

(b)  Tkef.  Morel, 
tab.  I. 

( c )  Bouteroue. 

$• 


(%„57.R.  po. 


(e)  Seguin.  Se- 
left .  numifmata. 
iij. 


( f)  Vaillant.  1. 1 . 
p.  147. 


(g)  Antiq.  expi. 
t.  j.part.i.p.  108. 

pl.  cxxv. 


{h)  Bouteroue. 
t-9*. 


féi  NOUVEAU  TRAITÉ 

médaille  du  premier  âge  ,  publiée  par  le  marquis  Mafféu 
30.  Ladinod ,  c’eft-à-dire  (1  )  Latino  ,  fert  de  légende  à  une 
très-ancienne  ( a )  monoie  ,  frapée  fous  le  nom  du  peuple  la¬ 
tin  ,  quoiqu’il  fût  alors  fournis  aux  Romains.  40.  Manius 
Acilius.  Roma.  C’eft  la  légende  dune  (b)  médaille  frapée 
deux  cents  onze  ans  avant  J.C.  50.  Lucius  Sullaimperator. 
C’eft  le  revers  d’un  denier  (c)  d’argent ,  fait  après  le  triom¬ 
phe  acordé  à  Sylla,  lorfqu’il  eut  défait  Mithridate.  6°.Z«- 
eius  Flaminius  }  Titus  Flaminius  ,  Lucii  Nepos  ,  Quatuor - 
vir ,  aururn  y  argentum  }  ces  flari  fecit.  Cette  légende  en 
forme  de  (d)  croix  de  S.  André ,  avec  cinq  lettres  initiales, 
eft  empreinte  fur  une  médaille  de  deux  Quatuorvirsou  in- 
tendans  de  la  fabrique  des  monoies  ,  établis  par  Jule  Céfar. 
70.  Indulgentice  (z)  Auguflœ .  Moneta  impetrata.  On  lit  cette 
infcription  (e)  autour  de  la  tête  de  Junon  ,  ou  plutôt  de  Li- 
via  femme  d’Augufte  fur  un  médaillon  ,  frapé  l’an  zi.  de 
J.  C.  par  la  ville  de  Patras.  On  lit  au  revers  :  Cœfari  Au- 
guflo  ,  dans  l’exergue  :  Col.  A.  A  P.  c’eft-à-dire  :  Colo - 
nia  augujla  Aroe  Patrenfs.  8°.  Imperatori  Cœfari  Nervœ 
Trajano  ,  optimo  ,  Germanico  ,  Dacio  ,  Pontijici  maximo 
Tribunitiâ  poteflate  ,  Confuli  fextüm  ,  Patri  Patriœ.  Sena - 
tus  populufyue  Romanus.  Cette  belle  (f)  légende  eft  celle 
d’une  médaille  frapée  en  l’honneur  de  Trajan,  par  ordre  du 
Sénat  &  du  peuple  romain.  5»0.  Juliae  Mamiœ  (y)  matris 
Augufli  nojlri.  Ces  paroles  font  gravées  fur  un  tuyau  (g)  de 
plomb ,  deftiné  à  conduire  l’eau  des  thermes  alexandrins , 
dans  le  bain  particulier  de  Marnée  ,  mère  de  l’empereur 
Aléxandre  Sévère.  io°.  Childirici  regis.  L’aneau  d’or  de 


(  1  )  n  LeD  qui  (h)  eft  à  la  fin  de  la  légen- 
33  de  étoit  ordinairement  ajouté  par  les 
anciens  à  la  fin  des  mots ,  qui  fe  ter- 
as  minoient  par  des  voyelles  ,  comme  il 
»  paroit  dans  ce  qui  nous  refte  de  la  co- 
3j  ione  roftrale  de  Rome  ,  ès  mots  de 
33  maxumod  pour  maximo  ,  pugnandod  , 
33  pour  pugnando  ,  pondod  pour  pondo.  Et 
sa  pour  le  D,  qui  eft  dans  le  moc  au  lieu 
33  du  T  ,  ce  changement  étoit  encore 
33  allez  ordinaire  ,  d'autant  que  le  D  n’eft 
a.  qu’une  diminution  &  un  adouciftement 
»,  du  T  »  &  que  l’un  6c  l’antre  fe  pronon- 


33  ce  par  la  même  partie  de  la  bouche.  « 

(z.)  Voici  le  lens  de  cette  infcription  : 
La  ville  ou  colonie  ,  fondée  première-^ 
ment  fous  le  nom  d’Aroa  ,  par  Eume- 
lius ,  6c  apelée  Patras  du  nom  de  Pa- 
rreus  ,  neveu  d’Agenor  >  rétablie  par  Au- 
gufte,  ayant  obtenu  la  permüTion  de  bat¬ 
tre  monoie  ,  fit  fraper  cette  médaille  à 
l’honneur  de  Céfar  Augufte  ,  fan  bien*- 
faiteur. 

(  5  )  Mamia  pour  Marna*.  On  peut  don¬ 
ner  à  l’N  la  lignification  de  nafiri  ,  qui 
paroit  allez  naturelle. 
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Childeric  I.  porte  cette  (a)  infcription  au  tour  de  fa  (1)  fi¬ 
gure.  Le  G  eft  oncial  &c  VS  eft  contournée  dans  ce  modèle. 

La  fécondé  efpèce  eft  d’une  écriture  très-élégante  ,  mais 
un  peu  haute  &:  moins  bien  proportionnée  que  la  précé¬ 
dente.  Notre  planche  en  fournit  fepr  modèles  i°.  D.  Sila- 
nus  L.  F.  Roma.  C’eft-à-dire  :  Decimus  Silanus  Lucii  fi¬ 
lms.  Romct .  Ceft  la  légende  ( b )  d’un  médaillon  ,  frapé  à 
Rome  1 36.  ans  avant  J.  C.  z°.  Dec.  IiiiiI.  wr.  Augustal. 
P.  Olitio..  Apqlonio  (ij  IiiiiI.  vir.  aug.  C’eft-à-dire  : 
Decius  Sexvir  augufialis  Publio  Olitio  Apollonio  Sexviro 
augufiali.  Cette  phrafe  fait  partie  de  l’infeription  mife  (c) 
fur  le  bas  relièf  de  la  ftatue  ,  que  les  Sévirs  auguftales  ,  ou 
les  fix  Prêtres  de  Narbonne,  confacrés  au  culte  d’Augufte  , 
érigèrent  à  la  mémoire  de  P.  Olitius  Apolonius  leur  collè¬ 
gue.  30.  Tiberio  Claudio  Augufio  quintum,  Servio  ,  Corne- 
Lio  Orphito  Confulibus.  Ces  noms  font  tirés  d’une  table  de 
marbre  ,  trouvée  (d)  fous  les  ruines  de  l’ancienne  Andum. 
Cette  table  contient  les  noms  des  oficiers  de  la  maifon  de 
l’empereur  avec  un  calendrier.  On  y  trouve  les  fondions  des 
domeftiques  ,  qui  fervoient  le  prince  -,  lorfqu’il  fe  retiroit  à 
Antium  ,  pour  goûter  plus  aifément  les  délices  de  la  cam¬ 
pagne.  Les  noms  des  confuls ,  qui  y  font  marqués  ,  com¬ 
mencent  l’an  42.  de  J.  C.  &  finiftenten  52.  C’eft  donc  vers 
ce  tems  là,  que  ce  monument  aura  été  drefte.  40.  Imper a- 
tori  Cæfari  Marco  Aurelio  Antonino  augufio  ,  pio  ,  fielici  y 
Arabico  3  Adiabenico  ,  Parthico ,  Maximo  Britannico  :  Ma¬ 
ximo  Germanico  ,  Maximo  P atri  Patrice,  Narbotienfes.  Telle 
eft  ( e )  l’infcription  ,  que  la  ville  de  Narbonne  fit  mettre  au 
bas  de  la  ftatue ,  qu’elle  érigea  à  l’empereur  Marc  -  Aurèle. 
j°.  M.  Coelio.  P.  F.  vet.  Leg.  xTT  Fulm.  Félix,  lib.  v. 


fi)  On  regarde  comme  une  fingula- 
rite  ,  que  Childeric.,  père  du  grand  Clo¬ 
vis  ,  foit  repréfenté  fur  ion  cacher.  Les 
aunes  rois  barbares  n’avoienc  (e)  pas  la 
liberté  de  faire  imprimer  leurs  images 
fur  leurs  monoies  ,  comme  firent  nos 
premiers  rois  de  France.  Il  faut  cepen¬ 
dant  excepter  Alanc  roi  des  Wifigoths  , 
qui  à  l'exemple  des  empereurs  ,  fe  fit 
(d)  repréfenter  fur  les  monoies. 

(t)  »  C’eft  mal  à  propos ,  dit  le  fa- 


»  vant  ( h )  hiftorien  de  Languedoc  ,  que 
«  Catel  a  retranché  dans  plufieurs  inferip- 
»  tions ,  qu’il  a  raportées  le  premier  8c 
»  le  dernier  des  deux  II  numériques  po- 
»»  fés  de  la  manière  fuivantc  :  IiiiiI,  ce 
»  qui  défigne  ces  Sévirs  Auguftales.  Cet 
»  auteur  aura  pris  peutêtre  ces  deux  II, 
m  numériques  ,  pour  des  parenthèfes  , 
»  parccqu’cn  éfet  ces  chifres  font  plus 
>3  grands  que  les  quatre  autres  ,  qu’ils 
•>  renferment,  ce 

B  b  b  b  ij 
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Coelia  Misectjnda*  C’eft-à-dire  :  Marco  Coelio  ,  Publii 

II.  PARTIE.  jlll0  ^  Veterano  Legionis  duodecimce  fulminatricis  9  F  dix 
Ch  a  p.  xi.  libens  vovit  Coelia  Mifecunda.  Cette  infcription  lapidaire 
Article,  il.  tirée  du  Recueil  de  la  bibliothèque  du  roi  ,  nous  paroit 

être  du  1 1 .  ou  du  1 1  ie.  fîècle  au  plus  tard.  Le  T  du  mot  Ve¬ 
terano  difère  peu  de  1*1.  Mais  les  T  toutafait  femblables  ne 
font  pas  rares  dans  les  anciens  monumens.  L’explication  , 
que  nous  donnons  de  celui-ci  eft  peutêtre  un  peu  hafardée. 
Mais  elle  poura  donner  lieu  à  quelqu’un  de  nos  favans  Aca¬ 
démiciens  d’en  trouver  une  meilleure.  6°.  D’ô  &  xpô  mi- 

SERANTE  L1M.  HOC  ci  T.  K.  T~.  E.  ANNO  III I .  CS  VALENTINIA- 
NO  AUG.  VI.  III.  KL.  d  XVIIII.  ANNO.  ËpTUS  RüSTI.  NOUS 

rendons  ainft  ce  texte  :  Deo  &  Chrijlo  miferante  :  limen 
hoc  collocation  ejl  anno  quarto  confule  Valentiniano  Au - 
gujlo  fextùm  9  tertio  Kalendas  Decembris  ,  decimo  nono 
anno  epifcopatûs  Rujlici.  Ce  n’eft  ici  que  le  commence¬ 
ment  d’une  grande  infcription  de  l’an  44 3.  de  J.  C.  où  l’on 
aprend  de  quelle  manière  l’évêque  S.  Ruftique  conftruifit 
de  nouveau  l’Eglife  de  Narbonne.  La  date  de  l’épifcopat 
employée  dès  avant  le  milieu  du  vie.  fiècle  eft  remarqua¬ 
ble.  7q.  Ymago  Edgari  Scottorum  Bajilei.  Le  fceau  pen- 
(•*)  SôleHuS'di-  dant  (a)  d’Edgard  ,  roi  d’Ecofte  en  1098.  ofre  cette  inferip- 

sZùtfZ'.Ü.  £;on  au  toui'  de  fo‘i  imase-  L'Y  y tient, la  Place  de  rL  Le 

vi.  titre  de  Bajileus  fut  quelquefois  donné  par  les  Grecs  aux 

{b)  Lafcienee  des  empereurs  j  quoique  {b)  jamais  ils  n’aient  foufert  ,  qu’ils 
médailles,  t.  i.  priffent  le  nom  de  Rex ,  qu’ils  méprifoient. 

L’écriture  capitale  ou  majulcule  très- élégante  ,  mais  fort 

III.  ESPECE,  élevée  &c  quelquefois  maigre  ,  caraétérife  la  troifième  efpèce. 

Trois  modèles  nous  ont  paru  fufifans  pour  la  repréfenter. 
i°.  Valerio  Vernae  optïmo  &  fidelijjimo  Liber to  y  Valerius 
Ejjicax  &  Agatha  Tyche.  A  Valerius  efclave  né  dans  la  mai- 
fon ,  très-excellent  &  très-fidèle  ferviteur  :  Valerius  Efficax 
&  Agathe  Tyche  ont  fait  faire  ce  monument.  C’eft  l’infcrip- 
(r)  Suplem.  à  tion  d’une  belle  ( c )  urne  fépulcrale  du  cabinet  de  l’abbaie 
de  S.  Germain  des  Près.  z°.Pro  falute  imperatoris  MarciAu- 
relii  Antonini  ,  pii  9felicis.  Ce  n’eft  que  le  commencement 
(d)  ib>d.  t.  4.  d’une  infcription  lapidaire  dreffée  {d)  pour  la  fanté  de  l’em- 
pi,  \bp.17.  pereur  Marc-Aurèle.  Les  deux  N  du  mot  Antonini  portent 
l’I  avec  eljes.  L’O  &;  VS  font  remarquables.  30.  Exc.  S^e 


JD  E_D  IPLOMATIQUE. 

Stab.etm.  m.  p.  or.  exc.c.  oR.Ces abréviations  fe  lifent  ainfi : 
Ex  comité  facri jlabuli  &  magiflro  militiez  per  Orientem  , 
ex  confule  conful  ordinarius.  Cette  infeription  fingulière  , 
écrite  en  lettres  longues  5c  plus  hautes  les  unes  que  les  autres , 
fe  voit  fur  le  (a)  Diptique  de  Stilicon ,  maitre  de  la  milice 
fous  le  grand  Théodofe. 

La  quatrième  efpèce  eft  d’une  écriture  un  peu  écrafée  avec 
quelques  traits  triangulaires.  Notre  planche  en  donne  qua¬ 
tre  exemples.  i° .  Imperator  Cæfar  AuguJlus-*Augufla  ma¬ 
ter  Patrice.  Ces  deux  légendes  ( b )  paroiffent  fur  une  mé¬ 
daille  frapée  en  l'honneur  d’Augufte  5c  de  Livia.  Les  mo¬ 
nétaires  &  les  fculpteurs  varioient  dans  l’orthographe  dès 
les  premiers  tems.  Dans  les  fept  5c  neuvième  modèles  de  la 
Ie.  efpèce  ,  on  a  vu  la  diphtongue  Æ.  Ici  elle  eft  tracée 
féparément  ,AE.  z°.  Pro  imperatore  Caefare  Augujlo  ,  Pâ¬ 
tre  patriœ  ,  Pontijice  maximo  ,  Tribunicia  potejlate  XXXV. 
Conjuge  ,  liberis  ,  Getiteque  ejus  ,  Senatu  ,  populoque  Ro - 
mano  ,  colonis  incolifque.  Ce  beau  modèle  d’écriture  élé¬ 
gante  fait  partie  des  loix  établies  (c)  à  Narbonne  ,  pour  le 
culte  de  la  divinité  d’Augufte ,  5c  gravées  fur  un  côté  de  l’au¬ 
tel  de  marbre  blanc  ,  confacré  à  cet  empereur  }  onze  ans 
après  la  naiffance  temporelle  du  Fils  de  Dieu.  50.  Imperator 
C.  Marcus  Claudius  Tacitus  Augujlus.  C’eft  la  légende 
d’une  {d)  médaille  ,  frapée  au  111e.  fiècle  en  l’honneur  de 
l’empereur  Tacite.  4e.  Sigillum  Ludovici  dejignati  Regis. 
Cette  légende  du  fceau  (e)  de  Louis  VI.  dit  le  gros,  défigné 
roi  de  France  l’an  1 05? 5».  ofre  une  écriture  ,  qui  aproche  de  celle 
des  plus  beaux  jours  du  haut  empire.  Comment  peut -on 
donc  afliirer  {/)  dans  un  ouvrage  fameux  ,  que  le  caractère 
romain  n’a  été  d’ufage  que  jufqu’au  ve.  fiècle  ? 

II.  Les  Romains  avoient  fans  doute  des  écritures  très- 
petites  ,  quoiqu’en  lettres  capitales.  C’eft  ainfi  que  plufieurs 
favans  entendent  encore  aujourdui  les  lettres  minufcules  , 
dont  parlent  quelquefois  les  anciens.  Sans  être  d’acord  avec 
les  modernes  fur  la  non  exiftence  des  vrais  caraélères  mi¬ 
nufcules  5c  curfifs  chez  les  Romains  ;  on  pouroit  leur  pafler 
que  les  auteurs  latins  ont  pu  quelquefois  donner  le  nom  de 
minufcules  à  des  lettres  véritablement  majufcules  ;  mais  dans 
•me  forme  très-petite.  C’eft  ce  petit  cara&ère  capital  qui  conf- 
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ftitue  la  cinquième  efpèce  d’écriture  à  bafes  &  fommets.  Les 
exemples  qu'en  préfente  notre  planche,  ne  parodient  pas  tous 
être  pour  la  grandeur  abfolument  conformes  aux  originaux. 
Les  graveurs  en  auront  réduit  quelques-uns  :  mais  réduits  ou 
non  ,  nos  modèles  n’en  représentent  pas  moins  bien  la  pe¬ 
tite  capitale  de  ceux-ci.  D’ailleurs  ceux  qui  font  tirés  des 
médailles  ne  femblent  pas  fufceptibles  de  rédudion» 

Cette  vc. efpèce  d’écriture  capitale  minufcule  fe  montre  dans 
les  neuf  exemples  fuivans.  i°.  Lucius  (a)  Munatius  ,  Lucii 
filius ,  Lucii  nepos  ,  Lucii  Pronepos  ,  Plancus  C  on  fui ,  cenfor , 
imperator  iterùm.  ,  Septemvir  epulonum  ,  triumphavit  ex 
R/ietis  ,  œdem  Saturni  fecit  de  manubiis  ,  agros  divijit  in 
Italia  Beneventi }  in  G  allia  colonias  deduxit  Lugdunum  & 
Rauricam.  Cette  magnifique  (1)  infcription  dumaufoléede 
Munatius  Plancus  eft  antérieure  à  l’ère  chrétienne.  On  y  re¬ 
marque  l'X  &  la  diphtongue  conjointe  Æ.  i°.  C.  Julius 
Stirax  ab  epif.  lat.  Les  derniers  mots  lignifient  ab  epijlulis 
latinis.  C’eft  une  des  {b)  infcriptions  des  tombeaux  apelés 
columbaria  ,  trouvés  à  Rome  près  de  la  porte  Capène  ,  Sc 
deflinés  à  recevoir  les  urnes  cinéraires  des  oficiers  de  la  mai- 
fon  d’Augufle.  Elle  nous  aprend  que  C.  Jule  Stirax  étoit 
fon  Secrétaire  pour  les  lettres  latines.  3  Q .  Titius  Augujli  & 
Auguflce  libertus  :  Cytioforus  medicus  ocularis  hic  fitus  efl. 
Enfrançois  :  Ici  repofent  Titius  Julius,  afranchi  de  l’empereur 
Augufle  &  de  l’impératrice ,  &:  Cytioforus  médecin  oculifte. 
On  fait  ufage  de  l’Ÿ  grec  dans  cette  épitaphe ,  tirée  du  même 
monument  ,  ainfi  que  les  deux  limantes.  40.  Lucius  Vale - 
rius  Staclus  ab  epifulis  græcis.  Voila  un  fécond  fecrétaire, 
pour  écrire  les  lettres  greques  de  l'empereur.  Epiflula  pour 
epiflola  fe  trouve  dans  les  infcriptions  Sc  même  dans  les  au¬ 
teurs  pendant  bien  des  fîècles.  j°.  Caius  Julius  Claudius 
Phronimus  à  Bibliotheca  græcà.  Nous  aprenons  de  cette  épi¬ 
taphe  qu’Augufte  ,  outre  fa  bibliothèque  de  livres  latins , 


(1)  Ce  monument  efl:  précieux  pour 
l’hiftoire  des  Gaules.  En  voici  la  traduc¬ 
tion  :  Lucius  Munatius  Plancus  fils  de  Lu 
cius,  petit-fils  de  Lucius ,  arière  petit-fils 
de  Lucius  ,  confiai  ,  cenfeur  ,  empereur 
pour  la  fécondé  fois  ,  Septemvir  ou  in¬ 
tendant  des  feftins  fiacres  a  triomphé  des 


Grifons ,  a  bâti  de  leurs  dépouilles  un 
temple  à  Saturne,  a  divife  les  fonds  de 
terre  à  Bénévent  en  Italie,  a  mené  des 
colonies  dans  les  Gaulcs,à  Lt  o  ,  a  Riu- 
rica.  Cette  de  mère  ville  a  porté  le  nom 
d 'Augufia.  Elle  étoit  fituée  alfei  près  d* 
lieu  ,  où  Balle  eft  au;ourd’ui. 


DE  DIPLOMATIQUE.  567 
en  avoit  une  formée  de  livres  grecs  ,  &  donc  C.  Claudius 
Phronimus  écoic  bibliothécaire.  6°.  Ptolomeus  Rex.  C’eft 
la  légende  d’une  (a)  médaille  de  Ptolomée ,  fils  de  Cléo¬ 
pâtre  ,  &:  roi  de  Mauritanie  ,  mis  à  mort  par  la  perfidie  de 
Caligula.  yQ.  Marcus  P lautius  Marci  jilius  ,  Auli  nepos  , 
Silvanus  ,  conful  ,  Septemvir  Epulonum.  Huic  fenatus 
triumphalia  ornamenta  decrevit  ob  res  in  Illyrico  benè  gef- 
las.  Lartia  Gneii  filia  uxor.  Marcus  Plautius  Marci jilius 
Urgulanius  vixit  annos  ix.  Cette  infcription  ,  ( b )  gravée  fur 
le  maufolée  des  Plautiens ,  bâti  en  forme  de  grande  tour , 
regarde  trois  perfones.  L’N  eft  fuprimée  dans  le  mot  orna¬ 
menta  :  dans  decrevit ,  le  d&c  l’e  font  conjoints.  8°.  Lucius 
S eptimius  S everus  y  Augujlus  imperator  undecies  ,  Parthi- 
cus  maximus.  C’eft  la  légende  d’une  (c)  médaille  d’or  de 
Septime  Sévère ,  proclamé  empereur  par  l’armée ,  qu’il  cora- 
mandoit ,  l’an  195.  9°.  Dominus  Bajîlifcus,  Pater  Ratrice , 
Auguflusm— Victoria  Auggg.  H.  Ces  deux  abréviations  veu¬ 
lent  dire  :  Victoria  trium  Augujlorum  octava.  Le  Seigneur 
Bafilifque  ,  père  de  la  Patrie  ,  Augufte.  Huitième  vidoire 
des  empereurs  (  Bafilifque  ,  Léon  IL  &c  Zénon.  )  La  mé¬ 
daille  d’or  ,  qui  porte  ces  légendes  ,  eft  de  Bafilifque , 
proclamé  empereur  l’an  47  Remarquez  dans  ce  modèle 
le  b  minufcule  mêlé  avec  les  petites  capitales. 

L’écriture ,  plus  ou  moins  carée  dans  quelques  -  unes  de 
Tes  lettres  ,  caradérife  la  fixième  efpèce  ,  dont  voici  les  mo¬ 
dèles  repréfentés  dans  la  planche  XXV.  i°-  Manius  Aci- 

lius  Glabrio  Proconful _ Imperator  Caefar  Divi  jilius  , 

Augujlus ,  conful  novies.  Ce  font  les  deux  légendes  d’une 
{d)  médaille  célèbre  ,  que  Manius  Acilius  fit  fraper  ,  pour 
congratuler  Céfar  Augufte  des  vidoires  remportées  vingt- 
cinq  ans  avant  l’ère  chrétienne.  i°.  Spurinnia  filia  Eleuthe- 
ridis.  Une  urne  de  marbre  ( e )  porte  cette  infcription  ,  où 
TV  commence  à  fe  carer  par  le  bas.  30.  Imperator  C.  Ma- 
ximianus  y  pius  ,  felix  ,  Augujlus.  Tels  font  les  titres  , 
qu’on  donne  fur  mie  (f)  médaille  d’or ,  au  plus  cruel  enne¬ 
mi  du  culte  du  vrai  Dieu.  Du  refte  cette  légende  prouve  que 
dès  la  fin  du  1 1  ic.  fiècle  les  A  &  les  V  carés  commençoient 
à  devenir  ordinaires.  4°.  Turjinus.  Ce  (g)  nom  eft  empreint 
au  tour  de  la  tête  du  grand  Clovis  fur  un.  Tiers  de  fol  d’or. 
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dont  le  revers  repréfente  une  croix  pofée  fur  une  anchre. 
C’eft  un  fymbole  de  l’efpérance  ferme  des  Chrétiens ,  ou 
plutôt  de  raffermilfement  de  la  vraie  Religion  dans  les  Gau¬ 
les  fous  le  règne  de  ce  premier  roi  Chrétien.  Dans  ce  mo¬ 
dèle  ,  on  voit  TS  couchée  ,  qui  devint  alfez  ordinaire  fur 
fes  monoies.  j°.  Aurelianis  civitate.  C’eft  la  légende  d’une 
(a)  monoie  ,  dans  le  champ  de  laquelle  il  y  a  un  monogram¬ 
me,  que  M.  Bouteroue  n’a  pu  déchifrer.  Nous  y  découvrons 
le  nom  de  Gontram ,  roi  de  Bourgogne  d’Orléans.  Le  C 
du  mot  civitate  eft  caré.  6°.  Hludowigus  imperator—Ca- 
maracus.  Le  9e.  denier  (b)  d’argent  de  l’empereur  Louis  le 
débonaire  ,  monoyé  à  Cambrai  ,  nous  a  fourni  ce  modèle. 
Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  G  s’employoit  pour  le  C  & 
le  C  pour  le  G.  Cette  monoie  ôc  la  fui  vante  en  font  une  nou¬ 
velle  preuve.  70.  Le  fécond  (c)  denier  d’argent  du  même  mo¬ 
narque  préfente  cette  légende  :  Hludowicus  in.  C’eft-à- 
dire  ,  impera&or.  L’N  eft  là  pour  l’M.  Au  revers  :  XPIS- 
TIANA  RELIC.  M.  le  Blanc  (ij  obferve  que  (d)  cette  inf. 
»  cription  »  porte  des  marques  de  la  piété  de  ce  Prince , 
>»  qui  ,,  fuivant  l’exemple  de  fon  père  ,  avoit  ordonné  de 
»  mettre  fur  les  monoies  un  temple  ,  au  milieu  duquel  fe- 
»*roit  élevée  une  croix  &  pour  légende  XPISTIANA 
»  RELICIO,  pour  Chrijîiana  Religio.  «  8a.  B êrnhardus 
Dei  gratiâ  HiLdenfemetiJis  epifeopus.  C’eft  la  légende  d’un 
fceau  ( e )  de  cire  ,  apliqué  au  bas  d’une  charte  .-du  xnc. 
fiècle.  Il  repréfente  un  évêque  tenant  d’une  main  fa 
crofle  ,  &  de  l’autre  le  livre  des  évangiles  ,  avec  l’infcrip- 
tion  :  Bernard  par  la  grâce  de  Dieu  évêque  d’Hildesheim 
en  Saxe. 

Plulieurs  lettres  fingulières  produifent  la  feptième  elpèce 


(1)  Ce  favant  homme  a  fai:  graver, 
avec  la  dernière  exactitude  les  lettres , 
qui  font  au  revers  de  la  fécondé  des  deux 
monoies  d’or  de  Louis  le  débonaire  , 
dont  (/)  il  donne  l’explicarion.  Il  fem- 
ble  ,  dit-il ,  qu’on  y  pouroit  trouver  en 
lettres  tranfpofées  mu  nu  s  divinum. 
Cette  leçon  ne  nous  paroit  pas  douteufe. 
S’il  avoit  pu  comparer  cette  monoie 
avec  celles  d’Angleterre  du  même  tems  ; 
il  n’auroit  eu  aucune  difïculté  à  re 
conoitre  dans  l’N  &  l'I  raprochés  une 


M.  Il  ne  manque  qu’un  petit  trait  courbe 
de  conjonétion  dans  l'I  &  l’O  pour  for¬ 
mer  une  f&  un  é.  Il  faloit  faire  aten- 
tion  que  l’N  fuivante  portoit  l’I,  qui  la 
précède  ,  comme  lettre  conjointe.  Ainlî 
munus  divintim  Ce  trouve  parfait  ,  fans 
recourir  ,  comme  a  fait  M.  le  Blanc  à 
des  tranfpofitions  de  lettres  ,  dent  on 
peut  ordinairement  fe  palfer  dans  des 
écritures  ,  qui  ne  font  point  purement 
monogrammatiques. 

des 
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des  écritures  tranchées  par  des  bafes  &  des  fommets  (im¬ 
pies.  Notre  planche  en  donne  trois  exemples,  dont  voici  le  pre¬ 
mier,  débiné  (tir  une  urne  de  pierre,  trouvée  à  (a)  Brignolles: 
Dits  Manibus  Taetaniae  Caii  filiae  Pacatae.  La  forme  des 
A  eft  extraordinaire.  Les  deux  premiers  T  font  femblables 
au  r  majufcule  des  Grecs. 

Le  (econd  exemple  eft  la  légende  d’une  monoie  d’or  de 
Théodebert ,  roi  d’Auftralie  ,  (râpée  à  Mets  au  vic.  fiècle. 
On  lit  au  ( b )  revers  :  V~icloria  Theodiberti  dans  le  champ 
on  voit  une  colone  couronnée  ,  fur  laquelle  il  y  a  une  croix 
furmontée  d’un  O  6c  terminée  en  bas  par  un  A  avec  ce 
mot  Mettis.  L^E  eft  femblable  à  un  I  tranché  par  le  milieu. 
M.  Bouteroue  n’a  pas  pris  la  peine  de  lire  ce  revers.  Les 
deux  lettres  du  haut  6c  du  bas  de  la  croix  y  ont  été  mi fes 
pour  l’ alpha  6c  X oméga ,  tracés  fi  fouvent  fur  les  anciennes 
épitaphes  ,  pour  exprimer  le  nom  de  J.  C.  &:  qu’on  retrou¬ 
ve  dans  les  diplômes  6c  les  fignatures ,  furtout  des  xi .  6c  xi  ic. 
fiècles. 

Le  dernier  exemple  eft  l’infcription  Benedicti  Pape  , 
qu’on  lit  (c)  fur  le  fceau  du  pape  Benoit  111.  L’I  terminé 
en  crofié  6c  TA  antique  ,  dont  la  ligne  moyenne  part  du 
côté  gauche,  fans  ateindre  le  droit,  doivent  être  remarqués. 
Ce  fceau  de  plomb  ,  ataché  à  une  bulle  donnée  le  7.  Oc¬ 
tobre  f.  la  première  année  du  pontificat  de  Benoit  III. 
fufiroit  feule  ,  pour  anéantir  la  fable  de  la  Papefte  Jeanne  , 
qu’on  place  fur  le  Paint  fiège  entre  Léon  IV.  mort  le  17. 
Juillet  de  la  même  année  6c  Benoit  ,  qui  fut  prefque  aufli- 
'  tôt  élu  Pape.  Cette  fable  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  ;  furtout  depuis  le  fchifme  déplorable  des  Protef- 
tans.  Les  plus  fages  6c  les  plus  éclairés  d’entr’eux  en  ont 
démontré  6c  reconnu  la  faufteté.  Elle  eft  cependant  confi- 
gnée  dans  plufieurs  hiftoires  ,  même  anciennes.  Et  l’on  vien¬ 
dra  nous  donner  pour  règle  générale  de  diplomatique  ,  qu’il 
faut  examiner  la  vérité  ( d )  des  chartes  par  l’hiftoire ,  &:  que 
c’eft  celle-ci  ,  qui  rend  témoignage  pour  ou  contre  le  diplôme  î 
Quand  on  écrit  fur  une  matière  \  il  faudroit  au  moins  l’a¬ 
voir  étudiée. 

III.  Les  marbes  ,  les  bronzes,  les  pierres  6c  les  autres  ma¬ 
tières  dures  nous  ofrent  des  caraélcres  latins  ,  dont  les  bafes 
Tome  IL  C  c  c  c 
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&  les  fommets  n  ai  lient  du  corps  de  ces  mêmes  lettres.  Nous 
en  avons  formé  le  vie.  genre  des  écritures,  romaines ,  apar- 
tenant  à  notre  première  divifion  des  capitales  fans  mélan¬ 
ge.  Ce  genre  eft  fubdivifé  en  douze  efpèces ,  <jue  nous  alons 
expofer  les  unes  après  les  autres ,  le  plus  brièvement  qu’il 
nous  fera  poflible* 

La  première  eft  cara&érifée  par  des  lettres  ,  dont  les  ba- 
fes  &:  les  fommets  s’étendent  peu  ,  ou  vont  en  pointe  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre  ,  &  dont  les  montans  &  les  tra- 
verfes  font  coupées  à  angles  obtus.  Notre  planche  n’en  four¬ 
nit  que  cinq  exemples.  i°.  Publii  Cornelii  Aceraei.  Les 
cara&ères  de  cette  infcription  font  gravés  en  relief  fur  un 
ancien  fceau  de  bronze  ,  publié  par  ( a )  M.Muratori.  i°.  XPE, 
c’eft-à-dire  ,  Chrijle  ,  adjuva  Hlomrium  Auguflum.  C’eft  la. 
légende  d\m  fceau  en  cire ,  apliqué  au  bas  d’un  diplôme  au¬ 
thentique  (b)  de  l’empereur  Lothaire  I.  l’an  835.  30.  San- 
Elus  Petrus.  Cette  infcription  ( c )  règne  autour  de  l’image  de 
S.  Pierre,  fur  le  fceau  (  1  )  de  la  ville  d’Antioche,.  40.  M.  Semp<, 
Prifci.  C  es  mots  en  caractères  faillans ,  fur  un  (d)  fceau  de 
cuivre ,  lignifient  que  Marcus  Sempronius  Prftcus  s’en  fervoit, 
foit  pour  apofer  fon  nom  fur  le  papier  ,  foit  pour  l’impri¬ 
mer  fur  des  tablettes  ,  enduites  de  craie  ou  de  cire.  Remar¬ 
quez  la  figure  des  points  3  qui  féparent  les  mots.  Les  uns 
croient  que  ce  font  des  cœurs  3  les  autres  jugent  que  ce  font 
des  feuilles  d’arbres  ou  de  plantes.  y°.  Theodori  Papae.  C’eft 
l’infcription  d’un  fceau  ou  bulle  ( e )  de  plomb  du  pape  Théo¬ 
dore  I.  qui  monta  fur  le  faint  liège  l’an  642,.. 

Les  bafes  &:  les  fommets  des  lettres  de  la  fécondé  efpèce^ 
ne  font  ni  trop  aigus,  ni  trop  obtus,  comme  il  paroit  par 
les  modèles  fui  vans.  i°.  Eburovi—Aulerco.  Une  monoie 
(  f)  gauloife  ,  fabriquée  par  les  peuples  d’Evreux ,  donne 
cette  (2)  légende.  i°.  Durnaco  eft  la  légende  [g)  d’une  autre 


(1)  Ge  fceau  fut  aparemment  fait; 
lorfque  fur  la  fînduxie.  fïècle  ,  cette 
ville  de  Syrie  délivrée  des  Sarazins ,  palfa 
fous  l’obéillauce  de  Bœmond  ,  prince 
norman  ,  &  de  fes,  fuccelTeurs. 

(1)  Cette  pièce  de  cuivre  repréfente 
d'un  côcé  un  courtier  ,  au-delfous  duquel 
paroit  une  conftellation.  On  lit  au-deflus. 


Aiderco  ,  qui  femble  être  an  datif.  Il  y 
a  un  fangliet  de  l’autre  côté  ,  fous  le¬ 
quel  on  voit  un  demi  cercle  ,  que  Ma 
Bouteroue  apelle  demie  rondacbe.  On  lit 
au-deflus  Eburovi ,  qui  eft  un  nominatif. 
Au  lieu  de  faire  dire  à  cette  légende 
Eburovi  Aultrci  ,  les  peuples  d’Evreux 
nommés  Aulerques  ;  ne  femble-t-elle  pas 
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monoie  d’argent  gauloife  ,  que  nous  conje&urons  avoir  été  t 

frapée  à  Tournai.  Le  changement  du  T  en  D  &  de  l’Oen  n.  partie. 
U  n’eft  point  rare  chez  les  anciens.  30.  Durnacus  eft  le  y  J- 

meme  nom  empreint  fur  une  autre  (à)  monoie  de  même  Arnic’u.  il. 
efpèce.  40.  Tiberio  Caefare  Augujïo  ,  Jovi  optummo  max -  (*)  ihd.  p.4;. 
fumo%  Nautae.  Parijiaci.  publicc. pojîerunt.  Eurifes' ,  Setiani , 

Veilo.  . . .  C’eft-à-dire  :  fous  l’empire  de  Tibère  Cëfar  Au- 
gufte  ,  les  marchands  du  païs  de  Paris  ,  faifant  commerce 
par  eau ,  ont  confacré  avec  Tolennité  ce  monument  à  Jupiter 
très-bon  ,  très-grand  ;  conjointement  avec  les  navigateurs 
ou  marchands  des  pais  d’Evreux  ,  de  Sens  &  de  Rouen.  Cette 
fameufe  infcription  (  1  )  du  premier  &  du  plus  confidérable 


fignifîer  ,  par  ces  mots  Aulerco  Ebttrovi , 
que  les  peuples  d’Evreux  ont  fait  batre 
cette  monoie  en  l’honneur  d'Aulercus, 
qui  aura  été  quelque  divinité  gauloife  , 
honorée  dans  le  pais  ,  ou  quelque  chef 
ou  prince  de  la  nation  ? 

(1)  Nous  l’avons  fait  deflîncr  fur  fan- 
tique  même  ,  qu’on  garde  au  cabinet  de 
l’académie  royale  des  Infcriptions.  Il  eft 
lîngulier  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
expliquer  ce  monument  gaulois  ,  fe  van¬ 
tent  de  l’avoir  fait  tirer  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exactitude.  Cependant  tou¬ 
tes  les  cftampes  qu’on  en  a  fait  graver  , 
difcrent  entr’elles.  Il  eft  encore  plus  éto- 
nant  que  nos  antiquaires  n’aient  pu  s’a- 
cerder  fur  la  manière  de  lire  les  fe pt  li¬ 
gnes  ,  que  nous  donnons  dans  notre  plan¬ 
che.  Les  uns  y  ont  vu  au  mot  Optummo 
une  écriture  bouftrophcdone.  Les  autres 
ont  remarqué  l’W  dans  Veilo  ,  qui  n’y 
fut  jamais.  Nous  avions  cru  voir  un 
point  après  l’V  ,  qui  commence  ce  demi 
mot  ,  &  nous  l'avons  fait  repréfenter. 
Mais  après  un  fécond  examen  ;  nous 
n’avons  aperçu  qu’un  enfoncement  fait 
par  les  inftrumens  des  ouvriers,  qui  ont 
déterré  le  bas  relief.  Les  cinq  premières 
lignes  ,  qu’on  ht  fur  un  côté  de  cette 
malle  de  pierre  carée  ,  ne  foufrent  plus 
aujourdui  de  dificulté.  Le  mot  Pofierunt 
ne  doit  point  furprendre.  Les  anciens 
difoient  pofi  pour  pofui.  Mais  les  mots 
•  Eurifes  ,  Senani ,  Veilo  . .  ,  gravés  fur  les 
autres  côtés  de  la  même  pierre  font  en- 
c*r  ede  la  peine.  MM.  Baudelot  ,  de 


Mautour  ,  de  Leibnits  ,  Eckhart ,  D.  Lo- 
bineau  &  D.  Jaque  Martin  ,  ont  prodigué 
l’efprit  &  l’érudition  pour  expliquer  ces 
trois  mots ,  fans  qu’on  fâche  encore  au 
jufte  leur  véritable  lignification.  Qu’il 
nous  foit  donc  permis  d’infifter  fur  l’ex¬ 
plication  toute  fimple  que  nous  en  don¬ 
nons  dans  le  texte.  i°.  Ces  mots  .  Euri¬ 
fes  ,  Senani  ,  Veilo  .  .  .  font  gravés  fur  la 
même  pierre, où  on  lit  que  les  marchands, 
ou  navigateurs  du  Parifis ,  ont  dédié  fo- 
lennellement  un  autel  à  Jupiter  :  Il  eft 
donc  naturel  de  peaferque  ces  noms  dé- 
fignent  leurs  corefpondans  ,  marchands 
ou  navigateurs  les  plus  voifins  ,  qui  fe 
feront  trouvés  à  cette  fête.  i*.  Il  faut 
fe  fouvenir  ,  qu’il  s’agit  ici  d’un  monu¬ 
ment  celtique.  Il  ne  répugne  pas ,  qu’on 
y  ait  employé  des  mots  ufités  parmi  les 
marchands  ,  &  qui  n’étoi,ent  pas  encore 
bien  latinifés.  Ceci  fupofé  ;  on  voit  au 
premier  coup  d’œü  dans  Eurifes  des  ha- 
bitans  du  pais  d’Evreux  ,  arrofé  par  la  ri¬ 
vière  d’Eure.  Eurifes  ne  femble-t  il  pas 
l’abregé  d 'Eburovices  J  Le  mot  celtique 
Senani  ne  difçre  de  S enones  que  par  l’<* 

Sc  la  terminaifon.  Il  peut  donc  bien  li¬ 
gnifier  les  peuples  ,  ou  les  marchands 
de  Sens  Sc  des  environs.  «  Pour  Veilo , 

»  dit  ( b )  Jaque  Martin  ,  c’ell  le  nom  que  ^  ia  EeligitH 
»  les  Gaulois  donnoient  au  gui  de  chêne.«  jes  (paul6is,  t.  t. 
Soit  :  mais  c'eft  aufli  une  partie  du  mot  ^  ^ 

Veilocaffes.  Notre  auteur  a  tort  de  pren¬ 
dre  Veilo  pour  un  mot  parfait ,  indépen¬ 
damment  des  lettres  contiguës  &  prefque 
entièrement  éfacées ,  qui  fuivent.  Si  l’on 

C  c  c  c  i j 
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des  bas  reliefs  gaulois, trouvés  à  Notre-Dame  de  Paris  en  171  i~ 
a  donné  beauconp  d’exercice  aux  plus  favans  antiquaires  de 
ce  fiècle.  y°.  Ecce  vicit  Léo  de  tribu  Juda  ,  radix  David  : 
Voici  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  ,  le  rejetton  de  David  , 
qui  a  vaincu.  Ces  paroles  de  l’Apocalypfe  (a)  font  gravées 
au  tour  d’un  léopard  ou  d’un  lion  léopardé  au  champ  de 
geules  ,  fur  une  pierre  ,  qui  couvrait  le  tombeau  (b)  d’un 
jeune  enfant ,  nommé  Robert ,  qu’on  croit  fils  de  Richard  I. 
furnommé  fans  peur,  duc  de  Normandie.  L’épitaphe  d’où 
nous  avons  tiré  ce  modèle  ,  fut  découverte  en  1711.  fous 
les  ruines  d’une  chapelle  de  la  célèbre  abbaïe  de  Fécam. 
Elle  nous  aprend  ,  que  le  jeune  prince  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  reçu  le  faint  Baptême.  Qui  cum  fufceptus  effet 
de  facro  fonte  ,  indutus  vefibus  in  albis  fuis  perrexit  ad' 
Dominum.  Mais  ce  qui  revient  plus  à  notre  objet  ;  c’eft  que  ce 
monument  du  xe.  fiècle  prouve  que  les  beaux  caractères  ro¬ 
mains  étoient  alors  en  ufage  en  France ,  &:  dans  la  Norman¬ 
die.  6°.  willelmus ,  Deo  redore  ,  Rex  Scottorum.  C’eft  la  lé¬ 
gende  (c)  du  fceau  pendant  de  Guillaume  ,  roi  d’Ecoffe,  l’an 
1 1 6  5 .  Ce  prince  eft  furnommé  le  lion  ,  à  eaufe  de  la  gran¬ 
deur  d’ame  &:  du  courage ,  qu’il  fît  paroitre  dans  fa  bonne 
&  mauvaife  fortune. 

Une  écriture  plus  ou  moins  carée  ,  à  pointes ,  qui  s’écha- 
pent  des  deux  côtés  ,  diftingue  la  troifième  efpèce  ,  dont 
notre  planche  fournit  les  fept  exemples  fui  vans.  ie.  Julia 
pia  felix  augufa  ,  mater  Auguforum  ,  mater  Senatûs  9 
mater  Patrice.  Senatus  confulto.  Telle  ell  la  légende  d’une 
médaille  du  Cabinet  de  l’abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés. 
Elle  eft  de  Julia  Domna  ,  mère  des  empereurs  Géta  &:  Ca- 
racalla.  Car,  cette  princeffe  ,  félon  le  (d)  P.  Jobert  Jéfuite  , 
eft  la  feule  de  toutes  les  femmes ,  qui  ait  ofé  s’apeler  pia , 
felix  ,  auguf  a  ;  les  Romains  n’ayant  pas  cédé  aux  Dames  fi 
libéralement  que  nous  la  qualité  d ç-fexe  dévot.  «  a0.  Julia 
Mamaea  Augufa  —  Venus  viclrix.  Senatus  confulto.  Les 
deux  côtés  d’une  médaille  du  même  Cabinet  nous  ont  donné 


fuplée  cajfes  ,  on  aura  le  nom  des  ha- 
bitans  du  Véxin  &  des  environs  de  la 
ville  de  Rouen  ,  apellée  VeilocaJJtum  ci- 
vitcts.  Du  relie  nous  ne  donnons  tout 


ceci  que  comme  conjectures.  Le  public 
décidera  ,  fi  nous  avons  éré  plus  heureux 
c^ie  les  favans ,  qui  nous  ont  frayé  le. 
chemin. 
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ce  modèle  d’écriture.  Le  Sénat  fit  fraper  cette  médaille  en 
l’honneur  de  Julia  Mamæa  ,  mère  de  l’empereur  Aléxandre. 
3°.  Imper ator  Marcus  Julius  Philip  pus  Augujlus  .Æ  ternit  as 
Augujli.  La  médaille ,  qui  donne  cette  légende  eft  encore  du 
Cabinet  de  S.  Germain  des  Prés.  Elle  fut  frapée  par  ordre 
du  Sénat  à  la  gloire  de  l’empereur  Philippe  ,  qui  ne  régna 
que  cinq  ans  quelques  mois.  On  croit  avec  beaucoup  de 
fondement ,  que  c’eft  le  premier  empereur ,  qui  ait  fait  pro. 
feflion  de  la  Religion  chrétienne.  Remarquez  dans  ce  mo¬ 
dèle  la  forme  du  T,  de  l’R ,  de  l’N ,  &:  l’abréviation  Augg. 
qui  devroit  fignifier  un  pluriel  comme  dans  les  autres  mé¬ 
dailles  ,  &:  qui  ne  marque  dans  celle-ci  ,  que  le  fingulier. 
4°.  Dominus  Honorius  Augujlus  ,  eft  la  légende  (a)  d’une 
monoie  de  bronze  ,  carée  ,  &c  repréfencant  la  figure  de 
l’empereur  Honorius.  j°.  Carlus  imper  ator  :  autre  légende 
d’un  denier  d’argent ,  atribué  (h)  à  l’empereur  Charlemagne.- 
6°.  Hludovicus  (c)  eft  empreint  fur  une  monoie  de  Louis 
empereur  ,  fils  de  Louis  le  débonaire.  70.  Otto  imperator 
Augujlus.  Le  grand  fceau  d’Otton  IL  empereur  d’Allema¬ 
gne  ,  nous  a  donné  ce  modèle.  Ce  fceau  rond  eft  [d)  apli- 
qué  au  bas  d’un  diplôme  original  ,  acordé  à  l’abbaïe  de  S. 
Emmeran  de  Ratilbone  ,  &:  daté  de  l’an  y  8  3 .  de  l’Incarna¬ 
tion  de  notre  Seigneur.  8°.  Sigillum  Henrici  comitis  Nor~ 
humherlandie.  C’eft  l’infcription  du  fceau  pendant  (e)  de 
Henri,  comte  de  Northumberland  ,  fils  de  David  I.  qui 
monta  fur  le  trône  d’Ecofte  l’an  1124.  L’e  fimple  tient  ici 
lieu  de  la  difphtongue  æ.  Nous  en  avons  vu  des  exemples  dès 
les  premiers  tems. 

Les  lettres  ,  dont  les  bafes  font  pâtées  en  grife  ,  ou  à 
doubles  points  ,  tendant  a  fe  réunir  ,  conftituent  la  qua¬ 
trième  efpèce.  Nous  en  donnons  fix  exemples  dans  notre 
planche.  Voici  les  médailles  &c  les  fceaux  ,  qui  nous  les  ont 
fournis.  i°.  Une  médaille  du  Cabinet  de  S.  Germain  des 
Prés  a  d’un  côté  ,  Antonia  Augujla  ,  de  l’autre ,  Tiherius 
Claudius  Caefar  Augujlus  ,  Pontifex  maximus  tribunitia 
potejlate  ,  Imperator ,  Pater  Patriae.  Senatûs  confulto.  2°.- 
Autre  légende  d’une  médaille  de  Néron  :  Imperator  Nero 
Caefar  Augujlus  ,  Pontifex  maximus  tribunitia  potejlate  , 
Pater  Patriae.  Senatûs  confulto.  30.  Sur  une  médaille  de 
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Maximin  nous  liions  :  Imperator  Maximinus  pius  Augujlus . 

Augujli.  4°.  Une  autre  médaille  de  Balbin  a  d’un  côté 
cette  légende  :  Imperator  Caefar  Decimns  Caelius  Balbinus 
Augujlus  ;  au  revers  ,  F  ides  mutua  Augujlorum.  Balbin  &: 
Maxime  ayant  été  élus  empereurs  l’an  Z37.  par  le  Sénat  ; 
furent  maftacrés  par  les  Prétoriens  peu  de  tems  après.  Ces 
trois  dernières  médailles  font  entre  nos  mains  en  original. 
L’écriture  en  eft  toutafait  fingulière  ôc  d’un  mauvais  goût. 
Cependant  à  commencer  au  tems  d’Augufte  ,  nous  trouvons 
dans  Vaillant  de  l’édition  de  Rome  beaucoup  de  médail¬ 
lons  en  ce  caractère.  y°.  Le  fceau  de  plomb  de  Pafcal  IL 
pendant  (a)  à  une  bulle,  donnée  l’an  de  notre  Seigneur  1103. 
porte  cette  infeription  :  Pafchalis  Papa  jecundus.  6°.  On 
lit  fur  le  fceau  {b)  de  l’Hôpital  du  S.  Efprit  à  Florence  : 
S.  Fraternitas.  Hojpitali.  S.  Spiritus.  de  Flores .  Ce  fceau 
nous  paroit  plus  ancien  que  le  rétabliftement  des  fignatures 
(c)  manuelles.  La  première  S  eft  tranchée  dans  l’original.  Dans 
le  dernier  mot  l’S  eft  mife  pour  le  T,&  l’N  eftfuprimée.  Cette 
infeription  fe  lit  ainlî  :  Signât  ou  Jîgillat  Fraternitas  Hof- 
pitalis  jancti  Spiritus  de  Florentia. 

L’écriture  de  la  cinquième  efpèce  eft  un  peu  maigre  &; 
commence  à  devenir  carée.  La  carure  ,  dont  il  s’agit ,  tombe 
fur  les  angles  de  quelques  lettres  comme  A  ,  M ,  N  ,  V  ; 
mais  rarement  afe<fte-t-elle  meme  toutes  ces  lettres  ,  d’une 
manière  confiante.  Le  fuplément  à  l’Antiquité  expliquée  nous 
a  fourni  (d)  trois  modèles  de  cette  écriture.  Ce  font  les  ins¬ 
criptions  d’autant  (  1  )  de  Sceaux  parallellogrammes.  »  Ils 
»  fervoient ,  dit  D.  Bernard  de  Montfaucon  ,  à  Sceller  ces 
»  grands  vafes  de  terre  cuite  ,  qu’on  employoit  anciennement 
»  au  lieu  de  tonneaux  ,  pour  conferver  le  vin  ôc  les  autres 


(1)  Les  anciens  Romains  ne  fe  fer¬ 
voient  pas  feulement  de  leurs  anneaux 
pour  fceller  ;  ils  faifoient  encore  gra¬ 
ver  leurs  noms  tantôt  en  creux  ,  tantôt 
en  bofTc  fur  des  lames  &  des  plaques  de 
cuivre  &  d’autres  métaux.  Ces  efpèces 
de  fceaux  leur  fervoient  quelquefois  à 
imprimer  leurs  noms  avec  de  l'encre  au 
bas  des  aétes  ,  qu’ils  faifoient  drefler  , 
ou  fans  encre  fur  la  cire  ,  la  craie  &  les 
autres  matières  fufceptibles  d’imprçllion. 


33  II  y  a  fujet  de  s’étonner  ,  dit  un  (e)  fa- 
33  vaut  du  dernier  fiècle  ,  que  les  Ro- 
33  mains  ,  qui  ctoient  fi  fpirituels  &  fi 
33  induftrieux  ,  ayant  l’ufage  de  fembla- 
33  blés  cachets,  n’ayent  point  trouvé  l’in— 
33  vention  de  l’imprimerie.  «  C’étoitun 
fecret  que  Dieu  refervoit  aux  nations , 
qui  ont  détruit  l’empire  romain ,  &  à  un 
ficelé  d’ignorance  ,  au  moins  dans  fes 
commencemens. 
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»  liqueurs ,  6c  pour  marquer  aufiï  les  charges  6c  les  ballots  ^ 

>»  de  marchandifes.  «  Le  premier  fceau  porte  cette  infcrip-  1  $ EPC^R iu' 
tion  :  M.  Valeri  Cerdonis.  C’eft  le  fceau  de  Marcus  Vale-  Chap.  xi. 
riusCerdo.  Le  fécond  eft  chargé  de  ces  cara&ères  :  Ç.  Matici  A  KT 1  c  L  E-  ii- 
Paterni.  C’eft-à-dire  :  le  fceau  de  Quintus  Maticus  Pater- 
nus.  Le  troifième  eft  fort  remarquable.  Il  a  pour  infcription  : 

Félix .  Chors.  Prima .  C’eft  le  fceau  de  la  première  cohorte  , 
apellée  Félix  oul’heureufe.  Chors  pour  cohors  fe  trouve  fou- 
vent  dans  les  infcriptions. 

La  fixième  efpèce  eft  rompofée  de  caradères ,  dont  les  ba- 
iês  6c  les  Commets  étendent  des  pointes  aigues  des  deux  cô-  yj  ESPECE 
tés.  En  voici  le  premier  modèle  :  D.  (a)  M.  Claud..  Vic- 

TORI.Eq.  SING,  DN.  VIX.  ANN.  XXVII.  MIL.  AN.  VII.  M.  AlJR.  (*)  Antiquit.  ex- 

UrSINUS.  CA.  HERES.  AMICO  B.  M.  P.  Diis  (  i)  ManibuS.  fl-  t.  s.  part.  !.. 

Claudio  Viclo  ri  ,  Equiti  (i)  fingulari Do  mini  noflri.  Vïxit  ?1,  7°' 

annos  viginti  feptem  ,  militavit  annos  feptem.  Marcus  Au- 

relius  U rjinus  ,  (3)  carijjimus  heres  ,  amico  benè  merenti 

pofuit.  Remarquez  dans  cette  infcription  fépulchrale  les 

points  à  triple  pointe  ,  pour  féparer  les  mots.  On  en  voit 

un  même  à  la  fin  d’une  ligne  ;  quoique  dans  l’original  le 

mot  foit  achevé.  Il  y  a  des  infcriptions  ,  dont  les  mots  font 

féparés  par  des  virgules  ,  au  lieu  de  points. 

Le  fécond  exemple  eft  une  épitaphe  ,  dont  le  fens  eft 
obfcur.  D-  de  Montfaucon  la  (b)  publiée  ,  fans  la  lire  6c 
fans  l’expliquer.  Nous  la  lifons  6c  l’expliquons  ainfi  :  Diis  (b)  DUr.  italie. 
Manibus .  Titus  Aurelius  fummus  eques  Jingularis  Augufli  >  i 

Claudio  Viruno  ,  natione  Norico  }  (  Vixit  annos  viginti 
feptem  :  militavit  annos  novem  ,  )  Pofuit.  Aelius  Severus 
heres  amico  opdmo  fecit.  Aux  Dieux  Mânes.  Titus  Au¬ 
relius  ,  chef  de  la  troupe  des  cavaliers  de  l’empereur  , 
far-nommés  Singuliers  a  pofé  ce  monument  en  l’honneur 


(1)  C’eft-à-dire  :  Aux  Dieax  mânes.  A 
Claude  Viéior,  cavalier  de  l’empereur, 
de  la  troupe  d’élite  ou  des  Singuliers. 
U  a  vécu  vingt-fept  ans dont  il  en  a 
pafle  feptà  porter  les  armes.  Marc  Au- 
rèle  Urfin  fon  très  cher  héritier  lui  a  éri¬ 
gé  ce  monument.  "C’eft  un  honneur  qui 
lui  étoit  bien  dû; 

(  r)  On  apeloit  équités  fin  gui  are  s  une 
croupe  de  cavaliers  romains  ,  qui 


combatoient  à  la  gauche  de  l’empereur  ; 
au  lieu  que  les  Prétoriens  combatoient  à 
fa  droite. 

($)  Nous  expliquons  ainfi  C  A.  que 
D.  Bernard  a  laides  en  foufrance.  En  fu- 
pofant  que  le  C  eft  un  e  oncial  ou  rond , 
dont  la  traverfe  aura  été  oubliée  ou 
éfacée  ;  il  faudrait  lire ,  ex  a(fe  heres- 
ce  qui  ferait  un  très-bon  fens,  . 
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"J”  ~  de  Claude  Virunus ,  Norique  de  naififance ,  qui  a  vécu  vingt- 

s/ct-RniE’  ^ePc  ans  »  ^  en  a  Pa^  dans  1er  vice  militaire.  Ælius 
ch  ad.  xi.  Sévère  fon  héritier  a  fait  cette  épitaphe  en  mémoire  de  fon 
article,  ii.  amj  ?  qui  a  mérité  cet  honneur. 

VIL  ESPECE .  L’écriture  de  la  feptième  efpèce  eft  formée  de  lettres  à 

bafes  8c  fommets  ruftiquement  nailfans.  Nous  n’en  donnons 
qu’un  modèle  ,  delfiné  fur  une  pierre  du  Cabinet  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  des  Infcriptions  SeBelles-Lettres.  V oici  l’infcription, 
dont  les  caractères  font  réduits  d’un  tiers  :  Dits  Manibus. 
Pedia  Epiclefis  Placido  Caefaris  ex  jlatione  quadragejima 
Galliarum  fecit  &  fibi  &  fuis  ,  libertis  libertabufque  pofte- 
rifque  eorum.  Aux  Dieux  Mânes.  Pedia  EpiCtefis  a  fait  mire 
ce  tombeau  pour  Placide  ,  foldat  du  quarantième  corps  des 
troupes  de  l’empereur  dans  les  Gaules  ,  pour  elle-même  8c 
les  liens ,  pour  fes  afranchis  8c  fes  afranchies  8c  leur  podérité. 
vin.  ESPECE.  La  huitième  efpèce  renferme  quatre  modèles  d  écriture 
earée  ordinaire ,  dont  les  lettres  n’excèdent  ni  dans  leurs 
bafes ,  ni  dans  leurs  fommets.  i°.  Une  médaille  du  Cabinet 
de  l’abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés  nous  donne  d’un  côté  : 
Divus  Antoninus ,  8c  de  l’autre,  confecratio .  S.C.  Ces  deux 
fîgles  lignifient ,  Senatûs  confulto.  z°.  Une  autre  du  même 
Cabinet  porte  :  Imperator  Caefar  Publius  Helvius  Pertinax 

Auguflus - Dus  cujlodibus.  Senatûs  confulto.  3  °.  Nous 

avons  en  original  une  médaille  ,  dont  la  légende  elt  telle  ; 
Imp  c  m  cass  lat  Postumus  P  Faug  :  c’efl- à-dire  :  Impera¬ 
tor  Caius  Marcus  Cafjius  Latienus  Poflumus  plus  felix  Au - 
gujlus.  Ce  Poflumus  ou  Poftumius  ,  gaulois ,  8c  homme 
d’une  grande  valeur  ,  s’étant  foulevé  contre  Gallien  vers 
l’an  z6o.  fe  fit  déclarer  empereur  ,  8c  fut  apellé  le  reflaura- 
teur  des  Gaules.  40.  Sur  une  monoie  anglo-làxone  ,  publiée 
(a)  Numif.  un-  par  (a)  le  chevalier  Fountaine  ,  on  lit  d’un  côté  Plegmund 
glojax.  tdb.  tx.  archiep.  8c  de  l’autre  Eicmund  mo.  C’eft-à-dire  :  Plegmun ~ 
dus  archiepicopus.  Eicmutid  monetarius .  Plegmond  fut  élu 
archevêque  de  Cantorberil’an  8po.  Son  églife  jouilfoit  dès- 
lors  du  droit  de  batre  monoie. 

ix\  ESPECE.  Une  écriture  haute ,  longue  8c  carée  dans  plufieurs  de  fes 
lettres  ,  conllitue  la  neuvième  efpèce.  En  voici  un  exemple , 

(b)  Tom.  3 .fart.  tlv^  de  l’Antiquité  (b)  expliquée  :  Sab.  Aureliani.  C’efl:  l’inf- 
z-fl-  li7‘  cription  d’un  cachet  parallellogramme  ,  delliné  à  marquer  - 

les 
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les  marchandifes  &  les  grands  vafes  de  terre  cuite  ,  où  les 
anciens  gardoient  leurs  liqueurs. 

La  dixième  efpèce  eft  d’une  écriture  carée  ,  a  bafes  & 
fommets  fouvent  aigus  *  avec  des  A  portant  leurs  traverfes 
obliques.  En  voici  les  modèles  repréfentés  dans  notre  plan¬ 
che  ,  où  les  chifres  font  dérangés ,  par  l’omUTion  du  premier 
numéro.  i°.  Le  mot  Papae  eft  empreint  fur  le  revers  d’une 
bulle  (i)  de  plomb  ,  qui  (a)  porte  le  nom  d’Etienne.  Il  eft  di- 
ficile  de  déterminer  précifément ,  auquel  desPapes  de  ce  nom 
apartient  ce  fceau.  Cependant ,  fi  l’on  en  examine  bien  les 
cara&ères  ;  on  le  donnera  à  un  des  trois  Etiennes ,  qui  mon¬ 
tèrent  fur  le  S.  liège,  après  le  milieu  du  vme.  liècle.z0.  Pa- 
pae  paroit  [b)  fur  le  revers  d’un  fceau  de  plomb  ,  portant 
le  nom  de  Marin.  M.  Muratori  croit,  que  c’eft  Marin  I. 
élu  en  882.  3°,  Le  même  mot  Papae  fert  (c)  d’infcription 
au  revers  d’une  bulle  de  plomb  ,  fur  laquelle  on  lit  en  let¬ 
tres  monogrammatiques  ,  Joannes.  Il  y  a  toute  aparence  que 
c’eft  Jean  IX.  moine  Bénédi&in  ,  qui  fuccéda  à  Théodore 
en  85)8.  40.  Leonis  Papae  eft  la  légende  d’un  fceau  de 
plomb  ,  publié  (d)  par  M.  Ficoroni.  La  reflemblance  des 
A  avec  ceux  du  modèle  précédent  ,  nous  autorife  à  l’ad¬ 
juger  au  pape  Léon  V.  qui  fut  ordonné  à  la  place  de  Be- 
noitlV.  l’an  903.  y°.  La  même  infcription, Leonis  Papae  , 
paroit  (e)  fur  un  autre  fceau  de  même  métal.  Les  caractè¬ 
res  plus  récens  femblent  anoncer  le  pape  Léon  VIII.  placé 
fur  le  S.  liège  en  963.  6 9.  Papae  fe  lit  au  (/)  revers  d’une 


(1)  M.  Muratori  (g)  obfervc  judicieu- 
fement,que  les  bulles  de  plomb  des  papes 
font  plus  anciennes,  que  ne  l’ont  pcnle 
plufieurs  favans.  En  général  ces  fceaux  de 
plomb  font  d’un  âge  fort  reculé.  Celui 
de  Marc  Aurèle  &  de  Lucius  Verus ,  eft 
m  percé  ( fi )  du  haut  en  bas,  pour  y  paf- 
«  fer  la  cordelette  ,  qui  reçoit  la  bulle 
33  atachée  aux  diplômes  des  empereurs. 
33  Cette  bulle  de  plomb  eft  antique  au 
33  jugement  de  tous  les  habiles  ,  &  prou- 
33  ve  que  cet  ufage  des  bulles  eft  plus  an- 
33  cien  que  plufieurs  ne  croient.  Les  vi- 
33  fages  de  Marc  Aurèle  &  de  L.  Verus  , 
33  l’un  d’un  côté  &  l’autre  de  l'autre  ,  y 
33  font  d’abord  reconnoiiïables  &  de  bon 
goût.  «  On  ne  fait  pas  précifément  en 

Tome  II. 


quel  tems  on  a  commencé  à  mettre  des 
bulles  aux  aéles  publics.  Heineccius  (i) 
en  aporte  une  de  Galla  Placidia,  fille 
du  grand  Théodofe,  &  feeur  des  empe¬ 
reurs  Arcade  &  Honorius.  Le  doéte  Al- 
leman  foupçonne  que  cette  pièce  de 
plomb  eft  plutôt  (k)  une  médaille  qu’un 
fceau>  Mais  le  P.  du  Moulinet  (/)  lève 
ce  fcrupule  ;  lorfqu’il  allure  qui/  y  a 
un  trou  au  travers  dans  Vépaijfeur  ,  par 
ou  on  pajfoit  un  lacs  ,  qui  retenoit  ce  fceau. 
M.  Ficoroni  (m)  apublié  deux  autresbul- 
les  de  plomb  ,  l’une  du  Pape  Deus  dédit , 
qui  commença  à  gouverner  l’Eglife  ro¬ 
maine  en  614.  &  l’autre  de  Vita- 
lien  ,  qui  monta  fur  le  S.  Siège  l'an  6yj. 

D  d  d  d 
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bulle  de  plomb  d’un  Pape  Jean.  On  peut  croire  avec  beau¬ 
coup  de  vraifemblance  ,  que  c’eft  Jean  XIII.  qui  fut  in- 
thronifé  l’an  $6$.  7°.  Sur  une  autre  bulle  (a)  de  plomb  , 
portant  le  nom  de  Benoit  5  on  trouve  Papae.  Les  carac¬ 
tères  femblent  indiquer  Benoit  VIII.  ,  qui  fut  élévé  fur  le 
S.  Siège  l’an  ioiz.  Au  revers  d’une  médaille  {b)  de  plomb y 
repréfentant  la  fainte  Vierge  avec  l’enfant  Jésus  ,  paroit  un 
chifre  ou  plutôt  une  écriture  monQgrarnmatique  ,  fort  difi- 
cile  à  lire.  M.  Ficoroni  y  trouve  cette  prière  :  Beate  Faute 
Apojiole  adjuva.  90.  Mocontia  eft  écrit  pour  Moguntia 
fur  le  revers  d’une  monoie  de  (c)  Charlemagne  ,  fabriquée 
à  Mayence. 

Pluiieurs  lettres  de  l’onzième  efpèce  ont  des  jambages 
pleins  6e  maflifs ,  qui  ne  fe  touchent  que  par  une  pointe  in¬ 
terne  ,  qui  y  laifte  un  efpace  vuide.  Le  premier  modèle  de 
cette  écriture  fingulière,  eft  Ludowicus  ,  gravé  (d)  fur  une 
monoie  de  Louis  le  débonaire.  Le  fécond  eft,  Papae  ,  marqué 
{e)  fur  une  bulle  de  plomb ,  portant  le  nom  de  Jean ,  dans  le 
champ  de  la  pièce. C’eft  probablement  Jean VIII. qui  couronna 
empereur  Charle  le  chauve  le  jour  de  Noël  l’an  87y.  Le 
troifième  modèle  eft  le  même  mot  Papae  ,  imprimé  fur  le 
revers  d’un  fceau  de  [f )  plomb  ,  qui  porte  aufli  le  nom  de 
Jean  ,  écrit  en  cercle ,  autour  d’une  rofette.  Le  raport  des 
cara&ères  avec  la  bulle  précédente  ,  nous  porte  à  croire  , 
que  celle  dont  il  s’agit  ici ,  apartient  à  Jean  X.  qui  mar¬ 
cha  à  la  tête  d’une  armée  contre  les  Sarazins  6e  les  défit  en 
5>i  6.  Le  quatrième  modèle  eft  Manna  monetarius ,  empreint 
fur  (g)  une  monoie  anglofaxone  du  règne  de  S.  Edmond  , 
roi  des  Anglois  orientaux ,  6e  qui  foufrit  le  martyre  l’an  946V 
Dans  ces  deux  mots ,  l’M  6e  l’N  prennent  la  forme  de  l’H. 
Le  cinquième  modèle  eft  la  légende  du  revers  (A)  d’une  mo¬ 
noie  de  Harolde  ,  dernier  roi  anglofaxon  ,  à  qui  Guillaume 
le  bâtard  ,  duc  de  Normandie  ,  enleva  la  couronne  6e  la  vie 
l’an  10 66.  M.  Fountaine  rend  ainfi  cette  infcrlption  : 
Brunnstan  on  Theotf.  Il  faloit  lire  :  Brunujîa  moneta¬ 
rius  de  Otford.  Il  eft  furprenantque  le  doéle  Anglois  ait  conf- 
ramment  lu  on  aux  monoies  de  Harolde  6e  autres  fem^ 
blables  j  làns  s’apercevoir  que  c’eft  l’abréviation  de  mone¬ 
tarius,. 
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La  dernière  efpèce  eft  compofée  de  lettres  à  bafes  &: 
fommets  en  partie  tranchés ,  &:  en  partie  naiftans  du  corps  de 
ces  lettres.  En  voici  un  exemple  defliné  fur  un  denier  d’ar¬ 
gent  de  Raoul,  ou  Rodolfe,  qui  fut  élu  parles  fa&ieux,&: 
facré  roi  de  France  à  S.  Médard  de  Soldons  l’an  9x3.  par 
Vautier  archevêque  de  Sens.  On  lit  d’un  côté  Rodes  rex  ; 
c’eft-à-dire  Rodulfus  rex  :  &:  au  revers  LmcN  curs.  C’eft 
en  abrégé  ,Lingonum  civitas.  M.  le  {a)  Blanc  a  lu  (1)  iti- 
clitus ,  fupofant  fans  néceflité  des  lettres  tranfpofées. 

III.  Les  écritures  lapidaires  &:  métalliques  font  fouvent 
formées  de  lettres  triangulaires  ,  ou  aprochant  de  cette  fi¬ 
gure.  Nous  les  voyons  terminées  par  des  triangles ,  des  coins , 
&:  des  angles  faillans  ou  rentrans  ,  foit  au  dedans  ,  foit  au 
dehors.  Ces  formes  accidentelles  font  alfez  fenfibles  ,  pour 
fonder  un  feptième  genre  d’écriture  capitale.  Il  ne  renfer¬ 
me  dans  notre  planche  XXV.  que  fix  efpèces  ,  qu’il  faut 
décrire  ici  les  unes  après  les  autres. 

La  première  eft  carée ,  à  angles  rentrans  ,  à  coupe  obli¬ 
que.  Nous  en  trouvons  le  premier  modèle  fur  une  (b)  bulle 
de  plomb  ,  qui  préfente  d’un  côté  le  nomSERGi ,  &:  de  l’autre 
Papae.  Selon  M.  Muratori  ,  on  peut  raporter  ce  fceau  pa¬ 
pal  à  Serge  II.  ou  III.  La  groflièreté  des  cara&ères  femhle 
indiquer  ce  dernier  ,  qui  par  la  fa&ion  du  marquis  Adal- 
bert  s’empara  du  S.  Siège  l’an  9  04.  &  aprouva  la  procédure  d’E- 
tienneVI. contre  Formofe.  Le  fécond  modèle  eft  l’infcription  , 
Johann ls  Papae  ,  empreinte  fur  une  bulle  de  (c)  plomb.  Elle 
nous  femble  apartenir  à  Jean  XII.  qui  s’empara  du  S.  Siège 
l’an  956.  n’étant  âgé  que  de  dix-huit  ans.  C’eft,  à  ce  qu’on 
prétend  ,  le  premier  pape ,  qui  ait  changé  de  nom  à  fon  or¬ 
dination.  Le  troifième  modèle  eft  la  légende  d’un  fceau  de 
(d)  plomb  ,  dont  un  côté  donne  Paschalis  ,  &  l’autre  Pa¬ 
pae.  M.  Muratori  croit  qu’il  s’agit  ici  de  Pafcal  IL  d’abord 
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fous  la  fécondé  race  de  nos  rois,  qu’on  P> 
voit  fur  les  monoies  Hredonis  civitas  ,  (  /)  Commentât. 
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pendant  au  dernier  tome  de  la  nou-  rient,  t,  l.p.  195. 
velle  Hiftoire  de  Brétagne  ,  des  monoies 
frapées  dans  cette  ville  dès  le  commea- 
çement  de  la  première  race. 
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moine  de  Cluni ,  &:  enfuitc  élu  pape  d’un  confentement  una¬ 
nime  l’an  1099.  Mais  la  bulle  de  plomb  de  ce  pape  >  pu¬ 
bliée  par  ( a )  D.  Mabillon  ,  eft  d’un  cara&ère  fi  diférent  -r 
que  nous  ne  balançons  pas  à  donner  au  pape  Pafcal  I.  celle 
qui  nous  fert  ici  de  modèle.  Ce  pontife  romain  couronna 
à  Rome  en  823.  Lothaire  ,  que  Louis  le  débonaire  avoir 
envoyé  en  Italie ,  pour  rendre  la  juftice.  Le  quatrième  mo¬ 
dèle  eft  l’infcription  ,  Damiani  notari ,  pour  notarii.  Elle 
paroit  fur  un  fceau  de  plomb  ,  dont  le  revers  repréfente 
un  aigle.  M.  Ficoroni  ( b )  croit  avec  raifon  que  Damien 
étoit  un  de  ces  notaires  impériaux  ,  qui  commencèrent  à 
être  en  vogue  au  xne.  fiècle.  Le  cinquième  modèle  eft  la 
légende  d’une  monoie  d’or  de  Louis  VII.  frapée  à  Bour¬ 
ges  :  Ludovicus  Rix.  Urbs  Biturica.  Sur  les  monoies  yRix  fe 
trouve  fréquemment  pour  Rex.  C’eft  ici  une  des  premières  y 
où  l’on  trouve  le  nom  d 'urbs  au  lieu  de  civïtas  ,  donné  à 
des  villes  archiépifcopales. 

La  fécondé  efpèce  eft  munie  de  quelques  bafes  ou  fom- 
mets  folides  ou  aplatis  5  diftingués  du  corps  des  lettres.  No¬ 
tre  planche  en  repréfente  fix  modèles.  i°.  Sitric.  Cunyng, 
A.  Ascoly  monetar.  C’eft-à-dire  :  Sitric  Cuning.  ou  rex 
Anglorum.  Afcoly  monetarius.  C’eft  la  légende  (c)  d’une 
monoie  anglofaxone  de  Sitric  ,  roi  de  Northumberland ,  en 
5)14.  20.  Papae.  Ce  mot,  dont  les  A  font  fi  remarquables  j 
paroit  fur  le  revers  (d)  d’une  bulle  de  plomb  du  pape  Ni¬ 
colas  I.  élévé  fur  le  fiège  apoftolique  l’an  858.  30.  Aure- 
lianis  civitas.  C’eft  la  légende  d’une  monoie  (e)  de  Phi¬ 
lippe  I.  frapée  dans  la  ville  d’Orléans.  40.  La  répétition 
des  mots  Aurelianis  civitas  ,  en  cara&eres  un  peu  difé- 
rens  ,  fe  trouve  fur  une  autre  monoie  (f )  du  même  roi  de 
France.  50.  Stampis  cajlellum  ,  eft  (g)  encore  la  légende 
d’une  monoie  ,  frapée  à  Etampes  fous  le  même  (  1  )  règne. 


(1)  Ces  trois  monoies  de  la  fécondé 
colone  de  M.  [e  Blanc  p.  157.  ont  fort 
embarafle  cet  habile  déchifreur.  Sur 
les  côtés  ,011  paroit  le  nom  du  roi  ,  il  y 
a  des  lettres  tranfpofées  &  entremê¬ 
lées  ,  dont  on  a  de  la  peine  à  former  un 
fens.  Sur  la  neuvième  ,  outre  TX  , 
qui  efl  fans  doute  la  lettre  initiale  de 
Xrijîus  ,  nous  lifons ,  Philipptts  Rex  Dei 


gratin.  M.  le  Blanc  n’a  point  lu  l’onziè¬ 
me.  Elle  porte  :  Dei  dextra  fît  benedicla. 
Sir  la  1  ;e.  nous  lifons  :  Philippin  rex 
Dei  gratin.  Notre  favant  antiquaire  (h) 
avoue  ,  qu’il  n’a  pu  deviner  le  lignifi¬ 
cation  de  deux  A  ,  qui  font  dans  les  an¬ 
gles  de  la  croix. Ces  deux  caradères  joints 
aux  branches  de  la  croix  ,  qui  renferment 
le  T  &c  deux  L.  forment  le  mot  Gallia. 
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6 °.  Aurelianis  civitas  ,en  carattères  aflez  femblables  à  ceux 
des  monoies  précédentes  ,  fe  trouvant  ( a )  fur  un  denier  qui 
porte  le  nom  de  Louis  ;  on  doit  plutôt  l’atribuer  à  Louis  VL 
qu’à  Louis  VIL  La  plus  ancienne  monoie  fur  laquelle  on 
voit  des  fleurs  de  lys  ,  eft  celle  que  {b)  M.  le  Blanc  atribue 
à  l’un  ou  à  l’autre  de  ces  deux  Princes. 

La  troilième  efpèce  eft  à  triangles  unis  6c  traverlês  déta¬ 
chées  d’un  air  barbare  ,  à  bafes  8c  fommets  folides  6c  déf- 
unis  dans  quelques  lettres.  Nous  en  avons  fait  graver  qua¬ 
tre  exemples,  i.  Bernea  monetarius.  z.  Beagita  monetarius. 
Le  chevalier  Fountaine  a  lu  Beagna.  3.  Ethelul  monetarius. 
4.  Diarylf  monetarius .  Ces  modèles  font  (c)  tirés  des  mo¬ 
noies  11.  13.  20.  21.  de  Burgrede  ou  Burhède , roi  des Mer- 
ciens  en  Angleterre,  l’an  832. 

La  quatrième  efpèce  à  traverles  6c  jambages  triangulaires 
ou  prefque  triangulaires^  eft  féconde  en  modèles.  i°.  Sabbati 
dulcis  anima  ,  pete  &  roga  pro  fratres  &  fodales  tuos.  Ame 
de  Sabbatius  pleine  de  douceur  ,  demandez  6c  priez  pour 
vos  frères  6c  vos  compagnons.  C’eft  ici  une  ancienne  (d) 
épitaphe , trouvée  à  Rome,  dans  le  cimetière  des  SS.  Gor¬ 
dien  6c  Epimaque.  On  y  voit  l’ufage  de  fe  recommander  aux 
prières  des  Bienheureux ,  6c  d’invoquer  furtout  ceux  qui  ont 
foufert  pour  J.  C.  Au  lieu  de  fratribus  &  fodalibus  ,  on  y 
lit  fratres  &  fodales  tuos.  Les  anciennes  inferiptions  four¬ 
millent  de  pareils  folécifmes.  On  ne  peut  trop  le  remarquer  r 
pour  confondre  ces  demi  favans  ,  qui  méprifentles  chartes  8c 
les  diplômes  ,  dès  qu’ils  y  voient  des  fautes  contre  la  Gram¬ 
maire*  z°.  Imp.  C.  Gal.  Val.  Maximianus  P.  F.  Aug. — 
Genio  Imperatoris.  — -ERP.  —  HL  B.  Les  deux  côtés 
d’une  médaille  du  Cabinet  de  S.  Germain  des  Prés  donnent 
cette  légende  ,  que  nous  expliquons  ainft  :  Imperator  Caius 
Galerïus  Valerius  Maximianus  Piits  Félix  Auguflus 

Genio - imperatoris .  — Frario publico. - Heliopoli  .  mo - 

neta  fecunda.  Les  ligles  E  R  P.&  H  L  B.  foufrent  (r)  dificulté. 
3q.  Framric  monetarius  eft  la  ( e )  légende  d’une  monoie  de 

(1)  On  pouroit  également  faire  dire  3  deces  fix  caractères  ;  il  faudrait  faire  des 
aux  trois  premières  lettres ,  Erogandape-  |  recherches  3  qui  nous  écarteraient  trop 
eunia  ,  &  aux  trois  dernières  ,  Heiibpolecs  |  de  notre  principal  objet. 

Legioni  fecund&^Pova  fixer  la  lignification  IL 
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'  Buihède  ,  roi  de  Mercie.  40.  Tinwa  monetarius .  Une  mo- 
noie  de  l’archevêque  de  Cantorberi  (a)  ofre  cette  inferip- 
tion  ^  où  l’M  &c  l’N  ont  la  forme  d’un  I  à  double  trait.  M. 
Fountaine  n’a  pu  la  déchifrer.  j°.  Edeljlan  re  S  axorum.—- 
Hegenredes  mônetarius  de  Deorabyi.  C’eft  la  double  lé¬ 
gende  d’une  monoie  (b)  d’Ethelftan  ,  fils  d’Edouard  l’an¬ 
cien.  Le  chevalier  Fountaine  a  mal  lu  Rex  Axorum  :  t’eft 
Res  ou  Rex  S  axorum.  On  pouroit  même  en  rigueur  lire  Sa- 
xonum.  L’s  de  rex  a  deux  ufages  :  chofe  fort  ordinaire  dans 
les  monoies  ,  de  l’aveu  de  M  M.  Fountaine  &c  le  Blanc.  Il 
en  eft  de  même  des  mlT.  où  fouvent  l’s  finale  d’un  mot  fert 
à  commencer  le  fuivant.  6°.  Metalo.  Ce  nom  paroit  au  revers 
d’une  (c)  monoie  de  Charle  le  fimple.  Metalum^Metallum^Me- 
tullum  y  Metulum  étoit  un  lieu  célèbre  pour  les  monoies.  On 
croit  communément  que  c’eft  Melle  en  Poitou.  70.  Gratia 

Del  Dux. - Parijius  civitas.  Un  denier  [d)  d’argent  fin 

donne  ces  deux  légendes.  Le  monogramme  de  Hugue  prou¬ 
ve  que  cette  monoie  eft  de  Hugue  le  grand  ,  ou  de  Hugue 
capet  avant  qu’il  fut  roi.  L’un  l’autre  furent  maîtres  de 
la  ville  de  Paris  &  portèrent  le  titre  de  Duc  de  France ,  ou 
des  François  par  la  grâce  de  Dieu.  8°.  Sur  une  (e)  monoie 
d’argent ,  dans  le  champ  de  laquelle  le  mot  Rex  eft  mar¬ 
qué  y  on  lit ,  Hugo  F rancorum  &  Parijius  civitas.  Cette 
monoie  apartient  donc  à  Hugue  capet ,  chef  de  la  troifième 
race  de  nos  rois.  90.  Un  denier  d’argent  ( f  ')  de  Henri  I.  a 
d’un  côté  pour  légende  Hainricus  Rex  Aü,&  de  l’autre 
Paijius  civitas.  Paijius  eft  ici  pour  Parijius  ,  &:  (1)  Hain¬ 
ricus  pour  Henricus .  L’A  &  Pu  paroiftent  fouvent  fur  les 
anciennes  monoies  de  France  ,  dans  les  inferiptions ,  à  la 
tête  des  chartes  &  dans  les  fignatures.  Dès  les  premiers  fiècles 
du  Chriftianifme  ces  deux  lettres  étoient  en  ufage  ,  pour 
exprimer  le  nom  de  notre  Seigneur.  On  fait  qu’il  a  dit  lui- 


(ï)  «  Le  nom  de  Henri ,  dit  M.  le  f g) 
n  Blanc  ,  eft  écrit  diféremment  fnr  ces 
m  deniers.  Sur  le  premier  il  y  a  Htnricus 
aj  Rex  &  fur  le  fécond  Hinricus  :  & 
»  j’en  ai  vu  d’autres  frapés  à  Paris  ,  fur 
3»  lefquels  il  y  avoit  Haniricus  &c  Hairn - 
»  ricus  y  &  ou  Paris  étoit  nommé  P/tiJïus , 
»  &c,  «  Rien  de  plus  ordinaire  ( h )  dans 


les  anciens  monumens  lapidaires  &  mé¬ 
talliques  ,  que  la  manière  diférente  d'é¬ 
crire  les  mêmes  noms  de  lieux  &  de  per- 
fones.  Quelle  eft  donc  la  témérité  de 
ceux  qui  prétendent  dégrader  les  diplô¬ 
mes  fous  prétexte  ,  que  les  mêmes  noms 
y  font  diverfement  orthographiés  } 


DE  DIPLOMATIQUE.  y8j 

même  :  Je  fuis  (a)  U  alpha  &  l'oméga  ,  le  principe  &  la  fin 
de  toutes  chofes .  ioQ.  Landonis  cafta*  Cet  abrégé  veut  dire 
cafiallum  %  qui  eft  mis  pour  caflellum.  Cette  légende  eft  fur 
le  revers  d’un  (b)  denier  d’or  au  Roi  Louis  VIL  monoyé  à 
Chateau-Landon  dans  le  Gatinois.  n°.  Un  gros  Tournois 
(c)  d’argent  du  Roi  Charle  V.  porte  au  revers  Turonus  ci- 
vis.  Ce  dernier  mot  eft  l’abrégé  de  civitas.  it°.  Le  nom 
de  la  ville  de  Tours  ,  Turonus ,  paroit  encore  au  revers  (d) 
d'une  monoie  du  même  monarque.  Et  c’eft  le  dernier  mo¬ 
dèle  de  la  quatrième  efpèce  d’écriture  de  notre  feptième 
genre. 

La  cinquième  efpèce  5  à  triangles  ou  coins  enfoncés  dans 
le  corps  de  quelques  lettres ,  en  guife  de  bafes  ou  de  four- 
mets  j  eft  repréfentée  dans  notre  planche  par  les  exemples 
fuivans.  i°.  Roma  fur  une  ( e )  monoie  frapée  à  Rome  qui 
porte  d’un  côté  l’image  &:  le  nom  de  S.  Pierre.  Sur  le  re¬ 
vers  il  y  a  un  monograme ,  que  M.  le  Blanc  n’a  pu  expli¬ 
quer.  Nous  y  découvrons  le  mot  Hadrianus .  Comme  cette 
monoie  eft  rangée  parmi  celles  des  empereurs  du  nom  de 
Charle  ;  c’eft  le  pape  Adrien  III.  qui  l’aura  fait  fraper  ;  lorf- 
que  Charle  le  gros  devint  imbécille  ,  &  fut  abandonné  de 
tous  les  feigneurs  de  Germanie.  Ludowcus  imp.  —  scs 
Petrus.  Ludowicus  Imperator ,  Sanclus  Petrus.  C’eft  la  dou¬ 
ble  légende  d’une  autre  (/)  monoie  faite  à  Rome  ,  &:  que 
M.  le  Blanc  a  mal  placée  parmi  celles  de  Louis  le  débonaire. 
Pendant  fon  règne  nul  pape  du  nom  d’Adrien  n’ocupa  le 
S.  Siège.  Or  cette  monoie  porte  Hadrianus  en  monogramme  : 
ce  qui  doit  s’entendre  du  pape  Adrien  II.  qui  gouverna  Té- 
glife  romaine  ,  pendant  que  Louis  II.  fils  de  Lothaire  gou- 

vernoit  l’Empire.  3  Siudeicur - Sucideur  monetarii.  Ce 

font  les  noms  de  deux  monoyeurs  ,  qui  ont  frapé  la  monoie 
anglofaxone,  que  (g)  M.  Fountaine,  lavant  antiquaire  ,  met  a 
la  tête  des  incertaines.  Il  apèle  ainfi  toutes  celles  ,  qu’on  ne 
fauroit  atribuer  à  quelque  Roi  en  particulier.  Cependant  le 
monogramme ,  qui  remplit  le  champ  de  cette  pièce  d’ar¬ 
gent  ,  lignifie  allez  clairement  Athelfian  ,  qui  fut  élevé  fur 
le  trône  d’Angleterre  ,  par  le  confentement  du  clergé  &  de 
la  noblefte  ,  l’an  5114.  40.  Lodowicus  Imperator,  C’eft  le 
nom  de  l’empereur  Louis  IL  gravé  au  revers  d’une  (4)  monoie., 


II.  PARTIE. 
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Article.  U. 
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{b)  Le  Blanc, 
p.  164.  n.  11. 
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{d)  Ibid.pl.  1Ï1. 
b.  n.  1. 


V.  ESPECE. 


( t )  Ibid.  p.  Jrt. 

».  J. 


(/)  Ibid.p.  I  ot. 
b.  n.  39. 


(g)  Tab.  ?.p.i69. 


(h)  Le  Blanc., 
p.  ia8 ...n.  u*,. 


«9 


II.  PARTIE. 
Sect.  III. 
Chm1.  XI. 
Article.  II. 

[a)  Ibid.  p.  108. 
n.  il. 
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t.  1  p.  69 7, 


( e )  Le  Blanc, 
p.  31.».  7. 
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qui  repréfente  de  l’autre  côté  S.  Pierre  avec  cette  légende  , 
S.  P.  Benedicl.  P.  On  n’a  pas  de  peine  à  reconoitre  ici  le 
pape  Benoit  III.  qui  fuccéda  immédiatement  à  Leon  IV.  l’an 
8yy.  *°.  HLudowicus  Impr.  C’eft  la  légende  d’une  [a)  monoie 
du  même  empereur  ,  frapée  à  Benevent.  Car  on  lit  au  re¬ 
vers  ,  Benebentum.  Le  b  fait  très-fréquemment  les  fondions 
de  IV.  Dans  cette  infcription  comme  dans  la  précédente  ,  011 
peut  remarquer  l’S  renverfée  &  couchée  ,  5c  la  variation  de 
l’orthographe  dans  le  nom  de  Louis.  6°.  Hlotharus  Rex  eft 
empreint  fur  une  monoie  ,  frapée  (b)  à  Verdun  ,  dont  Lo- 
thaire,  roi  de  Loraine  ,  s’empara  l’an  984. 

La  dernière  efpèce  du  feptième  genre  d’écriture  capitale 
aproche  de  la  forme  triangulaire.  Elle  eft  prolongée  dans  les 
bafes  5c  (bmmets  de  quelqu’unes  de  fes  lettres.  Voici  fes  mo¬ 
dèles.  i°.  B  a.  to.  ni.  Cette  infcription  ( c )  fépulcrale ,  dont 
les  fyilabes  font  diftinguées  par  trois  triangles ,  eft  celle  d’un 
fameux  gladiateur.  Caracalla  l’obligea  de  fe  battre  fuccefli- 
vement  dans  un  même  jour  contre  trois  autres  gladiateurs. 
Bâton  fut  tué  par  le  troilîème ,  5c  l’empereur  lui  fit  faire  un 
tombeau.  Cette  infcription  eft  remarquable  par  les  traverfès 
prifes  dans  le  corps  des  lettres  ,  5c  par  les  jambages  de  l’N 
qui  fe  traverfent.  z°.  IIIIIAM.  C’eft-à-dire  Quarto  jam. 
Ces  mots  font  partie  d’une  infcription  trouvée  en  165?  3.  fous 
un  autel  au  diocèfe  de  Coutance  5c  publiée  ( d )  par  D.  Ma- 
billon.  En  les  unifiant  avec  ce  qui  précède  5c  ce  qui  fuit, 
on  a  la  date  de  la  fondation  d’un  ancien  monaftère  bâti  par 
S.  Fromond  dans  le  Cotentin  :  Anno  quarto  jam  régnante 
(1)  Theodorico  rege  in  Francia.  L’orthographe  de  cette  inf¬ 
cription  lapidaire  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  des  diplômes 
niérovin^iens  du  même  tems.  50.  Une  monoie  {e)  efpagnole 
a  d’un  coté  pour  légende,  Reccaredus  Rex  -,5c  de  l’autre  If* 
pâli  pius.  Çes  deux  derniers  mots  n’en  font  qu’un  fur  la  pièce. 
Mais  ils  doivent  être  féparés  :  Ifpali  eft  Séville,  où  la  monoie  a 
été  frapée  5c  pius  eft  l’épithète  de  Rex  écrit  de  l’autre  côté. 


(1)  Il  s’agit  ici  dp  Thierri  III.  roi  de 
Neuftrie  &  de  Bourgogne.  Plufieurs  fa- 
vans  font  perfuadés  qu’il  a  compté  les 
années  de  Ion  règne  du  jour  de  la  mort 
de  fon  frère  Childeric  ,  arivée  au  mois 
de  Septembre  673.  A  ce  compte  la  qua¬ 


trième  année  de  Thierri  tombe  en  l’an¬ 
née  676.  D.  Mabillon  ,  qui  fuit  une  au¬ 
tre  chronologie  ,  raporte  à  l’an  677.  la 
fondation  du  monaftère  de  ffam  au  Co¬ 
tentin. 

C’eft 
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C’eft  une  imitation  des  derniers  empereurs  romains  ,  qui 
prenoient  le  titre  de  plus  fur  leurs  monoies.  40.  JVittericus 
Rex  ,  eft  la  légende  d’une  autre  (a)  monoie  d’Efpagne  ,  au 
revers  de  laquelle  on  lit  :  Pius  Ifpali.  j°.  IN  DI  N  M 
V  V  A  M  B  A  C’eft  encore  la  légende  d’une  (b)  monoie 
wifigothique  frapée  à  Cordoue.  On  lit  au  revers  :  Cordoba. 
Patricia.  M.  le  Blanc  n’a  pas  bien  lu  en  entier  cette  dou¬ 
ble  infcription  ,  à  laquelle  on  peut  donner  ce  fens  en  tranf- 
pofant  l’M  de  la  première  ligne  à  la  troifième.  In  Dei  no- 
mine  Wamba  Rex.  Cordoba.  Moneta  Patricia .  On  fait  que 
les  empereurs  &c  les  rois  ont  fouvent  pris  le  titre  de  Patrice. 
Ainfi  la  monoie  patricienne  fera  la  même  chofe  que  la  mo¬ 
noie  du  roi.  M.  le  Blanc  croit  qu’il  faut  raporter  l’épithète 
Patricia  à  Cordoba.  C’eft  fur  quoi  nous  ne  difputerons  pas. 
6°.  Hludowicus  imperator ,  paroitfur  une  monoie  (c)  de  Louis 
le  débonaire.  Rotumagus  écrit  au  revers  fignifie ,  qu’elle  a 
été  frapée  à  Rouen.  70.  Hludowicus  imperator  eft  la  légen¬ 
de  d’une  (d)  autre  monoie  du  même  empereur  françois ,  la¬ 
quelle  porte  au  revers  ,  Viridunum  ,  Verdun.  8°.  Aquita- 
nia.  Ce  mot  remplit  le  revers  d’une  monoie  ( e )  de  Pépin  roi 
d’Aquitaine  ,  fils  de  Louis  le  débonaire.  90.  Strasburgus  ci- 
vitas  eft  l’infcription  (f)  d’un  denier  de  Lothaire  ,  roi  de 
Loraine  ,  dont  la  ville  de  Stralbourg  dépendoit.  io°.  Aqui- 
tania.  Ce  nom  (1)  te  montre  fur  le  revers  d’une  monoie 
(g)  qui  porte.,  Carlus  Rex.  C’eft  fans  doute  Charle  le  chauve, 
qui  fit  rafer  &  renfermer  dans  un  monaftère  Pépin  IL  fon 
neveu  ,  &  fe  fit  couronner  roi  d’Aquitaine.  1 1*.  Ludowic 
eft  la  légende  [h)  d’une  monoie  ,  que  M.  le  Blanc  donne 
à  Louis  fils  de  Louis  le  bègue.  On  lit  au  revers  Metallum  , 
Melle  en  Poitou.  Notre  favant  antiquaire  convient  (i)  lui- 
même  que  ce  fils  de  Louis  le  bègue  eut  en  partage  laNeuftrie 


(  1  )  Le  mot  Aquitania ,  marqué  fur  les 
monoies ,  montre  que  l’Aquitaine  étoit 
encore  diftinguée  de  la  France  fous  la 
fécondé  race  de  nos  rois  ;  comme  elle 
l’ayoit  été  de  la  Gaule  du  tems  des  Ro¬ 
mains.  En  éfet  ,  les  peuples  nommés 
Aquitan'ù  fe  regardoient  comme  fépa- 
rés  des  François.  »  Il  n'en  faut  point 
»  d'autres  preuves  ,  dit  M.  le  (k)  Blanc  , 
»>  que  la  manière  ,  dont  ils  datoient  leurs 

Tome  II. 


m  aéles  ,  après  que  Charle  le  fimple  eut 
35  été  fait  prifonier  ,  &  que  les  François 
33  eurent  élu  roi  Rodolfe  en  fa  place. 
33  Aftum  (/)  anno ....  quo  infidèles  Fran- 
33  ci  legem  fiuum  Karolum  inboneflave- 
33  runt  &  Rudolfum  in  principe?#  elege- 
33  runt.  Il  eft  bien  évident  ,  qu’ils  ne  fc 
33  comprenoient  pas  fous  le  nom  defr/w>- 
33  ci  ;  puifqu’ils  les  regardoient  commo 
33  des  rebelles  à  leur  légitime  roi.  « 

Eeee 
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NOUVEAU  TRAITÉ 
&  laifta  TAquitaine  ,  où  l’on  place  Melle  ,  à  Carloman, 
C’eft  donc  à  Louis  le  bègue  lui  -  même  qu’apartient  cette 
monoie  ,  s’il  eft  vrai  que  Metallum  ,  où  elle  a  été  fabriquée'^ 
loit  Melle  en  Poitou.  n°.  Blejîanis  cajlro.  C’eft  ainfi  qu’il 
fo)  Ibid.  p.  14;.  faut  lire  cette  infcription  d’une  (a)  monoie  du  roi  Eudes  \ 
frapée  à  Blois  ;  parceque  l’L  eft  renfermée  dans  le  B.  13  °/ 

(b)  Tountaine.  Eremhbarti  moneta.  Cette  légende  eft  au  revers  {b)  d’une 
ub.  5 .  ladmond .  monoie  d’Edmond  ,  qui  monta  lùr  le  trône  des  AnglofaxQ#4 

l’an  5140.  140.  Eadgard  monetarius  (  de)  Northwic^  JJme 

(c)  Ibid,  n,  1,  monoie  du  même  prince  a  d’un  côté  (c)  cette  légende  ,  dont 

les  caraêtères  font  très-difîciles  a  décliifrer.  ?■>•}-■■ 

§,  II  I, 

Explication  de  la  planche  XXVI, 

Ecriture  à  traits  I.  Il  y  a  des  écritures  lapidaires  6c  métalliques  ,  dont  les 
fuperflus ,  brifés ,  lettres  font  garnies  de  traits  fuperflus ,  perpendiculaires .  bri- 

en  forme  de  cor-  r,  0  •  °  \  t  a  t  i  o  a  i  a 

ncs  les  3  6c  qui  excédent ,  tantôt  par  le  haut  5  6c  tantôt  par  les  co¬ 

tés.  Nous  en  avons  formé  le  huitième  genre  de  nos  écritures 
capitales.  C’eft  le  foui  qui  fort  renfermé  dans  notre  plan- 
viii?.  genre,  che  XXVI.  Ce  genre  eft  fubdivifé  en  lix  efpèces  ,  que  nous 
alons  caraétérifor» 

r.  espece.  La  première  eft  à  traits  horizontaux.  Notre  planche  en 
fournit  quatorze  exemples.  i°.  Clodio  Albino  , conjicratorum 
fugatis  copiis  ,  Proteclori  Galliarum ,  Augujlo  &  Lugdunen- 
Jium  libertatis  adversùs  Severum  acerrimo  vindici.  Cette 
belle  infcription  de  l’empereur  Albin ,  proteèleut  des  Gau- 
(/)  Hijî.  de  ta-  les  3  a  été  favamment  expliquée  6c  défendue  par  M*  de  (d) 
boze.  Ce  qu’elle  a  de  plus  remarquable  par  raport  à  notre 
objet ,  ce  font  les  traits  ,  qu’on  voit  autdeflus  des  A.  Cette 
Angularité  les  a  fait  nommer  des  A  à  queue  ,  par  quelques  an¬ 
tiquaires.  M.  Spon  a  eu  tort  de  foupçonner  l’infoription  ,  a 
Caufo  de  cette  forme  d’A  que  nous  retrouvons  dans  le  mo¬ 
dèle  fuivant.  z°.  Imperator  Caefar  Decimus  Clodius.  Alhi - 
U)  Ibid. p,  2  i  j.  nus.  C’eft  la  légende  d’une  médaille  du  même  (e)  Albin  , 
qui  fo  fit  proclamer  empereur  en  Angleterre  l’an  de  J.  C. 
i  r.  -n  .  1513.  Le  trait  horizontal  au-de fous  de  l’un  des  A  ,  gravé  fur 

(f)Bu»narnmi  .  .  ,,  ,  .  . 

Veut.  tAvoU  1 6.  c«tte  médaillé ,  n  echapera  pas  aux  antiquaires  clairvoyans. 

30.  Petrus  3  Lauremius  Paulus,  Ces  trois  noms  font  (f) 
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peints  fur  tin  ancien  fragment  de  verre  ,  où  S.  Laurent  eft 
repréfenté  afiis  fur  un  trône  ,au  milieu  de  S.  Pierre  &  de  S. 
Paul.  Ces  deux  Apôtres  le  félicitent  de  fou  arivée  au  ciel , 
&;  lui  cèdent  la  première  place  fur  leur  propre  trône  ,  comme 
à  un  nouvel  hôte  de  la  fainte  cité.  On  fait  quels  égards  on 
avoit  pour  les  voyageurs ,  &c  comment  on  exerçoit  l’hofpita- 
lité ,  dans  les  premiers  fiècles  de  PEglife.  On  faifoit  afteoir  au 
premier  rang  les  évêques  étrangers, nouvellement  arivés  dans 
l’alfemblée  du  clergé  ôc  des  fidèles ,  &  l’évêque  diocéfain  leur 
cédoit  fa  place.  40.  PurgatiJJimi  apojiolicique  viri  Emiliani. 
Ce  bel  éloge  eft  le  commencement  de  l’épitaphe  ( a )  du  Paint 
moine  Emilien  ou  Milhan  ,  qui  après  avoir  dignement  gou¬ 
verné  la  paroifte  de  Vergeye  au  diocèfe  de  Taraçone  ,  fut 
chafte  de  fa  cure  ,  par  fon  propre  évêque  ,  &  retourna  dans 
la  folisude  ,  où  il  mourut  apres  un  fiècle  de  vie  ,  vers  fan 
j 74.  Dans  ce  modèle  d’écriture,  les  jambages  de  TA  &:  de 
l’M  font  tronqués  du  côté  droit.  50.  Palatina  moneta  ^  pa- 
roit  au  revers  d’un  denier  d’argent ,  frapé  dans  {b)  le  palais 
de  l’empereur  Charlemagne  ou  Charle  le  chauve.  Quantité 
de  pièces  monoyées  dans  des  lieux  ,  qui  n’étoient  confidé- 
rables  que  par  le  féjour  de  nos  monarques ,  prouvent ,  qu’une 
fabrique  de  monoies  fuivoit  toujours  la  Cour.  6°.  Aquita - 
nia  fe  lit  au  revers  d’une  monoie  (c)  de  Louis  le  débonaire, 
fait  en  naiftant  roi  d’Aquitaine ,  par  fon  père  Charlemagne. 
La  lettre  Q  eft  d’une  forme  fingulière  fur  cette  monoie. 
Celles  de  Pépin  I.  roi  d’Aquitaine  la  reproduifent.  7®.  W 7e- 
mea  monetarius .  On  trouve  cette  légende  au  revers  d’une 
(d)  monoie  de  Berthulfe  ,  roi  des  Merciens  ou  Anglois  oc¬ 
cidentaux  en  839.  Le  chevalier  Fountaine  ( e )  a  lu  Vuleheah , 
&  a  été  obligé  d’avouer  qu’il  ignoroit  la  lignification  de  ce 
terme.  Notre  leçon  eft  conforme  à  fa  propre  table  alphabé¬ 
tique.  8°.  Leonis  Papae.  C’eft  la  légende  (f(  d’une  bulle  de 
plomb  ,  que  nous  croyons  devoir  atribuer  au  pape  Léon  IV. 
dont  l’éledion  fe  fit  le  n.  d’ Avril  847.  avec  proteftation, 
.que  l’on  ne  prétendoit  point  déroger  à  la  fidélité  due  à  l’em¬ 
pereur  Lothaire.  9°.  Lotarius  imperator.  Un  denier  (g)  de 
ce  Prince ,  fabriqué  dans  fon  palais ,  porte  cette  légende  , 
où  fon  nom  eft  autrement  orthographié  ,  que  fur  les  autres 
monoies, qui  portent  Hlotharius  ou Hlotarius.  io°.  Manna 
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monetarius ,  eft  gravé  fur  une  (a)  monoie  d’Eadred ,  qui  fuc- 
céda  à  S.  Edmond  martyr  ,  roi  d’Angleterre  ,  l’an  946.  1 1°. 
EadmuncL  Rex.  Cette  légende  d’une  (b)  autre  monoie  an- 
glofaxone  déligne  Edmond  II.  dit  Côte-de-fer  ,  qui  monta 
l’an  1016.  fur  le  trône  des  Anglois.  iz°.  Vlfkel  moneta - 
\h)  ibidd'sab  3j.  rius  Eofirwic  ,  York.  C’eft  la  légende  d’une  monoie  ( c } 
’.admund .  ».  il.  du  roiS.  Edouard  le  confelTeur,  qui  l’an  1065.  inftituapour 
fon  héritier  à  la  couronne  d’Angleterre  Guillaume  duc  de 
Normandie ,  fon  coulin,  fon  ami  ,  &c  fon  bienfaiteur.  130. 
Honorius  Papa  tertius ,  eft  l’infcription  d’une  bulle  de  plomb 
(4)  Murat.  An-  ( d)  d’Honorius  ,  qui  fut  élévé  fur  le  S.  Siège  l’an  izi 6. 
ti$.  ùal.  t.  3.  col.  s  PA  S  PE.  C’eft-à-dir  z  ,  fanclus  P aulus  ,  fanclus 
134.  ».  18.  petrus .  C’eft  ainlique  les  noms  des  deux  faints  Apôtres  font 

(e)  Ibid.  ».  14.  imprimés  fur  une  (e)  bulle  de  plomb  de  Boniface  VIII- 

Les  lettres ,  à  traits  fupérieurs  droits  ôc  perpendiculaires  , 
IIe.  ESPECE .  conftituent  la  fécondé  efpèce  d’écriture  du  huitième  genre. 

Notre  planche  en  ofre  deux  modèles,  dont  nouslifons  ainli 
le  premier  :  In  nomine  Domini  confecrata  eclejîa  fancle  Ma¬ 
rie  in  (1)  catolico  ,  die  primo  idus  aprilis  ,  anno  féliciter  pri¬ 
mo  regni  Domini  nojlri  gloriojijfmi  Flavii  Reccaredi  Ré¬ 
gis  ,  Era  dcxxx.  La  date  de  l’ère  d’Efpagne  63  o.  revient 
a  l’an  de  J.  C.  J5>z.  Cette  infcription  efpagnole  a  été  pu¬ 
bliée  (f)  par  Don  Naflare ,  qui  n’a  pas  fait  conoitre  l’églife  , 
dont  elle  raporte  la  confécration.  Les  D  y  prennent  prefque 
la  forme  du  B.  Le  fécond  modèle  eft  emprunté  d’une  mo¬ 
noie  {g)  anglofaxone  du  roi  Edmond  ,  fuccefleur  d’Adelftan! 
Il  ne  confifte  que  dans  ces  deux  mots  :  Cugca  monetarius . 
{h)  Ibid.  p.  17 6.  M.  Fountaine  dit  {b)  n’avoir  pu  expliquer  cette  légende.  La 
feule  dificulté  conftfte  à  diftinguer  le  nom  propre  du  mo¬ 
nétaire  de  celui  de  fon  emploi j  les  lettres  demeurant  toujours 
les  mêmes ,  excepté  la  dernière.  On  lit  donc  Cugca  moneta , 
ou  Cugcamone  m  ;  c’eft-à-dire  monetarius .  Il  faut  toujours 
fe  fouvenir  que  deux  II.  valent  tantôt  TM  ,  tantôt  l’N 
fur  les  anciennes  monoies  d’Angleterre. 

La  troifième  efpèce  fe  diftingue  par  fes  traits  obliquement 


(  f)  Polygrapb. 
efpan.  pcfi.  fol. 
vi  rf.xviil. 

fg)  F ount.  tab.  1 
»  4. 


IIP.  ESPECE. 

(:)  Cang.  Glojfar. 
infime  Grecitatis. 
toi.  5  3  7*  5  3  3. 


(1)  Ces  mots  ecclefla  in  catholico  fî- 
gnifîenr  (1)  non  feulement  l’églife  ca- 
(/?)  De  antiq.  eccl.  thédrale  d'une  ville  épifcopaîe  ;  mais 
Ruibus  t.  1 .  edit.  encoïe  toutes  celles  ,  où  il  y  avoir 
a,  col.  1 14.  1  ij. 


anciennement  des  fonts  baptifmaux.  D. 
Matrone  (/?)  a  prouvé  que  plufieuis  é^li- 
fes  monafttques  avoient  des  Bapt  tirer  es 
des  les  premiers  tems. 
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brifés  dans  les  jambages  des  lettres ,  ou  prolongés  dans  leurs 
traverfes.  Notre  planche  en  fournit  quatre  exemples  ,  dont 
voici  l’explication.  i°.  Aceti  eft  l’infcription  (a)  d’un  fceau 
parallellograme.  O11  ne  fait  li  ce  mot  fignifie ,  que  le  vafe 
marqué  de  ce  cachet  fervoit  à  conferver  le  vinaigre  *  ou  li 
c’eft  un  nom  propre  d’homme.  i°.  In  hoc  ( h )  tumulo  jacetfa- 
mulus  Del  Gregorius  ,  qui  vixit  anos  plus  minus  L.  Re- 
cejjitinpace.  Depojltus  II.  nonas  februarias.EraDLXXXii. 
Cette  infcription  de  l’an  de  J.  C.  544.  n’a  point  été  expli¬ 
quée  par  DonNalfare,  ainfi  que  la  plupart  de  celles  ,  qu’il 
a  publiées.  On  y  doit  furtout  remarquer  l’abrégé  du  mot 
Depojitus ,  la  figure  des  chifres  ou  lettres  numérales ,  &  la 
manière  de  dater  3  II.  nonas  februarias  ,  au  lieu  de  Pridie 
nonas  Februarii  ,  qui  eft  le  4e.  jour  de  Février.  Le  titre 
honorable  de  famulus  ou  fervus  Dei  étoit  anciennement  (c) 
donné  aux  clercs  ôc  aux  moines  par  préférence.  3  a.  L’infcrip¬ 
tion  fuivante  ,  gravée  fur  une  pierre  ,  qui  fert  de  piedeftal 
au  bénitier  de  (d)  S.  Jean  de  Cabra  en  Andaloufîe  ,  eft  par¬ 
tagée  en  trois  colones  ,  que  nous  liions  ainli  tout  de  fuite  : 
Ara  fancla  Domini.  Confecrata  ejl  Bafelica  hæc  fanclae  Ma- 
riae  ,  II.  Kalendas  junias ,  Era  dclxxxviii.  Dedica- 
vit  hanc  œdem  Deo  maximo  (ij  facram  Bacauda  epif copus. 
L’ère  d’Efpagne  6 88.  revient  à  l’an  6jo.  de  J.  C.  L’*  cur- 
five  ,  barée  par  deux  fois  dans  la  date  ,  vaut  lxxx.  On 
trouve  un  évêque  du  nom  de  Bacaude  au  vu  ie.  concile 
de  Tolède  ,  célébré  en  6 53.  Les  A  de  la  première  colone  , 
&:  les  D  de  la  dernière  ,  transformés  en  b  ,  font  très-remar¬ 
quables.  40.  Sanclorum  martyrum  Christi  Jesu  Faujli,  Ja~ 
nuarii ,  dr  Martialis,  Zoyli  &  Acifcli...  arita  ...  ats...  n. Cette 
infcription  eft  dans  un  reliquaire,  dont  l’églife  paroiftiale  deS. 
Pierre  de  Cordoue  a  été  enrichie.  Les  A  y  font  femblables 
à  ceux  de  la  première  colone  de  l’infcription  précédente  ,  & 
anoncent  le  vi  Ie.  fiècle.  Remarquez  les  points  ^  faits  en 
forme  de  cœur.  Don  Naflarre  rend  au  hafard  les  quatre 
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{a)  Supplem.  à, 
l'antiq,  expi.  t.  3 . 
pl.  65. p .  173. 

{b)  Polygraph. 
cfpOn,  fol.  xvih- 


Cf)  Cang.gloJfa.r-/ 

t.  6.  cel.456.4sj. 


(d)  Polygraph. 

efpaf  fol.  XVI-, 

n ■  6. 


(1)  Les  figleSj  D  M  S,  ponroient  peiit- 
ctre  lignifier  Dominas  ou  Deo  manibus 
fuis.  Ces  derniers  mots  joints  aux  pré¬ 
cédons  voudraient  dire  ,  cjue  BaOaude  a 
fart  lui.'mêrae  &de  fies  propres  mains  la 


dédicace  de  cette  églife.  Mais  l’explica¬ 
tion  ,  que  nous  donnons  dans  le  texte 
eft  plus  conforme  auftyle  lapidaire1  des 
ahciens. 
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(a)  Mufeum  Vé¬ 
ron.  p.  40Q. 


(b)  Hijl,  de  l’A- 
ead.  dos  Infcript, 
t.  }.p.  £47.  Relig. 
des  Gaulois,  t.  2. 

p.X}6. 


(c)  Antiquit.  expi. 
t,  y. pl  XCV. 
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dernières  lettres  par  Era  nona.  Morales  (i)  les  explique  au¬ 
trement,  Il  eft  difïcile  de  deviner  au  jufte  leur  véritable  li¬ 
gnification. 

Des  traits  plus  ou  moins  courbes  ,  quelquefois  en  forme 
de  cornes ,  û  portés  de  droite  à  gauche  ,  ou  de  gauche  à 
droite  ,  caradérifent  la  quatrième  efpèce ,  dont  notre  plan¬ 
che  ofre  cinq  modèles.  i°.  C.  Volumnius.  Memor.  M.  Maf- 
féi  (a)  donne  ces  mots  pour  échantillon  de  l’écriture  d’un 
ade  public  ,  gravé  fur  une  table  de  bronze  de  dix  piés  6e 
demi  de  longueur ,  fur  cinq  piés  5e  demi  de  hauteur.  Ce  (i) 
rare  monument ,  dont  l’écriture  eft  partagée  en  fept  colones , 
eft  du  tems  de  l’empereur  Trajan.  z°.  Diis  Manibus  &  mé¬ 
mo  riœ  aeternae  Hylatïs  Dymachero  ,  Jive  &c.  C’eft  le  com¬ 
mencement  d’une  (b)  infcription ,  gravée  fur  un  marbre  blanc 
d’un  pié  en  caré  ,  qu’on  découvrit  à  S.  Juft  de  Lion  au 
mois  de  Novembre  1714.  Le  D  qui  commence  la  ligne  fur 
notre  planche ,  &  l’M  ,  qui  la  termine  ,  anoncent  d’abord 
une  épitaphe  confacrée  aux  Dieux  Mânes.  On  ajoute  en- 
fuite  ,  &  à  la  mémoire  dlHylas  ,  gladiateur  à  deux  épées. 
Tous  ceux  qui  ont  expliqué  cette  infcription  ont  raporté 
Dymachero  à  Hylatis.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait  un  folécifme, 
ou  qu’on  fupofe  un  point  entre  ces  deux  mots.  Dans  le  der¬ 
nier  cas  l’infcription  aura  été  mal  expliquée.  Quoiqu’il  en 
foit  ;  la  conjondion  du  T  avec  TI  ,  qui  forme  une  croix , 
les  cornes  de  l’Y  ,  5:  la  diphtongue  Æ,  ne  font  pas  moins 
remarquables ,  que  les  feuilles  de  palmier ,  qui  tiennent  lieu 
de  points  ,  pour  féparer  les  mots.  3*.  OJfa  (c)  Lucii  Cornelii 
Lamiae  &  Tyches.  Fecit  fibi  &  Cornelio  jilio  &  fuis  &  libe* 
rtis  libertabufque pojlerifquè.  Ici  repofent  les  os  de  Lucius  Cor- 


(1)  Ce  favant  Efpagnol  croit  qu’avant 
TA  ,  qui  fuit  Aciscli  ,  manquent  une  ou 
deux  lettres ,  &  autant  à  la  fin  TArita. 
Selon  lui ,  on  peut  lire  Karitatis  ou 
ClaritAtis.  Avant  Ats,  il  aperçoit  un 
rtfte  de  la  queue  de  l’R ,  qui  aura  été 
précédé  d’un  E.  Voila  donc  le  mot  Era. 
Il  prend  le  T  qui  fuit  pour  mille  ,  l’S 
pour  foixante  ou  foix ante  -dix  ,  &  l’N 
pour  non a.  On  lira  donc ,  Era  millejima 
feptuagefîma  nona.  Ainfi  l’infcription  fera 
de  l’an  de  J.  C.  1041.  Mais  elle  eft  beau¬ 
coup  plus  ancienne. 


(2)  lia  été  découvert  dans  le  Plailàn- 
tin  en  1747.  Cet  ade  (Singulier ,  publié 
par  M.  Mafféi  ,  remplit  vingt  pa¬ 
ges  in  folio  en  lettres  capitales.  Les  deux 
premières  lignes  du  titre  régnent  d’un 
bout  à  l’autre  au-defius  des  fept  colones 
d’écriture.  Ce  titre  commence  ainfi  : 
Obligatio  praediorum  ob  H  S  deciens  qua- 
draginta  quatuor  milita  ,  ut  ex  indulgen - 
tià  optimi  maximique  prineipis  imperatoris 
Cafaris  Nervae  Trajani  augujli  pueri 
puelhque  alimenta  accipiant  &c. 


/ 
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neiius  Lamia ,  &  de  Tyché.  Il  a  fait  ce  tombeau  pour  lui,  pour 
Cornélius  fon  fils, pour  fes  proches, fes  afranchis ,  pour  fes  afran- 
chies  ÔC  fa  poftérité.  40.  Dits  (a)  Manibus.  Quinto  Aujidio 
Fronto  ni  Leiberto  benè  merenti^Cncius  Domitius  Fronto.  Aux 
Dieux  Mânes.  Cneius  Domitius  Fronto  a  érigé  ce  monu¬ 
ment  à  la  mémoire  de  Quintus  Aufidius  Fronto  fon  afran- 
chi ,  qui  a  bien  mérité  cet  honneur.  Cette  épitaphe  eft  très- 
remarquable  par  les  traits  finguliers  de  fes  lettres.  50.  Fa- 
briles  Marceline  nojlrae  aeternam  felicitatem.  Cette  infcrip- 
tion  ,  peinte  ( b )  fur  une  amphore  ,  deftinée  à  mettre  des  li¬ 
queurs  ,  contient  une  aclamation  &:  un  fouhait  ,  que  font 
les  ouvriers  en  poterie  à  Marcelle  leur  patrone  ou  leur  pro¬ 
tectrice  ,  en  lui  faifant  préfent  (1)  de  ce  vafe  de  terre  cuite. 
Dans  le  dernier  mot  l’M  eft  fuprimée.  On  a  une  infinité 
d’exemples  du  retranchement  de  cette  lettre  à  la  fin  des  mots. 

II.  On  rencontre  fouvent  fur  les  marbres ,  les  bronzes  8l 
les  autres  matières  dures  des  lettres  obliquement  prolongées. 
Notre  planche  réunit  un  nombre  conftdérable  d’exemples  de 
cette  écriture  ,  qui  caraétérifè  la  cinquième  efpèce  de  ce 
huitième  genre.  i°.  Juliae  Caii  hbertae  Acme  ,  Caius  Ju¬ 
lius  Gemiiius  ,  &  Caius  Julius  Clarus  pater  matri  carijjimæ. 
On  ne  faifit  pas  tout  d’un  coup  le  (z)  fens  de  cette  (c)  épi¬ 
taphe  ,  trouvée  à  Anvers  en  1710.  Elle  aproche  du  tems 
d’Augufte  &:  l’on  y  voit  l’Æ.  18.  Genio  Similis  ,  Familia. 
Un  ancien  marbre  romain  donne  cette  (d)  infcription.  C’eft 
un  vœu  que  font  les  domeftiques  de  Similis  fj)  au  génie  de 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  XI. 

Article.  II. 

(a)  Suplem.  à 
l'Antiq.  expi.  t.  p. 
pi.  )7.p’97- 


(Ù)  Dont  Infcript, 
antiq.  prtf,  p. 
IxxXvi.- 


Ecrirure  capitale 
à  traits  obliques 
excédens  &:  cour¬ 
bes. 

V.  ESPECE , 


(c)  Suplem.- à 
l’Antiq,  expi.  t.  p, 
pl.  L. 

{d)  Ibid.  î.  I. 
pl.  77.  n,  3. 


(1)  Ces  fortes  de  préfcns  ou  d’écren- 
Jies  ,  auxquels  on  joiguoit  des  vaux  ,fe 
faifoient  aux  fêtes  faturnaies  8c  dans  les 
rqouiiTaoûes  publiques.  Le  mot  Fébri¬ 
les  lignifie  ici  V âfcularii  ,  Ftciiliarii  , 
Vrnamentariî.  On  ne  trouve  point  Fé¬ 
briles  dans  les  bons  auteurs  :  il  fent  le 
üyje  peu  élégant  du  bas  âge.  Le  fouhait 
■d'un  bonheur  éter„pel'  nous  portèrent  à 
croire  que  les  vœux  de  ces  artifans  en  va- 
fçs  d.e  .terre  cuue  s’adveftent  à  une  Dame 
chrétienne.  Aiiifi  cette  écriture  ne  fera 
que  du  iv.  ou  ve.  fiècle  tout  au  plus. 

(t)  «  Cette  infcription  ,  dit  (e)  D. 
^  Bernard  ,  peut  avoir  deux  fens  ;  l’un  qui 
sa  paroit  plus  conforme  à  la  lettre  ,  eft 


ao  que  Caius  Julius  Geminus ,  fils  de  Ju~- 
33  lia  Acme  ,  afranchie  de  Caius,  &  Caius 
33  JuliusClarus  père  de  la  même  afran- 
33  chie  ,  ont  fait  faire  cette  pierre  Cé- 
»3  pulçrale  ,  l’un  pour  fa  mère  ,  l’autre 
33  pour  fa  fille.  L’autre  fens  ,  que  je  crois- 
33  le  véritable,  dtqy.e  Caius  Julius  Ge- 
33  minus  a  fait  mettre  cette  pierre  avec 
33  l'infcriptian  pour  Jtilia  Acme  fa  mère  , 

33  conjointement  avec  C.  Julius  Clarus , 

33  père  de  Julius  Geminus  8c.  mari  de  la 
33  défunte.  « 

(j)  On  croit  que  ce  Similis  eft  celui 
qui ,  du  tems  de  l’empereur  Adrien  ,  fut  (e)  Suplem.  t .  5* 
préfet  du  Prétoire.  Sept  ans  avant  fa  p. 
mort ,  il  fe  démit  de  fa  charge ,  pour  vi- 
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(c)  Pag,  6 4.  n. 

civ  t. 


(b)  iflor.  diplom. 
î-  J  8. 


(0  Pag.  IJ 3. 


(d)  P  ri  fat.  p.xx. 
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leur  maître  encore  vivant.  30.  Dits  Manibus.  C.  Urvini. 
Sabiniani  fiecerunt,  P.Calpurnius  Brocchus&  C.  Catius. 
Callifiion.  Tutores.  filiaefororis.  ejus.  Nous  croyons  que  l’S , 
qui  fuit  le  mot  filme  ,  lignifie  fororis.  L’E  du  mot  tutores 
reflemble  au  r  des  Grecs.  L’auteur  du  livre  intitulé,  Marmo - 
ra  Pifiaurenfia ,  contre  fa  coutume  ,  s’eft  contenté  de  pu¬ 
blier  (a)  cette  infcription  *  fans  rien  dire  pour  l’expliquer. 
40.  Marco  Craffo  F  rugi  ,  Lucio  Calpurnio  Pifione  confiulibus , 
tertio  nonas  fiebruarias  :  civitas  Themetra  ex  Afiricâ  hofpi- 
tium  fiecit  cum  CaïoSilio ,  Caii filio ,  Fab.  Aviola  &c.\o iiale 
commencement  du  célèbre  contrat  (b)  pafle  l’an  27.  de  1ère 
chrétienne  entre  deux  villes  d’Afrique  ,  &:  Caius  Silius  &  Fa¬ 
bius  Aviola  ,  préfet  des  ouvriers  ou  intendant  des  manufac¬ 
tures  ,  leurs  enfans  &:  toute  leur  poftérité.  Ces  villes  les  pren¬ 
nent  pour  leurs  patrons ,  &c  ceux-ci  les  reçoivent  fous  leur 
protection.  M.  Mafféi  a  publié  cet  ancien  aète  ,  gravé  fur 
le  bronze.  On  lui  a  donné  le  nom  de  contrat  d’hofpitalité  ; 
quoique  ce  droit  ne  foit  qu’une  fuite  de  la  prote&ion  ou 
clientèle  acordée  aux  villes  contractantes.  50.  D.  M.  Appius 
Annius.  Primitivus.  Patrafier.  Caii.  Vibi.  Pitalionis.  fiecit 
fibi.  Cette  infcription  fépulcrale  ,  gravée  fur  une  petite  urne 
de  marbre  de  forme  carée  ,  fe  trouve  dans  les  favantes  (c) 
Obfervations  du  fénateur  Buonarruoti ,  fur  quelques  anciens 
fragmens  de  verre.  Les  A  &:  les  T  de  cette  épitaphe  anon- 
cent  une  haute  antiquité.  6°.  Bitalianus  fiecit  Felici  Aneti 
cojugi  fuae  benè  merente  in  pace.  Cette  épitaphe  publiée  par 
le  même  (d)  auteur  donne  lieu  à  plufieurs  obfervations.  On 
y  aperçoit  quelques  lettres  curfives  ,  telles  que  Y  fi  après  le 
premier  mot  &:  Y  s  après  cojugi .  Nous  avions  pris  a  abord 
ces  deux  caractères  pour  des  points.  Le  B  tient  la  place  de 
Î’V  dans  Bitalianus  &c  le  T  prend  la  forme  curfive  ou  dur 
grec.  Comme  dans  quelques  anciens  diplômes  ,  cojugi  eft 
mis  pour  conjugi.  Au  lieu  de  mer end  ,  il  y  a  merente  ,  par 
un  changement  affez  ordinaire  de  Yi  en  e.  y°.  Junius  Bafi- 
fius  y  vir  confularis  ,  qui  vixit  annis  XLil.  menfibus  11.  in 


vre  en  fon  particulier.  Se  voyant  près  de  I  un  fi  grand  nembrtd’ années,  &  qui  compte 
la  mort  ,  il  ordonna  qu’on  écrivît  fur  I  ri  avoir  vécu  que  fep  ans • 
foq  tombeau  :  Ci  gît  Similis,  qui  a  vécu  I 
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ipsâ  Praefeclurâ  neofitus  Ht  ad  (1)  Deum  viil.  Kalendas 
Septembrias  ,  Eufebio  &  Ypatio  conjulibus .  Ici  repofe  Ju- 
nius  Balfus  ,  homme  confulaire ,  qui  a  vécu  quarante  -  deux 
ans  &:  deux  mois.  Etant  préfet  de  Rome  &:  nouvellement 
baptifé  ,  il  alla  à  Dieu  ,  le  mercredi  15.  Jour  d’Aout  ,  fous 
le  confulat  d’Eufèbe  &:  d’Ypatius:  c’eft-à-dire  l’an  3  59.  Cette 
infcription  eft  gravée  au  haut  du  (a)  maufolée  de  Junius  (a) 

Battus.  Ce  beau  monument  fut  découvert  au  Vatican  l’an  **»•  Ub.  1.  c.  î. 
1  JS»  5.  lorfque  Clément  VIII.  faifoit  travailler  à  la  décoration  ^  4Î’ 
de  la  confettion  ou  tombeau  de  S.  Pierre.  8°.  Dès  le  pre¬ 
mier  ttècle  de  l’ère  chrétienne  onobfervoit  dans  l’écriture  capi¬ 
tale  des  alongemens  de  lettres  extraordinaires,  furtoutdans  les 
M  &;  les  N.  Notre  planche  en  donne  cet  exemple  remarquable  : 


Nunc  amor  ,  &  nomen  fuperejl  de  corpore  toto  3 
Qiiod  fpargit  lacrymis  maejlus  uterque  parens  : 

Séria  mihi  florefque  novos  mea  gaudia  ponunt. 

Ces  vers  font  partie  de  l’épitaphe  de  Tiberius  Claudius  Ti- 
berinus  ,  poète  romain  ,  que  M.  Ficoroni,  de  l’Académie 
royale  de  Paris ,  eftime  (b)  avoir  été  afranchi  de  l’empereur  ( b )  Le  Mafchere 
Claude.  90.  Domino  Aefculapio  &  Hygïae  :  ex  permijju  fe*»*che.t*b.  i.é* 
eorum  negotiadonis  fabarice.  C’eft  le  commencement  d’une  Ca*’  1‘*' 
infcription  très-fingulière ,  publiée  ( c )  par  le  même  M.  Fico-  (c)  La bolU d'or» 
roni.  On  y  fait  une  ofrande  &  des  aétions  de  grâce  au  fei-  de 
gneur  Efculapè  &  à  la  déelfe  de  la  Santé  ,  avec  la  permif-  7Jo 
lion  de  leurs  marchands  de  (i)  fèves.  Dans  ce  modèle  d’é¬ 
criture  le  C.  relfemble  prefque  à  VI  curlive  ,  l’E  à  l’F  &  le  G 
au  C  ordinaire  ,  &;  les  lettres  font  fort  inégales. 

Plufieurs  lettres ,  terminées  par  des  petits  traits  courbes  , 
condiment  la  fixième  efpèce  du  huitième  genre.  Notre  plan-  vi.  ESPECE. 
che  n’en  fournit  que  l’exemple  fuivant  :  TeJJeram  pagani- 
cam.  Lucius  De  rat  lus  F elicijjimus  ,  patronus  P  agonis 
pagi  Tolentines  ,  hojîias  lujlrales  &  tejferam  aeream  ex  vot& 


(1)  Dans  ce  mot ,  Î’M  porte  l’V  avec 
elle.  Ces  conjonélions  de  lettres  rendent 
fbuvent  la  lcélure  des  anciens  monumens 
dificile. 

(1)  C’eft  le  fens  général  qu’on  peut 
donner  aux  termes  eorum  negotiationis  fa- 

Tome  II. 


baria à  moins  qu’on  ne  les  entende  Am¬ 
plement  du  cominerce_,qui  fe  faifoit  dans 
une  île  de  Frife  nommée  Borkum  &  que 
lesRomains  ont  apellée  Fabaria  ,  à  caule 
de  l’abondance  des  fèves  ;  qu’on  y  recucil- 
loit. 

F  fff 
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Ecriture  mêlée 
de  lettres,  dont  les 
jambages ,  les  tra- 
verfes  &  les  bafes 
tmles  femmetspa- 
roiflent  courbes. 

IX..  GENRE. 


Ie.  ESPECE. 


55>4  NOUVEAU  TRAITÉ 

libenter  dedicavit  v.  idus  maias  ,  féliciter.  Ce  modèle  d’é¬ 
criture  eft  dans  le  goût  du  premier  fiècle.  On  y  voit  un  point 
en  forme  de  cœur.  C’eft  (a)  l’infcription  d’un  bas  relief ,  fur 
lequel  la  ftatue  de  Junon  à  mi-corps  eft  pofie.  Elle  finit  par 
féliciter  \  formule  fi  fréquente  dans  les  plus  anciens  diplômes. 
Le  vœu  eft  apellé  tejfera  ,  qui  veut  dire  un  mémorial  ,  une 
marque.  Ce  fut  Lucius  Veratius  patron  des  habitans  du  can¬ 
ton  ou  du  vilage  de  Tolentin  ,  qui  purifia  les  victimes  ,  &C 
qui  pour  fatisfaire  a  fon  vœu  ,  ofrit  de  bon  cœur  ce  mémo¬ 
rial  de  bronze  ,  le  cinquième  des  ides  de  Mai  :  c’eft-à-dire 
le  zj.  de  ce  mois. 

§.  IV. 

V tanche  XXV il.  expliquée. 

I.  Cette  planche  contient  les  neuf  &;  dixième  genres  de 
notre  première  divifion  des  écritures  lapidaires  «Se  métalli¬ 
ques.  Sous  ces  deux  genres  font  renfermées  les  inferiptions 
en  pures  capitales  ,  extraordinairement  courbées  ,  enclavées 
&£  conjointes 

Quoique  le  rxe.  genre  foit  diftingué  par  lès  courbes  ,  qui 
entrent  dans  la  ftruéture  de  plufieurs  de  fes  lettres  j  la  plu¬ 
part  n’en  font  pas  pour  cela  moins  droites  ,  dans  ce  qui  en  fait 
îe  corps  ;  pareeque  leur  courbure  liait  de  deux  traits  cour¬ 
bes  ,  qui  étant  apliqués  l’un  contre  l’autre  ,  fe  prêtent  mu¬ 
tuellement  à  la  formation  d’une  perpendiculaire.  Les  lettres 
de  ce  genre^difèrent  des  lettres  à  bouts  arondis ,  en  ce  que 
celles-ci  préfentent  au-dehors  une  figure  convexe  ;  au  lieu 
que  le  préfent  genre  n’ofre  dans  fes  déhors  que  des  traits 
concaves ,  mais  toujours  réguliers.  Quand  fes  fommets  ou  fes 
bafes  font  courbes  ;  ce  font  moins  quelquefois  de  véritables 
bafes  ou  fommets  ,  que  la  prolongation  des  concaves  adoR 
fées.  Seulement  il  y  en  a  quelques-unes  ,  dont  les  bouts  ne 
font  terminés  ni  par  des  droites  ,  ni  par  d’autres  courbes  , 
comme  le  font  les  lettres  de  quelques  autres  genres. 

Nous  diftinguons  fept  efpèces  d’écritures  à  lettres  régu¬ 
lières  ,  dont  plufieurs  jambages  ,  traverfes ,  bafes ,  ou  fom- 
mets  font  courbes.  Les  modèles  de  la  première,  repréfentés 
dans  cette  planche ,  font  au  nombre  de  fept ,  dont  le  pre¬ 
mier  eft  tiré  (b)  de  la  Diplomatique  de  D.  Mabillon.  C’eft 


tt)  34 J. 
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Æin  fragment  de  la  loi  agraire  ,  gravée  fur  une  table  de  bron-  ■  ■  - 
ze  du  Cabinet  du  roi  à  Fontainebleau  ,  du  tems  de  Charle  partie. 
IX.  C’eft  fur  le  delîein  de  FIamon,fecrétaire de  ce  monarque,  c ha p".  x  i. 
que  le  favant  Bénédictin  a  publié  ce  modèle  d’écriture  ;  mais  Article,  i. 
il  n’a  point  entrepris  de  le  lire ,  6e  encore  moins  d’en  fixer 
le  fens.  Toute  la  dificulté  vient  des  figles  ,  qu’on  ne  peut 
expliquer  qu’en  devinant  ;  furtout  lorfqu’on  n’a  pas  l’origi¬ 
nal  entier  fous  les  yeux.  En  vain  avons-nous  cherché  à  éclair¬ 
cir  ce  texte  au  moyen  des  Fragmens  des  Loix  des  douze  ta¬ 
bles  ,  &  de  la  nouvelle  Fliltoire  de  la  jurifprudence  romaine. 

Nous  fommes  réduits  à  rendre  chaque  mot  en  latin  ordi¬ 
naire^  à  fuivre  Sertorius  dans  l’interprétation, qu’il  donne  aux 
figles  ou  notes  des  Romains.  Quce  pro  agris  ,  locis  ,  cedifL- 
dis  }  qui  fuperius  fcripto  populo  deberetur  debebiturve  ,  ali¬ 
ter  exigere  ,  Jic  ratur  :  atque  utique  in  hac  lege  fcriptum 
ejl  :  Qiice  fuprà  fcripta  ,  funto  arbitrio  Prcetoris  ,  qui  inter 
cives  tum  Romce  jus  dicet  fatis  fubjîgnato.  Nous  liions  dans 
ce  texte  ratur ,  que  nous  croyons  être  mis  pour  retur ,  cen- 
fet.  i°.  Marco  V allia  ,  Caii  jdlio  ,  Quiro  Rufo  ,  equo  pu - 
blico  exornato  à  divo  Antonino  augujlo  pio  ,  Plebs  Gauli- 
tana  ,  ex  aere  conlato ,ob  mérita  &  in  jolacium  Caii  Valli  Pof- 
tumi ,  Patroni  municipii  patris  ejus.  Le  monument  fur  le¬ 
quel  eft  gravée  cette  infcription  fépulcrale  ,  fut  érigé  aux 
frais  du  peuple  de  la  ville  de  Gozo  ,  voifine  de  Malte  ,  pour 
honorer  la  mémoire  de  Marcus  V allius  Quirus,  décoré  du  titre 
de  Chevalier  romain  par  l’empereur  Antonin.  M.  le  comte 
Jean-Antoine  Ciantar  n’a  (a)  raporté  cette  épitaphe  que  par  (a)  De  anü<j. 
ocafion  dans  fa  difiertation  ,  publiée  en  1749.  $°.  Herculi  JT  ^ 

{b)  Macufatio  &  Haevce  Ulpia  Lupi  defuticli  &  Ulpia  Am-  pe%  Dijfert.  p.  6. 
jnava  pro  natis  votum  folvun'c  libentes  merito.  Avoir  lu  cette  p>)  juplem.  à  , 
infcription  ,  c’eft  en  avoir  découvert  le  fens.  Elle  eft  au  \anjtCji, 
moins  du  ive.  fiècle.  Le  ©  ,  qu’on  y  trouve  ,  eft  le  figue  de  la 
mort ,  &  fe  rend  par  defunclus.  La  chofe  eft  trop  connue  , 
pour  que  nous  foyons  obligés  d’en  donner  des  preuves.  40. 

Ijiillu.  Ces  fept  lettres  ,  aprochant  de  l’écriture  courante  8c 
expéditive  ,  font  gravées  au  dos  d’une  figure  (1)  gauloife  , 

(1)  Chez  les  Gaulois  ces  fortes  de  fi-  J  morts.  On  peut  voir  dans  la  Religion  des 
gures  étoient  renfermées  dans  les  tom-  |  Gaulois  quelle  étoit  la  lignification  de  CG* 
beaux  ayec  les  cendres  de  ceux  qui  étoient  j  fymboles. 

Ffff  i  j 


j 
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Se  ct.  III. 

C  H  A  P.  X  I. 
Article.  I. 


(a)  Roma  foteran 

î'  3*i. 


(b).  Origen.  in 
Job,  lib.  3 . 


//.  ESPECE. 

(c)  Retint  aine. 

$■  *<4- 


(d)  Ibid,  tab.  x, 


( e )  Le  Blanc, 
p.  i  j  6,. col.  i  .  w.3 
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compofée  d’une  pâte  de  terre  grifatre  &  repréfentanr  mre' 
femme  ,  qui  étreint  ëc  embraffe  un  petit  enfant.  D.  de- 
Montfaucon  n’a  pas  voulu  hafarder  l’explication  de  ces  ca-- 
raétères.  Mais  D.  Jaque  ( i)  Martin  a  été  moins  timide.  y°. 
Irene  (i)  da  calda  :  Agape  mifee  mi.  Cette  infeription  fé~- 
.  pulcrale  (a)  eft  une  demande  que  l’on  fait  au  Dieu  de  Paix 
ëc  de  Charité  j  pour  en  obtenir  du  foulagement  :  c’eft  même 
une  invitation  aux  fidèles  de  venir  faire  des  prières  à  J.  C. 
fur  le  tombeau  du  défunt  ,  ëc  d’y  prendre  &  d’y  donner  aux 
pauvres  des  repas  de  charité,  félon  l’ufage  de  la  ( h )  primitive 
Eglife. 

Des  lettres  formées  d’un  feul  trait  ëc  intrinfé  que  ment- 
courbées  diftinguent  la  fécondé  efpèce  ,  dont  notre  planche 
préfente  quatre  modèles.  i°.  Hereberth  eft  la  légende  d’une 
(c)  monoie  de  Ceolwuf  roi  des  Merciens  en  815».  Ce  nom, 
dit  le  chevalier  Fountaine  ,  lignifie  en  faxon,  cïarus  in  ar~ 
mis  ëc  en  dano-faxon  ,  Dominus  illujlris.  Il  prétend  prou- 
ver  par  la  reftemblance  de  ce  nom  avec  celui  &  Herbert  , 
porté  par  le  comte  de  Pembrokc  ëc  de  Montgommeri ,  que 
la  famille  de  ce  feigneur  étoit  déjà  illuftre  il  y  a  près  de  mille 
ans.  Cependant  ce  nom  fort  commun  en  Normandie. n’eft 
gravé  au  revers  de  cette  pièce,  de  monoie',  que- pour  faire 
conoitre  celui  qui  l’a  frapée.  z° .  Edelret  Rex  ,  eft  la  légende 
d’une  autre  monoie  {d)  anglofaxone  au  revers  de  laquelle- 
le  monétaire  s’eft  apellé  Broder.  M.  Fountaine  n’a  pas  bien  dé~- 
chiff  é  cette  monoie.  3  0 .  Hugo  Rex ,  eft  empreint  fur  un  {e)  de¬ 
nier  d’argent  deHugue  capet.Dans  cette  légende  ôôdansla  pré¬ 
cédente,  l’X  prendla  forme  ordinaired’une  croix. 40.  Sigillurm 


( f )  Relig.  des 
QchL  t.  x.  p .  17  3. 


(g)  F.  le  nouveau 
diction.  Breton  ou 
teltique,. 


(r)  Il  ne  cloute  pas  qu ’ijlillu  (f)  ne 
foient  deux  mots  gaulois  ,  mais  dont  la 
lignification  eft  celle  de  ces  deux  grecs 

^  ej  j  _  o 

sis  t4Ao5  ,  ad  trihutum  ,  pour  payer  le  tri¬ 
but  :  c’eft-à-dire,  pour  le  prix  du  paftage 
de  cette  vie  à  l’éternité.  Le  dogme  de 
l’immortalité  de  lame  ,  auffi  ancien  que 
le  monde  ,  n'avoit  point  été  oublié  chez 
les  Gaulois.  Tellou  &  Tallou  en  langue 
celtique  veut  dire  payement  &  Tallout 
payer.  Mais  ijiillu  ne  viendroit  -  il  pas 
plutôt  du  mot'Ii  ,  qui  (g)  lignifie  bas  &c 
de  T ill  ,  terre  gralfe,  détrempée  &  niê- 
lée  ayec  du  foin  ?.  Ces  mots  n’expriment 


-peutêtre  que  la  qualité  de -l’argile ,  dont 
la  figure  eft  eompofée. 

(x)  Irene  &  Agape  font  deux  noms- 
grecs  ,  qui  lignifient  la  Paix  &  la  Cha- 
.  rité.  Calda  eft  rnis  pour  calida  ,  mi  pour 
'  mihi.  Un  tombeau  fait  en  forme  d’ar¬ 
cade  y  dans  le  cimetière  romain  des  SS„ 
martyrs  Pierre  8c  Marcellin  ,  repréfente 
au  haut  J.  C.  fous  la  figure  du  bon  Paf- 
teur  ,  au-deflous  duquel  on  lit  notre  ins¬ 
cription.  Enfuite  paroit  une  table  en  de¬ 
mi-cercle,  couverte  de  mets,  &  fix  convi¬ 
ves  ,  dont  l’un  eft  debout  &  tient  une- 
•  coupe  à  la  mamv 


I 
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Conjlantie  de  Lega.  Lefceau  ,  qui  porce  cette  infcription  ,  eft 
du  rcgne  de  Henri  III.  roi  d’Angleterre.  Ainli  les  beaux  ca- 
radères  romains  ,  aportés  dans  cette  île  par  les  Normans , 
y  étoient  encore  en  ufage  ,  vers  la  moitié  du  xi  i  ic.  ftècle  ; 
quoique  le  gothique  moderne  eut  déjà  fait  de  grands  pro¬ 
grès  en  Europe.  Ce  (a)  fceau  pendant  eft  de  figure  oblongue , 
terminée  haut  tte.  bas  en  ogive  ,  comme  ceux  des  femmes.  Il 
repréfente  une  dame  ,  portant  un  oifeau  fur  fa  main  gau¬ 
che ,  &:  tenant  en  fa  droite  un  bâton  ,  terminé  en  fleur  de  lys. 

La  troifième  efpèce  eft  â  demi  courbe  ,  ou  mêlée  foit  de 
jambages  ,  foit  de  traverfes  droites  courbées  en  queue , 
dans  quelques  lettres.  En  voici  les  exemples,  figurés  fur  no¬ 
tre  planche.  i°.  VII.  quoque  idus  januarii  >  quâ  die  pri— 
murtl  imperium  orbis  terrarum  aufpicatus  ejî  ,  thure  ,  vino 
fuplicent ,  &  hojlias  Jînguli  immolent  ,  &  colonis  incolifque 
thus  ,  vinum  ,  eâ  die  prœjlent.  Ceci  fait  partie  de  [b)  l’inf- 
cription,  gravée  fur  un  autel  de  marbre  blanc ,  que  la  ville  ou 
colonie  de  Narbone  érigea  l’an  xi.  de  J.  C.  â  la  divinité  de 
l’empereur  Augufte.  Les  Sévirs  (c)  dévoient  »  immoler  cha- 
»  cun  une  viétime  fur  cet  autel  te  diftribuer  de  l’encens  te 
»  du  vin  aux  citoyens  te  aux  habitans  de  Narbone  ,  pour  en 
«  faire  des  libations  à  l’honneur  d’ Augufte.  «  z°.  Lucius  A e- 
milius  Carpus  Sextumvir  augujlalis  ,  item  Dendrophorus 
vires  excepit  &  à  Vaticano  tranjlulit  y  aram  &  bucr atrium 
fuo  inpendio ■  confecravit.  Ce  n’eft  ici  qu’une  partie  de  l’inf- 
cription  du  (ij  Taurobole  trouvé  à  Lion  ,te  repréfenté  dans 
1- Antiquité  (d)  expliquée.  Au  milieu  de  l’infcription  eft  une 
tête  de  taureau.  Le  fens  des  paroles ,  qui  nous  fervent  ici  de 
modèle ,  eft  :  Lucius  Æmilius  Carpus  Sévir  auguftale  (  ou 
F  un  des  fix  prêtres  d’ Augufte  )  &  (i)  Dendrophore  a  reçu  la 
tête  te  les  cornes  (du  taureau  )  6c  les  a  tranfportés  du  Vati¬ 
can.  Il  a  confacré  à  fes  dépens  l’autel  .te  le  crâne  du  taureau.. 


U.  partie. 

Se  c  t.  III. 
Chad.  XI. 
Article.  I. 

\a)  Madox  For - 
mulur.  anglic,  tab. 
I. 


Ht.  ESPECE.. 


(b)  FUJI.  de  Lang, 
t.  i.  Preuv.p.  i. 


(c)  Ibid.p.  io8i; 


(d)  Tom.  2.  parti- 
i.pl.  74. p.  174'' 


(  1)  Le  Taurobole  étoit  une  cérémonie  , 
qui  commença  allez  tard  chez  les  payens. 
Elle  confiftou  à  égorger  un  taureau  &  à 
faire  tomber  Ton  fang  fur  un  prêtre  ,  pla¬ 
cé  dans  une  folle  3  &  qui  recevoir  cette 
pluie  de  fang  fur  fa  tête  ,  fur  fon  corps 
&  fur  fes  habits.  Les  payens  ,  lî  l'on  en 
«oit  quelques  autans  inventèrent  les 


Tauroboles,  pour  les  opofer  au  Baptême 
des  Chrétiens. 

(i)  On  apelloit  Dendrophore  chez  les' 

'  payens  ,  celui  qui  portoit  des  arbres  ou 
des  branches  d’arbres  dans  les  cérémo- 
■  nies.  C’étoit  un  ofice  de  leur  faufle  reli*’- 
gion. 
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Genev.p-  17. 

(y")  Suplem ,  à 
1‘ Antiq.  expi.  t.  3 . 
pi  j 4 .p.  iji.. 

(g)  F elat.  du 
•voyage  àu  Levant, 
i.t.t*  jiÿ. 
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30.  Lucilla  (  1  )  Agujla  Virgo  ,  eft  Pinfcription  (czj  d’un  ancien 
cachet  en  forme  de  bague ,  du  Cabinet  de  fainte  Geneviève. 
On  employoit  tantôt  la  craie  aliatique  ,  &  tantôt  la  cire 
pour  fceller  &  cacheter  les  lettres.  40.  Accenfor  enji  evajît. 
C’eft-à-dire  :  L’incendiaire  s’eft  fauvé  ,  l’épée  à  la  main. Ces 
mots ,  qu’on  n’a  point  entendus  ,  ni  bien  lus  (1)  jufqu’à  pré- 
fent  ,  font  gravés  fur  une  porte  à  demi  ruinée  de  la  ville 
d’Ephèfe.  Ne  feroient-ils  point  rélatifs  à  Patentât  d’Erof- 
trate ,  qui  pour  immortalifer  fou  nom ,  brûla  le  magnifique 
temple  d’Ephèle  ,  plus  de  trois  cents  cinquante  ans  avant 
J.  C  ?  jQ.  Crada  Del  imper ator.  Ici  le  C  tient  la  place  du  G. 
Cette  formule  fi  ordinaire  dans  les  diplômes  9  fe  lit  au  re¬ 
vers  d’un  denier  (b)  d’argent  ,  frapé  à  Tonnerre.  M.  le  Blanc 
donne  cette  monoie  à  Charlemagne  ^  &:  ajoute  que  c’eft  la 
plus  ancienne  ,  qu’il  ait  vue  avec  cette  infcription.  6°.  Deae 
Bibracii  Publius  Caprilus  Paçatus^  Sextumvir  augujlalis po~ 
tum  folvit  libens  meritb.  Cette  infcription  ,  (c)  gravée  fur 
une  plaque  de  bronze  ,  fut  trouvée  dans  la  ville  d’Autun  en 
1679.  Elle  anonce  un  vœu  5  fait  par  un  des  prêtres  ou  fe- 
virs  auguftales  à  la  Déefle  tutelaire  de  Bibraélé  ,  ville  capi¬ 
tale  des  Eduens  ,  &  qu’on  croit  être  Autun  en  Bourgogne. 
70.  Dominus  Hludowicus  imperator  augujlus .  C’eft  la  lé¬ 
gende  d’un  fol  {d)  d’or  fin  de  Louis  le  débonaire.  Au  revers 
nous  trouvons  ces  caractères  MAN  AIOI  AN  AIN.  On  11e 
peut  en  former  un  fens ,  qu’en  fupofant  que  quelqu’un?  font 


(1)  Agufla  eft  mis  pour  Augufia,  qua¬ 
lité  qui  ne  peut  convenir  qu'à  la  femme, 
à  la  fille  ou  à  la  foeur  d’un  empereur. 
Cette  bague  ou  cachet  antique  de  bronze, 
donne  ,  félon  le  P.  du  (e)  Molinet ,  la 
figure  de  Lucille  ,  femme  de  l'empereur 
Lucius  Verus ,  qu’on  dit  dans  quelques 
anciennes  légendes,  avoir  été  polîédée  du 
démon,  &  délivrée  par  un  faint  évêque 
d'Hierapolis.  Le  titre  de  Virgo  dans  l’inf- 
cription  ,  femble  marquer  une  autre  Lu¬ 
cille.  L’empereur  Commode  eut  une  fœur 
de  ce  nom.  Elle  fut  violée  par  fon  pro¬ 
pre  frère  ,  qui  joignant  la  cruauté  la  plus 
barbare  à  la  plus  honteufe  paillon  ,  l’e¬ 
xila  dans  l’île  de  Caprée  ,  où  il  la  fit 
mourir  quelque  tems  après. 

(1)  D.  de  Monfaucon  (f)  a  lu  Accenfo 


renfi  &  A  fine  :  d’où  il  a  conclu  que  cette 
infcription  mutilés  ne  fait  aucun  fens. 
Avant  lui  ,  M.  de  Tournefort  (g)  a  voie 
avoué  qu’il  n’y  comprenoit  rien.  Dans  c« 
dernier  auteur  ,  f  infcription  eft  ainfi  difi- 
pofée  : 

Accensorensi 

ET  A  S  I  A  E. 

Il  eft  très- probable  que  le  premier  gra¬ 
veur  n’a  point  prétendu  rendre  le  defieia 
de  l'infcription  de  M.  de  Tournefort. 
Mais  le  graveur  de  D.  Bernard  aura  fui- 
vi  fon  delfcin.  Autrement  il  n’auroit  pas 
repréfenté  cette  infcription  avec  des  ca¬ 
ractères  ,  qui  ne  relfembient  pas  toutafait 
aux  romains  ordinaires  ,  &  beaucoup 
moins  à  l'italique. 
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ren verfés  ,  tranfpofés  ,  &:  quon  a  oublié  d’ajouter  à  l’O 
une  pointe  courbée  vers  la  gauche  ,  &  a  l’I  une  autre  pointe 
inclinée  vers  la  droite  ,  ce  qui  donne  le  q)  oncial ,  6e  1T mi* 
nufcule.  Dans  cette  hypothcfe  ,  on  trouve  Munus  divinum: 
légende  qui  paroit  fur  une  autre  médaille  du  même  empe¬ 
reur.  8°.  Aquitania  remplit  ( a )  le  revers  d’une  autre  monoie 
du  même  monarque  ,  qui  pofteda  le  royaume  d’Aquitaine 
jufqu’en  814.  • 

Des  lettres  à  traits  courbes  adofies  ,  &  tranchés  haut  Sc 
bas ,  par  des  bafes  6e  des  fommets ,  produifent  la  quatrième 
efpèce  des  écritures  capitales  courbées.  Nous  en  avons  fait 
graver  quatre  modèles.  i°.  SPQR.  Ces  quatre  figles  figni- 
fient  :  Senatus  Populufque  Romanus.  C’eftlalégende  d’une  (b) 
médaille  de  plomb ,  portant  au  revers  le  fymbole  de  la  vic¬ 
toire.  i°.  Edtvin  Rex  Anglorum.  Walker  (c)  croit  que  la 
monoie  ,  qui  porte  cette  légende  ,  apartient  à  Edwin  ,  roi 
de  Northumberland  en  617.  En  ce  cas  ,  c’eftla  plus  ancienne 
pièce  anglofaxonne  ,  qu’on  connoilfe.  L’W  y  prend  la  figure 
du  P.  30.  Otto  Dei  grand  Rex .  C’eft  l’infcription  (d)  d’un 
fceau  ,  apliqué  au  bas  d’un  diplôme  d’Otton  ,  dit  le  grand, 
roi  de  Germanie  ,  &c  premier  empereur  alleman.  L’écriture 
fingulière  de  cette  légende  difère  de  celle  ,  qui  paroit  fur 
plufieurs  autres  fceaux  (e)  du  même  Prince.  Il  n’eft  pas  éto- 
nant  qu’a  chaque  mutation  de  fceau,  on  change  de  caractères. 
40.  Fridericus  Dei  gratta  Romanorum  imperator  augujlus. 
Cette  légende  du  fceau  (f)  de  Frédéric  I.  montre  plufieurs 
lettres  dans  le  goût  de  celles  delà  précédente.  Cette  écri¬ 
ture  par  conféquent  ne  doit  pas  être  fufpeéte.  Les  conjonc¬ 
tions  de  l’V  avec  l’S  ô£  de  l’O  avec  l’R  font  remarquables. 

La  cinquième  efpèce  d’écriture  capitale  à  double  demi- 
cercle  ,  dans  les  E  &:  les  G  ,  n’eft  pas  rare.  On  voit  des  E  de 
cette  figure  non  feulement  chez  les  Grecs  ;  mais  encore  chez 
les  (g)  Latins,  dès  le  fécond  fiècle.  Notre  planche  n’en  donne 
que  trois  exemples.  r°.  Pauli  epifcopi.  Ces  mots  font  furie 
revers  d’une  ancienne  bulle  de  plomb  ,  publiée  par  [h)  Fico- 
roni.  Ce  favant  homme  ne  doute  point  qu’elle  n’apartienne 
à  un  des  deux  évêques  de  Naples ,  du  nom  de  Paul  ;  lefquels 
vécurent  au  viiie.  fiècle.  z°.  Sigillum  Rotberti  Averfani 
tpifcopi.  Cette  infcription  eft  empreinte  fur  un  {i)  fceau  de 
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Article.  I. 


(«)  Ibid.  n.  6. 


IV.  ESPECE . 


(b)  Ticoroni  J 
piotnbi  anticb't.  p. 
15.  pl.  VI.  ».  7. 

(f)  Fountaine. 
pl.yin.p.  180. 


(d)  Chronic.God- 
vvic.p.  i6u 


(e)  TJ eineccius  de 
Sigil.  tab.  v.».  i. 
1.  3'  &P-90.  91. 

(/ )  Chronic. 
Godvvic.p.  358. 


V*.  ESPECE. 


(g)  V.  ci-dejfous 
IIe.  divijion.  4e. 
genre.  9c.efpècei°. 

(b)  }  piombi  ant. 
p.  49.pl.  14.  ».  8. 

(i)  Murat,  antiéf. 
ital.  t.  3.  eel.  iii. 


éoo 


NOUVEAU  TRAITÉ 

cire  ^  ataché  à  une  charte  de -Robert  évêque  d’Averfano  9 
JSEcr^u'  ^onn^e  l’an  1 1 1 3 •  3°*  Euftorgii .  Ce  nom  paroit  fur  un fceau, 
Ch  ap.  xi.  deftiné  à  marquer  le  nom  de  Ton  pofTefTeur,  plutôt  fur  la  cire 
article,  i.  ou  la  craie  préparée,  que  (a)  fur  le  papier. 

(d)  ihid.  col. 1 1  s.  Les  jambages  des  lettres  de  la  lixième  efpèce  font  termi- 

Vîe.  ES  P ece.  nés  par  des  croilfans  internes.  Ils  leur  tiennent  lieu  pour  l’or¬ 
dinaire  de  bafes  &  de  fommets.  Voici  les  modèles  de  cette 
écriture,  repréfentés  dans  notre  XXVIIe.  planche.  i°.  Une 
(b)  Le  B' me,  (&)  mon  oie  de  l’empereur  Louis  le  débonaire  donne  au  pre- 
loi.  b.  n.  4P.  mier  côté  Ludowicus  imperator ,  &  dans  le  champ  Roma  en 
monogramme  :  au  revers  ,  Sanclus  Petrus  ,  &;  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  Pafchalis  ,  autour  d’une  croix.  C’eft  le  pape  Pafcal  I. 
dont  il  s’agit  ici.  i°.  Pari ,  c’eft- à-dire  Parijius  ,  eft  gravé 
U)  Bouteroue..  fur  un  denier  d’argent,  repréfentant  (c)  la  tête  de  Clotaire 
P*  '-17-  II.  avec  un  diadème  perlé  &  une  croix  ,  plantée  fur  le  front. 

De  l’autre  côté  ,  M.  Bouteroue  ne  voit  que  la  croix  fans  lé¬ 
gende.  Il  n’eft  pourtant  pas  dificile  d’y  découvrir  Clotarius 
en  monogramme.  3 9.  Maximinus  monetarius  paroit  du  côté 
U)  Ibid. p .  24s-  de  c^te  &r  une  médaille  ,  au  revers  de  laquelle  (d)  on  lit 
ChanbertusRex.e\.° .  Dûs  Mambus.  Tito  AehoAuguJh  liberto , 
Titiano  Proximo ,  a  libris  Sucerdotalibus  ,  defunclo  Carnun- 
ti  annos  xlii.  menfes  111.  dies  xix.  marito  virgini  dulcijji- 
mo  &  incomparabili  benèque  merito  :  quem  fumravit  Fkivia 
Amp  dis  coniux  cariflimafe  reliquias  ejus  permijjîilmperatoris 
ipfa  pertulit  confecravitque.  Cüm  quo  vixit  annos  xn.  menfes 
/il.,  dies  xxi.  fi ne  ullâ  querella.  Dans  cette  belle  épitaphe  (  1) 

(1)  Nous  l’expliquons  ainfi  en  notre 
langue.  «  Aux  Dieux  Mânes.  A  Titus 
*.  ;>:>  Ælius ,  afranchi  d’Augufte  ,  &  fur- 

5*  nommé  Titianus  Proximus.  Il  eut  la 
^  garde  des  livres  facerdotaux,  &  mou- 
53  rut  à  Car  non  t  e  après  quarante  -  deux 
53  ans,  trois  mois  ,  dix-reuf  jours  de  vie. 

=3  Ce  fut  un  mari  incomparable  ,  &  d’une 
53  extrême  douceur  envers  fa  jeune  & 

5>  très  -  cbere  époufe  Flavia  Ampelis. 
a>  Après  l’avoir  enfeveli  ,  elle  a  con- 
55  duit  fa  pombe  funèbre  :  elle  a  porté 
03  elle-même  fes  os  &  fes  cendres  ,  avec 
03  la  pennilTion  de  l’empereur  ,  &  les  a 
33  confacrés  aux  Mânes.  Elle  a  vécu  avec 
53  fon  digne  époux  douze  ans ,  trois  mois, 

du 


33  &  vingt  Sc  un  jours ,  fans  aucun  fujet 
33  de  plainte.  «  Depuis  que  les  empe¬ 
reurs  romains  eurent  emporté  par  bri¬ 
gues  le  fouverain  Pontificat  ;  ils  eurent  à 
leur  difpofition  les  livres  facerdotaux  ^ 
où  étoient  renfermés  les  myflères  abo¬ 
minables  du  paganifme.  Augufte  ,  en 
qualité-de  fouverain  Pontife,  permet  à 
Ampelis  de  faire  elle-même  ,  &  fans  le 
miniftère  des  prêtres  ,  la  confécration 
des  os  de  fon  mari  ;  quoique  ce  fût  une 
cérémonie  reügieufe.  On  peut  voir  fur 
cette  infeription  ,  outre  le  livre  cité  dans 
le  texte,  les  mélanges  de  M.  d’Orville 
t.  5.  p.  izo.  &  la  4e.  Diffère.  d’Adriea 
Relaud  ,  de  numm.  Samarit.  p,  13 1, 
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du  premier  fiècle  ,  publiée  (a)  par  M.  Papenbroc  ,  les  extré¬ 
mités  de  quelques  lettres  font  terminées  en  croiftant ,  &;  les 
E  8c  les  L  un  peu  courbées.  j°.  Jacobus  ////.  Del  gratiâ 
R  ex  Scotorum.  C’eft  la  légende  ( b )  du  premier  (i)  médail¬ 
lon  ,  qui  ait  été  frapé  en  EcolTe.  6°-  Papia  eft  le  nom  de 
la  ville  de  Pavie  ,  gravé  au  revers  (c)  d’une  monoie  de  (z) 
Charlemagne. 

L’écriture  de  la  feptième  efpèce  a  des  traits  courbes  adof- 
fés  &:  prolongés  en  demi-cercle  au  moins  par  le  haut.  Notre 
planche  en  préfente  deux  exemples.  i°.  Eadward  Rex.  C’eft 
la  légende  d’une  (d)  monoie  de  S.  Edouard  le  confefteur , 
roi  d’Angleterre  ,  après  le  milieu  du  x  Ie.  ftècle.  z°.  Sans  plus , 
fans  plus.  C’eft  une  devife  du  xvc.  dont  le  fens  nous  eft 
abfolument  inconnu.  Elle  eft  peinte  en  cara&ères  renou- 
vellés  ,  au  bas  du  (d)  tableau  ,  où  Pierre  le  Baud  préfente  à 
Jean  de  Chateaugiron  fon  livre  de  l’hiftoire  de  Bretagne. 

II.  L  ’écriture  conjointe  &  enclavée ,  mais  formée  de  pu¬ 
res  lettres  latines  capitales ,  carées  mixtes  ,  fans  mélange 
d’onciales  ,  de  minufcules  ,  de  curfives  ,  de  barbares  d’ir¬ 
régulières  ,  eft  renfermée  dans  notre  dixième  genre  ,  com- 
pofé  de  fept  efpèces. 

La  première  n’admet  dans  fes  lettres  ni  bafes  ni  fommets. 
En  voici  deux  modèles. 

i°.  Precor  ego  Ilpericus  non  auferantur  hinc  ojfa  mea. 

Tempore  nullo  volo  hinc  tollantur  ojfa  Hilperïci. 

L’an  1643.  en  découvrit  dans  le  préau  du  cloître  de  l’ab- 
baïe  de  S.  Germain  des  Prés  un  tombeau  de  pierre  avec  ces 
deux  infcriptions.  La  {e)  première  5  peinte  en  vermillon ,  fut 
trouvée  au  dedans  du  cercueil.  La  fécondé  étoit  gravée  fur 
le  côté  extérieur  de  la  pierre  ,  qui  couvroit  le  tombeau.  On 


(1)  Il  eft  rare  de  trouver  des  mé¬ 
dailles  proprement  dites  ,  frapées  dans  la 
grande  Bretagne  ,  avant  le  règne  d’Eli- 
fabet.  L’ufage  n’en  eft  devenu  fréquent 
en  Europe  qu'au  xvx\  fiècle.  Ce  fut  le 
pape  Paul  II.  qui  commença  à  faire  fra- 
per  des  médailles  ,  pour  les  mettre  dans 
les  fondemens  des  édifices  publics  ,  qu’il 
faifoit  conftruire  ;  afin  d’en  marquer  le 

Tome  II. 


teins  à  la  poftérité.  En  quoi  il  imitoit 
les  anciens  empereurs.  Voyez  Platine 
dans  la  vie  de  ce  Pape. 

(z)  Cette  monoie  a  pour  légende  du 
côté  de  la  croix  :  Carlus  Rex  Francorum. 
Ce  titre  ne  peut  convenir  qu’à  Charle¬ 
magne  ,  qui  fe  rendit  maitre  de  l’Italie 
avant  que  d’être  empereur. 

Gggg 


II.  PARTIE. 
Sect.  III. 
Ch  ap.  XI- 
Article.  I. 

(a)  Brevisveter. 
monument,  deferip. 
opéra  Fr.  Ouden- 
dorpii.p.  10.  ii o. 

{b)  Selecîus  nn - 
rnifm.  (y  diplom. 
Scotiœ.  thefaur.  prt~ 
fut.  p.  51 8 . 

(r)  Le  Blanc. 

P >  8  8.  col.  i.  n.  10. 

VU.  ESPECE. 

{d)  Monum.  de  U. 
mortarch.  fr.  t.  j. 
pl.  63. 

Ecriture  enpuros 
lettres  capitales  , 
conjointes  &  en¬ 
clavées. 

X,  GENRE. 
/:.  ESPECE 


(e)  Annal.  Bened, 
t.i  p}  18  9. Hift.de 
l'abb.  de  S.  Gertn. 

p.  II. 


II.  PARTIE. 
Se  c  t.  III. 
Ch  a  p.  XI. 
A  R  x  i  c  L  x,  I. 


IP.  ESPECE. 


(a)  Thefaur.  Mo- 
^cl.  tab.  i  p.  8  8. 


'(b)  Ibid.  p.  1 6. 
t'#b.  y,  n.  I. 


{c)  Thefaur.  Mo¬ 
rel ,  p.  88.  tab.  i. 
n.  v. 

(4)  Ibid,  p-  91. 
(«)  I&/W.  p.  64. 
<#t>.  z.  ».  4. 

(/)  Ibid.  tab.  I. 

».  3. 
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croit  que  ce  Hilperic  étoit  quelque  perfone  de  qualité ,  &: 
peutêtre  un  prince  de  la  maifon  royale  de  la  première  race  , 
qui  avoit  fa  fépulture  dans  cette  abbaïe.  Dans  les  deux  li¬ 
gnes  d’écriture  de  ce  monument ,  la  même  perfone  eft  apel- 
lée  llpericus  &  Hilpericus.  Les  lettres  n’en  font  point  on¬ 
ciales,  comme  l’a  cru  D.  Mabillon.  i°.  He  funt  Reliquie 
Beate  Tecle  ,  virginis  &  martyris ,  que  Hiconie  oriunda  fuit. 
De  hinc  vero  à  Paulo  Apojlolo  converfa  Seluciam  requievit . 
Cette  infcription  gravée  fur  une  plaque  de  plomb  ,  fut  trou¬ 
vée  en  1 699.  lorfqu’on  ouvrit  (1)  la  châfle  de  fainte  Thé- 
cle  ,  pour  en  tirer  une  portion  des  reliques  de  cette  illuftre 
vierge  &:  martyre.  Dans  ce  modèle  d’écriture  enclavée,  Ve 
tient  toujours  la  place  de  Vœ. 

Des  lettres  à  traits  arondis  par  le  bout  des  jambages  dis¬ 
tinguent  la  fécondé  efpèce.  Notre  planche  lui  fournit  dix 
modèles.  i°.  CLP.  Tiberius  Claudius  Tiberii  filius  ,  Ap - 
pii  nepos.  On  lit  ces  noms  écrits  249.  ans  avant  J.  C.  dans 
l’exergue  d’une  (a)  médaille  de  la  famille  Claudia.  M.  Ha- 
vercamp  eft  porté  à  croire  que  les  lettres  clv  défgnent  le 
numéro  des  matrices  de  cette  monoie.  z°.  Lucius  Antejlïus. 
Roma.  C’eft  la  légende  d’une  [b)  médaille ,  frapée  à  Rome , 
zii.  ans  avant  l’ère  chrétienne  ,  &:  dans  le  tems  de  la  fé¬ 
condé  guerre  Punique  contre  Annibal.  3-.  Appius  Clau¬ 
dius  ,  Titus  Manlius  ,  Qitintus  M  ardus.  Une  médaille  fra¬ 
pée  174.  ans  avant  J.  C.  donne  (c)  les  noms  de  ces  trium¬ 
virs  monétaires.  Goltzius  &:  Vaillant  {d)  ont  mal  rendu  les 
trois  derniers  figles  de  cette  légende.  40.  Cneius  Calpur - 
nius.  Roma.  Ces  mots  font  gravés  fur  {e)  une  médaille  ,  fra¬ 
pée  à  Rome  ,  146.  ans  avant  lere  chrétienne.  Calpurnius 
étoit  fis  de  Lucius  Pifon.  50.  Manius  Acilius  Illvir. 
Valetudinarius .  C’eft  la  légende  (/)  d’une  médaille  ,  qui 


(1)  Cette  châflc  eft  confervée  dans  1  e- 
güfe  de  Chamahères.  C’eft  un  ancien 
monàftère  ,  dont  on  a  fait  une  Collé¬ 
giale.  La  portion  de  ces  précieufes  reli¬ 
ques  fut  donnée  à  M.  l’archevêque  de  Pa¬ 
ris  ,  Louis-Antoine  de  Noailies.  Voici 
I’infcription  en  françois  :  »  Ce  font  ici 
»  les  Reliques  de  la  bienheureufe  Thé- 
»  cle  ,  vierge  &  martyre  ,  qui  naquit  à 
»  Icône.  Mais  ayant  été  convertie  à  la 


«  foi ,  par  l’Apôtre  S.  Paul  5  elle  finit  fies 
^  jours  à  Séléucie.  ce  On  trouve  grand 
nombre  d’écritures  dans  le  goût  de  cette 
infcription.  Voyez  ci-après  ,  Divifion  II, 
genre  VIII.  efpèce  1.  Poîygraphie  efpa- 
gnole  planche  I.  après  le  folio  xvi  1.  Mu- 
rator.  Antiq.  ital.  col.  119.  n.  z.  &  8, 
Mém.  de  i’Académ.  des  Infcript.  t.  6 , 
p.  604.  &C. 
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repréfente  la  Déefle  de  la  fanté.  Acilius  étoit  un  des  trium-  —  .. 

virs  chargés  de  veiller  à  l’entretien  &:  à  la  décoration  du  tem-  1 1-  partie. 

ple.de  cette  Divinité.  6Q.  Balbus.  Roma.  Ces  mot sfe  lifenc  du  ch^p 

côté  de  la  tête,  Manias  Acilius ,  au  revers  (a)  d’une  mé-  Article.  i„ 

daille  ,  frapée  à  Rome  131.  ans  ,  avant  J.  C.  Au  lieu  de  (a)ibid.n.  4. 

Manius  ;  nous  aimerions  mieux  lire  Munatius  ;  furtout  fi 

l’V  n’eft  point  un  A  renverfé.  70.  Lucius  Pifo  F rugi , Roma . 

lxxv.  C’eft  ainli  que  nous  lifons  le  revers  d’une  ( b )  mé-  (b)  Ibid.  p.  a. 

daille  de  la  famille  Calpurnia.  Elle  fut  frapée  au  tems  de  tab-  J*  »•  n. 

Cicéron.  Le  mot  Roma  y  eft  écrit  en  monogramme  :  ce  qui 

prouve  ,  que  cette  manière  d’écrire  les  noms  ,  remonte  à  la 

plus  haute  antiquité.  Les  chifres  de  la  médaille  marquent  le 

numéro  des  matrices  ,  ou  peutêtre  la  valeur  de  cette  mo- 

noie.  8°.  A  j,  XXX II.  Tiberius  Claudius  ,  Tiberii  filius  , 

Appii  nepos.  Nous  trouvons  (c)  douze  médailles  avec  cette  (c)  Ibid.  p.  s  s. 
infcription,  excepté  les  chifres.  On  y  voit  les  mêmes  conj  on  c-  ub- 
dons  de  lettres.  Le  l  renverfé  vaut  cinquante,  comme  dans  la 
loi  romaine  ,  dont  le  P.  Mabillon  a  (a)  publié  un  fragment,  (d)  De  re  diplom . 
L’A  ,  qui  précède  le  T  renverfé,  marque  qu’il  11e  faut  compter  54*- 
(e)  qu’une  fois  lxxxii.  90.  Marcus  Vargunteius.  C’eft  le  nom  (q  Valer.  Vrobi 
d’un  des  triumvirs  monétaires  ,  au  tems  de  la  fécondé  guerre  de  not-  u- 
Punique.  Il  eft  gravé  fur  une  (J)  médaille  de  la  famille  An - 
tejlia.  io°.  Frcefeclus  ClaJJi  &  or  ce  maritimes.  Ex  Senatus  (/)  Theff.it  y.  Mo- 
confulto.  Une  médaille  ,  frapée  par  ordre  du  Sénat  en  Thon-  rel' tab-  l-P •  n- 
neur  de  Sexte  Pompée  ,  dans  les  premières  années  d’Au- 
gufte  ,  porte  (g)  cette  légende.  Le  Tréfor  de  Morel  ,  dans  ( g)ibîd.p .  311. 
la  planche  fuivante  ,  donne  cinq  médailles  ,  avec  la  même 
infcription  &  les  mêmes  conjonctions  de  lettres ,  fans  en  ex¬ 
cepter  l’Æ.  Les  lettres  conjointes  ne  font  donc  pas  de  l’in¬ 
vention  des  Gots  ,  ni  des  autres  peuples  barbares  ,  qui  ont 
miné  l’empire  romain  ;  comme  l’ont  prétendu  quelques  fa- 
vans. 

Une  écriture  inclinée  au  moins  dans  les  baies  &  les  fommets, 
caraêtérife  la  troifième  efpèce  de  capitales  conjointes  &;  en-  ///,  ESPECE, 
clavées.  Notre  planche  n’en  donne  ,  qu’un  modèle  déjà  pu¬ 
blié  par  divers  auteurs.  C’eft  l’épitaphe  fuivante  :  Hic  re - 
quiefeit  in  pace  bone  memorie  Falenope  ,  qui  vixit plus 

menus  annus . V .  .  Obiit  X.  Kalendas  manias 

indicüone  quarta  y  anno  X.  régnante  Domino  nojlro 

G  g  g  g  ij 
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Ch  a  p.  XI. 
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IV.  ESPECE. 


(a).  Bouteront, 
g-  41- 


(b)  Thef.  Morel, 
g.  Ip..  t.  i.  ».  y. 


(c)  Ibid.  p.  I  <>. 


(*/)  Ibid,  p .  zp8. 
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(1)  Teudere.  Cette  infcription  fépulcrale  du  vie.  fiècle  ,  fcuD 
ptée  fur  un  marbre  blanc  ,  fe  voit  dans  l’Eglife  de  S.  Loup 
hors  la  ville  de  Narbonne.  C’eft  un  monument  important' 
pour  la  Diplomatique  ;  puifqu’on  y  trouve  les  dates  de  l’in- 
diêtion  6c  du  règne  d’un  prince  ,  à  qui  une  grande  partie 
de  la  France  méridionale  obéiffoit,  Les  antiquaires  y  remar¬ 
queront  encore  ,  outre  les  figures  du  G  ,  de  l’H  6c  du  Q.  les 
mots  menus  6c  annus ,  mis  pour  minus  6c  annos. 

Les  lettres  de  la  quatrième  efpèce  ont  leurs  fommets  6c 
leurs  bafes  tranchés  à  l’ordinaire.  Sept  modèles  ,.  gravés  fur 
notre  planche  ,  en  font  la  preuve.  i°.  Marcus  Aburïus ,, 
Roma.  La  première  médaille  du  Tréfor  numifmatique  de 
Morel ,  porte  cette  légende  au  revers.  Cet  Aburiusfut  tribun, 
du  peuple  l’an  de  Rome  56 1  :  c’eft-à-dire  1 5»  3 .  ans  avant: 
J.  C.  z°.  Ambïorix.  Eburo.  Le  premier  mot  eft  gravé  du 
côté  de  la  tête ,  fur  une  {a),  monoie  gaul'oife  d’argent  ,  du 
poids  du  denier  romain.  Le  fécond  fe  montre  au  revers. 
Quand  Céfar  fit  la  conquête  des  Gaules ,  Ambiorix  étoit  rof 
des  Liégeois,  nommés  Eburones.  30.  Imperator  Augujlus 

Tribunitia  potejlate  XX. - Cœfarea  augujla  ,  Cneio  Domi - 

tio  Amplo  ,  Caio  J^etïo  Languido  ,  Duumviris .  Telle  eft 
la  légende  entière  d’une  belle  ( b )  médaille ,  frapée  trois  ans 
avant  1ère  chrétienne ,  en  l’honneur  d’Augufte  ,  par  la  ville 
de  Sarragofte  en  Efpagne  ,  fous  le  Duumvirat  des  deux  mo¬ 
nétaires  nommés  au  revers.  40.  Municipium  Calaguris  Julicu 
Imperatori  Augujlo  ,  Ilviris  Lucio  Bcebio  ,  Publio  Antejiio, 
Les  deux  côtés  d’une  (c)  médaille  x  que. la  ville  de  Calahorra , 
fur  les  confins  de  la  Gafcogne  ,  fit  fraper  à  la  gloire  du  même 
empereur,  donne  cette  légende.  50.  Opeimius  eft  écrit  en 
lettres  monogrammatiques  fut  une  (d)  médaille  delà  famille 
romaine  Opeimia.  L’S  eft  retranchée  à  la  fin  du  motr 
félon  l’ancienne  manière.  On  difoit  Najidiu  ,  Opimiu  &c. 
pour  Nafidius  ,  Opimius.  6°..  Marcus  Cato  x  eft  la  légende 


(1)  De  tous  les  Thierris  ,  Theodorics 
&  Theudis  ;  il  n’y  a  que  ce  dernier  ,  à 
qui  la  date  de  l’infcription  puilfe  con¬ 
venir.  Elle  tombe  en  l’année  541.  dir 
xième  de  Theudis,  roi  des  Wifigoths  , 
indidion  quatrième.  D,  Ruinard  (e)  pré¬ 
tend  que  ceft  Théodoxic  i»Si  ton  Luit 


•  ce  féntiment  3  on  force  le  nom  du  roi , 
l’écriture  du  tems  &  la  chronologie.  On 
peut  voir  cette  infcription  dans  le  pro¬ 
logue  de  la  Polygr  phie  efpagnole  fol., 
xvi.  dans  la  nouvelle  hiftoire  de  Lan¬ 
guedoc  tom;  1.  Preuves  pag.  3.  num.  7;. 
:  &  daü$  Grégoire  de  Tours  col.  138  2V 
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d’une  monoie  romaine  de  la  valeur  {a)  de  celles  qu’on  fa- 
briquoic  en  Efclavonie  te  dont  on  failoit  grand  commerce. 
Elle  a  au  revers  Viclrix ,  fous  une  viétoire  tenant  une  palme. 
7®.  JuLiæ  Ma  mi  ce  matris  Augufii  nofiri.  C’eft  [b)  l’infcrip- 
tion  d’un  tuyau  de  plomb  ,  tait  pour  conduire  l’eau  dans  les 
bains  de  Mamce ,  mère  de  l’empereur  Alexandre  Sévère. 

La  cinquième  efpèce  d’écriture  conjointe  porte  des  bafes 
te  des  fommets  naiüans  du  corps  des  lettres  ;  comme  L’on 
voit  dans  les  modèles  fuivans,  gravés  fur  notre  planche  XXVII. 
i°.  Publias  Ccelius  Diogne  ou  Diognetus.  Ces  mots  font 
gravés  fur  une  (c)  bague  ou  anneau  de  cuivre ,  qui  ofre  la  fi¬ 
gure  d’un  dauphin.  i°.  Tu  pro  me  navem  liquifii  3fufcipe  cla- 
vem.  Ce  vers  hexametre  eft  empreint  fur  les  (d)  bulles  de 
plomb  de  Viétor  II.  Ce  Pape  voulut  quelles  repréfentaftent 
S.  Pierre  ,,  recevant  une  clé  ,  oferte  par  une  main  Portant  du 
ciel.  Ces  bulles  de  plomb  font  déclarées  fauffes  par  le  (e)  P. 
Hardouin.  Mais- c’eft- un  titre  de  leur  vérité  ,  d’autant  plus  va¬ 
lable  ,  que  ce  Jéfuite  ne  donne  aucune  preuve  de  fon  opinion 
fingulière  ;  a  moins  qu’on  ne  prenne  pour  une  preuve  la  folle 
chimère  d’une  troupe  de  fauffaires  ,  qui  n’ont  ceffé  de  for¬ 
ger  des  monumens  dans  toute  l’Europe  jufqu’au  (  fi)  tems  de 
l’empereur  Charle-Quint.  30.  Virduno  fitur ,  eft  la  légende 
d’une  ancienne  {g)  monoie  ,  frapée  à.  Verdun.  Fitur  ,  eft  là 
pour  fit.  Lorfque  le  P.  Hardouin  rencontre  de  pareils  mots 
dans  les  diplômes  ;  il  ne  manque  pas  de  dire  que  les  fauf¬ 
faires  ont  afeûé  un  langage  barbare.  40.  Ætherthed  mone- 
tarius.  C’eft  le  nom  de  celui  qui  a  frapé  la  {h)  foixante  te 
deuxième  monoie  du  roi  Edouard  l’ancien.  Le  chevalier  Foun- 
taine  a  lu  Ætheræd  ,  faute  détention  à  la  conjonélion  du  T 
avec  l’E.  50.  Durand  monetarius  :  autre  monétaire,  qui  fi¬ 
gure  fur  une  monoie  (i)  d’Eadgard ,  qui  monta  fur  le  trône 
d’Angleterre  l’an  939.  6°.  Hcarlemanus  Rex  ,  eft  la  légende 
d’une  monoie  (£)  de  Carloman ,  fils  de  Louis  le  bègue  ,  fra¬ 
pée  à  Auxerre.  70.  Ælfired  Rex.  On  lit  ces  mots  fur  une(/) 
monoie  d’Alfred  le  grand  ,  le  plus  Pavant  te  le  meilleur  des 
princes  ,  qui  aient  porté  la  couronne  en  Angleterre.  8°.  Hlo~ 

tarius  imper  ator  Augufius. - Venecia.  C’eft  la  légende  d’une 

(m)  monoie  ,  frapée  à  Venife  qui-  obéiffoit  à  l’empereur 
Lothaire.  90,  Drintfier  monetarius  de  JValingeford.  Cette 
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légende  ,  d’une  (n)  monoie  de  S.  Edouard  le  confefleur ,  roi 
d’Angleterre  ,  n’a  pas  été  bien  déchifrée  par  le  chevalier 
Fountaine.  Ce  favant ,  fans  avoir  égard  à  la  tranfpofition  des 
lettres  fi  commune  fur  les  médailles  ,  a  lu  Drintmer  on  de 
JHalingeford, 

Les  lettres  ,  qui  cara&érifent  la  fixième  efpèce  du  dixième 
genre  ,  ont  des  traits  excédens  &  fuperflus.  Notre  planche  en 
ofre  deux  modèles.  i°.  Dominus  Cindafwinthus  Rex.  C’eft 
la  légende  du  côté  de  la  tête  d’une  médaille  ou  monoie  (a) 
wifigothique ,  frapée  à  Cordoue  en  Elpagne.  Remarquez  l’V, 
qui  prend  la  forme  de  1Y  ,  dès  le  vne.  fiècle.  z°.  Aelfred 
me  fecit  geuwrcan.  Selon  (b)  Hickes  ,  cela  lignifie  ,  Alfredus 
me  jujjit  fabricciri.  Cette  infeription  faxone  du  ixe.  fiècle  , 
eft  gravée  fur  une  plaque  d’or  ,  terminée  en  cône  ,  fiir  la- 
quelle  l’image  d’un  roi  &  la  figure  d’un  poilfon  font  repré- 
fentées  avec  un  art  admirable. 

La  dernière  efpèce  eft  à  traits  courbes  dans  un  plus  grand 
nombre  de  lettres  qu’à  l’ordinaire.  Voici  les  quatre  exemples, 
qu’en  donne  notre  planche.  i°.  f  In  nomine  Del  fummi  & 
in  honore  fanclorum  martyrum  Agriguli  &  Vitalis  Arverno- 
rum  civitatis  ,  hanc  capfam  ex  elimoniâ  ,  Çarolo  Rege  anno 
decimo  oclavo  regni  fui  ,  neenon  Hiclerio  comité.  C’eft  (c) 
f  infeription  (i)  a  un  reliquaire  ,  confervé  dans  l’églife  ca¬ 
thédrale  de  Clermont  en  Auvergne  ,  depuis  le  règne  de 
Charlemagne.  Dans  l’original  il  y  a  Arr ,  qu’on  peut  rendre 
par  Arvernce  ou  par  Arvernorum.  Capfa  y  eft  écrit  pour  cap¬ 
fam  ,  &  Agriguli  pour  Agricoli.  La  croix  ,  marquée  à  la 
tête  de  l’infcnption  ,  efl:  une  invocation  implicite  du  nom 
de  J.C.  z9.  f  HV.  Hic  fub  arvs.  requiifcunt  membra  Genefi 

Pape  Ponteficis . Megrans  de  mondo  3  imperante  Pren- 

cepe  Francorum  Rege.  Ce  n’eft  ici ,  que  le  commencement 
&:  la  fin  de  {d)  l’épitaphe  de  S.  Geneft  ,  évêque  de  la  ville 
d’Auvergne  ou  de  Clermont,  qui  mourut  en  66z>  M.  Lan¬ 
celot  (1)  prétend  (e)  que  cette  infeription  a  été  faite  au  vi  1 1. 


(1)  Elle  eft  de  la  xvme.  année  de 
Charlemagne  ,  8c  non  de  Charle  le  /im¬ 
pie  ;  comme  l'ont  prétendu  les  auteurs 
du  nouveau  (/)  Gallia  Cbrijliana .  Ils  ont 
cru  que  par  Elimoniâ  3  il  faloit  entendre 
la  Limagne.  Mais  ce  mot  ne  veut  dire 
autre  chofe  c^xélemopna.  Voyez  les 


Mémoires  de  littérature  de  l’Académie 
des  Infcriptions.  tom.  vi.  p.  669. 

(2.)  Ce  favant  Académicien  (g)  a  fait 
plufieurs  remarques  importantes  fur  cette 
épitaphe,  1°.  »  Le  tems  que  S.  Geneft  a 
33  tenu  le  fiége  épifcopal  avoir  été  lai/Té 
3?  en  blanc  :  quelque  curieux  l’a  rempli 
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ou  ixc.  fiècle.  Il  eft  vifible  par  les  caractères ,  qu’elle  eft  du 
même  tems  que  la  précédente.  Les  e  y  prennent  la  place  des 
i  ,  &:  les  Q  la  figure  du  P.  La  croix  f  &  les  H  V ,  qui  précè- 
dent  Hic  ,  nous  femblent  lignifier  Christo  Iesu  ou  Crux 
Jesü.  30.  Haddebertus  epifcopus  y  in  Bononiâ  civitate  ,  ju- 
bente  Carolo  Rege  ,  recipit  jejlo  eorum  iv.  idus  Decembris. 
Cette  infcription  (a)  d’une  châfTe  des  SS.  martyrs  Agricole  & 
Vital  nous  aprend  ,  que  leurs  reliques  furent  tirées  de  Bou¬ 
logne  en  Italie ,  par  Hadebert  évêque  de  Clermont ,  fur  les 
ordres  du  roi  Charle  :  ce  qui  ne  peut  s’entendre  de  Charle 
le  fimple  ,qui  n’avoit  rien  en  ce  pais  ;  mais  de  Charlemagne, 
qui  s’en  étoit  rendu  le  maître  dès  l’an  774.  40.  F  ranci  Vic- 
tores  :  Parthi  fugientes.  Les  François  font  vainqueurs  :  les 
Parthes  ,  c’eft-à-dire ,  les  Turcs  prennent  la  fuite.  C’eft  l’inf- 
cription  d’un  tableau  peint ,  (b)  du  tems  de  l’abbé  Suger  fur 
les  vitres  de  l’églife  de  S.  Denys  en  France  ,  ou  la  prife  de 
Nicée  en  1097.  par  l’armée  des  croifés ,  eft  repréfentée. 


Article  IL 

Ecritures  capitales  mêlées  de  lettres  onciales  ,  minufcules  , 
curjives  ,  renversées  ;  de  lettres  grèques  &  barbares.  II.  Di - 
vijion. Explication  des y?/<z/zcA<*.fXXViii.xxix.xxx.<Ê5  xxxi. 


Le  mélange  des  lettres  onciales ,  minufcules  Sc  curfives 
avec  les  capitales  ,  a  fouvent  fait  prendre  le  change  aux  plus 
habiles  littérateurs  ,  fur  l’écriture.  De  ce  que  les  caractères 
majufcules  fe  trouvent  mêlés  avec  d’autres  lettres  de  divers 
genres  &  de  diférentes  claftes  ;  ils  ont  conclu  que  fur  le  dé¬ 
clin  de  l’Empire  les  beaux  caractères  romains  (c)  perdirent 


»  dunombte  de  lxii.  mais  il  ne  l’a  fait 
33  ni  avec  goût  ni  avec  adrelfe.  Il  eft  im- 
33  poflible  de  ne  pas  s’apercevoir  qne 
33  lxii.  a  été  ajouté  depuis  fort  peu  de 
33  tems  :  les  caraéîères  n’en  font  qu’à 
33  fleur  du  marbre  ;  au  lieu  que  les  autres 
»  ont  beaucoup  plus  de  creux  :  la  main 
33  en  étoit  tremblante  ,  elle  ne  s’eft  point 
»  fervi  du  cifeau.  «  i°,  La  légende  de  S. 
Geneft  fupofe,  qu’étant  allé  à  Rome  ,  i! 
y  fut  élu  Pape  ,  &  qu’il  gonverna  cette 
première  éghfe  du  monde  pendant  n‘ 


ans.  33  Cette  hiftoire  fi  contraire  à  la  vé- 
33  rité  ,  n’eft  fondée  ,  que  fur  le  mot  de 
33  Papx  y  qui-  fe  trouve  dans  l’infcription, 
33  que  l’auteur  de  la  légende  a  entendu 
33  par  celui  de  Pape  (  pris  au  fens  dans  le- 
33  quel  il  eft  entendu  depuis  fept  cents 
33  ans  5  )  quoiqu’il  foit  connu  de  tout  le 
«monde,  que  Papa  a  été  le  fynommc 
33  ÿ  epifcopus  ,  &  que  ce  n’eft  que  depuis 
33  Grégoire  VII.  qu’il  a  été  plus  (  parti- 
33  culierernent  )  afeété  à  l’cvêque  de  Ro- 
£  33  me.  « 
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— ~  jeur  forme  ?  &  fe  corrompirent  ,  long  tems  avant  le  go- 
^ect^u  E'  moderne.  »  Cette  corruption  des  caradères  ,  dit  un 

c  h  a  p,  x  i.  »  de  nos  plus  favans  (a)  critiques ,,  Te  remarque  en  France  aufli 
Article  ii.  «bien  qu’ailleurs  ;  &:  on  ne  trouve  point  d’écriture  de  la 
(a)  Honoré deSte  „  première  race  de  nos  rois  qui  ne  Toit  mêlée  de  lettres  ro- 
jlarie:  Réflex.fur  t  majnes  &  de  lettres  barbares.  «  Cependant  ces  caradères 
prétendus  barbares  des  vi.  vu.  &:  vme.  liecles  ,  font  ro¬ 
mains  j  comme  les  autres  ;  mais  ils  apartiennent  aux  écri¬ 
tures  onciale  ,  minufcule  ,  &:  çurftve  }  dont  l’ufage  étoit  jour¬ 
nalier  dans  l’Empire  romain. 

Le  mélange  de  lettres  de  diverfes  écritures  avec  la  capitale 
eft  une  fource  féconde  de  genres  &  d’efpèces  ,  qui  va  four¬ 
nir  la  matière  de  cet  article.  Et  pour  n’en  pas  faire  à  deux 
fois  ;  nous  y  faifons  aulfi  entrer  les  écritures  capitales  ,  qui 
admettent  des  lettres  renverfées ,  couchées  en  diférens  fens, 
des  lettres  grèques  ,  barbares ,  irrégulières.  En  un  mot  5  tout 
mélange  avee  les  capitales  ;  pourvu  qu’il  ne  foit  pas  en¬ 
tièrement  gothique ,  au  moins  dans  quelques-uns  de  fes  ca- 
II  DIVISION,  radères  3  fait  le  fujet  de  notre  fécondé  diviiion  de  la  Clalfe 
des  écritures  lapidaires  &c  métalliques. 

§.  I. 


Planche  XXV 111.  contenant  le  /.  &  //.  genre  des  écritures 

capitales  m 

Mélange  d’écri-  I.  Cette  planche  repréfente  ,  fous  le  premier  genre  ,  des 
ture  onciale  avec  écritLires  renfermant  diverfes  fortes  de  mélanges  de  lettres 
onciales  avec  les  capitales  ,  pendant  près  de  douze  liecles 
c’eft-à-dire  depuis  les  tems  (1)  les  plus  brillans  de  l’Empire 
romain  5  jufqu’a  l’établiftement  proprement  dit  des  lettres 
gothiques ,  dont  la  renaiftance  des  beaux  arts  a  commence  a 
1.  genre.  nous  faire  fecouer  le  joug.  Notre  premier  genre  eft  fubdi- 
j  ESPECE,  vile  en  douze  efpèces  ,  dont  la  première  eft  onciale  dans  fes 
S  (1)  feulement.  Notre  planche  en  ofre  lîx  exemples. 


(1)  Ce  que  nous  apellons  la  belle  an¬ 
tiquité  ,  quoique  forr  déchue  depuis  le 
111e.  fièçle  ,  n’efl:  cenfée  finir  qu’au  rems 
de  l’empereur  Théodofe  le  jeune  ,  qui  ré¬ 
gna  jufqu’en  450. 


(i)  Ce  cara&ère  oncial  commence  au 
plus  tard  à  fe  montrer  fur  les  médailles 
vers  le  milieu  du  111e.  fièclc.  Quoiqu’il 
ne  fût  pas  encore  ordinaire  fur  la  fin  de 
ce  fièclc  &  au  commencement  du  fuivant; 

î°.Jovi 
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DE  DIPLOMATIQUE.  Go$ 

i°.  Jovl  optimo  maximo  &  Laribus  Puteolance  civitatis . . . 
Lucio  Aruntio  &  Caio  Claudio  Marcello  ,  confulibus .  Ce 
n’eft  ici  qu’une  partie  de  l’infcription  (a)  gravée  fur  un  beau 
marbre  ,  confacré  à  Jupiter  àc  aux  Lares  de  la  ville  de 
Pouzol ,  fous  le  confulat  de  Lucius  Aruntius  ,  &;  de  Caius 
Claudius  Marcellus  :  c’eft-à-dire ,  l’an  zi.  de  J.  C.  z°.  Hu~ 
jus  fepulcri  jus  ad  heredes  pertinet.  Cette  phrafe  eft  tirée 
de  l’infcription  ( b )  du  tombeau  de  Flavius  Eleutherius ,  placé 
fur  le  bord  du  grand  chemin  près  de  Rome.  30.  Utere  felix. 
Cette  formule  ou  compliment  ,  dont  ufoient  les  anciens , 
fert  d’infcription  à  un  fceau  de  plomb  ,  publié  ( c )  par  M. 
Ficoroni.  Ce  favant  n’ofe  en  faire  remonter  l’age  aux  pre¬ 
miers  ficelés ,  à  caufe  de  l’B  arondi  en  forme  de  croiftant  ; 
mais  les  inferiptions  précédentes  ,  où  fe  trouve  ce  caradère 
oncial ,  lèvent  tout  fcrupule.  Nous  croyons  donc  que  ce  fceau 
de  plomb  eft  du  iv.  ou  vc.  fiècle  au  plus  tard.  40.  FLureas 
femper.  On  voit  dans  ces  deux  mots,  gravés  fur  {d)  une  mé¬ 
daille  du  v  Ie,  fiècle,  F£  oncial,  l’V  mis  pour  l’O,  &  l’S  revêtue 
de  la  figure  du  Z.  50.  Dcxtera  Domini  fecit  virtutem  :  dex - 
tera  Domini  exaltavit  me.  Roggerius  Dei  gratiâ  Rex  Si- 
cilie  ,  Ducatus  Apulie  &  Principatûs  Capue.  C’eft  l’infcrip- 
tion  (e)  d’une  bulle  de  plomb,  pendant  à  un  diplôme  de  Ro¬ 
ger  ,  prince  norman ,  &c  couronné  premier  roi  de  Sicile  ,  le 
z  j.  Décembre  de  Fan  1130.  6°.  Une  médaille  de  (f)  Théo- 
dora ,  fécondé  femme  de  l’empereur  Confiance  Chlore  ,  a 
pour  légende  au  revers ,  Pietas  romana  ,  &  dans  l’exergue, 
Confecratio. 

La  fécondé  efpèce  n’eft  onciale  que  dans  fes  Cette  fi¬ 
gure  fe  montre  dans  les  modèles  fuivans.  i°.  Hic  quiefeit 
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il  fe  laille  voir  allez  fouvent.  On  le  trou¬ 
ve  dans  plufieurs  médailles  de  Gallien  , 
d’Aurelien ,  de  Probe  &  dans  quelques 
autres. Mais  comme  il  ne  s’y  montre  qu'en 
qualité  de  lettre  détachée  ,  foit  figle  , 
foie  nombre  ,  &  que  bien  d’autres  lettres 
grèques  s’y  rencontrent  également  j  on 
peut  douter  fi  cet  £  n’eit  pas  une  let¬ 
tre  grèque.  Ce  qui  pouroit  perfuader  du 
contraire  ,  c’eft  i°.  que  parmi  ces  let¬ 
tres  ,  plufieurs  latines  ,  qui  ne  fauroient 
(c  confondre  avec  les  grèques  ,  fe  pro- 

Tçme  IL 


duifent  aufli  fur  les  rangs  également 
ifolées.  i°.  Ce  quiparoit  plus  concluant, 
ou  du  moins  plus  probable  ;  c'eft  que 
bientôt  après  ces  0  entrèrent  dans  le 
corps  meme  des  mots  latins  fur  les  mé¬ 
dailles,  On  en  compte  plus  de  trente 
avant  Dioclétien  dans  la  feule  colleéiion 
numifmatique  de  Dom  Anfelme  Banduri, 

C’eft  donc  faute  d’examen  ,  que  le  P. 

Lupi  Jéfuite  dit  que  (g)  ce  caraétère  a  (g)  Epitaph.  Se - 
été  rarement  employé  avant  le  ve,  fiècle.  vers,  martyr,  il - 

lujlr.  §.  15. 


H  h  h  h 
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Cajlorius  >  qui  vixit  annos  plus  minus  lx.  Cette  infer ip- 
tion  (a)  fépulcrale  eft  chrétienne.  Le  ftyle  ,  le  monogramme 
de  J.  C.  éc  de  la  croix  entre  deux  colombes, ,  en  font  foi. 
z° .  Caio  Rkejiano  Colliberto  Calliflio  Collibertus.  C’eft  l’inf. 
cription  ( b )  d’un  tombeau  drelfé  parles  foinsde  Caius  Callif- 
tio  afranebi ,  pour  Caius  Rhelianus  fon  camarade ,  égalemenc 
(1)  afranchi  3  e.  B  once  Memoriæ.  Hic  requiefeit  in  pace 
Aqilia  Paulina  ,  Lucii  filia  ,  (  ou  laudabilis  jemina)  quas 
vixit  annos  plus  minus  lx.  Depojîta  die  vu.  Kalendas 
Oclobris  y  confulibus  Ifidoro  &  Senatore ,  vins  clarijjimis  > 
confulibus.  Cette  épitaphe  (ejeft  de  l’an  436.  M.  Foggini  a 
lu  die fexto  Kal.  Il  faloit  lir tfeptimo.  Il  eft  important  de  re¬ 
marquer  ,  que  le  premier  çhifre  [d)  vaut  vi.  Dans  le  mot 
Aqilia  5  le  q  porte  l’u  avec  foi.  40.  Afellu  benè  mberenti  qui 
yicxit  annu  Jex  mejîs  oclo  dies  xxvm.  Cette  ancienne  épi¬ 
taphe  d’un  (e)  jeune  chrétien  ,  nommé  Afellus }  fe  rend  ainft 
en  latin  ordinaire  :  Afello  benè  merenti  ,  qui  vixit  annos 
fex  y  menfes  oclo ,  dies  xxvm.  Nous  croyons  cette  inferip-' 
tion  lapidaire  poftérieure  au  ivc.  fiècle.  On  voit  fur  cette 
pierre  fépulcrale  S.  Pierre ,  qui  ocupe  le  premier  rang  ôc 
S.  Paul  le  fécond,  avec  cette  infeription:  Petrus.  Paulus: 
au  heu  que  furies  bulles  des  papes  S.  Pierre  paroit  (fi)  céder  la 
première  place  à  S.  Paul.  Ce  monument  fut  découvert  dans  le 
cimetière  de  S.  Myppolite  , furie  chemin  de  Tivoli,  &  pré- 
fenté  à  Clément  XI.  qui  le  fit  dépofer  dans  le  Cabinet  de 
fa  famille  Albani. 

La  troifième  efpèce  eft  onciale  dans  d’autres  léttres  d’une 
feule  forte  à  la  fois.  Les  quatre  modèles ,  figurés  dans  notre 
planche  ,  en  font  la  preuve.  Le  premier  ofre  l’U  oncial  dans 
ces  mots  :  Tiberii  Claudii  y  Caii  Julii  Caii  fihi  ,  Collina 
Tiberius  Fonteius.  Dans  ces  (g)  noms ,  tirés  de  l’honorable 
congé ,  que  l’empereur  Galba  acorda  aux  foldats  vétérans  > 
l’I  &  l’L  ,  l’F  &  l’E  fe  confondent  aifément ,  à  caufe  de  leur 
reftemblance.  Le  fécond  modèle  nous  donne  le  q  oncial  : 
Caius  Julius  ,  Caii  Julii  Otuaneuni  films  ,  Rufius  ,  Caii 
Julii  Cedomonis  nepos  ,  Epotfiorovidi  pronepos  ,  Sacerdos 

(1)  Scaliger,  dans  Ton  laborieux  Index  [  conféquence  il  a  lu  :  Caio  Bhejiano  Cai& 
du  Tréfor  de  Gruter  ,  a  cru  fans  fonde-  I  Cetllifiio  Collibertus. 
ment ,  que  Calliflio  étoit  un  datif ,  8c  en  | 
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Romæ  &  Augujlo  ad  aratn  quce  ejl  ad  confluentem  ,  Prccfec - 
tus  fabrûm  dedicavit.  Cette  infcription  (a)  du  monument , 
élévé  fur  le  pont  de  la  Charente  à  l’entrée  de  la  ville  de 
Saintes ,  doit  s’entendre  ainfi  :  Caius  Julius  furnommé  Ru- 
fus ,  fils  de  Caius  Julius  Otuaneunus ,  petit-fils  de  Caius  Ju¬ 
lius  Cedomon  ,  arière  petit-fils  d’Epotforovidus ,  Prêtre  de 
Rome  &  d’Augufte  ,  à  l’autel  qui  eft  au  confluant  (  de  la 
Saône  &  du  Rhône ,  )  Préfet  des  ouvriers  ,  a  dédié  ce  mo¬ 
nument  (  à  Tibère  Céfar.  )  M.  Mahudel  &:  D.  de  Montfau- 
con  ont  lu  Otuaneunus  &  Gedemon  ,  autrement  écrits  dans 
l’original.  Le  troifième  modèle  nous  préfente  le  Q  oncial  : 
Dominus  legem  dat  H  al erio  Severo  }  Eutropi  vivas.  C’eft 
l’infcription  de  la  fameufe  {b)  lampe  antique  du  Cabinet  du 
grand  duc  de  Tofcane.Elle  repréfente  S.  Pierre,  qui  conduit 
un  petit  navire  fort  élégant ,  du  milieu  duquel  s’élève  un  mât 
avec  des  voiles  enflées  par  les  vents.  Au  fommet  eft  ata- 
chée  une  table  de  bronze ,  fur  laquelle  on  a  inféré  des  let¬ 
tres  d’argent ,  qui  expriment  notre  infcription  ,  dont  le  feus 
n’eft  pas  dificile  à  faifir.  Le  quatrième  modèle  donne  le 
oncial  dans  le  nom  Cheldebert ,  gravé  (c)  fur  une  monoie 
du  roi  Childebert  I.  qui  publia  l’an  555.  une  ordonance 
touchant  la  célébration  des  fêtes ,  àc  pour  abolir  les  reftes 
de  l’idolâtrie. 

L’écriture  de  la  quatrième  efpèce  réunit  plufieurs  lettres 
onciales ,  ou  qui  tendent  à  le  devenir  ;  comme  l’on  peut  s’en 
convaincre  par  les  onze  modèles ,  figurés  dans  notre  plan¬ 
che.  i°.  Eoba  monetarius - Cynethrit regina.  C’eft  la  dou¬ 

ble  légende  d’une  monoie  (d)  de  la  reine  des  Merciens  , 
époufe  du  roi  Offa  ,  qui  l’an  794.  augmenta  le  tribut  apellé 
Romefcot  ;  c’eft-à-dire  ,  tribut  de  Rome  ,  ou  denier  de  S. 
Pierre.  Le  chevalier  Fountaine  n’a  pas  aperçu  au  revers  de 
cette  monoie  une  00  onciale, qui  lignifie  moriétaire.  z°.Mi- 
rae  innocentiae  Draconti  ,  qui  vixit  annos  v.  menfes  x. 
dies  xi.  Dormit  in  pace.  On  loue  dans  cette  ancienne  (e) 
épitaphe  l’innocence  d’un  jeune  enfant  chrétien ,  qui  n’avoit 
pas  encore  fix  ans  acomplis.  30.  Hic  in  pace  requiefcit  Co- 
luba  virgo  facrata  Dei  ,  que  vixit  in  Domino  annos  plus 
minus  nonaginta.  Depofita  fub  die  VIII.  idus  aguftas.  Opi- 
lione  viro  confulari  Confule.  In  fccula.  C’eft  l’épitaphe  de 

Hhhhij 
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fainte  Colombe  vierge ,  qui  après  avoir  fervi  Dieu  ,  auquel 
elle  s’étoit  confacrée  ,  pendant  quatre-vingt  dix  ans  j  mou¬ 
rut  en  paix  l’an  524.  Ce  précieux  (1)  monument  a  été  (a) 
expliqué  avec  beaucoup  de  lumière,  par  M.  Fontanini ,  ar¬ 
chevêque  d’Ancyre ,  de  l’un  des  plus  favans  antiquaires  de 
notre  fiècle.  40.  Sigebenus.  Ce  feul  nom  fournit  deux  let¬ 
tres  onciales.  Il  eft  empreint  fur  une  {b)  monoie  fabriquée 
à  Marfeille  ,  de  que  Bouteroue  donne  à  Sigebert  I.  roi  d’ Auf- 
trafie  ;  fans  doute  à  caufe  de  la  régularité  des  caractères. 
y°.  Valdolina  hic  requiifcit  in  pace.  V'ixit  annus  xxx.  De- 
funcla  eft  9  ubi  ficit  Julius  dies  xxm.  Cette  (2)  épitaphe 


(1)  On  y  voie  l’ufage  de  graver  des 
croix  fur  les  tombeaux  en  mémoire  de 
J.  C.  ataché  à  la  croix  pour  notre  falut. 
Colttba  eft  écrit  pour  Columba  ,  &  Di 
pour  Dei ,  aguftas  pour  augufias  ,  non 
par  la  faute  du  graveur;  mais  félon 
l’ancien  ufage.  Les  diphtongues  &  les 
points  font  banis  de  cette  infeription  , 
dont  l’écriture  paroit  au  coup  d’œil  apro- 
cher  de  celle  des  plus  anciens  mlf.  en 
capitale.  Seulement  il  y  a  quelques  vir¬ 
gules  ou  petites  lignes  ,  qui  marquent  les 
abréviations.  La  formule  In  pace  eft  équi¬ 
valente  à  celles  ci  :  In  pace  Domini ,  In 
pace  &  Chrifio ,  In  pace  fi.lei  catholica. 
Elle  lignifie  que  la  mort  des  Chrétiens  eft 
un  repos  ,  un  fommeil  ,  dont  ils  foui¬ 
ront  un  jour.  Il  n’apartient  qu’aux  mau¬ 
vais  Philofophes  &  aux  Libertins  de  la 
regarder  comme  l’anéantilfement  de 
l’homme.  Les  termes  Virgo  facrata  Dei 
marquent  que  fainte  Colombe  avoit  fait 
un  vœu  perpétuel  de  virginité.  Dans  les 
premiers  fiècles  du  Chriftianifme  ,  ces 
vœux  étoient  fort  communs.  Mais  les 
Vierges  les  obfervoient  dans  la  maifon 
paternelle  &  dans  leur  famille.  Ces  mots, 
In  faatla  font  ici  une  aclamation  ,  qui 
exprime  le  defir  &  l’elpérance  ,  que  l’on 
a  du  bonheur  éternel  des  fidèles ,  mort1- 
dans  la  charité  de  J.  C.  &:  qui  repofent 
dans  le  tombeau  :  In  facula  vivas. 

Quelques  favans  (c)  ont  cru  voir  dans 
cette  infeription  fepulcralela  corruption, 
&  la  décadence  des  caraétères  romains. 

Depuis  Augufte  jufqn’au  fiècle  des  An- 
»  tonins 4  drt  le  (d)  P.  Honoré  de  fainte 
»  Marie  ,  on  fe  fervic  de  cara&ères  ca- 


»  rés  d'une  juftelTé  admirable  ;  mais  .  ,. 
33  toutes  chofes  déclinant  avec  l’empire  , 
33  les  caradères  romains  perdirent  cette 
33  belle  forme  .  .  .  d’abord  ils  devinrent 
33  obliques  .  .  .  enfuite  ils  s’alongèrent , 
33  à  la  fin  dégénérant  en  grofiiereté  ,  ils 
33  parurent  toutafait  gothiques.  «  Mais 
ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  d’é¬ 
tudier  nos  qnatie  planches  précédentes, 
ne  trouveront  dans  cet  alongement 
cette  obliquité  de  lettres ,  que  la  conti¬ 
nuation  des  anciens  caradères  romains, 
ufités  jufqu’au  tems  du  gothique  mo¬ 
derne. 

(1)  Ce  feul  monument  juflifiroit  le 
ftyle  &  l’orthographe  des  diplômes  de  la 
première  race  de  nos  reis.  On  lit  dans 
l’un  ,  comme  dans  les  autres  requiijjit 
pour  requiefeit ,  annus  pour  annos  ,  ficit 
pour  fecit.  Avant  nous ,  M.  Bouteroue  a 
obfervé ,  que  (c)  33  cette  façon  de  pac- 
33 1er ,  Ubi  ficit ,  étoit  ordinaire  vers  l’an 
33  650.  &  700.  &  jufqu’a  la  première 
33  race ,  &  au  commencement  de  la  fé¬ 
condé  Cela  n’a  pas  empêché  les  con- 
tradideurs  des  diplômes  de  les  décrier  ; 
pareeque  le  même  ftyle  Sr  la  même  or¬ 
thographe  y  font  employés.  Le  P.  Ger¬ 
mon  eft  celui  de  tous  qui  a  plus  pris  à 
tâche  de  faire  valoir  cette  objeélion  ,  ou 
plutôt  cette  chicane ,  qui  n’anonce  pas 
un  critiqué  fort  verfé  dans  la  conoillan- 
ce  de  l’Antiquité.  Cependant  il  ne  tiendra 
pas  à  l’auteur  de  l'article  Diplomatique, 
inféré  dans  la  nouvelle  (f)  Encyclopé¬ 
die  ,  que  le  public  n’admire  les  differta- 
tions  fi  favantes  &  fi  judtcieufes  du  P . 
Germon  de  la  Compagnie  de  Jefus. 
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chrétienne  ,  gravée  fur  une  (a)  pierre  de  la  hauteur  d’un 

pié  ,  eft  duvnc  fiècle,  Elle  fut  trouvée  en  1660.  dans  un  IIjfcATR^if* 

tombeau,  près  de  l’abbaie  de  S.  Acheul  ,  hors  la  ville  chap.  xi! 

d’Amiens.  69.  Angio  monetarius  fe  montre  au  revers  Article,  ii. 

d’une  monoie  (b)  de  France  ,  frapée  à  Wic.  Cette  ville  (*)  B»uteroue. 

&c  Rouen  font  jointes  enfemble  dans  plufieurs  anciens  BUnc 

titres  (c)  de  Charlemagne  ,  &  de  fes  fuccefleurs  :  preu-  p\  sg.c.  61. 

ve  quelles  n’étoient  pas  fort  éloignées  l’une  de  l’autre.  Ce  C c) ibidem.}.  67 . 

n’eft  donc  pas  Quentovic ,  fitué  à  l’embouchure  de  la  Can- 

che  ,  &:  par  conféquent  allez  éloigné  de  Rouen.  7°.  Medo- 

lus  pour  Metulus  eft  la  légende  d’une  (d)  monoie  de  Charle-  (b)  ib'J.p.  82. 

magne,  frapée  à  Melle ,  qu’on  place  ordinairement  en  Poitou,  »• 

&  qu’on  pouroit  peutêtre  également  trouver  en  Norman¬ 
die  ,  en  fupofant  que  c’eft  un  nom  de  lieu.  8*.  Othuuin.  (e)Fount.ul.  *>. 
C’eft  un  nom  propre  ,  écrit  au  revers  d’une  (e)  monoie  ”* 11  ' 
d’Offa  ,  roi  des  Merciens.  M.  Fountaine  avoue  ,  qu’il 
11’a  pu  déchifrer  cette  légende.  90.  Offa  Rex  Mercio -  (y)  jbid.tab  u 

rum. - Ealrued.  Une  (/)  monoie  d’Angleterre  ,  frapée  au  ».  m 

vnie.  fiècle ,  porte  ces  deux  noms ,  l’un  au  côté  de  la  tête , 

&:  l’autre  au  revers.  Le  chevalier  Fountaine  prend  le  der¬ 
nier  pour  un  des  grands  du  royaume  ,  auflibien  cpxEoba. 

Nous  avons  vu, que  celui-ci  n’étoit  qu’un  monétaire.  Il  en 
eft  de  même  aparemment  d’ Ealrued.  io°.  Johannes  &  De-  (£\  j  piombi  *n- 
cibilis  VP  A.  M.  Ficoroni  prend  (g)  pour  un  chifre  les  trois  tichi  P-  6c- 
derniers  caraêlcres ,  &:  avoue  en  même  tems  qu’il  en  ignore  (*)  Amiqua,  itai. 
la  fignification.  M.  Muratori  (A)  les  explique  par  Viri  P  a-  u  i’co1'  I37'- 
tricii.  Mais  ils  lignifient  Upati ,  c’eft-à-dire  Confules.  M.  Mu-  (*)  col, 
ratori  cite  (i)  lui-même  d’anciens  auteurs ,  qui  donnent  ce  ti-  I33' I35’ 
tre  à  ces  deux  ducs  ou  princes  de  Gayette.  La  bulle  de  plomb , 
fur  laquelle  leurs  noms  font  empreints  ,  porte  au  revers  : 

Sanclus  Erafmus.  n°.  Notre  dernier  modèle  eft  cette  (1) 
épitaphe  en  vers  ïambes. 

Hic  Speciofa  condita 
Simul  cubât  cum  filia 

Tranquilla  facra  virgine  ,  (k}La cvronica à» 

(Jue  novies  centejima  p\lS 

(i)  Elle  a  été  pnbliée  en  lettres  ordi-  I  Au  lieu  d’Æra  ,  eelui-ci  a  lu  fera  ,  &  (J)Polygraph. 
naires  par  (k)  Ambrofio  Morales  &  en  |  l’autre  era  ;  parcequ’ils  n’ont  pas  pris  gar-  F-PpÂn.  pro'og.  pefi 
caractères  antiques  par  (/)  Don  Nafarre.  j  de,  c^ue  l’I  p reflue  joint  à  l’E  produit  i’Æ» 
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Quintaque  Sexagejimâ 
Ærâ  fubivit  fanera  ; 

Pofquam  mater  millefmâ 
Qaartâ  recefit  ultima.  , 

Cette  infcription  fêpulcrale  d’un  goût  finguüer  ,  eft  gravée 
lur  un  caré  de  marbre  ,  dans  l’églife  de  S.  André  de  Cor- 
doue.  En  voici  la  traduction  :  Ici  eft  inhumée  Speciofa  avec 
Tranquilla  fa  fille  ,  qui  confacra  à  Dieu  fa  virginité  &  finit 
fes  jours  Fan  de  J.  C.  917,  Sa  mère  mourut  la  dernière  ,1’an 
966. 

Les  lettres  de  la  cinquième  efpèce  ont  leurs  bafes  &  fom- 
mets  courbes.  Notre  planche  n’en  donne  point  d’autres  exem¬ 
ples  que  ces  deux  mots  :  Venetus —  Chardo.  Ils  fervent  de 
légendes  à  une  ancienne  (a)  monoie  ,  frapée  à  Vannes  en 
Bretagne.  Chardo  eft  le  nom  du  monétaire.  »  Dom  Luc  ( b ) 
»  Dacheri  nous  a  donné  un  titre  ,  dans  lequel  le  mot  de 
»  monetarius  lignifie  aufti  Fermier  ou  Maître  de  la  monoie.  « 
Plus  ou  moins  de  lettres  à  longues  queues  &  en  volutes , 
ESPECE,  tendant  au  nouvéau  gothique ,  conftituent  la  fixième  efpèce 
d’écriture  ,  mêlée  d’onciales.-  En  voici  deux  modèles  lingu- 
liers  ,  gravés  fur  notre  planche.  1  °.Rex  Chilpericus  hoc  te- 
(c)  Monum.de  u  gitur  lapide.  C’eft  l’infcription  fêpulcrale  (c)  du  roi  Chilpe- 
monarch.fr.  1. 1.  rie  I.  inhumé  dans  la  Bafilique  de  S.  Vincent  ou  de  S.  Ger- 
/>/.  n.n.  îf.i 60.  majn  jes  prés#  D.  Bernard  de  Montfaucon  la  croit  écrite  au 
commencement  du  xie.  liècle  «  d’un  cara&ère  ,  qui  dégé- 
»  nère  en  ce  que  nous  apellons  gothique  ,  mais  gothique , 
»  qui  n’eft  pas  encore  bien  formé.  «  Cependant  cette  infcrip¬ 
tion  paroit  plus  ancienne  ,  &C  c’eft  beaucoup  ,  fi  l’on  y  remar¬ 
que  des  difpolitions  prochaines  au  gothique  ,  qui  ne  com¬ 
mença  tout  de  bon  qu’au  xr  Ie.  fiècle.  i°.  Æduwen  mea  ga¬ 
ge  hy.  O  Drihten  Drihten  hine  a  ty'cerie  the  me  hire  cet  ferie 
buton  hyome  [elle  hire  agenes  willes.  Cette  infcription  Dano- 
faxone  j  gravée  fur  la  circonférence  d’un  bouclier  (1)  d’argent. 


V.  ESPECE. 


(a)  Le  Blanc 
p.  38. c.  n.  58. 

(b)  Ibid.  p.  3  7, 


VI 


(1)  Ce  bouclier  fut  découvert  en  An¬ 
gleterre  ,  fur  la  fin  du  dernier  fiècle  ,  avec 
«inq  anneaux  d’or  d'un  grand  prix  3  cent 
pièces  d’argent ,  frapécs  fous  le  règne  de 
Guillaume  le  conquérant  ,  &  un  plat  de 
isiéiïie  métal.  Hickes  conjeéhire  que  ce 


tréfor  aura  été  caché  en  terre  jpar  quel¬ 
que  feigneur  Anglois  ,  qui  foufrant  im¬ 
patiemment  la  domination  du  monarque 
norman ,  fe  retira  dans  les  marais  de  l’île 
d’Eli ,  après  s’être  révolté  contre  fou  foi|- 
verain. 
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Hickes  (a)  la  traduit  ainft  en  latin  :  O  Domine  ,  Domine  ,  SS* 

ilium  femper  defende  ,  qui  me  fecum  circumgejlav  erit  :  illi  Ir-  partie. 
vota  J'ua  concédé .  Le  favant  Anglois  prend  ces  paroles  pour  chap.  xV* 
une  forte  d’enchantement  magique  ,  &  avoue  qu’il  n’entend  Article,  ir. 
pas  les  trois  premiers  mots.  Mais  en  les  raprochant  de  ce  («)  Dîjftrt.  epif- 
qu’il  dit  dans  fa  Grammaire  {b)  francothéotifque  ,  on  peut  l8?* 

bien  leur  faire  fignifier  :  Eduuen  ma  gagné ,  dans  le  combat.  (b)Vol.  x. 

Des  lettres  fans  bafes  ni  fommets ,  à  traits  quelquefois  fé- 
parés,  forment  la  feptième  efpèce  ,  dont  notre  planche  ofre  y//,  espece 
deux  exemples.  Le  premier  eft  cette  (c)  épitaphe  :  Calenice ,  (C)  Buonarruoti' 
dulces  in  pace  ;  c’eft-à-dire ,  dulcis  in pace  viras.  Le  fécond  v#ri.p.  1 66. 
eft  cette  infcription  d’un  fceau  en  triangle  ifocelle  :  Sigillum 
Bernardi  Vaganeli.  Ce  fceau  (< d )  eft  ,  félon  M.  Manni  ,  celui  (d)  Manni  f0yà 
d’un  feigneur  de  la  famille  du  pape  Eugène  III.  difciple  de  Sistl-michi.t.  5, 
S.  Bernard.  Paganelus  ,  Paganellus  ,  en  £ï/miçois,P  aifnel ,  eft  1  9 
le  nom  d’une  illuftre  &c  ancienne  famille  de  balfe  Norman¬ 
die  ,  à  qui  l’églife  fut  redevable  au  xi  ie.  fièclede  quelques 
fondations  (e)  confidérables.  Il  ne  feroit  pas  étonant ,  qu’un  ^  Eieuftda  pa. 
Paganelus  eut  pafte  en  Italie  ,  avec  ces  héros  normans  ,  qui  P •  «n-  &  Su. 
fondèrent  dans  ce  beau  pais  des  duchés ,  des  principautés  & 
des  royaumes. 

Le  jambage  du  milieu  de  quelques  M  abaiffé  *  &:  les  deux 
autres  élévés  ,  donnent  la  huitième  efpèce  d’écriture  capitale,  vill.  espece 
mêlée  d’onciale.  Voici  les  deux  exemples ,  repréfentés  dans 
notre  planche.  i°.  Brith  monetarius.  C’eft  la  (f)  légende,  (y-)  roumaine 
qu’on  trouve  au  revers  d’une  monoie  d’Ethelvulf,  roi  d’An-  1.  ».  1.  . 
gleterre  en  837.  z°.  Pf^iglafRex  Merciorum.  On  lit  ces  mots 
fur  une  autre  {g)  monoie  anglofaxone  ,  du  côté  de  la  tête.  (?)  mj,  ? 
Wiglaf  régnoit  l’an  81  y.  furies  Merciens  ou  Anglois  occi-  »• l- 
dentaux. 

Une  ou  plulieurs  fortes  de  lettres  terminées  par  des  cour-  dx .  espece. 
b  es  ,  quoiqu’elles  n’aient  pas  coutume  de  l’être  ;  condiment 
la  neuvième  efpèce.  Notre  planche  en  donne  trois  modèles. 
i°.  Sigillum  majus  Abatiffe  monajlerii  P aradifî.  C’eft  l’in f- 
ctiption  ( h )  du  grand  fceau  ,  en  ovale  pointue ,  de  l’abbeffe  du  ^  Manl.  u  u 
Paradis  près  de  Florence.  Chaque  mot  eftféparé  par  un  point,  />.  4?. 
fait  en  forme  d’étoile.  L’écriture  en  eft  affez  belle ,  quoique 
du  commencement  du  xve.  fiècle.  z° .  Lotharius  Dei  gratia 
Romanorum  imper ator  Augujlus.  C’eft  la  légende  du  grand 
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fceau  de  l’empereur  (1)  Lothaire  II.  couronné  à  Aix-la-Cha¬ 
pelle  le  1 3 .  Septembre  1 1  2  y .  Elle  eft  repréfentée ,  fur  notre 
planche  ,  telle  quelle  eft  dans  la  célèbre  Chronique  ( a )  de 
Godwic.  Mais  nous  croyons  que  le  C  du  commencement  de 
la  dernière  ligne  ,  doit  être  à  la  lin  ,  pour  y  faire  la  fon&ion 
du  G.  30.  Sigülum  ULrici  de  Chapelle.  Ce  fceau  d’un  parti¬ 
culier  eft  de  l’an  1280.  Il  a  été  publié  par  Dom  Hueber, 
(b)  T ak  6.  ».  8.  Bénédiêtin  alleman  ,  dans  fon  (h)  Autriche  illuftrée. 

Des  lettres  avec  des  fommets  te  des  bafès  arondies ,  en  for¬ 
me  d’offelets  *  te  quelques  S  en  double  ovale  ,  caradérifent 
X'.  ESPECE,  la  dixième  efpèce.  Nous  nous  fommes  contentés  d’en  faire 
graver  un  modèle.  Le  voici  :  Anthonii  Del  gratiâ  Calahrice , 
Lothoringie  &  Bari  Ducis  ,  P  ontifmonfoni  marqionis ,  Pro - 
{c)  mji.de  Lor-  vincie  jVaudemontis  comitis.  C’eft  l’infcriptiou  du  grand  (c) 
rame.  1. 1.  pi.  4.  fceau  d’Antoine  ,  duc  de  Lorraine  depuis  1508.  jufqu’en 
».  2.8.  é'coi.  v.  j  ^44.  Anthonii  y  eft  clairement  marqué  ;  cependant  D.  Cal- 
met  a  lu  ,  Anthonius . 

Plulieurs  fortes  d’onciales ,  avec  d’autres  lettres  étrangères 
XIe.  espece,  d’une  figure  extraordinaire  ou  bifare  ,  diftinguent  l’onzième 
efpèce  du  premier  genre  d’écritures  mélangées.  Cette  efpèce 
eft  repréfentée,  par  fept  modèles,dans  notre  planche.  i°.  Me- 
roveus.  Un  tiers  de  fol  ( d )  d’or  donne  cette  légende  du  côté 
de  la  tête  ,  qui  eft  ornée  d’un  diadème.  Si  l’on  en  croit  M. 
le  Blanc ,  la  croix  qui  eft  fur  le  revers  ,  fait  voir  ,  que  cette 
monoie  ne  peut  pas  être  du  roi  Mérovée  ,  qui  étoit  payen. 
La  preuve  eft  foible.  C’étoient  des  Chrétiens ,  qui  fondoient 
ou  gravoient  les  monoies  de  ces  rois  barbares.  Leur  peuple 
tout  militaire  n’avoit  aucune  conoiffance  des  arts.  D’ailleurs, 
fi  l’on  atribue  ce  fol  d’or  à  Mérovée ,  fils  de  Chilpéric  ;  il  eft 
dificile  ,  de  l’aveu  de  notre  favant  médaillifte ,  de  deviner , 
pourquoi  ce  prince  ,  qui  ne  fut  jamais  roi  ,  fit  batre  de  la 
monoie.  20.  Clodovius  Rex.  C’eft  la  légende  (e)  d’une  mo¬ 
noie  ,  gravée  autour  du  bufte  de  Clovis  I.  dont  toute  la  tête 
eft  ornée  d’un  diadème.  De  l’autre  côté  il  y  a  une  croix  en-» 
tre  alpha  te  oméga.  Çes  deux  lettres  fignificatives  du  nom 
de  J.  C.  ont  paffé  des  inferiptions  lapidaires  te  métalliques 


( d )  Le  Plane, 
f.  48,  ».  z. 


( e )  Ibid,  p .  14. 
».  I . 


(1)  Lothaire  fe  dit  allez  fouvent  dans  I  riens  Italiens.  C’eft  fans  doute  parce- 
fès  diplômes  ,  Lotharius  tertius  Pomano-  I  qu’ils  comptent  Lothaire  roi  d’Italie  au 
rstm  Rex  :  ce  <jui  eft  £uivi  par  les  hifto-  g  ixe.  fit  c  le  ,  pour  le  premier  du  nom. 

dans 
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dans  les  chartes  &  les  fignatures  oufoufcriptions.  3 °.Theup  — 
Theupo  ,  qui  fervent  d’infcriptions  (a)  à  deux  médailles  de 
l’empereur  Juftinien,  font  des  abrégés  de  Théopolis.  Antio¬ 
che  fut  rebâtie  fous  ce  beau  nom  ,  après  les  grands  tremble- 
mens  de  terre,  qu’elle  éprouva  l’an  y  2,8.  Les  deux  chifres  , 
gravés  fur  ces  médailles  ,  peuvent  marquer  ,  l’un  l’année  de 
Juftinien  ,  &:  l’autre  celui  du  rétabliflement  de  cette  grande 
ville.  Mal-à-propos  Dom  Banduri  donne-t-il  ces  deux  mé¬ 
dailles  à  l’empereur  Juftin  ,  mort  dès  le  premier  d’Août  de 
l’an  yi 7.  40.  Theup.  c’eft-à-dire  ,  Théopolis  ,  fe  lit  encore 
dans  l’exergue  d’une  (h)  médaille  ,  qui  porte  fans  équivoque 
le  nom  de  Juftinien.  y°.  Dominus  Jujlinianus  Pater  Patriœ. 
La  (c)  médaille  ,  qui  porte  cette  légende  du  côté  de  la  tête , 
préfente  au  revers  des  lettres  renverfées  &:  barbares  ,  qui  li¬ 
gnifient  Victoria  Augujiorum.  6Q .  Valentia.  R  ex  Luivigil- 
dus.  C’eft  ainfi  qu’on  doit  lire  les  deux  côtés  d’une  (d)  mo- 
noie  wifigothique  ,  frapée  à  Valence  en  Efpagne  ;  non 
pas  Liuvigildus  Rex  Valent,  comme  fait  M.  le  Blanc.  70. 
Ludovicus  Rix  pour  Rex  ,  eft  la  légende  (e)  d’une  monoie 
(1)  de  Louis  le  jeune.  Et  pour  marquer  le  lieu ,  où  elle  a  été 
frapée ,  elle  porte  au  revers ,  Urhs  Biturica  ,  Bourges. 

L’écriture  capitale  mêlée  d’onciales  avec  des  M  ,  dont  le 
jambage  du  milieu  eft  élevé  ,  pendant  que  les  deux  autres 
font  abaifles  ,  apartient  à  la  douzième  efpèce.  Voici  les  mo¬ 
dèles  de  cette  écriture  figurés  fur  notre  planche.  i°.  Cunradus 
Dei  gratiâ  Romanorum  Rex  III.  Telle  eft  l’infcription  (  f) 
du  grand  fceau  de  Conrad  ,  élu  roi  des  Romains  ou  de  Ger¬ 
manie  ,  dans  l’aftemblée  de  Coblentsl’an  1138.  Dans  le  mo¬ 
dèle  de  Heineccius  ,  on  voit  des  points  ,  fur  les  trois  I  nu¬ 
mériques.  C’eft  fans  doute  une  bévue  du  graveur  ou' du  défi- 
finateur.  Les  points  fur  les  i  n’étoient  point  en  ufage  dans 
ce  tems  là.  i°.  Haroldus  Dux  Anglorum  &  fui  milites 
equitant  ad  Bosham.  C’eft  une  des  (g)  infcriptions  de  l’an¬ 
cienne  &:  curieufe  tapilferie  de  la  cathédrale  de  Bayeux  ,  fur 
laquelle  eft  repréfentée  la  fameufe  expédition  de  Guillaume 


(1)  »  La  (h)  couronne  .que le  roi  por- 
«  te  ,  e(t  faite  en  forme  de  bonnet  caré, 
«  avec  des  fleurons  ou  des  fleurs  de  lys 
»  aux  extrémités.  Lothaire  dernier  en 

Tome  II. 


porte  une  femblable  ,  fur  un  de  fes 
fceaux  ,  que  nous  a  donné  le  Payant  ( i ) 
P.  Mabillon.  “ 

I»  i  » 

il! 
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(b)  Ibid.  p.  631» 

(c)  Ibid.p.  6 18, 
».  8. 


( d )  Le  Blanc, 
p.  31.».  1. 


(e)  Ibid.  p.  164. 
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le  bâtard,  duc  de  Normandie,  en  Angleterre.  30.  Simon  Dux 
Lothoringie.  Marchio.  C’eft  la  légende  ( a )  du  fceau  de  Si¬ 
mon  II.  duc  de  Lorraine  ,  qui  régna  depuis  1176.  jufqu’en 
1207.  U.  Calmet  a  lu  et  devant  Marchio.  La  figure  ,  qu’il 
(q  Eiji.  de  Lor-  a  prife  pour  cette  conjon&ion ,  tient  lieu  de  point ,  comme 
rame.  t.  î.g.z.  jans  beaucoup  d’autres  anciennes  infcriptions. 

Ecritures  capita-  ^ •  Sur  les  monoies  de  Conftantinople  en  commençant  à 

les  mêlées  de  let-  Tibère  Conftantin  ,  le  mélange  des  minufcules  eft  aflez  or- 
ires  minufcules.  cünaire  ,  furtoutpar  raport  aux  bmntu.  Let  étoit  déjà  com¬ 
mun  fous  Juftinien.  Nous  pouvons  ici  revendiquer  les  Theu- 
polis  ,  qui  commencèrent  fous  lui  &:  durèrent  fous  fon  fuc- 
cefteur.  Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  médailles  ,  qui 
admettent  un  mélange  d’écriture  minufcule  ,  parmi  un  plus 
grand  nombre  de  lettres  capitales  &:  quelquefois  d’onciales  ; 
notre  fécond  genre  lailfe  voir  ce  mélange  dans  un  nombre 
d’autres  infcriptions  lapidaires  &: métalliques.Nous  diftinguons 
dans  cette  planche  XXVIII.  jufqu’à  fept  fortes  ou  efpèces 
d’écritures  mélangées. 

La  première  eft  demi-onciale  ;  c’eft-à-dire  mélangée  de 
lettres  onciales  &:  de  minufcules.  Elle  tend  même  à  l’écri¬ 
ture  curfive  -,  comme  il  paroit  par  ce  modèle  :  Domiti  ,  in 
pace.  Lea  fecit.  Cette  épitaphe  ,  aulïi  tendre  que  laconique , 
étoit  peinte  {b)  en  lettres  rouges  dans  un  des  cimetières  de 
Rome.  Lea,  qui  fit  drelfer  cette  infcription  ,  parie  au  mort, 
&  lui  fouhaite  la  paix  du  Seigneur. 

La  fécondé  efpèce  fe  fait  remarquer  par  des  r  minufcules, 
ou  aprochantes  des  minufcules  ;  outre  les  jambages  terminés 
en  triangles ,  en  croilfans ,  avec  quelques  autres  fingularités 
dans  l’écriture.  i°.  Chlotarius  Rex.  On  lit  ces  mots  au  re¬ 
vers  d’une  monoie  ,  frapée  à  Marfeille.  Bouteroue  (c)  la  donne 
au  roi  Clotaire  I.  z° .  Rex  Otbren  —  Eanaa  Rex.  C’eft  la 
double  légende  d’une  monoie  anglofaxone.  C  es  deux  rois 
ne  paroilfent  point  fur  la  dixième  planche  du  chevalier  Foun- 
taine.  On  11e  fçait  comment  cet  habile  antiquaire  a  pu  lire 
(d)  Tah.  X.  0/ :  (d)  fur  cette  monoie  ,  Osbright ,  qui  eft  le  nom  d’un  roi  ou 
fatrape  de  Northumberland.  50.  Sigibertus  Rix  lit  au  re¬ 
vers  d’une  (e)  monoie ,  frapée  à  Marfeille.  Si  l’on  s’en  ra- 
porte  à  M.  Bouteroue  ;  on  la  donnera  à  Sigebert  IL  qui  fuc- 
céda  dans  le  royaume  d’Auftrafie  à  Dagobert  I.  l’an  638. 


P.  ESPECE. 


(b)  Buonaniioti 
z  eiri.  p.  164. 

//  .  ESP  BC 


(c)  Pag.  217. 
».  4. 


bright.  »,  j. 

{e)  Le  Blanc, 
î ■  4/.  ».  5. 


/ 
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4®.  Eanred  Rex — Wlfred  Rex.  Les  deux  côtés  d’une  mo- 
noie  anglofaxone  du  ixc.  fiècle,  donnent  cette  ( 

50.  Pipinus  Rex  Equitaniorum.  M.  le  Blanc  (b) 
tinariorum.  Il  croit  que  la  monoie  ,  qui  porte  cett 
eft  de  Pépin  I.  roi  d’Aquitaine  ,  &:  fils  de  Louis  le 
Un  mélange  de  minufcules  ,  antérieur  au  vi 
diftingue  la  troifième  efpèce,  dont  notre  planche  fournit  dix  Pag'  105 ’ 
modèles.  i°.  Dominus  Bajilifcus ,  Pater  Patrice  t  Augujlus.  ^  espece 
Cette  légende  eft  gravée  ,  du  côté  de  la  tête  ,  fur  une  (c)  {c)Randuri.t.z. 
médaille  de  l’empereur  Bafilifque  ,  qui  fut  rélégué  en  Cap-  Mo;.».  1 . 
f>adoce  ,  où  l’on  le  fit  mourir  par  la  faim  ,  Tan  477.  z°. 

Dominus  Tiberius  Conjlantinus  ,  Pater  Patrice  y  Augujlus. 

C’eft  la  légende  d’une  (d)  médaille  de  l’empereur  Tibère  ,  (J)  Ibid.  p.  65  ^ 

qui  fuccéda  à  Juftin  l’an  578 .  3e.  ^  In  pace  anima  dul-  ”•  ri- 

cis  Pauli  (  ou  Paulini  )  presbyteri  fancle  Prifcille  Cette  infi- 

cription  ,  tirée  des  Marbres  de  ( e )  Pefaro  f  a  paru  impor-  (ej 

tante  (1)  à  l’auteur  de  ce  livre.  40.  Le  revers  d’une  médaille  ». 

de  (J)  Juftinien ,  préfente  un  I  furmonté  d’une  croix ,  aux  (/)  Banduù. 

deux  côtés  duquel  on  lit  anno  xxiv.  écrit  perpendiculaire-  *• 

ment.  Cela  veut  dire  imperii  anno  xxiv.  Crin  ,  qu’on  voit 

dans  l’exergue  ,  peut  être  le  nom  abrégé  du  monétaire.  50. 

Dominus  Mauritius  Tiberius  ,  perpetuus  Augujlus.  Dan? 

cette  légende  (g)  du  vie.  fiècle  ,  l’A  eft  tranfpofé  ,  l’V  ren-  (g)  Banduri , 

verfé  ,  &  l’abréviation  9  pour  us  eft  employée.  6®.  Dominus  P  66z- n%  l8, 

Tiberius  Conjlantinus  ,  perpetuus  Augujlus.  C’eft  la  légende 

d’un  {h)  médaillon  de  l’empereur  Tibère  Conftantin.  70.  Zin-  ( h )  Ibid. p.  ë 

num  Loci  Quintini  &  Marturiae.  Cette  infeription  (i)  a  été  (i)  Buonanuoti 

tirée  du  cimetière  de  Prétextât  à  Rome.  Zinnum  loci  eft  la  vwri.p.  *• 

même  chofe  que  Jignum  loci  \  c’eft-à-dire  ,  la  marque  du 

lieu  ,  où  Quentin  &  Marturie  furent  inhumés.  8°.  IhS 

Crijlus  Rex  regnantium.  —-Dominus  Jujlinianus  ,  fervus 

Chrijli  Dei.  Cette  légende  d’une  (k)  médaille  de  Juftinien  Bandwi.t.ù 

eft  fort  remarquable,  par  l’abréviation  des  noms  de  Jésus,  p.679. 


2)  légende. 
1  lu  Equi- 
e  légende , 
débonaire. 

Te.  fièrlp 
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(/i)  F ount.  tab. 
Eanred.  ».  i. 


(T)  Le  labarum  ou  monogramme  de 
J.  C.  placé  au  milieu  du  haut  de  l’infcrip- 
iion  ,  fait  juger  qu'il  en  manque  pref- 
que  la  moitié.  L’auteur  dans  fes  (/)  no¬ 
tes  la  juge  très-ancienne.  Equidem  ,  dit- 
il  ,  antiquior  tnihi  videtur  h&c  injeriptio 
ftleberrimd  illâ  ,  que,  ad  Divmn  Betrurn 


in  •vinculis  vifitttr  ,  adeoque  fummo  in  pre- 
tio  hahenda  ,  quum  Prejbjterum  Reniant. 

Ecclejiéi  cum  juo  titulo  nobis  exhibent. 

Nous  croyons  que  celui  qui  a  fait  faire  ^  Martnor.  Pi- 
cette  épitaphe  ,  aura  fait  anoncer  ce  que  p^urenStpt  toi, 
lui  étoit  ce  Prêtre  ,  avant  le  mot  iulcis,  J  * 
comme  filii }  fratris  &c. 

Ilil  1| 
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II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

C  H  fi  P.  XI. 
Article.  II. 

(a)  Le  Blanc, 
p.  j8.  a-n.  5. 

[b)  Ibid,  p .  J 8. 
d.  n.  14. 

IV.  ESPECE. 


(c)  Pount.  tab.  J. 

.*1,  6. 

{d)  Lé  Blanc. 
P-  1}6. 

(e)  Picorant  pl.p. 
n.  yp.  18. 


(/)  Ibid.p.  60. 
pl.  18.  n.  6. 


(g)  Fomfaine. 
t.  i.&.p.  171. 


(h)  Le  Blanc, 
f.  14;.  »•  I. 


(i)  Pount.  tab.  8 

(k)  Ibid.  O  fa. 
K.  4. 


610  NOUVEAU  TRAITÉ 
&:  de  Dieu ,  par  l’orthographe  &:  par  la  forme  des  caractères. 
9°.  Erpone  monetarius.  La  monoie  ,  qui  (a)  donne  cette  lé¬ 
gende  ,  £u.t  frapée  à  Aix  ,  Aquis  fit.  Ce  peut  être  la  ville 
d’Aix-la-Chapelle  ,  où  nos  rois  de  la  première  race  avoiênt 
un  palais.  ioQ.  Bertoaldus  monetarius  eft  gravé  au  revers 
d’une  ( b )  ancienne  monoie  françoife  ,  qui  ne  porte  le  nom 
d’aucun  roi,  quoiqu’elle  en  repréfente  la  figure. 

La  quatrième  efpèce  de  mélange  fe  diftingue  par  une  écri¬ 
ture  capitale  mêlée  de  minufcule  ,  depuis  le  viie.  fiècle  , 
jufqu’au  xie.  On  en  trouve  huit  exemples  dans  notre  plan¬ 
che.  i°.  Eadmund.  Rex.  C’eft  la  légende  d’une  (c)  monoie 
d’Edmond,  roi  d’Angleterre  en  940.  z°.  Bo^o  gracia  Dei 
Rex  :  autre  légende  d’un  denier  (d)  d’argent  de  Bozon ,  cou¬ 
ronné  roi  de  Provence  l’an  879.  30.  Gaudentii  —  Primicirii. 
Un  ancien  (e)  fceau  de  plomb  donne  d’un  côté  le  premier 
mot ,  &  de  l’autre  le  fécond.  Anciennement  dans  l’Eglife  le 
Primicier  étoit  le  chef  des  notaires  &  des  diacres.  11  étoit 
chargé  de  veiller  fur  les  clercs  &  de  leur  faire  obferver  la 
difcipline  écléfiaftique.  40.  Thoma  eft  l’infcription  (f)  d’une 
autre  bulle  de  plomb.  M.  Ficoroni  lit  au  revers  Domine 
Jesu  ,  ou  Dominas  Jésus.  N’y  -liroit-on  pas  mieux  ,  notarii  ? 
On  fait  que  l’N  a  coutume  de  fe  déguifer  fous  la  figure  de 
l’H.  50.  AetheUveard  Rex  Anglorum.  La  monoie  (g)  anglo- 
faxone  du  vme.  fiècle  qui  donne  cette  légende  ,  porte  au 
revers  Ennebe  Raex.  Le  chevalier  Fontaine  avoue  ,  qu’il 
n’entend  pas  le  dernier  mot.  C’eft  Rex  :  tae  pour  Ve  étant 
fréquent  chez  les  Anglofaxons  ;  on  ne  peut  en  douter.  6°. 
O  do  gratiâ  Dei  Rex.  O11  lit  cette  formule  fur  une  (h)  mo¬ 
noie  frapée  dans  la  ville  d’Angers  ;  en  commençant  par  les 
lettres  ,  qui  remplilfent  le  champ.  On  voit  Eur  cette  pièce  le 
monogramme ,  qui  fervoit  de  fignature  au  roi  Eudes  dans 
fes  diplômes.  70.  Viberehtus.  Ce  nom  paroit  au  revers  d’une 
{i)  monoie  d’Ecbert,  qui  au  ixe.  fiècle  réunit  fuccelfivement 
lous  fa  domination  les  fept  petits  royaumes  d’Angleterre. 
8°.  Lulla  eft  le  nom  d’un  monétaire,  gravé  fur  le  revers  (L) 
d’une  monoie  d’Ofta,  roi  des  Merciens  en  757.  Les  trois  o,, 
ou  points  blancs ,  entourés  de  perles ,  fervent  à  féparer  les 
lettres,  &  lignifient» en  même  tems  monetarius .  Souvent^  on 
trouve  l’O  feul  pour  exprimer  ce  mot  en  abrégé. 
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Les  lettres  capitales  mêlées  de  minufcules  depuis  le  com-  ■ 

mencement  du  x  1 e .  liècle  ,  font  renfermées  fous  la  cinquième  1  §  E  ^ t' ^ Ti  E* 
efpèice  ,  dont  notre  planche  préfente  ces  cinq  exemples,  chap.  xi. 

Ex  benejicio  fanclœ  Crucis  ,per  Johannem  epifeopum  & per  Article,  ir. 
Albertum  fanttcc  Crucis  cafatum  ,  faclus  efi  liber  Letbertus  :  V.  E£P_E CE. 
tefie  hac  fanclâ  Ecclefiâ.  Cette  infeription  fingulière  ,  gra¬ 
vée  fur  un  des  piliers  de  la  grande  porte  de  l’ancienne  églife 
de  fainte  Croix  d’Orléans ,  a  été  publiée  par  (a)  D.  Mabillon,  (*)  Annal.  Be- 
6c  depuis  par  M.  Polluche  ,  un  de  nos  plus  favans  antiquai-  ned.t.  5 3 

res.  C’eft  un  ade  de  manumiflion ,  qui  fait  foi ,  que  Letbert 
a  été  mis  en  liberté  ,  par  Jean  évêque  6c  par  Albert  Vaftal  de 
cette  églife,  en  préfence  de  laquelle  fut  faite  la  (ij  cérémo¬ 
nie  de  cet  afranchiftement.  La  formule  ,  Tefie  hac  fanclâ  ec¬ 
clefiâ  ,  la  conjonction  du  T  avec  l’E  ,  les  abréviations  ,  6c 
furtout  la  figure  d’une  croix  pour  lignifier  Crucis  ,  méritent 
d’être  remarquées.  z°.  Gerardus  cornes  Vadanicefis  ,  c’eft-à- 
dire ,  Vadanicenfis .  C’eft  l’infeription  [b)  du  fceau  de  Gérard  ^  Calmet 
IL  comte  de  Vaudemont.  Ce  fceau  eft  pris  d’un  titre  de  de  Lorraine.},  1,- 
l’an  1174.  30.  Sigillum  Nicolai  fancli  Pétri  ad  vincula  ,  lL  VU- 
P resbyteri  cardinalis  de  Cufa.  Le  grand  (c)  fceau  en  ovale  (c)  Auftriaillufif. 
pointue  du  lavant  cardinal  de  Cufa  de  l’an  14JI.-  donne  tal.x'i.n.?. 
cette  légende  ,  dont  les  caradères  font  alfez  beaux  ,  6c  anon- 
cent  un  renouvellement  d’écriture.  Le  3  tourné  à  gauche  fait 
l’ofice  du  D  ,  comme  fur  la  médaille  de  Juftinien  ,  d’ou  nous 
avons  tiré  le  huitième  modèle  de  la  troilième  efpèce  ,  6c  l’N 
emprunte  une  fois  la  ligure  de  l’H.  40.  Sigillum  B afiardi  Do- 
mini  Atti  d’i  Saffo  ferato.  C’eft  l’infcription  d’un  fceau  du 
xvc.  liècle,  que  M.  Manni  a  publié  dans  fes Obfervations  {d)  (1)  T om.  1,  Si-- 
hiftoriques  fur  les  fceaux  des  bas  tems.  50.  Sigillum  Adel-  plloxu-v, 
beronis  Prepofiti  fancli  Paulini  Treverenfis .  Un  fceau  pendant 


(O  Depuis  que  les  empereurs  eurent 
envb  raflé  le  Chuftianifme  }  les  a  franchi  f- 
femens  ne  fe  firent  plus  dans  les  temples 
des  faux  dieux.  On  conduifoit  l'efelave 
dans  une  églife  ,  où  l’on  ofroit  fur  l'autel, 
&  on  lifoit  l’aélc  ,  par  lequel  un  maitre 
aftfanchifloit  fen  efclave.  Un  ou  plufieurs 
ieléfiaftiques  fignoient  cet  ade  ;  lorfque 
les  fignatures  étoient  en  ufage  ;  &  alors 
le  cerf  ou  l’efelave  devenoit  libre.  Cette 
inamère  d’afianchir,  nommée  mànumif- 


fio  in  facro  fanBis  eccltfiis  devint  fort  à  la' 
mode.  Les  afranchis  furent  apellés  éclé- 
fiaftiques  &  tabulaires  y  pareequ’en  leur 
donnant  la  liberté  dans  les  églifes  ;  oa 
en  écrivoit  l’ade  fur  des  tables.  Ils  étoient 
eux  &  leur  poftérité  fous  la  proredion- 
de  l’Eglife ,  qui  leur  fuccédoit  quelque¬ 
fois  au  défaut  d’enfans.  Ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  d  aprofondir  cette  matière  dont' 
nous  parlerons  ailleurs, 
i>  .  .  1  •  t 
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( a)  d’Adelberon  ,  fils  de  Sigefroi  premier  comte  de  Luxem- 
ii-  partie,  bourg  &  Prévôt  de  S.  Paulin  de  Trêves  en  1037.  donne 
c  H  A  f  ‘  x  i.  cette  mfenpaon . 

Article.  11,  La  fixième  efpèce  eft  cara&érifée  par  des  lettres  ou  des 
(a)  cetlmet  hijî.  traits  détachés.  Nous  en  avons  fait  graver  trois  modèles.  i°. 
de  Lorraine.  1. 1 .  [)Us  Manibus  Avicini  C  ali  fi  Avianus  Viirinus  filius  lib enter 
*>1' f  FçPFrr  pendit  votum  patri  debitum .  Don  Naffarre  ( b )  a  publié  cette 
1  '  1  ''  infeription  fépulcrale  3  fans  dire  un  mot  qui  puiffe  faciliter 

efplioff'pToÙ  le&ure  &  l’intelligence  de  l’original.  Nous  avons  lu  Avïa- 
foL  xxv.  u,  1  f.  ni  3  pareeque  nous  prenons  les  deux  cara&ères ,  qui  fuivent 
Avia  pour  une  N,  dont  on  a  omis  la  ligne  du  milieu,  &:  que 
cette  lettre  porte  fbuvent  un  I  avec  elle.  z° .S igillumChino 
t  s -r  .  Davanfi.  Ce  fceau  publié  par  (c)  M.  Manni  efl  de  la  fin  du 
t  xiv.ouduxv  .  liecle  commence.  3  0  .Eriger  monetarius  le  lit  au 
(d)  T  ohm.  td.  1  d’une  monoie  (d)  d’Eadvic,  roi  des  Anglofaxons  en  9  y  9. 

Eadvig.  n.  5.  La  dernière  efpèce  d’écriture  mélangée  du  fécond  genre 
VIL  ESPECE,  fc  diftingue  par  des  lettres  terminées  en  étoiles ,  ou  par  trois 
pointes.  En  voici  deux  modèles, qui  font  les  derniers  de  notre 
planche.  i°.  Eadred  Rex~-~-Unbeirt  monetarius.  C’eft  la  lé- 
les  iyiri  fnk,  6.  gende  d’une  (e)  monoie  d’Eadred  ,  roi  d’Angleterre  l’an  946  . 
Eadred.  n.  *.  z°.  Ciolvulf  Rex  Merciorum.  Une  autre  monoie  (  f)  de  Ceol- 

(f)  ïbtd.  td.  4.  vu[£*  ^  régnoic  pan  819.  fur  les  Anglois  occidentaux  , 
porte  cette  infeription ,  dont  le  chevalier  Fountame  n  a  point 
déchifré  le  dernier  mot  3  quoiqu’il  ait  donné  à  Ceolwlf  le 
titre  de  roi  des  Merciens. 

§.  IL 


Ecriture  curjîve  che £  les  anciens  Romains ,  confatêe  par  les 
Ecriture  maj  u  f-  inferiptions  :  planche  XXIX,  renfermant  les  m. 

m1taiiiquPedWlé1  IV*  V.  <5*  vi  .genres  de  la  fécondé  Divifion. 

cripdon^totak-^  I.  L’écriture  curfive  a  été  expofée  à  mille  contradi&ions  , 
ment  en  ce  carac-  depuis  le  renouvellement  des  lettres  &:  des  beaux  arts.  La 
^(g)  Supiem.  de  rt  plupart  des  littérateurs  des  derniers  fièelesont  nié  l’exiftence 
Jipiom.p.114.  de  ce  cara&ère  chez  les  Romains ,  &  ont  fait  honneur  de 
(h) De re dipiom.  fon  invention  aux  nations  barbares,  qui  ont  partagé  l’Em- 
tab.  j8 .  p.  4j8.  pirei  L’épitaphe  de  (g)  Gaudence,  mêlée  de  curfive ,  les  fa- 
meufes  chartes  de  Ravenne  ,  publiées  par  (h)  D.Mabillon  9 
*{•%%•  *  &  celles  que  le  marquis  Mafféi  (i)  a  fait  imprimer  dans  foq 
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DE  DIPLOMATIQUE.  613 

hiftoire  diplomatique  ,  ont  dû  faire  revenir  les  favans  de 
leurs  préjugés ,  &c  leur  faire  comprendre  ,  que  l’écriture  cou¬ 
rante  ne  vient  pas  moins  des  Romains  que  la  capitale  ou  ma- 
jufcule. 

Perfone  n'a  mieux  prouvé  l’exiftence  du  caractère  curfif 
romain,  que  M.  Buonaruoti.  Cet  illuftre  fénateur  a  fu  (a)  (*yOfervaz.So, 
diftinguer ,  dans  les  anciennes  inferiptions ,  avant  M.  Mafféi  prà  fram.  di  ve- 
le  cara&ère  majufcule  de  celui  ,  dont  fe  fervoient  les  Ro-  xvr' 

mains  dans  l’ufage  ordinaire.  Il  prouve  cette  écriture  cur- 
five  par  des  monumens  fi  certains  ,  que  les  Germons  &;  les 
Hardouins  mêmes  auroient  de  la  peine  a  en  contefter  la  vé¬ 
rité.  La  planche ,  dont  nous  donnons  l’explication  ,  repré¬ 
fente  une  partie  de  ces  monumens ,  renfermés  fous  le  troi- 
lième  genre  d’écriture  mélangée.  Ses  efpèces  font  curfivesen  111e. genre 
tout  ou  en  partie. 

La  première  ofre  une  écriture  capitale  antique,  à  traits  p  espece. 
prolongés  ,  vers  la  droite  ,  &;  vers  la  gauche  ,  courbée  dans 
plulieurs  de  fes  jambages ,  tendant  à  l’écriture  curfive ,  ou 
la  fupofant.  Notre  planche  donne  trois  modèles  de  cette 
efpèce.  i°.  Dûs  Manibus  Sexti  Manlii  Saturnini  Vipia 
Veneria  uxor  fecit  &  fibi  pojierïfque.  Cette  ancienne  (b)  inf-  ^  Boîfldni  f- 
cription  fépulcrale  n’a  pas  befoin  d’éclairciftement.  z°.  Sab -  tiquit.  rom.  t.  4. 
batio  (c)  in  pace  Chrijii  Kalendis  Decembris .  On  doit  fous-  taf\ r^9' 
entendre  defunclo.  30.  Depojla  ,  c’eft-à-dire  ,  depojîta  ///.  rmta.°p 
idus  junii  in  pace.  Cette  {d)  épitaphe  chrétienne  ,  aulïi  bien 
que  la  précédente  ,  lailfe  voir  un  mélange  très-fenfible  de 
lettres  curfives. 

La  fécondé  efpèce  fe  diftingue  par  une  écriture  capitale 
maffive ,  a  bouts  arondis ,  mêlée  de  minufcule  &:  de  curfi- 
ve.  Le  modèle  gravé  fur  notre  planche  eft  une  infeription 
fépulcrale  ,  trouvée  dans  le  cimetière  de  S.  Sévérin-lez-Bor- 
deaux.  Il  eft  évident  quelle  n’eft  pas  entière.  Nous  lalifons 
ainfi  :  Pirgus.  Saucilia  Pafcajia  argento  ou  auro  invenit  ti- 
tulum  [epulcri.  Les  quatre  derniers  mots  font  exprimés  fur 
notre  planche  par  ces  figles.  A.  iu.  tit.  s.  Pirgus  eft  un 
mot  tiré  du  grec  ,  rrvpyoç  ,  qui  lignifie  une  tour ,  un  monu¬ 
ment.  Ce  mot  étoit  lié  avec  ce  qui  eft  perdu  de  l’infcrip-  ^ 

tion.  Telle  quelle  eft,  M.  Baudelot  (e)  la  fupofe  chrétienne  C(JJ.  dL-u/ir^ 
fans  trop  de  fondement,  Iila  fait  remonter  vers  l’an  350, 


( d )  Ibid.  p.  157, 


ir.  ESPECE , 
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IV'.  ESPECE. 

(b)  Buonarruoti 
Vetn.p.  xxi. 


( c )  Monument  Js- 
•ve  Columbarium. 
P  a. 


(d)  OJfervu&ioni. 

p,  XVI. 

(e)  De  re  dtplom. 

'ptiplem.  p.  i  l 4. 


(f)  V.  notre  1. 
,tom.p.  1 2  .  &  fuiv. 
p.  1 66.  167. 

(g)  Tom.  40 
p.  joto. 

(b )  Monum.  Jlve 
polumbar. p.  j8. 


cm  nouveau  traité 

de  Jefus  -  Chrift  8c  l’explique  (  1  )  autrement  que  nous. 

La  troifième  efpèce  eft  du  moyen  âge  ,  8c  mêlée  de  mi- 
nufcule  8c  curlive.  Le  revers  d’une  (a)  monoie  de  Charle¬ 
magne  nous  fert  ici  d’exemple.  M.  le  Blanc  reconoit  qu’il 
n’a  pu  former  aucun  mot  ni  aucun  fens  de  cette  légende.  Nous 
y  trouvonsAferr^/c», qu’on  prend  vulgairement  pour  le  lieu  où  la 
monoie  fut  frapée.  C’eftlamême  fabrique,  dont  il  raporte  trois 
monoies  de  fuite  ,  dans  la  planche  fuivante  du  même  prince. 

L’écriture  curlive  antique  toute  pure  ,  ou  mêlée  feulement 
de  quelques  onciales  8c  minufcules  ,  conftitue  la  quatrième 
efpèce,  dont  quatre  modèles  figurent  fur  notre  planche.  i°. 
oP  us  Atticianis  Afrodijîetiis.  Cette  infeription  {b)  eft  gra¬ 
vée  fur  une  ftatue  *  qui  repréfente  une  des  Mufes.  Cet  an¬ 
tique  eft  dans  la  galerie  du  grand  duc  de  Tofcane.  M.  Buo- 
naruoti  croit  qu  Afrodijienis  eft  écrit  pour  Afrodijienjis  ; 
mais  il  vaut  mieux  ne  rien  changer.  z°.  Rujîicius  ferbus. 
Le  dernier  mot  eft  pour  fervus.  M.  Gori  ( c )  a  publié  cette 
infeription  peinte  fur  une  ancienne  brique.  Cet  habile  an¬ 
tiquaire  y  reconoit  (z)  l’écriture,  qu’011  apelle  curlive  ,  8c  dont 
les  Romains  faifoient  un  ufage  ordinaire  ;  lorfqu’ils  vouloient 
écrire  plus  vite  8c  avec  moins  de  peine.  La  lettre  S  s’y  mon¬ 
tre  fous  la  figure  quelle  a  dans  les  Pandeéles de  Florence. 
30.  Mercurius  pater  jïliae  defunclae  vi.  idus  Novembris  , 
Urfo  dp  Pokmio  confulibus.  M.  Bonaruoti  {d)  lit  filiae  de- 
pojita  ,  8c  D.  Mabillon  ( e )  depojitce.  Nous  préférons  defunebœ. 
Il  y  a  au-deftus  de  la  même  infeription  ,  dies  xxi.  marqué 
également  par  un  D  tranché.  Ces  deux  favans  ont  publié  ce 
modèle  d’ancienne  écriture  curfive.  Ce  n’eft  qu’une  portion 
de  l’épitaphe  de  Gaudence ,  datée  du  confulat  d’Urfus  8c  de 
Polemius  :  c’eft-à-dire  de  l’an  3  38.  de  Jefus-Chrift.  Quoique 


)  1)  Ce  favant  prend  deux  fois  l’A  pour 
PÆ  ,  &  oublie  l’S  placée  au  -  deiTus  de 
Pirgu.  Sans  s’embaralfer  de  la  lignifica¬ 
tion  la  plus  ordinaire  des  figles  A.  I  U  ;  il 
lit  ainfi  l’infcription  :  Pirgus.  Aucilia 
PafcafiA  uquitanici  juris  ,  ou  Aquitania  , 
ou  Aquenfis  juvenis  ufa  titulo  fuo.  M.  Bau- 
delot  av.oue,  qu  il  a  plutôt  deviné  que 
lu.  Nous  fommes  perfuadés  ,  qu’il  n’a 
bien  fait  ni  l’un  ni  l’autre,  Il  n’étoit  guère 
j>lus  heureux  en  expliquant  les  inferip- 


tions  ,  qu’en  faifant  le  difeernement  (/) 
des  anciens  diplômes  ;  quoiqu’on  ait  afec- 
té  dans  la  nouvelle  Encyclopédie  (g)  de 
le  citer  comme  juge  fert  expert  en  cette 
matière  ;  après  que  nous  avions  fait  voir 
fes  écarts. 

(1)  Scripttonis  (/;)  hoegenus  antiqunmP 
curfivo  ,  ut  dicitur  ,  Jimillimum  ejl  ,  vel 
ipfifftmum  efl  ,  quo  communiièr  utebantur  y 
cum  veïlent  majori  velocitate  &  commodi- 
tate  feribere, 

M.  Bianchini 


/ 


DE  DIPLOMATIQUE.  6i$ 

M.  Bianchini  eut  fait  tirer  cette  infcription  fur  l’original , 
&:  qu’il  en  eût  fourni  le  modelé  d’une  part  a  D.  Mabillon  &c 
de  l’autre  à  M.  Buonaruoti  :  cependant  ces  deux  modèles  ne 
laiflent  pas  de  diférer  confidérablement.  L’infcription  eft  à 
fimple  trait ,  dans  les  obfervations  de  M.  Buonaruoti  fur  les 
anciens  fragmens  de  verre.  Comme  nous  ne  voulons  pas  dé¬ 
cider,  quel  eft  le  modèle  le  plus  conforme  à  l’original  ;  nous 
avons  ajouté  dans  notre  planche  celui  du  favant  Italien ,  qui 
paroit  toutefois  réduit.  40.  Mercurius  pater  filiae  defunclae 
VI.  idus  Novembres  ,  Urfo  &  Polemio  confulibus.  Il  eft  évi¬ 
dent  par  ces  inferiptions ,  que  l’écriture  curlive  étoit  en  ufage 
à  Rome  dès  les  premiers  (1)  fiècles. 

Une  écriture  antique  ,  ruftique  ,  mélangée  de  capitale  , 


(1)  Les  écrivains,  qui  étoient  tantôt 
Grecs  ,  tantôt  Syriens  ,  &  acoutumés  à 
la  forme  de  leurs  caractères  particuliers  , 
eftropioient  fouvent  le  caraCtère  romain& 
le  réduifoient  prefque  à  la  forme  du  leur. 
D’où  il  ativoic  que  l'écriture  curlive  va- 
rioit  félon  les  diférentes  mains  ,  qui 
l’employoient  ,  comme  il  arive  encore 
aujourdui.  On  remarque  cette  variété 
dans  la  charte  de  pleine  fécuriré  ,  pu¬ 
bliée  par  D.  Mabillon,  &  dans  celle  de 
l'an  504.  donnée  parLambecius  au  vi  Ie. 
tome  de  la  bibliothèque  de  l’Empereur. 
On  trouve  encore  plulîeurs  autres  preu¬ 
ves  de  l’exiftence  des  caractères  curlîfs 
chez  les  Romains  dans  les  anciennes  inf¬ 
eriptions  chrétiennes  des  cimetières  ,  ra- 
portées  par  Fabretti ,  Bolius  ,  Boldetti , 
&  Lupi  Jéfuite.  Il  faut  lire  l’explication 
que  ce  dernier  a  donnée  de  l’épitaphe  de 
fainte  Sévère  martyre.  M.  Bourguet  dans 
fon  (a)  mf.  gardé  à  la  bibliothèque  du 
roi  ,  ne  parle  pas  d’après  les  monumens 
antiques  fufifamment  examinés  ;  lorfqu’il 
réduit  à  des  lettres  monogrammatiques 
&  conjointes  ,  toutes  les  minufcules  & 
curfives  ,  qui  s’y  rencontrent,  «  II  eft 
3»  vrai ,  dit-il,  qu’on  trouve,  dans  les  mé- 
«  dailles  &  dans  les  inferiptions  antiques, 
certaines  lettres  jointes  5  mais  c’étoient 
«  des  efpèces  de  monogrammes ,  qui  fer- 
=»  voient  limplement  pour  abréger  les 
«  légendes  des  médailles  ou  les  inferip- 
prions.  «  Mais  le  favant  profdTeur  de 

Tome  II, 


Neuchâtel  ne  tarde  pas  à  reconoitre  chez 
les  Romains  une  écriture  liée  ,  coulée 
&  curlive  proprement  dite.  «  On  a  aulïï 
«découvert  ,  pourfuit-il ,  à  Rome  une 
«  infcription  antique  ,  que  j’ai  vue  chez 
»  M.  Bianchini.  Les  dernières  lignes  font 
»  en  caraélères  courans  ;  pareeque  l’ef- 
»  pacemanquoit  à  la  pierre.  D.  Mabillon 
”  l’a  fait  imprimer  dans  le  Suplément  à 
«  fon  ouvrage  de  re  diplomaticâ.  J’ai  aulïi 
»  vu  à  Milan  le  Jofeph  de  la  traduction 
»  de  Rufin  ,  qui  eft  écrit  fut  des  feuilles 
«  d’arbres  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  fur  une 
«  efpèce  de  papier  ,  compoféde  filamens, 
«tirés  de  l’écorce  de  quelque  arbre. 

«  (  C’eft  le  papier  d’Egypte.  )  Les  carac- 
«  tères  de  ce  mf.  qui  eft  du  teins  de 
«  Théodofe  font  liés ,  aigus  ,  &  allez  di- 
«  ficiles  à  lire.  Tout  cela  prouve  ,  qu’il 
«  fe  peut  faire  ,  que  les  Syriens  &  les 
«  Arabes  aientuféde  caractères  liés  depuis 
«  plus  de  treize  à  quatorze  cents  ans.  “ 
Mais  cela  prouve  encore  mieux  que  le  P.  . 
Germon  (b)  a  parlé  au  hazard  &  en 
homme,peu  inftruit  i  lorfqu’il  a  exclu  des 
marbres  &  des  médailles  l’écriture  cur- 
five,ulïtée  en  France  du  tems  des  rois  Mé¬ 
rovingiens, &  qui  n’eft  autre  dans  le  fond 
que  celle  des  Romains.  S’il  y  a  des  difé- 
rences;  elles  ne  font  qu’accidentelles. L’er¬ 
reur  du  Jéfuite  eft  principalement  venue 
dece  qu’il  n’a  connu, qu’une  forte  d'écriture 
latine  dans  l’empire  tomain.  Cette  erreur  au 
refte  lui  eft  commune  avec  d’autres  favans. 
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d’onciale  y  ôc  de  curfive ,  diftingue  la  cinquième  efpèce.  No¬ 
tre  planche  lui  fournit  trois  modèles.  Le  premier  eft  cette 
infcription  peinte  fur  un  ancien  (  i  )  vafe  ,  deftiné  à  conferver 
le  vin  :  Librarum  pondo  L.  Ex  cellario  L.  PurelliGemelliM. 
La  dernière  lettre  feule  peut  fignifier  MaJJicum  ou  Mamerti- 
num  v inum.  La  ligne  perpendiculaire  du  côté  droit  nous 
donne  Cn.  Lu.  Muna  y  c’eft-a-dire  ,  Cneio  Lucio  Munatio. 
Cette  manière  de  lire  poura  paroitre  un  peu  hafardée;  mais 
nous  la  croyons  plus  Exportable  ,  que  celle  de  M.  Bianchini , 
qui  lit  Caejanniae  ,  croit  que  c’eft  le  nom  d’une  dame, 
fur  le  fond  de  laquelle  le  vin  avoir  été  recueilli. 

Le  fécond  modèle  eft  cette  épitaphe  (a)  de  l’an  19 y.  de 
J.  C  :  Statilia  Alexandra  ,  annorum  quatuordecim  virgo  : 
mortua  ejl  Tufco  &  Annullino  confulibus  ,  ix.  Kalendas 
Septembris.  Ici  le  t  minufcule  prend  la  forme  de  Vi  ôc  de  /. 
&  le  T  majufcule ,  qui  termine  le  mot  est  ,  fert  encore  à 
commencer  le  mot  Tufco.  Ces  obfervations  peuvent  fervir 
à  déchifrer  plufieurs  autres  monumens. 

Le  troihème  modèle  eft  cette  ancienne  infcription  {b)  fé- 
pulcrale  :  Diogenia  filïae  bonae  ,  quae  vixit  annos  fexs  3 
menfes  decem  ,  Diogenes  pater  infelix.  Il  faut  fousentendre 
pofuit.  Diogenia  eft  mis  pour  Diogetùae.  Dans  ce  modèle 
l’S  eft  prefque  femblable  au  f  des  Grecs-  On  en  trouve  de 
cette  figure  dans  les  fameufes  Pandeéles  florentines. 

Quelques  lettres  curfives ,  plufieurs  minufcules  ,  &;  beau-* 
coup  d’irrégulières  caradérifent  la  fixième  efpèce  de  ce  troi- 
fième  genre.  Quatre  infcriptions  ,  écrites  dans  ce  goût  ,  fi¬ 
gurent  fur  notre  planche.  i°.  Diis  Manibus  Q.  Terentii 


(1)  C’eft  une  amphore  de  cinq  palmes 
romaines  de  hauteur.  Elle  fut  découverte 
en  1718.  dans  le  jardin  Farnèfe.  M. 
Gori  l’a  repréfentée  dans  la  favante  (c) 
Préface  ,  qu’il  a  mife  à  la  tête  des  an 
ciennes  infcriptions  de  M.  Doni  ,  Pa¬ 
trice  de  Florence.  La  première  ligne  de 
notre  modèle  eft  très-dificile  à  lire.  M. 
Bianchini ,  qui  a  pade  pour  le  plus  la¬ 
vant  homme  d'Italie  dans  la  conoillance 
des  anciens  caraétère.s ,  ne  l’a  point  dé- 
chifrée.M.  Gori,lui-mêmeja  la  modeftie 
d’invoquer  le  fecours  d’autrui  en  cette 
ccafion  5  mais  en  même  tems  ■>  il  donne 


la  clé  de  l’énigme  ,  en  inlînuant  que  ces 
caraétères  peuvent  marquer  la  quantité 
de  vin  ,  que  le  vafe  contenoit.  La  ligne 
collatérale  &  perpendiculaire  n’eft  pas 
moins  dificile  à  déchifrer.  M.  Bianchini 
y  trouve  Caefanniae ,  M.  Gori  ne  paroit 
pas  fatisfait  de  cette  leçon.  Mais  lupo- 
lant  qu’on  peut  l’admettre  ;  il  croit  que 
cela  lignifie  ,  que  la  perlbne  de  ce  nom- 
aura  reçu  ce  vin  en  préfent  ou  étrennes 
aux  fêtes  de  Saturne.  Ceci  peut  être  apli- 
qué  à  Cneius  Lucius  Munatius ,  que  nous, 
croyons  voir  dans  cette  partie  de  fiuf- 
cription» 
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Prifciani.  Vixit  annis  quatuor  ,  menjîbus  feptem.  F rumentum 
publicum  accepit  menjîbus  novem.  Terentia  Sabina  alumno  1  g ^^\\\’ 
fecit.  Cette  épitaphe  d’un  enfant  de  quatre  ans  &c  fept  mois ,  c  h  a  p.  x  i. 
nouri  aux  dépens  du  public  ,  fut  (a)  trouvée  l’an  1 696.  dans  Article  i  i. 
le  cimetière  de  S.  Laurent,  hors  les  murs  de  Rome.  On  y  (*)ibid.p.xx nw 
voit  des  u  femblables  à  ceux  des  diplômes.  Le  b  ne  difère 
prefque  pas  des  b  ,  que  l’on  trouve  dans  les  chartes  de  nos 
rois  de  la  première  race.  Les  points  prennent  la  figure  d’un 
petit  v  ,  renverfé  vers  la  droite.  z°.  Evagreni  Jîliae  carijftme 
bene  mercnti  3  que  vixit  annos  novemdecim  3  menfes  feptem  , 
dies  viginti  très  ;  Maximus  &  Palame  parentes  fecerunt. 

DeceJJit  quarto  nouas  Oclobris.  Cette  inscription  {b)  fépul-  (b)  Ibid,  p,  xxii* 
craie  tirée  du  même  cimetière  ,  ne  varie  pas  moins  dans 
l’orthographe  ,  que  nos  plus  anciens  diplômes.  La  diphton¬ 
gue  ae  y  paroit  dans  un  mot  ,  &:  Ve  fimple  prend  fa  place 
en  deux  autres.  Si  le  nom  Evagreni  eft  celui  de  la  fille  , 
comme  l’on  n’en  peut  guère  douter  ,  on  a  un  nom  féminin 
avec  la  terminaifon  mafculine.  30 .  Innocentia  conjunx  If- 
Jîguaris  ,  quae  cum  eum  vixit  bene  annis  decem  ,  dies  duo- 
decim  ,  quae  de  faeculo  exibit  idibus  augujîis  ,  Gallicano 
confule.  Cette  épitaphe  de  l’an  317.  ou  330  a  été  copiée 
(1 c )  dans  le  cimetière  de  Prifcille  à  Rome.  Elle  n’en  ofre  pas  ^  ^  ,.XT_ 

moins  un  langage  barbare.  Conjunx  pour  conjux  ,  cum  eum  3 
pour  cum  eo  ,  exibit  pour  exivit  ,  prouvent  que  les  règles 
de  la  grammaire  n’étoient  pas  fuivies ,  même  dans  la  capita¬ 
le  de  l’Empire  romain.  Les  lettres  B  ,  G ,  N  ,  L  de  cette 
infcription  font  remarquables.  40.  Domitia  Julianeti  jîlie 
in  pace.  Que  bixit  annis  quatuor  3  mejîs  decem  ,  oras  Xex. 

Notis  dejunta  ejl  idus  maqas.  Cette  épitaphe  [d)  du  même  (d)Uid.p.  *}, 
cimetière  enchérit  fur  la  précédente ,  pour  la  barbarie  du  ftyle 
&:  de  l’orthographe.  Nous  la  rendons  ainfi  en  latin  ordinaire  : 

Domitice  Julianeti  jUice  in  pace  :  quce  vixit  annis  quatuor , 
menfes  decem ,  horas  fex.  Notis  defuncla  ejl  idus  maias.  Il 
eft  fingulier  que  l’X  prenne  la  place  de  l’S  ,  &  le  Z  celle 
de  l’I.  Nous  croyons  que  la  figure  ,  qui  eft  au  bas  de  l’inf- 
cription  eft  l’X  ou  monogramme  de  J.  C. 

La  dernière  efpèce  de  mélanges  eft  efpagnole  &  des  bas  ESPECE , 

tems.  Le  modèle  que  nous  en  donnons  ,  d’après  Don  (e)  cff-°prgJifh‘r0i 
Naftarre ,  eft  mêlé  de  capitale  à  traits  ordinairement  courbes,  3  [°  °g' 
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Voici  comment  nous  le  lifons  :  A  qui  ja^e  Martino  Merîdef 
de  Hohoad  Baoqufco.  C’eft  une  épitaphe  de  l’Eglife  de  fainte 
Marie  de  Peraza  ,  dans  l’archevêché  de  Brague.  Nous  aurions 
pu  acumuler  beaucoup  d’exemples  de  l’écriture  moderne  , 
mêlée  de  curfive.  Mais  nous  n’avons  donné  celui-ci  ,  que 
comme  lîngulier  en  lui-même  :  quoique  trop  recent ,  pour 
prouver  l’exiftence  de  l’ancienne  écriture  curfive. 

II.  Les  écritures  bifares  font  de  tous  les  tems.  Il  y  en  a 
(  1  )  de  renverfées  ,  qu’on  ne  peut  lire  qu’avec  le  fecours  d’un 
miroir.  Il  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  dans  les  (a)  inferip- 
tions  &c  même  dans  les  mff.  des  (z)  écritures  à  rebours.  On 
peut  raporter  à  ces  bifareries  la  manière  d’écrire  (b)  en  cer¬ 
cles  ,  expliquée  par  (3)  quelques  favans.  Cette  manière  d’é¬ 
crire  étoit  employée  dans  les  teftamens  5  lorfque  les  maitres 
vouloient  afranchir  leurs  efclaves  au  préjudice  des  loix  , 
qui  avoient  mis  des  bornes  à  ces  manumiflions.  Les  lettres 
couchées  ,  renverfées  ,  tranfpofées  ,  tournées  en  des  fens 
contraires  à  leur  fîtuation  ordinaire  ,  venant  à  fe  gliffer  de 
diférentes  façons  dans  les  écritures  ,  forment  le  quatrième 
genre  de  la  planche  ,  que  nous  expliquons.  Il  fe  fubdivife 
en  douze  efpèces ,  qu’il  faut  lire  &  expliquer  les  unes  après 
les  autres. 


(1)  33  La  plupart  (c)  des  deifeins  de 
«  Léonard  de  Vinci  ,  célèbre  peintre  flo- 
«  rentin  ,  qui  fleuriffoità  la  fin  duxvi'. 
«  fiècle  &  au  commencement  du  fuivant, 
«  qu’on  garde  dans  !a  bibliothèque  am¬ 
as  broifienne  à  Milan  ,  font  acompagnés 
«  d’explications  écrites  de  la  droite  à  la 
os  gauche  ,  qu’on  ne  peut  lire  que  dans 
03  le  miroir.  C’ét*it  la  manière  d’écrire  de 
33  Léonard.  On  ignore  la  caufe  de  cette 
oo  bifarrerie.  « 

(1)  33  Dans  les  anciens  (d)  mlf.  de  la 
33  lettre  (de  Raban  abbé  de  Fulde  à  Hé- 
03  ribolde  évêque  d’Auxerre  ,)  les  noms 
03  Eucharifiia  ,  Sacramentum  ,  &c  plufieurs 
03  autres  font  écrits  à  rebours  3  enforte 
»  que  les  dernières  lettres  font  les  pre- 
03  mières.  « 

(  3  )  Lubct  (c)  hic  adneftere  modum  feri- 
bendi  prorfus fingularem  &  jocularem ,  quo 
Romani  utt  folebant ,  fi  quando  fervos  in 
fraudem  creditomm  vel  legis  Enfin.  Çani- 


nians.  teflamento  manumittere  anlmum  in- 
ducerent.  Scilicet  nomina  fervorum  in  cir- 
culo  feribebant  ,  legibus  que.  feripture  or » 
dinem  fermantes  primum  &  deinceps  reli- 
quos  tanquam  tejlatori  magis  dilecïos  ,  ad 
legitimitm  ufque  numerum  ,  libertate  do- 
nabant  ,  hoc  patio  illudenies.  Verùm  pla¬ 
çait  omnes  in  fervitute  retinere  ptopter 
circiili  incertitudinem  ....  Neque  infoli - 
tum  veteribiss  modum  feribendi  in  orbe 
tereti  fui  fie  evidentifiime  probat  Aufonius 
in  Ludo  feptem  fapientium  ,  ubi  Solo- 
nem  fie  loquentem  facit. 

Reâè  olim  ineptum  Delphicus  lufic 
Deus 

Quærentem  quifnam  primus  fapien- 
tum  foret  ; 

Ut  in  orbe  tereti  nomina  eoriim  in(- 
criberet , 

Ne  primus  effet ,  ne  vel  imu&  quif* 
quain. 
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La  première  alanc  limplement  à  rebours  ou  de  droite  à  "  — 

gauche  j,  en  tout  ou  en  partie,  le  verihe  par  dix  exemples.  S,ECT>  In 
i°.  Tiberius  Caefar ,  Augujli  films  ;  imperator feptiès .  Une  Chap.  xr. 
médaille  de  la  première  grandeur  ,  également  rare  &  élé-  Articlî'  ii. 
gante  donne  cette  légende.  M.  Vaillant  (a)  a  lu  V.  pour  VII.  1  ■  espece. 
z°.  Imperator  CaJfius  Pofumus  ,  plus  ,  felix  ,  Augufus. 

C’eft  la  légende  d’une  ( b )  médaille  du  plus  célèbre  des  ty-  {b)  Bandurit.  i_ 

rans  ,  qui  fe  révoltèrent  contre  l’empereur  Gallien.  Poftume  18 

fut  maitre  des  Gaules  pendant  fept  ans.  30.  Constantius 

nobc.  Les  quatre  dernières  lettres  pouroient  lignifier  N  obi- 

lis  Caefar  y  a  moins  qu’en  les  tranfpofant  ,  on  ne  life  Con  B. 

c’eft-à-dire  Confantinopoli  moneta  fecunda.  C’elt  le  revers 

d’une  ( c )  médaille  de  Conftantius  ,  dont  les  lettres  font  pla-  ft)  Ibid.  t.  2, 

cées  à  rebours  ;  tandis  qu’elles  font  dans  leur  fens  naturel  9<s' 

fur  le  premier  côté.  40.  Childerici  Regis.  Cette  infcription 

de  (d)  l’anneau  d’or  du  roi  Chilperic  I.  eft  orbiculaire  ;  c’efl:-  ^  He;Kec  tap. 

à-dire  ,  écrite  au  tour  dS  la  tête  de  ce  prince.  50.  Carolus  ,  1.  ».  4.  Mabiihf 

fur  une  (e)  monoiede  Charlemagne  ,  commence  par  la  droite  I)s’ 

vers  la  gauche,  ôc  finit  de  gauche  à  droite.  6°.  IVirnwl mo-  p.  87.„.  9[ *”c' 

netarius .  C’eft  le  revers  (f)  d’une  monoie  d’Edmond  ,  roi  (/;  Tamaine, 

d’Angleterre  en  946.  L’W  y  paroit  fous  la  figure  du  P  ;  en-  tab- Cadmoni. 

forte  qu’on  liroit  fans  peine  Pipini  ;  fi  l’on  n’étoit  pas  inf-  ‘ 

truit  de  l’alphabet  anglofaxon.  y°.  Ethelfan  monetarius  fe 

lit  au  revers  d’une  {g)  monoie  du  roi  Alfred.  8°.  Ædlfan  (g)  Ibid, tab.  1, 

Rex  efl:  la  légende  d’une  autre  (h)  monoie  du  roi  Ethelftan.  n\fWd 

9°.  Ridt  monetarius  efl:  le  revers  d’une  (i)  monoie  du  même  „  /  '  tab‘ 2" 

prince  anglofaxon.  ioQ.  Mo  dur  monetarius .  C’eft  la  légende  (0  ibib.n.  i$. 

d’une  monoie  {k)  du  roi  Eadred.  M.  Fountaine  ,  n’ayant  pas  ^  Ihid  ub 

fait  atention  au  renverfement  &c  à  la  tranfpofition  des  let-  »•  9 . 

très ,  a  lu  Thurmod  monetarius  * 

La  fécondé  efpèce  alant  de  gauche  à  droite  ,  mais  dont  II*,  espece - 
toutes  les  lettres  font  tournées  à  contre  fens ,  fe  prouve  par  les 
modèles  fuivans.  i°.  Abertee  monetarius  Eolfric.  Cette  lé¬ 
gende  eft  fur  le  revers  d’une  ( l )  monoie  du  roi  Ethelftan.  ( lyibid.-tab .  2.. 
Au  lieu  d’ Eolfric,  le  chevalier  Fountaine  lit  de  Eoferwic  ,  I7r-»-11- 

York.  z°.  Iborace  civitas  eft  le  revers  d’une  (m)  monoie,  (m)  Ibid.  tab. 
qui  porte  le  nom  de  S.  Pierre.  Le  doéte  Anglican  la  croit  n  6> 
frapée  par  l’autorité  de  l’archevêque  d’York  ,  plutôt  pour 
l’ufage  du  public ,  que  pour  payer  au  fuccefleur  de  S.  Pierre 
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6$  o  NOUVEAU  TRAITÉ 

le  tribut  ,  que  les  Anglois  s’étoient  engagés  de  lui  payer  ; 
pour  l’entretien  de  leur  Collège  de  Rome.  30.  Eanred  Rex 
eft  la  légende  d’une  (a)  monoie  d’un  roi  de  Northumbrie. 
40.  Connani  fiiius  Comitis.  Filius  eft  ici  pour  filii.  Cette  inft 
cription  paroit  fur  le  contrefcel  (b)  de  Conan ,  fils  de  Henri, 
comte  de  Penthiévre  ,  au  xi  ie.  fiècle. 

Dans  la  troifième  efpèce  des  écritures  tournées  en  fens 
contraires ,  la  première  ligne  eft  la  fécondé ,  la  fécondé  la 
première ,  &:  la  troifième  reprend  fon  rang.  Quelquefois  la 
première  eft  la  dernière  ,  la  fécondé,  6c  la  troifième  devient 
la  première  &:  la  fécondé.  Ces  obfervations  néceftaires ,  pour 
déchifrer  les  anciens  monumens  ,  font  prouvées  par  les  exem¬ 
ples  repréfentés  fur  notre  planche.  i°.  Offa  {c)  Rex  Mercio - 
rum.  z°.  Eanarl  ( d )  monetarius.  3°.  Hujfa  [e)  monetarius . 
Ces  trois  légendes  d’autant  de  monoies  anglofaxones  ,  11e 
formeraient  point  de  fens  ;  fi  elles  étoient  lues  à  la  manière 
ordinaire. 

Dans  la  quatrième  efpèce^  la  première  ligne  eft  la  fécondé  : 
la  fécondé  ayant  fes  lettres  à  contrefens  eft  la  première  ,  & 
la  troifième  eft  difpofée  à  l’ordinaire.  M.  Fountaine  ( f  )  nous 
en  a  fourni  un  exemple  dans  la  ftxième  monoie  de  Burgred 
roi  des  Merciens.  La  vraie  légende  eft  Dudcci  monetarius. 
Le  favant  Anglois  a  fupofé  que  la  ligne  du  milieu  marchoit 
de  droite  à  gauche  ,  ôc  fur  ce  pié  il  a  lu  Jccdud  monetarius . 
Mais  la  croix  placée  de  l’autre  côté  avertit ,  qu’il  faut  de  là 
commencer  à  lire  ,  &  que  les  lettres  procèdent  de  gauche  à 
droite  ;  mais  qu’ elles  font  tournées  à  contrefens. 

Dans  la  cinquième  efpèce  ,  la  fécondé  ligne  montant  à  la 
première  ,  &  la  première  defcendant  à  la  fécondé  ;  les  au¬ 
tres  lignes  reprennent  leur  marche  ordinaire.  Cela  fe  prouve 
par  une  (g)  monoie  du  roi  Ethelftan.  Elle  a  pour  légende 
Eboraca  ,  écrit  au  tour  de  l’églife  cathédrale  d’York  Ré¬ 
gnai  monetarius  ,  dans  l’exergue. 

La  fixième  efpèce  va  de  droite  à  gauche  ,  &:  fes  lettres 
font  fort  défeétueufes.  Une  monoie  (h)  de  S.  Pierre ,  frapée 
dans  la  ville  d’York  en  donne  un  modèle.  On  lit  au  premier 
côté  Sancli  Pétri  mpneta. 

La  feptième  efpèce  procède  de  gauche  à  droite  ,  6c  de 
droite  à  gauche  en  diférens  fens.  En  voici  des  exemples, 


/ 
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i*.  Victoria  Principum.  C’eft  la  légende  d’une  (a)  médaille  ir  parti  K 
de  Theodahat ,  roi  des  Gots  en  Italie.  On  trouve  des  D  en  Sect.  iil 
forme  de  P  fur  les  monoies  de  Clovis  ,  de  Reccarede  ,  &  c  H  A  p*  x,rf- 
de  Juftinien.  i°.  Victuria  Chlotarii  eft  la  légende  d’une  {b) 
monoie  de  Clotaire  II.  frapée  à  Marfeille.  Le  nom  de  cette  p.^Lul.Tj! Z' 
ville  eft  clairement  exprimé  par  les  eara&ères  qui  font  dans  (*)  Le  Blanc- 
le  champ  de  la  médaille,  aux  deux  côtés  d’une  croix  ,  po-  l5‘n‘  5‘ 
fée  fur  un  petit  globe. 

Dans  la  huitième  efpèce  ,  la  première  ligne  fuit  le  train  ESPECE* 
acoutumé ,  &  la  fécondé  eft  renverfée  &  marche  de  droite  à 
gauche ,  comme  on  le  voit  fur  une  (c)  monoie  de  Louis  le  (c)  Le  Blanc. 
débonaire  ,  dont  la  légende  a  paru  indéchirable  à  M.  le  b  IOi- «•». 
Blanc.  Elle  préfente  ces  cara&ères  :  Sitdamciiti.  Si  l’on  fait 
atennon  à  la  relfemblance  de  l’M  &:  de  l’N  ,  du  T  &:  de  L 
des  anciens  ,  &  au  peu  d’habileté  des  graveurs  &  des  mo- 
noyeurs  du  ixc.  fiècle  ;  on  trouvera  facilement  Silvaneclis  7 
Sentis ,  dans  cette  légende. 

Les  lettres  de  la  neuvième  efpèce  font  renverlees  de  haut  IA“.  ESPECE,, 
en  bas  &  vont  de  droite  à  gauche.  Notre  planche  en  ofre 
trois  exemples,  i  Marri  Aurelii  Antonini.  C’eft  l’infcrip- 
tion  d’un  (d)  entonoir  de  bronze  ,  qui  fervoit  à  l’empereur  (d)  Antiquit  eyi 
Marc  Aurèle.  zG.  Publii  Helvii  Pertinacis.  On  lit  ces  mots  t-}-p*rt.i.pi.zl%[ 
fur  un  plus  grand  ( e )  vafe  de  même  figure  ,  lequel  a  fervi  à  ^ 
l’empereur  Pertinax.  30.  Theupolis.  Anno  11.  imper ii,  C’eft  e  11  •n-1- 

la  légende  d’une  (j)  médaille  ,  frapée  à  Antioche  la  fecon-  (y^  Bmduri 
de  année  de  l’empire  de  Phocas.  Ce  tyran  ayant  fait  égor-  t.z.p.,67 
ger  l’empereur  Maurice ,  fut  couronné  par  le  Patriarche  de 
Conftantinople  au  mois  de  Novembre  601. 

La  xe.  efpèce  obfervela  marche  ordinaire  ;  mais  elle  a- quel-  X .  espece,- 
queslettresrenverféesjtournéesàcontre  fens  oucouchées.Nous 
en  donnons  treize  modèles  dans  notre  planche.  i°.  Eburo-- 
vices  y  gravé  (g)  fur  une  monoie  gauloife.  z°.  Coios  r  em-  (g)  Boutcnne .. 
preint  fur  une  (b)  pièce  d’argent  des  Gaulois  Helvétiens. A-  *1 'A-', T' 

Ce  mot  eit  pris  par  Bouteroue  pour  le  nom  de  quelque  ville 
ou  bourg.  30.  Parijiis  civitas.  Cette  légende  fe  montre  au 
revers  d’un  (/■)  tiers  de  fols  d’or  de  Clovis  I.  40.  Dominas  (/;  Le  Blanc,. 
Jujïmianus  ;  &;  au  revers  ,  Victoria  Augujîi.  Cette  légende  P'  I4\”'  u 
eft  tirée  d’une  médaille  {h.)  de  l’empereur  Juftinien.  Fe-  t.%* 

lurias  femper  eft  le  revers  d’une  {1}  médaille  de  Baduela  y  ?'gj  uu.p,  6 ^ 


( b )  Le  Blanc. 
/•  3  5-  ».  7- 
{c)  Ibid.  p.  3  8. 


{d)  Lf  Blanc, 
f -  )9 •  ».  x. 
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-  roi  des  Goths  en  Italie  l’an  y  4 1 .11  n’eft  pas  befoin  d’avertir,  que 

il.  P  A  RT  I  E.  felurias  elE  mis  pour  floreas.  6°.  Vicuoriai  augujlorum.  Multa 
cha^.  xi.  vota  :  anno  11.  Conob.  Les  deux  premiers  mots  lignifient 
Article  il.  Victoria  ou  Victoria  Augujlorum.  Il  paroit  par  cette  inC- 
(a)  Ibid.. p .  661.  cription  d’une  (a)  médaille  de  l’empereur  Maurice  ,  &  par 
».  38.  plulieurs  autres,  que  dès  le  vie.  liècle  ,  les  monétaires  d’en- 

rre  les  Grecs  ne  favoient  plus  allez  de  latin ,  pour  les  conir 
pofer.  70.  Vicloriam  regis.  Majjilia.  Cette  légende  paroit  au 
revers  d’une  {b)  monoie  de  Clotaire  II.  Au  haut  d’une  croix 
une  CO  onciale  renverfée  &unA  donnent  le  nom  latin  de 
la  ville  de  Marfeille.  Cependant  M.  le  Blanc  (c)  dit  que  le 
lieu  011  la  pièce  a  été  fabriquée  n’eft  point  marqué.  Il  aura 
pris  FM  onciale  ,  tournée  à  contre  fens ,  pour  V oméga ,  le¬ 
quel  joint  à  F  alpha  exprime  le  nom  de  J.  C.  8°.  Hcariber- 
tus  Rex.  C’effc  ainli  qu’on  doit  lire  ,  &  non  pas  Ntariber- 
tus  ,  comme  a  fait  (d)  M.  le  Blanc  \  fans  faire  atention  que 
l’H  &c  l’N  fe  prêtent  mutuellement  leurs  ligures.  La  monoie 
d’or ,  qui  porte  cette  légende  ,  eft  de  Cherebert  I.  qui  ré- 
gnoit  à  Paris  Fan  561.  5>°.  Majjilia  eft  la  légende  d’une  au¬ 
tre  monoie  d’un  roi  du  nom  de  (  1  )  Cherebert.  Elle  eft  mar¬ 
quée  B.  ce  qui  pouroit  lignifier  fecundus  ,  pour  diltinguer 
ce  Roi  Cherebert  du  premier.  Quoiqu’il  en  foit  ,  celui-ci 
n’a  pu  faire  batre  monoie  à  Marfeille  ,  dont  Sigebert  fon 
frère  étoit  maitre  ;  comme  il  paroit  par  une  de  fes  monoies , 
dont  voici  la  légende  :  io°.  Sigebertus  Rix.  Majjilia,  Ainli 
la  monoie  précédente  eft  de  Charibert ,  fils  de  Clotaire  IL 
&  roi  de  Touloufe  ,  à  qui  l’Agenois  ^  le  Querci ,  le  Périgord 
&  la  Novempopulanie  furent  cédés  Fan  630.  1 1°.  Lauduno  , 
(î)  ibid, p. 5 8,  b.  ^ur  une  monoie,  qui  (e)  ne  porte  le  nom  d’aucun  roi ,  prou- 
».  3°;  ve  qu’elle  a  été  frapée  à  Laon.  Le  nom  de  cette  ville  eft 

écrit  avec  une  L  placée  à  contre  fens ,  le  furnom  Cloato 
pour  clavato  paroit  au  revers.  iz°.  Sareburco  eft  la  légende 
if)  Ibid.  p.  ;8.  d’une  pareille  monoie  ,  frapée  à  Sarbourg.  M.  le  Blanc  (f) 

/.  *.  b.&p.*7'  a  lu  Areburcos  la  mis  au  rang  des  lieux  inconus  ,  où  l’on 
batoit  monoie  ,  fous  la  première  race  des  rois  de  France. 
130.  Agnetis  vico.  Ce  nom  de  lieu  pareillement  inconnu  à 

(1)  M.  le  Blanc  (^)  remarque  que  le  I  Hcharibertus,  Charibertus,  Che- 
nom  de  Cherebert  eft  écrit  de  quatre  I  rebertHSj  Heribertus, 
fçanièrcs  diferentes  fur  Jçs  monoies  J 

M. 


/' 
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M.  le  Blanc  eft  marqué  (a)  fur  la  troifième  pièce  de  Tes  mo¬ 
nétaires  L’V  du  dernier  mot  termine  la  croix  ,  qui  ocupe 
le  revers  de  cette  monoie.  La  forme  de  cette  croix  paroit 
monogrammatique.  On  y  découvre  aifément  le  T  ,  l’U  ,  qui 
peut  fervir  à  deux  ufages ,  deux  L  renverfées  ,  FO  ,  l’F  &  1T  : 
ce  qui  forme  tout  naturellement  Tullo  fit  ;  Sc  dès-lors  le  lieu, 
où  cette  monoie,  qu’on  fupofe  de  la  première  race  ,  fut  fra- 
pée  ,  n’eft  plus  inconnu.  En  commençant  par  le  centre  ,  on 
lira  tout  de  fuite  -.  Tullo  fit ,  Agnetis  vico. 

La  marche  de  droite  à  gauche  ,  avec  quelques  lettres  cou¬ 
chées  ôc  renverfées  ,  conftitue  l’onzième  efpèce ,  dont  notre 
planche  ofre  les  deux  exemples  fuivans.  i°.  MaJJilia  }  fur 
une  [b)  monoie  de  Sigebert  I.  Après  ce  mot  ,on  trouve  une 
R  ,  placée  au-defïus  d’une  croix  ,  acompagnée  des  lettres 
M  A.  Eft-ce  trop  hafarder  ,  que  d’expliquer  cette  écriture 
monogrammatique  par  Rex  gu  régnât  Chrifius  Majfilice  ? 
z°.  Eardivlf  fur -une  monoie  (c)  anglofaxone.  C’eft  le  nom 
d’un  roi  de  Northumberland  ,  qui  fe  retira  à  la  cour  de 
Charlemagne  l’an  808. 

Les  lettres  de  la  dernière  efpèce  de  notre  quatrième  genre 
font  confondues.  Notre  planche  en  fournit  trois  exemples  , 
tirés  des  monoies  de  (d)  Philippe  1.  Roi  de  France.  1®.  Rhi- 
lipus  Del  dexterâ  Rex.  z°.  Rex  Del  dexterâ  Philipus.  3®. 
Philipus  Del  dexterâ  Rex.  Ces  trois  monoies  ont  été  frapées 
à  Orléans. 

III.  Nous  n’apelons  pas  ici  écriture  irrégulière  celle  ,  qui  eft 
mélangée  de  lettres  grèques  6e  barbares  ,  capitales  Sc  on¬ 
ciales  ,  minufcules  &:  curfîves  ,  couchées  &  tournées  fens 
delfus  delfous  ,  conjointes  &:  enclavées ,  gothiques  de  tou¬ 
tes  les  façons.  Les  autres  genres  renferment  les  premières , 
&£  les  gothiques  font  la  matière  de  notre  troifième  divifion. 
Le  cinquième  genre  de  la  XXIXe.  planche  ,  que  nous  ex- 

fdiquons ,  réfuite  feulement  de  lettres  ou  d’écritures  irrégu- 
ières  ,  foit  dans  leur  forme  ,  foit  dans  leur  arangement.  Ce 
genre  eft  foudivifé  en  cinq  efpèces. 

La  première  ,  irrégulièrement  inclinée ,  fe  manifefte  fur 
deux  monoies  anglofaxones  ,  publiées  par  M.  Fountaine  ,  à 
1  fin  de  la  Differtation  épiftolaire  de  George  Hickes.  i°. 
Athelulfi monetarius  ,  eft  le  revers  d’une  (<?)  monoie  d’Elfred, 
Tome  IL  LUI 


II.  PARTIE. 

S  ECT,  III. 
C  H  A  P.  XI. 

Article.  II. 
(a)  Ibid.  n. 


XP.  ESPECE 


(b)  Ibid.  p.  4f.' 
«.4. 


( c )  Fount.  tab.  x. 
n.  4. 


XII.  ESPECE, 

(d)  Le  Blanc, 
p.  i;6.  n.  s.  9. 
10. 


Ecriture  irrégu¬ 
lière  dans  la  for¬ 
me,  ou  la  pofition 
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Ve.  GENRE. 
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roi  de  Northumbrie.  z°.  Diaruald  monetarius  fe  lit  au  re¬ 
vers  d’une  autre  monoie  ( a )  du  même  Prince ,  frapée  à  Can- 
torberi. 

La  fécondé  efpèce  eft  hétéroclyte  dans  la  forme  de  fes  ca- 
(a)  Ibid.  n.  i®.  ra&ères ,  comme  l’on  voit  dans  ces  trois  modèles ,  repréfen- 
11e.  espece,  tés  fur  notre  planche.  i°.  Alred  Rex.  C’eft  la  légende  ( b ) 
{b)  Ibid.  n.  1.  d’une  monoie  d’un  roi  anglofaxon ,  qui  régnoit  en  Northum¬ 
brie  l’an  7<jj.  z°.  Hunlaf  eft  le  nom  d’un  autre  roi  du  même 

(c)  Ibid.  n.  a.  païs  3  &  Vigmund  eft  celui  du  fabricateur  de  la  (c)  monoie , 

qui  porte  ces  légendes.  30.  Eadmund  monetarius  fe  lit  au 

(d)  Ibid.  tab.  j.  r^vers  d’une  (d)  monoie  du  ni  Edmond  I.  qui  fut  aftafliné 

l’an  246.  Dans  cette  légende  ,  on  voit  un  D.  revêtu  de  la 
figure  du  b  minufcule. 

Les  lettres  de  la  troifième  efpèce  font  irrégulières  feule¬ 
ment  dans  leur  difpofition.  Les  unes  font  chaftees  de  la  li¬ 
gne  ,  &:  les  autres  inclinées  de  côté ,  à  droite  de  à  gauche  3 
quoique  très-régulières  ,  quant  à  leur  figure.  Notre  planche 
en  donne  un  exemple  ,  emprunté  d’une  monoie  de  ( e )  Louis 
le  débonaire.  On  lit  au  revers  Stratburgus.  C’eft  le  nom ,  que 
la  ville  de  Strafbourg  portoit ,  dès  le  tems  de  S.  Grégoire  de 
Tours. 

La  quatrième  efpèce  eft  irrégulière  dans  la  forme  de  l’é¬ 
lévation  de  fes  lettres.  Cette  manière  de  tracer  les  caractè¬ 
res  fe  montre  fur  deux  monoies  anglofaxones  des  vm.  de 
fiècles.  i°.  Ojfa  Rex — Ethelvad.  Ces  deux  noms  fe 


IIIe.  ESPECE. 


(?)  Le  Blanc 
p.  loi.b.  n.  27. 


IB .  ESPECE. 


IX1 


n.  11. 


{g)  Ibid.  tab.  S 
Ladica  n.  i . 


Ie.  ESPECE. 


(/)  Eount.tab .<>.  lifent  fur  une  monoie  (f)  d’Offa  ,  roi  deMercie  en  Angle¬ 
terre.  z°.  W'erbald.  monetarius .  C’eft  le  nom  du  monoyeur, 
marqué  fur  le  revers  d’une  ( g )  pièce  de  Ludica  3  roi  des 
Merciens ,  l’an  8  2,3 .  Dans  ce  modèle  l’V  3  fermé  par  le  haut  , 
a  la  valeur  de  l’w. 

La  cinquième  efpèce  fe  diftingue  par  des  lettres  de  difé- 
rentes  hauteurs  3  dont  plufieurs  font  conjointes  3  carées  de 
renverfées.  Voici  les  exemples  de  cette  écriture  irrégulière 
gravés  fur  notre  planche.  i°.  Carolus.  Ce  nom  eft  empreint 
au  premier  côté  d’une  ( h )  monoie  de  Charlemagne.  z°.  Hlu- 
duin — Aurelianis.  Un  denier  d’argent  (i)  de  Louis  le  dé¬ 
bonaire  donne  cette  légende.  Hluduin  ,  pour  Hludovicus  3 
ocupe  un  côté  de  cette  monoie  ,  de  le  nom  latin  de  la  ville 
d’Orléans  remplit  le  revers.  Si  l’on  s’en  raportoit,  à  M.  le 


{h)  Le  Blanc. 
/•  87 -n.  J. 

(i)  Uid.  p.  100 

».  J. 
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(1)  Blanc  ;  au  lieu  d 'Aurelianis  on  liroit  Arvernis.  30.  Ca- 
roLus  eft  l’infcription  d  une  monoie  ( a )  de  Charlemagne.  Il 
y  a  au  revers  une  croix  cantonnée  de  ces  quatre  lettres 
H  A  SS.  qui  femblent ,  dit  notre  favant  médaillifte  ,  faire 
partie  du  nom  de  HaJJia ,  la  HefTe.  Il  faloit  fe  fouvenir  que 
l’A  emprunte  quelquefois  la  figure  de  l’H ,  que  la  lettre 
fuivante  eft  fouvent  un  V  renverfé.  Les  cara&ères  de  ce  re¬ 
vers  ,  joints  à  la  figure  de  la  (1)  croix  ,  forment  un  mono¬ 
gramme  ,  où  l’on  découvre  facilement  le  mot  Augujlus . 
4°.  Le  nom  de  la  ville  de  Cantorberi  ,  Dorobernia  civitas , 
fert  de  {b)  légende  à  une  monoie  anglofaxone  d’un  roi ,  eu - 
ning  ,  dont  le  nom  n’eft  point  marqué.  50.  Theodofii  Pref- 
byteri  ,  eft  l’infcription  d’un  fceau  de  plomb  *  fur  lequel  font 
repréfentées  les  têtes  de  S.  Pierre  &c  de  S.  Paul ,  &  au  mi¬ 
lieu  une  croix  patriarchale.  S.  Pierre  femble  n’ocuper  que  le 
fécond  rang  ,  comme  fur  les  bulles  de  plomb  des  Papes. 
M.  Ficoroni  ( c )  prend  celle ,  qui  nous  fert  ici  de  modèle , 
pour  le  fceau  d’un  Prêtre ,  cardinal  de  la  fainte  Eglife  ro¬ 
maine. 

IV.  Les  lettres  ^rèques  ,  furtout  les  majufcules  ,  ont  été 
fouvent  employées  à  écrire  des  inferiptions  purement  latines. 
On  en  peut  voir  de  cette  forte  dans  les  Antiquités  (d)  d’Ita¬ 
lie  de  Muratori  ,  &  dans  les  Réflexions  fur  la  critique  ,  par 
(e)  le  P.  Honoré  de  Sainte  Marie.  Au  contraire  dans  les  mff. 
on  rencontre  des  phrafes  &  des  mots  grecs  ,  écrits  en  carac¬ 
tères  (f)  latins.  Jordan ,  dans  fon  Hijîoire  d'un  voyage  lit¬ 
téraire  y  dit  avoir  (g)  vu  dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne 


(1)  Il  donne  ( h )  pour  un  revers  entiè¬ 
rement  femblable  celui  de  la  fécondé  mo¬ 
noie  de  Charlemagne  ,  où  il  lui  femble 
pouvoir  lire  Arvernis  :  mais  nous  n’y 
trouvons  point  cette  prétendue  reflem- 
blance.  On  ne  voit  point  d’V  ni  d'E  fur 
celle  de  Charlemagne  ,  ni  même  deux 
R  ,  mais  une  feulement.  Pour  lire  ainfi 
la  dernière  fyllabc  d 'Arvernis  ;  il  faut 
faire  une  tranfpofition  fans  exemple. 
Quant  au  revers  de  la  préfente  monoie  , 
on  ne  peut  y  lire  Arvernis ,  fans  prendre 
lin  A  pour  un  E  &  fans  ajouter  une  R.  Si 
l’on  vouloit  ajouter  j  il  vaudrait  mieux 
Suppléer  un  T  ,  qui  d’ailleurs  trouverait 


un  fondement  dans  la  —  bare  r  qui  do¬ 
mine  fur  toute  l’infcription  :  &  fans  autre 
addition  ,  on  liroit  tout  de  fuite  Tarvœn- 
nhy  Terouenne.  Mais  peutêtre  eft- il  plus 
fimple  ,  comme  il  eft  d’un  ufage  plus 
ordinaire  ,  de  prendre  la  bare  pour 
une  marque  d’abréviation  ;  &  en  lifant 
Aurânis  ,  furmonté  d’une  ligne  ;  il  fera 
tout  naturel  de  lire  Aurelianis. 

(z)  Cette  croix  feule  produit  les  let¬ 
tres  r  T  V  ,  qui  jointes  à  celles  ,  qui 
font  dans  le  champ  de  la  monoie  ou  mé¬ 
daille  3  donnent  le  mot  Augujlus  ,  qui 
répond  à  Caralus ,  empreint  fur  le  pre¬ 
mier  côté. 

LUI  ij 
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un  Pfeautier  grec  &  latin  fort  ancien.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  par¬ 
ticulier  ,  ajoute-t-il c’eft  que  le  grec  &c  le  latin  font  en 
mêmes  caractères.  Le  grec  a  pafte  jufque  dans  nos  chartes. 
Au  xe.  fiècle  ,  Théotolon  ,  archevêque  de  Tours ,  les  fignoit 
(a)  en  ce  cara&ère.  Nous  nous  en  tenons  ici  aux  écritures 
(1)  mêlées  des.  pierres,  des  marbres  &:  des  métaux.  Les  inf- 
criptions  ,  mélangées  de  cara&ères  grecs  latins  ,  nous 
ocupent  uniquement.  Ce  mélange  compofe  le  fixième  gen¬ 
re  de  notre  fécondé  divÜion  ,  &c  ce  genre  eft  foudivifé  fur 
notre  planche  en  fept  efpèces. 

La  première  en  langue  grèque  admet  un  mélange  de  ca* 
raêtères  grecs  &  latins.  Cinq  modèles ,  gravés  fur  notre  plan¬ 
che  XXIX.  en  font  la  preuve.  i°.  A dcrxopoç.  N«ü»A«/)oç.  «V». 
nxujUiSv.  iv  ripiivi.  ri&s.  rlT* i.ôç.  lupontaTfi.  0.  K&A.  ptap.  v7r7raTf.  rJcù 
’A pitctS'.  K.  Vutpyv.  Diofcorus  Nauderus  hic  dormit  in  pace. 
Vixit  annos  lxxvi.  Depojîtus  ix.  Kalendas  manias  > 
confulibus  Arcadio  Cœfare  &  Rujino.  Cette,  inicription  fè 
trouve  parmi  les  (b)  Marbres  (2,)  de  Pefaro.  La  figure  du 


(1)  D.  Bernard  de  Montfaucon  ( c ) 
a  prouvé  l’ufage  de  mêler  les  lettres  grè¬ 
ques  avec  les  latines.  Ce  mélange  dura  en 
Orient  jufqne  vers  la  fin  du  xie.  fiècle. 
Il  eft  fréquent  dans  les  exergues  dés  mé¬ 
dailles  dès  le  commencement  du  ive. 
fiècle  ,  Sc  même  dès  la  fin  du  précédent. 
Il  ne  ferviroit  de  rien  d’aléguer  ,  que 
ces  monoies  ont  été  fabriquées  dans  les 
villes  grèquesq  puifque  des  lettres  ro¬ 
maines  ,  qui  ne  pouvoient  plus  être  cern 
lées  grèques  alors  ,  y  font  partout  mê¬ 
lées  :  ce  qui  prouve  toujours  le  mélan¬ 
ge.  On  voit  des  lettres  tournées  à  con¬ 
tre  lens  ,  parmi  d’autres ,  qui  ne  le  font 
pas.  »  On  trouve  ,  dit  le  (d)  P.  Jcbert , 
«  un  mélange  de  latin  &  de  grec  ,  non 
«  feulement  dans  le  bas  empire  ,  où  la 
"  barbarie  régnoit  mais  même  dans 
«  les  colonies  du  haut  empire.  S  ,  R  ,  Fi 
"  lettres  latines  ,  fe  trouvent  pour  le 
33  C ,  P,  (I>  grecs.  M.  Spanheim  en  donne 
33  des  exemples.  Il  faut  donc  bien  pren- 
33  dre  garde  à  ne  pas  condamner  aifé- 
33  ment  les  médailles  ,  à  caufe  de  quel- 
33  ques  lettres  mifes  les  unes  pour  les 
=j  autres.  Cari  c’eft  être  novice  dans  le 
3»  métier  ,  que  de  ne  pas  lavoir  ,  que- 


j.03  fouvent  on  a  mis  E  pour.  H  Sic.  «e- 
Quoique  depuis  le  grand  Conftant/n  juf- 
qu’à  Micikl  Rhangabé  ,  c’eft-à-dire  , 
•pendant  près  de  cinq  cents  ans  ,  la  feule 
langue  latine  ait  régné  fur  les  monoies 
batues  à  Conftantinople  ;  on  trouve  ce¬ 
pendant  fur  le  revers  des- caradères  grecs, 
qui  tantôt  fervent  de  monogrammes  , 
comme  dans  Focas  tî^K,  &  dans  Léon 
nfaurique  E  K  3  tantôt  manquent  les  di¬ 
vers  monétaires.  De  même  qu’il  fe  trou*- 
ve  des  lettres  grèques  ifolées  fur  les  mé¬ 
dailles  latines  ;  on  en  rencontre  auflî  de 
latines  fur  les  grèques  :  par  exemple, 
fous  Tibère  Claude  (e)  empereur. 

(z)  L’auteur  (/)  dit  fur  locgcototTi  : 
Marmorarii  procul  dùbio  tnendum  hic  eft. 
Il  obferve  qu’Arcade  fut  créé  Céfàr  en 
383.  C’eft  pourquoi  il  conjedure  que  le 
fculpteur  aura  mis  le  K  au  lieu  du  B.  qui 
devoit  marquer  le  fécond  confulat  d’Ar- 
cade  en  39Z.  Il  croit  fuivant  une  Ici 
d’Honoré  &  d-Arcade,que  le  nomdeRuffo 
futéfacéde  tous  les  monumens  publies^ 
mais  que  ceux  des  Chrétiens  le  confervè- 
rent.  Le  t)  feul  fignifie  ira?*  fepuUns  fuù  . 
ou  plutôt  t.&c m3  mrtHHieft’d 
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monogramme  de  J.  C.  y  fert  de  point  ,  pout  féparer  .  — 

chaque  mot.  Ce  monument  eft  peutêtre  le  feul ,  où  Ton  partie. 

trouve  les  noms  des  confuls  Arcade  &  Rufin  enfemble.  Chap.  ïi 
z°.  Kovçavjivoç  û  Kim  0  vi„oç.  C’effc  l’infcription  d’une  (a)  mé-  Article,  ii. 
daille  ,  atribuée  mal-à-propos  à  l’empereur  Léon  llfaurien,  (*)  Baudnru.z, 
qui  perfécuta  les  gens  de  lettres  ,  éc  fit  brûler  la  biblio-  ^*701* 
thèque  de  Conftantinople  ,  avec  ceux  qui  en  avoient  la  gar¬ 
de.  Cette  médaille  apartient  à  Léon  IV.  furnommé  Cha- 
zare  ,  afTocié  à  l’empire  l’an  7^1.  par  Conftantin  copronyme. 

30.  Éipyivn  (ZctorthlffM.  Ces  mots  font  gravés  en  caradères pres¬ 
que  tous  latins  fur  une  (b)  médaille  aufîi  rare  que  fingu-  [b)ibid.p.  709;. 
lière.  Elle  repréfente  l’impératrice  Irène  ,  tenant  dans  fa  main 
droite  un  globe  fiirmonté  d  une  croix  ,  &:  dans  fa  gauche  un 
fceptre  terminé  par  ce  même  fymbole  de  notre  rédemption* 

4°.  M/^aàA  rù)  GicxpiXoç.  C’eft  la  légende  (c)  d’une  médaille  ^  UtJ  . 
des  empereurs  Michel  le  bègue  &  de  Ton  fils  Théophile  ;  l’un 
&  l’autre  grands  perfécuteurs.  des  Catholiques  ,  furtout 
des  Moines.  5 °.  BaovA/ç  K oiç-affjyoç  é  A iov  iv  ©ê<p  ftatnAit; 

Vo/uîmv.  D.  Banduri  (d)  donne  la  médaille ,.  qui  porte  cette  ^ibid.p. 714, 
légende  ,  à  Bafile  le  macédonien.  Mais  elle  apartient  à  Tes 
deux  fils  Conftantin ,  déclaré  Augufte  l’an  868.  &  Léon  fur- 
nommé  le  fage  ;  quoique  fes  mœurs  fuffent  très -déréglées.. 

La  fécondé  efpèce.  eft  en  langue-  &  en  lettres  ,  partie  jje  espece 
grèques  &:  partie  latines.  Notre  planche  n’en  fournit  point 
d’autre  exemple  .  que  cette  légende  d’une  (e)  médaille  de  ^  uu.p  73s. 
Jean  Zimifque  : .  Ihfus  Xrijlus  Bajîleus  bajîlêon.  Cet  empe-- 
reur  d’Orient  ^  apelé  Zimifque  ,  à  caufe  de  lapetitefte  de  fa 
taille  ,  pafte  pour  le  premier  ,  qui  ait  fait  graver  l’image  de 
notre.  Sauveur  fur  la  monoie  ,  avec,  l’infcription  :  Jésus»* 

Christ  ,  Roi  des  Rois., 

La  troifième  efpèce  eft  en  langue  latine  ,  avec  mélange  de  ur.  espece, 
lettres  grèques  &  romaines.  Voici  les  cinq  modèles  ,  que 
nous  en  avons  fait  graver.  i°.  B  Concordi  —  Theup.  Ces 
mots  empreints  au  revers  d’une  (  f)  médaille  de  Juftinien  (,f)Uid.p,6 jt; 
s’expliquent  par,  Beata  Concordia.  Theopoiis.  Ce  dernier, 
qu’on  lit  dans  l’exergue,  &:  les  deux  chifres, qui  font  dans  le 
eliamp,  aux  cotés  d’un  grand  I  furmonté  d’une  croix  ,  ligni¬ 
fient,  que  cette  monoie  a  étéfrapée  à  Antioche  la  16e. année  de 
l’empire  de  Juftinien  j,  c’eft-à-dire ,  l’an  54a.  iQ,  Dominus . 
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Mauritius  Tiberius  ,  Pater  Patrice  ,  Augujlus.  C’eft  la  légen- 
de  {a)  dune  médaille  de  l’empereur  Maurice  Tibère.  3 0 .Ihs 
Xs,  ou  Jefus  Chriftusy  Rex  regnantium.  Cette  belle  légende  eft 
gravée  fur  une  (b)  médaille  ,  qui  porte  les  noms  de  Baille  6c 
de  Conftantin.  Ces  deux  frères  montèrent  fur  le  trône  l’an 
5>7y .  6c  régnèrent  enfemble  pendant  cinquante  ans.  On  ne 
fait  comment  nos  médailliftes  ont  pu  donner  cette  monoie 
à  Bafile  le  macédonien.  40.  Dominez  Zoe  &  Theodora.  C’eft 
l’infcriptionfi)  d’une  (c)  médaille  de  deuxfœurs,à  qui  l’empire 
d’Orient  fe  fournit  l’an  1 041.  Les  lettres  Con  6c  Rom  ,  placées 
dans  l’une  6c  l’autre  exergue,  défignent  les  villes  de  Conf- 
tantinople  Se  de  Rome.  f°.  GemeLlo.  benè.  merenti .  Bi^it 
annos  XL.  }Loun.  Ko.  zou,  ge  fou.  a  annis  Vllli.  Zouli.  a. 
C’eft-à-dire  :  Gemello  benè  merenti.  Vixit  annos  quadragin- 
ta ,  cum  conjuge  fuâ  annis  novem  Juliâ.  M.  Buonaruoti  (d) 
a  publié  cette  infeription  ,  principalement  pour  prouver  , 
que  l’J  confone  fe  changeoit  en  Z  chez  les  anciens. 

La  quatrième  efpèce  eft  un  mélange  de  lettres  grèques  dans 
les  anciennes  inferiptions  lapidaires  6c  métalliques  de  France. 
Notre  planche  en  donne  les  exemples  fuivans.  i°.  Dago 
bertus.  O11  atribue  à  Dagobert  I.  la  monoie  ,  qui  (e)  porte 
cette  légende.  z°.  Dagobertus  Rex.  C’eft  l’infcription  d’une 
autre  (/)  monoie  du  même  roi.  30.  Redonis  eft  le  nom  de 
la  ville  de  Rennes ,  grayé  fur  la  43e.  monoie  (g)  des  monér 
taires  inconnus.  M.  Eckhart  (h)  s’eft  égaré  en  voulant  re- 
drefter  M.  le  Blanc.  Le  premier  a  lu  Redomis  d’un  côté  , 
6c  Janterellus  de  l’autre  ;  au  lieu  de  Redonis  6c  de  Cante - 
rellus.  En  vain  prétend-t-il  que  cette  monoie  a  été  frapée  à 
caufe  de  la  vidoire  de  Clotaire  IL  fur  Sigebert.  On  peut 
nier  avec  fondement ,  que  la  figure  nue  6c  aflife  repréfen- 
tée  fur  la  médaille ,  foit  une  vidoire  ,  comme  le  fupofè 
le  dode  alleman.  40.  Dructoaldus  monetarius.  C’eft  le  nom 
du  monoyeur  j  qui  a  fabriqué  [i)  la  54e.  des  monoies ,  qui 


(1)  P.  Anfelme  Banduri  veut  qu’on 
doute  de  la  lîncérité  de  cette  médaille  : 
pareeque  l'imperatrice  Zoe  y  jeft  repré- 
fentée  fous  l'habit  des  PrinceiTes  du  fiè- 
cle  de  Théodore.  Mais  ne  rapelle-t-on 
•pas  quelquefois  les  anciennes  modes  par 
Caprice  ou  par  d’autres  motifs  jt  Le  re- , 


vers  ,  ajoute  notre  Bénédiâin  italien  , 
n’eft  pas  conforme  à  ceux  du  tems.  Ce¬ 
pendant  on  rfy  voit  qu’une  croix  au-def- 
fus  de  deux  X  ,  qui  femblent  marquer 
deux  fois  Xrifius  •  (ans  doute  à  caufe  des 
deux  Impératriçes  ,  repréfentées  fur  lg 
médaille» 
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(a)  Ibidem, 


DE  DIPLOMATIQUE.  6 59 

ne  portent  le  nom  d’aucun  roi.  Une  croix  ,  &:  les  lettres 
T  V  dans  le  champ  donnent  Tullo  en  monogramme.  C’eft 
donc  à  Toul ,  où  la  pièce  a  été  fabriquée.  50.  Maidemundus 
eft  le  nom  du  monétaire  ,  qui  frapa  dans  la  ville  de  Vienne 
la  6 2e.  des  mêmes  (a)  monoies.  6°.  Hic  jacet  inclufus  Te- 
topi  (1)  de  ftirpe  creatus  Herluinus  qundam  vocatus  no  mine  , 
qui  obiit  quinquagenarius .  Cette  infeription  d’un  tombeau 
de  pierre ,  trouvé  en  1714.  dans  le  parvis  de  S.  Sulpice  à  Pa¬ 
ris  ,  pouroit  être  du  vi.  ou  viic.  fiècle.  La  croix  du  com¬ 
mencement  marque  la  fépulture  d’un  Chrétien.  Il  eft  dit 
dans  le  petit  difcours  ,  qui  acompagne  cette  infeription  dans 
le  Mercure  de  Mai  1714.  que  l’auteur  de  l’Ecrit  ou  de  la 
Diflertation  fur  les  dates  ,  inférée  dans  ce  Mercure  ,  fit  trans¬ 
porter  la  pierre  dans  un  lieu  plus  commode  ,  pour  l’exami¬ 
ner  à  loiftr.  Nous  avons  été  curieux  de  favoir  de  M.  l’abbé 
Lebeuf  quel  étoit  cet  auteur  :  &:  il  nous  a  apris ,  que  c’étoit 
Dom  Nicolas  Touftain,  favant  Religieux  de  notre  Congré¬ 
gation  ,  &:  frère  de  Dom  Charles-François  Touftain  fon  ca¬ 
det.  Ce  dernier  a  achevé  ce  que  fon  ainé  avoir  commencé , 
en  déchifrant  cette  infeription.  C’eft  fur  fa  copie ,  que  M. 

Lebeuf  l’a  publiée  ,  dans  fon  Hiftoire  de  la  ville  {b)  &c  de 
tout  le  diocèfe  de  Paris. 

La  cinquième  efpèce  eft  un  mélange  de  lettres  grèques  y.  espece 
latines  en  Efpagne.  i°.  Liuvigildus  .  . .  Rex.  Valentia.  C’eft 
la  légende  d’une  monoie  (c)  wifigothique  du  roi  Leuvigilde  ,  ^  ie  BUn^ 
qui  l’an  57Z.  réunit  les  deux  Efpagnes  ,  l’ultérieure  ou  p-  31. n.i,  . 


{b  )  TofK.  T  . 
part.  2. e, p.  44 6. 


(i)Au  lieu  de  Tetopt  on  pouroit  lire 
T edpi  ou  Tetopidi.  Si  l’on  veut  avoir  la 
clé  de  cette  infeription  fingulière  ;  il  faut 
prendre  pour  des  voyelles  plufieurs  con- 
Sfones  ,  cjui  les  fuivenr.  On  y  remarque 
plufieurs  lettres  grèques ,  le  r  ou  C  ,  des 
H  en  forme  d’R  ou  de  K  ,  tels  qu’on  en 
trouve  dans  d'autres  inferiptions ,  des  C  ^ 
des  Y.  Il  y  a  dans  cette  infeription  , 
comme  ailleurs  des  A  en  forme  de  B  , 
des  E  en  forme  d’F ,  des  I  en  forme  d’JL , 
des  O  en  forme  de  D  &  de  P.  On  trouve 
un  IR  en  conjonction  &  quelques  let¬ 
tres  enclavées.  Celles  qui  font  abailfées 
à  la  fin  peuvent  marquer  ,  que  l’épitaphe 
ne  procède  plus  par  vers.  Il  fe  peut 
bien  faire ,  que  quelques  lettres  de  l’épi¬ 


taphe  n’aient  pas  été  bien  tirées ,  ou  que 
le  fculpteur  ait  fait  quelques  fautes.  On 
pouroir  s’imaginer  ,  qu’il  faudtoit  lire  à 
la  fin  Quinto  au  quarto  Kalendas  De- 
cembris  L.  Mais  i°.  cette  équivoque  de 
v.  ou  iv.  qu’on  pouvoit  lever  aifément 
par  un  chifre  ,  prouve  que  ce  Q  ne  li¬ 
gnifie  ni  l’un  ni  l’autre.  i°.  On  ne  dé- 
figne  pas  les  chifres  par  la  première  let¬ 
tre  du  nom  dans  les  monumens.  j°.  On 
ne  met  point  le  nom  de  Calend,  dans 
une  autre  lettre.  40.  Le  K  eft  vifible- 
ment  le  K  ou  l'H  ,  qu’on  rend  par  I  dans 
cette  pièce.  Il  eft  ordinaire  d’exprimer  à 
la  fin  d’une  épitaphe  ,  que  tel  eft  moi? 
au  moins  à  tel  âge. 
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Efpagne  proprement  dite  ,  &:  la  citérieure  ou  Septimanîe. 
Après  Liuvigildus  ,  on  aperçoit  un  C ,  &:  un  V  renverfé  au 
pié  d’une  croix  :  ce  qui  peut  bien  lignifier ,  Chrijlo  vovet 
z° .  Recefvinthus  Rex  :  autre  légende  d’une  ( a )  monoie  de 
Recefvinde ,  roi  des  Viligoths*  alTociéau  trône  par  Ton  père  , 
l’an  633.  3  Q .  Innomme  Do  mini',  Locuber  acji  indignus  abbas 
fecit ,  &  duos  coros  is  conjîruxit  ,  &  facrate  junt  fanclorum 
Dei  Eglejîe  pridie  idus  manias  anno  xxvim .  quarto 
regjio  gloriojî  Domini  nojiri  Egicani.  Cette  infcription  (1) 
efpagnole ,  datée  de  la  quatrième  année  du  règne  d’Egica 
roi  des  Wifîgoths,  &  par  conféquent  de  l’an  69 o.  de  J.  C. 
a  été  (b)  publiée  par  Don  Nafïare.  Il  l’a  même  déchifrée  , 
à  l’exception  de  deux  mots. 

La  lixième  efpèce  renferme  un  mélange  de  grèques  avec 
les  latines  en  Angleterre.  Ce  mélange  avoit  lieu  non  feule¬ 
ment  dans  les  infcriptions  ;  mais  encore  dans  (c)  les  mil',  de 
ce  pais.  Nous  nous  fommes  bornés  à  deux  exemples ,  tirés  des 
monoies  anglofaxones.  i®.  Offa  Rex  Merciorum.  La  mo¬ 
noie  ,  qui  porte  (d)  cette  légende,  eft  d’Offa,  célèbre  par  fes 
viétoires  ;  mais  devenu  odieux  à  la  poftérité  par  le  meurtre 
d’Ethelbert  roi  d’Eftanglie ,  qu’il  fit  mourir ,  par  la  perfidie 
la  plus  indigne.  z°.  Leojrig  monetarius  Centuariens ,  pour 
Cantuarienjîs.  C’eft  la  légende  d’une  (c)  monoie  ,  que  M. 
Fountaine  atribue  au  roi  Æthelred  I.  qui  régnoit  en  8 66. 
Mais  le  favant  Anglots  n’en  aporte  aucune  preuve.  On  au- 
roit  autant  de  raifon  de  la  donner  au  roi  Æthelred  II.  qui 
fut  obligé  l’an  1015.  de  fe  réfugier  à  la  cour  de  Richard  II. 
duc  de  Normandie. 

Il  y  a  longtems  que  les  fa  vans  (z)  ont  remarqué  un  mélange 
de  lettres  grèques  avec  les  latines  ,,  dans  les  monumens  la¬ 
pidaires  8c  métalliques  d’Italie.  La  feptième  efpèce  renferme 


(1)  On  y  remarque  coros  au  lieu  de 
choros  ,  Eglefte  pour  ecclefist.  <Sc  trois  points 
entre  les  mots.  Nous  rendons  ainfi  en  la¬ 
tin  toute  l’infcription  :  Au  nqm  de  notre 
Seigneur.  Locuber  abbé  ,  quoiqu'indigne, 
a  fait  bâtir  ces  églifes  ,  &  y  a  fait  conf- 
truire  deux  clrcrurs.  Ces  églifes  ont  été 
contactées  fous  le  nom  des  faints  de 
Dieu  le  14e,  jour  de  Mars ,  la  29e.  année 
de  l’age  de  notre  glorieux  feigncur  Egica, 


&  la  4e.  de  fon  règne.  La  formule 
quarto  regno  ,  pour  quarto  anno  regm  oa 
régnante  ,  eft  finguliere. 

(1)  Latinas  infcriptiones  ,  dit  un  fa¬ 
vant  (f)  Icalien  ,  gr&cis  litteris  infculp- 
tas  f&penumero  ftiijfe  viri  docli  anim- 
adverterunt  ,  caufafque  hujufce  rei  in- 
v  eft  igar  unt  ,  quas  exfcribere  haud  effet 
operst  pretium. 

un 


/ 
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un  nombre  d’infcriptioms  mélangées  de  la  forte.  i°.  Ro -  ^ 

mana.  dulcifma.  c.  reqefcit.  i.  diem  jud  dep.  111  K.  mart.  E" 

Var.  Tenu.  Cette  infcription  publiée  ( a )  parmi  les  marbres  chap.  x  i. 
de  Pefaro s’explique ainû  :  Romana  dulcijjima  conjux  requief  Article  il. 
cit  in  diem  judicii  :  depojita  tertio  Kalendas  manias  ,  Va-  M  Marmor.  Pi- 
rane  ou  Karari  &  Tertullo  confulibus.  L’auteur  du  livre  (b)  10, 

cité  a  lu  quœ  ou  hic ,  où  nous  lifons  'conjux.  L’efpérance  de  la 
refurre&ion  des  corps  eft  clairement  marquée  dans  cette  inf. 
cription  chrétienne  de  l’an  410.  x°.  Sergii  —  Papae.  La 
bulle  de  (c)  plomb ,  qui  porte  cette  légende ,  eft  vraifembla-  (c)  Picoroni  J 
blement  du  Pape  Sergius  II.  dont  Lothaire  fit  examiner  8>c 
confirmer  Pordination  l’an  844.  30.  Gregorii — Papae  C’eft 
la  légende  {d)  d’un  autre  fceau  de  plomb  de  Grégoire  IV.  fO  ^d.  ».  4» 
qui  fut  tiré  de  force  de  l’églife  des  faints  martyrs  Cofme  &: 

Damien  l’an  827.  pour  être  placé  fur  le  fiège  apoftolique. 

Dans  ces  deux  modèles  le  r  grec  eft  mis  pour  le  G.  latin. 

40.  In  nomme  Domini  I H  V  XPI.  De  donis  fancli  Ju- 

hannes  Baptejie  edificatus  eft  hanc  civorius  ,  fub  tempore 

Domno  nojlro  Lioprando  rege  ,  &  vb  Paterno  domnico 

epefcopo  ,  &  cojiodes  ejus  vv  Vidaliano  0  T ancol 

Prbris  ,  &  Refol  Gaflaldio.  Gondelme  indignus  diaco- 

nus  fcripfi.  Cette  infcription  (1)  lapidaire  ,  publiée  par  {e)  (e)  MufeumVe- 

le  marquis  Maftéi^  eft  du  tems  de  Luitprand,  roi  des  Lom-  ronmfe ./>.  clxxxi. 

bards  ,  qui  retira  à  prix  d’argent  des  mains  des  Sarafins  l’an 

711.  les  précieufes  Reliques  de  S.  Auguftin,  &:  les  fit  tranf- 

porter  à  Pavie.  50.  Vrfus  magejler  cum  difcepolis  fuis  Ju- 

ventitio  &  Juviano  edifcavet  hanc  civorium.  V ergondus  , 

Téodoal ,  Fofcari,  Cette  infcription ,  (1)  non  moins  barbare 


(1)  Elle  eft  fort  claire  ;  fi  l’on  veut  la  1 
tendre  ainfi  :  In  nomine  Domini  Jefu 
Chrijîi.  De  donis  fanfti  Johannis  Baptif- 
ti  ,  édifient u m  eft  hoc  ciborium ,  fub  tem- 
fore  Domni  noftri  Liutprandi  Regis  ,  & 
fub  Paterno  dominico  epifeepo  ,  fr  eufto- 
dibus  ejus  venerabtlibus  Vitaliano  (fi' 
Tancol  prcfbyteris  &  Refol  Galftaldio. 
L’abréviation  X  P  S  ,  fi  fréquente  dans 
toutes  fortes  de  monumens  ,  n’a  rien 
de  commun  avec  l’introdu&ion  barbare 
du  P  dans  calumpniari ,  pour  calumniari, 
dans  dampnum  pour  damnum  ,  dans 
dompnus  pour  domnus  ,  &  autres  infer- 

Tome  II, 


tiens  du  P  entre  l’M  &  l’N.  Les  deux 
premières  lettres  ont  vifiblementété  con- 
fervéesdu  grec  XPICTOC.  Les  gardiens 
ou  euftodes,  dont  il  eft  parlé  dans  l’in  fi- 
cription,  étoient  des  prêtres  ou  des  clercs 
chargés  du  foin  des  églifes,ou  qui  avoient 
la  garde  des  tombeaux  ou  des  Reliques 
des  Martyrs.  Les  Lombards  apelloienc 
Gaftaldes  les  officiers  da  Prince  qui 
avoient  l’intendance  de  fon  domaine,  ou 
qui  rendoient  la  juftice  en  qualité  de  pre¬ 
miers  magiftrats  des  villes. 

(i)  Voici  cette  infcription  en  latin , 
&  en  orthographe  régulière  :  U  r/us  ma- 

M  m  m  m 
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{a)  Ibid. 

{b).  OJfervaz. 
pref.p.  xxiv*. 
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n.  clxxi. 
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pour  le  ftyle  que  la  précédente ,  a  été  donnée  par  (a)  le  même 
auteur.  La  reftemblance  des  caractères  de  l’une  6c  de  l’au¬ 
tre  ne  permet  pas  de  leur  afilgner  une  époque  diférente, 
6°.  Sarina  vixit  annos  XVlili.  menfes  VI.  dies  xiil.Ser - 
na  fecit  fe  bibo.  Ce  dernier  mot  eft  pour  vivo.  M.  Buona- 
ruoti  ( b )  a  copié  cette  épitaphe  dans  le  cimetière  de  S.  Lau¬ 
rent  à  Rome.  On  y  voit  le  v  grec  ,  6c  le  b  y  prend  la  place 
de  IV  confone.  70.  Auxenthio.  philio.  dulkijjimo.  e  benè. 
merethi.  AJlhianus  nath.  Bindelicus  dekurio .  Scutariorum. 
Eudocïa.  Nice  parenthes.  In  pace.Vikfith  ann.  L.  m.  1.  On 
trouve  cette  infcription ,  mélangée  de  caractères  grecs  6c 
latins  ,  dans  le  recueil  des  Marbres  (c)  de  Péfaro.  L’auteur  (d) 
la  rend  ainfi  :  Augentio  ,  feu  Auxentio  filio  dulcijjimo  &  benè 
merenti  Afiianus  natione  Bindelicus  (  feu  Vindelicus  ) ,  De- 
curio  Scutariorum  &  Eudocia  Nice  Parentes  in  pace.  Vixit 
annos  l.  menfem  1.  Le  favant  Italien  obferve  que  le  P  de 
filio  eft  un  P  6c  non  une  R.  Le  corps  des  troupes,  apelées 
Scutarii ,  faifoit  partie  des  gardes  du  Palais  impérial.  Ce  nom, 
vient  de  ce  qu’ils  fe  fervoient  de  boucliers ,  pour  fe  mettre: 
à  couvert  des  coups  de  l'ennemi* 


§.,  I  I I. 

Ecritures  capitales  ,  mêlées  de  lettres  réputées  barbares 
hétéroclites  }  grêques  ,  enclavées  >  conjointes  &c.  expli- 
cation  de  la  planche  XXX ,  renfermant  les  vu.  &  Vin», 
genres  de  la  fécondé  Divifion. 

Ecriture  mêlée  I.  Les  infcriptions  de  France  ,,  d’Efpagne ,  d’Angleterre  6CC». 
barbare-3  eftimceS  admettent  un  mélange  fi  fréquent  de  lettres  latines  de  divers 
ordres  ,  grèques  ,  enclavées  ,  conjointes  6c  irrégulièrement 
difpofées  ;  que  la  plupart  des  favans  les  ont  qualifiées  bar¬ 
bares  ;  quoique  chaque  caraCtère  en  particulier  fe  retrouve 
¥11:.  GENRE,  dans  les  anciens  monumens  romains.  Notre  feptième  genre 
commence  à  faire  difcerner  ces  caractères  prétendus  étran¬ 
gers  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Nous  l’avons  fubdivifé  en. 
cinq  efpèces^  toutes  tirées  des  monoies  ou  médailles. 


gifler  cum  difcipulis  fuis  Juventino  &  Ju- 
wano  adificavit  hec  ciborium.  Vergondus 
T beodal,  Fofcari.  Ces  trois  derniers  noms 
Æuat  ceux,  d’autant  de  cuftodes  ou  gar¬ 


diens  de  l’églife  ,  dans  laquelle  Urfus  fit: 
conftruire  un  ciboire  ou  tabernacle» 
Voyez  du  Cange  au  mot  Cibmsm. 


//x:v.  ji.  p.64<L 
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La  première  eft  un  mélange  de  lettres  eftimées  faxones  en  -  , 

France.  Voici  fes  modèles.  i°.  Clodovius  Rex.  Un  tiers  (a)  ^ÉctATi!*'* 
de  fol  d’or  ,  repréfentant  le  bufte  du  grand  Clovis  ,  ceint  Chap,  xi. 
d’un  diadème  ,  porte  cette  infcription.  Il  y  a  au  revers  une  Ar  t  1  CL  E- 1 
croix  entre  un  A  &  un  n.  Les  diadèmes  enrichis  de  perles  ^  espece . 
ôc  de  pierreries  devinrent  à  la  mode  depuis  Conftanftin  le  V)  Le  Blanc. 
grand.  Nos  rois  s’en  fervirent  à  l’imitation  des  Empereurs 
romains.  z°.  Clodovius  Rex.  La  monoie  ,  (b)  qui  donne  {b)  Ibid,  n.- 1. 
cette  légende  ,  eft  encore  atribuée  à  Clovis  I.  Mais  la  difé- 
rence  de  quelques  lettres  ,  de  l’orthographe  &  du  bufte  , 
nous  oblige  de  la  donner  à  Clovis  IL  30.  Dagoberthus  Rex. 

M.  le  Blanc  croit  que  la  (c)  monoie  ,  qui  porte  cette  inf-  (c)Hid.  p.  fc: 
cription ,  eft  de  Dagobert  I.  à  caufe  que  la  tête  a  de  la  barbe  ”*  *®‘  ^ 

&:  parok  être  d’un  homme  âgé.  Cependant  cette  tête  difère 
totalement  de  celles  des  autres  monoies ,  qu’il  donne  à  ce 
Prince. 

La  fécondé  efpèce  eft  mélangée  de  lettres  réputées  fa-  IIe,  espece. 
xones  en  Efpagne.  Elle  n’a  que  deux  modèles  ,  empruntés 
des  monoies  de  ce  pais.  1 0 .  Reccaredus  Rex.  La  (d)  pièce  ,  (*)  Uid.  p.  31. 

qui  ofre  cette  légende,  doit  être  de  Reccarede  II.  roi  des  n‘7' 

'Wiligots  l’an  6zo  ;  fi  l’on  en  juge  par  la  reftemblance  des 
lettres  avec  celles  qui  font  gravées  fur  les  monoies  de  fon 
fuccefteur.  z°.  Cordoba.  Pius.  Ces  mots  font  au  revers  d’une  W  n • l6, 

monoie  du  roi  Suintila  ,  qui  fuccéda  à  Reccarede  IL  l’an 
6 zi.  &c  devint  l’an  613.  monarque  de  toute  l’ Efpagne.  L’é¬ 
pithète  pius  fe  raporte  a  ce  Prince  ,  dont  le  nom  &  la  tête 
font  gravés  au  premier  côté  de  la  monoie. 

La  troifième  efpèce  eft  mêlée  de  lettres  réputées  faxones  III.  ESPECE. 
en  Angleterre ,  &  d’autres  encore  plus  barbares  avec  les  la¬ 
tines.  i°.  W ilter  Eadweardi  monetarius .  L’E ,  qui  fuit  W il- 
ter ,  eft  la  lettre  initiale  &  Eadweardi.  M.  Fountaine  (/)  ne  (/)  F  omtahe. 
s’en  étant  point  aperçu  ,  a  lu  altéré  monetarius.  La  mo-  tab.j.n.6}. 
noie ,  qui  porte  cette  légende  ,  eft  d’Edouard  l’ancien  ,  qui 
régnoiten  Angleterre  l’an  901.  z° .  Æthered  monetarius  Lun- 
dinenjis.  C’eft  le  revers  d’une  (g)  monoie  d’Edgard  ,  qui  ( g )  ta^w 

monta  fur  le  trône  des  Anglofaxons  l’an  957.  30.  Zigfermo -  n‘  u 
netarius  de  Legeceajler  ,  aujourdui  Chejler.  M.  Fountaine 
(h)  rend  le  premier  mot  par  Sigeferth ,  prenant  pour  tli  un  {h)  Ibid,  toi- 1.: 
d.  renverfé  &:  conjoint  avec  un  e.  Cette  légende  eft  gravée  17L‘ 

M  m  m  m  ij 
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S  E  C  T.  III. 
Ch  a  p.  XI. 
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(a)  lhid. 

(b)  Ibid.  tab.  r . 
».  IL, 


(c)  Ibid.  ».  30. 
&]>•  170. . 


1P\  ESPECE, 


( d )  Ibid.  tab.  9. 
n.  j. 


(e)  Ibid.  tab.  6. 
Eadred.  ».  1. 


(f)  îidb.  tab.  g. 
».  1. 

F.  ESPECE . 


C?)  Le  Blanc. 
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fur  une  monoie  d’Ethelftan  ou  Aldeftan  roi  d’Angleterre  J 
au  xe.  fiècle.  40.  Eadnow  monetarius .  G’eft  la  légende  du 
revers  de  la  ue.  (a)  monoie  du  même  Prince.  Il  eft  furpre- 
nant  qu’un  aufli  habile  homme  que  le  chevalier  Fountaine 
ait  lu  Eandnodmd ,  6c  qu’il  ait  prétendu  trouver  Eadmond 
dans  cet  aftemblage  hilare  de  caractères.  50.  Branting  mo¬ 
netarius  Northwicenjis.  On  lit  cette  (b)  infcription  au  revers 
d’une  monoie  d’Ethelred  II.  qui  fut  faeré  6c  couronné  roi 
d’Angleterre  par  S.  Dunftan  l’an  978.  6°.JVinfian  moneta¬ 
rius  W’inchejîrienjis .  C’eft  la  légende  d’une  autre  pièce  de 
(c)  monoie  du  même  monarque.  Quoiqu’il  ait  été  acufé  d’im¬ 
piété  par  des  auteurs  contemporains  ;  on  lit  dans  le  champ 
de  cette  médaille  Crux  au  tour  d’une  croix.  La  monoie  pré¬ 
cédente  montre  une  main  entre  A  &  n  :  ce  qui  délîgne  , 
dit  M.  Fountaine  ,  la  confiance  que  ce  Prince  avoit  en  la  di¬ 
vine  providence. 

La  quatrième  efpèce  eft  un  autre  mélange  de  lettres  de 
figure  bifare  avec  les  romaines  en  Angleterre.  i°.  Swefnerd 
monetarius.  La  monoie  anglofaxone  ,  qui  ( d )  porte  cette 
légende  ,  a  dans  le  champ  ,  Dorovernia  civitas  :  M:.  Foun¬ 
taine  n’en  dit  rien  ,  6c  met  cette  pièce  au  nombre  de  celles , 
qu’on  ne  peut  atribuer  à  perfone.  Mais  ne  feroit-elle  pas  de 
l’archevêque  deCantorberi  l  z° .  S  arrow  monetarius .  M.  Foun¬ 
taine  a  lu  Saryyrd.  C’eft  le  revers  d’une  (e)  monoie  du  roi 
Edrède  ,  qui  fuccéda  à  Edmond  I.  l’an  5)4 6.  30.  Eadmund 
Rex.  —  Eremhbart  monetarius .  La  monoie  ,  qui  donne  cette 
légende,  li  l’on  en  croit  M.  Fountaine,  apartient  à  Edmond  roi 
des  Anglofaxons  orientaux  ,  qui  foufrit  le  martyr  l’an  1017. 
Mais  la  reffemblance  des  lettres  avec  celles  de  la  précédente 
légende  ,  nous  porte  à  donner  cette  monoie  à  Edmond  fuc- 
eefleur  d’Adelftan.  40.  Harold  Rex  Anglorum.  C’eft  la  lé¬ 
gende  d’une  monoie  de  (fi)  Harold  ,  qui  fuccéda  l’an  1036. 
à  Canut  le  ^rand  ,  au  royaume  d’Angleterre. 

La  derniere  efpèce  de  ce  genre  eft  un  mélange  de  lettres 
barbares  6c  de  figures  hétéroclites  en  France.  En  voici  dix 
exemples.  i°.  Exona  fici.  Une  monoie  atribuée  à  (a)  Clo¬ 
vis  I.  porte  cette  légende  ,  qui  nous  aprend  quelle  fut  fra- 
pée  à  Eflone  dans  le  Parilis.  Mais  le  mot  fici  ,  nous  femble 
être  là  pour  feci ,  plutôt  que  pour  fifci,  2°,  Teuderico,  Ce  mot 
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paroit  fur  une  monoie  du  côté  de  la  tête.  »  De  l’autre  côté , 
»  dit  M.  le  (a)  Blanc,  il  y  ale  monogramme  de  Chrifius&c  pour 
»  légende  Arajles .«  Nous  croyons  y  voir  bien  clairement  Ara 
fancta  ChriftipuAra  fanchz  m/cùf.Cetteleçon  convient  mieux 
à  la  croix  ,  qui  remplit  le  champ  de  cette  monoie  de  Théo- 
doric  I.ou  II.  fi.Sigebertus.  Mafiîlia.Bouterouc  (b)  donne  la 
monoie ,  qui  porte  cette  légende  ,  à  Sigebert  I. 40.  Segibertus 
Rex.  La  monoie ,  fur  laquelle  on  lit  cette  (c)  infcription ,  peut 
bien  être  de  Sigebert  IL  à  caufe  de  la  diférence  des  lettres. 
y°.  Rimualdus  monetarius .  Ces  mots  font  au  revers  d’une 
(d)  monoie  frapée  dans  l’ancienne  ville  d’Alet ,  dont  on  voit 
les  ruines  à  deux  mille  de  Saint-Malo.  6°.  Cantovicino  fit. 
M.  le  Blanc  (e)  a  mal  rendu  cette  légende  d’une  monoie  , 
qu’on  peut  avec  quelque  fondement  donnera  Dabobert  II. 
Il  a  lu  Cantofiano.  ft.  70.  Mettulo.  M.  le  Blanc  (f)  n’a 
pu  former  aucun  mot  des  cara&ères ,  marqués  fur  le  revers 
d’une  monoie  de  Charlemagne  (1) ,  où  nous  lifons  ce  mot. 
8Q.  MwGWTTCette  légende  d’une  (g)  autre  monoie  du  même 
Prince  eft  du  nombre  de  celles ,  que  notre  favant  médaillifte 
laiife  à  deviner.  Ces  cara&ères  expriment  Mougount ,  la  ville 
de  Mayence.  s>°.  Alwgw  ,  Mo ugu  ou  Mougut  pour  M011- 
gontia.  Ce  nom  de  la  même  ville  paroit  encore  au  revers 
d’une  monoie  ( h )  de  Charlemagne.  Ces  deux  revers  n’ont  pu 
être  déchifrés  par  M.  le  Blanc.  Ils  font  (z)  éfedivement 
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(1)  M.  Eckhart  dans  fa  France  (  )  orien¬ 
tale  neprè'nd  point  Mettufum  pour  un  lieu 
particulier.  Nummi,  dit-il,  Medolus,  Me- 
tullum  clare  ,  atque  m  altquihus  etiam 
barbare  (y  implicate  fcriptum  ojlendunt. 
Metullum  Jive  Medolum  V alejtus  in  Pic- 
tavienfi  comitatu  jacere  &  mine  bielle 
dici  exiÿimat.  Alteferra  idem  in  Burdega- 
lenjl  traciu  ,  quidem  in  loco  Medoc  vo- 
caio  refiare  pu.t ai.  —  Vide  que.  de  eodem 
in  nummii  Pippini  Regis  diximus.  Il  ajou¬ 
te  &  prouve  même,  que  Mctallum  ,  Me¬ 
tullum  &c.  veut  dire  une  fabrique  de 
monoies  ou  l'officine,  où  Ion  les  fait.  M. 
Eckhart  donne  une  page  entière  de  mo¬ 
mies  de  Cha  .  Le  magne.  La  quatrième 
porte  d’un  côté  Carolus  &  fur  le  revers 
Abrincas  en  lettres  conjointes  &  hétéro¬ 
clites.  Le  doéle  Alleman  a  lu  Sonna.  On 
Tuait  par  cet  exemple  &  par  beaucoup- 


d’autres  combien  on  a  fait  de  fautes  en 
lifantles  anciens  monumensjparcequ’on 
n'a  pas  bien  connu  les  caraéières. 

(  -  )  Ils  marquent  la  ville  de  Mayence 
où  l’on  voit  de  plus  d’autres  monoies  fous 
Charlemagne  ,  à  qui  celles-ci  apartien- 
nent.  Les  monoies  furtout  de  ce  monar¬ 
que  ,  ont  des  o  forts  petits  ,  que  M.  le 
Blanc  qualifie  d’o  micron.  Ils  paroilfent 
dans  leur  plus  grande  petitelfe  fur  l’uner 
&  l’autre  pièce.  La  lettre  pofée  en  di- 
férens  fcns  ,  eft  celle  de  toutes  ,  qui  a 
dû  paroitre  la  plus  dificile  à  deviner.  Mais 
nous  avons  des  lettres  fur  les  monoies 
anglofaxones  de  la  meme  figure.  Elles 
ont  précifémcnt  la  même  valeur.  La  fi- 
tuation  un  peu  diférente  ne  doit  pas  beau¬ 
coup  inquiéter  ;  après  avoir  vu  tous  les 
renverlemens  de  lettres  ufités  dans  ce 
fiède  &  les  précédens.  Les  exemples  x. 
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w  très-dificiles.  io°.  Rodulfus  hic  fit  R.ex.  C’eft  la  légende  (a) 

^  V  i il  E*  C^une  mono*e  de  Rodolphe  ,  frapée  à  Sens,  Elle  nous  aprend 
Chat.  xi.  que  Rodolphe,  duc  de  Bourgogne  ,  fut  élu  dans  cette  ville 
article,  ii.  roi  de  France  par  les  Faélîeux  ,  après  la  mort  de  Robert, 

(a)  md. p.  145.  duc  de  France,  &  frère  du  roi  Eudes.  M.  le  Blanc  lit  Rex 

inclitus  ,  prenant  FF  pour  une  L. 

Ecritures  encia-  II.  Le  huitième  genre  ,  repréfenté  dans  la  xxxe.  planche, 

/  i  ■  \  ^  J  eft  compofé  d’écritures  capitales  ,  mêlées  de  lettres  con- 
aiipofées ,  hétéro-  jointes  ,  enclavees ,  irrégulièrement  empalées  ,  greques  ,  bar- 
dites  &c.  bares  &  monogrammatiques.  C’eft  le  précis  de  tous  les  gen¬ 
res  de  notre  fécondé  divilïon.  C’eft  ainft  que  le  dixième  de 
la  première  nous  ofre  ,  pour  ainft  dire  ,  une  récapitulation 
exa&e  de  tous  ceux ,  qui  l’avoient  précédé  ;  pareeque  dans 
l’une  comme  dans  l’autre  divifton  ,  prefque  tous  les  mêmes 
genres  d’écritures  s’y  reproduifent  ,  fous  la  nouvelle  forme 
vme.  genre,  de  lettres  conjointes  ,  enclavées  monogrammatiques.  Ce 
huitième  genre  n’eft  foudivifé  qu’en  quatre  efpèces  ,  dont 
voici  l’expofition. 

Ie.  esp  ec e.  La  première  eft  un  mélange  de  lettres  couchées ,  renver- 
fées  ,  tournées  à  contre  fens  &c.  Onze  inferiptions  lui  fer¬ 
vent  de  modèles  dans  notre  planche.  i°,  Diis  Manibus. 
Félix  Taurinus  filius  Capitonis  cerarii  fratri  pofiuit.  M.  Le- 

(b)  Dijfert.  i.  beuf  en  publiant  ( e )  cette  infeription  ,  fans  la  lire  ,  dit  qu’il  y  a 

P-  15 6 -h-  3-  à  deviner.  Mais  pendant  qu’il  ne  veut  pas  qu’on  devine;  il  ne 

doute  nullement ,  qu’il  ne  faille  lire  Taurinus.  Son  graveur  a 
négligé  de  faire  fentir  la  conjonéHon  de  l’I  &  de  l’N. 
2°.  Claudiae  V arenillae  Claudii  V areni  confulis  filiae  civi- 
tas  Piclonum  funus  ,  locum  fiatuam ,  mommentum publiée  : 
Marcus  Cenforinus  P  avilis  ou  P  aulus  ,Legionis  augufice  P/re- 
feclus  ,  Praefes  P rovinciae  Aquitanicae  ,  Conful  defignatus  , 
mariais  honore  contenais  ,  fuâ  pecuniâ  cuncla  ponenda  cur- 
avit.  Cette  infeription  ,  qui  fe  voit  dans  l’églife  cathédrale 


que  nous  en  avons  raportés  ,  pouroient 
être  apuyés  d’une  infinité  d’autres.  L’N 
de  la  fixième  monoie  eft  d’une  figure 
extraordinaire  ;  mais  il  ne  lui  manque 
prefque  rien  ,  pour  refi’embler  à  l’N  de 
Çc)  Planche  xxix.  Hluduin,  qu’on  peut  voir  dans  le  (d)  cin¬ 
quième  genre.  Pour  ce  qui  regarde  le  T  , 
de  la  feptième  monoie  ;  libre  de  ne  le 
prendre  que  pour  une  croix  ,  qui  déter¬ 


mine  le  commencement  &  la  fin  du  mot* 
Si  le  nom  de  Mongu  ou  Mougut  ou  Mou- 
gont ,  ne  parcit  pas  repréfenter  fufifam- 
ment  le  commencement  du  nom  de  Mo- 
guntia  ;  on  peut  croire  qu’il  eft  ici  en 
alleman,  tel  qu’on  le  parloir  du  tems  de 
Charlemagne,  ainfi  que  dans  la  monoie 
précédente  ,  le  mot  alleman  togold  çft 
placé  fur  le  revers. 
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de  Poitiers  5eft  au  plus  tard  du  commencement  du  ivc.  fiècle» 
Elle  a  été  lue  diverfement  (1)  par  (a)  D.  Mabillon  ( b )  D. 


(1)  »  Un  très-habile  homme  ,  que 
x>  j’ai  confulcé  fur  cette  infcriprion  ,  dit 
«  (c)  M.  du  Radier  ,  la  lit  ainfi  :  Clua- 
3°  reniiU  Cluartni  confulis  filia  civitas 
as  Victonum  funus ,  locum  ,  flatuam  ,  mo- 
»o  nimentum  publicum  M.  Cenfor  Pavius 
30  Lcgatus  Augufti ,  propr&tor  (  ou  proprss- 
s»  fes  )  previncia  Aquitanica  ,  conful  de- 
3o  Jignatns ,  maritus  honore  contentas  ,fua- 
>9  que  cura  (  ou  conditione  )  ponendum  eu - 
3o  ravit.  Quelque  déférence  ,  ajoute  l’au- 
30  teur ,  que  je  doive  à  fes  lumières  ,  je 
30  penfe  qu'il  faut  lire  ,  Claudia  Vare- 
30  ni !U  Claudit  Vareni  confulis  ;  ayant  re- 
30  marqué  des  points  entre  Cl.  &  le  mot 
30  Varenillæ  ,  ainfi  qu’entre  cl.  &  V a- 
3o  reni.  «  La  remarque  eft  très  judicieu- 
fe  &  dans  le  goût  romain. 

00  Je  regarde  comme  une  faute  la  fa¬ 
so  çcu  de  rendre  suaq.  c.  par  fuâque 
3>  cura  ,  caufâ  ou  conditione.  La  lettre  q 
3o  n’eft  point  un  Q  dans  les  anciens  ca- 
oo  raétères  romains.  «  Il  aurait  mieux 
valu  dire  dans  cette  infeription  :  Nous 
ne  fommes  point  perfuadés  ,  que  les 
anciens 'n’euifent  pas  le  q  oncial,  qui 
fe  trouve  dans  des  mil',  très-anciens  & 
qu’on  croit  au  moins  du  ivc.  fiècle,  Mais 
écoutons  encore  M.  du  Radier,  oo  Cette 
30  figure  étoit  ,  je  penfe  ,  inconue  ,  pour 
«  valoir  le  Q.  C’eft:  un  P  renverfé  ,  &  le 
30  C  eft  l’abregé  du  mot  conjuge  ;  de  ma¬ 
so  nière  que  je  lis  avec  un  fens  jufte  fuâ 
*>Jro  conjuge  ponendum  curavit.  Il  y  a 
oo  dans  cette  infeription  même  la  preuve 
»  de  ce  que  je  dis  à  l’égard  de  la  figure  du 
30  q  pour  un  p  dans  le  mot  Provincis. , 
oo  qui  eft  la  fin  de  la  précédente  ligne  , 
oo  &  au  commencement  de  celle-ci,  écrit 
o»  comme  on  voit  par  un  P  ,  tracé  avec 
o«  la  même  figure  ,  auquel  eft  joint  une 
03  R  en  cette  forte.  «  CC  Cette  dernière 
figure  fe  trouve  fur  plufieurs  autres  rco- 
aumens  pour  fignifier  P  R. 

Nous  avions  déjà  fait  tirer  cette  inf¬ 
eription  ;  quand  nous  l’avons  trouvée 
dans  le  Journal  hiftorique ,  &:  nous  l’a¬ 
vions  lue  comme  M.  du  Radier,  à  quel¬ 
ques  exceptions  près.  Il  femble  qu’on 
doit  lire  C enforinus.&c  non  pas  Cenfor, 


On  ne  voit  point  ce  nom  parmi  ceux 
des  anciennes  familles  romaines  5  au  lieu 
que  le  premier  eft  forr  connu.  Peutêtre 
vaudrait- il  mieux  lire  Paulus  que  Pa¬ 
vius.  Le  premier  nom  eft:  célèbre  parmi 
les  Romains  :  les  exemples  du  fécond 
ne  fe  voient  point,  où  l'ont  très -rares. 
Dailleurs  on  trouve  fouvent  dans  les  an¬ 
ciennes  inferiptions  &  les  m/f.  des  L 
abfolument  femblables  à  des  I.  On  le 
voit  même  ici  dans  Filiae.  Nous  ne  re- 
jettons  pas  Legatus  Augufti  Propr&tor. 
On  fait  pourtant  un  fens  également  bon 
avec  Legionis  Augnjîa  pr&feclus  ,  Prafes . 
Quoique  fuâ  pro  conjuge  fa  fie  un  fens 
allez  raifonable  ,  en  voici  un  qui  pa¬ 
rait  encore  plus  fatisfaifant  :  fuâ  pecu- 
niâ  cunâa  ponenda  curavit.  La  ville  de 
Poitiers  décerne  dès  obféques  un  lieu 
pour  y  ériger  une  ftatue,  &  un  monu¬ 
ment  public  à  la  mémoire  de  Varenille, 
Mais  Cenforin  fon  mari  ,  content  de 
cet  honneur  ,  fait  faire  de  fon  propre 
argent  toutes  ces  chofes  ,  qui  dévoient 
être  exécutées  aux  dépens  du  Public.  Il  y 
a  de  plus  une  rédondance,  qu’on  évite 
dans  les  inferiptions,  d'exprimer  dans  la 
même  ligne  fon  mari  &  fon  époufe  5 
puifque  l’un  des  deux  en  difoit  a/Tez.  La 
formule  fuâ  peetmiâ  eft:  fréquente  dans 
les  anciens  monumens  ,  &  l'on  ne  l’ex¬ 
prime  d’ordinaire  que  par  le  figle  P. 

Nous  trouvons  un  Marcus  Cenforinus 
conful ,  huic  ans  avant  l’ère  chrétienne. 
D’un  autre  côté  nous  avons  deux  Va- 
ranes ,  l’un  conful  en  410.  &  l’autre  en 
456.  Mais  fi  l’infcription  regarde  quel¬ 
qu’un  de  ces  perfonages  ;  il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  les  ajufter  enfemble. 

Une  autre  antiquité  poitevine  n’a  guère  ' 
moins  donné  d’exercice  aux  favans.  C’eft: 

>  l’infcription  gravée  fur  la  clé  de  la  voûte 
du  chœur  de  l’églife  cathédrale  de  Poi- 
tiers  ,  au-deftùs  de  l’ancien  fanéluaire. 
Bèfli  en  a  donné  une  vingtaine,  d’expli¬ 
cations,  fans  donner  la  véritable.  On  peut 
les  voir  à  la  fin  des  Annales  d’Aquitaine 
par  Bouchet.  La  dificulté  d’expliquer 
'  cette  infeription  eft:  venue  de  ce  qu’on  La 
mal  lue.  La  voici  telle  qu’on  la  publiée  ; 
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Martène ,  MM.  du  (a)  Radier  &  l’abbé  (b)  Belley.  Elle  eft 
renfermée  en  quatre  lignes  ,  gravées  fur  un  marbre  blanc 
long  de  fept  piés ,  un  pouce  àc  huit  lignes  ,  &  large  d’un 
pié  neuf  pouces  &:  une  ligne.  Les  lettres  de  chaque  ligne 
font  à  très -peu  de  chofe  près  de  la  même  hauteur  ;  mais  ces 
lignes  vont  toujours  en  diminuant  :  parceque  le  marbre  n’a 
pas  affez  de  largeur  ,  pour  contenir  quatre  lignes  en  auflî 
gros  cata&ères  que  ceux  de  la  première.  Le  C.  initial  a 
quatre  pouces  moins  une  ligne  de  hauteur  &  autant  de  lar¬ 
geur.  Dom  Fonteneau  ,  qui  travaille  avec  fuccès  à  l’hiftoire 
du  Poitou ,  a  bien  voulu  ^  à  notre  confidération  ,  employer 
quatre  jours  de  fuite  ,  pour  déchifrer  &:  examiner  avec  la  plus 
fcrupuleufe  exactitude  toute  l’infcription  ,  les  abréviations , 
les  points  &  les  autres  traits ,  qui  l’acompagnent.  Un  favant  Sc 
curieux  mémoire  de  dix-huit  pages  in-folio  a  été  le  réfultat 
de  fon  travail.  Non  feulement  il  y  donne  un  alphabet  des 
lettres,  qui  entrent  dans  l’infcription 5  mais  il  examine  en¬ 
core  chaque  mot  en  particulier  ôc  anatomife  tous  les  carac¬ 
tères  les  uns  après  les  autres.  C’eft  fur  fon  mémoire  que  nous 
avons  fait  delîiner  &;  réduire  l’infcription ,  telle  qu’on  la  voit 
fur  notre  planche.  3  °.Aurelio  SaturninoVeterano  defuncto 
annos  quadraginta  quinque  ,  &  AureliœS  ecundinæ  çonjugi 
defunclœ  annos  viginti  quinque  Aureho  Secundino  fratri  de¬ 
funclo  annos....  Cette  infcription  (c)  fépulcrale  ,  copiée  par 
Boilfard  à  Gratz  en  Stirie,  ofre  quelques  particularités  j  telles 
que  la  figure  des  ET  ,  du  chifre  xxv.  &c  des  0  ,  qui  mar¬ 
quent,  que  les  perfones  font  mortes.  40,  Dus  Manibus 

o  AVO 
M  VII  b  x 

1  (j  1  1 

Bom:Fontenau  ,  Religieux  de  notre  Con¬ 
grégation,  étant  furies  lieux, l’a  examinée 
lui-même  avec  le  fecoursd’une  lunette  à 
longue  vue  ,  &  a  lu  très-diftimftemenr. 

A.  v~ 

00  O 

M.  VII  LX 

i  g  N 

L'A  veut  dire  Anno  3  l’V  furmonté  d’une 
baie  lignifie  Verbi  j  l’o  placé  fur  l’M. 
donne  millefimo  ;  le  C  renverfé  ,  mis  au- 
ekfTus  du  vu.  eft  un  O  ,  qui  n’eft  pas 

M. 


Dien  ferme  ,  &  qui  fcrt  d'abréviation  a 
ce  chifre  ;  ainfï  que  l’o  gravé  fur  l’X. 
Le  b  de  l’infcription  de  Bedi  eft  une 
chimère. L’I  de  la  dernière  ligne  veut  dire 
iN&leC  renverfé  carnati.  D.  Fon¬ 
teneau  a  cru  qu’il  fignifîoit  Chrijli ,  &  que 
TN  avec  le  petit  trait  ,  qui  eft  fous  la 
diagonale  pouroit  fe  rendre  par  nomine. 
D’abord  ce  favant  Religieux  a  donc  lu  à 
la  dernière  ligne ,  In  Chrijli  nomine.  Mais 
depuis  il  eft  convenu  avec  nous  ,  qu’il  va¬ 
loir  mieux  lire  Incarnati.  Voici  donc 
l’infcription  expliquée  :  Anno  verbi 
MILLESIMO  SEPTIMO  SEPTUAüESIMQ 
INCARNAT!. 
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Mafci  Conceneti  Marcellini  Marcus  Congius  Juflinus.  Si  ma¬ 
jor  auctoritas  patrimonii  mei  fuijfet  ;  ampliori  titulo  te  profe- 
cutus  fuijjem  ^  piijjime pater.  M.  le  marquis  MafFéi  a  publié  &C 
expliqué  cette  épitaphe  dans  Ton  Mufeum  ( a )  Veronenfe  , 
ainfi  que  la  fuivante.  y°.  Dits  manibus  (b)  Publii  Virucate 
P.  P.  Maximi  &  P alerice  P.  F .  Urfce  ,  Publii  Virucate  Ma¬ 
ximinus  &  Tertius  parentibus  benè  merentibus  :  quorum  oh 
memoriam  dederunt  collegio  nautarum  Vico  Arilica  (vel  Ari- 
licenji)  conjijlentium  fejlertiûm  quatuor  milita  numûm\ut  ex 
rtditu  ejus  (  fummce )  quodannis  {id ejl quotannis)  rofas  ( rofœ) 
eis  deducantur  &  cibos  ponendum ,  Jecàs  ( juxtà  )  veterem  con- 
fuetudinem.  Nous  avons  fuivi  l’explication  du  do&e  Italien  en 
rendant  la  valeur  des  chifres ,  qui  expriment  la  fomme  leguée, 
pour  aperter  tous  les  ans  des  mets  &:  des  rofes,fur  le  tombeau  des 
deuxVirucates.  Dans  cette  infcription,  les  fefterces  valant  deux 
as  ou  deux  livres  &:  demie ,  font  marquées  par  L-L-S.  Les  im¬ 
primeurs  ,  pour  leur  commodité,  ont  mis  une  H  en  la  place  des 
deux  LL.  qui  faifoient  livres  &  ont  retenu  l’S  qui  lignifie 
femi.  De  forte  ,  dit  Dom  (c)  Lancelot,  que  fefiertius  eft  dit 
pour  femijlertius  6°.  Telafius  monetarius .  La  monoie  ,  qui 
porte  (d)  cette  légende ,  eft  réputée  apartenir  au  roi  Chere- 
bert  I.  à  caufe  quelle  repréfente,  comme  les  autres  monoies 
de  ce  prince,,  un  calice  à  deux  anfes,  avec  une  croix  audelfus. 
70.  Carolus  rex  Francorum.  C’eft  l’infcription  d’une  (e)  mo¬ 
noie  de  Charlemagne.  8°.  Une  autre  monoie  (/)  a  d’un  côté  : 
Carolus  imperator ,  Roma  ,  &  de  l’autre  :  Sanclus  Petrus  5 
&:  en  monograme  Stephanus.  M.  le  Blanc  n’a  pu  déchifrer 
ce  nom ,  qui  ne  peut-être  que  celui  du  pape  Etienne  V.  Ce 
qui  prouve  que  cette  pièce  ne  devoit  point  être  rangée  par¬ 
mi  les  monoies  de  Charlemagne  ,  mais  de  Charle  le  gros. 
Les  deux  fuivantes  portent  dans  leur  monograme  Johannes  : 
ce  qui  prouve  encore  que  ces  monoies  ne  conviennent  (  1  )  pas 


(1)  Nous  voyons  ainfi  &  même  d'une 
manière  plus  claire,  parmi  les  monoies  de 
Louis  le  débonaire^,  les  monogrames  d’A¬ 
drien  &  de  Pafcal ,  &  d’une  manière  plus 
obfcure  ceux  de  Valentin  ,  de  Bénoit  & 
de  Nicolas.  Mais  c’eft  une  raifon  pour 
ôter  à  Louis  le  débonaire  les  monoies 
A 6 .  &  38.  de  la  iore.  page  de  M.  le 

Tome  II 


Blanc,  pour  les  reftituer  à  Louis  If.  fils 
de  Lochaire.  C’eft  encore  une  preuve  , 
qu’on  lui  a  donné  comme  à  Ton  ayeui 
le  titre  de  pieux  fur  Tes  monoies.  Au  fur- 
plus  la  formule  de  ces  monogrames  ou 
plutôt  de  ces  inferiptions  en  figles  , 
S  R  E  N  ,  c’eft-à-dire  ,  Saniïti  Roman*. 
EccUJia  epifeopus  N  ica!  ans  ,  fupofe  que  U 

Nnnn 


II.  PARTIE. 
S  e  ct.  III. 
Chap.  XI. 
A  RT  I  C  L  s.  II. 

(*)  ,P*J.  CXf-VII, 

(èj  Ibidem . 


(c)  Mcthod.  L\tit>. 
p.  690. 

(d)  Le  Blanc. 

p.  4 z.n.  1. 


(e)  Ibid.  p.  8-. 
».  9. 

(/)  iiu. p., ?i. 

».  4. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 
Ch  a  p.  XI. 
Article.  II. 

[a)  Pag.  108.  ' 
n.  io. 


(b)  Muratori  an~ 
tiq.  itetl.  t.  J.  col. 
119. 


(c)  Fol.  xx.  n.  1. 


IP.  ESPECE. 


(d)  Le  Blanc. 

/•  71* 


*jo  NOUVEAU  TRAITÉ 
à  Charlemagne ,  mais  à  Charle  le  gros  ou  à  Charle  le  chauve. 
9°.  Hlotharius  imperatorpius.TtWo.  eft  la  légende  d’une  autre 
monoie  de  (a)  Lothaire  ,  affocié  à  l’empire  par  Louis  le  dé- 
bonaire,  l’an  817.  &  couronné  à  Rome  le  y.  avril  82.3.  par 
le  pape  Pafcal  I.  M.  le  Blanc  avoue  que  la  lignification  des 
figles ,  gravés  dans  le  champ  de  la  pièce ,  du  côté  du  revers , 
lui  eft  inconnue.  Nous  voyons  clairement  dans  ces  figles  : 
Pafcalis  Papa  fanclœ  romance  Ecclejîce  nojirce  epifeopus.  io°. 
Q.  Fabi  Hermetis.  Cette  (b)  infcription  eft  gravée  en  creux 
fur  une  petite  planche ,  qui  lorfqu’on  la  noircit  avec  de  l’en¬ 
cre  ,  rend  les  lettres  blanches  fur  un  fond  noir.  Elle  a  pu  fer- 
vir  également  à  cacheter  fur  la  cire  ,  &  a  former  des  figna- 
tures  ou  foufcriptions.  u°.  Qic  jac  ou  Hic  jacet  Pindhia. 
Cette  infcription  fepulcrale  fe  trouve  dans  le  ( c )  Prologue  de 
la  polygraphie  efpagnole.  Mais  Don  Naftare  en  la  publiant, 
a  laififé  à  les  le&eurs  le  foin  &:  la  peine  de  la  déchifrer.  Les 
A  y  prenent  la  figure  du  B.  renverfé  &  contourné. 

La  fécondé  efpèce  des  écritures  enclavées,  &  conjointes , 
eft  mêlée  de  lettres  eftimées  barbares.  Notre  planche  ne  lui 
donne  que  ces  trois  modèles,  i®  Hic  requiefcit  in  pacc  bone 
memorie  Orios  Leodanus  ,  qui  vixit plus  menus  annos  xxxv. 
obiet  fub  die  Kalendas  agujlas  ,  indiclione  XV.  annos  xilll. 
regno  domni  nojlri  Leovildi  regis.  Cette  épitaphe  (1)  fe  voie 
dans  l’églife paroilfiaîe  de  Trouillas  fur  le  canal  de  Languedoc, 


Ie.  lettre  eft  une  R  ,  à  laquelle  manque 
un  trait  ;  quoique  nous  en  trouvions 
alors  fous  cetre  forme  ;  &  que  TE  fert 
à  deux  fondions  ,  à  Fc  clef  a  &  à  epifeo¬ 
pus.  Mais  cet  ufage  peut  fe  prouver  par 
( d )  beaucoup  d’exemples  pareils.  Les 
deux  il.  ont  un  trait  de  réunion  luprimé: 
ce  qui  éroit  alors  fort  commun  dans  les 
monoies  d’Angleterre.  La  deuxième  inf- 
cription  portera  Sanflt  Bornant  eccle- 
fit  epifeopus  Valentinus.  Il  n’eft  queftion 
que  de  donner  à  FE  le  meme  double 
ufage  ,  qu’on  lui  atribue  dans  la  monoie 
précédente.  La  troifième  aura  cette  inf¬ 
cription  >  R  ornant  noflrt  Fc  défit  epifeopus 
Benedicius.  Cette  formule  fe  trouve  dans 
les  bulles  mêmes  des  Papes ,  au  lieu  de 
Sanât  Bornant  ecclept.  De  plus  11  fera 
un  L  mal  iÿuc  ou  mal  repréfenté.  Si  l’on 


explique  mieux  ces  figles  ;  nous  Ibmmes 
prêts  à  y  donner  les  mains  :  c’eft  aifez. 
pour  nous  d’en  avoir  tenté  l’explication. 

(i)  On  y  trouve  l'e  pour  1”*  dans  me¬ 
nus  &  obiet ,  qui  font  mis  pour  minus  &c 
obiit.  Aguftas  y  eft  écrit  pour  augujlas  „ 
comme  dans  plufieurs  anciennes  inferip- 
ttons.  Le  fentiment  le  plus  commun  eft 
que  les  indidions  ont  commencé  le  4. 
Septembre  de  l’an  jii.  La  if.  indic¬ 
tion  ,  jointe  aux  Calendes  d’Aoiit  dans 
l’infeription ,  indique  i’an  f8i.  pour  la 
14e.  année  du  règne  de  Léovigilde  , 
mort  en  585.  Il  faut  donc  que  ce  roi 
des  Wifigoths  ait  monté  fur  le  trône  dès 
l’an  8.  Ainfi  notre  infcription  peut  fer- 
vir  à  corriger  les  hiftoriens  ,  qui  le  foac 
régner  deux  années  plus  tard. 


/ 
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près  le  pont  de  Sefte  &:  le  Somail.  Elle  nous  a  été  corn-  -  1  ^ 

muniquée  par  M.  l’Abbé  Belley  de  l’Academie  Royale  des  II* 
Infcriptions  &  Belles-lettres.  Dom  Thierri  Ruinart  (a)  &:  Don  c  h  a  p!  xi.’ 
Naftare  (b)  l’avoient  déjà  publiée,  fans  la  lire.  Ces  deux  fa-  Article.  ir. 
vans  ont  ft  peu  veillé  fur  leur  graveur ,  qu’ils  lui  ont  pafle  (*)  Gregor.  r«- 
les  points  ,  qu’il  a  mis  mal-à-propos  fur  les  1.  z°.  Carolus  eft 
la  légende  du  premier  côté  (c)  d’une  monoie  de  Charle-  Efp*n.°faLxv i 
magne  :  elle  a  au  revers  Narbo.  Au  lieu  de  ce  mot ,  M.  le  (0  Le  Bl *»c 
Blanc ,  lit  Neujlrice  rex .  Bononia ,  ou ,  comme  il  ajoute ,  toute  8y'  8' 
autre  ville ,  qui  commence  de  même.  Il  étoit  plus  lîmple  de 
lire  Narbo  ,  comme  a  fait  ( d )  M.  Eckhart. ,  L’i$£  renferme  ( d )  Franc,  oiîcvt. 
aufti-bien  un  A  qu’un  X.  On  ne  voit  point  que  Charlemagne  u  Z-P' 
ait  pris  fur  fes  monoies,  ni  peutêtre  ailleurs  le  titre  de  Neufiriœ 
Rex.  Quand  on  met  alors  une  grande  croix  fur  le  revers  des 
monoies  ,  les  intervalles  des  quatre  angles  font  toujours  rem¬ 
plis  de  lettres  ,  qui  forment  le  nom  de  la  ville  ,  où  elles  ont 
été  fabriquées.  30.  Æthelred  rex  Anglorum.  La  monoie ,  qui 
(e)  porte  cette  légende, apartient  au  roi  Ethelred  II.  qui  monta  ^  Tbum  tah_ , 
fur  le  trône  des  Anglois  l’an  5)78  ;  quoique  le  chevalier  Foun-  n.  1. 
taine  l’ait  donnée  à  Ethelred  I.  qui  fucceda  à  fon  frere  Ethel- 
bert  l’an  8 66. 

La  troifième  efçèce  de  ce  huitième  genre  eft  un  mélange  me  espeece. 
de  lettres  irrégulières  dans  leur  forme  ou  leur  arangement. 

Notre  planche  lui  fournit  quatre  modèles.  i°.  Carlm.  Ces 
cinq  lettres  compofent  le  monograme  de  Carloman ,  gravé 
fur  une  (f)  monoie  ,  au  revers  de  laquelle  M.  le  Blanc  lit  (/)  Le  Blanc. 
Auflrafiorum  rc.xr.Nous  aimerions  mieux  lire  Arelate ,  Arles,  P-  8?-w-  *• 
où  cette  pièce  aura  été  fabriquée.  z°.  Carolus.  La  monoie 
de  Charlemagne ,  qui  porte  {g)  cette  incription ,  eft  une  des  ^ Ui(J  n 
ftx ,  dont  ce  favant  n’a  pu  déchifrer  le  revers.  Nous  y  trou¬ 
vons  .en  monograme  CcLdurci>  Cahors.  $°.  Carolus.  C’eft  le 
nom  du  même  prince ,  gravé  fur  le  premier  côté  d’une  autre 
(A)  pièce ,  dont  le  revers  n’a  pas  été  lu  par  M.  le  Blanc.  Nous  UU.  ».  ?. 
croyons  y  voir  Benebentum  ,  Benevent.  40.  Carolus-Silva- 
necli.  Une  médaille  de  Charlemagne ,  dont  nous  polTédons 
l’original ,  nous  a  donné  ces  deux  légendes.  Elle  n’eft  point  dans 
le  Traité  des  monoies  de  M.  le  Blanc.  Nulle  autre  ne  porte 
au  revers  le  monograme  de  la  ville  de  Senlis ,  où  la  pièce  a 
été  fabriquée  :  ce  qui  la  rend  très-fingulière.  On  lit  Silvar 
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- -  necli  dans  ce  monograme  SLVAT.  Dans  les  monoies  les  mê~ 

Vcî^i1*  mes  tra^ts  ont  Auvent  plufienrs  ufages.  Ainfi  on  trouvera  fans 
Ch  ap.  xr.  peine  dans  celle-ci ,  inecis.  Il  faut  fe  fouvenir  ,  qu’ alors  le 
Article. ,ii.  nom  fte  ja  vBie  ocupoit  ordinairement  tout  le  revers  des 
monoies. 

IV- .  ESPECE.  La  quatrième  efpèce  des  écritures  capitales  enclavées  de 

conjointes ,  eft  mêlée  de  lettres  grèques  de  de  latines  minuf- 
cules  de  curfives.  Notre  planche  eft  terminée  par  deuxinfcrip- 
tions  de  cette  forte.  i°.  Maria  fidelis  Chrifli  in  vitâ  fuâ 
hune  diligens  locum  ,  ibique.  fummum  manens  &  rebus  qua¬ 
tuor  déni  uno  fupervixit  annos  ,  cum  penitentiâ  recejjit  in 
p ace  y  die  feptimo  idus  manias  ,  fecundo  Reccifvinti  regnan - 
tis  cum  pâtre  principis  anno.  Cette  infeription  fépulcraîe  fè 
'(*)  Prolog.,  poft  trouve  dans  la.  (a)  Polygraphie  d’efpagne.  Ce  monument  fin- 
f°1' xvnu  gulier ,  pour  le  ftyie  de  les  caractères ,  eft  daté  de  la  fécondé 
année  du  roi  Recefvinte  régnant  avec  fon  père  :  ce  qui  revient 
à  l’an  65 o.  de  Fère  chrétienne.  z°.  Leudelinus  hic  requifeit 
in  pace.  Vixit  annus  L.  defuntus  efi  ,  ubificit  Genuarius 
dies  xv.  La  croix ,  qui  commence  cette  épitaphe ,  prouve 
qu’elle  eft  chrétienne.  Elle  fut  découverte  dans  un  tombeau  de 
pierre,  auprès  de  l’abbaie  de  S.  Aclieul  d’Amiens  l’an  1660 ± 
s.  On  la  trouve  dans  les  (b)  Recherches  curieufes  des  monoies  de 
j  ourn.  des  fa-  France  ,  par  M.  Bouteroue.  Le  P.  du  Molinet  (c)  y  voyoit 
'  du  lundi  3 1 .  des  lettres,  gauloifes  de  barbares  *  furtout  FL  de  FS.  Mais  la 
lanv. .1684./.31.  premjère  eft  purement  grèque ,  de.  la.fecon.de.  eft  l’f  curftve 
des  Romains.  Du  refte  cette  infeription  de  la  précédente  font 
parfaitement  conformes  aux  diplômes  du  vne.  fiècle,  quant, 
au  ftyie  de  à  l’orthographe,. 

§.  IV. 

Mélanges  des  lettres  onciales  ,  minufcules  &  curfives  avec  les? 
capitales  enclavées  &  conjointes.  Explication  de  la  planche 
xxxi.  contenant  le  ixe.  genre  delà  fécondé  Divifion. 

I.  Quoique,  cette  planche,  ne  foit  qu’une  fuite  de  la  pré=- 
cède n te  j  elle  a.  cependant  cela  de  particulier , .  qu’elle  réunit 
les  écritures  capitales ,  enclavées  ,  conjointes  de  monogram- 
matiques  ,  avec  des  lettres  de  diférentes  claftes  de  de  divers 
ordres  J;  introduites  dans  les  inferiptions  métalliques  de  lapi- 
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DE  DIPLOMATIQUE, 
daires.  Ce  mélange  compofe  le  dernier  genre  de  notre 
conde  divilion.  Nous  l’avons  diftingué  en  trois  efpèces. 

La  première  eft  mêlée  de  lettres  onciales.  Elle  fe  mani- 
fefte  dans  les  neuf  inferiptions  ,  que  nous  avons  fait  graver , 
pour  lui  fervir  de  modèles.  i°.  In  hoc  loco  reconditus  Amafi- 
vindu  monacus  onejlus  &  magnijîcus  &  karitate  fiervidus  , 
qui  fuit  mente  fobrius  Chrifii  Dei  egregius  ,  &c.  C’eft  ici  le 
commencement  d’une  épitaphe  efpagnole  du  (i)  xe.  fiècle , 
publiée  par  (a)  Aldrette  ,  Dom  {b)  Mabillon  ,  6c  Don  An¬ 
tonio  (c)  Naftarre.  Ce  dernier  a  mal  lu  quelques  mots. 
2,q.  Hic  paufante  feo  Germano  in  die  Tranfiadonis  dédît  ei 
R  ex  Pipinus  fificum  P alatiolum  ,  cunrapp  enditïis  fuis  om¬ 
nibus.  Cette  infeription  du  vi  i  ic.  fiècle ,  qui  conftate  la  do¬ 
nation  du  fife  6c  de  la  terre  de  Palaifeau  ,  faite  par  le  roi  Pé¬ 
pin  à  l’églife  de  S.  Germain  des  Prés  ,  a-  déjà  été  publiée 
plulieurs  [d)  fois.  Elle  fert  de  bordure  à  un  cartouche  de 
marbre  en  caré  ,  au  milieu  duquel  on  voit  une  croix  an¬ 
crée  6c  d’un  marbre  particulier.  L’S  y  paroit  fous  la  figure 
du  Z.  Les  lettres  y  font  inférées  les  unes  dans  les  autres  avec 
beaucoup  d’art.  D.  Jaque  Martin  expliquant  ce  monument, 
en  prend  ocafion  de  reprocher  à  Voffius  d’avoir  pris  la  let¬ 
tre  C)  pour  un  G.  C’eft,  dit  notre  Bénédiéfin  ,  une  véritable' 
S.  A  la  vérité  on  trouve  des  S  ,  qui  aprochent  de  cette  fi¬ 
gure  ;  mais  nos  alphabets  grecs  6c  latins  prouvent ,  que  Voftius 
n’a  pas  eu  tort  de  croire ,  que  c’eft  un  véritable  G  ,  déformé 

onciale.  3  ° . Idem  auto  rit  ate  mandatus  fiords  ....  ifitud judig- 

fium  co  ...  .  dit  urbeni  huic  civitad  fi. . .  en  Augufia  Gemellcd 
Tuccitana  idem....  J^arcum  multarum  efi  abundant  a .. .  bfiata 
converfia  res  ita  populi  qu.  efi. . . .  tuliafii  aufidum  Salva- 
toris  eterno  Deo  cujus  jurati  pus  fi.  ...  in  ...  (q)  nos  fiunt 
adverfiario  cum malitia  egrejjio  in  populi  fircofie  ....  Victoria' 

&  eufiodia  fiunt  fiancie  Colombe  regu . q  Populi  cum 

gaudio  fialv  défi fanclo  Marty  ris  Siprano.  Amen,  On  croit  que 
cette  infeription  de  Martos  en  Efpagne  eft  relative  au  tombeau 


ir.  partie. 

s  E  C  T.  m. 
Ch  ap.  XI. 
Article  il.. 

IXe.  GENRE» 
I.  ESPECE . 


(*)  Ctb.  2.  del' 
crigen.  de  la  len- 
gua  caflellana. 
caP-  i S>.  p.  Ce. 

[b)  De  re  re  dipl. 
P-  4M- 

[c)  Polygrapb. 

e/p#n.  Vrolcg :  ial*\ 
1.  pofl.fol.  xvii. 

{d)  Hift,  de  l  Ab- 
baie  de  S.  G  erra . 
pl.  1 

La  Relig.  des 
Gaulois,  t.  x-p. 75, 


(1)  Voici  la  date  de  cette1  infeription 
icpulcrale  ;  Kalendas  janttartas  decimo  , 
inter  ‘tertias  ,  horà  pullorumque  cantn  , 
dormivit  ,  die  veneris  hoc  &  in  erâ  con¬ 
tiens  decem  b'tfque  decies.  Régnante  Do 
vtino  ]  heftt  Chnjlo  altiflstno.  C' eft- à-dire  , 


qu’Amafvinde  mourut  le  vendredi ,  2.1*. 
jour  de  Décembre  de  l’an  p8t.  Le  titre  - 
.de  Pajlor  ,  -que  lui  donne  l'épitaphe 
ne  permet  pas  de  douter  ,  qu’il  n’ait  été 

;abbé. 


II.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

Ch  a  p.  XI. 
Ariicie  II. 


(a)  Ibid,  fol. 
vsrfo  xx. 
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de  fainte  Colombe  ,  qui  foufrit  le  martyre  à  Cordoue  l’an 
853.  Il  y  eft  aufti  parlé  de  S.  Cyprien  &  de  l’ancienne  ville 
Augujla  Gemella  Tuccitana  ,  fort  connue  dans  l’antiquité. 
Don  Nalfarre  s’eft  contenté  de  publier  cette  infcription  mu¬ 
tilée  &:  d’un  ftyle  barbare  ,  comme  un  modèle  de  l’écriture 
ancienne ,  que  les  Efpagnols  délivrés  de  la  tyrannie  des  Mau¬ 
res  ou  Mahométans  ont  toujours  confervée  ;  mais  il  n’a  point 
entrepris  de  la  lire  ,  &:  encore  moins  de  l’expliquer.  Il  en 
a  ufé  de  même  à  l’égard  de  la  fuivante  ,  qu’il  croit  Portu- 
gaife  j  quoiqu’en  qualité  d’Elpagnol  la  chofe  dût  peu  lui 
coûter.  40.  S1  Aullio  o  faite  }  o  Petamas  ojfereceo  ,  con  erâ 
mil  y  fateta  ou  fetenta.  Santaulio  a  fait  ceci  ,  Petamas  l’a 
ofert  j  l’an  mil  Soixante  &;  dix  de  l’ère  ;  c’eft-à-dire  ,  l’an 
1031.  de  J.  C.  L’écriture  de  (a)  cette  infcription  eft  mêlée 
de  lettres  minufcules  &  conjointes  fans  conjonction  aparente. 
Plufieurs  de  fes  cara&ères  étant  douteux  &:  fort  équivoques  ; 
il  eft  très-dificile  de  la  lire  furement.  Audi  ne  la  donnons- 
nous  ,  que  comme  un  modèle  d’écriture  latine  extraordi¬ 
naire  ;  fans  prétendre  abfolument  garantir  l’explication ,  que 
nous  lui  donnons ,  après  avoir  confulté  de  très-habiles  gens. 
y°.  Cornes  Stephanus  &  Adela  comitiffa  ,  fuique  heredes per- 
donaverunt  hominibus  ifius  Patrie  butagium  in  perpetuum  ; 
co  paclo  ut  ipfus  cajlellum  muro  clauaerent.  Quod  f  quis 
violaverit  ,  anathema  ft  ,  Dathan  quoque  &  Abiron  ma - 
'lediclionem  habeat.  Cette  infcription  lapidaire  du  xi6,  ftè- 
cle ,  gravée  fur  la  porte  de  Blois  ,  a  été  publiée  par  Bernier 
dans  l’hiftoire  de  cette  ville.  Elle  eft  dans  le  ftyle  &  la 
forme  des  aêtes  du  tems ,  ou  plutôt  c’eft  une  vraie  notice , 
dreflee  pour  conftater  à  la  poftérité  l’acord  fait  entre  le  comte 
&  la  comtefle  de  Blois  d’une  part ,  &;  leurs  fujets  de  l’autre.  La 
voici  en  françois  :  Le  comte  Etienne  &  la  comtelfe  Adèle , 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  héritiers  ;  ont  remis  à  perpétuité 
aux  habitans  de  ce  pais  le  droit  de  boutage ,  (  ouïes  prestations 
de  vin  ;  )  à  condition  qu’ils  conftruiroient  un  mur  au  tour  du 
château.  Si  quelqu’un  donne  areinte  à  cet  acord  ;  qu’il  foit 
anathème  ,  &:  encoure  la  malédiction ,  prononcée  contre  Da¬ 
than  &:  Abiron.  On  voit  ici  l’ufage  d'employer  des  impré¬ 
cations  dans  les  a&es.  On  fera  voir  ailleurs ,  qu’il  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  On  trouve  la  fignification  de  boutagium 
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ou  butagium  dans  le  du  Cange  de  la  nouvelle  édition.  6°.  Les 
vers  fuivans  font  partie  d’une  ancienne  infcription  mutilée , 
découverte  en  1544.  &  dépofée  dans  l’églife  des  Domini¬ 
cains  de  Cordoue  ; 

f 

.  t  .  Ambicns  facri  gloriam  de  merce  cruoris. 

Rex  tribuit  cui  coronam ,  perfecla  futura 
Tuitaque  nutibus  Martir  nos  manda  divinis. 

Idem  fub  erâ  nobles  centum  jugulatur. 

Sexagies  &  uno  ,  feptem  de  Kalendis 
. ta  Aprilis. 

Don  N affaire ,  en  publiant  (a)  cette  infcription  ,  ne  nous 
fait  point  conoitre  le  nom  du  faint  Martyr  ,  dont  elle  fait 
l’éloge.  Elle  nous  aprend  ,  qu’il  fut  couronné  le  feptième 
des  Kalendes  d’ Avril ,  de  lere  efpagnole  961  :  c’eft-a-dire  le 
16e.  jour  de  Mars  de  l’an  92.3.  de  J.  C.  Les  T  de  ce  modèle 
d’écriture  doivent  furtout  être  remarqués.  70.  In  erâ  mcc.  v*. 
quando  mundata  ejl  ecclefia  fancli  Martini  Ofme  Sfir  per 
Omalp.  Petrus  Garcia  pefi  ou  petii  romanum  (1)  ou  com¬ 
mune  concilium.  Cette  infcription  de  l’an  de  notre  Seigneur 
1167.  eft  très-dificile  à  déchifrer.  Elle  figure  dans  (^JiaPo- 
lygraphie  efpagnole;  mais  l’auteur  a- oublié  de  l’éclaircir , & 
de  nous  en  faciliter  la  leéhire.  8 °_^In  nomine  Del  fumi }  in 
honore  Jci  Mariae  ,  Jci  Pétri  ,  &  fei  Marcialis  ,  vel  quorum 
Reliquixe  hic  conditte  funt  ;  Haddebertus  epifeopus  fier  jufiii 
(  id  efi)fieri  jujjl.  Cette  infcription  d’un  reliquaire  ,  qu’on 
conferve  dans  la  cathédrale  dé  Clermont  depuis  l’an  786.  a 
été  publiée  par  le  célèbre  M.  Lancelot ,  dans  les  Mémoires 
(c)  de  littérature  de  l’Académie  royale  des  Infcriptions  &: 
Belles-Lettres.  Cet  habile  antiquaire  nous  aprend  ,  que  les 
lettres  en  font  à  filigranes ,  &:  relève  modeftement  quelques 
favans ,  qui  ont  kl  Andebertus  pour  Haddebertus  ,  &  qui  n’ont 
pas  repréfenté  l’infcription  telle  qu’elle  eft  dans  l’original .  Mais, 
par  inadvertance  fans  doute  ,  il  prend  l’E  du  mot  Mariae 
pour  une  F.  Quelquefois  la  diférence  de  ces  deux  let¬ 
tres  eft  peu  fenfible  dans  les  anciens  monumens ,  &  fou  vent 

(1)  Peutêtre  s’agit-il  ici  du  Concile  de  I:  rie  I.  &  abfout  tous  Tes  fujers  du  fer- 
Latrau  de  l’an  1167.  où  le  Pape  Alexan-  I  ment  de  fidélité ,  à  l’exNemple  de  Grégoire 
dre  III,  excommunia  l’empereur  Frédé-  J  VII. 


II.  PARTIE. 

S  e  c  t.  III. 
Ch  à  p.  XI. 
Article.  U. 


(*)  Polygraph. 
cfpàn.  fol.  xvti,- 
tdb.  i.n,  r. 


( b )  Ibid.  fol. 
refte  xxv.  n.  1  r . 


(c)  Tom.  i.p.6S 7, 
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II.  .PARTIE. 

S  E  C  T.  1  I  I. 

C  H  A  P.  XI. 

Article.  II. 

(a)  Heineccius  de 
Sigil.  tab.  xviii. 

Ecritures  encla¬ 
vées  &  mêlées  de 
lettres  îninufcules 
&.  curfives. 

IIe.  ESPECE. 


leur  reffemblance  eft  parfaite.  5>°-  Le  fécond  côté  [a)  d’un 
fceau  de  l’empereur  Frédéric  II.  nous  donne  ce  vers  hexa¬ 
mètre  pour  épigraphe 

Roma  caput  mundi  régit  Orbis  frena  rotundi. 

L’ancienne  Bafilique  de  S.  Pierre  de  Rome  eft  repréfentée 
dans  le  champ  de  ce  revers. 

II.  La  fécondé  efpèce  de  ce  neuvième  genre  eft  mêlée 
de  lettres  minufcules.  Cinq  infcriptions ,  .gravées  fur  notre 
planche ,  lui  appartiennent.  La  première  eft  une  épitaphe  en 
vers,  incruftée  dans  un  mur  du  cloitre  de  l’abbaie  de  S.  Ger¬ 
main  d’Auxerre.  Après  l’avoir  tirée  nous  mêmes,  ,  avec  la 
plus  grande  exa&itude  q  nous  l’avons  fait  réduire  &c  graver 
telle  qu’elle  paroit  fur  notre  planche.  Voici  comment  ou 
doit  la  lire  : 


Hic  fupplex  ora  ,  quantum  Jimplex  tenet  hora  , 
Quifquis  fuppojitum  fortè  le  gis  loculum . 

Ac  non  ignores  pro  quo  rogitaris  ut  ores  , 
Profert  hic  titulus  quern  teneat  tumulus. 

Hic  Teodericus  Jitus  ejl  omnino  do  tendus  , 
Gnarus  &  injignis  .&  vafer  &  docilis. 

Hune  0  augujle  ,  tue  nobis  rapuére  kalende. 

Et  levita  Jimul  hue  recubat  Stephanus. 


Cette  infeription  fépulcrale  eft  de  la  compolîtion  de  Glaber 
Radulphe,  moine  Bénédiétin  de  S.  Germain  d’Auxerre ,  &  qui 
nousalaifte  l’hiftoirede  fon  tems  en  cinq  livres.  Il  mourut  vers 
(b)  Mém.  concer-  l’an  1050.  félon  M.  l’abbé  (b)  Lebeuf.  Ce  favant  Academi- 
Kjnt  d  Aux.  cjen^  a  publié  notre  épitaphe  en  caraétères  ordinaires.  Les 
fautes  multipliées  }  qu’il  a  (i  )  faites  en  la  lifant ,  prouvent  la 
néceftité  de  recourir  fouvent  aux  originaux  ;  les  copies  mêmes 
de  là  main  d’un  habile  antiquaire  étant  h  défeétueufes. 

Le  fécond  modèle  de  la  deuxième  efpèce  eft  un  fragment 


(  1)  Il  lit  tumulam  à  la  féconde  ligne  , 
au  lieu  de  loculum  :  à  la  troifième  ,  orta.- 
ris  pour  rogitaris  :  à  la  quatrième,  refert  , 
pour  pr&fert  ,  ou  profert.  Il  prend  le  P 
avec  la  marque  d’abréviation  pour  une 
R  &  un  E.  A  la  cinquième  ligne  il  pafle 
le  mot  est  exprimé  par  une  S  couchée, 
acompagnée  de  deux  points  ,  placés  l’un 
au-deflous  &  l'autre  au-deflus  :  abrévia¬ 


tion  toutefois  ordinaire  dans  les  anciens 
mif.  A  la  feptième  ligne  i!  lit  tua  ;  au  lieu 
que  fur  la  pierre  on  trouve  tue  par  un  e 
fimple.  Enfin  à  la  dernière  ligne  il  lit 
Hic ,  où  l’original  porte  clairement  Hue. 
En  relevant  ces  méprifes,  nous  n’oublions 
pas,  que  nous  fommes  capables  de  torrtbef 
dans  de  jdus  grandes. 

d’infeription 


/ 
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d’infcription  gravée  fur  un  marbre  blanc  ,  &;  publiée  ( a )  dans 
le  prologue  delà  Polygraphie  d’Efpagne.  Ce  que  l’on  en  peut 
lire  fe  réduit  à  ce  texte  mutilé  : . .  T  cia.  excelfum  Do  mi¬ 
lium  men  . . .  pofcit  &  veniam  Chrifi  flebil . .  .  inclue  quem 
dignis  tumulabi . .  .feus  &  'inlufris  herus.  Léo  ....  cunclis  quod 
profuit  ad  fpem  . . .  .ob  quod  continue  leclor  Dominum  pof- 
cens  ,  ut  venia  maneat  eterna  &  vivat  perpétua  vita  ma... 
era  dccc  .....  Don  Naflare  dit  peu  de  chofes  de  cette  épi¬ 
taphe,  &:  le  peu  qu’il  en  dit,  git  en  conjeétures  alTez  foibles. 
Ce  qui  paroit  certain,  c’eft  qu’elle  eft  du  ixe.  fiècle ,  ou  de 
la  fin  du  vme. 

Le  troifième  exemple  d’écriture  capitale  enclavée  Sc  mêlée 
de  cara&ères  minufcules ,  eft  de  l’an  911.  C’eft  encore  une 
épitaphe,  publiée  par  (£)  le  même  Pavant  efpagnol. 

Clari  tecla  antefis  Martini  quoque  membra 
Hic  b  u forum  facrâ  more  pontif  &  aulâ  : 

Qui  Chrifo  jamulans  petiit  vitam  adulefcens 
Monaf  icam  ,  pollens  que  regulariter  egit  > 
Afligitanam  epifeopii  rexit  in  arce 
Eglefam  y  ad  eroas  latus  ef  ilico  nempè  , 

Sculpta  in  marmore  era  nobles  &  c ente f  ma 
Sexagefmâ  nonâ  maiar.  tertio  idus. 

Leclor  commenda  &  Dominum  piè  orando. 

Cette  épitaphe  poétique  contient  l’éloge  d’un  moine  ver¬ 
tueux  ,  nommé  Martin ,  qui  fut  élevé  fur  le  fiège  épifcopal 
de  la  ville  d’Ecya ,  apellée  Augufa  frma  dans  Pline.  Nous 
avons  déjà  trouvé  nobles  pour  novies  dans  d’autres  inferiptions 
efpagnoles.  Celle-ci  n’a  pas  été  bien  lue  par  Don  NalTare. 
Au  lieu  epifeopii  rexit ,  il  a  lu  epifeopi  irexit ,  &C  maiar . 
uno  tertio  idus ,  pour  maiarum  tertio  idus.  Le  mot  antef  is  eft 
mis  au  premier  vers  pour  antifitis  ,  au  fécond ,  more  pontif  t 
pour  more  pontif  cum  ,  au  troifième  adulefcens  au  lieu 

d ' adolefcens .  Le  fécond  vers  attefte  ,  qu’au  xe.  fiecle^  on  ne 
donnoit  la  fépulture  dans  les  églifes ,  qu’aux  feuls  eveques. 

Le  quatrième  modèle  eft  cette  infeription  (c)  du  fceau  de 
l’empereur  Louis  de  Bavière  :  Ludovicus  quartus  Dei  gratia 
Romanorum  imperator  femper  Augufus.  Les  caractères  en 
font  affez  beaux ,  quoiqu’antérieurs  à  la  moitié  du  xivc.  fiecle. 
Tome  //.  O  0  o  o 


II.  PARTIE 

S  E  C  T.  III. 
Ch ap.  XI. 
Article.  II. 

(a)  Fol.  reS'o. 
xviii. 


(I  )  Ibid-  pojl  fol. 

xv ii.  n.  1. 


(c)  Heineccius  de 
Sigil.  tab.  18  ,n.i. 
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Le  dernier  modèle  de  la  fécondé  efpèce  (a)  eft  cette  lé- 
1  s" r  c t  RinL  gellde  du  fceau  de  Thierry  I.  de  la  maifon  de  Lorraine,  qui 
ch  a  p.  xi.  fut  fait  comte  de  Flandre  en  1128  :  Thiodoricus  Dei  gratiâ. 

(a)  Calmet  hift.  Flandrtnfium  cornes . 

deLorr.  t.  z.  pi.  d.  La  troifième  efpèce  du  neuvième  genre  de  notre  fécondé 
a'xxxiv *  divifton  eft  un  mélange  de  lettres  curfives.  Notre  planche 

III,  espece.  XXXI  en  ofre  un  modèle ,  dont  les  lettres  liées  d’une  façon 
extraordinaire ,  font  très-dificiles  à  déchifrer.  C’eft  une  épi— 

(b)  Pag,  68.  taphe  publiée  dans  [b)  le  livre  intitulé  Marmara  Vifaurenjla 

En  commençant  par  la  figure  du  labarum  ,  ou  monograme 
de  J.  C.  011  lit  enfuite  :  Locus  Tertuli.  vixit  ann.  xxi. 
La  fimplicité  de  cette  infcription  fépulcrale  prouve ,  quelle 
eft  ancienne. 


Article  III. 

Ecriture  gothique  moderne  :  fes  notions  ,  fon  origine  ,  fes 
commencemens  ,  foti  progrès  3  fa  durée  3  fes  genres  &  fes 
efpeces.  mc.  Divifon  de  là  clajfe  des  écritures  lapidaires * 
&  métalliques. 

LE  mélange  de  lettres  capitales  ,  onciales ,  .minufcules 
curfives,  de  lettres  renverfées ,  tournées  à  contre  fens,  grè- 
ques,  conjointes  &  barbares,  offre,  comme  l’on  a  vu,  un  fource 
très-abondante  de  genres  &  d’efpèces.  C’eft  furtout  ce  mélan¬ 
ge  ,  qui  a  produit  ce  que  nous  apellons  vulgairement  écriture 
gothique.  Il  eft  difficile  ,  6c  peutêtre  même  feroit-il  ennuyeux 
de  la  fuivre  dans  toutes  fes  branches.  Jamais  la  bifarerie  6c 
le  mauvais  goût  de  concert  ne  fe  font  donnés  plus  d’effort 
que  dans  cette  écriture,  née  avec  la  fcholaftique,  6c  dans  la  dé¬ 
cadence  des  arts  6c  des  bonnes  études.  La  matière  eft  fi  abon¬ 
dante  par  la  proximité  des  fiècles,  qui  en  ont  fait  ufage ,  qu’on 
furchargeroit  le  public  à  coup  fur  ;  fi  l’on  ne  vouloit  rien 
omettre.  Sous  ce  prétexte  néanmoins ,  nous  ne  nous  croyons 
pas  difpenfés  de  donner  des  idées  fufifantes  d’une  écriture  , 
dont  les  principales  efpèces  méritent  d’être  connues  ;  pourvu 
qu’en  les  expofant,  on  fâche  fe  tenir  dans  les  bornes  d’une  fage 

Quel  eft  le  carae-  médiocrité.  . 

tère  gothique ,  &  I,  Le  gothique  moderne  n’eft  autre  chofe  que  l’écriture 

d  ou  lui  vient  cette  ]atine  dégénérée  ,  &  chargée  de  traits  bifares  ,  abfurdes  6c 

dénomination ?Ses  r  n  ?,  .  ,  .  r  .  j  , 

commencemens.  iupemuSo  Cette  dénomination  ne  lui.  rut  point  donnée  ,  ni 


/ 
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dès  le  teins  de  fa  naifTance ,  ni  lors  même  qu’il  exerçoit  une 
tyrannie  abfolue  ,  fur  prefque  toutes  les  écritures  de  l’Europe.  IL  E’ 

On  croyoit  alors  voir  des  agrémens  &:  des  beautés  *  qu’on  chap.  xi. 
n’apercevoit  plus  dans  la  noble  fimplicité  des  caradères  an-  Article  nr. 
tiques.  Mais  à  proportion,  que  le  goût  de  la  belle  littérature 
reprit  Tes  anciens  droits  ;  on  fe  pafliona  pour  les  vraies  lettres 
latines  *  &:  l’on  traita  de  gothiques  celles ,  qui  s’en  étoient 
écartées.  Sous  la  plume  des  premiers  reftaurateurs  des  belles 
lettres ,  les  caradères ,  qu’ils  trouvèrent  en  ufage  furent  dé¬ 
clarés  gothiques.  Et  comme  ils  ne  pouvoient  les  atribuer  aux 
anciens  Romains  ;  ils  les  mirent  fur  le  compte  des  Goths , 
qui  avoient  renverfé  leur  empire. 

Ces  premiers  littérateurs  partant  des  écritures  ,  dont  ils 
étoient  environnés ,  pour  fe  tranfporter  tout  d’un  coup  dans 
les  liècles  les  plus  florilfans  de  la  domination  romaine  ,  ne 
pouvoient  pas  avoir  des  idées  bien  juftes  de  la  fuccelfion  des 
écritures.  Ils  n’en  avoient  pas  étudié  les  révolutions  &c  les 
.métamorphofes. 

A  proprement  parler ,  nous  pouvons  faire  commencer  le 
gothique  moderne  au  xne.  lîècle.  On  lui  donneroit  une  ori¬ 
gine  plus  reculée  ;  h  l’on  recherchoit  les  premiers  dépérifie- 
mens  de  l’écriture ,  qui  nous  l’ont  anoncé.  M.  le  marquis 
{a)  Mafféi  combat  le  fentiment  de  D.  B.  de  Montfaucon  ;  («)  Ver  on.  illujir. 
parcequ’il  fait  remonter  le  gothique  au  xie.  lîècle.  Voici  les  coL  3H- 
paroles  du  premier.  »  Dans  la  préface  generale  fur  les  anti- 
«  quités  (i^  figurées ,  il  eft  dit,  que  le  caradère  gothique 


(i)  Cette  manière  de  défigner  l’Anti¬ 
quité  expliquée  j  pouroit  bien  n'être  rien 
moins  que  flateufc  pour  Dom  Bernard  de 
Montfaucon.  D’un  autre  côté  le  fiècle  de 
mille,  pour  le  xie.  fiècle,  ne  préfente 
pas  une  idée  fort  claire  :  mais  il  faut  pré- 
îumer  ,  quelle  eft  dans  le  goût  italien. 
Au  furplus  le  favant  Bénédidin  ,  dans  la 
préface  aléguée  ,  ne  dit  pas  un  feul  mot 
au  fujet  des  lettres  ou  caradères  gothi¬ 
ques.  Il  n’y  parle  ( b )  que  de  l’ordre  go¬ 
thique  ,  qu’il  fait  remonter  au  xie.  fiècle. 
Nous  ne  prétendons  au  refte  rélever  ici 
qu’un  défaut  d’cxaditude.  D.  de  Mont- 
faucon  a  réellement  ailleurs  avancé  l'opi¬ 
nion  ,  que  M.  Mafféi  lui  attribue.  Par¬ 
lant  de  lettres  romaines  ,  qu’il  croyoit 


apattenir  au  vie.  fiècle  5  elles  n’avoient  (&)  L' antiquité 
(c)  «  point  encore  ,  dit-il  ,  changé  de  ex pLt,  1.  pref. 

33  forme,  comme  celles ,  que  nous  voyons  p.  xvi. 

”  au  x.  &  xie-  fiècle  ,  qui  dégénérèrent  (  ,  Monum_  de  u 
”  enfin  en  ce  caradere  ,  que  nous  apel-  mm0nhm  frarif, 

«  Ions  gothique  :  ce  qui  anva  dans  1  xie.  ^  1 
33  fiècle  .  .  .  C’eft  principalement  (d)  de-  ’  ’  ' ’ 

33  puis  l’an  mille  ,  que  et  font  faits  ces  ^  Ibid.  p.  169. 

33  changemens  de  caradères  en  ce  que 

33  nous  apellons  gothique.  Nous  les 

33  voyons  dans  les  inferiptions  fépul- 

33  craies  ,  &  nous  y  remarquons  fucceffi- 

33  vement  l’altération  faite  dans  les  let- 

>3  très  romaines  ,  qui  aloit  toujours  en 

33  augmentant  depuis  le  commencement 

33  du  xie.  fiècle  ,  &  en  s’écartant  de  plus 

33  en  plus  de  la  première  forme.  Nous 

O  o  o  o  ij 
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»  commença  dès  le  fiècle  de  mille  :  quoique  dans  la  vérité  îe 
»  caractère ,  auquel  on  donna  depuis  le  nom  de  gothique 
»  n  ait  régné  fur  les  marbres  ,  qu’au  xivc.  fiècle  ,  &  corn» 
»  mencé  que  vers  la  fin  (  1)  du  précédent.  «  Mais  qui  pou- 
roit  fe  perluader  ,  que  les  inferiptions  des  fceaux  de  Louis  le 
Jeune  de  l’an  1167,  de  l’Hiftoire  de  Languedoc  de  l’an 
1188  ,  de  la  Polygraphie  elpagnole  des  années,  1141.  1164* 
1288,  de  Gattola  de  1130.  de  tant  d’autres  ne  (a)  tien» 
nent  rien  du  gothique  ? 

IL  La  fource  primitive  du  gothique  eft  farondilfement 
des  lettres  carées  ou  droites ,  ou  plutôt  des  jambages  perpen¬ 
diculaires  ,  obliques ,  horizontaux.  Cet  arondifiement  eÆ 
auffi  fenfible  qu’ancien  dans  les  B.  Celui  des  U  le  fuivit  de 
près.  Si  l’on  en  juge  par  les  notes  tyroniennes ,  à  peine  avoit- 
il  commencé  à  fe  produire  fur  les  marbres  3  qu’il  étoit  déjà 
d’un  ufage  ordinaire  dans  les  mlT.  L’  (T)  exaftement  ronde 
femble  devoir  aufli  fa  naiffance  aux  mlf.  Indépendamment. 


«  donnerons  dans  la  (Iiite  par  fiècles  ces 
»  caraélères  gothiques  ,  depuis  l’xie. 
33  fiècle,  jufcju’au  xvie.  où  ils  ont  fini , 
33  aux  premières  années  du  règne  de 
33  François  I.  ce  Nous  n’avons  point  vu 
les  recueils  de  gothique  de  D.  Bernard 
de  Montfaucon,  Ils  font  aparamment  per¬ 
dus  ou  égarés.  Si  nous  en  avions  eu 
communication  ;  peutètre  nous  ferions- 
nous  un  peu  raprochés  de  fon  fyftème. 
Mais  en  jugeant  des  commencemens  du 
gothique  formé  par  les  monumens  &  les 
livres  ,  que  nous  avons  conful tés  ;  nous 
ne  pouvons  guère  les  faire  remonter  plus 
haut  que  le  milieu  du  x  i  Ie. ,  fiècîe.  ,-.ni 
placer  fon  abolition  en  France  avant  le 
règne  de  Henri  II.  Nous  parlons  furtout 
dès  inferiptions  lapidaires  &  métalliques. 
Hcineccius,dans  fon  (b)  traité  des  fceaux, 
s’éloigne  un  peu  de  l’opinion  de  D. 
Bernard'  fur  le  tems  dè  la  naifiance  du 
gothique. .33  On  ne  fauroit  dire  ,  ajoute - 
33  t-il  ,  avec  quelle  rapidité  cette  nou- 
33velle  manière  d’écrire  fé  répandit  par 
33  tout  le  monde  chrétien.  Car  dès  Fen- 
3»  trée  du  x  1 1 1 e.  fiècle,  en  France  comme 
33  en  Danemark  ,  les  monoies  commen- 
03  cèrent  à  recevoir  Pinfcription  des  let 
a#  très  rondes  >  au  lieu  qu’auparavant.lcs 


33  caraétères  romains  françois  avoiene 
'  33  cours  par  tout,  ce  Surquoi  il  renvoie 
au  Cabinet  royal  de  Danemark.  Son 
auteur  Jacobæus  dit  éfectivement  ;  que 
(c)  depuis  Valdemar  IL  contemporain 
de  Philippe  augufte  ,  les  caraélères  ro¬ 
mains  françois  commencèrent  à  faire 
place  aux  ronds  ou  monacaux.  Ce  font 
'  précifément  ceux,  que  nous  apellons  go¬ 
thiques.  Une  difiertation  fur  les  com¬ 
mencemens  ,  &  les  progrès  de  la  Typo^ 
graphie  de  Lipfik  ,  imprimée  en  1740. 
in  40..  convient,  qu’il  ne.  faut  pas  déri- 
f  ver  le  gothiquo  moderne  de  l’écriture  des, 
anciens  Goths  ;  mais  de  la  minufcule  du 
xne.  fiècle  &  de  la  curfive  romaine., 
Cetre  obfèrvation  ne  fauroit  erre  apli- 
quée  à  la  majufcule  gothique  ;  mais  feu¬ 
lement  à  la  minufcule  &  à  la  curfive. 

(1  )  La  fixation  du  commencement  du 
gothique  à  la  fin  du  xnie.  fiècle  n’efi' 

,  pas  exaéle.  Une  foule  de  monumens  dé- 
;  pofent  contre  cette  prétention.  On  en 
trouve  même  dè.s-lôrs  un  bon  nombre.,. 
'  où  il  régne  fans  réferve.  Nous  aurons* 
'  fouvent  ocafion  de  doner  des  preuves  de, 
l’une  &  de  l’autre  propofition  ,  &  furtout, 
'de  la  première  dans  les  planches  du. 
gothique  moderne  ,  qui  vont  fume» 


r 


DE  DIPLOMATIQUE.  ^ 

WBnmmnMoaB 

de  toute  conjeélure  ;  nous  pouvons  établir  Ton  antiquité  fur  ~  ' 

des  monumens  antérieurs  au  ive.  fiécle.  Les  ^  pouroient 

bien  remonter  encore  plus  haut.  Les  mêmes  notes  font  très-  chap!  xi. 

favorables  à  cette  prétention.  Les  autres  lettres  n’ont  point  article,  iii. 

contraûé  de  rondeur  ou  de  courbure  univerfelle  dans  leur 

contour ,  avant  le  plein  gothique  :  mais  plufieurs  de  leurs 

traits ,  de  droits  qu’ils  étoient  auparavant ,  fe  cambrèrent  de 

diverfes  façons. 

Les  AF  G  T>  K  L  P  X  Z  éprouvèrent  bientôt  ces  altérations 
dans  un  ou  deux  de  leurs  jambages  :  mais  avant  tous  les  autres  y 
le  P  ne  retint  que  fa  halle  de  la  quadrature  ,  qui  formoit 
auparavant  fa  tete.  Le  q  au  contraire  perdit  une  partie  de 
fa  rondeur  en  s’élévant  fur  une  perpendiculaire  :  quoiqu’il  y 
ait  tout  lieu  de  déférer  au  q  la  prérogative  de  l’antiquité. 

Malgré  les  courbures  6c  les  changemens  arivés  à  toutes  ces 
lettres  elles  ne  celfoient  pas  d’être  réputées  majufcules.  C’efl 
furtout  dans  les  mlf.  quelles  dominoient ,  6c  c’ell  là  quelles 
produifoient  ce  que  nous  apellons  écriture  onciale. 

De  nouveaux  arondilfemens  ,  de  nouvelles  altérations  3 
quoique  très-anciennes  ,  abailfèrent  les  lettres  à  la  condition 
de  minufcules  6c  de  curfives.  Le  mélange  avec  les  majuf¬ 
cules  ouvrit  une  fécondé  fource  au  gothique  moderne.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  d’y  voir  figurer  Yn  6c  le  t  avec  les  ca¬ 
pitales.  Ces  difpofitions  au  gothique  éroient  encore  éloignées-. 

En  voici  de  plus  prochaines. 

Une  troifième  fource  du  gothique  fe  trouve  dans  la  pro¬ 
longation  des  bafes  6c  des  fommets  de  chaque  lettre.  C’eft 
là  la  marque  la  plus  cara&ériftique  du  gothique.  Elle  parut 
néanmoins  fufceptible.  de  nouveaux  acroilfemens.  Ces  bafes 
&:  ces  fommets  fe  courbant  en  lignes  convèxes  vers  le  corps 
de  la  lettre  ;  donnèrent  le  gothique  majufcule  le  plus  pur  6c. 
le  mieux  décidé.  En  même  tems  chaque  lettre  ne  manqua 
guère  d’être  écrafée  :  les  rondeurs  excédèrent  de  beaucoup  l’é¬ 
tendue  de  là  halle  :6c  le  contralle  des  pleins  les  plus  malfifs  avec 
les  déliés  les  plus  fins,  ne  lailfèrent  rien  à.defirer  pour  la  con¬ 
formation  du  plus  parfait  gothique.  Tout  ce  qui  va  plus  loin, 
en  ce  genre  n’eft  qu’afeélation  fur  afeélation barbarie  fur 
barbarie.  Telles  font  rélativement  au  gothique  toujours  ma- 
jufcule  Tes  pointes  6c  les  angles  multipliés ,  les  jambages  rom^ 


/ 
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pus  en  angles  faillans  6c  rentrans.  Mais  à  1  egard  du  minuf- 
cille  (  i  )  les  angles  &  les  pointes  contribuent  à  fon  eftence. 
Il  ne  lui  eft  guère  moins  elTentiel  d’être  roide  6c  ferré  ;  quoi¬ 
que  quelques-unes  de  fes  efpèces  le  foient  plus  que  les  autres. 
Mais  ce  cara&ère  convient  aufli  à  d’autres  fortes  d’écritures 
&c  furtout  à  la  faxone. 

M.  Mafféi  (a)  fait  naitre  le  gothique  du  dégoût  qu’on  avoit 
de  fuivre  toujours  la  forme  ufitée ,  de  l’envie  de  mieux  faire, 
de  la  paffion  pour  les  ornemens.  Cette  contagion  avoit 
déjà  fait  bien  du  progrès  avant  la  fin  du  ixe.  fiècle  ,  M.  le 
marquis  eft  fort  éloigné  de  porter  fi  haut  l’origine  du  nou¬ 
veau  gothique.  Les  changements  fur-venus  dans  l’architedure 
fe  firent ,  félon  lui ,  fur  les  mêmes  principes.  L’écriture  go¬ 
thique  donna  plutôt  le  ton  à  l’archireéture,  qu’elle  ne  le  prit 
d’elle.  Audi  la  dernière  ne  commence-t-elle  réellement  à  fe 
montrer ,  qu’au  xme.  fiècle.  Alors ,  continue  M.  MafFéi  , 
l’écriture  gothique  commença  par  courber  les  traits  des  lettres. 
On  en  ajouta  quelques-uns  à  leurs  extrémités.  A  force  de 
les  étendre  &  de  les  prolonger ,  la  figure  de  celles-ci  fe  trouva 
totalement  changée.  Il  n’auroit  pas  été  inutile  que  nôtre  fa- 
vant  auteur  eût  diftingué  les  extrémités  des  lettres  de  celles 
de  leurs  bafes  6c  fommets.  Les  unes  n’en  font  que  des  qua¬ 
lités  accidentelles,  les  autres  en  font  les  parties  intégrantes. 
Si  les  commencemens  du  gothique  récent  doivent  en  géné¬ 
ral  fe  tirer  de  la  courbure  de  certains  traits,  6c  de  l’alonge- 
ment  de  quelques  autres  aux  extrémités  des  lettres  ;  on  fera 
remonter  aifément  ce  gothique  jufqu’aux  n  &  ine.  fiècles. 
Combien  en  éfet  ne  découvre-t-on  pas  de  traits  fuperflus  6c 
de  caractères  arondis  ,  de  droits  qu’ils  étoient  auparavant , 


(t)  M.  l’abbé  Lcbeuf  femble  réduire 
toutes  les  efpèces  de  gothique  à  ce  ca- 
raélère.  «  En  matière  d’écriture  ,  dit-il, 
le  ( b )  véritable  gothique  confiée  dans 
33  ces  lettres  de  livres  deglife  toutes  rem  - 
33  plies  -de  pointes  ,  qui  ont  été  fort  d’u- 
33  fage  ,  depuis  S.  Louis  ,  jufque  fous 
33  François  I.  &  fes  trois  premiers  fuc- 
33  ceiTeurs.  «  Mais  il  reconoit  ailleurs  ( c ) 
le  gothique  majufcule  ,  qu'il  définit  me 
repréfientation  des  lettres  capitales  romaines 
un  peu  défigurées.  Ne  pouroit-on  pas  dire 
ia  même  chofe  du  caradère  majufcule: 


lombard  ,  Wifigothique  ,  faxon  &  mé¬ 
rovingien  ,  dont  les  lettres  font  égale¬ 
ment  romaines  &  un  peu  altérées  ?  D’ail¬ 
leurs  fi  notre  favant  Académicien  veut 
fe  donner  la  peine  de  comparer  les  ca- 
radères  du  gothique  majufcule  ;  il  con¬ 
viendra  avec  nous  que  plufieuts  font  em¬ 
pruntés  du  petit  romain.  11  nous  per¬ 
mettra  donc  de  conclure, qu’il  n’a  pas  ca- 
radérifé  le  gothique  moderne  avec  cette 
précifion  ,  qu’on  a  droit  d’atendre  d’un 
antiquaire  aulfi  verfé  que  lui,  dans  l’étude 
des  monumens  du  bas  âge. 


I  I.  PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 

C  il  A  P.  X  (. 
Article.  ilr. 


Progrès ,  diPli no¬ 
tions  j  ufage ,  du- 
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dans  les  deux  précédentes  divifions  d’écritures  lapidaires  &: 
métalliques  ?  Et  cependant  ce  ne  font  que  des  échantillons 
de  lettres  femblables ,  dont  un  bien  plus  grand  nombre  de 
monumens  antiques  font  remplis.  Combien  n’en  aperçoit- 
on  pas  dans  nos  alphabets  latins  antérieurs  au  xe.  fiècle  ?  Et 
qu’eft-ce  toutefois  que  ces  lettres ,  en  comparaifon  d’une  in¬ 
finité  d’autres ,  qu’on  pouroit  produire  ?  Des  mil',  bien  plus 
anciens ,  on  ne  dit  pas  que  le  xmc.  fiècle ,  mais  même  que 
le  ix.  en  fourniffent  des  exemples  fans  nombre.  La  manière 
avec  laquelle  on  caraélérife  ici  le  gothique  moderne  ne  pa- 
roit  donc  pas  allez  aprofondie.. 

III.  Depuis  le  commencement  du  xi  1  ie.  fiècle }  le  gothi¬ 
que  établit  fon  empire  dans  tous  les  états  d’Europe ,  où  l’écri-  rée  ,  &  abolition 
ture  latine  étoit  reçue.  Durant  fon  cours  8c  celui  du  fuivant,  ^  S°cil^iue  ma(T 
fes  progrès  furent  grands  8c  rapides.  Mais  tandis  qu’aux  xv  8c  Jcuic.  ' 
xvi.  d’une  part  il  s’aboliffoit  &c  perdoit  tous  les  jours  de  fon 
crédit  3  de  l’autre  il  étoit  acueilli  favorablement  8c  porté  aux 
derniers  excès. 

Il  eft  fort  fîngulier ,  qu’aux  fiècles  précédens ,  où  il  fem- 
bloit  avoir  afermi  fi  domination  de  tous  côtés  3  on  ne  laiffoit 
pas  de  réclamer  par  des  (  1  )  faits  alfez  fréquens  contre  la  bar¬ 
barie  de  cette  écriture.  Ces  exceptions  a  la  vérité  tombent 
plutôt  far  les  monumens  lapidaires,  que  fur  les  (1)  mff;  plutôt 
fur  les  métaux ,  que  fur  les  marbres  8c  les  pierres.  Il  en  eft 
peu  néanmoins,  qui  fe  foient  totalement  prefervées  du  go¬ 
thique.  Il  eft  plus  d’ufage,  que  la  forme  antique  n’afefte  que 
quelques  lettres ,  qu’un  quart ,  qu’un  tiers ,  qu’une  moitié  de 


(  1  )  Le  pur  romain  &  même  l’Æ  s’étoit 
alfezbien  confervé  fur  les  fceaux  en  Lor¬ 
raine, en  Bohème  &  en  plufieursautrespaïs, 
comme  on  en  peut  juger  ,  pour  «e  point 
parler  des  autres ,  par  les  fceaux  lvi.  lx. 
lxii,  de  l’hiftoire  de  Lorraine  par  D. 
Calmer.  Le  premier  eft  de  l’an  1158. 
le  fécond  de  12.11.  &  le  troifième  du 
commencement  du  xive.  fiècle  ,  fuivant 
Thiftorien.  Mais  il  femble  qu’il  faut  lire 
au  fécond  1311.  Excepté  l’Æ,  les  fceaux 
l-x  11.  de  l’an  1534,  xc.  de  1231  ,  xeix 
dé  n 99.  ne  prouvent  pas  moins  en  fa¬ 
veur  de  la  durée  du  pur  romain  ,  juf- 
qu’au  milieu  du  xive.  fiècle.  Mais  cette 


prédileétion  de  quelques-uns  pour  l’an¬ 
cien  romain  n’empêchoit  pas  le  progrès 
du  gothique  ,  ni  que  l’ufage  ordinaire  ne 
fût  depuis  le  xiic.  fiècle  de  n’employer 
que  l’e  pour  l’a:  ou  l’ae. 

(1)  Prefque  tous  les  écrivains  des  mfii 
s’étoienr  jetés  dans  le  goût  gothique  ,  fur 
la  fin  du  xne.  fiècle.  Les  caradèrcs  , 
dont  ils  fe  fervoient ,  s’éloignent  des  ro¬ 
mains  par  degrés.  «  Les  pointes  (a)  s’y 
introduifirent  vers  le  xi  1  Ie.  fiècle  (  & 
n  même  plutôt  )  &:  s’y  multiplièrent  dans  /•  xxv‘ 
33  les  deux  fuivans  3  enforte  que  pour  for- 
33  mer  la  lettre  O  ,  ou  vit  (  quelquefois  )  , 

33  naître  fix  pointes.  « 


(a)  tebeiifhifî, 
de  Paris,  t.  ï. 
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'**^^*^^  l’infcription  des  monoies ,  &:  même  fouvent  des  fceaux ,  juf- 
n.  partie.  qU’au  xive.  fiècle.  Si  donc  par  raporc  aux  monumens  iapi- 
xi.’  daires ,  &:  plus  encore  par  raport  aux  métalliques ,  onpré- 
a-rt.icxe.  in.  tendoic  diftinguer  un  gothique  commençant  ,  un  gothi¬ 
que  croilfant ,  un  démigothique  ,  un  gothique  dominant  Sc 
un  pur  gothique  ;  on  ne  pouroit  pas  toujours  les  régler  par 
l’ordre  destems.  Un  pareil  fyftème  entraîneroit.des  exceptions 
fort  nombreufes ,  &  par-là  jetteroit  fouvent  dans  la  confufion. 
Il  vaut  donc  mieux  établir  les  diftindions  d’écritures  gothiques 
lapidaires  &;  métalliques ,  fans  avoir  égard  aux  fiècles  :  faufà 
tenir  d’ailleurs  regître  d’indices  plus  propres  à  les  caradérifer. 

A  cette  gradation  de  gothique  ,  nous  ajouterons  celui  qui 
le  diftinguepar  le  maflif  de  fes  lettres ,  par  la  barbarie.  &  l’irré¬ 
gularité  de  fes  traits  &  le  mélange  de  fes  caradcres.  Les  figures 
les  plus  ordinaires  du  gothique  majufcule  font  celles-ci  : 

Le  caradère  gothique  minufcule  eut  peu  d’accès  fur  les 
monoies  j  mais  il  fut  en  grande  vogue  &  fur  les  fceaux  &:  fur 
les  monumens  lapidaires.  Il  ne  paroit  pourtant  pas,  qu’il  y 
ait  été  reçu  avant  le  xiv.  fiècle.  Ce  ne  fut  même  que  fur  fou 
déclin ,  que  l’ufage  en  devint  fréquent.  Au  fuivant  il  prit 
abfolument  le  deffus  fur  le  (i)  gothique  majufcule.  Mais  ce¬ 
lui-ci  ne  laifi'a  pas  de  fe  foutenir  allez  bien ,  jufqu’à  ce  qu’il 
commençât  à  faire  place  aux  beaux  &  anciens  earadères  ro¬ 
mains  ,  renouvellés  d’abord  en  Italie ,  puis  en  France ,  en- 
fuite  dans  les  autres  royaumes ,  où  l’écriture  latine  avoit  cours. 

Nous  pouvons  placer  ce  renouvellement  fur  les  fceaux  des 
Papes  avant  l’an  1450.  S’il  fit  alors  de  grands  progrès  en  Ita¬ 
lie  ,  où  il  avoit  déjà  fait  bien  des  conquêtes ,  depuis  le  com¬ 
mencement  du  xve.  fiècle  ;  la  France  n’y  prit  part,  que  fous 
le  règne  de  (1)  Charle  VIII.  Ses  monoies  &:  particulièrement 

fur  de  s’y  arêter  ;  à  moins  qu’on  ne  la 
reftreigne  aux  tems ,  qui  ont  précédé  U 
fin  du  xive.  fiècle. - 

(1)  Son  épitaphe  fut  écrite  en  carac¬ 
tères  romains.  C’eft  la  plus  ancienne  de 
celles  de  nos  rois  de  l’abbaie  de  S.  De¬ 
nis  en  France  ,  où  l’on  ait  cefie  de  fe  fer- 
vir  du  gothique ,  comme  la  plus  ancienne 
en  gothique  minufcule  eft  celle  du  roi 
Charle  Y.  mort  le  16.  Septembre  1380. 

celles  f 


„  ,  (1)  «  Lorfqu’on  voit  (#)  une  écriture 

ia:)  LebettfhtJ  .  É  „  en  capitales  gothiques  3  il  eft  commu- 
Püjnr.  t.  1  yÿ  nément  certain  ,  quelle  eft  d’une  date 

«  plus  ancienne  que  l  écriture  ,  qui  eft 
35  gothique  minufcule.  «  Depuis  les  der¬ 
nières  années  du  xivc.  fiècle  ,  l’une  & 
l’autre  furent  employées  dans  les  inf- 
criptions  jufqu’à  Louis  XII.  La  règle  de 
M.  Lebeuf  eft  par  conféquent  fujette  à 
Ihien  des  exceptions ,  &  il  ne  feroit  pas 
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celles  j  qui  furent  frapées  en  Italie  commencèrent  à  ne  plus 
montrer ,  que  des  légendes  en  vrais  caraCtères  romains.  In- 
fènfiblement  nos  fabriques  de  monoies  fe  défirent  du  gothi¬ 
que  ,  fous  les  rois  fuivans.  Mais  il  n’en  fut  totalement  bani , 
que  fous  Henri  IL  Le  même  fiècle  vit  abolir  le  gothique  en 
France  &fur  les  fceaux  fur  les  marbres  dans  les  (i)  im¬ 
primeries.  Il  s’eft  enraciné  davantage  dans  les  royaumes  du 
Nord.  A  peine  les  Anglois  y  ont-ils  abfolument  renoncé  de 
nos  jours  par  raport  à  leur  langue.  Mais  les  Allemans  ne  croi- 
roient  pas  s’exprimer  en  bon  alleman  ;  s’ils  n’employoient  en¬ 
core  les  caraCtères  gothiques.  Ce  qu’il  y  de  plus  furprenant, 
c’eft  qu’encore  aujourdui  dans  les  divers  Tribunaux  de  Ro¬ 
me  ,  on  peint  ces  caraCtères  d’une  manière  fi  barbare  ,  qu’il 
faut  avoir  recours  aux  Banquiers ,  pour  déchifrer  les  expédi¬ 
tions  ,  qu’ils  font  venir  de  ce  païs-là. 

Pour  revenir  aux  Allemans  ;  dès  l’an  1470.  au  plus  tard  leur 
empereur  Frédéric  avoit  fait  graver  fur  fon  fceau  l’ancien  ca¬ 
ractère  romain.  Il  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imitateurs.  Mais  ce 
ne  fut  qu’au  fiècle  fuivant ,  que  les  exemples  s’en  multiplièrent. 
Sur  fon  déclin  déjà  le  gothique  majufcule  paroifibit  com¬ 
munément  banni  des  fceaux.  Mais  rien  ne  nous  a  plus  fur- 
pris,  que  de  voir  le  petit  romain  renouvellé  ou  plutôt  confervé 
fur  des  (a)  fceaux  allemans  du  commencement  du  xive.  fiècle. 
Ce  ronîain  minufcule  s’y  efi:  montré  avant  le  petit  gothique. 
Car  le  plus  ancien  ufage  excluoit  des  fceaux ,  comme  des  mo¬ 
noies  le  pur  minufcule.  Dès  l’an  131a.  Dom  Hueber  nous 
préfente  trois  fceaux  en  caractères  (z)  minufcules ,  purement 


(1)  Le  P.  du  Moulinet  ( b )  a  prétendu 
que  JolTe  Bade  eft  le  premier  qui  ait 
aporté  en  France  les  caraélères  ronds  ou 
romains  ,  &  qu’avant  lui  tous  les  impri¬ 
meurs  du  royaume  s’étoicnt  fervis  de 
cara&ères  gothiques.  Bade  vint  d’Italie 
en  France  environ  l’an  i  joo.  »  Le  P.  du 
Moulinet  (c)  oublie  que  Badius  s'a- 
«  rêta  afiez  long  tems  à  Lion  avant  que 
35  de  venir  à  Paris.  Au  refte  M.  Chevil- 
33  lier  (d)  a  prouvé  que  l’imprimerie  de 
33  France  n’a  point  commencé  par  le  go- 
«  thique  ;  8c  qu’en  y  a  fait  des  impref- 
33  fions  en  lettres  romaines ,  avant  le  | 
3j  tems  de  Jofle  Bade.  «  Voyez  ce  que  1 
ttousavpns  dit  à  ce  fujet  ci-defluspage  | 

Tome  IL 


S }  5 .  Si  fuiv. 

(i)  L’hiftoire  de  Lorraine  de  D.  Cal- 
met ,  fceau  xxi  r.  nous  fait  voir  une  inf- 
cription  de  l’an  1 3  9  3 .  en  femblable  écri¬ 
ture.  On  y  remarque  de  plus  le  fceau 
XLiv.  mais  poftérieur  à  la  moitié  duxvc4 
fiècle.  Quoiqu’on  ne  manque  pas  d’e¬ 
xemples  de  fceaux  certainement  bien  an¬ 
térieurs  à  la  date  des  chartes ,  auxquelles 
ils  font  atachés  ;  on  ne  peut  pas  dire  , 
que  ce  fceau  ni  ceux  ,  qu’on  aporte  dans 
le  texte ,  remontent  au  tems  où  le  go¬ 
thique  n’étoit  pas  encore  en  ufage.  Les 
noms  des  perfonages ,  qu’ils  portent .  ne 
le  permettent  pas. 


II- PARTIE. 

S  E  C  T.  III. 
Ch  ap.  XI. 
ARTICLE.  III. 


(a)  Aujlria  illufîr , 

tab.  8. 


{b)  Zourn.  des  fa- 
vans  du  5 1 .  J anv. 
1684.  p.  }8. 


(c)  Bayle  t.  l.  « 
l'art,  de  Badius . 
p.  6<?6. 

( d .)  Orig.  de  Vint * 
prim.  de  Paris, 
p.  54.  &  lo8* 
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- romains,  &:  le  premier  fceau  qu’il  publie  en  minufcule  e;othi- 

TT  î)  A  D  'T'  I  P  ^  1  A  A.  O 

Se  ct  ni.  q.uen’eft  que  de  l’an  1351.  Encore  ce  gothique  eft-il  mêlé 
chai*,  x  i.  avec  le  petit  romain.  Ce  dernier  caradère ,  qui  dans  la  fuite 
art  ic  ie  HL  du  xivc.  fiècle  fembloit  avoir  pris  une  teinture  de  gothique, 
parut  fe  renouveller  au  xve.  jufqu’à  paro-itre  dominant  en  cer¬ 
tains  cantons ,  comme  l’Autriche.  Mais  en  d’autres  contrées, 
de  l’Allemagne ,  &  peutêtre  dans  les  mêmes ,  le  gothique 
étoit  toujours  le  caradère  dominant.  Il  perfevère  encore  au-  ' 
jourdui  dans  les  livres  écrits  en  alleman.  C’eft  fans  doute 
ce  qui  dégoûte  les  autres  nations  d’ap  rendre  cette  langue ,  & 
les  prive  de  la  ledure  de  beaucoup  de  bons  livres ,  que  pro¬ 
duit  l’Allemagne.  En  France  le  gothique  ne  parok  plus  dans 
les  imprimeries  ;  fi  ce  n’eft  en  quelques  villes  de  province  , 
qui  impriment  encore  la  Civilité ,  6c  d’autres  petits  livres , 
où  l’on  fait  aprendre  a  lire  aux  enfans  ;  afin  de  les  préparer 
à  la  ledure  des  vieux  contrats.  L’écriture  françoife  ,  même 
la  plus  belle  6c  la  plus  correde ,  n’eft  pas  encore  abfolument 
purgée  du  gothique.  Plufieurs  lettres  de  ce  caradère  n’ont 
point  ceffé  de  la  défigurer.  L’ufage  fréquent  de  ce  qu’ort 
apelle  écriture  ronde  pouroit  bien  un  jour  faire  revivre  ce 
gothique  ,  dont  nous  avons  taché  de  donner  des  notions 
exades.  Mais  le  fyftème  des  deux  dernières  planches  de  ce 
volume  fera  encore  mieux  conoitre  la  forme  ,  le  commen¬ 
cement  ,  le  progrès  ,  le  règne  6c  la  laideur  de  cette  écri¬ 
ture  vraiment  barbare ,  6c  qui  décèle  le  mauvais,  goût  des 
fiècles ,  où  elle  a  été  cultivée. 

§.  I. 

Gothique  métallique  &  lapidaire  en  forme  majufcule.  Expli¬ 
cation  de  la  planche  xxx  IIe.  où  font  repréfentés  les  cinq 
premiers  genres  de  la  ut '.Divifon  des  écritures  capitales . 

ÆômmeîKemens  I.  Nous  entendons  par  gothique  commençant ,  non  les 
du  gothique  mo-  premiers  tems ,  où  l’on  s’eft  fervi  de  ce  caradère  bifare  ;  mais 
l'écriture ,  où  l’on  admet  peu  de  gothique ,  par  exemple ,  une 
lettre  fur  feptou  huit.  G’eft  par-là  que  nous  commençons  la. 
lil.DIVISlON-troifiéme  divifion  de  laclaffe  des  écritures  lapidaires  6c  mé^ 
talliques.  Pour  procéder  avec  plus  de  clarté  &  de  méthode, nous 
fubdivifons  le  gothique  moderne  en  majufcule  6c  minufeuîe., 
%e*  subdivision.  Notre  Ie,  fubdivifion  ofreun  très  grand  nombre  d’infcrigtion& 


IIIe  Division  des  écritures  lapidaires  et  métalliques,  contenant  les  cinq  premiers Jp  enreô  des  majuscules  Gothiques  modernes,  ou  Ion  j'ojmcScntc  le  commencement ,  le  prqqicS  et  le  /  cqnc  de  ce  A  camctér  es 
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en  lettres  majufcules  ou  capitales.  La  planche,  dontil  s’agit 
ici  de  donner  l’explication  la  plus  courte  &  la  plus  nette  , 
qu’il  fera  poffible ,  contient  cinq  genres  d’écritures ,  plus  ou 
moins  mêlées  de  gothique.  Le  premier  renferme  le  gothique 
commençant ,  &  fe  partage  en  dix  efpèces. 

La  première  eft  d’une  écriture  ordinaire  ,  mais  tranchée. 
En  voici  les  modèles,  gravés  fur  notre  planche.  i°.  Sigillum 
Raimundi  comitis.  C’eft  la  légende  d’un  fceau  (a)  pendant  à 
une  charte  donnée  en  1088.  par  Raymond  de  S.  Gilles ,  comte 
de  Touloufe.  Ce  fceau  ofre  au  revers  ou  contrefcel  la  croix  de 
Touloufe  en  plein.  D’où  il  réfulte  que  les  armoiries  des  prin¬ 
ces  &  des  grands  feigneurs  commencèrent  a  être  en  ufage  , 
plufieurs  années  avant  la  première  croifade.  z°.  Maria  Del 
gratiâ  Romanorum  imper atrix  femper  Augujla.  On  lit  cette 
infeription  fur  le  grand  {b)  fceau  de  l’impératrice  Marie ,  fille 
du  duc  de  Brabant,  &  femme  de  l’empereur Otton  IV.  cou¬ 
ronné  dans  l’églife  de  S.  Pierre  à  Rome  ,  par  Innocent  III. 
l’an  1205).  Marie  eft  repréfentée  fur  ce  fceau,  tenant  en  fa 
main  droite  une  fleur  de  lys ,  dans  fa  gauche  un  globe  fans 
croix ,  avec  les  fymboles  du  foleil  &c  de  la  lune.  30.  Philippus 
Dei  gratiâ  Francorum  Rex.  Une  (c)  monoie  d’or  fin,  apellée 
Gros  royal ,  porte  cette  légende.  Elle  eft  de  Philippe  le  Bel, 
qui  fuccéda  à  Philippe  le  Hardi ,  au  mois  d’o&obre  de  l’an 
1285.  40.  Sigillum  Aldeberti  Dei  gratiâ  Vivarienjis  epifeopi. 
Le  fceau  de  plomb,  qui  porte  cette  ( d )  légende,  eft  d’Al¬ 
bert  de  Peyre  évêque  de  Viviers  en  1 303. 

La  fécondé  efpèce  eft  d’une  écriture  à  bafes  &  fommets 
naiflans.  Notre  planche  en  donne  deux  modèles.  i°.  Le  ( e ) 
fceau  de  Louis  le  jeune ,  après  qu’il  eut  époufé  Eleonore  Du- 
chefte  de  Guyenne ,  porte  au  premier  coté  ,  Ludovicus  Dei 
gratiâ  Francorum  Rex  ;  &c  au  revers  :  Et  dux  Aquitanorum. 
Ce  fceau  eft  antérieur  à  la  diflolution  du  mariage  de  Louis 
avec  Eleonore  en  1132.  Par-là  cette  reine  demeura  dans  la 
'  pleine  pofleflion  de  la  Guyenne  ,  du  Poitou  Sc  de  la  Sain- 
tonge  ,  &  porta  pour  fa  dot  ces  trois  provinces  à  Henri  II. 
duc  de  Normandie ,  quelle  époufa.  20.  Sigillum  Adalberti 
marchionis  &  ducis  Lott.  D.  Calmet  (f)  rapporte  le  fceau, 
qui  donne  cette  infeription,  au  duc  Adelbert ,  fondateur  de 
Bonzonville,  ôc  lui  affigne  pour  dernière  époque  l’an  1037. 

Pppp  ij 
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. . Mais  le  contrefcel ,  l’aigle  eployée ,  qui  paroit  defïus ,  &  fur^' 

il  partie,  tout  certains  caractères  purement  gothiques ,  ne  permettent 
ckIp  xi.  Pas  de  lui-  donner  tant  d’antiquité. 

Article,  iii.  La.  troifième  efpèce  du  gothique  commençant,  a  Tes  bafes 

III.  espece .  &  Tes  Commets  en  talus.  Nous  n’en  avons  fait  graver  fur  notre 
(a)  Jacob&i  Mti-  planche  qu’un  modèle  ,  tiré  d’une  monoie  ( a )  danoife  du 

ftum  rtgium  fed.  XI  I  e.  fiècle.  Elle  a  d’un  côté  pour  légende  Valdemarus  Af, 
v'ta  '  Z5‘  n‘  48‘  &  de  l’autre  Rex  Danorum.  Ce.  roi  de  Dannemark  étoic 
contemporain  de  Philippe  Augufte. 

IV .  ESPECE.  La  quatrième  efpèce  ell  à  grifes  ,,  en  guife  de  bafës  &  de 

fommets.  L’unique  exemple  ,  qu’en  donne  notre  planche  , 
{b)  FUncbe  i.  eft  tiré  de  l’Autriche  (£)  illuflrée ,  où  le  fceau  du  Duc  d’Au- 
».  4./>.  1^4.  triche  donne  cette  légende  ;  Liupoldus  Dei  gracia  Dux 
Aujlie  (  ïd  efl  3  Aujlriœ  )  ac  Stirie.  Dom  Hueber  place  la 
date  de  ce  fceau  entre,  les  années  1199  &  1x03, 

Ve.  ESPECE.  La  cinquième  eft  caraClérifée  par  des  E  formés  d’un  O 
tranché  &c  d’un  C  L’exemple  que  nous  en  donnons,  eft  une 
(r)  le  Blanc,  (c)  monoie  de  Philippe  le  Bel.  Elle  porte  au  premier  côté, 
p  lot.  n.’j.  Pkilippus  Rex  ,  &:  au  fécond  Moneta  duplex  Turonenjis. 

Le  nom  de  double  fut  donné  à  cette  monoie  de  billon  ;  pat- 
cequ’elle  valoit  le  double  du  denier  Tournois  ou  Parifis. 

VI.  ESPECE.  La  fixième  efpèce  eft  à  traits  arondis  par  les  bouts  dans. 

les  C  &c  les  E; pendant  que  les  autres  lettres  ont  leurs  bafes 
en  pié  de  marmite  ou  queue  d’aroade.  Le  fceau  du  Chapitre 
de  l’églife  de  Glafgou  ,  appofé.  à  une  charte  originale  de 
Robert  IL  roi  d’Ecolfe,.  nous  a  fourni  un  modèle  de  cette 
(à)  SnppUm.de  écriture  ,  dans  cette  infcription  [d)  du  revers,  ou  contrefcel  : 
r*  dtpom..p.  105.  SigïHum  capituli  ecclejie  Glafguenjis.  La  charte  eft  de  l’aa 
1371.  Robert  Stuart  ou  Sénéchal  d’Ecofte  en  devint  roi  l’an 
1370.  par  le  droit  de  fa  mère,  fille  aînée  de  Robert  I.  fur?, 
nommé  de  Brus.  La  dignité  de. grand  Sénéchal  donnoit  en 
ce  royaume  la  même,  autorité.,  que  les  Maires  du  Palais 
avoient  en  France  fous  la  première  race, 

VIL  ESPECE . .  L’écriture  de  la  feptième  efpèce  eft  carée  Sc  longue  ,  &£ 
quelques-unes  de  fes  bafes  ne  .  font  portées  que  d’un  côté.  Le 
modèle ,  que  nous  en  donnons ,  eft  cette  infcriprion  .,  tirée  de 
(f)  teLxx.B>.ii.  la  (e)  Polygraphie  d’Efpagne  :  Lucu.  Pbtr.  E.  M.  glxx.  vint». 

G’eft-à-dire  ,  Lucus  P  res  by  ter.  Era  millejîma  centejîma 
fepiuagejima  twncu  Cette,  infcription  eftdonc.  de  faii  i  142^ 
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de  l’ère  chrétienne  ,  qui  ne  commence  que  trente-huit  ans  ~  ■■  ^ 

après  celle  d’Efpagne.  Dans  la  Polygraphie  efpagnole  on  lit  :  1  s  E  c  V*  T/f’ 
Lucius  Presbyter  r  era  MCLXXX .  te  on  remarque  que  la  Chap.  xi. 
figure  numérale,  qui  fuit  le  centième,  reftemble  parfaite-  Articie'  lir< 
ment  à  notre  chifre  2.  Dans  la  réalité  c’eft  une  L  qui  vaut 
cinquante.  L’X  fermée  par  une  ligne  ondée  ou  ferpentine  a 
la  valeur  de  deux  X  X.  qui  valent  vingt. 

La  huitième  efpèce  eft  enclavée,  conjointe  &  liée.  On  en  vill.ESPECE. 
voit  quatre  modèles  dans  notre  planche.  x°.  Le  grand  fceau 
de  Roger ,  prince  norman  te  duc  de  la  Pouille ,  porte  dans 
fon  plus  grand  cercle  cette  légende  :: 

Dux  fempcr  rivas  pius  &  clemens  omni  vas. 

Après  une  f  croix. cantonée  de  quatre  points,  on  lit  cet  autre 
vers  dans  le.  fécond  cercle  : 

Hac.crucejignata  Jlabunt  nunquam  violata . 

Aux . quatre  angles  de  la  croix ,  qui  occupe  l’aire  du  fceau', 
eftrgravée  cette  fignature.:  Ego  Rogerius  ,  qui  fuprà  ,  Dei 
gratiâ  dux,  Apulie ;  Le  fceau,  d’or  (a)  ,.qui  donne  ces  trois  c,  and  a  ad 

infcriptions*  eft  attachée  un  diplôme  original ,  de  l’an  1130.  %?.  aiUtu  caf¬ 
te  gardé,  dans  les  archives  du  Mont-eaflln.  Roger  prenoit  ^ 

dans  fes  chartes  le  titre  de  Chrijlianorum  adjutor  &  clip  eux.  pi,  Y.J.c. . 

Le  jour  de  Noël  de  l’an  n  30.  il  fe  fit  couronner  roi  de  Si¬ 
cile.  il  ajoute  à.  ce  titre  celui  de  roi  d’Italie,  dans  des  diplô¬ 
mes  des  années  1133.  1 1  37-  2,?.  Sigillum  Partis  eclejie 

<E  Caflro  Marfciani.Çled  la  légende  d’un  fceau  du  xi  vc.  fiècle 
ou  environ,  M.  Manni Ta  publié  {b)  dans  fes  .  oblèrvations  {b)Tom. 
hiftoriques  fur  les  fceaux  des  bas  fiècles.  30.  Sigillum  Marge  xî.p.up. 
uxoris  Autonii  de  Lendenaria.  Le  (c)  fceau  ,  qui  porte  cette  (<0  Md.  *•  *. 
légende,  paroit  du  xme.  Il  repréfente  une  dame  portant  Sig,l‘  éî’* 
fur  fa  main  un  faucon.  40.  Era  m.  cccxxvi.  P labius .Mihini 
abbas.  fecit  hoc  templum.  Le  grand  bibliothécaire,  du  roi  d’Efi- 
pagne  ,  publiant-  (d).  cette  infcripcion.*,  incruftée  dans  le  mur  ^  Pofgrapb, 
d’une  églife  du  diocèfe  deBrague ,  a  laifte  au  ledeur  la  peine  tfpdn.  Atiog.  fd. 
de  la  déchifrer.  Elle  eft  de  l’an  de  J.  G.  12.88.  xxv.n.  y. 

La  neuvième,  efpèce  de  gothique  commençant  fe  diftin-  IXe.  ESPECE. Z. 
gue  par  des  lettres  renverfées.  En  voici  deux  exemples  gravés 
fur  notre  planche.  i°.  Philippus  Rex  Francorum.  La  mo- 
noie.,  quiporcacette  (<?)  légende,  a  été  fabriquée  dans  la  ville  ' 
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d’Arras ,  &:  apartient  inconteftablement  à  Philippe  Augufte , 
qui  pofféda  l’Artois  fan  1191.  après  la  mort  de  Philippe  d’Al- 
face  ,  comte  de  Flandres,  i°.  Philip  pus  Rex  Francorum.  La 
pièce  de  monoie  ,  qui  donne  cette  infcription ,  eft  dans  le 
goût  de  la  précédente.  Cependant  M.  le  Blanc  ( a )  Fa  inférée 
parmi  celles  de  Philippe  de  Valois.  Ne  faudroit-il  pas  la  ref- 
tituer  à  Philippe  Augufte  ? 

La  dixième  efpèce  eft  mêlée  de  quelques  lettres  grèques  ; 
comme  on  peut  le  remarquer  dans  ces  deux  exemples  de  no¬ 
tre  planche.  i°.  XPS  vincit  9  XPS  régnât ,  XPS  imperat.  La 
monoie  (b)  d’or  fin  ,  qui  porte  cette  belle  légende  du  côté 
de  la  croix,  eft  encore  de  Philippe  Augufte.  Selon  (c)  M.  le 
Blanc ,  la  plus  ancienne  monoie  où  l’on  trouve  cette  infcrip- 
tien  ,  apartient  à  Louis  le  Gros  ou  à  Louis  le  Jeune.  Mais 
l’S  grèque  en  forme  de  C  latin  n’y  eft  pas  encore  gothique. 
Elle  continue  d’être  gothique  depuis  Philippe  Augufte  juf- 
qu’à  Louis  XI.  Sous  Charie  VIII.  FS  de  Cmristus  tantôt 
conferve  la  figure  du  C  gothique  ,  tantôt  fe  change  en  S. 
Mais  les  deux  autres  lettres  grèques ,  favoir  X  P  ne  s’écartent 
jamais  de  leur  ancienne  figure.  Au  refte  l’infcription  Chrijlus 
vincit  &c.  fut  le  mot  de  Farmée  chrétienne  ,  dans  une  ba¬ 
taille  ,  qu’elle  livra  aux  Sarrafins ,  fous  le  règne  de  Philippe  I. 
2,0.  C.  Era  mcc  ■&  mi.  Uber  Colofco  venerabilis  epif- 
copus  me  fecit.  On  voit  cette  infcription  de  Fan  de  J.  C. 

1 166.  fur  la  porte  de  l’églife  de  Servaens,  bâtie  par  un  évê- 
<jue  de  Ségovie ,  à  une  lieue  de  la  ville  de  Prado  en  Efpagne. 
Nous  l’avons  tirée  de  (d)  la  Polygraphie  efpagnole.  Mais  il 
n’y  faut  pas  chercher  les  moyens  de  la  déchifrer.  Le  Ç  caré3 
.placé  au-deflus  de  la  première  ligne, peut  fignifîer  Christo. 

IL  On  entend  par  gothique  croiftant  celui,  ou  l’on  trouve 
un  tiers  ou  un  quart  de  lettres  gothiques  modernes.  C’eft  ce 
qui  compofe  le  fécond  genre  de  notre  première  fubdivifion. 
Les  efpèces  renfermées  fous  ce  genre  font  au  nombre  de 
quatre. 

La  première  d’une  écriture  ordinaire ,  n’a  que  deux  mo¬ 
dèles  gravés  fur  notre  planche.  i°  Sigillum  Raymondi  Vice- 
comitis  Turenne.  Le  fceau  ,  qui  donne  au  premier  côté 
cette  infcription  ,  eft  antérieur  à  la  moitié  du  xi  1  Ie.  fiècle. 
M.  Baluze  l’a  fait  graver  d.ahs  l’hiftoire  (e)  de  la  M^ifoft 
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tP Auvergne,  i  °  .Karolus  Dei  gratiâ  FrancorumRex.  La  mo¬ 
nde  d’or  fin  de  Charle  (a)  VII.  d’où  nous  avons  tiré  cette 
légende ,  eft  probablement  un  de  ces  écus  d’or  à  la  couronne , 
que  Jacque  Cœur  ,  maître  de  la  monoie  ,  fit  fabriquer  ;  lorf- 
qu’en  143 6.  Paris  eut  été  réduit  fous  l’obéiflance  de  fon  roi 
légitime. 

La  fécondé  efpèce  de  gothique  croiftant  fe  diftingue  par 
des  lettres  à  bafes  naiflantes  des  jambages.  Nous  avons  fait 
graver  fur  notre  planche  trois  modèles  de  cette  écriture., 
1°.  Sigillum  Frederici  Ducis  Lochoringie  &  Marchionis.. 
C’eft  l’infcription  du  ( b )  fceau  de  Ferry  II.  duc  de  Lorraine , 
depuis  1207.  jufqu’en  1213.  20*  Sigillum  H enrici  de  Av au- 
gor.  Cette  légende  eft  empreinte  fur  le  fceau  (c)  de  Henri 
d’Avaugour ,  fils  d’Alain  comte  de  Penthievre.  Les  hiftoriens 
de  Bretagne  aftignent  à  ce  fceau  l’an  1225).  pour  époque.- 
30.  Alexander  Deo  reclore  Rex  Scottorum.  La  charte,  à  la¬ 
quelle  pend  le  ( <3? )  fceau  ,  qui  porte  cette  légende ,  eft  de  l’an 
1237.  C’eft  fous  le  règne  de  cet  Alexandre  II.  que  le  go¬ 
thique  commence  fur  les  fceaux  des  rois  d’Ecofife. 

La  troifîème  efpèce  eft  tranchée  dire&ement ,  &  quelques- 
unes  de  fes  lettres  font  compliquées.  Nous  nous  fommes  con¬ 
tentés  dans  notre  planche  d’en  donner  cet  exemple ,  tiré  du 
F ormulaire  anglican  (e)  de  Madox  :  Secretum  Johannis  de 
Lafcy  comitis  Lincolnienjis  &  conjlabularii  Cejlrien(is .  Cette 
Ihfcription gravée  au  contrefcel  du  comte  de  Lincolne ,  co- 
nétable  de  Chefter  en  Angleterre,  eft  du  commencement 
du  xii  ic.  fiècle. 

La  quatrième  efpèce  eft  longue ,  conjointe ,  mêlée  de  lettres 
Ibuvent  fans  bafes ,  8c  de  cara&ères  minufculès.  Notre  plan¬ 
che  en  ofre  un  modèle ,  déjà  publié ,  mais  fort  mal  lu  dans 
la  (f)  Polygraphie  efpagnole.  G’eft  une  infcription  lapidaire 
de  l’an  1271.  Voici  de  quelle  manière  nous  la  lifons  :  Sil- 
vejlris  Hotavius  in  erâ  mccc.  1  x .  fecit  ijlam  pontem  Johan¬ 
nis  Stephani.  Pro  anime  fue  ijlud  fuit  in  menfe  decembris. 
Cujlavit  centum  marabitinos.  On  ne  fera  pas  furpris  de  trou¬ 
ver  dans  cetteinfcription  d’Efpagne  plufieursFolécifmes;  après 
qu’on  en  a  vu  un  plus  grand  nombre  dans  celles  d’Italie,  où 
l'on  a  toujours  mieux  parlé  latin  qu’ailleurs.  La  dernière 
çhrafe  de  l’infcription  lignifie.*  que  le  pont,  dont  il  s’agit.,. 
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coûta  cent  marabotins.  La  monoied’or,  apellée  marabotlns, 

doit  fon  origine  à  l’Efpagne. 

III.  On  entend  ici  par  demigothique ,  celui ,  dont  envi¬ 
ron  une  moitié  des  lettres  font  exactement  gothiques ,  ou  qui 
par  la  groffiéreté  8c  les  bifareries  de  leurs  traits  aprochent  du 
pur  gothique.  Le  troisième  genre  de  la  préfente  foudivifion 
renferme  ce  demigothique  diftingué  en  fix  efpèces. 

La  première  eft  repréfentée  dans  notre  planche  par  quatre 
exemples,  dont  l’écriture  n’a  rien  d’extraordinaire.  \°.Blan- 
cha  Regina  Ludovici  F ranco.rum  Regis  mater.  C’eft  l’in- 
fcription  d’une  monoie  d’or  apellée  chaife ,  8c  fabriquée  avant 
la  moitié  du  xi  1  Ie.  fiècle.  On  ne  fait  pourquoi  M.  le  Blanc 
(a)  la  rangée  parmi  celles  de  Louis  VIII.  Nous  croirions 
plutôt  quelle  fut  frapée,  pendant  que  S,  Louis  étoit  fous  la 
tutèle  de  Blanche  de  Caftille  fa  mère.  i° .  Sigillum  comitatus 
Bief  en  fis  in  Blefenjî.  Cette  légende  eft  gravée  fur  un  fceau 
rond  de  la  Chambre  des  comptes  de  Blois.  Il  parait  duxm.à 
xivc.  fècle.  30.  Sigillum  P  iteticiarie fancli  Germant  dePratis 
juxta  Parifios.  Le  fceau  en  ogive,  qui  donne  cette  légende., 
eft  du  xive.  fiècle.  L’original  fe  conferve  dans  le  cabinet  de, 
'l’abbaie  de  S.  Germain  des  Près.  Le  Religieux  ,  qui  exerçoit 
alors  l’office  de  Pitancier  y  parait  de  bout..,  la  tête  décou¬ 
verte  ,  tenant  de  fa  droite  un  couteau  8c  de  fa  gauche  un 
poifton.  Ce  fymboie  femble  marquer,  que  l’abftinence  de  la 
viande  étoit  religieufèmentobfervée  dans  cette  célèbre  abbaiej 
comme  elle  l’étok  par  tpus  les  moines,  du  temsde  (b)  S.  Au- 
guftin  8c  long-tems  avant  S.  Benoît.  Le  champ  du  fceau  eft 
eu  échiquier.  Sous  les  piés  du  Pitancier,  parait  un  écufïbn 
chargé  d’une  efpèce  de  burette  ,  furmontée  de  deux  tour¬ 
teaux,  avec  une  bordure  de  fleurs  de  lis.  40.  Séel  Demifiele 
Jehanein  Dalinei.  Le  fceau  du  xivc.  fiècle  ,  qui  donne  cette 
légende  françoife ,  repréfente  la  demoifelle  Jehanin  de  bout, 
de  front  &:  tenant  un  écuffon  chargé  de  lofanges. 

La  fécondé  efpèce  eft  d’une  écriture  ,  dont  les  lettres  ont 
leurs  bafes  8c  leurs  fommets  évafés.  Notre  planche  en  préfentc 
un  modèle  de  la  fin  du  xne.  fiècle ,  ou  du  commencernent 
du  xme.  C’eft  cette  infeription  du  fceau  (c)  de  Bernard  de 
Machecou  :  Sigillum  Benardi  e  Macheco.  Ce  feignent'  bré- 
£on  eft  un  des  témoins  [d)  de  l’ade  de  la  fondation  de  l’abbaie 
de  Villeneuve  en  12,01.  La 


DE  DIPLOMATIQUE.  673 

La  troifième  efpèce  eft  cara&érifée  par  des  lettres ,  dont  les 
baies  &c  les  fommets  font  a  demi-grifes.  Une  infcription  (a) 
efpagnole  de  l’an  1158.  de  notre  ère  vulgaire  ,  nous  a  fourni 
le  modèle  fuivant  :  Fi  no  Don  Pedro  Pere £  de  Fillammar  > 
Alcalde  del  Rei  en  Cordoba ,  en  die ^  e  Jîete  dias  de  febrero  , 
era  MCC.  nouaenta  fefia.  Maeflre  Daniel  me  fecit  :  Deus  lo 
benediga.  Amen.  Où  nous  liions  nouaenta  ,  en  prenant  la 
lettre  antépénultième  pour  une  n  ,  dont  le  fécond  jambage 
ne  defcend  pas  alfez  ;  Don  Nalfarre  a  lu  nova  epta  ;  ce  qui  ne 
forme  aucun  fens.  Morales  lit  Erâ  mcc.  doys  feria  Jexta ; 
faute  de  bien  conoitre  les  cara&ères  gothiques  modernes. 

Les  lettres  de  la  quatrième  efpèce  font  terminées  par  des 
fommets  &:  des  bafes  en  grifes.  Voici  les  deux  modèles  de 
cette  écriture  gravés  fur  notre  planche.  i°.  Sigillum  C antis 
de  Scaia  militis.  Ce  fceau  d’un  chevalier  d’une  ancienne  no- 
blelfe  de  Florence  ,  eft  de  l’an  1x95.  ou  environ.  Il  a  été  (c) 
publié  par  Manni  au  fécond  tome  de  fes  Obfervations  fur  les 
anciens  fceaux  des  bas  fiècles.  z®.  RudoLfus  quartus  Dei  gra¬ 
cia  Palatinus  Archidux  Aujlrie^  Stirie  ,  Karinthie  ,  Suevie 
&  Alfatie  ,  Dominas  Carniole ,  Marchie  ac  Portus-naonis  : 
natus  anno  Domini  mcccxxx.  Le  grand  fceau  de  {d)  Ro- 
dolfe  IV.  archiduc  d’Autriche  ,  donne  cette  longue  infcrip¬ 
tion.  Ce  fceau  eft  apofé  à  une  charte  de  l’an  1359. 

La  cinquième  efpèce  fe  diftingue  par  des  lignes  en  zigzac. 
Nous  en  avons  un  modèle,  dans  une  monoie  ( e )  du  roi  Jean , 
laquelle  donne  cette  légende  au  premier  côté  :  B enediclum 
fit  nomen  Domini  nofiri  Jefu  Chrifii  :  Et  dans  le  champ  , 
Johannes  Rex.  Ces  derniers  mots  font  écrits  en  zigzac  :  ce 
qui  en  rend  la  le&ure  allez  difîcile. 

La  dernière  efpèce  du  troilième  genre  admet  des  lettres 
contournées.  Un  fceau  duxiv.  au  xve.  fiècle  nous  en  a  fourni 
ce  modèle  :  Sigillum  fratris  Pétri  Aturbatenfis ,  pour  Atreba- 
tenfis.  Ce  fceau  eft  du  cabinet  de  l’abbaïe  de  S.  Germain 
des  Prés.  On  voit  dans  le  champ  une  Vierge  debout  ,  cou¬ 
ronnée  ,  ôc  tenant  l’enfant  Jésus. 

IV.  On  prouve  beaucoup  d’infcriptions  lapidaires  &  mé¬ 
talliques  ,  où  le  caradtère  gothique  prend  le  deffus.  Elles  for¬ 
ment  le  quatrième  genre  de  notre  première  fubdivihon  &: 
fe  diftinguent  en  douze  espèces ,  dont  notre  planche  XXXII. 
■  Tome  IL  Q  q 
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fournit  des  modèles.  Ceux  de  la  première  font  i°.  Secretum 
Domine  Yolendis.  C’eft  la  légende  du  (a)  contrefcel  d’Yo- 
lend  de  Brétagne  ,  dame  de  Penthiévre  &  comtefle  d’An- 
goulême,  en  1147.  20.  Sigillum  Pétri  de  Rojlrenen  militis. 
Le  fceau  ,  qui  porte  (b)  cette  infcription  ,  eft  de  l’an  1279. 
Cette  date  eft  du  moins  celle  de  la  charte  ,  à  laquelle  il  elt 
apofé.  30.  Sit  nomen  Domini  benediclum.  Ce  verfet  2.  du 
pfeaume  1 1 1.  fert  de  légende ,  au  moins  en  partie ,  à  une  mo- 
noie  (c)  d’argent  du  roi  Charle  VII.  L’écriture  de  ces  trois 
modèles  eft  ordinaire* 

La  fécondé  efpèceeft  à  bafes  &  fommets  évafés>&  naiffans. 
du  fût  des  lettres.  Cinq  modèles  de  ce  gothique  figurent  fur 
notre  planche.  i°.  mcclxxxx.  in  die  vim.  di  Novebre.  Le 
fceau  (d)  italien ,  qui  porte  cette  infcription  ,  repréfente  un 
horrible  dragon  ou  ferpent  combattant  avec  un  militaire  , 
armé  d’un  bouclier  &c  d’un  glaive.  M.  Manni  parcourt  tous  les 
hiftoriens  d’Italie,  qui  ont  fait  mention  de  femblables  ferpens, 
ôc  s’arête  à  celui,  que  rencontra  un  jour  le  cavalier  Marzuc- 
eo.  Il  croit  que  c’eft  ce  dernier  événement  r  qu’on  a  voulu 
repréfenter  fur  le  fceau  ,  daté  du  9.  Novembre  1290.  Ce 
favant  a  lu  12514.  prenant  in  pour  m.  20.  Ferrarian  cor - 
di  teneas  ô  f ante  Georgi.  Ce  vers  eft  gravé  fur  le  fceau  ( e ) 
de  la  ville  dé  Ferrare.  Saint  George  fon  patron  y  eft  repré» 
fenté  à  cheval,  botté ,  épéroné ,  &  perçant  un  ferpent  avec 
un  dard.  Ce  fceaueft  de  l’an  1300.  ou  environ.  30.  Sigillum 
fratris  Matei  de  Ordine  fancli  Spiritûs  in  Saxiâ  de  urbe.  Le 
fceau ,  qui  donne  cette  légende  ,  eft  du  cabinet  de  la  biblio<- 
thèque  de  S.  Germain  des  Prés.  Il  eft  elliptique  &c  repréfente 
une  croix  patriarchale  ,  fur  le  bout  de  laquelle  une  colombe 
porte  fon  bec,en  defcendant.  Sur  le  fécond  croifillon.fe  voient 
quelques  cara&ères  prefque  éfacés  ,  &  qui  pouroient  bien  li¬ 
gnifier,  Fratris  Mathei.  Le  long  de  la  croix,  il  y  a  fix  têtes  de 
chaque  côté  ,  les  unes  fur  les  autres.  Nous  croyons  ce  fceau 
du  xive.  fiècle.  L’Ordre  du  S.  Efprit  de  Montpellier  fut  apellé 
de  Sajjiâ  en  Italie  ,  du  nomde  Beat  ce  Mariæ  in  Saxiâ ,  bâ¬ 
tie  à  Rome,  par  Ina  roi  anglofaxon.  40.  Sigillum  Cajlellanie 
Fraclevallis.  C’eft  l’infcription  du  fceau  de  la  châtellenie  de 
Fretteval  en  Beauce  ,  reftortifiant  au  Bailliage  de  Blois.  Ce 
fceau  rond  du  XIVe.,  fiècle  eft  du  même  cabinet.  Il  porte  le 
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même  écu  que  celui  de  la  ville  de  Chateaudun  ;  fi  ce  n’eft  que 
dans  le  champ  il  n’y  a  qu’une  étoile  à  droite.  Il  eft  fouvent 
fait  mention  de  Fretteval  dans  les  diplômes  des  rois  &c  des 
Princes.  50.  Sigillum  Curie  Comitatûs  Sabinenjîs.  Le  fceau, 
fur  lequel  nous  liions  cette  infcription  ,  eft  gardé  dans  le  ca¬ 
binet  de  S.  Germain  des  Prés.  Il  eft  rond ,  &  porte  deux  clés 
en  fautoir ,  furmontées  d’une  croix  pâtée  ;  pour  lignifier  3  que 
le  comté  de  la  Sabina  eft  de  l’Etat  écléfiaftique. 

La  troifième  efpèce  eft  compofée  de  lettres ,  dont  les  baies 
&  les  lommets  font  prefque  nuis.  Voici  les  deux  exemples  , 
que  nous  en  donnons ,  dans  notre  planche.  i°.  Fede  Acatti 
Floretino.  Le  fceau  ,  qui  montre  cette  légende  ,  eft  un  des 
plus  anciens  de  la  colleétion  de  (a)  M.  Manni  ;  quoiqu’il  ne 
foit  que  de  l’année  1168.  Le  D  du  mot  Fede  relîemble  à  un 
O  ;  parcequ’on  n’y  a  point  ajouté  une  pointe  fupérieure,  tour¬ 
née  vers  la  gauche.  z°.  Sigillum  Cajlriduni  in  Dunejio.  C’eft 
l’infcription  du  fceau  de  la  ville  de  Chateaudun  en  Dunois. 
Nous  le  croyons  du  xi  1  i.auxiv6.  fiècle.  Il  eft  du  nombre  de 
ceux  ,  qu’on  cor.ferve  au  cabinet  de  S.  Germain  des  Prés. 

Les  lettres  de  la  quatrième  efpèce  font  à  lignes  ondées. 
Cette  forme  paroit  fur  {b)  un  gros  blanc  du  roi  Jean.  Au  pre¬ 
mier  côté  ,  dans  le  petit  cercle,  on  lit  :  Johannes  Deigratiâ  ; 
&  au-delfous  de  la  couronne  du  revers  ,  Francorum  Rex. 
C’eft  dans  ces  deux  mots  que  l’ondulation  fe  manifefte. 

La  cinquième  efpèce  eft  diférentiée  des  autres  par  des  let¬ 
tres  ondées  &  à  grifes.  Notre  planche  en  donne  trois  modèles. 
i°.  Sigilum  civium  de  fanclo  Ipolito.  Le  fceau,  qui  ofre cette 
légende  de  l’an  12.90,  a  été  publié  (c)  par  Raymond  Duel- 
lius ,  dans  fes  Extraits  généalogiques  &  hiftoriques.  z°.  Si¬ 
gillum  Ottonis  Pomer.  Le  même  auteur  ( d )  a  fait  graver  le 
fceau  de  l’an  1 368  ,  dont  l’infcription  nous  fert  ici  de  mo¬ 
dèle.  En  général  l’ondulation  &  les  grifes  font  fréquentes 
dans  les  écritures  d’Allemagne  au  xivc.  fiècle. 

Les  lettres  de  la  fixième  efpèce  font  ondées*  &:  en  même- 
tems  hériftees  de  pointes.  Notre  planche  ofre  deux  infcriptions 
dans  ce  goût  bifare.  1®.  Calochus  von  Olarn.  Ce  modèle , 
tiré  du  même  (e)  compilateur  ,  eft  de  l’an  132,1.  z°.  Sigillum 
Georii  epifcopi  Patavienjis.  Duellius  lit  Georgii.  Le  fceau  de 
l’évêque  de  Palfau ,  qui  porte  cette  légende ,  eft  de  (f)  fari¬ 
née  1394-  Qqqqij 
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^  L’écriture  de  la  feptième  efpèce  eft  apellée  françoife  pat: 

V;cîRinIE'  ^eS  EfPagnols-  Ees  craver^es  de  fes  lettres  font  fouvent  dif- 
cha  p.  x  i.  jointes;  comme  l’on  peut  voir  par  le  modèle ,  que  nous  avons 
Article.  III.  emprunté  de  Don  (a)  Naflàrre.  Nous  le  lifons  ainfi  :  Era 
VIL  ESPECE,  mccc  lx.ii,.  anos.  Foi  efla  tore  começada  vin.  dias  de 
(a)  pûlygraph.  Mai  o  e  mandova  fa^er  omui  nobre  Don  Dinis  Rei  de  P  or - 
Frân-  foL  xxv-  tugal  e  do  Algarve ,  e  foi  acabada ,..  Ce  fragment  d’infcription 
eft  de  l’année  1314.  qu’on  croit  être  la  dernière  de  Denys 
roi  de  Portugal ,  furnommé  le  libéral  &  le  père  de  la  Patrie» 
VIII.  ESPECE.  La  huitième  efpèce  eft  cara&érifée  par  la  maigreur  de  fes» 
lettres.  Les  trois,  modèles  de  cette  écriture  ,  gravés  fur  notre 
planche  ,. font  r°.  Sigillum  Markuardi  de  Alhartsperg.  C’eft 
(h) .Aujirîa illufir.  l’infcription  d’un  fceau  alleman  de  l’an  12.61.  publié  par  (b) 
tab.  4.». J),  Hueber.  z°.  Sigillum  Gerungi  Dei  gratiâ  abbatis  ecclefe 

(c)  Ibid.  tab.  6.  Medelicenfs.  Le  (c.)  fceau,  qui  porte  cette  légende,  eft  apofé. 

n' 5‘  à;  une  charte  de.  l’année  1277.  gardée  dans  les  archives  de. 

l’abbaie  de  Melk  en  Autriche.  50.  Jefu  Chrifefili  Dei  vivi 91 
miferere  mic h  i  fratri  Nicolao  peccatori.Qettt  prière  eft  gra¬ 
vée  fur  un  fceau  en  ovale  pointue  de  la  fin  du  xi  1  Ie.  fiècle. 

(d)  Ojjervaz.  fa-  M.  Manni  (d)  le  donne  à  Nicolas  B.occafino  ,  , Général  des 
frad  figii.  t.  7.  Dominicains,  cardinal  &  depuis  Pape,  fous  le  nom  de  Be^ 
1^6.  ”  ^  140  noîtXI.  Il  favorifa- la  France.,  &  l’églife  l’honore  fous  le  titre. 

de  Bienheureux.. 


IX'.  espece.  Les  lettres  de  la  neuvième  efpèce  font  ovaliques  ou  a  jam-% 
bages  courbes.  Voici  les  trois  modèles  gravés  dans  notre 
planche.  i°.  Alfonfus  Rex.  C’eft  la  légende  d’une  monoie,  qui 
nous  a  été  communiquée  par  notre  refpe&able  &  doéte  ami 
D.  Pernot ,  bibliothécaire  de  S.  Martin  des  Champs.  Elle  eft- 
probablement  d’Alfonfe  XI.  roi  de  Caftille  ,  qui  gagna  1  an 
1340.  lafameufe  bataille  deSalado3où  plus  de  deux  cents  mille 
Mahométans  perdirent  la  vie.  20.  S.  Mannus.  B.,.Mr  :_c’eft-î 
à-dire  f  Sigillum  Mannus,  Bénin  café  Mannucci.  C’eft.  ainfi  x 
(i)  ibid.  t.  % ,  St-  que  M.  Manni  lit  (e)  cette  infcription  d’un  fceau  italien  dû 
si1-  4-  f.  3 1*  commencement  du  x  1  vc.  fiècle.  30.  Sigillum  JVllhalmî  decani 
de  P ilichdorf  Le  fceau  alleman  de  l’an  1332.  qui  donne^  cette, 
légende,  a  été  publié  par  (f)  Duellius. 

_  La  dixième  eft  d’une  écriture  allemande  &  ferrée  ,  avec 

(g)Tem.  6 . Sigil .  quelques  angles  failîans.  Notre  planche  en  donne  un  modèle, 
z’ '  tiré  des.  obfervations  (g)  de.M.  Manni.  .C’eft  cette. infcription 


(/)  i8°- 
n.  6 4. 

Xi.  ESPECE 


DE  DIPLOMATIQUE.  €77 

élu  grand  fceau  de  Ladifas  V.  Roi  de  Hongrie  &  de  Bohè¬ 
me  :  Ladijlaus  Dei  gracia  Hungarie  B  o  hernie  ,  Dalmatie 
Croacie  ,  &c.  Rex  :  Aujlrie Stirie  &  Lucjemburge  Dvx ,  ac 
Moravie  marchio  1451.  Nous  trouvons  ici  pour  la  première 
fois  l’abréviation  &c.  &  les  chiffes  vulgaires  ,  auxquels  on  a 
donné  le  nom  d’arabes.Le  ie..  *  chifre  eft  notre  4. le  3e.  eft  no¬ 
tre  5 .  fuivi  d’un  petit  trait ,  que  nous  prenons  pour  1 .  Ce  5  aii- 
roitdu  faire  comprendre  à  M.  Manni,  que  le  fceau  qui  donne 
cette  légende ,  ne  peut  être  de  Ladifîas  IV.  roi  dé  Hongrie , 
tué  à  la  Bataille  de  Varnes ,  gagnée  par  les  Ottomans  l’an 
1444.  Ce  fceau  apartienc  inconteftablement  à  Ladifîas  V. 
fis  d’Albert  d’Autriche.  Il  fut  empoifonné  à  Prague  par  les 
Hulfites ,  aux  progrès  defquels  il  s’étoit  fortement  opofé.  Les 
antiquaires  attentifs  ne  manqueront  pas  d’obferver ,  que  les 
caradères  de  cette  i-nfcription  gothique  du  milieu  du  xve. 
f  ècle  ,  font  (v)  majufcules. 

Une  écriture  lâche  cara&érife  l’onzième  efpèce.  Notre 
planche  n’én  ofre  point  d’autre  exemple  ,  que  cette  infcrip'- 
tion  (a)  du  fceau  de  Rodolphe  de  Halbourg  ;  Rudolfus  Dèi 
gracia  Romanorum  Rex  femper  Augujîus.  Rodolphe  I.  fut 
couronné  empereur  à  Aix-la-Chapelle  l’an  12,74.  &  Courut 
à  Spire  lan  12,571. 

Les  lettres  de  la  douzième  efpèce  de  gothique  dominant 
font  conjointes.  En  voici  un  modèle  gravé  fur  notre  plan¬ 
che  :  Sigillum  B althafaris  Dei  gracia  Thuringie  Lantgravii } 
marchionis  Mifnenfîs .  C’eft  la  légende  du  {b)  fceau  de  Baltha- 
Tar  ,  Landgrave  de  Turinge  dans  la  haute  Saxe ,  vers  l’an  1345»  . 

V.  Les  infcriptions  précédentes  nous  ont  donné  un  gothi¬ 
que  plus  ou  moins  mêlé  de  lettres  romaines.  Le  cinquième 
genre ,  qui  termine  cette  xxx  11e.  planche,  contient  le  pur 


(x)  Nous  ne  pouvons*' nous  difpenfer 
de  relever  une  méprife  du  célèbre  M.  Se- 
coulTe  ,  fur  la  durée  du  gothique-tnajuf- 
cule.  «  Pour  peu  ,  die  ce  'c )  favanr  acadé- 
»  micicn  ,  qu'on  conoilfe  les  monumens 
n  du  moyen  âge  ;  on  fait  que  l’ufage  du 
«  caradère  gothique  majufcule  ou  capi- 
«  cal  a  celfé  vers  la  fin  du  xive.  fiècle.  « 
Environ  cent  ans  après  cette  époque ie 
gothique  majufcule  paroit  encore  dans 
le£Jége#des4es-/ccaux- &  des  moaoies. 


La  plupart  de  celles  ,  que  Louis-  XL  èc 
Louis  XII.  firent  fraper  en  France  ,  por¬ 
tent -l’empreinte  de  ce  caradère  capital. 
"Il  efc  à  préfumer,  qu’au  lieu  du  xive. 
lîècle  ,  M.-Secouffe  aura  voulu  parler  du 
XVe.  &'que  c’eft  tout  au  plus  une  faute 
d’impreffion  ou  de  copifte  ;  faute  cepen- 
dant.qui  pouroir  devenir  de  conféqucnce, 
)fe  trouvant  confignée  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  royale  des  Infcripuoms, 


IL  PARTIE. 
Sect.  m. 
c«iP.  XT. 

A’*  nci  E.HI. 


*  Dans  l’infcrip- 
tron  gothique  ,  de 
Tours  publiéedans' 
le  Journal  de 
Verdun  ,  Février 
17 JJ- on  rend  les 
quatre  ebifres,  par 
ïfi?.  Ils  ligni¬ 
fient  iA79,  y .  Us 
Me/n.  de  Trévoux 
Septemb.  1707. 
*rt.  Hz.  p,  i(, zi. 
&  faiv. 
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(4)  Heineccius." 
tabé  xx.  n.  4, 


XII.  ESPECE , 


{b)  Ibid/lab.  17. 

n.  9. 

Ecriture  capi¬ 
tale  purement  go¬ 
thique. 

Ve.  GENRE;- 


(c)  HIJf.  de  !’A* 
sad,  des  I-nJbipf. 

t.  Iï.p.}}id 
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ou  prefque  pur  gothique  capital.  Nous  en  diftinguons  jufqua 

il  partie.  qUinze  efpèces. 

cho,  xi.  La  première  d’un  gothique  ordinaire  fe  mohtre  dans  les 
Article. ni.  deux  modèles  fuivans  :  i°.  Sigillum  Senefchallie  epifcopï 
Ie.  ESPECE.  Baiocenfis .  On  lit  cette  infcription  fur  un  grand  fceau  du 
Cabinet  de  S.  Germain  des  Prés.  On  voit  dans  le  champ  le 
bufte  d’un  évêque ,  tenant  une  crofle,  accompagné  de  quatre 
fleurs  de  lys.  Ce  fceau  eft  du  xive.  flècle.  z°.  Ludovicus 
Dei  gracia,  Rex  Jerufaletn  &  Sicilie.  Cette  infcription  le 

(a)  Montm.  de  voit  («)  au  haut  d’une  peinture ,  qui  fert  de  frontifpice  au 
Umonarch.franf.  naf.  qui  contient  les  ftatuts  de  l’Ordre  du  S.  Efprit  du  nœud, 
:t.  t.p.  ji8. 31^.  ^crits  en  françois.  Louis  d’Anjou  roi  de  Jerufalem  &  de  Si¬ 
cile  inftitua  cet  Ordre  le  dimanche  de  la  Pentecôte  de  Pan 
1 352.  en  mémoire  de  fon  couronnement  fait  en  pareil  jour. 
D.  Bernard  de  Montfaucon  a  lu  Ludoveus ,  prenant  le  C 
pour  un  E.  En  fupofant  que  l’V  porte  l’I  avec  foi  j  il  eft  plus 
naturel  de  lire  Ludovicus  >  comme  ce  nom  eft  écrit  au  bas 
du  tableau. 

J27-.  ESPECE.  La  fécondé  efpèce  eft  à  bafes  &c  fommets  tranchans  &:  pro¬ 
longés  jufqu’à  jonétion  de  jambages.  Les  deux  modèles  re- 
préfentés  fur  notre  planche ,  font  tirés  de  deux  Iceaux  ou  types 
du  Cabinet  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  des  Prés. 
I°*  Ave  Maria  gracia  plena  ,  Dominus  tecum.  Le  fceau  fur 
lequel  ces  paroles  de  l’Ange  Gabriel  à  la  fainte  Vierge  font 
gravées  ,  eft  en  ogive  &  du  xivc.  flècle.  Il  repréfente  Ten¬ 
tant  Jefus  &:  la  Vierge  tournée  à  mi-corps  vers  lui.  Au-def- 
fous  paroit  une  efpèce  d  eglife  gothique  &:  un  ecléflaftique 
à  genoux,  avec  plusieurs  lettres  éparfes  ça  &c  là.  En  les  joignant 
on  peut  lire  par  deux  fois  Mare ,  qui  peut  être  le  nom  du 
clerc  à  qui  le  fceau  apartenoit.  i°.  Sigillum  Prepojîture  Lor- 
riaci.  Cette  infcription  du  xiv.au  xvc.  flècle, eft  gravée  lur 
le  type  du  fceau  de  la  Prévôté  de  Lorris.  Sa  figure  eft  ronde. 
Il  y  a  dans  le  champ  un  chateau ,  avec  deux  tours  furmontées 
de  deux  fleurs  de  lys. 

ILt.  ESPECE.  La  troiflème  efpèce  fe  caraêbérife  par  des  bafes  &:  des  fom¬ 
mets  naiflans.  Nous  en  avons  trouvé  un  modèle  dans  cette 

(b)  Seietius  nu -  légende  d’une  monoie  {b)  d’or  de  Jacque  IV.  roi  d’Ecofle  : 
vnfm,  &  dipiom.  jacoyus  j)ei  prrati$,  Rex  Scotorum.  Ce  prince,  l’un  des  plus 

Scct.  thejaur.  tav.  .  b  ,  ,  r  .  .  r  f,  . 

ï j 3 . coL  1 .  grands  rois , qu  ait  eu  1  Eçolie ?regna  depuis  148$.  jufqu a  la 
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bataille  de  Floddenfield ,  où  il  perdit  la  vie  le  s>.  Septembre 

de  l’an  1^13.  11.  partie. 

Les  bafes  8c  les  fommets  de  la  quatrième  efpèce  montrent  cs^  *  ^  J 

des  grifes.  Notre  planche  offre  fix  modèles  de  ce  gothique,  article,  in. 
1°.  Cots  {id  ejl  contrajigillum)  Johannis  Ducis  Britannie  ,  IV .  ESPECE, 
comitis  Montjonis  &  Richemondi.  C’eft  l’infcription  du  con- 
trefcel  de  Jean  de  Montfort  duc  de  Brétagne.  La  date  de  ce  , .  r  .... 

ntD  r>.  ...  °  T  t  •  1  r>  r  {a)  Lobin.  hijt.  de 

monument  elt  de  1  art  1380.  z°.  ôigiuum  Jacobi  de  rejaro.  Bret.t.  %.  y? ram- 
Le  fceau  ou  type  rond,  qui  donne  cette  légende  ,  fe  trouve  16 
dans  le  cabinet  de  S.  Germain  des  Prés ,  &  paroit  du  xi  vc.  fiè- 
cle.  Il  porte  un  cimier  ou  plutôt  une  tête  en  calque ,  avec  les 
ornemens  8c  au-deftous  un  petit  écuflbn.  3*.  Jacobus  Dei 
grand  Rex  Scotorum .  C’eft  la  légende  d’une  {b)  monoie  d’or  {b)  SeUS.  »*- 
de  Jacques  I.  troilième  Roi  d’Ecoffe  de  la  famille  des  Stuarts.  dtPLSc6J 
Après  une  prifon  de  dix-huit  ans ,  il  fut  mis  en  liberté  par  *. ['n\ \\  I51“  ’ 
les  Angîois,  &  monta  fur  le  trône  l’an  1424.  49.  Une  mo¬ 
noie  de  Louis  XII ,  que  M.  Doyen  ,  ancien  avocat  au  Par¬ 
lement  ,  nous  a  communiquée ,  porte  d’un  côté  en  cara&ères 
majufcules ,  parfaitement  gothiques  :  Ludovicus  Dei  grand 
Francorum  Rex  ;  8c  de  l’autre  ,  Chrijlus  vincit  ,  Chrijlus 
régnât ,  Chrijlus  imperat.  Lous  XII.  fumommé  le  père  du 
Peuple ,  fut  facré  à  Reims  par  le  Cardinal  Briçonnet  le  7. 
avril  1498.  50.  Sigillum  curie  generalis  PatrimoniibeatiJPetrk 
in  Tufciâ.  Un  fceau  ou  type  du  cabinet  de  S.  Germain  de$> 

Prés  porte  cette  Infcription.  Sur  ce  type  de  figure  ronde ,, 

S.  Pierre  eft  repréfenté,  tenant  deux  clés  de  fa  gauche ,  affis 
fous  un  portail  à  trois  tours ,  dont  la  principale  eft  furmontée 
de  deux  autres  clés  en  fautoir.  6°.  Jacobus  Dei  gracia  Rex 
Scotorum.  C’eft  l’infcription  du  grand  fceau  ( c )  dejacquell.  (<•)  nu.  tab.  s>. 
roid’Ecofte,  qui  régna  depuis  l’an  1437.  jufqu’en  1460. 

La  cinquième  efpèce  eft  en  grifes  à  traits  détachés.  Nous  y  .ESPECE,- 
en  donnons ,  dans  notre  planche  ,  ce  modèle  de  l’an  1435  : 

Sigillum  Generoji  militis  Domini  F  rancijci  de  Ufeppis.  Le 
fceau  de  l’ancienne  famille  d’Ufeppi,  fur  lequel  paroit  cette 
infcription  dificile  à  déchifrer,  a  été  publié,  8c  lavammenc*-  ^  ^ 

expliqué  par  (d)  M.  Manni.  <  .  sigil.x. 

Les  bafes  de  la  fixième  efpèce  du  pur  gothique  capital  font  vie.  es  P  ejz.^ 
feulement  en  grifes.  L’unique  exemple  ,  que  nous  en  don¬ 
nons,  eft  cette  infcription  de  l’an  14.16  :  S igillum  Marini  Del 


I  ï.  PARTIE, 
S  £  C  T.  III. 

C  H  A  P.  XI. 

Article.  III, 

(«)  Pag.  .10  J. 
a.  37J. 

FIIe.  ESPECE. 

(b)  Pag.  181, 

».  89. 

VIIIe, ESPECE. 

(c)  Ibid,  p .  1 98. 
».  317. 


1X.ESPE  CE. 

(d)  Jacob  ai  Mu- 
feum  xegittm.  tab. 
17.  n.  41. 


K.  JE SPE  CE. 


(e)  Muratori  en- 
tiq.  ttel.  t.  3. 
ml.  1 1  a. 


f/j  Memi  t.  j. 
Sigil.  11. 


{g)  Jaceb,  M uf. 
reg.tab.  l.Ji.  %. 
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gracia  epifcopiRacanati  Le  fceau,  fur  lequel  cette  infcription 
eft  gravée,  fe  trouve  dans  les  Extraits  (a)  généalogiques  de 
Duellius. 

Les  lettres  de  la  feptième  efpèce  font  à  grifes  ondées.  Le 
même  auteur  (b)  nous  en  a  fourni  le  modèle  fuivant  :  Si- 
gillum  Bernhardi  de  Medlico.  Le  fceau  qui  porte  cette  lé¬ 
gende  ,  eft  de  l’an  1 3  44. 

L’écriture  gothique  capitale  de  la  huitième  efpèce  eft  com- 
pofée  de  lettres  ondées.  Un  fceau  alleman  (c)  nous  en  a  donné 
cet  exemple  :  Sigillum  Martini  de  Planckenflain.  Cette  écri¬ 
ture  eft  de  l’an  1403. 

La  neuvième  efpèce  eft  fingulie rement  courbée  dans  les 
jambages  de  plufieurs  lettres.  Les  deux  modèles ,  que  nous 
en  avons  fait  graver,  font  i°.  cette  légende  d’une  \d)  monoie 
danoife  :  Valdemarus  Rex  Danorum .  Au  revers  ,  Nicholaus 
epif copus  Roeskildenjis ,  Cette  monoie  eft  de  ValdemarlI.  qui 
ocupoit  le  trône  de  Dannemark ,  en  même-tems ,  que  Philippe 
augufte  regnoit  fur  les  François.  Les  caractères  de  cette  lé¬ 
gende,  font  femblables  à  ceux,  dont  on  ufoit  alors  en  France. 
z°.  Sigillum  B  este  Marie  de  Molins.  Cette  infcription  eft 
gravée  fur  un  fceau  en  ogive  du  cabinet  de  S.  Germain  des 
Prés.  Il  eft  du  xive.  fiècîe ,  &  repréfente  plutôt  un  homme 
qu  ’une  femme ,  tenant  l’enfant  Jésus. 

Les  caractères  de  la  dixième  efpèce  de  pur  gothique  font 
un  peu  maigres.  On  le  voit  par  les  trois  modèles  fui  vans  gra¬ 
vés  fur  notre  planche.  i°.  Sigillum  Abbads  facri  conventûs 
monajlerii  fancli  Pétri  Mutinenjis.  Le  fceau  de  ( e )  bronze 
en  ogive  ,  qui  donne  cette  infcription  ,  étoit  à  l’ufage  de 
l’abbé  cle  S,  Pierre  de  Modène.  S,  Pierre  y  eft  repréfenté  te¬ 
nant  des  clés  &:  le  livre  des  Evangiles ,  &  S.  Benoît  y  paroit  à 
gauche,  portant  d’une  main  fa  crofte  &  de  l’autre  le  livre  de  la 
Réglé.  Dans  cette  infcription  du  xiyc.  fiècle  le  T  gothique 
ne  difère  point  de  l’M  pour  la  figure.  z°  .Jhouannes  Neronis  ar - 
chiepifcopus  Floretinus.  Le  fceau,  qui  porte  (f)  cette  épi¬ 
graphe,  eft  de  l’an  1468.  3*.  Johannes  Dei  gratiâ  Rex 
Dacie.—*—Moneta  aurea  regni  Dacire.  C’eft  la  légende  d’une 
(g)  monoie  d’or  du  roi  Jean  I.  qui  régna  en  Dannemark , 
depuis  l’an  1496.  jufqu’en  1514. 

L’onzième  efpèce  eft  d’une  écriture  alongée.  Le  modèle, 

que 
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que  nous  en  avons  fait  graver,  felit  ainfi  :  Convocat  hic  natos  —■"■■■ 
Ludovicus  &  injlruit  ipfos.  Ce  vers  (a)  hexamètre  eft  peint  Ir-  partie. 
Eir  les  vitres  de  la  facriftie  de  l’abbaie  de  S.  Denis  en  France,  p' 
où  l’on  voit  huit  peintures ,  qui  concernent  la  vie  ,  les  prin-  Article  iii. 
cipales  aétions  ,  la  mort  te  les  miracles  du  roi  S.  Louis.  Cette  (, «)Monum .  d»u 
infcription  eft  d’environ  l’an  1 3  2.0.  monarck.  fr*n(. 

Les  lettres  de  la  douzième  efpèce  font  anguleufes.  Le  fceau  t'xn'!' espece. 
de  la  ville  de  Verone ,  publié  par  (h)  le  marquis  Mafféi ,  nous  yj  illu^ 
a  fourni  le  mot,  Verona,  éerit  en  ce  goût.  Nous  ne  croyons  part.  1.  Ub.  3. 
pas  l’écriture  de  ce  modèle  plus  ancienne  que  le  xi  11e.  fiècle.  col‘ 1}1' 

La  treizième  efpèce  eft  diférentiée  des  autres,  par  des  lettres  XIIIe.  ESPCEE. 
liées ,  conjointes  te  fans  grifes.  En  voici  trois  exemples ,  re- 
préfentés  fur  notre  planche.  i°.  Sigillum  Officialiuui  Domi - 
norum  Judicum  Curie  P etieïonum.  Un  fceau  (  c)  rond  ,  re-  ft)  Mmni.  t.  i. 
préfentant  faint  Marc ,  donne  cette  infcription  du  x  1  vc.  ftècle.  ÿ^StS'1’ X{ 

La  cour  ou  chambre  des  Requêtes  ,  quelle  fait  conoitre  , 

■étoit  établie  à  Venife  dès  l’an  1144.  comme  il  paroit  par  les 
réglémens ,  que  fit  la  République  ,  pour  la  -difeipline  de  ce 
Tribunal.  z°.  Sigillum  Alherti  Marchiortis  Eflenfis  ,  Vicarii 
civitatis  F.errarie pro  fanctâ  romand  Ecclejiâ ,  ac  Mutine  Do- 
mini  generalis.  Cette  infcription  du  fceau  (  d)  d’Albert ,  mar-  (d)  Ibid,  t.  j, 
quis  d’Eft ,  lieutenant  de  l’églife  romaine  dans  le  Ferrarois ,  Si&1, 

&  Prince  fouverainde  Modène,eft  de  l’an  1489.  30.  Sigillum 
Adam  de  Marcoci .  Le  cachet  rond  du  cabinet  de  S.  Germain 
des  Prés,  qui  donne  cette  légende,  eft  du  xiv  au  xve.  fiècle. 

L’écu  porte  une  N ,  qui  paroit  encore  à  l’autre  bout  du  ca¬ 
chet.  Les  généalogistes  diront  mieux  que  nous ,  quel  eft  cet 
Adam  de  Marcouftis. 

Les  lettres  de  la  quatorzième  efpèce  (ont  conjointes,  en  XlV.ESVECE. 
grifes  te  renverfées.  Notre  planche  en  offre  trois  exemples. 

1.  Sigillum  Alherti  Ducis  B  avarie  ,  comitis  Patavienjis  , 
confiliarii  fratris  fui  W'illelml.  Le  fceau  (e)  d’Albert  *duc  de  ^  ft)  Auftùrflu/Ir, 
Bavière  j  te  comte  de  Paftau ,  fur  lequel  ces  titres  font  gravés , 
eft  de  l’an  1357.  z°.  Sigillum  Antoni  Capulupi  epifeopi 
Montis  Corbini.  Le  fceau  (f)  en  ogive,  qui  donne  cette  {f)flmni.t.t. 
infcription,  a  pu  Servir  depuis  136S.  jufqu’en  1399.  3 °.Si-  L' tg!' ‘ 
gillum  Enrici  Dei  gracia  Regis  Cajlelle  &  Legionis.  C’eft 
fa  légende  (g)  d’un  fceau  de  plomb  ,  pendant  à  un  privilège  (g)  Eotygrapb. 
accordé  l’an  1391.  par  Henri  III.  roi  de  Caftille  te  de  Leon,  ° *4' 
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XV.  ESPECE. 

(a)  Jacobai  Muf 
rtg.  feft.  v.tab.zS. 


Ecriture  capitale 
gothique  maiïive. 


VIe.  GENRE. 

I  .ESP  EC  E. 

(b)  Manni.  t.  5. 
Sigil.  14.. 

IIe.  ESPECE. 

( c )  Anticjuit.  itah. 
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La  dernière  efpèce  de  ce  cinquième  genre  préfente  des  ca-1 
ra&eres  gothiques  renverfés.  Ils  parodient  tels  dans  le  mo¬ 
dèle  ,  qui  termine  cette  planche.  11  eft  tiré  d’une  {a)  monoie 
d’Eric  Vil  .  roi  de  Dannemark.  Au  premier  coté,pour  légende  x 
Ericus  ,  8c  au  revers  Rex  Danorum.  Cette  monoie  eft  du 
x  1 1  i.e  fiècle.  L’auteur  du  Mufeurn  regium  a  lu  fimplement 
Eric  Rex-,  ne  s’apercevant  pas,  que  les  montans  8c  la  traverfe 
de  la  croix  donnent  1’ V  8c  l’f,  8c  que  la  figure ,  qu’il  a  prife 
pour  un  triangle,  eft  un  a  grec ,  initial  deDanorum  ou  Danice , 

I L 

Suite  de  la  première  fubdiviflon  des  écritures  gothiques  :  ex¬ 
plication  de  la  partie  de  la  planche  xxxm.  où  font  ren¬ 
fermés  les  vi.  &  VIIe.  genres,  du  gothique  majufcule. 

I.  Cette  dernière  planche  représente  le  gothique  dans  fon 
dernier  état  ;  c’eft-à-dire  ,  dans  fa  forme  la  plus  groftière  8c 
la  plus  difgracieufe.  On  rencontre  fréquemment  fur  les 
Iceaux  8c  les  monoies  des  écritures  gothiques  mafiives.. 
Nous  en  avons  formé  le  fixième  genre  de  notre  première 
fubdivifion.  11  eft  partagé  en  neuf  efpèces ,  dont  la  première 
fe  diftingue  par  des  bafes  8c  des  fommets  fimples  8c  prolon¬ 
gés  à  l’excès.  La  première  infeription  de  cette  xxxi  i  Ie.  plan¬ 
che  en  eft  la  preuve.  Elle  fe  lit  ( b )  ainii  :  Sigillum  civitads 
Haemburgenfis.  L’écriture  de  ce  monument  nous  paroit  du 
xivc.  fiècle.  Haimbourg  ou  Haymberg  eft  une  ville  de  la 
baffe  Autriche  ,  fur  les  confins  de  la  Hongrie. 

La  fécondé  efpèce  de  gothique  maflif  eft  tranchée  en  ta¬ 
lus.  Le  fceau  de.  l’ancienne  ville  d’Aquilée  ?  publié  par  (c) 
M.  Muratori  nous  en  a  fourni  un  modèle,  dans  ce 'vers  in¬ 
forme  ,  qui  lui  fert  d’infeription  :  Urb  s  hec  Aquilegie  ca - 
pud  efl  Italie.  Cette  écriture  eft  du  xnie.  fiècle. 

Les  lettres  de  la  troifième  efpèce  font  à  bafes  8c  fommets 
naiftans.  Notre  planche  en  ofre  trois  modèles  ,  tirés  fur  au¬ 
tant  de  fceaux  italiens.  iQ.  Sigillum  Collegii  judicum  Luca¬ 
ne  civitads.  Cette  infeription  du  fceau  du  ( d )  Collège  des 
Juges  de  la  ville  du  Luque  eft  du  commencement  du  xive. 
fiècle.  z°.  Sigillum  Partis  communis  &  Populi  Pifani.  Le 
fceau  de  la  (e)  Commune  8c  du  Peuple  de  Pifte ,  fur  lequel 
eft  gravée  cette  légende  x  eft  du  xive*  fiècle  commençant,. 
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fuite  delai.  Sut  division,  des  Ecritures  Crothlejuej,  contenant/es plus  massives,  irrégulières  et  m  élangées,  Urées  des  métaux  et  marbre d? . 
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DE  DIPLOMATIQUE. 

3°.  Sigillum  fedis  epifcopatûs  Fefulani.  C’eft  Pinfcription 
du  fceau  ( a )  épifcopal  de  Fiefole  en  Tofcane.  Nous  le  croyons 
du  même  fiècle. 

La  quatrième  efpèce  efl:  triangulaire  ,  Tes  jambages  font 
détachés  &  fes  bafes  &:  fommets  font  pointus.  Voici  les  qua¬ 
tre  modèles ,  que  nous  en  donnons  dans  notre  planche.  i°.Un 
gros  Tournois  porte  au  premier  côté  Philïppus  Rex ,  &:  au  re¬ 
vers  Turonus  civis  (  idejlcivitas.  )  Quoiqu’on  ne  trouve  point, 
dans  le  Traité  des  monoies  de  M.  le  Blanc,  de  gros  Tour¬ 
nois  parfaitement  femblables  à  celui-ci  ;  il  nous  en  ofre  un 
de  Philippe  le  bel ,  qui  en  aproche  plus ,  que  ceux  des  au¬ 
tres  Philippes.  20.  Une  monoie,  qui  nous  a  été  communi¬ 
quée  ,  a  d’un  côté,  Eudo  Dei  gratiâ  Dux  -y  &  de  l’autre, 
Burgundie  ,  Morée.  EudelV.  duc  de  Bourgogne,  le  devint 
de  la  Morée  l’an  1320.  30.  Un  autre  gros  Tournois  a  d’un 
côté  pour  légende  :  Philïppus  Dux  ,  &  de  l’autre  Turonus. 
Duels.  Cette  monoie  de  Philippe  le  Hardi  ,  duc  de  Bour¬ 
gogne  ,  doit  avoir  été  batue  après  lere&ion  de  la  Touraine 
en  Duché  ,  faite  par  le  roi  Jean  en  1360.  &:  avant  l’homage 
du  Duché  de  Bourgogne  ,  rendu  en  1 364.  au  roi  Charle  V. 
auquel  Philippe  remit  le  Duché  de  Touraine.  40.  Une  pièce, 
à  peu  près  du  même  tems ,  donne  au  premier  côté  :  Petrus 
Charpentier  de  Chefoi  clericus  ;  &:  au  revers  :  Mandatum 
novum  do  vohis.  Cette  monoie  a  été  probablement  batue, 
pour  être  diftribuée  aux  pauvres  ,  à  qui  l’on  avoit  lavé  les 
piés  le  Jeudi-faint.  Perfone  n’ignore  ,  que  cette  religieufe  &: 
ancienne  cérémonie  ,  qui  retrace  à  nos  yeux  l’humilité  in- 
compréhenlible  d’un  Dieu  fait  homme  ,  pour  être  notre  mo¬ 
dèle  ,  eft  apellée  Mandatum  ,  du  premier  mot  de  l’antienne , 
qu’on  y  chante. 

La  cinquième  efpèce  montre  des  lettres  ,  dont  les  bafes 
les  fommets  font  en  grifes.  Le  Tréfor  ehoifi  des  médailles 
&:  des  diplômes  (b)  d’Ecolfe  nous  a  fourni  ce  modèle  :  Ja- 
cohus  Dei  gracia  Rex  Scotorum .  C’eft  la  légende  ,  qu’on 
voit  au  premier  côté  du  grand  fceau  rond  de  Jaque  IL  qui 
gouverna  le  royaume  d’Ecofîe  avec  beaucoup  de  fageffe  juf- 
qu’en  1460.  qu’il  fut  tué  d’un  éclat  de  canon  ,  au  liège  de 
Roxoborough. 

La  fixième  fe  diftingue  par  des  grifes ,  des  angles  faillans , 
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&:  des  con  jonctions  de  lettres.  Parmi  les  fceaux  en  types  du 
cabinet  de  l’abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés ,  nous  en  avons 
trouvé  un  ,,  qui  nous  a  donné  ce  modèle  :  Sigillum  Galaoti 
de  MalateJUs.  Ce  grand  fceau  rond  montre  une  tête  de  pro¬ 
fil  très-faillante  &:  aftez  bien  faite ,  devant  une  étoile  à  huit 
'rayons.  Le  champ  eft  femé  d’autres  étoiles  femblables ,  mais 
plus  petites  &  par  rombes  en  treillis.  On  voit  encore  au  tour 
un  cercle  d’étoiles.  Ce  beau  type  eft  du  xiv.  au  xve.  fiècle. 

Les  lettres  de  la  feptième  efpèce  font  conjointes  &  un 
peu  ferrées.  Les  Antiquités  italiennes  du  moyen  âge  nous 
ont  donné  {a)  ce  modèle  :  Alberti  marchionis  EJlenJis  ,  Vi- 
carii  civitatis  F  errarie  ,  pro  fanclâ  romana  Ecclefiâ  ,  ac  Mu¬ 
tine  Domini  generalis.  Le  fceau  d’Albert,  marquis  d’Eft,  re¬ 
préfente  une  aigle  éployée.  L’infcription  que  nous  donnons 
ici,  difère  un  peu  pour  les  cara&ères  de  celle,  que  nous  avons 
raportée  vers  la  fin  de  la.  planche  (b)  précédente.  Mais  cet 
illuftre  marquis  ayant  vécu  jufqu  én  1 3  5?  3 .  eut  le  tems  de 
faire  retoucher  &  renouveller  fon  fceau  ;  ft  toutefois  la  di- 
férence  des  caractères  ne  vient  pas  des  deftinateurs  ou  des 
graveurs. 

Des  angles  faillans  Sc  rentrans  cara&érifent  les  lettres  de 
la  huitième  efpèce  ,  dont  voici  les  quatre  modèles  ,  figurés 
fur  notre  plance.  i°.  Johannes  Del  gracia-.Rex  Scottorum * 
C’eft  l’infcription  (c)  du  grand  fceau  de  JeanBaillol  ou  Bail- 
leul  placé  ,  fur  le  trône  d’Ecofte  en  1 2.9  2..  par  Edouard  I.  dé¬ 
trôné  par  le  même  roi  d’Angleterre  l’an  12,96.  &:  contraint 
de  fe  réfugier  en  Normandie  ,  fa  patrie  ,  où  fa  famille  fub- 
fifte  encore  avec  diftindion.  Ce  fceau  étoit  apofé  a  un  di¬ 
plôme  de  l’an  1298  ,  donné  au  nom  du  roi  Jean  Bailleul  y 
par  Guillaume  Wallace  ,  à  qui  la  garde  &  le  gouvernement 
d’Ecoffe  avoient  été  donnés.  z° .  David.  Del  gracia  Rex 

Scotorum. - Dominas  profeclor  meus .  Villa  Edinburgh.  La 

première  partie  de  cette  légende  eft  empreinte  du  côté  de 
la  tête,  &  la  fécondé  au  revers  d’une  ( d )  monoie.  d’argent 
de  David  II.  qui  fuccèda  l’an  1319.  à  Robert  de  Brus  ,  le 
reftaurateur  de  la  monarchie  d’Ecofte.  30.  Gregorius  P apaXI. 
C’eft  la  légende  d’une  (e)  bulle  de  plomb  de  Grégoire  XI.  qui. 
ocupa  le  faint  Siège  depuis  1370.  jufqu’en  1378.  40.  Une 
monoie  de  la  ville  de  Camenno  en  Ombrie  a  pour  légende 
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(æ)  du  côté  de  la  croix  Sanclus  V enantius  ,  &:  au  revers  De 
Camerino. 

Les  lettres  de  la  dernière  efpèce  du  gothique  maftif  font 
à  jambages  doubles  &  triples.  Un  grand  fceau  en  ogive  , 
publié  par  ( b )  Thomas  Madox,  nous  a  fourni  un  modèle  de 
cette  écriture  finguliere.  Voici  l’infcription  :  Sigillum  eccle- 
Jîe  fancle  Marie  de  Mertonâ.  Ce  fceau  eft  du  règne  de  Hen¬ 
ri  VIII.  qui  monta  fur  le  trône  d’Angleterre  l’an  1509.  &; 
qui  par  une  fuite  de  ^ignorance  ,  qui  regnoit  encore  après 
les  commencemens  du  xvie.  fiècle,  fut  déclaré  ,  au  grand 
étonement  du  monde  chrétien  ,  chef  fuprème  de  l'Eghfe  an¬ 
glicane  ,  par  le  Parlement  de  la  nation. 

1 1.  Le  gothique  moderne  majufcule  devint  de  plus  en  plus 
irrégulier,  barbare  &c  ruftique.  Ces  qualités  condiment  le 
feptième  genre  de  notre  première  fubdivifton.  Nous  l’avons 
diftingué  en  fept  efpèces,  plus  hétéroclites  plus  ftngulieres 
les  unes  que  les  autres. 

La  première  eft  d  une  écriture  tranchée  ,  &  a-  queues 
courbes  relévées.  Le  modèle ,  que  nous  en  donnons  dans, 
notre  planche  ,  n’eft  qu’une  partie  d’une  infcription  publiée 
par  (c)  M.  Manni.  Elle  commence  ainft  :  Anno  Domini 
MCCCXXVI.  die  Marti  Terra  de  S ignia  dejlrutta  fuit  per 
Caflruccium  &  Gibellinos  de  Signe.  Notre  favant  Italien  a 
raifon  de  donner  cette  infcription  lapidaire, comme  un  exem¬ 
ple  de  la  grofliéreté  du  cizeau  &;  de  l’ignorance  des  artiftes 
du  XVe.  fiècle. 

Le  gothique  capital  de  la  fécondé  efpèce  eft  danois.  Ses 
lettres  font  courbes ,  brifées  anguleufes.  L’infcription ,  que 
nous  ofrons  pour  exemple  dans  notre  planche ,  eft  tirée  de 
l’ouvrage  (d)  d’Olaus  Wormius imprimé  en  1643.  fous  le 
titre  de  Danicorum  monumentorum  lihri  fex ..  Ce  favant  la 
rend  ainft  en  danois  &:  en  latin  :  Effter  Guds  Byrd  cio  cidlv» 
ta  lat  Gangulff.  Indgrawâ  Wigatarone  oc  hans  fon  OlufE. 
A  nato  Chrifio  mcdlv,  has  litteras  &  characleres  fculpi  eu - 
ravit  Wulfangus  &  filius  ejus  Olaus.  Les  caractères  de  cetce 
infcription  lapidaire  forment  (1)  une  croix.  Notre  auteur 


11.  partie. 

S  E  C  T.  III 
Ch  a  p.  XI. 
Article.  III. 

(*)  Argeltui  de 
monetis  Italie  tab. 
41-  n.  ;. 

IXe.  ESPECE. 

(b)  Eormulare 
anglic.  tab.  i  8. 


Ecriture  gothi¬ 
que  capitale  irré¬ 
gulière  ou  plus 
barbare. 

VIIe.  GENRE. 


Ie.  ESPECE , 


(V)  Ojfervaz..  fo- 
prà  i  figil.  antichi, 
t.  z. p,  I  zo.  • 


IIe.  ESPECE , 


( d )  Pag.  z  43  « 


(i)  Saxo  (e)  molliori ,  quale  Gothlan-  I  quant  ambit  circulas  nfiriptionis  continent  J fâj,  p 

dicum  ejfefolety  fabricant  efi  crux  quinque  j  parlent ,  cum  reliquumteneat  crucis  tranf- 
sirciier •  tdnarum  aluiudtnc  ,  dua s  lata ,  J  verfalt  ,  cnculo  inclufnm  ,  brachium- 
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rr~— trouve  dans  les  chifres  1455.  qui  eft  la  huitième  année  du 
1  Ls  n^'  règne  de  Chriftiernl.  roi  de  Danemark.  Il  a  cru  qu’ils  étoient 
Ch  a  p.  xi.  gothiques;  mais  ils  font  romains  6c  désignent  l’an  iy  yy. 
Article.  M-  La  troifième  efpèce  eft  françoife,  anguleufe  ,  6c  pointue  : 
j ir.  espece,  fes  bafes  6c.  Tes  fommets  font  conjoints.  Un  type  ou  fceau 
rond  en  forme  de  cachet ,  emprunté  du  cabinet  de  l’abbaie 
de  S.  Germain  des  Prés  ,  nous  a  donné  ce  modèle  :  Sêel  G. 
de  Trèfles.  Au  milieu  de  ce  cachet  du  xiv.  au  xve.  fiècle , 
on  voit  une  Vierge  de  bout ,  de  front ,  couronnée  ,  tenant 
l’enfant  Jésus  ,  acompagnée  de  deux  rainceaux ,  chargés  de 
fleurs,  en  forme  de  feps  de  vigne. 

IVe.  espece.  Les  lettres  de  la  quatrième  efpèce  font  allemandes  :  elles 
tendent  à  devenir  carées  ou  triangulaires ,  6c  plufieurs  de  leurs 
rondeurs  fe  changent  en  pointes.  Nous  en  avons  trouvé  un 
exemple  dans  l’infcription  fuivante  :  Sigillum  Comendatoris 
domûs  ordinis  Teutonici  in  PruJJiâ  &  Livoniâ.  Le  fceau  , 
{*)  De  s&ktab.  qui  porte  cette  légende  a  été  publié  par  (a)  Heineccius,  qui 
15-n.11.  n’a  point  déchifré  le  dernier  mot.  Le  grand  maitre  de  l’or¬ 
dre  Teutonnique  s’en  fervoit  vers  la  fin  du  xive.  fiècle,  6c 
au  commencement  du  fuivant.  Il  repréfente  la  fainte  Vierge 
avec  l’enfant  Jésus  fuyant  en  Egypte ,  &:  S.  Jofeph  à  pié , 
tenant  la  bride  de  l’âne  ,  qui  leur  fert  de  monture. 

V-c.  ESPECE.  La  cinquième  efpèce  eft  portugaife  ,  conjointe,  liée  ,  6c 
mafîive.  Voici  fon  modèle  :  A  qui.  ja^.  Odemiro  dôr.  cudo  de 
Defcurlibcyro .  do.  Arcebifpo.  Dom  Johane.  Epasqoc.  x.dias 
de  Oclubo  ,  da  erâ  mcc....  Cette  épitaphe  de  l’an  1162. 
de  J.  C,  eft  gravée  fur  une  pierre  ,  qu’011  voit  dans  l’églife 
de  S.  Martin  de  Soalhaens  ,  au  diocèfe  de  Porto  en  Lufita- 
nie.  Don  Naflarre  l’a  (b)  donnée  en  entier;  mais  fans  la  lire, 
6c  fans  en  faire  conoitre  le  contenu.  Les  trois  mots  ,  qui  fui- 
vent  O  do  ou  Odemiro  ,ont  paru  (1)  inintelligibles  à  d’habiles 
Portugais que  nous  avons  confultés ,  pour  en  avoir  l’expli¬ 
cation. 


(b)  Polygraph. 
efpân.  prolog.  fel. 
xxiv.  verfo . 


perpendiculare  diverfîs  aliis  injignitum  ejl 
notis,  extremitntes  quatuor  Evangeliftarum 
ebtinent  nomma  ,  un  ut  fub  Luca ,  qui 
baji  ajfignatus ,  labyrinthi  perplexi  ctinm 
confpiciatur  icon.  Les  notes ,  dont  parle 
Wormius  font  des  croix.  Les  noms  Ma- 
the  ,  Marc  font  au  haut  du  côté  gauche  : 
Lucas  &  Johaes  au  eôté  droit» 


(1)  En  atendant  de  nouvelles  lumières  » 
nous  fera-t-il  permis  de  hafarder  l’expli¬ 
cation  de  ce  fragment  d’épitaphe  ;  En  de¬ 
vinant  nous  y  trouvons  ce  fe  ns  :  Ci  git 
Odemir  ,  endormi  dans  le  repos  &  les  té¬ 
nèbres  (  le  tombeau  )  ,  où  l’a  mis  l’ar¬ 
chevêque  Don  Jean  Epafcoc  le  dixiè¬ 
me  jour  d’Oétobre  de  lere  u  c  c.  La 


DE  DIPLOMATIQUE. 


6§7 


La  fixième  efpècç  eft  encore  portugaife ,  5c  Tes  lettres  font 
maflives  5c  fi  confufes  ,  que  notre  (avant  (a)  Polygraphe  ef-  u.  partie. 
pagnol  ,  ni  Don  Criftovai  n’ont  pu  déchifrer  l’infcription  ^”0  xi 
fépulcrale ,  qui  nous  fert  ici  de  modèle.  Le  premier  avertit  ,  Article.  iir. 
qu’il  ne  la  publie,  que  pour  exciter  les  favans  à  l’expliquer.  Vle ■  espece. 
Nous  la  lifons  ainfi  tant  bien  que  mal  :  O  do  Ovoa ^  ecce  obit ,  (*)  Md.  fol.  ver- 
Gamo  Tapperque  decejjit  Kal.  decembris  ,  quum  ceraMccc.  b°xlx'n‘l2- 
Cette  épitaphe  de  l’an  de  J.  C.  iz6z.  eft  gravée  fur  une  (1) 
tombe ,  que  Don  NafFarre  a  cru  très -ancienne. 

La  feptième  efpèce  eft  provençale,  anguleufe ,  brifée  ,  vu .  espece. 
disjointe ,  à  angles  faillans  &c  rentrans ,  5c  mêlée  de  quelques 
lettres  minufcules.  Le  modèle  ,  que  nous  donnons  de  ce  go¬ 
thique  fingulier ,  nous  a  été  communiqué  par  M.  l’abbé 
LebeuEC’eft  une  infcription  repétée  quatre  fois,  dans  le  cercle 
intérieur  d’un  vieux  grand  badin  de  léton  ,  apartenant  à  la 
Confrérie  de  faint  Pierre  de  Riez  en  Provence.  Nous  la  li- 
fons  ainfi  :  Fa  ne  cavan  a  page.  Des  perfones  habiles  5c  du 
pais  n’ont  pu  nous  dire  ce  que  ces  mots  lignifient.  Probable¬ 
ment  les  quêteurs  de  la  Confrérie  les  prononçoient ,  en  pré- 
fentant  le  balfin,  pour  recevoir  les  (2)  aumônes  des  afiiftans. 

III.  Le  gothique  capital  fe  trouve  fouvent  mêlé  de  mi-  Ecriture  gothi- 
nufcule,  dans  les  infcriptions  lapidaires  5c  métalliques.  Ce  <]ue>  “êlée  de  let- 

a ,  c  «  1  •  •  \  o  y  ’  i  1  très  maiufcules  8c 

mélangé  torme  le  huitième  5c  dernier  genre  de  notre  pre-  minufcules. 

mière lubdivifion.  Sous  ce  genre  font  renfermées  cinq elpèces ,  viiic.  genrf, 
dont  il  s’agit  d’afligner  les  diférences. 

La  première  eft  compofée  de  lettres  majufcules  5c  minufi-  Ie.  ESPECE . 
cules  à  grifes  5c  prefque  également  nombreufes.  Elle  a  dans 
notre  planche  pour  modèle  cette  infcription  :  Sigillum  Jo~ 


particule  do  ,  dans  le  diftionaire  Portu¬ 
gais  ,  fignifie  a  ou  ab.  Le  mot  De  defcur- 
libeyro  pouroit  être  auffi  le  nom  de  quel¬ 
que  Office  de  la  maifon  de  l'archevêque. 
Le  do  en  ce  cas  marquerait  le  génitif. 

(i  )  Elle  eft  placée  dans  la  grande  cha¬ 
pelle  du  monaftère  royal  de  faint  Martin 
d’Acova.  Elle  repréfente  une  femme , 
dont  l’habit  femble  être  celui  d’une  re- 
Kgieufe  ,  portant  une  grande  croix  fur 
fa  poitrine  ,  8c  un  chapelet  de  cinq  di¬ 
zaines  ataché  à  fon  cou.  Au-defTous  d’un 
petit  manteau  qui  defcend  à  mi-corps  , 
«n  voit  un  rang  de  globules  3  ou  refaire. 


qui  tombe  jufqu’au  bas  de  la  robe. 

(t)  Ces  aumônes  pouvoient  être  defti- 
nées  à  faire  dire  des  Melfes  &  des  prières,, 
pour  le  repos  des  âmes  des  Trépaffiés  ,  ou 
à  faire  inhumer  les  pauvres.  Le  mot  Ca - 
van  vient  fans  doute  de  Cavar  ,  qui  li¬ 
gnifie  chez  les  Efpagnols  &  les  Italiens  , 
creufer  ,  fofToyer.  Fa  ne  cavan  a  face,, 
voudra  peutetre  dire  :  Faites  que  les  morts- 
ne  foient  pas  enterrés,  privés  de  la  paix.. 
C’eft  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  d’une, 
infcription  ,  dont  le  langage  nous  eft  ift- 
connu* 


JL  PARTIE. 
Se ct.  III. 
Chat.  XL 


162 

lil 


3  S  1. 
IV 


(d)  Tab.  12.W.8, 
Ve.  ESPECE. 
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hannls  Vicecomitis  de  Rohan.  Le  fceau ,  d’où  nous  l’avons  ti¬ 
rée  ,  eft  de  (a)  l’an  1380. 

La  fécondé  efpèce  eft  la  même  ;  fi  ce  n’eft  que  fes  lettres 
Article,  iii.  font  fans  grifes.  Voici  fon  modèle  :  Sigillum  Pétri  CabourneSo 
nc.  espece  l e  fceau  de  Pierre  de  Cabournais  eft  daté  de  l’an  130 y.  dans 
Pi l’Hiftoire  (6)  de  Bretagne. 

Pans  la  troifième  efpèce ,  la  minufcule,  tant  demi-romaine 
espece.  angujeufe  que  demi-gothique,  eft  dominante.  L’exemple, 
Ibid,  fceau.  que  nous  en  donnons,  eft  cette  légende  :  S-éel  Jean  de  la 
Ibid.  geau.  Bouexiere.  Ce  fceau  (c)  eft  de  l’année  1402,. 

La  quatrième  efpèce  ne  difére  de  la  précédente ,  qu’en  ce 
espece,  qu’elle  eft  mêlée  de  pur  petit  romain  &:  de  gothique  à  pointes. 

Notre  planche  en  ofre  un  modèle ,  tiré  d’un  fceau  alleman , 
qui  porte  cette  infeription  :  Sigillum  Erhardi  Prepofiti  eccle- 
Jîe  in  Undersdorjf.  Ce  fceau  en  ogive  de  l’an  14x4.  a  été 
donné  par  D.  Hueber ,  dans  fon  Autriche  ( d )  illuftrée. 

Le  cara&ère  minufcule  à  pointes  &:  angles ,  domine  dans  la 
cinquième  efpèce.  Son  modèle ,  gravé  fur  notre  planche  ,  eft 
cette  infeription  d’un  fceau  impérial  du  xive.  lîècle  :  Karo- 
lus  quartus  divina  favente  clemenciâ  Romanorum  imperator 
femper  Au  gu  fus  &  Boemie  Rex.  Ce  fceau  de  Charle  IV.  a 

(e) Tab.  9.  n.  j.  été  publié  par  (e)  Heineccius.  Tous  les  anciens  monumens 

où  les  empereurs  &  les  rois  s’apellent  premier ,  fécond ,  troL 
liéme ,  quatrième  &c.  font  mis  au  nombre  des  impoftures 

( f) Uf.deUbl -  par  (f)  le  P.  Hardouin.  Si  cette  imagination  faifoit  fortune  j 
bhc’beque  du  roi  quei  abatis  dans  toutes  les  archives  d’Europe  I 

62.Z6.A.  fc.3^.41.  1  * 

§.  III. 

Gothique  minufcule  ,  &  autres  écritures  contemporaines  * 
Lapidaires  &  métalliques  :  IP.  Subdtvijion.  Explication 
de  la  fécondé  partie  de  la  planche  XXXIII. 

Ecriture  en  pur  L  Le  caraétère  minufcule  gothique  n’a  pas  tellement  do¬ 
pent  romain.  miné  dans  les  inferiptions ,  qu’il  en  ait  totalement  exclu  le 
ir.  SUBDIVI-  petit  romain.  Notre  fécondé  fubdivihon  eft  employée  a  faire 
$ION.  conoitre  ces  deux  écritures  contemporaines ,  dont  nous  dift 
tinguons  cinq  genres. Le  premier  renferme  le  pur  petit  romain, 
qui  fut  en  ufage  entre  la  fin  du  xi  1  Ie.  fiècle  &:  le  milieu  du 
xvc.  Paflons  à  fes  efpèces. 

La  première  n’a  rien  que  d’ordinaire.  Elle  eft  repréfentée 

daas 


I.  GENRE. 


W.  ESPECE. 


1 


/ 
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<dans  notre  planche,  par  trois  infcriptions.  i°.  Peter  Chajlner . 
C’eft  la  légende  d’un  fceau  (a)  de  l’an  1312.  confervé  dans  les 
archives  de  Vienne  en  Autriche.  2°.  Sigillum  Bernhardi 
Hancler.  Dom  Hueber  lit  Hander.  Le  [b)  fceau ,  qui  porte 
ce  nom  eft  de  la  même  année  &  des  mêmes  archives.  30.  Si¬ 
gillum  ojficii  Camerariatus  collegii  ReverendiJJimorum  Do¬ 
mino  rum  fancle  Romane  ecclejie  Cardinalium.  Le  même  au¬ 
teur  a  lu  Cameratus.  Le  (ç)  fceau,  au  tour  duquel  on  lit  cette 
infcription  ,  eft  de  l’an  1419.  Il  eft  en  give,  &:  l’on  voit  au 
haut  l’image  de  J.  C.  à  mi-corps,  beniftant  de  la  main  droite, 
&:  tenant  un  globe  furmonté  d’une  efpèce  de  trident  dans  fa 
gauche.  Au-deftous  fontaftls  fur  un  trône  S.  Pierre,  portant 
une  double  clé,  &:  S.  Paul  tenant  un  glaive  élévé.  Sous  leurs 
pié-s ,  paroit  un  écufton  chargé  de  deux  clés  en  fautoir. 

La  fécondé  efpèce  de  petit  romain  eft  fort  maigre.  Notre 
planche  n’en  fournit  que  deux  exemples.  i°.  Albertus  Dei 
gratiâ  dux  Aujlrie  ,  Stirie  -,  Karinthie  &  Carniole  ,  dominus 
Marchie  ,  Sclavonie  ac  Portufnaonis  ,  Cornes  in  Habs’purg , 
Tyrol ,  &c.  Le  grand  ( d )  fceau  rond  d’Albert  V.  Archiduc 
d’Autriche  ,  qui  donne. cette  infcription,  fervoit  en  1420. 
à  fceller  les  diplômes  de  ce  Prince ,  qui  dans  la  feule  année 
1438.  réunit  fur  fa  tête  les  couronnes  de  Hongrie  ,  de  Bohè¬ 
me  &  d’Allemagne.  20.  Séel  Jehanne  Contejfe  de  Foix.  Le 
fceau  (e)  de  Jeanne  d’Albret,comteftede  Foix, eft  de  l’an  143  2. 

IL  Le  caractère  minufcule  ou  petit  romain  ,  fans  alliage 
de  gothique  ,  fe  montre  dans  les  infcriptions  3  mais  fouvent 
•il  y  eft  mêlé  de  lettres  majufcules  curftves.  Ce  mélange 
conftitue  le  fécond  genre  de  la  préfente  fubdivifion.  Nous 
l’avons  partagé  en  quatre  efpèces  ,  dont  les  modèles  font 
allemans  ,  François  &:  lorains. 

La  première  eft  mêlée  de  quelques  majufcules  feulement. 
Le  fceau  (jf)  rond  de  Leonard  évêque  de  Paflau  en  1438. 
nous  préfente  un  exemple  de  ce  mélange.  Voici  l’infcription, 
tranfportée  fur  notre  planche  :  Sigillum  Leonardi  epifcopi 
ecclejiæ  Patavienjis.  La  dipthongue  conjointe  ce  ,  négligée 
pendant  long  tems  ,  fe  montre  dans  cette  légende. 

La  fécondé  efpèce  eft  mêlée  de  curftves.  Nous  en  donnons 
un  modèle ,  tiré  de  l’hiftoire  de  (g)  Languedoc.  C’eft  l’inf- 
•cription  fuivante  :  Séel  Hugues  feigneur  Daipaiou.  Ce 
Tome  II.  S  f  f  i 


II.  PARTIE. 
S  E  C  T.  III. 

C  H  A  P.  XI. 
Article.  III. 

(4)  Auflr.  illujir . 
tab.  8.  ».  19. 

(b)  Ibid.  tab.  9, 
».  1. 

( c )  Ibid.  tab.  U.' 
».  17, 


II*.  ESPECE. 


(d)  Ibid.  tab.  itl 

».  I. 


(e)  Hijt.  de  Lan- 
gued.  t.  j.  pl.  j. 
».  j  1. 

Ecriture  en  petit 
romain  ,  mêlée  de 
majufcules  8c  de 
curfives. 

II.  GENRE. 

Ie.  ESPECE. 

(f)  Auftria  illufîr. 
tab.  2.4.  ».  IJ. 


11e.  espece. 

(g)Tom. 

a.jÿ. 


II.  PARTIE, 
S  E  C  T.  III. 
Ch  ap.  XI. 
Article.  III. 


IIIe.  ESPECE. 


( a )  Cal  met  hift* 
de  Lorr.  t.  %. 

[ce au  zi. 


{b)  Mift.  de  Lang. 
f.  s-pl.  3-»- 

IV.  ESPECE. 


(c)  Auftr.  illufir. 
tab.  17.  n.,1 3 » 

Ecriture  minuf 
cule,  mélangée  de 
gothique. 

IIIe.  GENRE. 

Ie.  ESPECE. 


(d)  T.  ip.  n.  1.5  o. 


( e )  Tat.  il.». 
i7î-f-  191- 

ÎI  .ESPECE. 
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dernier  mot  eft  écrit  ainft  far  le  fceau  de  Hague ,  Tire  d’Ar- 
pajon  ,  vicomte  de  Lautrec  ,  en  14x9.  Mais  le  premier  i  eft 
une  r  deftituée  de  fon  petit  trait  ,  &  l’w  final  fe  prend  ici 
pour  une  n.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  ,  que  ces  deux 
lettres  minufcules  fe  confondent  tellement  pendant  deux  fiè- 
cles ,  qu’il  n’y  a  que  la  force  du  fens  ,  qui  puifte  les  faire 
diftinguer. 

La  troifième  efpèce  admet  un  mélange  de  lettres  majuf- 
cules  &;  curfives.  Notre  planche  lui  fournit  deux  modèles» 
i°.  Sigillum  Karoli  Ducis  Lotharingice  &  Marchionis .  C’eft 
l’infcription  (a)  du  fceau  de  Charle  II.  duc  de  Lorraine ,  de¬ 
puis  l’an  1 390.  jufqu’en  1431.  On  y  voit  l’æ  ,  qui  eft  d’au¬ 
tant  plus  remarquable ,  que  des  favans ,  fort  célèbres  à  Paris  3 
ont  tenu  pour  fufpe&s  des  a&es  tranfcrits  dans  ces  bas  fiècles  3 
uniquement  parcequ’ils  y  avoient  rencontré  cette  diphtongue. 
z 0 .  Sigillum  Johannis  Dei  gratiâ  comitis  Fuxi.  Le  (b)  fceau, 
qui  porte  cette  légende ,  eft  de  Jean  de  Grailli  ,  comte  de 
Foix ,  &  gouverneur  de  Languedoc  en  142.5  . 

La  quatrième  efpèce  eft  mêlée  de  curfives  romaines  ,.  de 
majufcules  &;  de  minufcules.  Notre  planche  n’en  préfente 
point  d’autre  modèles  que  ces  mots  :  Fridrich  Herr  qu  Ho- 
henberg.  Cette  infcription  allemande  eft  gravée  fur  un  fceau 
( c )  rond  de  l’an  1453.  Le  mot  herr ,  qui  fignifie  feigneur ,  n’y 
paroit  pas  3  nous  l’avons  ajouté  par  forme  d’explication  ,  d’a¬ 
près  Dom  Hueber. 

III.  On  remarque  fur  les  fceaux  des  écritures  minufcules , 
qui  tiennent  partie  du  caractère  romain  ,  partie  du  gothique. 
Nous  en  avons  formé  le  troifième  genre  de  notre  fécondé 
fubdivifion  ,  compofé  de  trois  efpèces. 

La  première  eft  plus  romaine  que  gothique  ;  comme  il  pa¬ 
roit  par  les  deux  modèles,  gravés  fur  notre  planche.  i°.  Si¬ 
gillum  Marchardi  de  Tirenjlain.  Le  fceau  ,  qui  ofre  cette 
légende, eft  de  l’année  1349.  Raymond  Duellius  ,qui  l’a  pu¬ 
blié  ,  dans  fes  Extraits  (d)  généalogiques  &:  hiftoriques  ,  a  lu 
S.  Marquardï  de  Tirnjlain  5  aparamment  pour  fuivre  l’ortho¬ 
graphe  moderne  d’Allemagne.  z°.  Sigillum  P auli  Haufcha- 
mer.  Le  même  ( e )  auteur  aftfigne  l’an  1390.  au  fceau  qui  porte 
cette  infcription. 

La  fécondé  efpèce  eft  un  mélange  de  pur  petit  romain 
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italique,  avec  le  gothique  à  pointes.  Pour  en  donner  un  exem¬ 
ple  ,  nous  avons  fait  graver  fur  notre  planche  cette  infcrip- 
tion  :  Séel  Jehan  de  Foix  Viconte  de  Narbonne.  Ce  ( a )  fceau 
fervoit  à  donner  l’authenticité  aux  actes  en  1467. 

La  troifième  efpèce  eft  mêlée  de  petit  romain  &:  de  go¬ 
thique.  Notre  planche  ofre  deux  exemples  de  ce  mélange. 

1°.  RauoL  de  Flandres.  Rauol  eft  écrit  pour  Raoul.  Le  ca- 

chet  rond  ,  qui  donne  cette  légende  ,  repréfente  un  écureuil 

lurune  bare,  &  n’eft  que  du  xve.ftècle  tout  au  plus.  Ilapartient 

au  cabinet  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  des  Prés.  .Si- 

gillum  JorigHaJlb.  14 77.  Cette  époque  eft  marquée  par  des 

chifres  communs,  qui  ne  reftemblent  prefque  point  à  ceux,  que 

nous  apellons  arabes.  Dom  Hueber  ,  qui  a  publié  (b)  ce  fceau,  [h)  Aufir.  illuftr. 

ne  dit  point  fur  quoi  fondé,  il  leur  donne  la  valeur  de  1484.  tah-  J1- n- I- 

IV.  Le  caradère  demi-gothique  étoit  fort  en  ufage  fur-  Ecriture minuf- 
tout  au  xivc.  fiècle.  Il  caradérife  le  quatrième  genre  de  le-  cule  à  demi-go- 
criture  minufcule  de  la  fécondé  fubdiviiîon.  Trois  efpèces  tljy”  g  e  N  R  E. 
font  fubordonnées  à  ce  genre ,  dans  notre  planche. 

La  première  eft  angloife  ,  françoife  ,  ôc  plus  ou  moins  an-  /.  ESPECE 
guleufe.  Voici  fes  modèles.  i°.  Secretum  Edwardi primoge- 
niti  regis  Anglie  &  Francie ,  Principis  W'allie  ,  Ducis  Cor - 
nuv allie ,  &  Comitis  Cejlrienjis.  Cette  infeription  (c)  eft  gra-  ( c)Madoxf«m . 
vée  au  tour  du  fceau  fecret  ou  contrefcel  d’Edouard  ,  créé  *ngiic.t*h.u 
Prince  de  Galles  l’an  1343.  Ce  contrefcel  a  pu  être  enufage 
depuis  ce  temsdà  jufqu’en  r  3  y  y.  Edouard  ayant  alors  ajouté 
à  fes  titres  celui  de  Duc  de  Guienne  ,  qui  ne  paroit  point 
dans  l’infcription.  2.0.  Séel  Alein  de  Quebriac.  Ce  Seigneur 
bréton  (d)  vivoiten  1 370.  30.  Séel  d’ Alain ,  Sire  du  (e)  Per- 
Fier  &  du  Plefei^  baliclon  &  de  Quejlambert.  Alain  du  Per¬ 
lier  étoit  maréchal  de  Brétagne  l’an  1387. 

La  fécondé  efpèce  du  caradère  minufcule  demi-gothique  zsi.  spECE 
eft  anguleufe  à  pointes.  Nous  en  donnons  pour  exemple  cette  11  ' 
infeription  :  Sigillum  Sifridi  D ei  gratta  abbatis  Mellicenjis . 

Sigefroi  gouvernoit  en  1381.  la  (J)  célèbre  abbaïe  de  Melk,  Aufir.  illufir. 
dans  la  bafle  Autriche.  iab- I?-  n‘  I1‘ 

La  troifième  efpèce  eft  à  pointes  Sc  un  peu  ferrée.  Le  IIIe .  ESPECE < 
fceau  de  Louis ,  Duc  de  Bavière  ,  nous  en  fournit  un  modèle 
dans  cette  légende  :  Sigillum  Ludvici  comitis  palatini  Rem  ...  ,  , 

interioris  &  Jugerions ,  B  avarie  Ducis.  Lacté  [g)  icelle  au  n  } 
fceau  de  ce  Prince  eft  de  l’année  1 3  y  1 .  S  Ci  C  ij 


(d)  Bob.  htfi.  de 
Bref.  t.  v.  fceau 
140. 

(g)  Ibid,  fceau 
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V.  Depuis  les  dernières  années  du  xive.  fiècle  jufqu’ata? 
xvi.  le  pur  gothique  minufcule  eut  grande  vogue  dans  les 
inferiptions  lapidaires  &  métalliques.  On  s’en  fervit  furtout 
en  France,  en  Ecofle,.en  Angleterre ,  en  Allemagne  &  dans 
les  Etats  voifins.  Ce  caractère  forme  le  cinquième  genre  de 
la  fécondé  fubdivifion  des  écritures  gothiques.  Ce  dernier 
genre  comprend  dix  efpèces  ,  qui  enchériftent  les  unes  fur 
les  autres  en  laideur  &;  en  bifareries. 

La  première  eft  françoife  écoftoife,  &  fe  diftingue  par 
les  angles.  En  voici  trois  modèles ,  qui  figurent  dans  notre 
planche.  i°.  Séel  du  Bailliage  de  Rueil  en  Brée.  Le  fceau 
rond ,  qui  porte  cette  épigraphe  ,  eft  du  xiv.  auxve-  fiècle. 
On  le  conferve  dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque  de  S.  Ger¬ 
main  des  Prés»  Il  repréfente  deux,  perfonages,,  qui  femblent 
être  les  Apôtres  S.  Pierre  &;  S.,  Paul ,  aux  deux  côtés  d’une 
croix  maçonée  &  fous  une  voûte  d’Eglife.  Des  rainceaux  pa~ 
roiftent  de  chaque  côté.  z9 .  Séel  Jehan  Duc  de  Brétaigne  , 
comte  de  Richemont  &  de  Montfort.  Le  ( a )  grand  fceau  ,  qui 
donne  cette  légende  ,  eft  de  Jean  V.  qui  régna  fur  les  Bré- 
tons  depuis  le  commencement  du  xvc.  fiècle,,  jufqu’en  1442.'. 
3e.  Sigillum  Roberti  Ducis  Albanie  ,  Gubernatoris  S  code. 
C’eftT infer iption  du  fceau  du  Duc  d’Albanie ,  qui  gouverna 
le  royaume  d’Ecofte  pendant  l’interrègne ,  caufé  parla  mort 
de  Robert  III.  tk.  la  prifon  de  Jaque  I.  Ce  fceau  {b)  eft  tiré 
d’une  charte  de  l’an  1413. 

La  fécondé  efpèce  françoife  eft  angulèufe  &  ferrée.  Les 
deux  exemples ,  que  nous  en  donnons  dans  notre  planche , 
font  i°.  Sigillum  :  Telàtrum  candor  fplenduit  ,  novum  Jidus 
emicuit.  Le  fceau  en  pleine  ogive  ,  fur  lequel  cette  inferip- 
tion  eft  gravée  ,  n’eft,  que  du  xve.  fiècle  ,  &  apartient  à  la 
bibliothèque  de  S.  Germain  des  Prés.  Ce  type  repréfente 
S.  François  dans  une  églife  ,  recevant  les  ftigmates  d’un 
Séraphin.  Il  y  a  au-deftbus  un  écufton,  repréfentant  trois  tours 
fur  une  porte.  z°.  Sigillum  Katherine  de  Comiers  abbatijjle 
Bellimontis .  Le  fceau  de  plomb  en  relièf ,  qui  donne  cette 
légende  ,,eftun  moule  ou  type  confervé  ,  avec  les  antiques  du. 
cabinet  de  la  même  bibliothèque.  L’abefte  de  Beaumont-les- 
Tours ,  à  laquelle  il  apartenoit ,  mourut  en  1490.  félon  les 
Irères  de  fainte.  Marthe»  II:  repréfente  une  Vierge ,  tenant 
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feulement  l’enfant  Jésus  fur  fon  bras  gauche.  Elle  paroit 
debout  à  l’entrée  du  portail  d’une  églife  gothique. 

La  troilième  efpèce  eft  allemande  ,  anguleufe  &  un  peu 
ferrée.  Raymond  Duellius  a  publié  trois  fceaux  ,  dont  les 
légendes  nous  ont.  fervi  de  modèles.  i°.  Sigillum  Gregorii 
archiepifcopi  Sal^burgenfis.  Le  fceau  portant  cette  infcrip- 
tion  ,  eft  ( a )  de  l’an  1399.  z°.  Sigillum  lohannis  Pinceme 
de  Ried.  En  1400.  on  (b)  faifoitufage  du  fceau  ,  qui  donne 
cette  légende.  30.  Sigillum  Georgii  Dei  gracia  epifcopi  ec- 
elejie  Patavienjis.  Dans  cette  infcription  (c)  du  grand  fceau 
dont  l’évêque,  de  Paftau  fe  fervoit  en  1413.  Yn  Vu  font 
entièrement  femblables. 

La  quatrième  efpèce  eft  françoife  ,  ferrée  ,  maigre  &:  an¬ 
guleufe.  On  n’en  trouve  dans  notre*  planche  qu’un  modèle 
fort  court.  C’eft  le  mot  Mellun' ,  gravé  fur  un  fceau  ,  ou 
cachet  rond  ,  du  xve.  fiècle  ,  &:  du  cabinet  de  S.  Germain 
des  Prés-.  L’infcription  eft  en  forme  d’écriteau  fur  une  croix 
haute ,  fleurdelifée  &  furmontée  d’une  crofte. 

La  cinquième  efpèce  eft  angloife -,  anguleufe. &  en' grifes. 
Le  modèle  que  nous  en  donnons  eft  fort  court.  Il  confifte  en 
ces  deux  mots  ;  Johan  :  gratià  ,  qui  font  (d)  partie  de  l’inf- 
cription,  qu’on  lifoit  fur  le  fceau  de  Jean  évêque  de  Durham. 
Ce  prélat  vivoit  fous  le  règne  de  Richard  II.  roi  d’Angle¬ 
terre  ;  c’eft-à-dire  vers  la  fin  du  xive.  fiècle.. 

La  fixième  efpèce  eft  allemandë  &  diverfement  ondée. 
Les  trois  modèles  ,  qui  lui  apartiennent  dans  notre  planche , 
font  empruntés  de  Duellius.  i°.  Sigillum  Hertnendi  von- 
Hert^ogpirbau.  Le  fceau  rond,  chargé  de  cette  infcription, 
apartient  (e)  à  l’an  1 387.  Duellius  a  lu  Hertneidi  de  Her^og- 
pirpaum.  i° .Sigillum  Johanis  Waafx.  Duellius  lit (f)  W'afer , 
&  donne  l’année  1400.  pour  époque  au  fceau  ,  qui  porte 
cette  légende.  Sigillum.  J okaninis  V olsnhayfer  ou  V olhuyfer. 
Notre  doêle  alleman  (g)  a  lu  Jaunis  Holtehayfer ,  a  daté 
de  l’an  14  J 4.  le  fceau,  fur  lequel  eft  gravée  cette  infcription, 
très-dificile  à  déchifrer. 

La  feptième -efpèce  de  pur  gothique  eft  encore  allemande. 
Outre  cette,  qualité  ,  elle  eft  un  peu  ferrée  montre  des 
pointes.  Dom  Hueber  nous  a  fourni  les  deux  infcriptions  , 
quL nous  ont  fervi  de. modèles..  10'.  Rodulfus  quanus  Dèi 
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- - — ~  gracia,  archedux  Auflrie  ,  Stirie  &  Karinthie  ,  do  minus  Car - 

ISec^RiTiE’  n'w^e  9  Marchie  ac  Portusnaonis  ,  cornes  in  Habspurg  , 
Chat.  xi.  Ternis  &  Kiburg ,  Marchio  Borga  ac  Lantgravius  (  Alfatie.  ) 
Article,  i il.  Le  (fl)  fceau  rond  ,  d’où  nous  avons  tiré  cette  légende  ,  eft 
illu^r'  ^'une  grandeur  plus  qu’ordinaire.  Il  s’eft  confervé  depuis  l’an 
I36z.dans  les  archives  de  l’abbaïe  de  Mdck  en  Autriche. 
z° .  Princeps  gloriojijjime  Michael  archangele  ,  memor  noflrce 
(  legationis .  )  Le  dernier  mot  eft  fous-entendu.  Cette  infcrip- 

(b)  Ibid.  ub.  13.  tion  eft  (b)  gravée  fur  un  grand  fceau  en  ogive  ,  repréfentanc 

*• 12 •  S.  Michel  debout , en  aube  , &  letole  croifëe  fur  la  poitrine. 

On  voit  à  fes  piés  un  Cardinal  en  prières.  Ce  fceau  étoit  à 
l’ufage  de  Julien  cardinal  du  titre  de  S.  Ange  ,  de  Légat 
apoftolique  en  Allemagne  l’an  1433. 
vin.  ESPECE,  La  huitième  efpèce  eft  partie  anguleufe  de  partie  trian¬ 
gulaire.  Nous  en  avons  trouvé  un  modèle  ,  fur  un  fceau  rond 
en  forme  de  grand  cachet ,  apartenant  à  la  bibliothèque  de 
S.  Germain  des  Prés.  Ce  tipe  du  xve.  fiècle  a  pour  légende  : 
Séel  delà  Vicomté  faint  Phillebert  fus  Ri  lie  ^  dans  l’Election 
de  Ponteaudemer.  Le  champ  eft  fémé  d’étoiles.  On  voit  une 
mitre  à  gauche ,  une  main  tenant  une  croft'e  à  droite  ,  de 
aurdeflus  une  coquille. 

IX.  ESPECE .  La  neuvième  efpèce  fe  diftingue  de  toutes  les  autres  par 
des  pointes  triangulaires  ,  qui  lui  fervent  de  bafes.  Dans 
beaucoup  d  eglifes  de  la  campagne  ,  on  fe  fert  encore  de  li¬ 
vres  écrits  en  ce  vilain  caractère.  Nous  en  donnons  quatre 
modèles ,  tirés  fur  autant  d’originaux  du  cabinet  de  S.  Ger- 

(c)  Pfalm.  71.  main  des  Prés.  i°.  Adorabunt  (c)  eum  omnes  reges  ,  omnes 

v;,\  f  .  ventes  fervient  ei  :  quoniam  [d)  ipfe  efl  Rex  regum  &  Do - 
v.  1 6.  minus  dominantium.  Ces  deuxverlets  de  1  Ecriture  lont  gra¬ 

vés  fur  un  diptyque  d’ivoire  ,  que  nous  ne  croyons  pas  plus 
ancien  que  le  xve.liècle.  z° .  Séel  de  Henri  Milles  ou  Vitller. 
C’eft  l’infcriptien  d’un  cachet  rond  du  même  tems.  Dans  le 
champ  on  aperçoit  une  H  couronnée  de  fleurs  de  lys.  $0.Sêd 
Cure  de  Pavart.  Le  cachet  ou  petit  feau  portant  cette  lé¬ 
gende  eft  du  même  fiècle.  Il  repréfente  un  Prêtre  en  habits 
facerdotaux  de  tenant  le  faint  Ciboire.  40.  Sigillum  Priora - 
tûs  fancli  Martini  de  Calleciâ.  Le  fceau  en  ogive  5  fur  lequel 
on  lit  cette  infeription  ,  eft  pareillement  du  xve.  fiècle.  On 
y  voit  faint  Martin  monté  fur  un  cheval ,  de  coupant  fon 
manteau  ,  pour  en  revêtir  un  pauvre. 
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La  dixième  efpèce  du  pur  gothique  eft  ferrée  &c  hérilfée 
de  pointes  folides  tte.  latérales.  Nous  en  donnons  pour  exem¬ 
ple  cette  légende  d’un  fceau  du  xvc.  fiècle  :  Sigillum  Decani 
&  Capituli  Collegii  Beate  Marie  de  Lambalâ.  Ce  fceau  ori¬ 
ginal  du  Chapitre  de  Lambale  nous  a  été  communiqué  par 
le  R.  P.  Bibliothécaire  de  l’abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés  j 
ainfi  que  la  plupart  des  autres  monumens ,  employés  dans  no¬ 
tre  ouvrage.  Les  armes  de  Brétagne  font  fémées  dans  le  champ 
de  ce  fceau.  On  y  voit  une  Vierge  debout ,  couronnée  ,  tenant 
l'Enfant  Jésus  ,  fous  un  portail  deglife.  A  côté  paroit  un 
Chevalier  à  genoux, &:  tourné  vers  l’image  de  la  mère  de  Dieu,. 
&:  au-delfus  un  éculfon  aux  armes  de  Brétagne. 
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APPROBATION 

9  • 

De  M,  V Abbé  Sallier,  de  l'Académie  Françoife  ,  & 
des  Inscriptions  &  Belles-Lettres  ,  ProfeJJeur  royal  en 
Hébreu  ,  Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ,  &  Cenfeur 

• 

J’ai  lu  par  ordre  Monfeigneur  le  Chancelier  le  Tome  II.  du  nouveau 
Traité  de  Diplomatique  ,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  put  en  empêcher 
rimpreflîon.  J’ai  cru  que  le  Public  recevrait  avec  fatisfaétion  des  re¬ 
cherches  auffi  étendues ,  &  aufli  utiles ,  que  le  font  celles  de  ce  Traité* 
A  Paris  le  17.  Mars  175  5.  SALLIER. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Tome  I. 


P  Age  23Ç.  ligne  18.  avant  ces 
mots  j  les  lettres  ,  ajoute %  : 
On  pouroit  d’après  Loup  de  Fer¬ 
rières  épijl.  122.  diftinguer  les  let¬ 
tres  régulières  des  écléfiaftiques  ou 
pontificales  ;  parceque  les  premiè¬ 
res  étoient  données  par  des  abbés 
ôc  les  fécondés  par  des  évêques. 
Les  unes  ôc  les  autres  tenoient  lieu 
de  démifioire  ,  ou  de  certificat  de 
•vie  ôc  de  mœurs. 

Pag.  337.  lignes  $4.  5  J.  au  lieu 
de  ces  mots  3  la  conftitution  du  ty¬ 
ran  Conftantin  ,  lifiez  :  la  confti- 
‘tution  d’Honoré  ôc  de  Théodofe 
le  jeune ,  faufiement  atribuée  par 
quelques  auteurs  au  tyran  Conf¬ 
tantin. 

Pag.  3S0.  lig*  17.  Le  premier 
mot  explique  la  nature  ôcc.  life £  : 
Le  premier  mot  explique-t-il  la 
nature  du  cirographe ,  qui  devoir 
être  également  partagé  entre  les 
parties  contraétantes  •,  ou  bien 
anonce-t-ille  fceau  capitulaire  dif- 
tingué  de  ceux  des  chanoines  di¬ 
gnitaires  ou  particuliers  ; 

Pag.  383.  lig.  I.  2.  retranche £ 
ces  jnots  ;  de  la  fin  du  xiiic. 
fiècle  ,  ou  du  commencement  du 
fuivant,  &  lifiez  du  milieu  du  xmc. 
fiècle. 

Pag.  437.  dans  la  note  lig.  3. 
d’Anecy  3lifie^  du  Pui  en  Vêlai. 
A  la  fin  de  la  note  ajoute £  ;  Il  y  a 
encore  i  la  bibliothèque  du  roi  bon 
nombre  d’autres  circulaires  ,  très- 
intéreflans  ,  dont  nous  n’avons 
point  parlé  :  tels  font  -ceux  de 
Champagne ,  le  regiitre  de  Phi¬ 
lippe  Augufte  &c.o 


Pag.  460.  not.  col.  2.  lig.  27. 
une  Abbaïe ,  lifie%  un  Prieuré. 

Pag.  616.  & fiuiv.  line  faut  re¬ 
garder, dans  les  explications  de  no¬ 
tre.  planche,que  comme  des  chifres, 
toutes  les  lettres  étrangères  aux 
noms  propres ,  qui  fuivent  les  mots 
[azt êê-p  &  Ko/.*.  Ainfi  nous  prenons 
les  deux  premières  lettres  de  notre 
infeription  pour  48.  \\  de  la  fé¬ 
condé  ligne  pour  5.  Ici  M.  l’abbé 
Barthelémi  ajoute  un  A  ,  qui  peut 
être  fort  bon  ,  mais  que  nous  n’a¬ 
vons  point  trouvé  fur  la  pièce  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Le  K  de  la 
4e.  ligne  fera  pour  20.  les  Ka  de 
la  5e.  pour  24.  les  n  de  la  6e.  pour 
50.  Il  faut  que  M.  B.  ait  eu  com¬ 
munication  d’une  copie  diférente 
de  la  nôtre  :  puifque  celle-ci  porte 
feulement  N  pour  chifre  ,  &  au 
mot  fuivant  K.AMAMONA  :  au 
lieu  que  la  fienne  ofre  AMOMO- 
NA  précédé  du  chifre  E.  Le  y.  de 
7e.  ligne  fignifira  40.  le  h  de  la  9e. 
3  o .  ou  peutêtre  ka  3 1  :  Ks  de  la  1  oe. 
25.  de  1  Ie.  5 1.  k  de  la  12e.  30. 
A  la  même  ligne  M.  B.  croit  qu’il 
y  a  un  K  pour  20.  où  nous  n’avons 
aperçu  qu’un  refte  de  letrre  en  for¬ 
me  d’accent  grave.  A  la  13e.  ligne 
K«  vaudra  2 1  :  à  la  1 4e.  v€  ,  5  2  :  à 
la  15  c.a,  J  :àla  16e. 3  :àla  17  e. 
Kdv.  24  :  à  la  20e.  K  ,  20  :  à  la  21e. 
a  ,  I  :  à  la  22e.  K ,  20  :  à  la  même 
ligne  K  ,  20  :  à  la  2  3 e.  £  ,  2:à  la 
a.4'.  8.  à  la  25e. C,  2.  Le  doéle 

Académicien  lit  ici  :  meeaesi- 
K  A  s  T  a  ,  où  nous  n’avons  vu  que 
MEEAE2ITA.  La  raifon  de 
ces  diférentes  manières  de  lire  la 

même 
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même  infcription  ,  vient  de  ce 
que  la  copie  ,  qu’on  nous  a  com¬ 
muniquée  à  la  bibliothèque  du  roi, 
n’eft  pas  fi  exaéle ,  que  celles,  dont 
s’eft  fervi  M.  l’abbé  Barthelémi.. 
C’eft  un  fait  que  nous  tenons  de 
lui- même.  Enfin  le  K<*  de  la  2 6e. 
ligne  voudra  dire  2 1 .  Par  confé- 
quent  il  faut  coriger  toutes  nos 
notes  relatives  à  cette  infcription 
conformément  à  ceschifres,&:  s’en 
tenir  à  l’explication  de  l’un  de  nos 
plus  favans  antiquaires.  Un  autre 
monument ,  également  découvert 
dans  les  ruines  d’Amyclée  ,  & 
certainement  antérieur  dans  l’or¬ 
dre  des  faits  hiftoriques  ,  mais 
poftérieur  pour  les  caraétères  ,  lui 
a  fervi  de  dénoument.  Ce  qui  nous 
a  le  plus  fait  regreter  de  n’avoir 
pas  vu  cette  nouvelle  infcription  : 
c’eft  qu'elle  nous  auroit  fait  évi¬ 
ter  plufieurs  mécomptes  ,  que  nous 
nous  fommes  déterminés  à  réfor¬ 
mer  fur  fa  première  infpeétion. 

Le  public  ne  tardera  pas  à  jouir 
des  favantes  Remarques  de  M.  l’ab¬ 
bé  Barthelémi  fur  notre  infcrip¬ 
tion  ,  contenant  une  fuite  de  Prê- 
treftes  d’Apollon  Amycléen.  Ces 
remarques  doivent  paroitre  dans  les 
Mémoires  ,  dont  l’Académie  des 
Infcriptions  enrichit  de  plusen  plus 
la  Republique  des  Lettres. 

Pag.  633.  ajoute £  a  la  fin  de  la 
note  col.  2  :  M.  d’Orville  a  publié 
en  1736.  une  diftèrtation  ,  où  il 
fixe  Page  des  inferiptions  Délia- 
ques.  Nous  aprenons  par  la  préface 
de  la  Défenfe  de  l’alphabet  de  M. 
Gori ,  qu’il  rend  ainfi  notre  inf¬ 
cription  ,  O  AÏTTOï  A  I  ©  O  T 
E1M’  A  N  A  P I  AS  K  A  I  tO 
2  4>  E  A  A  2.  Ejufidem  lapidis  fiurtl 
Jlatua  &  bafis.  Cette  explication 
Tome  //, 
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revient  à  la  nôtre.  Mais  il  n’éroit 
point  néceftaire  de  changer  A  F  T- 
T  a  A  I  T  SI  en  A  F  T  T  O  T  AITOT. 

TOME  II. 

Agé  s 2.  col.  1.  ligne  s 3.  ja¬ 
mais  y  life%  prefque  jamais. 

Pag.  68.  après  la  1.  note  ajoute 
Quoique  le  fameux  Photius  ait  fa¬ 
briqué  une  généalogie  (a)  dePem- 
pereur  Baille  le  macédonien  fur 
du  papier  antique  en  lettre  ale- 
xandrines  ,  à  peine  pouvons-nous 
croire,  que  leur  diftinftion  d’avec 
les  jjrèques  ordinaires  remonte  au- 
deflus  du  vi  ie.  fiècle.  Les  très-- 
anciens  mlf  alexandrins  de  France 
ôc  d’Angleterre  ne  difèrent  point 
des  autres  du  même  tems  par  ra- 
port  au  caractère.  Au  refte  nous 
avons  averti  ailleurs  ,  que  le  grec 
de  l'Egypte  &  de  l’ifte  de  Chipre 
prit  dans  la  fuite  une  forme  apro- 
chant  du  Coptique.  C’eft  apara- 
ment  certe  écriture  ,  que  Photius 
£e  propofa  pour  modèle. 

Pag.  73.  note  2.  a  la  fin  de  la  li¬ 
gne  7.  ajoute \  :  que  nous  avons  co¬ 
piées  ,  d’après  les  papiers  de  Dom 
le  Pelletier. 

Pag.  74.  col.  1.  après  la  lig.  Tp. 
ajoute %  ;  M.  Freron  (b)  prétend 
juftifier  comme  fort  authentique 
l'alphabet  publié  par  ( c)  le  P.  Gré¬ 
goire  de  Roftrenen  capucin ,  &  de¬ 
puis  (d)  par  D.  Taillandier.  Dans 
la  préface  du  DiéHonaire  ( e)  Bas- 
Breton  ,  celui-ci  a  bien  voulu  s’au- 
torifer  de  notre  fufrage  >  pour  ré¬ 
léguer  fes  deux  alphabets  armori¬ 
cains  au  rang  des  ouvrages  de  l’i¬ 
magination.  Cela  fignifie-t-il  quun 
homme  fenfé  tel  que  Ve  toit  D.  le 
Pelletier  auroit  donné  la  torture  à 
fion  imagination  ,  pour  fabriquer 


(a)  Concil. Laite. > 
t.  8.  col.  11}  !.. 


(b)  Lettr.  xi.  du 
28.  NoV.  17  J  J  ... 

h  M8-  1S9- 

(c)  Diclionaire 
Franc.  celtique. 

P ■  30. 

(ci)  Diction  aire  de' 
la  langue  brêtone. 
p.  xii.  mal.  vij. 

( e )  Ibid-  p.  ix. 
mal.  ïj ,» 
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deux  alphabets  ?  Loin  d’avoir 
adopte  un  jugement  fi  faux  ,  D. 
Taillandier  ni  nous  n’avons  jamais 
formé  le  plus  léger  foupçon  fur  la 
bonne  foi  de  D.  le  Pelletier.  Cet 
auteur  n’énonce  point  d’ou  il  a 
tiré  fes  alphabets  :  &  quand  il  les 
les  auroit  pris  lui-même  fur  des 
monumens ,  refteroit  encore  à  dif- 
cuter  ,  quelle  eft  leur  authenticité 
&  leur  antiquité.  Car  il  ne  fufit 
pas  d’indiquer  un  calice  ,  une 
croix  ,  des  pierres  d’un  vieux  châ¬ 
teau  ,  comme  font  le  P.  de  Rof- 
trenen  &  M.  Freron  ,  pour  cons¬ 
tater  un  ou  deux  alphabets  pro¬ 
pres  des  Brétons.  Un  vrai  alpha¬ 
bet  celtique  doit  être  apuyé  fur 
des  monumens  de  la  même  lan¬ 
gue  anciens  au  moins  d’environ 
un  millier  d’années.  S’ils  font  en 
latin  &  par  exemple  poflérieurs  à 
Charlemagne  ,  qui  nous  garan¬ 
tira  ,  qu’ils  font  réellement  en  ca- 
raétères  particuliers  aux  Brétons  ? 
S’il  fufit  de  rencontrer  dans  une 
province  quelques  monumens  en 
lettres  extraordinaires  ,  fans  au¬ 
cune  date  ,  qui  en  fixe  Page  ;  nous 
érigerons  en  autant  d’alphabets 
nationaux  de  la  plus  haute  anti¬ 
quité  de  miférables  caraétères  d’un 
gothique  fingulier  ;  n’eût-il  que 
trois  à  quatre  cents  ans.  Sont-ce 
donc  là  des  alphabets  en  ufage 
chez  les  Brétons  du  tems  de  Cé- 
far  ,  ou  lorfqu’ils  s’établirent  dans 
les  Gaules  ?  Mais  ignore-t-on  ,  & 
Céfar  ne  Ta-t-il  pas  dit  dans  les 
termes  les  plus  précis  que  les 
Druides  n’écrivoient  rien  ,  fi  ce 
n’eft  en  caraétères  grecs  ?  Les  mo¬ 
numens  d’ailleurs  en  Bréton ,  que 
D.  le  Pelletier ,  malgré  toutes  fes 
recherches  ,  a  pu  découvrir  ,  ne 


font-ils  pas  de  fon  propre  aveu  des 
plus  bas  fié  clés  ?  Combien  de  mo¬ 
numens  en  France  ,  en  Efpagne  , 
en  Portugal  &c.  dont  les  carac¬ 
tères  apartiennent  à  la  cryptogra¬ 
phie  ,  ou  ne  peuvent  paner  que 
pour  des  jeux  d’imagination  \  En 
faudra-t-îl  former  des  alphabets  na¬ 
tionaux  ;  Qu’on  nous  prouve  donc, 
que  les  trois  infcriptions  citées 
ne  font  pas  des  ouvrages  de  gra¬ 
veurs  ignorans  ou  qui  ont  vou¬ 
lu  donner  des  énigmes  à  deviner. 
Qu’on  nous  pouve  encore ,  qu’il 
n’eft  pas  pollible  de  les  raporter  à 
quelque  mauvais  gothique.  Les 
antiquaires  ne  nous  demanderont 
pas  fans  doute  à  leur  tour  des 
preuves  des  faits  ,  que  nous  avan¬ 
çons.  Si  quelqu’un  lefaifoit  ,  nous 
n’aurions  qu’à  le  renvoyer  à  la  Po- 
lygraphie  efpagnole  &  aux  deux 
dernières  planches  de  ce  volume. 
S’il  exigeoit  de  plus  une  aplica- 
tion  plus  détaillée  de  nos  remar¬ 
ques  aux  lettres  des  deux  alpha¬ 
bets  prétendus  Btétons  -,  nous  di¬ 
rions  3  qu’on  peut  aifément  y  re- 
conoitre  l’A  J  l’F  ,  le  G  ,  FH  ,  l’I 
&  l’Y  gothiques.  On  y  voit  plu- 
fieurs  lettres  grèques  tant  foit  peu 
défigurées  ,  comme  le  a  ,  le  K , 
le  P  ,  le  iS  ,  le  0  &c  beaucoup 
de  latines  carées  ou  contour¬ 
nées  ,  comme  les  B  C  E  L 
M  N  O  R  U  &c.  11  y  a  plus  : 
nous  pourions  même  affurer,  qu’il 
n’eft  prefque  aucune  lettre  de  ces 
deux  alphabets ,  dont  on  ne  pût 
découvrir  la  femblable  ,  ou  du 
moins  la  très-aprochante  dans  l’un 
ou  l’autre  de  nos  alphabets ,  foit 
des  marbres  &  des  bronzes  ,  foit 
des  majufcules  puifées  dans  les 
mfT.  latins. 
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Pag.  Si.  not.  col.  2.  avant  la 
dernière  figure  ,  éfiace T  un  \ero. 

Pag.  çi.  note  4.  ajoute £  ;  On 
peut  concilier  les  deux  opinions  , 
on  difant  que  les  Loix  des  douze 
tables  furent  gravées  fur  l’ivoire 
avant  le  fac  de  Rome  parles  Gau¬ 
lois  ,  &  qu’enfuite  elles  le  furent 
fur  l’airain. 

Pag.  çi.  lig.  1  4.  après  confuls  , 
ajoute £  :  Le  Pape  Léon  111.  alar¬ 
mé  des  fuites  ,  que  pouvoit  avoir 
l’addition  Filioque_,  faite  dans  les 
Eglifes  de  France  &c  d’Efpagne  au 
fymbole  vulgairement  dit  de  Ni- 
cée  ,  le  fit  graver  en  grec  &  en 
latin  fur  deux  tables  d’argent ,  ex- 
ofées  à  la  vue  du  public  ,  dans  la 
afilique  de  S.  Pierre.  Léon  IV. 
fit  auflî  graver  eu  8  5  3 .  fur  les  por¬ 
tes  d’argent  de  leglifedu  Vatican , 
les  aétes  de  dépofition  8c  d'ex¬ 
communication  ,  dreftés  dans  le 
concile  de  Rome  contre  Anaftafe 
cardinal  du  titre  de  S.  Marcel. 
Concil.  Lab.  t.  8.  p.  I2ç.  &  fieqq. 

Pag.  106.  lig.  ç.  après  grifes , 
ajoute ^  .*  Je  ne  fai  fi  nous  devons 
faire  une  mention  particulière  des 
Heures  ,  que  D.  Martène  trouva 
dans  la  bibliothèque  de  Fonte- 
vrauld  écrites  fur  du  talc  en  let¬ 
tres  d’argent ,  8c  qu’on  croit  avoir 
été  à  l’ufage  d’un  Duc  de  Breta¬ 
gne.  Voyage  littér.  part.  2.  pag.  I. 

Pag.  1  pi.  col.  2.  lig.  18.  après 
fiècle  ,  ajoute %  :  quoiqu’il  s’en 
trouve  déjà  dès  le  précédent.  Ligne 


17.  ajoute %  :  Ce  qui  n’empêche 
pas  que  l’a  ne  fut  admis  dans  les 
diplômes  d’Efpagne  dès  le  xe. 

Pag.  162.  note  1 .  ligne  1.  lifiez  : 
On  trouve  quelquefois  cette  efpècc 
d’s  dans  la  curfive  Wifigothique  3 
mais  il  ne  paroit  jamais  dans  la 
faxone.  Pag.  18p.  I.  8.  le  60.  li- 
fie £  le  6.  Pag.  1  ço.lig.  14.  s’élève, 
lifie^j  fe  porte.  Pag.  içi.  lig.  12. 
l’y  lifie^y  les  y.  Pag.  244.  lig.  14. 
au  lieu  de  ,  à  eft  peu  près  ,  Hfe% 
eft  à  peu  près.  Pag.  446.  Il  y  a 
plufieurs  citations  dérangées  vis-à- 
vis  de  la  note  1. 

Pag.  601.  lig.  1.  au  lieu  de  ces 
mots  :  publiée  par  M.  Papenbroc  , 
lifie\  :  publiée  en  1746.  par  M. 
François  Oudendorp.  Ce  lavant  a 
lu  l’infcription  autrement  que 
nous  en  trois  endroits. 

Pag.  644.  lig.  11.  &  12.  ajou¬ 
ter  :  Cette  manière  de  lire  notre 
inlcription  portugaife  ,  dont  les 
caraétères  font  de  beaucoup  pof- 
térieurs  au  xi  .  fiècle  ,  eft  fujète 
à  de  grandes  difîcultés.  Tout  bien 
confidéré  nous  aimerions  mieux 
lire  ainfi  :  St.  Anvio  ofiaitt.  O  fie 
jama  fiofiefi  (  ou  jamas  ofifi  )  capo 
con  fieivily  fianea.  C’eft-à-dire  : 
Saint  Anvio  la  fait.  O  fi  jamais 
quelqu’un  lui  fait  injure  -,  qu’on 
lui  cafte  la  tête  ,  avec  les  clavi¬ 
cules  :  ou  ,  J’ai  fait  faint  Antoine. 
J’engage  ma  tête  &'  mon  cou ,  que 
jamais  il  ne  manquera. 
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